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AVIS DE L'ÉDITEUR
Une seconde édition de la Biographie universelle était devenue indispensable. La première était épuisée, et d'ailleurs elle avait besoin d'une révision nouvelle et d'immenses augmentations. Nous ne nous sommes dissimulé l'étendue ni du travail ni de la responsabilité que nous impose celte entreprise. Mais par nos efforts et les puissants appuis qui nous entourent, nous avons le ferme espoir de ne pas rester au-dessous de ses difficultés.
Dans le Discours préliminaire que nous publions à la suite de cet Avis, un de nos écrivains les plus purs et de nos plus célèbres académiciens, M. Charles Nodier a tracé largement l'historique de cet ouvrage, il en a fait ressortir l'importance elle mérite. Notre tâche est plus modeste. Elle consiste a faire connaître en peu de mots les améliorations de toute espèce introduites dans le premier volume qui inaugure celle publication, et en môme temps à donner la mesure de celles que l'on doit attendre des volumes suivants.
Un nombre considérable d'anciens articles de la première édition ont été ou annotés ou entièrement refaits ; les uns parce qu'ils étaient incomplets ; les autres parce qu'ils n'avaient point placé dans leur vrai jour des personnages d'une haute importance historique. Parmi ces derniers, nous citerons d'abord Abailard, ce philosophe illustre, qui, dans la première édition, n'avait été envisagé que sous le populaire aspect de sa vie romanesque, et dont M. Winler, dans un article remarquable et nouveau, a indique la doctrine, et montré l'influence et l'action sur l'esprit de son siècle; puis d'Alembert, dont le premier biographe avait fori bien apprécié les découvertes scientifiques, mais sans faire la part des travaux littéraires de cet homme célèbre. Cette lacune a été comblée, et aujourd'hui le savant n'éclipse plus en entier le littérateur et le philosophe. Des notes étendues,
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d'un grand intérêt pour la science et l'histoire, ont été aussi ajoutées à plusieurs articles, et on remarquera principalement celles dont des mains savantes ont enrichi les notices importantes d'Alexandre le Grand et d'Alfred le Grand.
Nous donnons au surplus la liste des noms qui ont paru exiger cette révision ou partielle ou entière :
Aaron (Piètre) ; Aaron Al-Rëcliyd ; Aaronowicz ( Isaac ) ; Abailard ; Abbatuoci ; Abbas le Grand ; Abbon ; Abercromby; Abildgaar (Nicolas); Abington (Mistriss); Abraham (David et Nicolas) ; Abucara; Acaric (Pierre); Acbé ( le comte d' ) ; Achillas ; Acloque ; Acton (le ministre ) ; Aclon (le général) ; Adam de la Halle ; Adamnan (Saint); Adenès; Adhémar ( Guillaume), troubadour du 12e siècle ; Adhémar (le vicomte); Agasias; Agathon; Agnès Sorelle; Aiguillon (le duc d* ); Aimcric de Péguilain; Aimoin ; Akbar, empereur mogol; Alain (Nicolas); Alain de Solminihac; Alain de Lille; Alain d'Auxerre; Alary (Jean); Alberoni; Albertini (François) ; Albinus; Albrechts-Bergcr ; Albuqucrque (don Juan Alphonse d' ) ; Alcée; Alcinoùs; Alcman; Alcock (Jean); Aldbelm; Aldrewald ; Aldrich (Henri); Aldrovande; Alcnçon (les seigneurs d') ; d'Alembert; Alessandri; Alexandre; Alexandre (Saint); Alexandre le Grand; Alexandre d'Egée ; Alexandre de Bernay ; Alexandre (Noël) ; Alexandre ( Guillaume ) ; Alexis ( le poète ) ; Alfieri ; Alfred le Grand ;~Amasis; Anaximcnes (de Umpsaque ).
Ces perfectionnements n'étaient encore qu'une portion de notre œuvre. Un travail plus difficile, plus essentiel peut-être devait appeler notre attention. C'était la rédaction des notices totalement inédiles de ceux de nos contemporains qui, devenus par la mort la propriété de l'histoire, ne figurent ni dans la première édition ni dans le Supplément. Au premier rang, pour l'intérêt anecdotique, l'importance et la difficulté scientifique, nous placerons l'article Ampère. M. Arago s'est chargé de retracer la vie de son illustre confrère, et il l'a fait à la fois avec celle profondeur de pensées et ce charme de style qui caractérisent tous les écrits dus à la plume du secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences.
Ces notices inédites embrassent déjà, dans ce seul volume, les faits les plus variés et les plus curieux de l'époque actuelle. L'Asie, sur laquelle aujourd'hui les yeux du monde sont fixés, s'y trouve représentée par deux hommes différents de naissance, de civilisation, de génie, mais qui tous deux ont joué un rôle considérable dans la transformation de ces vieux peuples. La Suède, l'Espagne, l'Italie, y possèdent leurs représentants. La politique prussienne et la littérature allemande y figurent par l'un des personnages les plus distingués de l'Allemagne, et la France moderne enfin lui fournit une large part d'originaux et de caractères.
Voici les noms nouveaux que contient le premier volume :
Abbas-Mirza, prince persan ; Abraham l sque) : Abraham ;ben David); Abraham (lien Isaac ); Abraham (fils de Salomon Sarchi ) ; Abrial (le comte); A!>salon (l'abbé); Acuto, aventurier anglais ; Adam de I Yrseignc ; Adlencreatz , Adlersparre, les deux chefs principaux de la révolution de 1805) en Suéde; Agricole (Martin); Aguilar : Aguado; AigrcfeuUle (d'); Aimeric de Sarlat, troubadour provençal ; Akhtal, [poète arabe); Alamumlar, roi sarrasin du <»- siècle; Alhergali ((Nicolas)"; Albéric (le cardinal); Al biens .
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Morand (Fortuné), orientaliste; Albrizzi (la comtesse) ; Alçacova (dom Pèdre d'); Aldric (Saint); Alcxius; AliUmd; Alibert (le médecin); Allait (le général) ; Allen (Thomas) ; Ampère; Aneillon, ministre de i'russe et savant distingué; Anglada, médecin.
Chaque jour vient impitoyablement augmenter cette galerie nécrologique. Sans môme anticiper sur les arrêts funèbres de l'avenir, il serait trop long d'énumérer ici les tûtes éminentes dans la politique, dans les arts, dans les sciences, qui ont agrandi de nos jours le domaine de la biographie.
On a répété jusqu'à la monotonie que la Biographie universelle contenait des erreurs ; cela n'avait rien de bien incroyable pour ceux qui savent apprécier les immenses difficultés et les écucils sans nombre d'une pareille entreprise. Mais il était juste d'ajouter que l'éditeur, M. Michaud junior, sollicitait lui-même des rectifications, qu'il les accueillait avec empressement, et préparait ainsi de longue main les matériaux d'une seconde édition , plus exacte cl plus parfaite. Nous jouissons aujourd'hui des fruits de sa prévoyance , et , grâce aux documents que nous possédons , nous pouvons garantir qu'on ne retrouvera dans ce nouveau travail aucune de ces fautes presque inévitables dans le premier.
Si de la partie morale nous passons à la partie matérielle, on pourra voir que nous ne sommes pas restés au-dessous des progrès que n'a cessé de faire la typographie. Notre réimpression, confiée à d'habiles imprimeurs, MM. Schneider et Langrand, se distinguera par son élégance, par la netteté des caractères fondus exprès; elle se recommandera surtout par une fidélité scrupuleuse dans les nombreuses citations qui se présentent à chaque page, et par une invariable régularité dans l'orthographe. Sous ce rapport, le premier éditeur s'était vu contraint en quelque sorte d'accorder beaucoup trop aux systèmes divers de ses collaborateurs; cette fois, l'éditeur a eu toute sa liberté; il a tout soumis au môme système d'orthographe, tout ramené à la même marche typographique , et n'a reculé devant aucun sacrifice pour parvenir à celte correction rigoureuse , l'un des premiers mérites d'un ouvrage sérieux.
Toutefois, si des inexactitudes pouvaient encore échapper à celle expurgation, elles ne seraient pas irréparables. Grâce à l'emploi des clichés, elles disparaîtraient à mesure qu'elles seraient signalées. Par ce procédé, récente découverte de l'art typographique, nous pouvons affirmer que nos dispositions sont combinées de telle sorte qu'à chaque nouveau tirage les lacunes importantes formées dans ce recueil, par la succession des générations et des temps, seront facilement comblées, et de celte façon, même dans un avenir lointain , le souscripteur, ayant la faculté de remplacer le volume ou les volumes devenus insuffisants, pourra toujours avoir dans sa bibliothèque une Biographie réellement universel!' et complète.
Quoique chaque volume de l'ancienne édition contint la matière de cinq ou
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six volumes ordinaires, nous avons adopté un format spécial qui nous permet encore de renfermer plus de deux volumes de cette ancienne édition dans un volume de la nouvelle , tout en employant un caractère beaucoup plus net, beaucoup plus lisible, et en laissant une marge de luxe.
Ainsi nous donnerons dans trente ou quarante volumes un ouvrage qui en forme déjà près de quatre-vingts dans l'ancienne édition , et pourtant en y joignant les articles nouveaux, il se trouvera encore augmenté de la matière de plus de trente autre volumes.
DISCOURS PRÉLIMINAIRE
La conception de la Biographie universelle sera comptée, assurément, au nombre des conceptions les plus grandes, les plus utiles de notre siècle.
Évoquer successivement, distribuer sans confusion et peindre dans un même cadre tous les personnages de l'histoire, tous les savants, tous les écrivains ; retracer leurs actions, apprécier leur caractère, leur génie, leurs ouvrages ; confondre dans une espèce de suprême jugement toutes les époques, tous les pays, toutes les opinions, toutes les gloires, toutes les célébrités, tous les crimes enfin et toutes les vertus qui ont marqué le passage des races et des temps écoulés, c'était une idée si féconde qu'elle est presque effrayante par son immensité. C'était une entreprise non moins vaste, non moins savante, et d'une exécution plus difficile peut-être que celle de cette Encyclopédie si vantée, que l'absence de méthode et de système a fait nommer la Babel des connaissances humaines.
En effet, ce titre de Biographie universelle imposait aux hommes qui avaient le courage de l'adopter des obligations dont les éditeurs de tous les dictionnaires historiques connus jusqu'alors avaient pu s'affranchir.
Il fallait recueillir, interroger, comparer les innombrables documents où se trouve dispersée l'histoire des individus et des peuples. Il fallait ensuite coordonner ces matériaux , les rattacher à un centre commun, les grouper autour d'un plan uniforme ; puis, la plume à la main, ne rien dire de faux, ne rien omettre de vrai, selon le précepte de Salluste ; n'être jamais au-dessus ni au-dessous de son récit, à l'exemple de Tite-Live. L'histoire des faits étant mêlée inséparablement avec celle des hommes, le biographe doit, tout autant que l'historien, creuser profondément son sujet, s'élever naturellement jusqu'à la grandeur de ses types, redescendre sans efforts jusqu'aux particularités individuelles, et semer les enseignements et la pensée dans le tissu de ses narrations. Autrement la Biographie n'est plus qu'une nomenclature sans mouvement et sans
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âme ; qu'une sèche compilation dénuée de sanction morale et d'autorité philosophique.
Dirigés par ces principes, les fondateurs de la Biographie univertelle s'éloignèrent judi cieusement des systèmes suivis par leurs devanciers, et n'en adoptèrent, en réalité que l'ordre alphabétique, indispensable dans ces sortes de compositions. Mais la concision substantielle et vive qui facilite l'étude et l'appréciation de tant de noms et d'événements divers, l'art d'éclairer et de guider le jugement au milieu d'une longue succession d'hommes et de choses si souvent sans enchaînement et sans analogie, l'unité de conception et de but, une analyse nerveuse constamment proportionnée à l'importance et à l'intérêt des sujets ; ce sont là des qualités qui appartiennent exclusivement aux auteurs de ce beau monument historique. Aussi ne leur refuse-t-on pas l'honneur d'avoir, les premiers, éclairci les difficultés et posé les modèles du genre. On a pu les imiter, les suivre dans la carrière qu'ils ont ouverte, mais personne ne les a dépassés.
Pour obtenir cet admirable ensemble, il fallait plus que le concours de tout ce que la France possédait de penseurs profonds et d'écrivains habiles, plus que de l'érudition, plus que de la critique, de la philosophie et du style : il fallait que les collaborateurs si multipliés de la Biographie universelle, notables de la science et des lettres, habitués à faire école, et pénétrés par conséquent du sentiment de leur autorité personnelle, consentissent à se communiquer leurs travaux dans de fréquentes réunions, et à soumettre la pensée de chacun à l'examen de tous. 11 appartenait à des hommes supérieurs de donner l'exemple de cet échange fraternel d'idées, de ce sacrifice de la raison individuelle à la raison collective, et de cette abnégation dans l'intérêt général, seuls capables de produire l'identité de plan.
C'est dans ces réunions que l'auteur du Printemps d'un proscrit sentit, pour la première fois, se révéler sa vocation pour l'histoire ; c'est là que le littérateur dans lequel on ne voyait encore que le plus brillant élève de Delille, donnait, avec autant de convenance que d'aménité, des conseils pleins de discernement à des historiens de profession, et s'exerçait aux méditations qui depuis ont valu à la France littéraire Y Histoire des Croisades.
A côté du savant Michaud, Suard, le Nestor de la Biographie, traçait des chefs-d'œuvre du genre ; Auger, son digne successeur à l'Académie française, marchait sur ses pas ; autour d'eux se pressaient tous les beaux génies de l'époque, les Cuvier, les Delambre, les Biot, les Sismondi, les Ginguené, les Villenave, les de Feletz, les de Sacy, les Benjamin Constant, les Raoul-Rochette, les Clavier, les Boissonade, les Rémusat, les Walkenacr, les Visconti, les Malte-Brun, les Lally-Tollendal, les Guizot, les de Barante, les Daunou, les Lacretelle, les Artaud et madame de Staël ; plus tard, les Chateaubriand, les Villemain, les Humboldt, les Salvandy, les Cousin, les de Gérando, les Quatremère de Quincy, les Tissot, etc. : rare et admirable coalition de talents et de lumières, où ces intelligences, si puissantes isolément, venaient multiplier leur force par leur nombre; où, sous une direction à la fois unique et commune, ces mains habiles s'appliquaient avec émulation à tailler et sculpter la pierre que chacun apportait à l'édifice de tous.
Tant d'esprits solides et élevés ne pouvaient manquer d'envisager de haut une telle œuvre. Elle devait ne faillir ni par l'excès de l'ambition, ni par l'excès de la modestie.
QWJLm
RS PRÉLIMINAIRE
Elle devait à la fois rester dans son genre et en atteindre les limites. Le genre historique a pour domaine les masses, au milieu desquelles il rencontre et décrit par intervalles une grande figure. L'historien peint à larges traits, déroule la série et l'enchaînement des faits; les personnages ne sont, en quelque sorte, pour lui, que des accessoires. Le genre biographique, au contraire, a pour premier objet de reproduire l'individu tout entier, de le calquer, pour ainsi dire, et de le suivre jusque dans les recoins intimes de sa vie. Mais là ne s'arrêtent point la mission et la prérogative du biographe : il s'élève jusqu'à la moralité de l'histoire, il en conteste ou en sanctionne les arrêts, il s'anime et se colore nux grands événements politiques, scientifiques, sociaux, dont son héros a été une part, selon l'expression du poète épique. Ce mérite, oublié depuis Plutarque, est le but que s'était proposé cette réunion d'écrivains, constellation sans rivale, comme sans exemple jusqu'ici dans les fastes de la science.
Commencée en 1810, la Biographie universelle, tant dans les cinquante-deux premiers volumes que dans les tomes supplémentaires, s'est enrichie des articles de plus de trois cents collaborateurs français ou étrangers, qui presque tous faisaient l'orgueil de l'Institut et des premiers corps savants de l'Europe. Hélas ! depuis longtemps un grand nombre de ces hommes célèbres ne vivent plus que dans leurs écrits. Cuvier, Benjamin Constant, de Bonald, Delambre, Daunou, Ginguené, Klaproth, de Sacy, Sismondi. de Gérando, Visconti, et tant d'autres, après avoir consacré leur génie et leurs veilles à ce grand ouvrage, sont venus réclamer leur place dans cette nécropole des illustrations politiques, guerrières, scientifiques et littéraires de l'univers.
Mais l'intelligence humaine est comme la nature, éphémère et mortelle dans l'individu, perpétuelle dans l'espèce. A mesure que la vieillesse et la mort éclaircissaient cette phalange brillante, des noms nouveaux, des esprits jeunes et nourris au sein de In science et des idées modernes, venaient continuer et féconder sa gloire. C'est ainsi que la Biographie universelle a eu le bonheur de se recruter constamment parmi les notabilités les plus justement entourées de l'estime publique. Depuis quinze ans, par exemple, MM. J.-V. Leclerc, Campenon, Arago, Michelet, Duval, Capetigue» Naudet, Guigniaut, Fourier, Letronne, de Prony, Durozoir, Parisot, Viguier, Buchon.de Balzac, et une foule d'autres savants célèbres et de littérateurs distingués, ont fourni, tant à l'œuvre première qu'au Supplément, des travaux d'une haute importance. Enfin, la signature des auteurs au bas de leurs articles ajouterait encore à toutes ces garanties, si d'ailleurs ces articles n'étaient frappés du type particulier au talent de chacun d eux.
Pendant plus de trente années , M. Micbaud junior s'est spécialement voué à celte création, à la fois comme éditeur et comme rédacteur d'articles nombreux, fruits de longues études et de laborieuses recherches sur notre histoire politique et militaire. Témoin et acteur de nos grandes campagnes, il les a retracées dans ses notices avec une fermeté d'aperçus, une sévérité de critique, une rigide connaissance des faits qui a osé contredire et convaincre d'erreur des autorités légèrement acceptées. Avec ses seules ressources et les suffrages du public, il a, maigre l'indifférence des protecteurs officiels des lettres, conduit a sa fin l'œuvre encyclopédique, sans contredit la plus remarquable *t la plus parfaite que possède aucun peuple, et l'a augmentée d'un Supplément, qui vien-
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dra se confondre dans cette édition nouvelle, dirigée aussi par ses conseils et son expérience, et placée sous les auspices de sa renommée.
Cependant le travail primitif n'était- il pas susceptible d'améliorations réelles? Si l'opinion publique revient toujours au sentiment du juste et du vrai, sa première appréciation n'est pas toujours infaillible, et il lui faut du temps pour s'affranchir de ses préjugés. C'est ainsi que, sur la foi d une prévention qui s'attachait peut-être inévitablement au nom et à la position de quelques-uns de ses auteurs, des concurrences envieuses ont répandu que la Biographie universelle était une œuvre de parti, suspecte, selon les hommes et les temps, d'un faux enthousiasme ou d'une intolérance fanatique. L'ensemble de cette immense composition, l'esprit général qui la domine, répondent d'eux-mêmes à ce reproche, cl la nomenclature seule de ses collaborateurs, hommes de tous les pays, de toutes les spécialités, de toutes les croyances religieuses et politiques, repousse victorieusement cette injuste accusation.
Toutefois il faut reconnaître que quelques articles n'ont pu se soustraire à cet empire de la passion qu'expliquent, mais ne justifient pas, les circonstances au milieu desquelles ils furent publiés. Avouons qu'en présence de ces rapides changements qui depuis 1810 ont remué le monde, certaines pages de la Biographie, dues à la plume d'écrivains mêlés eux-mêmes aux choses et aux luttes du temps, ne pouvaient être écrites avec cette liberté de penser, condition essentielle de l'histoire. Sous le gouvernement impérial, le régime de la censure ; sous la restauration, les réticences commandées par un nouvel ordre d'idées et d'intérêts, ont dû également faire obstacle à la manifestation libre et complète de la vérité. Mais si alors les dissensions civiles ont pu obscurcir les intelligences les plus hautes, égarer quelquefois les cœurs les plus droits, rien de semblable n'existe aujourd'hui. Trois ou quatre révolutions successives ont mûri les esprits, apaisé les passions, expliqué les événements, rendu aux opinions plus de calme et d'impartialité. Sous ce rapport, elles ont avancé l'œuvre de la postérité.
Ces jugements précipités, ces vestiges de querelles éteintes, ces tableaux, ces portraits incomplets, seront ou effacés ou soigneusement revus, autant que possible, par les auteurs eux-mêmes, et cette épuration importante recommanderait suffisamment à la faveur publique cette réimpression.
Mais ce n'est point l'unique perfectionnement par lequel elle se distinguera. Dans ces derniers temps, l'histoire, la géographie, l'archéologie, la philologie, la théorie de In science et la théorie de l'art ont marché à pas de géant et répandu des flots de lumière sur les connaissances humaines. Dans une encyclopédie biographique aussi vaste, la critique, l'expérience, le temps devaient nécessairement signaler des erreurs et des lacunes. Pour notre histoire, par exemple, M. Augustin Thierry écrivait au début de sa carrière : • La vraie histoire nationale, celle qui mériterait de devenir populaire, est encore ensevelie dans la poussière des chroniques contemporaines. » En effet, l'école des Guizot, des Sismondi, des Thierry, des Michelet, ne nous avait pas appris encore l'art de puiser dans ces sources naïves et originales, non-seulement la vie publique et anecdotique des hommes célèbres, mais en quelque sorte la biographie des races et des générations. De là, dans les premiers volumes, quelques parties arides, sans
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couleur, et certaines autres, traitées pourtant par un publicistc ingénieux, dans lesquelles on a pu remarquer une négligence systématique ou involontaire des souvenirs de notre antiquité nationale.
Des progrès encore plus sensibles ont été faits dans l'étude des annales étrangères. Les orientalistes modernes ont soulevé la plus grande partie du voile mystérieux qui dérobait à nos regards le berceau des peuples et de la civilisation de l'Asie. Grâce aux travaux d'Anquelil-Duperron, de W. Jones, de Wilfort, d'Abelde Rémusat, de Wilson, de Coolebrooke et de leurs savants continuateurs ; grâce aux patientes et courageuses explorations de Champollion, nous possédons maintenant des notions étendues et rationnelles sur l'Egypte, l'Inde et la Chine; sur leurs systèmes de philosophie, de théologie; sur leur antiquité sociale et littéraire. EnÛn, en Orient comme en Occident, de grandes existences oubliées ou perdues dans la nuit des âges, des guerriers, des poètes, des philosophes qui ont influé sur leur pays ou sur leur siècle, ont été remis en scène et rétablis dans leur importance historique, par la sagacité avec laquelle de savants investigateurs ont su, depuis quelques années, renouer la chaîne des traditions.
Ces erreurs à rectifier, ces lacunes à combler, qui nuisent à l'ensemble et à la majesté de l'œuvre, cet ensemble lui-même et ses détails à mettre au niveau de l'état de la science et des connaissances actuelles, telles sont les principales reformes qu«> nous devons réaliser.
Pour remplir convenablement cette tâche délicate, la nouvelle édition, dont la révision est spécialement confiée aux soins et à la capacité d'un jeune savant, M. Winter, s'appuiera sur les talents les plus distingués de l'Académie et de l'université. Elle s'est en outre assuré le concours de tous ces hommes dont le nom rappelle une vie toute consacrée aux travaux de l'histoire et de la philosophie, deux sciences inséparables. Cette aristocratie du savoir sera suivie et secondée par de jeunes littérateurs, pénétrés de ces fortes études historiques qui sont une des gloires de notre époque.
Quant à la partie bibliographique, on n'a point oublié que MM. Pillet, Beuchot, de Fortia, Lefebvre et Philbert l'ont successivement traitée, revue et complétée dans tous les volumes de la première édition ; les sages et immenses travaux de M. Weiss ont surtout acquis, dans celte partie si piquante et si précieuse de la collaboration, une célébrité aujourd'hui européenne; la seconde édition, avec l aide des mêmes bibliographes qui profiteront des faits acquis à la critique, et spécialement par les lumineuses recherches de M. Brunei, acquerra sur ce point toute la perfection désirable.
Enfin, tous les jours la mort lègue à l'histoire une foule de noms diversement, inégalement célèbres, qui pour nous ont d'autant plus d'attrait qu'ils se mêlent et s'incorporent à toutes ces grandes vicissitudes dont nos générations gardent l'empreinte et le souvenir. Sous ce rapport, nous offrirons un ouvrage tout à fait nouveau, desliné à remplir avec assurance la carrière dont le Supplément lui-même n'avait pu atteindre le but.
Ainsi la nouvelle édition de la Biographie universelle peut être considérée à la fois comme la fusion et le complément de deux grands ouvrages, avec lesquels elle est identique par sa nature, mais dont elle se distingue par toutes les dissemblances qui caractérisent les époques de leur publication respective. Elle rangera la première édition, le
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Supplément, les articles inédils, dans toute l'exactitude de leur ordre alphabétique, et simplifiera par là les recherches du lecteur. Elle donnera lieu, sans doute, à beaucoup d'additions, de révisions, de corrections, de vérifications , de recherches curieuses et nouvelles dans le rapport et Ih concordance des faits ; mais on n'aura pas le droit de la comparer, comme on l'a fait, non sans raison, des dernières éditions de Moréri, à ce vaisseau de Thésée qui était toujours le même et toujours différent. Le monument ne st-ra pas changé dans son plan, dans son exécution, dans son aspect , mais il sera soumis ù un arrangement plus régulier, aux lois d'une unité plus parfaite dans sa distribution intérieure; il sera embelli et restauré dans ses ornements, plus harmonieux à l'œil, plus correct dans ses détails, plus sévère et plus pur dans toutes ses (parties, plus digne eu Ufl mot de l'estime du monde savant et des suffrages du public.
CH. NODIER
de l'AradMUk» tançai-..-
M (Pierre tan per), jurisconsulte distingué, naquit au commencement du 46* siècle, à Louvain, où il devint professeur de droit ; il fut ensuite assesseur du conseil souverain de Brabant, puis président du conseil à Luxembourg. Il mourut en 4594. On a de lui : Commenlarium deprivilegiit ertditorvm; Proekiron sire Enchiridion judiciarium. 11 était issu d'une ancienne famille de la Belgique , qui, investie déjà au 40* siècle de fiefs nombreux, avait donné des châtelains à Bruxelles et se montra constamment attachée à la liberté et à l'indépendance de sa patrie opprimée par la puissance espagnole. — Trois de ses parents ( Adolphe, Philippe et Gérard van der Aa) présentèrent, en 4566, à Marguerite de Parme, gouvernante des Pays-Bas , des remontrances énergiques contre la tyrannie de Philippe II. G— T.
AA (Pierre va* der), géographe et libraireéditeur, établi à Leyde, publia, au commencement du 48* siècle, un grand nombre de cartes et plusieurs recueils de voyages, entre autres : 4° Collection de voyages dans Us deux Indes, Leyde, 4706, 8 vol. in-fol.; 2° Recueil de voyages en France, en Italie, en Angleterre , en Hollande et en Moscovie, Leyde, 4706, 50 vol. in- 42 : ces deux ouvrages sont en Irlandais ; 5* un Atlas de deux cents caries faites sur les voyages de long cours, depuis le 45* siècle jusqu'à la fin du 4T*; mais ces cartes sont la plupart inexactes; A* un recueil de figures, connu sous le titre de Galerie agréable du monde, où l'on voit , en un grand nombre de cartes et tle ligures, les empires, royaumes, républiques, provinces, villes, etc., des quatre parties du monde, Leyde, «6 vol. in-fol. reliés en 55. Cette énorme collection , qui est sans texte, était néanmoins alors un des monuments les plus précieux de (a géographie; mais les progrès que cette science a faits, et les variations qu'elle a éprouvées, en ont diminué l'utilité. Cet infatigable éditeur a encore publié un Recueil de divers voyages curieux faits en Tartarie et ailleurs, 4729, 2 vol. in-4 ( Yoy. Bergeron [ Pierre). Il a aussi rendu service à la botanique, en publiant plusieurs ouvrages intéressants, qui seraient restés inédits sans son zèle éclairé pour les sciences, entre autres : le Bolaniton parisiense , de Vaillant; les Œuvres posthumes de Malpighi. Il réimprima en latin le Discours sur la structure des fleurs , de Vaillant ; enfin il a été l'édi-
teur du Thésaurus anliquitatum gracarum de J. Gronovius, du Thésaurus antiquitalum Initia-, etc. Van der Aa mourut vers l'an 4750. Son catalogue, qui parut à Amsterdam en 4729, contient la liste très-détaillée de ses nombreux ouvrages géographiques.—Son frère, IL van der Aa graveur de cartes géographiques, a travaillé principalement pour ses éditioas. E — s.
A A ( C.-C. Henri van der ) , ministre luthérien, né à Zwoll en 4748, fit ses éludes à Leyde, se rendii, en 4757, à l'université d'Iéna, fut nommé, en 1759, président de la communion luthérienne à Alcmaer, et, en 4742, ù Harlem, où il prêcha pendant cinquante et un ans avec tant de succès, que son église était toujours remplie d'auditeurs de toutes les religions. 11 fut un des fondateurs et le secrétaire de la Société hollandaise des sciences, érigée à Harlem en 4752. On a de lui des sermons et des mémoires sur l'histoire naturelle lus dans cette Société. Un an avant sa mort, en 4792, il eut le rare plaisir de célébrer, pour la cinquantième fois, l'anniversaire de son entrée dans le ministère. Un des meilleurs artistes de la Hollande, J.-G. Hollrey, a consacré cet événement par une médaille dont la description se trouvedansle iO' vo\. Au Kunst-en Lelterbode. D — o.
AAGARD (Nicolas), naquit en 4012, à Viborg. Après avoir achevé ses études à l'université de Copenhague, il visita les principaux États de l'Europe pour étendre ses connaissances. De retour en Danemark, il embrassa l'état ecclésiastique et cumula quelque temps les fonctions du pastoral avec celles de recteur d'une école. En 4647, il fut nommé professeur d'éloquence à l'académie de Soroè" , et bientôt il joignit à celte chaire les places de conservateur de la bibliothèque et de secrétaire de l'académie. Diverses thèses et plusieurs opuscules lut avaient déjà mérité la réputation d'un savant philologue et d'un habile critique; et il s'occupait de travaux plus importants, lorsqu'une mort prématurée l'enleva, le 22 janvier 4657. On cite de lui : de Stylo Novi Testament i; de Vsu syllogismi in theologia; de Oplimo Génère oralorum; Prolusionés in Tacilum , Soroé, in-4°; Animadver sûmes in Ammianum Hlarcellinum contra Boxhorn, So- | roè, 4654, in-4°; de Ignibus subterraneis; de Nido phetnicis M— B— N.
S AAR
AAGARD (Christian), poëte danois, ne à Viborg, en I6IG, frère cadet du précédent, fut professeur de poésie à Soroë , [mis à Copenhague, et mourut en 4064. On a de lui quelques poésies latines qui étaient estimées de son temps; elles ont été recueil* lies dans le t. i" des Drlicia quorumdam poetarum danarum Frederici Rosigaard, p. 339, Lugduni Batavorum, «093 , 2 vol. in-I2. Sa vie, écrite par son lils (Sfrm'n) , se trouve dans le même recueil. M— B— rt.
AAGESEN iSvem), connu aussi sous le nom latin Sueno Agonit F. ) , historien danois , florissail en 4180, du temps de l'archevêque Ahsalon, dont il parait avoir été le secrétaire. Il écrivit, par ordre de ce prélat, une histoire du Danemark, sous ce titre : Compendiosa Hisioria regum Vania a Skiulda ad Canulum 17. Cet ouvrage est très-inférieur pour le style à celui de Saxo Grammalicus; mais sur quelques points de critique historique, Svend Aagesen a eu des opinions plus conformes à la tradition des Islandais, adoptée aujourd'hui par les savants du Word. Il ne remonte pas jusqu'à Dan I", roi fabuleux de Saxo. On a encore de lui : Hittoria Irgum easirensium régis fanuti Magni; c'est une traduction latine de la loi dite de WHhcrlag , donnée par Canut le Grand et puhliée de nouveau par Alisalon , sous le roi Canut VI. Aagesen l'a mise en tête d'une notice historique sur l'origine de cette loi. On trouve l'un et l'autre ouvrage dans le recueil intitulé : Suenonts Agonis filii, Chrisiierni nepotis, piimi Ifoniœ gentis hislorici , quœ CTtanl Opumtla. Sleplumut Jubannis Slrphaniux, rx rrluttitfimn codice nirnibraneo Ms, regiœ bibVolhrcns Ilafniensix, primut publiei juris fetit, Sorœ, ttfpis Henrici Crusii, IGÎ2, 222 pages in-8". Dans cet intitulé, il faut, par rryit» bibliolheece , entendre la bibliothèque de l'université de Copenhague. On trouve encore l'Histoire de Danemark de Svend Aagesen insérée avec des notes excellentes, dans les Scriptoresûe Langebeck, t. Ier, p. -12, suiv. La traduction des Liges caitrenses régis Canuli Magni est également imprimée dans les Scriptores, t. 3, p. 139, sqq. M— B— ». AALST. Voyez Aelst.
AARE ( Dihk vais uer), évèque et seigneur d'Utrecht dans le 13e siècle, avait été prévôt à Maastricht. Parvenu à l'épiscopat , il eut bientôt à soutenir une guerre périlleuse contre Guillaume, comte de 1 lollande. qui le battit, le fit prisonnier à Stavoren, et se disposait à le faire transférer au couvent d'Ooslcrzée, lorsque les moines , aidés des habitants de l'évêché d'Utrecht, délivrèrent leur souverain. Celui-ci dissimula d'alxtrd son ressentiment : mais le comte de Hollande ayant été à son tour surpris et fait prisonnier par lecomtedeBrabant, Aare profita ilecettecirconstance pour s'emparer «le plusieurs places de la Hollande. Guillaume étant rentré dans ses États après avoir acheté sa liberté, l'évéquc d'Utrecht fut obligé de lui accorder la paix , qui ne fut pas de longue durée. Le comte de Looz , qui avait épousé la fille «le Guillaume , et qui était devenu son ennemi , n'eut pas de peine à communiquer son ressentiment à Aare ; Ului vendit, pour 1,000 marcs d'argent, l'investiture
I du comté de Hollande , et tous deux se mirent en | campagne pour s'en emparer. Ils eurent d'abord quelques succès ; mais bientôt obligés d'abandonner leurs conquêtes , ils furent réduits à chercher leur sûreté dans les more d'Utrecht. Aare s'empara néanmoins ensuite de Dordrecht, qu'il pilla et réduisit en cendres ; cependant il fut contraint de faire la paix, et de renoncer à tous les projets d'envahissement qui avaient occupé son règne. Il mourut à Dewenler, l'an 1212, après avoir régné I i ans, et fut inhumé i dans la cathédrale d'Utrecht. D — o.
AARON, premier grand prêtre des Juifs, fils d'Amramet de Jochabed, arrière-pet il- fils de Lévi, ] frère de Moïse, et né trois ans avant lui, en Egypte, vers l'an 2130 de la création (1374 ans avant J.-C.). lorsque Dieu voulut affranchir son peuple «le la capj tivitc d'Egypte, il associa Aarou à Moïse pour cette I importante mission ; et les deux frères se rendirent I ensemble auprès du roi d'Egypte pour lui annoncer ' les ordres du Seigneur, ce qui ne fit qu'endurcir encore plus le cœur de ce monarque. Pour le convaincre de la vérité de leur mission , ils furent obliges «l'avoir recours à des prodiges. Aaron cliangea en seront la verge de Moïse ; les magiciens du roi opérèrent le même miracle, mais le serpent d' Aaron dévora tous les autres. Rien de tout celane put ébran- I 1er le nionanjue ; Aaron cliangea alors en sang les eaux «le l'Egypte. On vit naître une multitude de grenouilles , de sauterelles, etc. A la voix de l'envoyé de Dieu , la peste se joignit à tous ces fléaux , et la terre Tut couverte des plus épaisses ténèbres. L'ange du Seigneur frappa de mort tous les premiers-nés des Égyptiens , et il épargna ceux des Israélites. I Pharaon consentit alors seulement à laisser partir les ! Hébreux. Aaron était doué de beaucoup d'éloquence. 1 Dans plusieurs circonstances, ce hit lui qui parla a | Pharaon et au peuple, pour Moïse, qui avait de U peine à s'exprimer. Moïse, allant recevoir sur le mont Sinaïhs tables de laloi.conduisitaveclui Aarou, qu'accompagnèrent Nadabet Abiu, ses lils, et soixante-dix vieillards d'Israël. Dieu se lit voir à eux; nuis Moïse, étant retourné seul sur la même montagne, y demeura pendant quarante jours : les Hébreux, mécontenta de son absence , demandèrent à Aaron de leur faire des dieux qui pussent les conduire et marcher devant eux. Aaron, ne sachant comment résister à une multitude séditieuse, eut la faiblesse de consentir à sa demande; et employant les pendants d'oreilles, ainsi ' que les autres bijoux que les femmes et les enfants lui fournirent , il fil fondre un veau d'or, à l'imitation du lxruf Apis, que les Égyptiens adoraient, et qu'une partie des Hél)reux eux-mêmes avaient adoré en Egypte. Le peuple révéra cette idole comme le dieu qui l'avait délivré de l'esclavage; on lui dressa un autel; on lui offrit des sacrifices, et on dansa autour d'elle. Tandis qu'Israël se livrait à ce culte sacrilège, Moïse descendit de la montagne, et accabla de reproches son frère et les Hébreux. Aaron , qui n'avait été coupable que par faiblesse, essaya de s'excuser : il répondit à son frère que les menaces des Israélites l'avaient effrayé : ««Vous savez, dit-il, «nie « ce peuple est mécliant. » Dieu vit la pureté de m-
Aaron ne fut point compris dans le massacre des rebelles, qui fut exécuté par les enfants de Lévi, armés du glaire exterminateur; 23.<mjo des plus coupables périrent dans le jour D'après la loi de Dieu, que Moïse donna i au peuple, Aaron et ses quatre fils, Nadab, Abiu, Éléazar et Ithamar furent appelés à exercer la suprême sacrificature. Moïse les purifia par l'eau sacrée, et revêtit Aaron deshabillementsde sa dignité, c'est-à-dire d'une robe couleur d'hyacintbe, d'une tunique de lin, de l'épbod, et du rational, ou pectoral, sur lequel étaient gravés les noms des douze tribus d'Israël. L'buile sainte répandue sur la tête d' Aaron , et la mitre dont on le décora , achevèrent la consécration. Sur le devant de la mitre, était une lame d'or où on lisait ces mots : La $ainuié en au Seigneur. Le grand prêtre portait aussi sur sa poitrine les emblèmes appelés urïm et thummim, par ie moyen desquels Dieuavait promisde lui découvrir ses volontés. La dignité à laquelle Aaron venait d'être eievéexcita de grandes jalousies; Coré,qui descendait de Lévi au même degré que lui, et qui jouissait d'une (fraude considération par son âge et ses richesses, voulut lui disputer la sacrificature suprême; mais Dieu l'engloutitdans le sein de la terre avec ses deux complices, Abiron.Datlian. et deux cent cinquante autres qui s'étaient soulevés contre Moïse et Aaron, et les avaient obligés à se réfugier dans le tabernacle. Dieu allait les venger, eu envoyant contre le peuplent! feu dévorant , lorsque, l'eucensoiràlaniaiii, Anmii, se plaça entre les morts et les vivants, et «rbliut la grâce d'Israël. Dieu, pour mieux confirmer le choix qu'il avait fait d'Aarop. opéra de nouveaux prodige* Le grand prêtre lit écrire sur douze verges les notn> des tribus : celui d' Aaron était sur celle de la tribu de U-vi ; on les plaça toutes dans le taJicrnacle, et le lendemain on vit que celle d'Aaron s'était couverte de Heurs et de fruits. Le feu du ciel consuma ensuite l'holocauste d'Aaron ; mais deux des enfants de ce pontife, Kadah et Abiu , ayant mis dans l'encensoir du feu étranger, malgré la défense de Dieu , furent aussitôt foudroyés; et Moïse ne permit point qu'Aaron pleurât ces coupables que le Seigneur avait punis. Les fond ions d'Aaron et de sa famille étaient de garder le sanctuaire, dont ils avaient seuls la permission d'approcher. Eux seuls aussi pouvaient accomplir toutes les cérémouies ({ui se pratiquaient en deçà du voile placé à l'entrée du lieu saint. 11 leur était défendu de boire du \ in ou toute autre liqueur enivrante quand ils devaient entrer dans le sanctuaire. Toutes les offrandes qui n'étaient point destinées à être brûlées sur l'autel leur appartenaient, mais les miles seuls de cette famille avaient le droit d'y participer, et ils étaient obligés de s'en nourrir tlans l'intérieur du lieu saint, (l'oy. Lévj.) La vie d'Aaron n ome plus rien de remarquable jusqu'à sa mort. I>es Israélites, arrives pour la seconde fois à Cadès, étaient sur le point d'entrer dans la terre promise; Aaron soupirait comme les autres après cet heureux événement ; mais Dieu, pour le punir de ce qu'il avait douté de ï, auprès de ce même rocher où il se
frapper pour en faire jaillir une source d'eau, lui signifia qu'il mourrait sans passer le Jourdain. Aaron, résigné â cette volonté sainte, se transporte sur la montagne de Ilor. où Moïse le dépouille des habits pontificaux, dont Éléazar, son fils, est aussitôt revêtu, à la vue de tout le peuple; et Aaron expire entre les bras de son frère à l'Age de 123 ans, en ayant passé 40 dans l'exercice dn .sacerdoce. L'alliance que le Seigneur avait faite avec hii et avec toute sa postérité dans sa personne, à l'exclusion de tout autre , devait durer autant que la nation dont il était la grand prêtre. Les Juifs modernes ont mis le nom d'Aaron dans leur calendrier. Il y eut à Jérusalem quatre-vingt-six grands prêtres depuis Aaron jusqu'à la destruction de temple. Cette dignité était essentiellement à vie; mais lorsque les Romains se furent rendus maîtres de la Juclée. les empereurs en disposèrent â leur gré et la vendirent quelquefois à l'encan. (Foi/. Moïse.) D— t.
AARON (Saint |, fondateur du premier monastère qui ait été élevé en Bretagne , naquit dans cette province, au commencement du 0e siècle. 11 vivait dans l'exercice des vertus chrétiennes , au milieu de sa famille, nouvellement convertie, ainsi que lui, lorstruc St. Malo arriva dans le même pays avec l'intention d'y prêcher la foi. Les deux saints réunirent leurs prédications. Peu de temps après , St. Aaron, ayant assemblé autour de lui plusieurs néophytes , céda a leurs installées , bâtit un monastère et consentit à être leur père spirituel ; il les gouverna avec autant de sagesse que d'édification jusqu'à sa mort, arrivée en 580. On eéléhrait sa fête le £2 juin, dans le diocèse de St-Malo, et il y avait, avant la révolution, une paroisse sous son invocation dans celui de St-Biïeuc. G— s.
AARON, d'Alexandrie, ou AHRON, prêtre et médecin célèbre , florissait vers l'an 022. Dans un ouvrage divisé en 50 livres , connu sous le nom de Pundccta, et écrit en langue syriaque, il a faiblement commenté 1rs ouvrages des médecins grecs. C'est par le secours de ces versions syriaques que les Arabes commencèrent à connaître les ouvrages des Grecs. Le premier qui les ait traduits dans la langue arabe est le médecin Maderjawaihus, Syrien ci juif, qui, vers l'an 683, donna une interprétat ion des Pandeetes. Aaron est aussi le premier qui ait fait connaître, dans un traité en langue syriaque, la petite vérole, que quelques-uns voilent à tort faire remonter jusqu'aux Grecs, et dont quelques autres n'assignent l originc qu'au temps des Arabes. C. et A.
AARON ou H A HOU N, surnommé AI.-RÉCUVD, le Jutle, 5' calife abasside, et l'un des princes les plus célèbres de sa dynastie, naquit à lley, en 148 de rhégirf (TG5-6 de J.-C). Mahdy, son père, confia sa jeunesse aux soins de Yahya le barmécyde. ( Voy. Maiidy et Barmécyde. ) Dès l'année 77». il débute dans la carrière militaire par une expédition contre les Grecs , à <pn il enlève la ville de Samalica , avec un immense butin. Il n'obtint pas moins de gloire dans une seconde expédition qui oit lieu deux ans après. L'impératrice Irène envova contre lui Nicéias, son général. Le fils du calife, dédaignant de se i
avec cel infidèle , fait marcher contre lai Yézyd , son lieutenant, qui met en fuite les Grecs, et tue leur chef. Après cette victoire, Haroun longe le Sangaris a la tête d'une armée de 95,000 hommes , traverse la Bilhynie, et pénètre jusqu'au Bosphore. Ses lieutenants n'obtinrent pas moins de succès. Lachanodracon , le plus habile général grec , fut l»ltu , et trois armées arabes, prèles à se réunir, menacèrent Constanlinople. Irène députa auprès du vainqueur
5 tau race, Antoine, et Pierre, grand maître du palais. A peine ces trois officiers sont-ils arrivés au camp d'Haroun, qu'il les fait jeter en prison, sous prétexte qu'ils n'avaient point de lettres de sauvegarde. Irène , privée de ses conseillers , et livrée à elle-même, se soumit à la loi du vainqueur, et s'engagea à payer un tribut annuel de 70,000 pièces d'or (environ un million), à faire pratiquer des chemins pour le retour de ses ennemis, et à leur indiquer leur route par des colonnes élevées de distance en distance. Au retour de cette expédition, le calife , père d'Haroun , le déclara successeur du premier de ses fils nommé Hady. ( Voy. Hadv. ) Ce calife mourut en 109 de l'hégire (785-6) ; et Haroun, loin de profiter pour usurper le trône de l'absence de son frère, occupé à faire la guerre en Djordjan, le proclama calife, et reçut en son nom le serment de fidélité des troupes. Le mérite éclatant d'Haroun, et la confiance dont l'avait honoré son père, excitèrent la jalousie de Hady. A cette jalousie se joignait un ressentiment particulier : Haroun avait reçu de son père mourant un diamant d'une rare beauté, et le portait à son doigt. Hady, lorsqu'il fut calife , désira le possédei , et le fit demander à Haroun , un jour qu'il se promenait sur les bords du Tigre. Haroun refusa de donner ce gage précieux de la tendresse de son père ; et Hady ayant ordonné qu'on le lui prit par force, il le détacha de son doigt, et le jeta au milieu du fleuve. Ce trait de fermeté ne contribua pas peu à aigrir le calife contre son frère. Il tenta plusieurs fois de le priver de la succession au trône , et n'en fut empêché que par les conseils et l'ascendant de Yahya le barmécyde. Enfin, lassé de l'opposition que ce ministre mettait à ses desseins , et craignant de plus en plus son frère , il ordonna la mort de l'un et de l'autre. Cet ordre allait être exécuté, lorsque le calife mourut lui-même subitement. Cet événemênt sauva la vie à Haroun , et le mit en possession du trône, le 45 de rebyi 4" , 470 de l'hégire ( M septembre 786 de J.-C. ). Dès qu'il y fut monté , il s'acquitta de la reconnaissance qu'il devait à Yahya , et en fit le second fiersonnage de l'empire. Telle fut l'origine de la fortune rapide des Barmécydes. Los talents de ce ministre et les services de ses fils ne contribuèrent pas peu à la splendeur du règne d'Haroun. Ce prince possédait un des plus vastes empires qui aient jamais existé, mais cette étendue même était une source de guerres et de rébellions continuelles. Les provinces orientales étaient livrées aux incursions des peuples voisins; i l'occident, les Grecs auaquaient sans relâche l'empire, déchiré au dedans par la faction des Alydes. (Voy. Ali.) Haroun s'opposa lui-même aux Gras,
tandis que ses lieutenants , et particulièrement Fadhl, fils de Yahya, soumirent les peuples rebelles par leurs victoires , ou par une sage administration. En 701 , il désigna pour son successeur son fils âgé de 5 ans. Ce fut une démarche impolitique d'assurer la couronne à un prince dont il ne pouvait connaître la capacité ; et le peuple, qui la jugea telle , refusa de reconnaître Amyn , et ne donna son consentement que lorsqu'il y fut contraint. En 792 , l'alyde Yahya, qui s'était sauvé dans te Déylem , fut reconnu pour iman par les habitants de cette province. Haroun envoya contre lui Fadhl, fils de Yahya, qui, par une adroite négociation , l'amena à des dispositions pacifiques. Yahya consentit même à se rendre à la cour du calife , s'il voulait lui donner des lettres de sauvegarde écrites de sa propre main et signées de ses principaux officiers. Haroun dissimula , délivra les lettres de sauvegarde, et lorsque Yahya fut à sa cour , il se saisit de sa personne et le fit mourir. Les écrivains orientaux n'ont point cherché à diminuer l'horreur de ce crime , et les poètes osèrent même déplorer daus des élégies l'assassinat de Yahya , et couvrir de honte le prince des croyants. En 797, Haroun marcha sur Moussoul,et, irrité des . rébellions fréquentes des habitants, il fit abattre les murs et les fortifications de cette ville. La même année il rentra dans l'Asie Mineure , enleva Sassaf aux Grecs, et revint chargé d'un riche butin. Il s'acquitta pompeusement du pèlerinage , en 808 , et fit suspendre son testament à la Kaabah. 11 y déclarait Amyn son successeur , et lui donnait la Syrie et l'Iran. Mamoun devait succéder à son frère Amyn , et avait pour apanage Unité la parti* orientale de l'empire. L'apanage de Motassem , son troisième Ois, se composait du Djezyreh, des Tsaghour, de l'Awasim et de l'Arménie. Nicéphore, qui était monté sur le trône de Constantinople , après la chute d'Irène, écrivit à Haroun pour lui redemander les sommes que lui avait payées celte impératrice. Il ne lui laissait point d'alternative entre la restitution ou la guerre , et ses ambassadeurs présentèrent au calife un faisceau d'épées en signe des intentions de leur maître. Haroun écrivit pour toute réponse sur le dos de la lettre : « Haroun , commandeur des « croyants, à Nicéphore, chien de Romain. Fils a d'une mère infidèle, j'ai lu la lettre; tu n'enten- « dras pas ma réponse, tu la verras. » Et rompant en même temps le faisceau d'épées d'un coup de cimeterre : « Vous voyez , dit-il aux ambassadeurs, si « les armes de votre maître peuvent résister aux « miennes; mais, eût-il mon cimeterre, il lui faudrait « encore mon bras. » L'effet suivit de prèsla menace; Haroun traverse une partie de l'Asie , assiège Héraclée , met tout à feu et à sang , et fait trembler le faible Nicéphore , qui s'offre de lui-même à payer un tribut annuel. Haroun accepta sa proposition et se retira. La rigueur de l'hiver qui suivit parut à Nicéphore une occasion favorable pour refuser de payer le tribut. Mais Haroun, bravant la pluie et le froid le plus rigoureux , traverse de nouveau l'Asie Mineure , et vient encore une fois près du Bosphore recevoir le tribul de Nicéphore. Plus avide d'argent que de
conquêtes, il se relira aussitôt après. Nicéphore, plus avare que seasible à l'honneur , tirait avec peine des sommes considérables de son trésor, pour les livrer à son ennemi. 11 rassembla donc toutes les forces de l'empire , se mit à leur téte , et se dirigea sur la Syrie ; Haroun était également entré en campagne à la téte de 135,00)) hommes. Les armées se rencontrèrent près de Crasc, en Phrygie. Les Grecs Turent encore défaits , et Nicéphore reçut trois blessures ; il pava encore une fois le tribut , et Haroun rentra dans ses Etats pour revenir, deux ans après, à la téte de .100,000 hommes, se venger d'une uouvelle agression. Il envoya un corps d'armée jusqu'à Ancyre. Nicéphore, aussi prompt à s'effrayer qu'à manquer à ses promesses , demauda la paix , et l'obtint en payant encore des sommes considérables. Haroun , voulant l'humilier et l'accabler du dernier mépris , l'obligea à racheter sa propre personne par 6 pièces d'or , dont 5 pour sa téte , et 3 pour celle de son fils. Ce dernier tribut flattait plus Haroun qu'une victoire brillante. A peine fut-il de retour dans ses États, que Nicéphore rompit ce traité , en faisant rétablir les forteresses détruites. Haroun revint , prilSébaste, et jura de ne jamais faire la paix avec un aussi vil ennemi. Sans les troubles élevés dans le Khoraçan, et qui exigèrent sa présence , Constanlinople serait peut-être tombé dès lors au pouvoir des musulmans. Mais, en 807, Haroun alla en Khoraçan, dans le dessein de soumettre Reby lien Leits.qui avait secoué le joug de l'obéissance , et s'était emparé de Samarcand. 11 était parti malade de Haccah , où il faisait sa résidence , et il mourut à 'llious , au mois de djoumady, 2', 193 de l'hégire (mars 809), après un régne de 23 ans, et à l'âge de 47 ans. L'histoire des califes ne nous présente aucun règne aussi brillant. «Jamais l'État ne jouit de plus de splendeur « et de prospérité, dit un écrivain arabe, et les bornes « de l'empire des califes ne furent jamais plus rc-
■ culées. La plut grande partie de l'univen était sou-
■ mise à ses lois. L'Egypte même formait une pro- « rince de son empire , et celui qui y commandait
■ n'était qu'un de ses lieutenants. Jamais la cour
■ d'aucun calife ne réunit un aussi grand nombre « de savants, de poètes et de gens du plus haut « mérite. » Haroun eut le bonheur d'être conseillé par de grands ministres , et quoiqu'il faille attribuer a leurs talents l'état brillant de son immense empire, il faut convenir qu'à de grands vices il joignit d'éminentes qualités. Sous son règne, les chrétiens d'Orient n'éprouvèrent point de persécutions. Il aimait les lettres, et admettait à sa familiarité ceux qui les cultivaient. Bon poète lui-même , il avait des connaissances très-étendues en histoire et en littérature. Sa gaieté naturelle avait rendu sa cour l'asile des plaisirs et d'une aimable liberté. Il aimait beaucoup les échecs ; et il assigna des appointements à ceux qui professaient ce jeu. Ce qui peint surtout Haroun et son siècle , c'est qu'il figure dans presque tous les contes inventés par les Arabes. Mais des qualités aussi belles sont flétries par des vices et des crimes impardonnables. 11 manqua de bonne foi envers Irène ; il usa de la plus noire perfidie à l'égard
de Y. i h va . et sacrifia , sans aucune raison , la famille des Barmécydes , à qui il devait une partie de sa gloire. (Voy. Yahya Sa dévotion était feinte, et sa générosité tenait plus à l'orgueil qu'à la grandeur dame. Charlemagne jetait alors le même éclat en Occident , et ces deux princes, dignes de s'apprécier, furent en correspondance. Le calife envoya, en SOT, une ambassade au monarque français avec les clefs du saint sépulcre. Parmi les présenta qu'il lui fit offrir , on remarquait une clepsydre , ou horloge d'eau , regardée alors comme un prodige , un jeu d'échecs, et des plants de légumes et de fruits de différentes espèces , dons inappréciables dans un temps où la France était peu cultivée. Les restes du jeu d'échecs furent déposés, en 4793 , à la bibliothèque nationale, où ils se voient encore. La même bibliothèque possède un petit Coran in-16, écrit en caractères koufyques, sur peau de gazelle, qui a appartenu à Haroun. Amvn, son fils, lui succéda. J— n.
AARON, Ben -Ase'ji, célèbre docteur juif, entreprit de corriger, avec Ben-Nephtali, les exemplaires hébreux de la Bible. Le premier recueillit les diverses leçons des manuscrits d'Occident , et le second, celles des manuscrits d'Orient. Leurs exemplaires , conservés religieusement, l'uu à Jérusalem, l'autre à Babylone, ont servi de modèles à ceux qui ont été faits depuis. Il en est résulté deux sectes parmi les Juifs : celle des occidentaux, qui reconnaît Ben- A m t pour chef , et celle des orientaux , qui suit scrupuleusement Ben-Ncphlali. Du reste, leurs corrections n'ont guère pour objet que des minuties gramma:icales. L'opinion la plus commune les place dans le 10* ou le H' siècle. Comme on croit qu'ils étaient che fs d'académies, et que leurs exemplaires sont les premiers dans lesquels on trouve les poiots-voyelles, on a conclu qu'ils en ont été les inventeurs ; ce qui fournil un argument plausible en faveur de la nouveauté de ces points, que le commun des rabbinistes fait remonter à une plus haute antiquité. T—p.
AARON (Isaac ), né vers le milieu du 1 1' siècle, voyagea dans la partie occidentale de l'Europe , et se retira dans sa patrie sous le règne de Manuel Comnène , dont il était né sujet. Ses voyages le mirent à même de rendre des services à son prince; il devint son interprète pour les langues des différents États qu'il avait parcourus; mais il trahit ses devoirs en révélant les secrets de son souverain aux amlmssadeurs des puissances qui résidaient auprès de lui. L'impératrice découvrit son crime , et il fut condamné à avoir les yeux crevés , ses biens furent confisqués. lorsque Andronic Comnène eut usurpé le trône , Aaron lui conseilla de ne pas se contenter d'arracher les yeux à ses ennemis , mais encore de leur couper la langue, qui pouvait lui nuire davantage. Aaron fut dans la suite victime de cet horrible conseil ; car Isaac l'Ange étant monté sur le trône, en 1203 , lui fit couper celle langue , qui avait conseillé tant de crimes. Cet homme , suivant lesmu-urs du temps , s'occupait de prédictions et de nécromancie. M — T.
AARON- ARISCON, fils de Joseph, rabbin caraîte et médecin, vivait à Constant inople au 43* ri*-
cle. Il était docte interprète de la loi , habile théologien , et l'un des plus illustres écrivains de sa secte. Le rabbin Mardochee, caraïte, dans son livre intitulé Dod Mordachai , ou Notice tur let caraïtet , que Wolfius a publiée avec une version latine , le vanle encore comme grand philosoplte cl cabalisle, comme un homme plein d'honnêteté, d'amour pour la vérité , et vénère ses écrils comme propliéticnies el divins. Ceux qui subsistent sont : 1a un Commentaire sur le Pentateuque, intitulé Machvar, Choiti, qui en effet, dit le docteur Roasi, est choisi, précis, excellent, grammatical et littéral, mais quelquefois allégorique, subtil et obscur; 2° Commentaire tur les premiers prophitet, c'est-à-dire, sur les livres de Jotuc, des Juges, de Samuel, etdesAou; 5° Comme nt/rire «»r /«ne e ( sur les Psaumes ; 4* Commentaire sur Job : ces quatre ouvragesn'ont pasété imprimés ; 5° t7i«/tf Jofi, parfait en beauté, petit, maisexcellenl livre de critique sacrée et de grammaire, très-rare, imprimé in-8u à Constantinople, en 1 381 ; 6° Seder Tefiloth , Ordre de prières selon le rite de la synagogue des caraïles , Venise, 2 vol petit in-4 , 1328 et 1329. En 1713, les raraîles essayèrent de le réimprimer à Venise, mais ne purent y parvenir. La part qu'eut Aaron dans cette espèce de bréviaire caraïte fut d'avoir indiqué l'ordre dans lequel se trouvent toutes les prières relatives aux fêles et aux autres jours, et d'y avoir joint une préface, ainsi que ses Piutim ou hymnes sacrées, qui se trouvent dans la première partie de l'ouvrage. D — t.
AARON- ACHARON , fils d'Elias, rabbin, natif de Nicomédie, vivait vers 1316, et a compose différents ouvrages très-estimes de sa secte. Le premier est Elx Chatm, l'Arbre de la vie, ouvrage philosophique et theologique qui expose les fondements de la religion et la vérité de la loi mosaïque, selon les idées des caraïtes. 2° Gan Kden, Jardin dEden, appelé aussi Se fer Mitsvcoth , livre de préceptes. L'ouvrage contient, en 15 traités, tous les rites el préceptes des earalles. 3° Cheder Tora, Couronne de la loi, commentaire littéral , mais diffus, sur le Pentateuque. VNolser emunim, Gardien de la foi; ce livre, en 11 chapitres, traite des fondements de la loi, et fut composé en 1546. (Juelques-uns lui ont attribue un Commentaire tur Isait , qui n'est pay de lui , mais d'Aaron-Ariscon. D— t.
AARON (Pibtro) , né à Florence vers 1480, fut moine de l'ordre des Porte-Croix (Crosaehieri) de cette ville, et chanoine de Himini. On ignore la date de sa mort . mais on sait qu'il vivait encore en 1345, car il publia, celte année, l'un de ses ouvrages intitulé iMcidario in musica. On connaît de lui: 4" Compendiolo di multi dubbi segreti e trntcnse, intorno al canto fermo e figuralo, da molli ecccllenti eontumati mutiei dichiarate raceolle dall' rccellenle e suinzalo etutore , fraie Pielro Aaron dell' ordine de Crotaehieri, e délia inelila ciltàdi Firentein ifilano per Gio. Antonio da Castiglione; in-8° (sans date). Jean- Antoine Fiaminio, ami de l'auteur, traduisit ce livre en latin el le publia sous ce titre: Li6rï 1res de Intlitutione harmonica.cdili a Petro Aaron Florentine .interprète Jo. Ant. Fiaminio Forocorvclùnsi;Bononim, 1516, in-8*. 2' Trattalo deUa na-
lura e délia eognitione di tutti gli Tuoni nW cnnlo figurato; Venesia, 1525, in-fol. La deuxième édition est de 1527, in-fol. .V II Toscanello deUa Venise, 1523, 1525, 1529, 1539 et 1562, in-fol. Cest le meilleur de ses ouvrages , et c'est celui où les régies du contre-point ont été le mieux exposées jusqu'à Jarlin 4" Lueidario in musica di alctme opinioni anlichee moderne; Venise, IMS, in- J". On ne trouve dans les ouvrages d'Aaron qu'un développement de la doctrine de Tinctoris el de Gussorio; mais ils sont précieux , parce qu'il y a mis beaucoup d'ordre et de
clarté. F T s.
AARON DE BISTRICZ (Pierre-Paul)^ religieux de l'ordre de Saint-Basile, et évèquede Fogaras, siège principal desGrecs-L nis de la Transylvanie, se fit une réputation de sainteté par sa |h< u . et écrivit plusieurs ouvrages en langue va laque ; le plus connu de tous est celui qui a [KMir titre : Definitio et fxordium saur h: el oxumenica synodi ftorentinœ, ex anliqua grwco-tatina editione desumpta ; Balaslalv*, 1762. in-12. M— Dj.
AARON-ABEN-CHAIM, rabbin, naquit dans la ville de Fez. Son vaste savoir, dont Aboab fait un grand i lt.ge dans sa \omotogie, le plaça à la tète des rabbins de sa paîrÎ8^ers le commencement du 17e siècle. Il fut aussi rabbrnîk^ synagogues d'Egypte. I*e désir de livrer sesou\ragèâàJ'impression lui lit entreprendre, en 1609, le voyage .de Venise, où il en publia quelques-uns. 11 mourut péll apr< laissant très-imparfait son Commentaire drsptfmiers prophèles. f-'es ouvrages sont : 1" un Coimni^iaire sur Josué et les Juges, a\ee le texte sacré, sousSe titre de Uv Aaron, Cœur d'Aaron, Venise, 1009, Pire; 2° k'orban Aaron, l'Offrande d'Aaron, commentaire diffus el savant sur le Siffra , ancien commentaire sur le Létilique. 11 parut dans le même format et en la même ville, la même année, el l'auteur y a inséré, sous h litre de Midolh Aaron , Qualités d'Aaron, un commcuuire sur les u-eize façons dont le rahhiu Isniaêl interprète l'Ecriture sainte. Il travailla encore à des commentaires sur le Sifri el le Mclchila, etc. Tous ces ouvrages sont très-eslimés des juifs. V — Ve.
AAROÏVOYVICZ (Isaac), appelé aussi Isaac bm Aaron Prostylt, juif polonais , était imprimeur à Cracovie , où il mourut fort âgé , en 1629. On a de lui quelques ouvrages hébreux, relatifs a la religion juive. Lesédilious les plus remarquables sorties de ses presses sont : 1° /.,■ TaJmud de Ilubylone , (5 vol. in-fol. , une des meilleures éditions que nous avons de cet ouvrage; 2° Scphtr Miruoth , 1330; 3° Açugda ou /' Abrégé du Talmud, 1571 ; 4° Proverbes de Salomon , eu hébreu, avec une traduction allemande en regard, 1587 ; .vie /'/ ntaU ><././■'. eu hébreu et chaldéen, enrichi de notes , 1587 ; 6° Talmutl de Jérusalem , 1609 ; 7° la Bible en hébreu , avec des notes, parRaschi. 1610. A la même époque ( 1617 à 1627 ), Lé»i Bar Abraham Kalonymus publia à Lublin , chez José Bar Israël Oestereicher , une autre édition du Talmud babylonien, en 15 Ml*, d'après celle de Justinicn de Venise ; il ne faut point la confondre avec celle d'Aaronowicz. L'imprimerie de celui-ci , si florissante tant qu'U vécut, '
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dans l'oubli quand elle ne fut plus soutenue par son savoir et par ses richesses. G-ï.
AAHSCHOT [Voyez Aerschot).
AARSSEN (Corneille va.n), seigneur de Spijck, grenier des états généraux de Hollande , d'une ancienne famille du Bradant , naquit à Anvers en 1545. Uobtint, en 4574, lacharge de secrétaire de Bruxelles, et fut non» me pensionnaire en 4584. Dans la même année, on lui confia les fonctions de greflier des étals généraux , qu'il exerça pendaut quarante ans. Son f grand âge et les troubles qui agitèrent la Hollande, en 4624 et en 4625, le forcèrent de renoncer à sa charge. 11 mourut peu de temps après , laissant sa mémoire souillée par sa conduite envers Olden Barnevelt, dont il était devenu l'ennemi. Après avoir défeudu longtemps avec lui les intérêts de sa patrie contre Maurice de Nassau , Aarsseu avait liui par passer dans le parti de ce prince. D-c.
AAHSSEN ( François van), ambassadeur hollandais, fus du précédent, naquit â la Haye, en 4572 Son père le plaça dans la maison du prince d'Orange et sous la direction de Duplessis-Mornay,avec qui il avait des relations d'amitié. Le jeune Aarssen accompagna le prince dans ses voyages. Connaissant bien la langue et les affaires politiques de la France , il fut nommé , eu 1598, par les étals généraux , résident des Provinces - Unies auprès de Henri IV. Ce fut le pensionnaire Olden - Barnevell qui lut lit confier cette mission.jl s'en acquitta avec succès, se fit aimer à la cour de France, et reçut, en 1000, des états généraux et du roi Henri IV, le litre d'ambassadeur. H prit place immédiatement après l'ambassadeur de Venise , et concourut aux négociations difficiles qui amenèrent enfin une trêve de douze ans entre l'Fspagne et les élals généraux, sous la garantie de la France ; mais , après la mort de Henri IV, il entra dans des intrigues de cour. 8 étant uni à plusieurs grauds qui faisaient ombrage à la reine mère, il s'opposa à quelques demandes de Louis \ 1 1 1 , se permit même de publier un libelle contre ce prince , et fut disgracié. Rappelé dans sa patrie eu 4615, sa conduite fut aussi odieuse que celle de son père. H se déclara contre Barnevelt , devint l'âme de tous les projets de Maurice de Nassau , et attaqua le grand pensionnaire dans des écrits pleins d'art et d'éloquence. Ce fut lui qui conseilla la convocation du fameux synode de Dordrechl , on furent condamnés Barnevelt et les principaux adversaires de Maurice. Ce meurtre judiciaire acheva de rendre Aarssen odieux A tous les partisans de cet illustre citoyen. Maurice étant devenu tout-puissant, Aarssen fut nommé, en 4619, ambassadeur auprès de la république de Venise. Pendant les troubles de la Bohème , il remplit plusieurs missions auprès des princes allemands et italiens. En 4620, il lit partie de la dépulation envoyée en Angleterre pour conclure un traité d'alliance, et. l'année d'après, il se rendit en France, chargé d'une mission semblable. 11 gagna l'estime du cardinal de Richelieu , qui , de son temps , n'avait , disait-il , connu que trois grands politiques , Oxensliern, Viscardi et Aarssen. Eu 4040, il passa une seconde fois en Angleterre pour négocier le nta-
riage de Guillaume , Gis du prince d'Orange , avec la fille de Clutrles 1". 11 mourut un an après ce voyage, à l'âge de 69 ans. Aarssen a écrit des mémoires inédits sur ses différentes andnssadcs; ils sont pleins de détails intéressants , et prouvent une grande linessc d'esprit et cette souplesse dont les négociateurs îe font un mérite sans oser la regarder comme une vertu. 1! fut rampant et ambitieux ; on lui reproclte avec raison d'avoir vendu sa plume à Maurice , et d'avoir trop aimé l'argent. 11 laissa à sa mort un revenu de 100,000 liv.— Son fils , Corneille Aarssen , né en 4002, et mort en 1602, rut commandant de Nimèguc et colonel d'un régiment de cavalerie ; il passait pour le plus riche particulier de la Hollande. — Son pelit-lils , qui portait également le nom de Corneille , se rendit puissant à Surinam ; mais s'étaut attiré la haine de ses soldats , il fui massacré par eux en 4088. — Enfin , son arrière-petit fils, connu sous le nom de seigneur de CJiastillon , mourut avec le rang de vice-amiral. G — t.
AAHSSEN (François), seigneur de la Plaate, l'un des petits-fils du précédent, se noya, passant d'Angleterre en Hollande , l'an 4650 , après un voyage de huit ans en divers endroits de l'Europe. On a de lui : Voyage d'Espagne , curieux , historique et politique , fait en l'année 1655, Paris, 4665, h>4°, et 4666, in-4°; en Hollande, 4666, Ut- 12 , édition 1 préférable aux précédentes et contenant quelques : augmentations. Cet ouvrage est aussi imprimé sous ce titre : Voyage d'Etpagne, contenant, entre plu- I sieurs particularité» de ce royaume , trois discours politiques sur Us affaires du protecteur d'Angleterre, la reine de Suètle et du duc de Lorraine, etc. ; Cologne, P. Marteau , 4606 , in-12. A— a— t.
AARTGEN ou AERTGENS, peintre hollandais, né à Lcyde en 1498, fut d'abord cardeur de laine. S'étaut appliqué à la {teinture , il eut pour premier I maître forneille Engelhrechtz. 11 acquit bientôt une ! si grande réputation, que les meilleurs peintres de son temps s'honoraient de son amitié. Franck Floris, ; jaloux (le le connaître, vint d'Anvers àLeyde à cette ' intention. Lorsqu'il s'informa de la demeure d' Aart- | gen , on lui indiqua une misérable petite maison. Il ' s'y rendit ; Aart^eu était absent. Introduit dans son atelier, Fions renouvela le trait d' A pelle , lorsque ce célèbre artiste alla chez Prutogcne ; il prit un charbon et dessina sur la muraille l'évangéliste saint Luc : Aart^en , de retour , s'écria que Floris seul pouvait avoir (ait ce dessin ; et il alla le voir aussitôt. Floris 's'efforça vainement de l'attirer 4 Anvers; Aartgen répondit qu'il aimait mieux sa pauvreté : ce désintéressement s'alliait malheureusement à des habitudes de paresse et de débauche qui lui devinrent fatales : comme il rentrait souvent fort tard , et dans un état d'ivresse, il se uoya un soir dans un canal, A l'âge de 66 ans , en 1564. G — t.
AARTS BERGEN ( Alexandre van dir Kapelle, seigneur de ) , gentilhomme hollandais , naquit vers la fin du 46e siècle, et se fit remarquer, étaui encore étudiant à l'université de Leyde, par son goût pour le travail , et par ses heureuses dispositions G. Vossiua, dans l'éloge d'Erpénius, dit
8 *** que, non coûtait d'étudier avec le plus grand zèle l'histoire et le droit , Kapelle , élève de ce savant , avait appris la langue arabe en quatre mois , dans les heures de récréation. Au sortir des études , il visita différentes contrées , et particulièrement la France, où il demeura quelques années. En 4624 , il fut reçu dans l'ordre équestre du comté de Zutphen, qui le nomma successivement député de la chambre des comptes , et juge du district de Dorsbourg , etc. En 1676, il épousa la fille d'un gentilhomme qui lui apporta en dot la seigneurie d'Aartsbergen , dont il porta dès lors le titre. Les troubles auxquels la Hol- ( lande fut en proie dans les années suivantes lui donnèrent l'occasion de développer ses talents politiques. Lié d'amitié avec le prince Guillaume , il lui parlait avec franchise , et blâmait souvent la témérité de ses entreprises. Effrayée de la masse des dettes nationales , la province de Hollande avait résolu de diminuer l'armée ; le prince Guillaume II et les états des autres provinces s'opposèrent vigoureusement à celte mesure. Aartsl>ergen fut l'âme de ce parti. Dans un manifeste adressé à la ville de Dordrecht , il exhorta avec énergie les Hollandais à se réunir sous la direction du prince Guillaume , auquel ils devaient leur liberté. Des manifestes semblables furent adressés à d'autres villes ; mais Dordrecht n'en cessa pas moins de payer la solde des troupes. Aarlsbergen publia alors un autre mémoire pour engager cette ville à ne pas se séparer de l'union. Wagenaaret d'autres historiens hollandais l'accusent de n'avoir été qu'un aveugle partisan du prince Guillaume , et de lui avoir douné de pernicieux conseils, entre autres celui d'arrêter les membres des états qui s'opposaient a ses projets. Il a réfuté lui-même une partie de ces accusations dans ses mémoires, publiés en 1778 , 2 vol. in-8° , par sou petit-fils Rob. Gaspard van der Kapelle, qui a accompagné l'ouvrage d'une longue préface apôlogéuque. Aartsbergeu est mort à Dordrecht, en 16,16. D-c.
AAKTSEN (Pierre), peintre hollandais, appelé communément Lange Pier , Long-Pierre , à cause de sa grande taille , naquit à Amsterdam , l'an 4507. Placé de bonne heure dans l'atelier d'Allart Klaassen, qui était alors un des plus fameux peintres de cette Tille , il se fortifia sous sa direction , et s'accoutuma surtout à mettre beaucoup de réflexion et de patience dans son travail. A l'âge de dix-sept ans, il se rendit à Anvers , où il perfectionna sa manière , chez Jean Mandyn , qui imitait avec succès le genre de Jérôme Bos : il fut admis , en 1533 , dans la maîtrise des peintres anversois. 11 peignit le plus souvent des objets peu élevés, tels que l'intérieur d'une cuisine , des mets, et autres objets semblables qu'il savait grouper avec art, et qu'il représentaitavec tant de vérité, que peu de peintres ont pu l'égaler dans ce genre. Il peignit cependant aussi plusieurs sujets religieux pour les églises d'Amsterdam , Louvain et autres ; mais il eut la douleur de voir détruire ces tableaux , en 4366 , par suite des troubles religieux. Aartsen soignait moins les tableaux d'une petite dimension que les grands ; la perspecUve et l'architecture lui «aient très-familières; il se plaisait aussi à repré-
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senter des animaux.dont le coloris varié produisait un très-bon effet. Il vendit ses ouvrages à bas prix , et s'occupa fort peu de sa fortune. Il mourut dans sa ville natale , en 4573 , et fut enseveli dans l'église dite Oudekerk , auprès du chœur, où on lit encore son épitaphe. D — o.
ABA , ou OWON, roi de Hongrie, épousa la sœur de St. Etienne, premier roi chrétien de ce royaume, et fut exilé par Pierre , surnommé f Allemand , neveu et successeur de ce prince , qui , s'étant attiré la haine de ses sujets , ne voyait dans Aba qu'un rival dangereux. En effet, Aba étant venu se mettre à la tète des mécontents , fit déposer Pierre , et fut élu roi à sa place, en 4041. Mais il ne répondit point à l'attente de la nation hongroise. Se croyant affeimi sur le trône , il montra les mêmes vices qui avaient occasionné la chute de son prédécesseur. Les Hongrois , irrités , appelèrent l'empereur Henri 111 , qui lit des préparatifs pour aider Pierre à remonter sur le trône. Aba, voulant prévenir l'empereur , fit une irruption en Bavière et en Autriche, qu'il ravagea. 11 revint avec un riche butin; mais, l'année suivante , il fut obligé de restituer ce qu'il avait pris , et en outre de payer une somme considérable pour se soustraire à l'attaque dont il était encore menacé de la part de l'empereur. Se croyant alors affermi sur letrône , ildevint cruel et filmourir cinquante nobles , accusés d'avoir conspiré contre lui. I>a haine de la noblesse envers lui fut encore augmentée par la familiarité qu'Aba accordait aux gens de la plus basse classe du peuple, qu'il admettait souvent à sa table. Les nobles fugitifs, aidés par l'empereur et par le marquis de Moravie, se révoltèrent contre Aba. L'empereur, appelé de nouveau par les mécontents , entra en Hongrie, et , après trois campagnes consécutives , il défit , le 3 juin 4044, près de la Tlieiss , les troupes d'Aha, qui prit la fuite, et fut arrêté presque aussitôt près de Tibisc , et ameiié au roi Pierre , son compétiteur, qui lui fil trancher la tête. Quelques historiens prétendent néanmoins qu'Aba fut tué dans la mêlée par ses propres soldats. Pierre , dit l'Allemand , fut rétabli sur le trône. B — p.
ABACA-KAN, 8* empereur mogol, de la race de Djenguyz- Kan , était fils de Holakou- Kan , à qui il succéda en 6U3 de l'hégire ( 4265 de J.-C. ). Au commencement de son règne , Barkah-Kan , roi de Bokliara, tenta de faire une invasion en Perse par les défilés du Caucase : mais il fut défait par Techmout , frère d'Abaca-Kan. Cette victoire , loin d'effrayer Barkah , lui fit mettre un plus grand nombre de troupes sur pied II se dirigea de nouveau vers l'Adzerbaîdjan. Abaca-Kan, de son côté, s'était mis en défense ; mais au moment où les deux partis allaieut en venir aux mains , Barkah mourut , et ses troupes s'en retournèrent à la hâte. En 4269 , Borac-Oghlan envahit le Khoracan ; Abaca-Kan , prince aussi actif que bon guerrier , marcha contre lui , le rencontra prèsd'Hérat, le mit en fuite, et reprit le Khoraçan, dont il donna le gouvernement à l'un de ses frères. Lorsque Abaca-kan eut repoussé ses ennemis, et qu'il eut , par son bon gouvernement , donné le repos a son empire, il conçut le projet de réduire la Syrie et
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rÉgypte, conquis»-» par Holakou-Kan, et qui s'étaient soustraites à sa dumination. Il y envoya , en 4380, son frère , Mankou-Tymour, avec une année considérable. Ce prince Tut défait par Calaoun , sultan d'Egypte , et forcé de s'enfuir à Bagdad , où il mourut. Abaca-Kan se rendit aussitôt daas cette TiUe pour y taire les préparatifs d'une nouvelle expédition qu'il devait commander en personne ; mais des troubles, qui s'élevèrent dans ses États le forcèrent de retourner à Uamadan. On l'avait soupçonné d'être favorable à la religion des chrétiens. Apres avoir assisté à une cérémonie religieuse, dans une de leurs églises , à Hamadan , il se rendit le lendemain à une fête magnifique à laquelle un seigneur persan l'avait invité : il y fut saisi d'un mal subit , et mourut presque aussitôt , en 680 de l'hégire ( 1282 de J.-C. ). On prétendit qu'il avait été empoisonné et l'on pensa même que son premier ministre n'était pas étranger à ce crime. Abaca-Kan fut un prince juste et bon ; sous son règne , qui dura 17 années lunaires , le peuple et le soldat jouirent d'un bonheur constant : les ruines de Bagdad furent relevées par ses soins. Il réunissait sous son empire le Khoraçan , rAdzerbaïdjan , le Farsistan, les deux Irac, leKhouzisthan, leDyar-Bckir,etune grande partie de l'Asie Mineure. Amed-Kan, son frère , lui succéda. J— N.
ABAD I" | Mohhammed - Ben - Isuael-Abocl- Caci m - 1 ta m , premier roi maure de Séville, de la dynastie des Abadytes, était d'origine syriaque (un de ses ancêtres étant venu d'E messe s'établir à Tocina , sur le Guadalquivir, sous le règne d'Abd-el-Rahman 1"). Possesseur d'un riche héritage, Abad devint, au commencement du II* siècle, un des principaux musulmans de Sévillé. Ses manières populaires et ses largesses lui gagnèrent tous les habitants, qui, fatigués de leurs déchirements politiques depuis la chute des princes ommiades, reconnurent Abad pour leur souverain. Ce prince parvint à assurer sa puissance, et ajouta à son royaume celui de Cordoue, dont il fit périr le roi. Aucun monarque de ce temps-là [n'égalait Abad dans l'art de gouverner les hommes, et ne savait, comme lui, tempérer la sévérité par la douceur. 11 mourut après un règne de 26 aas, l'an 433 de l'hégire (1041 de J.-C.), laissant la couronne à son fils Abou-Amrou-Ben-Abad , qui recula encore les Iwrnes de son royaume , et eut un règne heureux et paisible. B — p.
ABAD III (Mouhammed-Al-Motaiifd- a- l'Allah ben), petit-fils du précédent, succéda, l'an 461 de l'hégire ( 1068 ), à son père, Abou - Amrou, roi de Séville. Abad unissait à l'éclat de la puissance souveraine toutes les qualités de l'esprit et du cœur, un goût éclairé pour les beaux-arts, et surtout pour la poésie qu'il cultivait avec succès. A peine fut-il monté sur le trône qu'il rassembla une armée considérable, reprit Cordoue, s'empara de Malaga et de Murcie , et fit aux chrétiens une guerre longue et active. Maître de Séville et de l'ancienne Cordoue , de l'Estramadure et d'une partie du Portugal, Abad passait pour le plus formidable des rois maures d'Espagne, et le seul qui put inquiéter la Castille . déjà
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puissante à cette époque. Humain et généreux , il s'empressa de donner asile dans ses États a Garde, roi de Galice, que ses sujets avaient laissé sans appui contre un frère ambitieux. Alphonse VI, roi de Castille , après avoir fait la guerre à Abad , rechercha son alliance , et obtint en mariage sa fille Zaîdah , avec plusieurs places importantes pour dot. Cet hymen causa la chute d'Abad. Les petits rois maures, ses voisins et ses tributaires, alarmes de son i alliance avec un prince chrétien, sollicitèrent l'appui de Youçouf-Taehcfyn , roi de Maroc. Celui-ci vint attaquer Alphonse, et le défit en bataille rangée ; de là , tournant ses armes contre le roi de Séville , son ancien allié, il lui enleva Cordoue, et assiégea sa capitale. Il se préparait à donner l'assaut, lorsque Al>ad vint se mettre, avec ses enfants, à la discrétion du vainqueur. Tachefyn le fit charger de clialnes, et l'envoya dans une prison en Afrique, où ses filles furent obligées de travailler de leurs mains pour le nourrir. L'infortuné monarque vécut quatre ans dans cette situation. On a de lui des poésies composées durant sa captivité ; il y consolait ses filles, rappelait sa grandeur passée, et se donnait en exemple aux rois qui osent compter sur la fortune. En lui finit la dynastie des Abadytes, qui avait régné 60 ans sur l'Andalousie. B — p.
ABADIE (d'). Voyez Dabadie.
ABAFFI ou APAFF1 (Michel), fils de Georges Aliaffi , magistrat à Uermanstadt , fut élu prince de Transylvanie en 1661. L'empereur Léopold, qui regardait la Transylvanie comme une barrière utile entre ses Etats et l'empire ottoman, avait fait -élire vayvode, par la diète transylvaine, son protégé Jean Kemeni ; mais Ali-Pacha, qui commandait l'armée turque, forma le dessein de lui donner un antagoniste, et de faire nommer,par les villes qui étaient restées dans les intérêts de la Turquie, un prince qui fût sous la protection immédiate de la Porte. Les députés transylvains désignèrent Michel Abafli qui , par sa prudence et son courage , s'était acquis une considération méritée. Lorsque les envoyés d'Ali se présentèrent au château d'Ebestwalve, résidence de Michel Abaffi, ils le trouvèrent à peine remis des maux qu'il avait soufferts citez les Tartares qui, l'ayant fait prisonnier dans une rencontre, ne lui avaient rendu la liberté que pour une forte rançon. 11 prit avec autant de fermeté que de courage les rênes d'un État dont la possession lui était disputée par un rival puissant , et que soutenait l'Autriche. Mais Kemeni ayant été tué dans une bataille contre les Turcs , près de Schesbourg, le 25 juin 4662, Abafli fut reconnu dans toute ta Transylvanie. La paix de Témeswar, en 1664, lui assura celte souveraineté, sous ta condition toutefois de payer tribut à la cour de Vienne et à la Porte. Il régna alors paisiblement sous la protection de cette dernière puissance, et acquit même les villes de Clausembourg , Zeckelheit et Zatmar. Placé entre les Polonais, les Impériaux et les Ottomans , Abaffi mit toute son adresse à ne mécontenter aucune de ces puissances ; mais croyant ensuite qu'il cuit de ses intérêts de soutenir les rebelles de Hongrie, il déclara ta guerre à TEinpereur.et justifia son agres-
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non par un manifeste qu'il lit répandre dan* toute F Europe en 1 68 1 . Pendant la célèbre campag ne de l'année suivante, il joignit ses troupes à celles de Tékéli, cher des Hongrois révoltés, et seconda Carra-Mustapha, quand il porta le siège devant Vienne. Cependant les succès du duc de Lorraine, qui se rendit maître d'Hermanstadt et d'une prande partie de la Transylvanie , forcèrent Abafli et les principaux Transylvains de reconnaître l'empereur, et de conclure avec son général une convention par laquelle Micliel Abafli conserva son autorité. Il régna ensuite paisiblement jusqu'à sa mort , en avril 1690. 11 aimait les lettres, parlait plusieurs langues, et savait fort bien le latin. B— p.
ABAFFÏ (MlCHEt.) , dernier prince de Transylvanie, (Ils du précédent , naquit en 1677, et succéda à son père , ayant été reconnu par l'empereur Ferdinand III, qui lui donna des tuteurs à cause de sa minorité. Mais sa principauté lui fut disputée par le comte de Tékéli, allié de la Porte. Tandis que le grand vizir Caprogli battait, en 1690, l'année impériale, Tékéli s'emparait de plusieurs places de la Transylvanie; mais l'anarchie qui existait dans l'empire turc empêcha Tékéli de conserver ses conquêtes. Les Impériaux reprirent tout ce qu'ils avaient perdu, et la Transylvanie rentra sous leur domination en 10:)9, par le traité de Carlowitz, sans néanmoins que le jeune Abafli put y régner aux mêmes conditions que son père. Ce prince ayant épousé la lille de Georges Retlilem, comte de Transylvanie, contre la volonté de l'Emi>ercur,qui n'attendait qu'un prétexte pour le dépouiller, fut mandé à Vienne, et contraint de céder tous ses droits de souveraineté pour une pension de 15,000 florins et le titre de prince du Saint- Empire. Abaffi mourut à Vienne le I" février 1713. Depuis cette époque , la Transylvanie est restée sous la puissance de l'Autriche. B — P.
ABAILARD. Le plus illustre représentant de la philosophie scolastique au 12e siècle, l'adversaire de St. Ilcrnard , le savant professeur qui compta parmi ses disciples nn pape et une foule d'évêques, A bai lard a traversé les siècles en héros de roman plutôt qu'en philosophe ; son nom , inséparablement uni à celui d'Héloîse, s'est gravé dans la mémoire comme un symbole poétique de malheur et d'amour. Iji critique moderne a retrouvé les véritables titres de ce nom célèbre, et rétabli le caractère de sa gloire en fixant la place qui lui appartient dans l'histoire de la philosophie. — Pierre Altailard naquit en 1079, à quelques lieues de Nantes, dans le bourg de Palais, dont Bércnger, son père, était seigneur. Bans un de ses écrits, Abailanl nous a laissé des détails intéressants sur les occupations de sa jeunesse. « La na- « turc, nous dit-il , m'avait donné, avec un caractère « léger, une intelligence qui me rendit l'étude trésa facile. Mon père, avant de ceindre l'épéc, avait été « assez bien instruit dans les lettres, et il voulut que « tous ses enfants reçussent une éducation savante « avant d'être formés au métier des armes. » Placé sous la direction de maîtres habiles, le jeune Abailard fit des progrès rapides ; ses succès accrurent son zèle, et il s'éprit pour l'étude d une passion si pro-
fonde , qn'il vouhit s'y livrer sans partage. Il abandonna à ses frères ses droits d'ainesse et d'héritage, « préférant, comme il le dit lui-même, les exercices « de l'esprit et les triomphes de la logique aux tro- « phées des batailles. » — Les matériaux dont l'esprit lui main disposait alors n'étaient pas nombreux ; les débris les plus importants de la civilisation antique n'avaient pas encore été retirés des ruii celées par les barbares; le travail de déblai mencait : quelques déments d'astronomie, de géométrie et d'arithmétique, un peu de grec, quelques poètes latins, le Timée de Maton, traduit par Chalcidhis, les parties de l'Or gamim d'Aristote, traduite» et commentées par Doèee, les Analytiques, les Topiques et la Bivision de ce dernier, rotin l'k tion de Porphyre, tels étaient, à peu de chose les éléments de (a connaissance au 12* siècle. Abailanl eut bientôt épuisé le savoir de ses maîtres et do ses livres; il s'était de bonne heure exercé dans I leetiipie; ce lui fut un arsenal où il puisa les de satisfaire son goût inné pour la polémique et ht disfiute. Le noble clerc « n'avait lait qu'échanger « les armes île la guerre contre celles de la logi- « une ; « aussi porta-t-il dans les luttes de l'école la turimlcnce et la fougue des luttes féodales. Véritable chevalier errant de la philosophie, il s'en allait d'école en école, armé du syllogisme et du dilemme, brûlant de se signaler dans les tournois scolastiques, cherchant de tous cotés des rivaux à combattre et des erreurs à redresser. — A vingt ans environ , il s'en vint à Paris, ofi sa réputation l'avait précédé. Guillaume de Champeaux , archidiacre de Notre- Dame , tenait alors l'école dn cloître avec le plus grand succès. 11 reçut avec distinction Abailard pnnni ses disciples et lui donna même des marques particulières de bienveillance; maïs ce premier sentiment passa vite : son brillant élève lui devint bientôt insupportable. Abailard ne cherchait qu'à embarrasser son maître, lui soumettait ses doutes, proposait des objections, suscitait des discussions qu'il soutenait vivement et sans ménagement ; argumentant à outrance , réfutant , poussant son interlocuteur dans tous les coins de la logique , il lui arrivait souvent de rester maitre du champ de bataille. — La question des universaux était le sujet ordinaire de leurs disputes. Cette question fondamentale se retrouve sous des formes diverses à toutes les grandes époques de la philosophie : elle avait partagé l'antiquité en deux grandes écoles rivales ; Platon et Aristote l'avaient résolue rontradietoirement. Transmise au moyen Age par Porphyre et Boèce avec l'une et l'autre solution, elle fut pour l'esprit humain un nouveau point de départ vers une philosophie nouvelle. Le 11* siècle sut tirer des conséquences nouvelles du problème de Porphyre. Roscelin , l'un des premiers , professa que les universaux , c'est-à-dire les genres et les espèces , ne sont que des mots, et qu'il n'y a de réalité que dans les individus; il allait jusqu'à dire que les parties d'une chose n'ont <ni'une valeur verbale : voilà le nomtnalisme. Ce système, qui dérivait de la
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i péripaletkie nue, ne pouvait se concilier avec le dogme de la Trinité. L'Eglise le comprit, et se rapprocha aussitôt de la solution platonicienne, qui était plus conforme aux principes du christianisme. St. Anselme soutint contre Boscelin que les genres et les espèces existent par eux-mêmes, que les individus, identiquement semblables , ne différent que par les accidents ; de plus, il attribua l'existence à de pures abstractions , par exemple à la couleur séparée du corps coloré : voilà le réalisme. Cette doctrine allait plus loin que Platon et aboutissait au pantltéisme. Le notuinalisme fut vaincu dans cette première renonii f Rubcelin fut condamné par le concile de Soissons, et le réalisme régna a peu prés sans partage jusqu'à l'arrivée d'Abailard 4 Paris. Clumpeaux était le successeur de St. Anselme; le réalisme avait reçu de lui une formule plus précise. Abailard , qui avait étudié sous Koscelin, s'était approprié ses
les avaient décriées. — roicouraifc par un premier: ces, le jeune dialecticien de Palais aspira à devenir mailre lui-même. Il quitta Paris et se rendit à Melun avec l'intention d'y ouvrir une école. Cbampeaux s'efforça de faire échouer ce projet ; nuis Abailard trouva à la cour de puissants protecteurs et obtint la permission d'enseigner. Dés ses premières levons, sa voix fut couverte d'applaudissements. Peu de temps après, il transporta sa chaire à Corbeil, afin, dit-il , d'avoir l'ennemi sous la main et de lui donner de plus rudes assauts. Là encore sa réputation ne ht que s'accroître. Mais l'excès du travail avait altéré sa santé, il tomla malade et fut obligé d'aller respirer l'air natal. — 11 resta deux aimées en Bretagne. Pendant son absence, Guillaume de Cbampeaux avait quitté l'école de Notre-Dame pour se retirer à l'abbayedeSaint-Victor, où il tenait un cours public ( 1 108). Abailard alla se replacer sous sa discipline pour apprendre la rltétorique. Après une trêve de courte durée, il renouvela ses attaques contre le réalisme, et pressa si vivement son adversaire, qu'il le força d'abord à modifier son système, puis à l'abandonner tout à fait. Les talents qu' Abailard avait déployés dans cette lutte et l'éclat de son triomphe exercèrent un tel prestige sur les esprits, que les plus fervents disciples de Champeattx désertèrent son cours ; et l'on vit le professeur qu'il avait mit à sa place dans le cloître descendre de sa chaire pour y faire monter le vaininieur. Ce dernier coup porta à son comble l'irritation de l'archidiacre ; il lit destituer son successeur, qui hit remplacé par un de ses adhérents. Abailard fut obligé de retourner à Melun pour quelque temps. A Paris, on murmurait contreCbampeaux, qui crut devoir s'éloigner. A peine était-il parti, qu' Abailard vint établir son camp sur la montagne Ste-Geneviève, comme pour assiéger celui qu'il appelait son usurpateur. Guillaume nit pourdélivrer son lieutenant: m eu fuite ce qui pouvait rester d'étudiants dans le cloître ; il se vit réduit à fermer son école, et fut peu après nommé évêque de Cl liions.— Abailard se préparait à recueillir les fruits de sa victoire lorsqu'il fut rappelé en Bretagne par une lettre de Luce, sa mère chérie.
son époux, avait pris l'habit; elle se dis-
posait à suivre son exemple et désirait embrasser i fils avant de se séparer du monde. Après la cérémonie, Abailard revint en France et se rendit à Laon pour étudier la tliéologie sous Anselme , qui passait pour le premier maître dans cette science. Il goûta peu ses levons, et le témoignage qu'il a laissé du savoir et de la méthode de cet évêque est loin d'être avantageux. « Ce vieillard, nous dit-il, devait plutôt « à la routine qu'à son génie sa grande réputation. Si « vous alliez le consulter sur quelque difficulté, vous « reveniez plus incertain qu'auparavant. Lorsqu'il al- » lumait son feu, il remplissait sa maison de fumée « sans l'éclairer de lumière. » Aussi le disciple montrait-il peu d'assiduité. 11 proposa un jour à ses compagnons d'expliquer, avec le secours d'un seul commentateur, tel passage difficile de l'Écriture qu'ils voudraient choisir. Ils acceptèrent , espérant jouir de sa confusion, et désignèrent Ézéclùel. Abailard tint liarole. Son explication eliarma tous ceux qui l'entendirent, et il fut prié de la continuer. Il y consentit ; nuis le bruit de ses succès déplut à Anselme, qui lui interdit son école, ne voulant pas, disait-il , preudre sous sa responsabilité les erreurs qui pouvaient éclwpper i son inexpérience. — Loin d'arrêter l'essor du talent, la persécution le pousse à son but. Cnielques jours ■prés sa disgrâce, Abailard rentrait dans I»aris et prenait possession de cette chaire du cloître, depuis longtemps l'objet de son ambition. Jusque-là le vainqueur de Champeaux n'avait Ruére fait que de la polémique; il avait combattu l'un par l'autre le nominalisme outré de Roseelin et le réalisme (untliéiste du successeur de St. Anselme ; nuis ce n'était pas assez que d'avoir réduit ses adversaires au silence : il ne pouvait assurer son triomphe et mériter le titre de chef d'école qu'en élevant sa critique à la hauteur d'un système. Cette tâche difficile, Abailard sut la remplir ; ce fut la seconde partie de son œuvre philosophique. Il y a six ans . on était encore réduit à des conjectures sur la dialectique d'Abailard et sur son argumentation contre les deux écoles qu'il combattit. Si nous pouvons aujourd'hui nous rendre un compte exact de ses opinions philosophiques, c'est à la belle publication de M. Cousin , c'est surtout à la savante introduction aux (ruvres menues u Abattant que nous en sommes redevables ; le passage suivant donnera une idée nette des opinions et du caractère philosophique du péripatilieitn de Palais : « Mais entre ces deux aécoles qui se réfutent et se détruisent réciproque- «ment, quel système élèvera donc Abailard? Un seul «est possible encore. Si les universaux ne sont ni des a choses ni des mots, il reste qu'ils soient des concep- « lions de l'esprit. C'est là toute leur réalité ; niais «cette réalité est suffisante. U n'existe que des indi- « vidus, et nul de ces individus n'est en soi ni genre « ni espèce ; mais ces individus ont en soi des resseni- « blances que l'esprit peut apercevoir, et ces ressem- « blances, considérées seules, et abstraction faite des auiuercnees. lornieni (tes ciioses plus ou moins com- « préhensives qu'on appelle des espèces ou des genres. « Les espèces et les genres sont donc des produits « réels de l'esprit • ce ue sont ni des mots, quoique des
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« nuits les expriment, ni des choses en dehors ou en «dedans des individus; ce sont des conceptions. De « là ce système intermédiaire qu'on a nommé le eon- « ceplualisme. Maintenant quelle est la valeur de cette « solution ? Cette école a-t-elle un caractère qui lui «soit propre? On pourrait avancer que l'école fondée « par Abailard est une brandie nouvelle, un dévelop- « peinent du nominalisme ; développement où les prin- « cipes nominalistes, dégagés des extravagances <pii le «décriaient, ont pu réparai Ire à la lumière, se soute- « nir contre les principes de l'école opposée, et faire « leur chemin àtravers lessiècles. ... Le conceptualisme «en lui-même n'est pas autre chose «ro'un nomina- «lisme plus sage et moins conséquent, v» — L'importance d'une théorie s'établit par les applications qu'elle offre aux grands intérêts du moment. Abailard transporta la sienne dans la théologie , la science par excellence à cette époque, et l'adapta à la démonstration des vérités de la foi. Dans cette carrière nouvelle, sa réputation s'accrut encore, son enseignement jeta un éclat extraordinaire , et les plus célèbres écoles de la France et de la chrétienté furent éclipsées par la sienne. De toutes parts on accourait pour l'entendre : « La Bretagne reculée, la Gascogne, «l'Espagne, l'Allemagne, la Suéde, Borne elle- «même lui envoyait ses disciples; ni la profondeur a des vallées, ni la I (auteur des montagnes, ni la mer, « ni les dangers, ni la longueur des chemins ne les « arrêtaient, » On concours immense se pressait à ses leçons. Les talents du professeur justifiaient pleinement sa grande renommée; il possédait tout ce qu'il faut pour attacher, séduire, subjuguer un auditoire : des idées neuves et hardies, une méthode savante et simple, une rare netteté d'exposition, une argumentation vive, serrée et subtile, une élocution facile et brillante; à tous ces avantages il joignait encore ceux que donnent la naissance, la jeunesse et la beauté : la nature l'avait investi d'une véritable souveraineté sur les esprits et les ctrurs. Autour de sa chaire se pressait sans cesse un concours imntense dont sa parole excitait l'admiration. Tout ce qui se sentait attiré par le désir de connaître se donnait rendezvous à Paris; cette ville commença dès lors à devenir la capitale des intelligences. « De cette célèbre école « sont sortis un pape, dix-neuf cardinaux, plus de ein- « quante évêques ou archevêques de France, d'Angle- « terre et d'Allemagne, et un bien plus grand nombre « encore de ces hommes auxquels eurent souvent af- « faire les papes, les évêques et les cardinaux, comme « Arnaud de Brescia, et beaucoup d'autres (I). » La jeunesse d' Abailard n'avait connu que les distractions et les plaisirs sévères de l'étude; la voix des voluptés s'était vainement fait entendre, le bruit des luttes scolastiqucs l'avait étouffée, et la panthère agile au poil maculé n'avait pu le détourner de la bonne voie; à trente-neuf ans, il n'avait encore reposé sa tête mie sur le chaste sein de la science. Sa sagesse triomphait avec orgueil ; il avait la richesse et la gloire, « lorsque «la fortune lui offrit pour le trahir une occasion plus «favorable, qui devait le renverser des hauteurs de
(») Cniiot.
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« cette vertu sublime ( 1 ) . «Nous laisserons le philosophe raconter lui-même sa défaite : — « 11 existait à Paris aune jeune fille nommée Héloïse, nièce du dianoine « Fulbert, qui l'aimait tendrement et voulait qu'elle a fut instruite dans toutes les sciences. Belle, elle avait ■ encore plus d'esprit que de beauté ; son savoir lui «avait acquis une haute renommée. Elle possédait « toutesles qualités qui captivent un amant: je désirai « lui plaire. Mon nom était célèbre ; j'étais jeune, beau «et fortement persuadé que toute jeune fille que je «jugerais digne de mon amour ne me refuserait pas «son orur.Jeme disais : Héloïse aime la science; je « puis donc lui écrire ; le papier dira bien des choses «que ma boudie n'oserait pas prononcer. Enflammé « d'amour, je cherdiai l'occasion de me rapprocher « d'elle, de la voir dans l'intimité, de la voir cliaque «jour et de la captiver jiar mes entretiens. Quelques- «uns de mes amis engagèrent le clvanoine à me pren- « dre dans sa maison, qui touchait à cdle où je faisais « mes cours. Je prétextai (pie le soin des affaires do- « mestiques nuisait à mes études. Le chanoine était «avare, fier de sa nièce et de son savoir; il se laissa « prendre à l'appât du gain et à l'espoir de profiter de « ma présence pour augmenter l'instruction d'Héloïse; «il accepta. l<a jeune fille fut entièrement confiée à «ma direction, avec prière de lui donner tous les in- «stantsque me laissait l'école ; j'étais autorisé à la voir « à toute heure du jour et de la nuit , et a la châtier «sévèrement si je la trouvais négligente. — C? fut ainsi « que Fulbert livra la tendre brebis au loup affamé, a Ignorait-il donc qu'il donnait pleine licence à mes «désirs, en me fournissant l'occasion d'obtenir au be- «soin par les menaces et les coups ce qui serait refusé «à mes prières? 11 se reposait sur l'innocence d'Hé- « loïse et sur la renommée de ma sagesse I Nous n'eù mes « bientôt plus qu'un ctrur. Nous reelterebimes la soli- « tude qu'exige la sdence, et, loin de tous les regards, « l'amour s'applaudissait de nos retraites studieuses. « Les livres étaient ouverts devant nous, mais il y avait «plus de paroles d'amour que de leçons de sagesse, « plus de baisers que de maximes : mes mains reve- « liaient plus souvent au sein d'Héloîse qu'à nos au- «teurs. Pour éloigner le soupçon, j'allai jusqu'à la « frapper I . . . coups donnés par l'amour et non par la co- « 1ère, par la tendresse et non par la haine , et plus « doux mille fois crue tous les baumes qui auraient pu «les guérir. Que vous dirai-je? Dans notre ardeur, « nous passâmes par tous les degrés de l'amour ; toutes « ses inventions furent mises en œuvre, aucun raffine- « n>ent ne fut oublié. Ces joies, si nouvelles pour nous, «nous les prolongions avec délices, et nous ne nous « lassions jamais. Le plaisir me dominait tellement que «je ne pouvais plus me livrer à la philosophie, ni don- «ner mes soins à mon école. C'était pour moi un mortel « ennui de me rendre à mes exercices. Je faisais mes le- « çon s avec abandon et tiédeur: mon esprit ne produisait «plus rien. Je ne parlais plus d'inspiration, mais de « mémoire ; je me bornais à être l'écho des anciennes « traditions, et s'il m'arrivait de composer des vers,
H) UN. ralnlt.
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«de philosophie (1).» — La nation savante gémissait du changement qui s'était fait dans le maître ; nul n'en ignorait la cause : dans toute la ville, on ne parlait que des amours d'Uéloïse et d'Abailard. Fulbert seul ne savait rien. A la lin, le bruit public parvint à ses oreilles : il sut tout. Qu'on se figure la colère du chanoine et la honte des amants à cette découverte ! Peu de temps après, Héloïse s'aperçut qu'elle était mère. Pour la soustraire aux mauvais traitements de son oncle, Abailard l'enleva, une nuit, et la conduisit en Bretagne, chez sa s<rur, où elle donna le jour à un (ils qu'ils nommèrent Astrolabe. Fulbert était furieux. Abailard, touché de sa douleur, lui offrit d'épouser sa nièce , à condition que le mariage fût tenu secret. C'est qu'en effet, dans ce siècle, le mariage était considéré comme contraire à la dignité d'un philosophe, et incompatible avec le silence et les méditations solitaires qu'exige la science. Le clianoine consentit avec empressement et engagea sa foi. Mais Héloïse refusa d'acheter l'honneur en exposant la gloire de son amant ; les raisons qu'elle lit valoir pour le détourner de son projet sont admirables de dévouement et de tendresse. Abailard refusa d'accepter ce magnanime sacrifice. Héloïse le suivit avec tristesse A Paris. Après une nuit passée en prières dans une église, ils reçurent la bénédiction nuptiale en présence de quelques amis. Les époux se retirèrent séparément et ne se virent plus qu'à de rares intervalles et avec mystère, afin que personne ne pût soupçonner ce qui s'était fait. Mais Fulbert voulut que la réparation fût publique comme avait été l'offense ; et, au mépris de la foi promise , il s'empressa de tout divulguer. Héloïse indignée protesta liautement contre les hruils répandus par son oncle, et Abailard , craignant pour elle la violence de Fulbert, l'envoya au couvent des nonnes d'Argenleuil où elle avait été élevée ; elle y prit l'habit, à l'exception du voile. Le chanoine et ses parents, s' imaginant qu'il la mettait au couvent pour s'en débarrasser, forment aussitôt le projet de punir cette trahison. Ils gagnent un domestique, s'introduisent dans la chambre d'Abailard pendant son sommeil , et exercent sur sa personne une vengeance sans nom. Deux des bourreaux furent arrêtés et mutilés de la même manière. — Paris s'éveilla au bruit de ce tragique événement. Abailard, honteux de lui-même, résolut d'aller cacher son humiliation dans l'ombre d'un cloître. Avant de s'y renfeniMîr, il ordonna à son épouse de prendre le voile à Argcnteuil. Héloïse n'avait pas de vocation pour la vie monastique. Des amis , des parents , jaloux de conserver au monde sa jeunesse, sa beauté, ses talents, s'efforcèrent de l'effrayer par la peinture d'un insupportable supplice , par la perte des joies maternelles ; ils n'obtinrent (pie des larmes, des sanglots, avec ces plaintes de Cornélie : « Illustre époux ! ma • couche n'était pas digne de toi ! Quels droits a vais -je a sur une tête si haute? Pouvais-je former ces nœuds «impies, s'ils devaient faire ton malheur? Reçois aujourd'hui l'expiation volontaire que je l'offre. » Elle marclia en même temps vers l'autel et prit le voile
(t) lli«t. nlamii.
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des mains de révêque.— Abailard entra à St-Denis Avant la lin de sa convalescence, les clercs vinrent en foule le solliciter de reprendre ses cours et de consacrer à l'amour de Dieu des talents qui, jusque-là, n'avaient été pour lui qu'un instrument de gloire et de fortune. Les moines, dont il censurait sans ménagement la vie mondaine et les dérèglements, saisirent avec empressement l'occasion de se débarrasser d'un témoin odieux, et joignirent leurs instances à celles de ses disciples. 11 céda et alla s'installer dans une maison dépendante du couvent. Sa parole y attira une si grande foule de disciples , que lo lieu ne suffisait pas à les loger, ni la terre à les nourrir. 11 recommença I a mêler dans son enseignement la philosophie à la religion. Ce fut alors qu'il composa pour ses élèves son Traité sur l'Unité et la Trinité en Dieu, sous le titre d'Introduction à la théologie. Dans cet ouvrage , Abailard appliquait à la démonstration du dogme fondamental des chrétiens des comparaisons tirées de l'ordre humain et philosophique. La Trinité, disait-il, ressemble au syllogisme, où trois propositions distinctes ne forment cependant qu'un seul et même raisonnement. Le livre produisit une vive impression , et fut três-goûlé de ses disciples, « qui prétendaient, assure-t-il, qu'il est inutile de parler pour n'être pas compris, qu'on ne peut croire que ce qu'on comprend, et qu'il est ridicule de voir un homme prêcher aux autres ce que ni lui ni ceux qu'il veut instruire ne peuvent comprendre. Le Seigneur ne se plaignait-il ■ pas que des aveugles conduisissent des aveugles ? n Mais il n'était pas prudent de vouloir expliquer les I mystères. Ses ennemis, ceux dont il avait dépeuplé les écoles, l'accusèrent d'hérésie. A leur tête se signa- | laient par leur acliarnement deux disciples de Champeaux et d'Anselme, Albéricet Lotulfc, qui gouvernaient les écoles de Reims. Il fut traduit devant un concile réuni à Soissons, en 1121, sous la présidence du légat apostolique. En entrant dans la ville, Abui- ; lard faillit être lapidé par le peuple, à qui on avait persuadé qu'il enseignait trois Dieux. Mais la crainte i du danger ne le détourna pas du soin de sa défense. Chaque jour, avant les séances du concile , il I expliquait publiquement le sens orthodoxe de ses I écrits, et tous ceux qui l'écoutaient cédaient au pou- I voir de son éloquence. Les accusateurs étaient fort j embarrassés de leur rôle et ne savaient comment le • convaincre. Le dernier jour, Geoffroi, le saint évêque de Chartres, exhorta les juges à la modération et demanda que l'accusé fût admis à se justifier. Les ennemis d'Abailard s'écrièrent qu'il y avait folie à vouloir le mettre aux prises avec la rhétorique d'un homme dont les arguments et les sophismes triompheraient du monde entier. Cet avis ayant prévalu, Abailard j fut déclaré hérétique sabellien et condamné comme tel, sans qu'il lui fût permis de répondre ni de prononcer un seul mot pour sa défense. Amené en présence du concile, on lui lut sa sentence ; après quoi les évêques le forcèrent à jeter lui-même son livre au feu , et le livrèrent à l'abbé de St-Médard, qui l'emmena prisonnier à son couvent. Cette condamna tion rigoureuse pouvait être juste au fond , car les opinions du professeur sur les universaux ne devaient
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pas facilement s'accorder arec le dogme de la Trinité : mais les intrigues qui curent lieu dans ce concile (t), et le mépris de toute» les formes usitées, furent cause qu'elle fut généralement attribuée à la haine et à l'envie ; et il semble que le légat lui-même ait partagé ce sentiment, puisque, peu de jours après, il permit a Abailard de retonrner à St-Denis. — Le repos n'était pas fait pour ce caractère inquiet , incapable de ménagement et de circonspection. A peine rentré dans le couvent, il recommença sessoHieseontre les manirs relâchées des moines. Un jour, il s'a vise de soutenir, d'après Bède , que Denis l'aréopaarite n'était |»oint le fondateur de St-Denis : c'était s'attaquer à la fortune du monastère. Cette imprudence souleva contre lui un orage de menaces et d'injures; les moines étaient d'autant plus furieux, qu'il avait raison. Le chapitres' assemble en toute hâte et décide que le coupable sera immédiatement envoyé au roi, avec prière de tirer vengeance d'un moine séditieux, qui attentait à la sûreté du royaume et à l'honneur de la couronne. Abailard n'attendit pas l'effet de ces menaces : il profita de la nuit pour se sauver ù Provins, sur les terres du comte de Cliampagne. Ce seigneur, touché des infortunes du pauvre philosophe, pria son abbé de lui permettre de vivre où il voudrait en se conformant à la rèirle monastique. L'abbé n'y voulut pas consentir. Suger, qui lui succéda, ne se montra pas plus accommodant. Abailard s'adressa alors au conseil du roi et en obtint ce ipi'il désirait. — Mécontent des hommes et fuyant leur société, il se confina dans une solitude entre Nogvnt et Troyes. Quelques personnes lui firent don d'un morceau de terre où il se construisit une espèce d'oratoire de chaume et de roseaux, qu'il dédia à la Trinité. Caché dans cette thébaïde, il espérait enfin y trouver le repos ; mais le repos n'est pas fait |»ur la gloire : Abailard l'éprouva. Si retraite ne fut pas plutôt découverte que la foule et le bruit remplirent le détert. Ses disciples, abandonnant les châteaux et les villes, accoururent auprès de lui, et se bâtirent des cabanes autour de la sienne. « Ils échangeaient avec joie « pour des huttes leurs demeures somptueuses,pour des ajoncs et des herbes sauvages leurs mets délicats:» le plaisir de l'entendre leur tenait lieu de tout. Le nombre de ses auditeurs s'éleva en peu de temps à plus de 3,000. L'oratoire étant devenu trop petit, ils le rebâtirent plus grand et plus solide, et Abailard le nomma Paraclet, c'est-à-dire consolateur, en mémoire des consolations qu'il avait trouvées dans ce lieu. — Il n'y fut pas longtemps tranquille. La célébrité du Paraclet portait ombrage à ses ennemis, parmi lesquels il désigne St. Bernard et St. Norbert. INon contents de diriger leurs attaques contre un Traité de morale, le Scilo le tfmnH. qu'il venait de publier, ils dénoncèrent comme une hérésie le nom qu'il avait donné I à son oratoire. Ixs bruits calomnieux qu'ils réussirent à accréditer sur sa foi et sur son genre de vie lui aliénèrent les puissances ecclésiastiques et séculières. Il tremblait à tout moment de se voir saisi comme hérétique et traîné devant des juges ; si quelque concile s'assemblait, c'était pour sa condamnation. » Souri) On cb peat lire 1« deuil dam D. Ceml
a vent, nous dit-il, je tombais dans un si profond dés-
« espoir, que je songeais à fuir les pays chrétiens pour « cliercher un refuge parmi le* infidèles. » — Comme il était tourmenté de ces cruelles angoisses, il apprit que les moines de Sl-Gildas de Buys, prés de Vannés, l'avaient choisi pour leur abbé. Le monastère de Buys était situé au fond de la Bretagne, dans un ptjS sauvage, habile par des peuples barbares dont la langue lui était inconnue. Cette sombre perspective ne l'arrêta pas: il accepta sans balancer, voulant se dérober à tout prix aux vexations qui l'accablaient. Arrivé à St-Gildas, il trouve- une maison livrée au pillage, et des moines sans munira et sans discipline. Le seigneur de la contrée profitait du désordre pour exercer sur les frères une autorité tyrannique et pour usurper leurs terres. Le seul remède efficace à ct-s maux, c'était la réforme : Abailard résolut de l'introduire [tarmi ces moines déréglés; ruais cette tâche était au-dessus de son pouvoir et de ses forces : le souvenir de ses faiblesses, et l'espoir qu'ils avaient |Knit-ètrc conçu de trouver en lui un supérieur indulgent et facile, devaient affaiblir l'autorité morale doniSL^ayait besoin pour gouverner des hommes ignorantset'giws.sicrs sur lesquels le savoir. l'éloquence et la gloiree^&tent sans influence (4). Aux premières tentatives qu'il nTpour les soumettre à la règle qu'ils avaient fait vuni d'observer, ils répondirent par des torrents d'injures et par une Résistance ouverte. Leur colère éclatait en toute occasion ! 5j l'insuffisance des ressources de la communauté lui dtàf^les moyens de satisfaire à leurs besoins journaliers, ils^e réjouissaient de ses embarras; souvent, pour compromettre son administration et le forcer A relâcher la"- discipline, ils saccageaient la maison, faisaient main fiasse sur tout ce qu'ils pouvaient emporter « pour nout*.pr «leurs femmes, leurs fils et leurs filles.» Maisleurpef"r versité ne lassaitpassa persévérance: entouré d'obstaV des et de périls, il trouvait un puissant appui dans sa\ conscience, et des secours efficaces dans la ferveur de \ ses prières. « Là, dit-il, sur le rivage de l'Océan aux \ «voix effrayantes, la terre manquant à ma fuite, je \ « répétais souvent dans mes prières : « Des extrémités \ «de la terre j'ai crié vers vous, Seigneur, tandis que i « mon cœur était dans l'angoisse !» — Du sein de ces v tribulations, sa pensée se détournait souvent vers le » Paraclet, qu'il se reprocliait d'avoir quitté. « Pour v, «éviter des menaces, se disait-il, j'ai cherché un asile « dans le danger. » Une grande consolation lui fut alors accordée : après onze ans de séparation, il revit Iléloïse. Ta congrégation dont elle était prieure venait d'être expulsée d'Argenteuil par l'abbé de St- Denis. A cette nouvelle, Abailard se rendit au Paraclet pour y rassembler le troupeau dispersé. Lorsque les srrurs y furent installées , il leur fit donation de l'oratoire et de ses dépendances, et une bulle du pape Innocent II leur en confirma la possession à perpétuité. Abailard lit dés lors de fréquentes visites au Paraclet. Comme la communauté était fort pauvre, il venait l'aider de son éloquence , provoquant par
(t) tléloïse loi écrivait : « Vous semez devant dci {pourceaux lM « Dcrle « de votre éluauence. u
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«es prédications les dons des peuples voisins. « Quand «il parlait, écrivait Héloïae, ceux qui jusqu'alors n élevaient eu des mains que pour prendre, et non [lour «donner, devenaient importuns et prodigues dans leur «libéralité.» Ces démarches, dirigées par un pur esprit de cliarité , ne trouvèrent pas grâce devant la médisance. On l'accusa de ne pouvoir supporter ni un jour, ni une heure , l'absence de la femme qu'il avait tant aimée. Indigné, il retourna a St-Gildas « se river a son tourment. » A toute Iteurc, il lui fallait lutter contre la ruse et la violence de ses lils, et faire bonne garde pour échapper à leurs complots. Il était réduit à préparer lui-même sa nourriture. Ces atroces cénobites tentèrent un jour de se défaire de lui i l'autel en jetant du [toison dans le calice. Ils apostaient des assassins sur les routes où il devait passer ; enfin, ils le menacèrent ouvertement du poignard et ne lui laissèrent d'autre alternative que la mort ou h fuite. — Ce fut peu de temps avant de quitter St- Gildas qu'Abailard écrivit l'Uiiloria ealamiUUum, triste et douloureuse confession, où il nous ouvre les secrets de son aine et le spectacle de ses peines. Cette lettre s'adressait ù un ami mallicureux qu'il désirait consoler en lui faisant le récit de ses propres infortunes. « Souvent, disait-il , l'exemple est plus puis- « sant que la parole pour exciter ou pour calmer les « passions humaines. • Trompés sans doute par la nudité de certains détails qui [«ourlant, au 12e siècle, n'excluaient ni la pureté des mœurs, ni la délicatesse des sentiments, quelques écrivains travestissent Abailard en un libertin éliontè qui se vante de ses prouesses amoureuses. Rien de plus faux que ce jugement. L'auteur de la Lettre à un umi ne pense pas à se vanter, mais à expier ses fautes par un aveu sincère et complet. C'est ainsi qu'avant lui. St. Augustin avait mis à nu ses erreurs et ses faiblesses. Abailard, Dante et Pétrarque n'ont fait que suivre cet exemple. Les confessions d'Abailard trahissent un homme aigri par la persécution , mécontent du siècle, inquiet , remuant, [tassionné ; un sentiment d'orgueil et de supériorité intellectuelle y perce a travers une mélancolie profonde, comme le cri d'une âme humiliée qui parfois se relève sous le châtiment que lui impose la volonté. —La Lettre a un ami étant tombée par hasard entre les mains d'Héloise, donna lieu a une correspondance célèbre entre ces deux amants. Les lettres d'Héloise nous offrent la peinture fidèle et lamentable d'un amour exalté dans le dévouement, indomptable et irreparablement malheureux : ce sont des souvenirs voluptueux, des désirs insurmontaliles, des regrets amers, des larmes, des reproches, des révoltes, des murmures impies, des blasphèmes audacieux, puis une soumission timide, une obéissance sans bornes, des prières ; aucun trait n'est oublié i ce tableau du martj re d'un noble cœur. Abailard se montre plus calme et plus réservé dans l'expression de ses sentiments. Sous la triple influence de l'âge , du malheur et de la religion, son amour s'est élevé à une hauteur platonicienne et chrétienne. Une noble pensée remplit entièrement son aine ; c'est de sauver Héloïse du désespoir : toutes ses lettres sont dirigées vers ce but.
Répandre sur ce orur déchiré les consultions et les promesses de la religion, apaiser la tempête qu'f excite encore une passion mal étouffée, relever ce courage abattu par la souffrance, tel est l'unique soin qui le préoccupe. Par un ingénieux artifice, il parle à son épouse des dangers qui le menacent, afin de détourner sa pensée des plaisirs perdus sans retour ; il réclame ses prières et lui demande ensuite de reporter sur le salut de son âme ces vives sollicitudes qu'il lui inspire; puis, appelant la science à son aide, il fait parler les philosophes, les Pères et les apôtres , et la convie à un amour plus pur et plus élevé, à un hymen impérissable dans un monde d'éternelles félicités. Les détracteurs d' Abailard s'autorisent rependant de cette correspondance pour le présenter comme un séducteur immoral, sans amour et sans ouïr. Ils se seront laissé prendre, sans doute, à cette froideur apparente, à cette résignation étudiée. Abailard était loin d'être aussi tranquille qu'il le veut paraître; mais il faisait taire ses douleurs, decraiule de réveiller celles d'Uéioïse. Nous le demandons, dans ces ménagements délicats, dans cette sollicitude paternelle, dans cette constante pénible avec laquelle il soutient ce rôle de sage directeur, ne faut-il pas voir la marque certaine, éclatante, d'une affection aussi sincère et profonde qu'elle était éclairée et bienfaisante ? — Ixs renseignements nous manquent sur la dernière période de la vie d'Abailard. Seulement nous savons [«osilivement, par le témoignage de Jean de Sab'sbury, son disciple, qu'en H 36, il enseignait â la montagne Ste- Geneviève avec une réputation prodigieuse. Fier de l'empire qu'il exerçait sur les esprits, il se livra avec plus d'audace à la liberté de ses pensées, et l'Église le vil avec stupeur [torter dans les ténèbres mystérieuses du tabernacle le flambeau téméraire de la raison, « Cette «philosophie circula rapidement; elle passa en un « instant la mer et les Alpes; elle descendit dans tous « les rangs. Les laïques se mirent à parler des choses «saintes. Partout, non plus seulement dans les écoles, « mais sur les [«laces, dans les carrefours, grands et pe- « (ils, hommes et femmes, discouraient sur les plus « graves mystères (I ).» Le bruit de sa gloire réveilla ses ennemis; il est vrai de dire qu'Abailard s'exposait à découvert à leurs coups. En effet, séduit par l'ambition de tout expliquer dans la foi, il la dénaturait pour l'éclaircir; « il se mesla d'entrer si avant aux « hauts secrets, qu'il y perdit le fonds (2). » Daus son enseignement et dans la Théologie chrétienne qu'il venait de faire parnitre, il reproduisait ses opinions déjà conoamnées et renouvelait les controverses sur la plupart des grands problèmes dés longtemps résolus |«ar l'Église : il avançait que le Père est la toutepuissance, le Fils une Certaine puissance, que le Saint-Esprit n'est point une puissance ; il comparait la Trinité chrétienne à celle de Platon, et mnsidérait le Saint-Esprit comme l'âme du momie; il attaquait la doctrine augustinienne sur la grâce, en soutenant que le péché originel est moins un péché qu'une
(0 Mlcbrlel. Histoire de Franrt, l. 9.
(3) Bertrand d'Anjtniré, Hiiloire de Bretef**.
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peine; (pie la rédemption est un acte de pur amour, que Dieu avait voulu substituer la loi d'amour à celle de la crainte, et que l'homme peut faire le bien sans le renouvellement de la gTâce. De tous côtés des catalogues d'hérésies se dressaient contre lui. Guillaume, abbé de St-Thierry, dénonça aux autorités ecclésiastiques, et particulièrement à St. Bernard, les deux traités de théologie , avec le Sic el non. Alors se leva contre Abailard le gardien vigilant de la foi, le vivant rempart de l'orthodoxie, « pour opposer à « ce cliarme trompeur de la nouveauté la pierre sur « laquelle nous sommes fondés, et l'autorité de nos * traditions, où tous les siècles passés sont renfer- « més, et l'antiquité qui nous réunit à l'origine des « choses (1). » St. Bernard surveillait depuis longtemps d'un regard sévère les écrits du philosophe théologien; plusieurs fois il l'avait averti de corriger ses erreurs, et Abailard, après s'y être engagé, avait plus tard refusé de le faire. Irrité enfin de tant de hardiesse, effrayé surtout de la faveur croissante qu'obtenaient ces doctrines téméraires, parées qu'elles étaient de toutes les séductions de la parole, l'abbé de Clairvaux rompit toute patience et résolut de ramener dans les voies de l'autorité universelle « cet astre « errant qui se glorifiait dans ses routes nouvelles et « écartées (2). » En 1140, il lança contre Abailard l'accusation solennelle d'hérésie. Un concile se réunit aussitôt a Sens; on vit arriver dans cette ville le roi Louis VII, suivi d'une foule de seigneurs curieux de voir et d'entendre cet homme a qui marchait d'un pied royal dans les sentiers évangéliques (3), « et dont le nom remplissait de bruit la chrétienté. Abailard n'était pas sciemment hérétique : il croyait fermement consolider la foi alors même qu'il en minait les fondements. « Je renonce au titre de philosophe, « écrivait-il à Héloîse, si je dois être en désaccord « avec St. Paul ; je ne veux pas être un Aristote « pour être séparé du Christ. » Plein du sentiment de ses forces et sincèrement convaincu de la grandeur de son entreprise et du mérite catltolique de son œuvre, il se présente avec assurance devant ses juges, et demande le débat contradictoire avec son accusateur, se portant fort de faire éclater son orthodoxie. Mais St. l'ernard n'eut garde d'entrer en lice avec un adversaire si bien exercé dans les escrimes dialectiques; il se borna à soumettre au concile une liste de propositions erronées qu'il avait relevées dans les divers écrits d* Abailard ou dans son enseignement oral. Le philosophe insiste et veut commencer la dispute. Pour toute réponse, l'abbé de Clairvaux le somme de rétracter ses erreurs et de soumettre sa raison à l'autorité. « Il lui dérobe la a grâce de ses lèvres, » s'écrie Bérengcr de Poitiers. Abailard, voyant que sa défense n'est pas libre, refuse de répondre aux questions qui lui sont adressées; il ne rompt le silence que pour en appeler au pape, el quitte aussitôt l'assemblée. Ses erreurs furent unanimement condamnées. — Il se mil en route pour Rome dans l'espoir d'y faire casser la sentence du concile. Mais SI. Bernard « s'empressa de lui fermer les
(I) Bo«M«.-<a, !d.
(5) Berei*|er de Poil 1er»
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« portes de la clémence. • II écrivit à Innocent II : « Celui-là ne doit pas trouver de refuge près du siège « de St -Pierre, qui attaque la foi de St. Pierre. » Il caractérisait ainsi les doctrines du théologien : « Sur la Trinité, c'est Arius ; sur la grâce, c'est Pé- « lage; sur la personne de Jésus-Christ, c'est Nesto- « rius. » Puis il rattachait aux principes du philosophe les entreprises de son disciple Arnauld de Brescia, qui soulevait alors les villes d'Italie dans le dessein de réformer l'Église et de restaurer la république et la liberté antiques. Les admirateurs sincères de St. Bernard pourront regretter que ce grand homme ait mis celte violence dans l'accomplissement de son devoir; mais il est juste de reconnaître que, dans cette lutte, l'intérêt de la religion fut son seul mobile et qu'aucun sentiment personnel ne dirigea sa conduite. La suite des événements fera voir que c'était la doctrine et non pas l'homme qu'il voulait atteindre. — Abailard n'alla pas plus loin que Lyon : il apprit dans cette ville que le pape avait ratifié le jugement du concile, qu'il était en outre excommunié et condamné à une réclusion perpétuelle. A ce coup, ses forces et son courage se brisèrent. Chargé du nom d'hérétique dont il avait horreur, il chercha dans sa détresse un asile à Cluny, où l'abbé, Pierre le Vénérable, l'accueillit avec bonté. Par ses soins, Abailard se réconcilia avec St. Bernard, et obtint du pape, avec son absolution, l'autorisation de passer dans l'abliaye le reste de ses jours. Il y vécut deux années dans des sentiments de pénitence, d'humilité, de piété , qui firent l'édification de cette communauté. « Ses lectures étaient assidues, sa [trière incessante, « son silence continuel, à moins qu'il ne fût interrogé a |»ar ses frères ou que les conférences du couvent sur « les clioses divines ne le forçassent de parler. Il s'ap- « prochaitdcs sacrements aussi souvent qu'il lut était « possible; son esprit, sa bouche, sa conduite, médi- « taient,enseignaient des choses toujours divines, tou- « jours philosophiques, toujours savantes (1 ). » Mais le travail, le chagrin , les austérités minaient sans relâche sa santé; il s'affaiblissait visiblement. Pierre, alarmé, l'envoya au prieuré de St-Marcel, sur les bords de la Saône, espérant que la beauté de ce climat ralentirait les progrès du mal. Ses forces s'étant en effet ranimées un moment, il revint aussitôt à ses études, ne laissant passer aucun instant sans prier, lire, écrire ou dicter. Enfin l'âme acheva de détruire le corps, et la mort le trouva, non endormi, mais veillant et préparé, le 2 avril 1142. Il avait 63 ans. Pierre le Vénérable, fidèle exécuteur de ses dernières volontés, envoya ses restes au I'araclet, où ils furent enterrés par les pieux et tendres soins d'Héloïse. — On lit dans la chronique du clianoine de St- Martin de Tours : « Héloîse, à sa dernière heure, « ordonna que son corps fût déposé, après sa mort, « dans le tombeau de son époux. Sa volonté fut exé- « cutéc. Mais quand elle fut portée dans le tombeau, « et que le cercueil fut ouvert , Abailard , qui « était mort longues années auparavant, étendit les « bras vers elle pour la recevoir, et les referma dans
1) Le (ire de Vit rre le Vene raWe , Héloîse.
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■ cet embrasement ; » expression poétique et naïve du prestige qu'exerçait encore sur les imaginations le souvenir de cet amour merveilleux dont la puissance ranimait la cendre refroidie d'un tombeau fermé depuis plus de vingt ans. — Pierre Abailard fut le véritable fondateur de la philosophie scoUslique et le plus beau génie du 12* siècle. C'est à tort qu'on l'a présenté comme un artisan de paroles vides et sonores, comme un disputent1 sans conviction , soutenant le pour et le contre, sans autre but que de faire briller son esprit. Non , le philosophe qui suivit sans dévier la voie périlleuse qu'il s'était tracée lui-même , qui puisa dans une conscience ferme la force de braver d'incessantes persécutions, et qui souffrit toute sa vie par dévouement à ses principes, n'a pas joué le | rôle des sophistes grecs. Ce que nous connaissons de i sou caractère et de ses écrits nous autorise à affirmer qu'il pratiqua la contradiction comme un devoir, et ne céda qu'au désir d éclairer ses semblables. Enrôlé sous la bannière d'Aristote , il se montra fidèle à cette belle devise du disciple de Platon : Amiens SocraUt , amicut Plalo , magis arnica rerilus. Qu'Abailard ait sacrifié quelquefois, surtout dans sa jeunesse, au goût de son siècle pour les disputes frivoles et vaines , pour les finesses et les subtilités de la logique, c'est ce que personne ne saurait nier ; mais il est juste d'ajouter que l'ensemble de son œuvre porte un caractère sérieux, utile et durable, et qu'il vérifie particulièrement ce mot de Leibnitz, qu'il y a beaucoup d'or dans ce fumier de la scolastigue. \ <■ iT et le 18" siècle ont parlé avec un profond mépris des travaux philosophiques du moyen âge ; notre siècle , qui les connaît mieux , en a entrepris la réhabilitation. Un critique habile et savant, M. Leroux, déduit la scolaslique « l'effort « puissant d'hommes neufo appelés aux travaux de a l'intelligence , et concevant toute chose sous un « autre aspect et dans une autre forme que leurs pré- « décesseurs. » Il dit encore : « bans les éloges « accordés de nos jours à quelques illustres scolas-
■ tiques, il n'y a qu'une tardive réparation d'hon- « neur faite à des noms oubliés pendant plusieurs « siècles. Ce qu'il est permis d'affirmer dès au- « jourd'hui, c'est que jamais l'école philosophique « française n'a été plus grande qu'au moyen âge , « c'est que jamais elle n'a été plus féconde (I).» Voici comment M. Gerbet apprécie le mérite de ces mêmes travaux : « Le génie moderne s'est « préparé lentement dans le gymnase de la seolas- « tique du moyen âge. Si cette première éducation a lui a communiqué une disposition à une sorte « de rigorisme logique qui gène la jouissance et « la liberté des mouvements, il a contracté aussi, « sous cette rude discipline, des habitudes sévères de « raison, un tact admirable pour l'ordonnance et « l'économie des idées, une supériorité de méthode « dont les grandes productions des trois derniers • siècles portent particulièrement l'empreinte (2). »
(I) EncyelofNte noxrelle, art. Scolottiqiu. (S) Cup tmU sur ta controverse cfcWMM,
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Dans la dialectique , Abailard surpassa de bonne heure tous ses rivaux et régna sans partage sur cette partie de la science ; il en étendit le domaine et la portée, il en perfectionna la mélltode et y introduisit plus d'ordre et de clarté. 11 résuma les travaux de ses prédécesseurs et les concilia en produisant une explication nouvelle. Ce premier but atteint, il entreprit d'ineorjiorer la dialectique à la tliéologie et de constituer la philosophie du dogme. L'évolution philosophique qui commence avec J. Scot Érigène et Bérenger de Tours eut en lui sa phase de croissance, et il fut l'un des plus ardents promoteurs de ce mouvement d'émancipation intellectuelle qui devait produire la réforme et les écoles rationalistes. Ses ouvrages, aujourd'hui mieux connus, ont été jugésdi- | gnes de fixer l'attention de tous ceux qui s'intéressent : à l'histoire de l'esprit humain et aux travaux qui en ont favorisé le progrès : on y trouvera, parmi des raisonnements étroits et mal fondés, parmi des minuties et des toiles d'araignées (1), on y trouvera «les conceptions fécondes et liardies, des aperçus profonds, le germe et l'ébauclie de plusieurs systèmes modernes, et l'on reconnaîtra facilement qu'ils n'ont pas été inutiles à des écrits plus récents, derrière lesquels ils sont maintenant éclqtsés. Nous citerons à l'appui de cette assertion le Sic et won, le Oui et le non, récemment retrouvé par M. Cousin dans la bibliothèque d'Avranehes. Cet écrit n'est, comme l'indique son titre, qu'un recueil d'autorités contradictoiresconcernantles points princi|mux du dogme. Quel est le but de cet échafaudage ? L'auteur nous l'apprend dans le préambule, où sa doctrine et sa méthode théologiques sont nettement exposées en quelques lignes. Les Écritures, dit-il, ne s'accordent pas toujours entre elles, ni les Pères entre eux : selon St. Jean et St. Matthieu, par exemple, le Seigneur a été crucifié à six heures; selon St. Marc, ill'aétéàtrois heures. Efl présence de ces témoignages discordants, que faut-il faire pour éviter l'erreur? Douter; la clef de la sagesse, c'est le doute ; le doute amène l'examen, et l'examen, la irrité. C'est la vérité qui nous dit : Cherchez et vous trouverez, frappez et l'on vous ouvrira. Du doute tliéologiquc d'Abailard au doute méthodique de Descartes et à la liberté d'examen, la route est facile. Le philosophe du 12e siècle se proposait d'accorder la raison et la foi ; celui du 17*, la raison et la science; tous deux avaient pour but de secouer le joug de l'erreur et de la routine. « Abailard a essayé, dit M. Cousin, de se rendra « compte de la seule chose qu'on mit étudier de son o temps, la théologie ; Descartes sut se rendre compte « de ce qu'il était enfin |>ermis d'étudier du sien, « l'homme et la nature. Celui-ci n'a reconnu d'autre « autorité que celle de la raison; celui-là a entrepris « de transporter la raison dans l'autorité. Tous deux « ils doutent et ils cherchent; ils veulent comprendre « le plus |K)ssibIe, et ne se reposent que dans l'évi- « dente. «> La méthode d'Abailard imprimai la marche des études une grande et salutaire impulsion ; l'influence de son école se fit sentir longtemps après
(I) Baron, de Auamentli.
ABA
lui. Deux siècles plus tartl, un pofte sublime, qui était eu môme temps un théologien profond, écrivait, au retour d'un pèlerinage scientilique, à l'université de Paris :
Che non mon' che saper, dubbiar m'aggrada. Il me plaît de douter non moins que de savoir.
L'Aristote du 12* siècle se montra digne du surnom {{'universel que lui décernèrent ses contem|torains; les lettres ne lui furent pas moins redevables que la philosophie, et il mérite de prendre place parmi les premiers restaurateurs du gortt. Abailard s'appliqua I à rendre au latin cette clarté , cette simplicité élégante et facile dont la tradition était perdue depuis longtemps; ses lettres, travaillées comme une composition littéraire, selon l'usage du temps, attestent un jugement supérieur, une science profonde de la vie et du orur humain ; la jwnsée y revêt fréquemment les images et les couleurs de la |ioésie ; Abailard y cite souvent les Pères, les poètes et les philosophes de l'antiquité, et applique justement leurs |iensées. ISHistnria calamitatum est un modèle d'éloquence; l'écrivain y saisit avec bonheur tous les tons qui conviennent à son sujet : l'expression est animée, brillante et pittoresque lorsqu'il peint l'ardeur présomptueuse et les passes d'armes dialectiques de sa jeunesse; tendre et voluptueuse dans le rétit de ses amours ; triste, amère et forte après la catastrophe qui ouvre l'histoire de ses malheurs. Ou sait qu'il cultiva avec succès la jwésie ; mais le temps ne nous a |tas apporté un seul vers de ces chansons d'amour qu'il com|»osait en se jouant , et dont les fraîches images et les grâces musicales s'imprimaient d'ellesmêmes dans la mémoire des ignorants; elles sont perdues ces riantes mélodies qui trouvaient des échos dans toutes les bouches amoureuses, et priaient dans les contrées lointaines l'aimable nom d'Héloïse. — La France ne possède J»s encore une édition complète des o uvres de Pierre Abailard. Ijc conseiller d'État François d'Amhoisc a donné sous CC titre : PeltH Abâ tardi et Hcloïsœ , canjuqit ejus, Optra, mine primum édita ex Mss. ctuld. Francise, Amboesii, Paris, 1010, un volume in-4° qui contient toute l'histoire «les rapports d'AIwilard avec Héloïse, le Comment! ire surlYpitre de St. Paul aux Romains et l'Introduction à la théologie. L'Hexameron in Genesim et la Theologia ehristiana se trouvent dans le Thésaurus norus anredotorum de Martènc et Durand, t. 3. L'Ftbica, seu liber : Scito le ipsum, a été imprimé dans le Thésaurus aneedotorum novissimus de IL Pet, 1721, t. 3. D. Gervaise donna, en 1720, l ie de Pierre Abailard et celle d'Héloïse, son épouse, 2 vol. in 12 ; et, en 1723, une traduction ou plutôt une paraphrase de leur correst>ond.incc sous le titre de Véritables ïxttrcs d' Abailard et d' Héloïse, aree le texte latin en regard, 2 vol. in-12. Parmi les nombreuses traductions de ces lettres, on doit distinguer celle île 1782, 2 vol. in-12 par Basticn, avec le texte en regard. Le libraire Fournier a donné, en 1790, une trés-Mle édition des Lettres d'Héloïse et d' Abailard, avec la paraphrase de D. Gervaise et
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une non velle vie «le ces ce! èbres aman ts par M .Delaul- . naye, 3 toi. in-8°. Beauchamp a traduit ces lettres en vers français. On recherche l'édition latine de ces lettres publiée par les soins de Richard Rawlinson , Londres, 1714, in-H°, et Oxford, 1728. On a publié, en anglais, une histoire d'Héloïse et d'Abailard, sous ce titre : The History of lires of Abailard and Heloïsa , irith theirs original lelters , Birmingham, 1787; Bàlc, 1793. On trouve dans les Archives littéraires de l'Europe, t. 8 (1805), p. 338-302, une vie d'AIwilard , d'après celle qui a été composée en anglais par Jos. Burington, et traduite en allemand par Hahnemann, LeipsicK, 1781), in-8°. Beux Allemands se sont aussi occupés d'Aliailard et d'Héloïse. '1 essler a publié, a Berlin, un ouvrage intitulé : Abàlard und Hrloïsa, 1800,2 vol. in 8". L'historien Schlosser a fait jwraltre l'année suivante, à Gotha, un vol. in-8" intitulé : Abalard und Dulcin , Leben und Meitvtngen e. schwArmers u. e. l'hihsophen. Il s'est principalement attaché a développer les ojtinionsphiloMiphiqueselrcligieuscsd'Abailard,ct,pour mieux faire connaître son esprit, il a traduit \Hcxameron in Genesim. 11 serait à désirer que le savant biographe eût comparé les systèmes et la doctrine d'Alwilard avec ceux de ses eontenqtorains; mais il s'est contenté de les rapprocher des idées de Platon, On ne lira ]>as sans intérêt l'article que M. de Gérando lui a consacré dans son Histoire comparée des systèmes de philosophie, 2e édit. , t. 4 , p. 390-108, même après les laborieuses recherches des bénédictins dans Y Histoire littéraire de la France , t. 9, et dans celle de St. Bernard et de Pierre le Vénérable (par B. Clémencet ). M. Turlot a publié : Abailard et Héloïse, avec un aperçu du 12e siècle, comparé sous tous les rapports ai'ec le siècle actuel, et une rue de Paris tel qu'il était alors, 1 vol. in-8*, Paris, 1822. M. de Longchamps a publié en 1823 : Ancienne Héloïse, manuscrit nouvellement retrouvé des lettres inédites d'Abailard et d'Héloïse, avec des, notes historiques j»ar A. de Puyherland, 2 vol. in-8". M. Villenave, notre collaborateur, a publié en 1831 : Abélard et Héloïse, leurs amours, leurs malheurs, leurs ouvrages, 1 vol. in-8°, extrait de plusieurs articles insérés dans /<i France littéraire. M. Rhcinwald a publié à Berlin, en 1831, le Dialogus inter philotophum judœum et christianum. 11 a paru a Paris, en 1810, une nouvelle traduction des lettres d'Abailard et d'Héloïse, d'après les Mss. de la bibliothèque royale, |>ar M. F. Oddoul, précédée d'un Essai historique par M. et Mme Guizot, 2 vol. in-8*, avec ou sans le texte, édition illustrée. Fnlin nous devons aux savantes investigations de M. V Cousin : Ouvrages inédits d'Abailard pour seirir à l'histoire de la philosophie scolastique en France; Paris, imprimerie royale, 4830, in-4". Ce volume, d'une haute importance philosophique, contient : 1° une remarquable introduction, par M. V. Cousin; 2° le .S'ïc et non, dont nous avons déjà parlé; 3° la Dialectique, divisée en cinq parties, dont la première traite des éléments ou parties de la proposition ; la «ronde, des propositions simples, dites propositions catégo-
Digilized b)
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riques, et des syllogismes qui en dérivent ; la troisième , des lieux communs ou principes de toute argumentation ; la quatrième, des propositions et syllogismes hypothétiques; la cinquième, de la division et de la délinition. « Nous pouvons affirmer, dit « M. Cousiu, que cet ouvrage, jusqu'alors inconnu, « contient un monument de dialectique d'une vaste « étendue , parfaitement ordonne , composé avec le « plus grand soin, qui peut représenter à nos yeux « les autres écrits d'Abailard sur les mêmes ma- « tières , et qui nous donne une idée exacte et « complète de ses idées et de ses travaux dialec- « tique*. » 4° Un fragment sur les genres et les espèces, a Nous le publions en entier, avec la con- « viction que nous ne jtossédons rien de plus im- « |>ortant sur la philosophie de cette époque, et
• qu'une fois mis en lumière et livré aux histo- « riens de la philosophie , ce fragment sera désor- « mais la pièce la plus intéressante du grand procès
• du nominalUtnc et du réalisme, dans le siècle d A- « hailard (1), ■ 5" Des fragments de gloses sur l'Introduction de Porphyre, sur les Catégories et sur le traité de l'Interprétation d'Arislote, et sur les Topiques de Boëee. C. W— h.
ABALLA, née aSalerne, appliqua toute sa vie à l'étude de la médecine, et se rendit célèbre dans cet art sous le règne de Charles d'Anjou; elle compasa plusieurs ouvrages , entre autres un savant Traité sur la bile noire [de Atra Bili), dont il a été fait plusieurs éditions. V— VB.
ABANCOL'RT ( Charles-Xavier- JosErn pe Fra.xqleville n'), neveu de Calonne, ministre de la guerre sous Louis XVI, naquit à Douai le 4 juillet 17'»8; il était en 1789 capitaine au régiment de Mestre de camp, cavalerie; ayant adopté la principes de la révolution, il obtint un avancement rapide, et fut porté au ministère après la journée du 20 juin 1702. Décrété d'accusation à la séance du 10 août de la même année, il fut conduit dans les prisons de la Force, de là à Orléans, et ensuite massacré à Versailles, leOseptembre suivant. a\ ec les autres prisonniers de la haute cour. Voy. Bhissac (duc de). — Aba.ncourt ( Charles Frérot d') , adjudant général au serv ice de France, résida longtemps en Turquie. Revenu en France , il hit chargé du dépôt des cartes et des plans militaires, leva une carte générale de la Suisse, et mourut à Munich en 1801. *l£ K.
ABANCOURT (François-Jean Willem vin n'), né à Paris, le 22 juillet 1745, y est mort le 10 juin 1805 « Les pocsiesde cet auteur, disait, en 1772, l'abbé
• Sabatier «le Castres, n'annoncent que de la médio- «crité. » Ce jugement n'est pas trop sévère. On a d'Abancourt : I- Fablet , 4777, in-S" : la plupart avaient été insérées précédemment dans le Mçrcure; 2° /. K . L. Essai dramatique, 1776, in-8"; 3 Epitres. 1780, in-8-; 4 la Mort d'Adam, tragédie en 3 actes et en vers, traduite de Klopslok, 4770, in-8"; !i" le Mausolée de Marie-Joséphine de Saxe , dauphine de France , poème qui a concouru pour le prix de l' Aca-
(<) Coula.
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demie française, 4767, in-4-; 6" plusieurs opuscules en vers, imprimés séparément : Lettre de Aancal à Williams ; Lettre de Gabriclle de Vergy à sa saur ; Epiire à la Vertu ; l'Anniversaire du Dauphin (1767) ; les Vœux forcés, lettre d'une religieuse à sa sœur, qu'on suppose destinée au même état; 7° «piehrue* ouvrages dramatiques : l'École des Épouses, comédie; le Sacrifice d'Abraham, |»oëme dramatique en un acte; la Hienfuisancc de Voltaire, pièce dramatique en unarle; Voltaire à Romilly; la ( onvalesctncede Molière , etc. Il avait fait une riche collection de pièces de théâtre. Lorsqu'elles avaient eu plusieurs éditions, il se les procurait toutes; et quand elles n'étaient point imprimées, il ne négligeait rien pour en avoir un manuscrit. A. B — T.
ABANO (Pierre d'), médecin et astrologue, naquit en I2.">0, au village d'Aliano, près de Padoue. Le nom latin de ce village est Aponus ,c'esi pourquoi Pierre est souvent ap|>elé en latin Peints de Apono, ou Aponensis, On le nomme aussi quelquefois Ptlrus de Padua. Il alla dans sa jeunesse apprendre la langue grecque, les uns disent à Constant inople , les autres seulement dans quelques-unes des lies sujettes de la république de Venise. Voulant ensuite se livrer à l'étude de la médecine et des mathématiques , il revint à Padoue et y resta plusieurs aunces. Il en passa aussi plusieurs à Paris, où il fut reçu docteur en philosophie et en médecine. Padoue le raphia pour professer la médecine, et ce fut pour lui qu'une chaire y fut fondée. Il acquit alors, connue médecin, une grande réputation, dont ou prétend qu'il abusa quelquefois pour exiger des sommes considérables de ses malades; mais les traits que l'on rapporte de son avarice paraissent exagérés. En général , on a débité, sur son compte Iwaucoup de Tables. On lui attribue, entre autres habitudes personnelles, une telle horreur pour le lait, qu'il ne pouvait en voir manger sans éprouver un soulèvement de co ur. On voit par ses ouvrages qu'il avait lu tous les livres de médecine que l'on connaissait «le son temps. On y voit aussi qu'il mêlait à des connaissances réelles les rêveries de l'astrologie judiciaire. Il avait fait peindre sur la voûte de la salle publique, à Padoue, plus de 400 figures astrologiques. I-e feu les ayant détruites en 1420, elles furent repeintes par le célèbre Ciollo. Son entêtement pour cette fausse science, et ses connaissances réelles en philosophie naturelle et dans les mathématiques, sciences peu cultivées de son temps, le firent jwisser pour magicien; il fut aussi accusé d'hérésie. Ces accusations , dont il avait d«jà eu à se défemlre à Paris, furent deux fois renouvelées à Padoue |«r «les médecins et «l'autres ennemis jaloux «le sa réputation. Les uns lui reprochaient , entre autres crimes, de ne pas croire aux démons, tamlis «pie «l'autres accusateurs attribuaient son savoir extraordinaire à sept esprits familiers qu'il tenait, disait-«m, renfermés «lans une bouteille. Après avoir échappé une fois aux impiisiteurs, par le crédit de se» amis, il ne leur échappa une seconde fois que par sa mort, arrivée enl3l6:iletailngcde66 ans. Son procès était commencé et ardemment suivi. Malgré la précaution qu'il prit , eu mourant , de faire devant témoins ,
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et même dans son testament , une profession «le foi orthodoxe , l'inquisition acheva son procès , le jugea coupable d'hérésie, le condamna au feu, ordonna, sous peine d'excommunication , aux magistrats de Padoue d'exhumer son cadavre, pour qu'il fût brûlé publiquement. La servante de Pierre, qui avait été, dit-on, pour lui autre chose qu'une servante, ayant entendu celte sentence, le lit déterrer et enterrer secrètement pendaut la nuit dans une autre église. L'inquisition voulut procéder contre les auteurs et fauteurs de cet attentat; mais le podestat et la commune de Padoue obtinrent qu'elle se contentât de lire en public la sentence, et de brûler le mort en efligie. Ses concitoyens lui rendirent un hommage tardif en plaçant, en 1420, son buste sur la porte de leur palais public, avec ceux deTilc-Live, d'Albert | prédicateur célèbre au 14" siècle ) , et de Jules Paul (jurisconsulte au .Y). Les principaux ouvrages de Pierre d'Abano sont : I" Conciliator differenliamm philosophorum et prirripue medieorum, Venise, 4471 ; ouvrage souvent réimprimé, et qui lit donner à Abano lui-même le surnom de conciliateur : il s'y proposait la tâche difficile de concilier les opinions diverses des médecins et des philosophes. 11 y cite souvent A verras, dont il parait avoir été le premier en Italie à citer et à vanter les ouvrages. 2' De Vrnenis , eorumque remediis , non moins souvent réimprimé que le précédent, tantôt dans le même volume et tantôt séparément. Cet ouvrage, fort rare, a été traduit en français par Lazare Boet, Lyon, 4505. in- 10. .Y E.rpntitio problematum Aristotelis , Mantuœ I 57.1, in- 1*, et plusieurs fois imprimé depuis. 41 La Fisionomie du conciliator Pierre de Apono, Padoue, \ 574, in- S'; la même, traduite en latin: Drcisiones physianomicœ, 15(8, in-8*. La bibliothèque royale possède un manuscrit de cet ouvrage, ou d'un autre sur la même matière, qu'il publia pendant son séjour à Paris, sous ce litre : Lib< r compilations physionomicœ a Petto de Padua in eiritatc Parisiens» rdilus ; il est sous le ri" 2508 , in- fol. 5" Hippocratis de medieorum astrologia lihctlus, ex gr. in lat., Venise, (485, in- 5". (T Quœstione» de febribus , Padoue, 1482 , M s. «te la bibliothèque royale, n' 4X72. 7° Tr.rlus Mesucs noviter emendutus. Pétri Aponi medici clarissimi in librum Jaannis Mesucs additio {id est, de œgriludinibut corporis. et de a-gritudinibus membrorum nutritionis), Venise, 1505, in-8". 8- Astralnbium planum in tabulis ascendens, eontinens quolibet hora atque minuta œquntioncs dnmorum cœli, etc., Venise, 4502, in-4*. 9 (ieomanlia , Venise, (549, in-8". 40' Dionitcides digestus alphabet ica online; Lyon, 4512, in-4". H°Galeni Trartatus variia Petro Paduanolalinitate donali. Cette traduction est conservée en manuscrit dans la bibliothèque tic Saint-Marc, à Venise. 12' La traduction latine de sept traités d'astrologie du célèbre rabbin de Tolède, Aben- Hezra, imprimée ordinairement avec le traité de Dtebut criticis du même rabbin, traduit par un autre auteur. (i — b
ABANT1DAS, fils dcPaséas. usurpa le pouvoir souverain à Sicyone, vers l'an 207 avant J.-C. , en
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tuant Clinias , père d'Aratus, qui était à la tète du gouvernement. Abantidas poursuivait avec fureur tous les parents et les anus de ce vertueux citoyen ; mais Aratus échappa à ses recherches. L'usurpateur se plaisait beaucoup à entendre disputer Diuias et Aristote le dialecticien; ces deux philosophes, vou» lant délivrer leur patrie, lui dressèrent une embuscade et le tuèrent. Sicyone ne devint pas libre i>our cela, car Paséas, père du tyran, se mit sur-lc-champ à sa place. G — R.
ABAQt'A. Voyez MvxmiN.
A B ARC A BOLEA Y PORTUGAL (do.n Jérôme de ) , un des plus grands seigneurs de l' Aragon , vécut au commencement du (0e siècle. Retiré à sa terre de Cadretc à cause de sa mauvaise santé, il com- I»osa une Histoire du royaume d'Aragon, qu'il a laissée imparfaite, et qui n'a jamais été publiée. Zurita. le plus célèbre îles historiens d'Aragon, y a beaucoup puisé, et il avoue que l'ouvrage d'Abarca est écrit avec tant de jugement et d'élégance, que si sa santé lui eût permis de l'achever, il aurait rendu Inutile toute autre histoire de ce royaume — Au 4BCA {Pierre), jésuite espagnol, né à .laca en Aragon, en 1619, enseigna la théologie pendant vingt-cinq ans, et mourut à PalenHa, le p octobre 1095. 11 a publié en latin divers traités de théologie, et en espagnol une histoire d'Aragon sous ce titre : los Reyrt de Aragon en annales historicos distribuidos , Madrid et Salamanque, 1082 et 1084, 2 vol. in-fol. Cet ouvrage . très-estimé, et remarquable par de savantes recberches, est devenu fort rare. ( Fcjf. le Catalogue de Santander. ) CT-I,
ABASCAL (don José-Fernaxoo). capitaine général des armées espagnoles, né en 1745 à Oviédo, où il lit ses études, entra en 1702 au service, où il se "distingua par son ardeur à acquérir les connaissances qui lui manquaient H fut de l'expédition d'Afrique en 1775. et se trouva à la bataille d'Alger. Promu, à trente ans, au grade de colonel, il servit en cette qualité dans la guerre qui fut déclarée à l'Espagne par la république française. Trois ans après, il fut élevé au rang de brigadier par Charles IV, qui l'envoya exercer les fondions de lieutenant de roi à Cuba : il concourut à fortilier les places de cette ile et à défendre la Havane, lorsqu'elle fut attaquée par les Anglais. Son zèle, dansées circonstances, fut récompensé par le commandement général et l'intendance de la Nouvelle-Galice, ainsi que par la présidence de la cour royale de la Guadalaxara. Pris par les Anglais dans la traversée, il s'échappa et se rendit par terre de Rio-Janeiro à Lima. On sait que ce fut alors que les insurrections des colonies espagnoles commencèrent. A peine arrivé, Abascal eut à résister aux attaques de 50,000 Indiens soulevés, qu'il parvint à réprimer. Il obtint, en 1804, avec le grade de maréchal de camp , la vice-royauté du Pérou , et son administration dans cette contrée eut d'abord d'heureux résultats. Mais l'invasion de l'Espagne par Napoléon, en 1808, et les événements qui en furent la suite, causèrent de nouveaux troubles dans les colonies d'Amérique. Le but déclaré des insurges fut désormais de s'affranchir entièrement de toute sou-
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mission à la métropole , qui se débattait entre deux partis rivaux, celui de Napoléon et celui de l'ancienne dynastie représentée par les cortès. C'est en faveur dé ce dernier qu'Abascal parut se prononcer, et ce fut pour prévenir la séparation qu'il forma , sous le nom de volontaires de l'Union espagnole du Pérou, un corps mUiUiirc destiné à maintenir l'esprit de concorde entre les Espagnols et les Américains. Enlin il envoya aux cortès en Europe de nombreux convois de munitions et d'argent , et , grâce à son zèle , le Pérou fut la dernière colonie qui se sépara de la mèrepatrie. Les cortès, pour récompenser son zèle, le proclamèrent, par un décret du 30 mai 1812, marquis de la Concordia espahola del Peru; et la junte des Astories le nomma son député général. Mais les circonstances le contraignirent bientôt à disséminer le peu de forces qu'il avait a sa disposition. Après s'être vu obligé d'envoyer des secours à Buenos- Ayres , attaqué par les Anglais, il dut aussi en envoyer au Chili et à la Nouvelle-Grenade; peut-être eut-il le tort de trop se dégarnir, car le général Pezuela , qui commandait sous ses ordres , ayant eu à réprimer une insurrection qui éclata simultanément à Cusco, à Lima , à Arequipa , à Cliarcas , et dans presque tout le Pérou , ses troupes furent coupées faute de renforts. Il parait que c'est par suite de ce malheureux événement qu'en 1816 Abascal fut révoqué par Ferdinand VU, et remplacé par ce même Pezucla. Il revint à Madrid . où il mourut le 30 juin IK2I. Z.
ABASCANTUS, ou ABASCANTE, médecin, naquit dans le 2* siècle, à Lyon; tous les biographes disent qu'il fut assez célèbre pour mériter I estime de Galien , qui loue son antidote contre la morsure des serpents, connu sous le nom d'antidote d'Abaseanlus. La base de ce topique, peu connu de nos jours , était l'euphorbe , plante caustique qui , en brillant la plaie imprégnée de venin, y détruisait toute faculté d'absorption, et conséquemment prévenait les accidents qui en sont la suite. On ne connait pas aujourd'hui les ouvrages d'Abascantus, que plusieurs raisons font présumer avoir été écrits en grec. Du reste , en ces temps où beaucoup de gens exerçaient la médecine empiriquement, on tâchait de se procurer des formules qui se transmettaient de main en main sous le nom de celui qui les avait faites ou qui les avait données comme siennes; et cela ne j>eut guère prouver que leurs auteurs fussent de grands médecins , ni qu'ils aient écrit sur la médecine. Le fait est que le nom d'Abascantus ne se trouve que dans Galien, qui rapporte de lui trois formules de remèdes. C. et A.
ABASSA. Voyez Abaza et Abbassa.
ABATI, noble famille florentine à laquelle le Dante a donné de la célébrité. Il a placé, dans le 32e chant de son Enfer, Bocca des Abati parmi les traîtres à leur patrie, pour avoir contribué à la défaite de Mont'aperti , et attiré sur Florence le plus grand desastre que cette république eût éprouvé. Le Dante se représente lui-même frappant et maltraitant dans l'enfer la tête de ce traître qu'il y trouve enfoncée dans «les glaces éternelles, et dont il arrache les cheveux pour lui faire dire son nom. Bocca des Abati
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combattait à la bataille de Mont'aperti près l'Arbia (le -t septembre 1200) : gagné par les Gibelins et par les Sicnnois, il abattit d'un coup d'épée la main de celui qui portait l'étendard de la république, et par là il répandit la terreur dans l'armée florentine. Les Guelfes , croyant la lutaille perdue , ne songèrent plus qu'à s'enfuir; 2,500 Florentins demeurèrent sur le champ de bataille, et plus de 1300 furent faits prisonniers. La perte des alliés fut encore plus considérable, et l'on fait monter à 10,000 le nombre des morts. Florence fut abandonnée aux ennemis, et les Guelfes chassés de toute la Toscane. — En 1304, un prêtre de la même famille, nommé Néri Abati, mit le feu, pendant une sédition , au quartier qu'habitaient les Gilielins; 1700 maisons furent brûlées , et les familles les plus riches réduites à la mendicité. S — l.
ABATI ( Antoine ), de Gubbio, poète ilalien de beaucoup de réputation pendant sa vie, florissait vers le milieu du 17' siècle. Il fut attaché à l'archiduc l.éopold d'Autriche, et voyagea dans les Pays- Bas et en France. De retour en Italie, il fut successivement gouverneur de plusieurs petites villes de l'Etat ecclésiastique. Il mourut à Siuigaglia, en IG67, après une longue maladie. L'empereur Ferdinand III lui lit l'honneur stérile de composer à sa louange mi mauvais acrostiche italien : il eût mieux fait de pourvoir à ses besoins, qui étaient quelquefois urgents . comme on le voit dans plusieurs de ses poésies. Il a laissé : 1* Ragguaglio di Parnaso contra poetaslri e parlegiani délie naziùni , Milan, 1G38, in-8°; 2' le Fraschcrie , fasci Ire, poésies satiriques , mêlées de prose, Venise, 1651, in-8"; 3 Poésie poslume, Bologne, 1671, in-8 ; A» il Consiglio degli Dci, dramina per musica, etc., à l'occasion de la paix entre la France et l'Espagne, et du mariage de Louis XIV avec l'infante d'Espagne, Bologne , 1671. L'auteur l'avait dédié, en 1660, au cardinal Mazarin. G — é.
A BATI A ou ABBATIA | Bernard ), médecin et aslrologue, était né vers 13-10, à Toulouse. S'étant rendu très-habile dans toutes les sciences cultivées de son temps, il vint en donner des leçons à Paris. La Croix du Maine, seul contemporain d'Abbatia qui ait conservé quelques détails sur ce savant personnage, nous apprend qu'il a professé le droit , la médecine, les mathématiques et l'astrologie, tant en public qu'en particulier; cependant rien ne prouve qu'il ait occupé réellement des chaires à l'université de Paris. Suivant ta Croix du Maine, Ab- Iwtia mit en lumière une Pronostication sur le mariage de Henri , rot" de Navarre, et de Marguerite de France , son épouse, Paris, 1572. Cette pièce est tellement rare, qu'elle n'est citée par aucun autre bibliographe , et qu'elle n'a même pas été connue desautcursde la Bibliothèque hisloriquede la France. Il avait fait, vraisemblablement sur le plan adopté par Fuchs, une description générale des plantes, sous le titre de Grand Herbier. Cet ouvrage important n'a point été imprime, et l'on ignore ce que le manuscrit est devenu. Les rédacteurs de la Biographie toulousaine, après avoir dit, sans indiquer sur quelle autorité, qu'Abbatia composa divers traités
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dont les auteurs parlent avec beaucoup d'éloge, ajoutent qu'il mourut vers l'année 4590, âge d'environ 60 ans. W— s.
ABATJNZA (Pierre), deSéville, est un des commentateurs des Décrétales, dont l'ouvrage est intitule : Ad tilulum XV, de sagiltariis libro V, Deerelaliumpraleetio.Son traité, autrefois tres-eslimé, est contenu dans le .Voeu* Thésaurus juris eivilis et canonici, de Gérard Meermaun, 7 vol. in-fol., imprimés à la Haye, 1751-4754. ( Voy. MEEftMAHR. } Abaunza est mort en 1019, à l'âge de 50 ans. 11 a laissé en manuscrit un commentaire espaguol sur quelques livres de Martial , entrepris pour venger son compatriote, Laurent Rendrez de Prado, des critiques d'un écrivain français caché sous le pseudonyme de Musambert. Laurent Ramirez de Prado avait fait, étant encore fort jeune, un commentaire sur Martial, que l'on a trouvé dans l'édition de Paris, 1007, in-rol.; et le prétendu Musambert n'était autre que Théodore de Mareilly, professeur à Paris. M-.\.
ABUZIT (Fmimin), descendait d'un médecin arabe qui s'était établi à Toulouse au '.)" siècle. Né à l'zès, le 11 novend»re 1079, de parents reformés qui y vivaient avec aisance, il |>erdit sou père à l'âge de deux ans. En 4085, sa mère, appelée Anne Darlle, se vit, par la révocation de l'édit de Nantes, enlever ses deux (ils pour être élevés dans la religion catholique romaine. Elle réussit cependant à les tirer du collège d'Uzès, et les envoya secrètement, en 1089, à Genève, où elle vint se lixer après être sortie de la prison dans laquelle sa désobéissance l'avait fait enfermer. Firiuin, qui était l'alné, lit ses études avec les plus brillants succès. Les langues anciennes, l'histoire naturelle, la physique, les mathématiques, l'astronomie, la géographie, l'histoire, les antiquités, la théologie, furent successivement les objets de ses études. Après avoir terminé ses cours en 1098, il visita l'Allemagne, ensuite la Hollande et l'Angleterre , et chercha partout à lier connaissance avec les savants les plus distingués, tels que Bayle, Basnage , de .lurieu , Saint- Évremond , Newton, dont il gagna l'estime et l'amitié. Sa tendresse filiale lui fit quitter Londres, où le roi Guillaume voulait le retenir , et il revint à Genève auprès de sa mère. 11 y vécut entièrement livré à l'élude , et consentit seulement à entrer dans la société qui s'était formée pour la traduction française du Nouveau Testament, qui a paru en 1720, et la compagnie des pasteurs le fit remercier des importants services qu'il rendit dans cette occasion. L'académie lui offrit une chaire en 1723 ; son goût pour rindé|>endance la lui lit refuser : il accepta cependant la place de bibliothécaire surnuméraire de la bibliothèque publique, maisons appointements, alin d'être plus libre. 11 put ainsi puiser dans ce riche trésor littéraire, auquel il se rendit très-utile. En 47i7, le gouvernement de Genève voulut lui donner une marque particulière de son estime , et lui accorda sans rétribution le droit de bourgeoisie, ce qui était une distinction honorable; il est mort à 87 ans , le 20 mars 4707,
ABA
I dans une petite maison voisine de la ville où il s'était retiré depuis quelque temps. Abaurit s'était fait une grande réputation ; on n'a pourtant de lui que quelques morceaux peu étendus , qui ont pour la plupart ét é pu bl iés à son i nsu . Tous ceu x qui le voyaient admiraient son jugement et sa vaste érudition. Les plus grands hommes recherchaient sa correspondance et le consultaient sur les questions les plus diflicUes. Newton, en lui envoyant son t'.ommercium epistolieum, lui écrivit ; « Vous êtes bien difrnede décider en- « tre Leibnitz et moi. » Le jugement que le savant Pococke jwrta de ses connaissances en géographie ne lui est pas mollis honorable; après l'a\ oir entendu parler sur l'Egypte, la Palestine et les autres contrées de l'Orient, que lui-même avait visitées, il ne put se persuader qu'Abauzit n'y eût pas séjourné longtemps et n'en eût pas fait, comme lui, une étude j>articulière. I n autre fait prouve combien il était versé dans l'histoire. M. Lullin , professeur à Genève , avait composé un discours sur un point particulier de l'histoire ecclésiastique, dont il donnait un cours. Il s'agissait de Virgile , évêque de Saltzbnurg au Hc siècle , qu'on prétend avoir été censuré publiquement . et même excommunié par le pape Zacharie. pour avoir avancé qu'il y avait des antipodes. Il alla voir Alwuzit , et lit tomber la conversation sur ce sujet ; il ne fut pas peu surpris «le le lui entendre discuter à fond comme s'il venait de l'étudier; il le fut bien plus encore, lorsqu'Abauzit l'assura qu'il y avait plus de trente ans qu'il n'avait rien lu sur cette matière. La même chose lui arriva avec J.-J. Rousseau, à qui il donna DOOrsofl IHetionnaire des reniai qias excellentes sur la musique des anciens. Rousseau crut qu'Abauzit faisait dans ce moment une étude spéciale de celle partie de l'antiquité, et il y avait fort longtemps qu'il ne s'en était occupé. Rousseau avait pour les mo-tirs et les vertus d'Abauzit la plus sincère estime. On peut en donner |>our preuve le magnilique éloge qu'il Ht de lui dans la Nouvelle Hèlvïsc. Cet éloge est d'autaul plus remarquable que c'est le seul que Rousseau ait adressé à un homme vivant. « Non , ce siècle de la philosophie « ne passera |>as sans avoir produit un vrai philoso- « plie ; j eu connais un , un seul , j'en conviens ; « mais r'est beaucoup encore , et pour comble de « bonheur, c'est dans mon pays qu'il existe. L'ose- « rai-je nommer ici , lui dont la véritable gloire est « d'avoir su rester peu connu ? Savant et modeste « Al soi/ ii ! que votre sublime simplicité pardonne à « mon ca-ur un zèle qui n'a point votre nom pour « objet. Non , ce u'est pas vous que je veux faire a connaître à ce siècle indigne de vous admirer; « c'est Genève que je veux illustrer de votre séjour; o ce sont nos concitoyens que je veux honorer de o l'honneur qu'ils vous rendent.... Vous avez vécu « comme Socrate ; mais il mourut par la main de « ses concitoyens , et vous étés chéri des vôtres. » Abauzit était encore savant antiquaire ; il connaissait bien les médailles et les autres monuments, et déchiffrait les inscriptions avec facilité. On trouve dans l'édition de V Histoire de la ville et de l'État de Genève , par Jacques Si»on, publiée â Genève en
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4T50, 2 roi. in-4°, t. 2, p. 580 , et i vol. in-12, t. 4, p. 437 . plusieurs dissertations latines, dans lesquelles Abauzit explique quelques inscriptions difficiles. Il a aussi donné, dans le Journal helvétique de 4743 , une dissertation sur un bouclier Totif qui avait été trouvé dans l'Ane , près de Genève, en 4721. sur lequel on a gravé une allocution et une largesse de l'empereur Valentinien II. Scipion Maffei a adressé à Abauzit la dixième lettre du recueil intitulé : Galliœ Antiquitates quœdam tclectœ, Paris, 4733, in-4", dans laquelle il lui communique Jes corrections qu'il a eu occasion de Taire au texte de plusieurs inscriptions fautivement rapportées par Gruter dans son grand recueil. Enfin, Abauzit, sans vouloir embrasser l'état ecclésiastique , s'était beaucoup occupé de théologie ; il était surtout très-versé dans la critique sacrée, et fut souvent consulté par les théologiens sur le» passages les plus difficiles. Sa philosophie était principalement fondre sur les principes d'un pur soe'mianisme. On a de lui plusieurs traites qui ont été publiés après sa mort par Vegobrc, sous ce litre : Œuvres diverses de M. Firmin Abauzit , contenant ses écrits d'histoire, de critique et de théologie. Genève , 477» : il n'en a pain que le premier volume ; IJérenger en a donné une édition plus complète : OEuvres de feu M. Abauzit , Londres (Hollande), 1773, 2vol. in-8\ Le premier recueil ne contient que buit dissertations tur la religion naturelle et la révélation judaïque; sur les Epitrcs de St. Paul aux Romains et aux datâtes; sur l'idolâtrie > tur l'eucharistie ; sur l' Apocalypse; sur la controverse, et une explication des ch. 44 et \lde Daniel. Les éditeurs du second recueil n'ont donné de ces pièces .que les Rt flexions sur l'eucharistie et sur l'idolAtrie , et l'Essai sur l'Apocalypse , contre l'orthodoxie duquel Vincent Fassini écrivit en 4778 , et qui a été aussi l'objet de la critique de liergier , dans son Traité historique et dogmatique de la religion , t. 8. Ils y ont joint les Réflexions sur les mystères de la religion, des explications de plusieurs passages obscurs de l'Ancien et du ISouveau Testament ; des dissertations sur la connaissance de Jésus-Christ, tur l'honneur dù à Jésus-Christ, sur le Suint-Esprit (4); et plusieurs dissertations sur des points de littérature et d'antiquités; tels que sur celte question : S'il est vrai ipie Virgile ail fait, à la fin de sa vie, quelques changements à l' Enéide; sur quelques méprises du dictionnaire de la Martinicrc ; sur les aurores boréales: tur le disque d'argent trouvé près de Genève ; les ruines de Pœslum ; le camp de Galba; les monuments d'Aix, en Savoie; un prétendu écu d'or du prince de Coudé, en 1307; sur les réductions du calendrier ; sur le passage des Alpes par Annibal; des lettres sur différents sujets. Les meilleures productions d'Abauzit sont ses additions, dissertations , corrections , notes, plans, carte des BOT troua du lac Léman, qui ornent l'édition de Yllisloire de Genève , de 4730. Il a laissé des dissertations
(«) On die <tr Firmin Ahanzil nn litre dancerrax sons te t.lre: ntfutms impHtoe* «r (m Etmtila. (Vuy. Etfrii des Jour- •m, nui ms, p. 3*9 ei suit.) t.
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manuscrites sur les éclipses de lune ; tur 'la pesanteur; sur les Raechides et la C.asinade Plaute;tur l'antiquité des Assyriens , etc ; mais la plupart de ces manuscrits ont été brûlés A Uzès par le zèle religieux de ses héritiers (roy. Baiyx ci-après), et il n'en existe plus qu'une correspondance avec un de ses oncles , ministre protestant , sur des questions de théologie et de sciences. Abauzit n'était pas moins rccommandahle par son caractère que par l'étendue •le ses connaissances. Il était religieux par principes, et chrétien par conviction ; il ne blâmait jamais les autres de penser autrement que lui. Laliarpe a dit qu'il était respectable par une longue carrière, passée tout entière dans les études de la philosophie et dans l'exercice de tontes les vertus; un trait suffira pour donner une idée de son extrême douceur. Il passait pour ne s'être jamais mis en colère : quelques personnes s'adressèrent à sa servante pour s'assurer s'il méritait cet éloge. Il y avait trente ans qu'elle était à son service : elle affirma que pendant tout ce temps elle ne l'avait jamais vu en colère. On hu promit une somme d'argent si elle pouvait parvenir à le fâcher ; elle y consentit ; et. sachant qu'il aimait à être bien couché, elle ne lit pas son lit. Abauzit s%i aperçut , et le lendemain matin lui en lit l'observation. Elle répondit qu'elle l'avait oublié : il ne dit rien de plus. L« soir, le lit n'était pas fait : même observation le lendemain ; elle y répondit par une excuse vague , et encore plus mauvaise que la première. Enfin , à h) troisième fois il lui dit : « Vous n'avez pas encore « fail mon lit : apparemment que vous avez pris « voire parti là-dessus, et que cela vous parait trop « fatigant; mais après tout il n'y a pas grand mal , « car je commence à m'y Taire. » Attendrie par tant de patience et de bonté, la servante lui demanda pardon, et lui avoua l'épreuve à laquelle on avait voulu mettre son caractère. A. L. M.
ABAZA, pacha de Rasnie, tirait son origine du pays des Alwres ; il est célèbre dans l'histoire ottomane par sa bravoure , ses talents, et les circonstances extraordinaires dans lesquelles il s'est tromé. Il se fit connaître vers l'an de l'hégire 4033 (1023 de J.-C.). Après la mort du malheureux Othman II, Abaza, pacha d'Erzeroum, leva l'étendard de la rébellion, sous prétexte de venger le jeune prince que les janissaires avaient fait périr. Tous les pachas envoyés contre lui, partageant en secret sa haine, cherclièrènt plutôt a le Tavoriser qu'à le détruire. Aussi ne doit-on pas s'étonner des' grands progrès que lit la révolte d'Abaza sous Mustapha I", qui ne gouvernait que de nom, et .sous Amurath (Mourad) IV, trop jeune encore pour se faire craindre. Des milliers de janissaires, dans les provinces asiatiques, étaient tombés sous les coups de ce terrible ennemi. Les janissaires demandèrent à grands cris à marcher contre lui ; trois grands vizirs l'attaquèrent inutilement. Enfin Khosrou -Pacha le rejeta dans Erzroum, et le força de se rendre prisonnier, en Ifi23, après une résistanre de cinq jours. Abaza, charge de chaînes, fut amené aux pieds d'Amurath IV ; le sultan lui pardonna, et, non content de lui laisser la vie, il le lit beyglerbeygde lu Bosnie. Cet exemple de clémence, uni-.
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que dans l'histoire ottomane, tourna à la gloire du souverain comme du sujet. Abaza , parlia de Bosnie , devint sur toute cette frontière le bouclicrdc l'empire : il en repoussa constamment les chrétiens; et comme il avait fait excuser sa révolte par ses motifs , il la fit oublier par sa fidélité. Amurath IV l'employa avec succès contre tous ses ennemis , cl le lit passer du pachalikde Bosnie au commandement de Van . ville asiatique que les Persans menaçaient. Abaza s'y défendit quatre mois; mais il vint à mourir, et sa perte entraîna celle de la place , en 1636. S — y.
, ABBADIB (JACQUES), naquit à Nay,dans le Béarn, en et lit ses premières éludes sous la direction de Laplacette , ministre de cette petite ville. L'indigence de ses parents ne lui aurait pas [tennis de développer ses talents , si les chefs du protestantisme de la province , instruits de ses heureuses dispositions, ne se fussent chargés des frais de son éducation scolaslique. Les secours qu'il en reçut le mirent en état d'aller continuer ses études à Puy-Laurcns, à Saumur et à Sedan , où il prit le degré de docteur en théologie. Le comte d'Espence , premier éruyer de Frédéric-Guillaume , électeur de Brandebourg , l'engagea à faire le voyage de Berlin ; il y devint pasteur de l'Eglise française reformée. Les devoirs de sa place ne l'empêchèrent pas de faire des voyages en Hollande , dans les années KiS', , 80 et 8S , pour y veiller à l'impression de divers ouvrages. Le maréchal de Schomberg , qui avait accompagné le prince d'Orange en Angleterre , l'y attira en 1088, et l'emmena l'année suivante en Irlande, où il lui procura le doyenne de Killalow. Après la mort du maréchal, en 1090, Ahbadie revint à Londres.ll fut attaché à l'Eglise de Savoie , en qualité de ministre; mais la difliculté qu'il avait d'apprendre ses sermons , et les fréquentes infidélités que lui faisait sa mémoire en les débitant, le dégoûtèrent du ministère Il se retira à Sainle-Mary-le-Bone , aujourd'hui renfermée dans l'enceinte de Londres. C'est là qu'il termina ses jours , le 6 octobre 1727. Nous avons suivi, pour sa naissance et sa mort, les biographes anglais qui nous ont paru plus à |»ortée d'être instruits de ces deux dates que le P. ÎNieéron. qui place la première en I6,'i8, et la dernière au 2 octobre 1727. Ahbadie a composé un grand nombre d'ouvrages , mais il est principalement connu par son Traité de la religion chrétienne, publié ù Roller- .' dam en 168'» , et réimprimé dans la même ville,
en 1688, avec des additions considérables, 2 vol. in-8". Il y joignit, l'année d'après, le Traite de la Divinité de jésus-Chrisl qui en forme la troisième partie. L'ouvrage entier a eu un grand nombre d'éditions, tant en Hollande qu'en France, 4 vol. in- 1 2. Il a été traduit en anglais \m Lambert , évèque de Dromore en Irlande, Londres , 1694; cl en allemand par Bilderbcck. Cette traduction a eu trois éditions, dont la dernière est de Leipsick, 1718. Peu délivres ont été reçus du public avec plus d'enthousiasme que le » traité d' Ahbadie : catholiques et protestants s'accordèrent à le combler d'éloges , et le temps n'a point affaibli sa réputation. Bussy-Rabulin, qui ne passait pas pour très-croyant, écrivait à madame de Sévigné:
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« Jusqu'ici je n'ai point été touché de tous les autres « livres qui prient de Dieu , et j'en vois bien aujour- « d'hui la raison , c'est que la source m'en paraissait « douteuse ; mais la voyant claire et nette dans « le livre d'Abbadic, il me fait valoir ce que je n'este limais pas. Encore une fois, c'est un livre admira- « ble ; il me peint tout ce qu'il me dit, et il force ma h raison à ne pas douter de ce qui lui |>araissait « incroyable. » L'auteur a, sur tous ceux qui avaient jusque-là traité les mêmes matières , l'avantage de réunir toutes les controverses avec les incrédules. H combat les athées dans la première partie, les déistes
I dans la seconde, et les sociniens dans la troisième.
I « Philosophe et théologien tout ensemble , dit l'abbé « Houteville , sa manière de composer est de plus sur « le vrai ton, je veux dire, intéressante, pure, ani- « niée. » Personne ne lui conteste le mérite éminenl d'avoir donné aux preuves morales qui ne dé|iendent que de la réflexion et du raisonnement tout le développement convenable. Son ouvrage ne laisse presque rien à désirer sur cet article, et doit servir de modèle. Les questions de fait n'y sont pas traitées avec la même étendue : mais ceux qui lui reprochent sa brièveté à cet égard devraient Taire attention que de son temps on n'avait pas mis à contribution, avec autant de succès qu'on l'a fait depuis, les règles de la grammaire, les langues anciennes , l'histoire , la chronologie . pour faire sortir de l'obscurité des siècles tout ce que ces diverses sources peuvent fournir de difficultés contre les monuments sacrés de la révélation. Les éloges presque sans liornes donnés à cet excellent ouvrage souffrent cependant quelques modifications pour la troisième partie, ou l'on croit apercevoir plus de sécheresse, moins de forcée» de vivacité. La Vérité delà religion chrétienne réformée n'eut pas à lieaucoup près le même succès. C'est une controverse contre les catholiques, qui ne pouvait avoir d'intérêt «pie pour les calvinistes. Le tome I", publié à Rotterdam en 1717, in-8\ confient la table des chapitres du second volume, qui n'a point paru. L'Art de se connaître toi-même , imprimé dans la même ville, en 1692 , in-8% a été traduit en différentes langues, et réimprimé plusieurs fois en France. L'édition de Lyon, en 1693, subit quelques altérations sous la plume de l'éditeur (Cohadc). Ce que l'auteur y dit du principe des actions vert ueuses, qu'il fait consister dans l'amour de soi , fut attaqué pur D. Lami , qui prit cet amour pour V amour-propre . Ahbadie fut défendu victorieusement par Malebranche dans son Traité de l'amour de Dieu, et il s'expliqua lui-même d'une manière satisfaisante par une lettre qui a été iuséréc dans le Recueil de pièces de l'abbé Archimbaud. Les autres ouvrages d' Ahbadie, moins connus, sont : K' les Caractères du Chrétien et du Christianisme, avec des réflexions sur les afflictions de l'Eglise , la Haye , 1685 , iii-12 ; 2 ' le Triomphe de la Providence et de la Religion, ou l'Ouverture des sept sceaux parle fils de Dieu, où l'on trouvera la première partie de l'Apocalypse clairement expliquée par ce qu'il y a de pins connu dans l'histoire , et de moins contesté dans la parole de Dieu , avec une nouvelle et très-sensible démonstration de la. vérité de la religion chrélieime;
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Amsterdam , 4723 , 4 vol. in-12. Cet ouvrage, dans lequel Abbadie entreprend de réfuter sur plusieurs points Y Explication île l'Apocalypse de Bossuet , prouve que l'âge avait un peu affaibli ses organes quand il le composa ; 5- Réflexions sur la présence réelle du corps de Jètus-Ckrist dans l'eucharistie, en forme de lettres, la Haye, 4683, in-12, édition désavouée par l'auteur, à cause des fautes d'impression dont elle fourmille : celle de 1713, publiée à Botterdam dans une collection de traités sur l'eucharistie, est plus correcte; 48 Sermons , Discours , Panégyriques, prononcés et imprimés en différentes occasions; 5° Défense de la nation britannique , où les droits de Dieu , de la nature et de la société sont établis au sujet delà révolution d'Angleterre, contre l'auteur do Y Avis important aux réfugiés ( Baylc ) , Lvndres, 1692, in-8°, rare; seconde édition, la Haye, 1603, iiH2; 6" Histoire de la grande conspiration d'Angleterre avec le détail des diverses entreprises eontre le roi et la nation, qui ont précédé le dernier attentat, Londres, 1696, in-8", ouvrage très-rare, composé parordreduroi Guillaume, sur les pièces originales. On trouve dans le 15* volume de la Bibliothèque anglaise le projet d'une édition généralede ses œuvres, en ( volumes in-4°, que sa mort l'empèclia d'exécuter. Elle devait contenir une nouvelle manière de prouver l'immortalité de l'Ame, et des notes sur le Commentaire philosophique de Bayle; il ne s'en est rien trouvé parmi ses papiers , |varce (pie ce profond méditatif composait quelquefois ses ouvrages dans sa tête, et ne les écrivait qu'à mesure qu'il les livrait à l'impression. — Abbadie, chanoine deComminges, a donné une Dissertation touchant le temps auquel ta religion chrétienne a été établie dans les Gaules , Toulouse, 1703, in-12. Il soutient qu'elle y fut précitée avant le milieu du second siècle. T — n.
ARBAS, fils d'Abdel-Mothaleb, oncle paternel de Mahomet , fit d'abord la guerre a son neveu , l'accusant d'imposture et d'ambition. Mais le sort des armes lui fut contraire, et il tomba dans les mains de Mahomet, au célèbre combat de Bedr, l'an 2 de l'hégire {623-4 de J.-C.). Mahomet exigea de lui une rançon considérable. Abhas se plaignit de la dureté de son neveu qui voulait le réduire à la mendicité; mais Mahomet, averti qu'il avait de l'argent caché , lui dit : « Où sont les bourses d'or que vous « avez données à garder à votre mère lorsque « vous quittâtes la Mecque? » Et aussitôt il lui déclara qu'une révélation l'avait instruit de ce secret. Abhas, ne doutant plus alors de la vocation de son neveu, lui remit la somme, embrassa sa religion et en fut un zélé défenseur. Sept ans après, au combat d'Honaïn, les soldats de Mahomet étaient près de fuir, et le prophète lui-même, attaqué de toutes parts, allait succomber. Ahbas, aussi intrépide qu'éloquent, les anime par son exemple et ses discours, les ramène au combat et revient triomphant. Cette belle action jointe à beaucoup d'autres, à sa piété et à son zèle, lui mérita la vénération des musulmans et des califes Omar et Othman, qui descendaient toujours de cheval pour le saluer lorsqu'ils le rencontraient. Abbas mourut l'an 32 de l'hégire T.
(652-3 de J.-C). Il laissa un fils nommé Abd-allah, (pii fut un des plus célèbres docteurs musulmans. La dynastie des Abbassides , la plus illustre qui ait régné sur les Arabes, tirait son origine d'Abbas. Elle détrôna les Ommiadea, conserva le califat durant cinq siècles (752-1258), et fut renversée par les Mongols. J — >.
ABBAS ln , surnommé le Grand , cinquième schah, ou roi de la dynastie «les Sophis, qui avait pris possession du trône en 1501 , n'attendit pas la mort de son père (Mohammed-Khoda-Bendeh) ni celle de ses frères pour se faire reconnaître solennellement souverain du khoraçan, province dont l'administration lui était confiée. Cette cérémonie eut lieu à Hérat , le 5 mohharrem 996 (5 déc. 1587) , c'est-à-dire deux ans avant son installation sur le trône de Perse; car ce ne fut qu'en 998 (1589-90) qu'il monta sur ce trône, abandonné par son faible père, et souillé du sang de ses deux frères aînés. Aussitôt il quitta Qazwyn, qui avait été jusqu'alors la capitale de la Perse sous les Sophis, ses prédécesseurs, et fixa le siège de l'empire à Ispahan. H débuta par faire la paix avec les Ottomans, ces éternels ennemis des Persans; et, malgré cette paix, son règne fut très-agité. Dès le commencement, les Uslieks s'étanl emparés de Hérat, l'année qui suivit l'inauguration d'Abbas dans le Khoraçan, cette province fut longtemps livrée aux plus affreux brigandages, et il serait difficile de dire combien de fois elle fut prise, saccadée et évacuée par ces nomades. Les gouverneurs du Farsistone, du Kerman et d'Yezd levèrent l'étendard de la révolte, et l'on ne parvint à la réduire qu'en l'an 1000 ( 1391-2). La complète du Guylan suivit de près cette expédition. Les malheureux Guylaniens furent vengés par les Lsbeks qui , sous la conduite de leur sultan, nommé Tilym, mirent l'armée persane en pleine déroule, et en firent un horrible carnage. Abbas trouva quelque dédommagement du côté du Mazendcran , dont la conquête pourtant lui coôta trois aunées , de 1005 à 1007 de l'hégire ( 1596-1599). L'expédition du Mazendcran éloigna Abbas du pays des Usbeks , et leur donna la facilité de tenter une nouvelle invasion dans le Khoraçan , d'où ils furent encore chassés. Tandis que le monarque persan se mesurait avec ces audacieux ennemis, son général , Allah- Veyrdy-Kan , réunissait à la Perse le Bahhréin et le Laristan. Ce fut vers cette époque, si glorieuse pour ses armes, qu'il empoisonna sa vie et imprima à sa mémoire un opprobre ineffaçable, par un de ces actes de cruauté si ordinaires chez les Persans, Ssefy-Mirza, son fils aine, eut le malheur de lui inspirer quelques soupçons. A l'instant même l'ordre fut donné de faire périr ce jeune prince, et Ssefy- Mirza n'existait plus lorsque son père reconnut qu'il s'était trompé. Livré aux regrets les plus douloureux , il porta pendant dix jours un bandeau sur les yeux pour ne jMiint voir la lumière, et pendant le même temps ne mangea qu'autant qu'il était nécessaire pour ne pas périr de besoin. Il porta le deuil iicndant un an , et affecta tout le reste de sa
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tie de n'avoir qu'un rostume extraordinairement simple. Il combla de caresses et tic bienfaits le lils de Sscfy , le désigna pour son héritier , et alin de lui assurer la ronronne, il lit crever les yeux aux deux lils qui lui restaient. Aidas était alors à Redit, dans le Ma/enderan ; quand les dix premiers jours de son deuil furent écoulés, il se rendit à Qazvvyn, où il convoqua plusieurs kans ou gouverneurs île provinces, dont la fidélité lui était suspecte. On leur servit des breuvages empoisonnés , et on ne leur permit plus de sortir <!e la Mille d'audience. Tous expirèrent en présence du monarque. Quoiqu'il eût accorde au meurtrier de son (ils la récompense promise , la vue de ce misérable lui était odieuse, et il cherchai! l'occasion de le punir de cet exi es de zèle. «Va, lui ilit-il un jour, coiqier la lète toiaméme à (en (ils, et fais-la rouler à mes pieds. » L'infâme courtisan Iwisse les yeux, s'éloigne et revient bientôt avec cet horrible présent. « Ton lils et « le mien n'existent plus , dit Abbas; tu es mainte- « nant aussi à plaindre que moi, el noire malheur « e>l Ion ouvrage. » Ce Iropzcle serviteur péril quelque temps après , «le la main d'un de ses esclaves, ajusté sans doule par le roi, qui se félicita haute* nient d'être délivré de la présence d'un personnage odieux. La guerre fut déclarée, el les campagnes de 1603 el HUIS donnèrent aux Persans les forteresses de INakhdjevan , de Tauris , d'Crivau , etc. Le monarque, voulant séparer ses élals de ceux du sultan de Conslantinople par un immense désert , trans|Mirta, au mois de juin liitll . les hahilanls de l'Arménie dans l'intérieur de la Perse , tant du côté de Tauris que dans le Laristan. Quanl aux habitants de Djulfah, célèbres alors par leurs immenses richesses , el surtout par leurs talents pour le commerce , ils eurent ordre de se rendre à l - 1 mliau. On leur assigna un vaste emplacement situé au delà de b rivière irai borde cette ville à l'orient. Là ils bâtirent un faulHmrg auquel ils donnèrent le nom de la ville qu'ils avaient été contraints d'abandonner. Celle mesure, si désastreuse pour la portion la plus intéressante des habitants de la Perse, n'eut d'autre résultat que de forcer les armées ottomanes à prendre une autre direction. Elles fondirent sur la Géorgie et le Chirvan. Sinan-Pacha essaya de reprendre Tauris, et livra, en ttilt.», une bataille, dans laquelle il fut complètement défait par les Persans, qui reconquirent l'Arménie. Tiflis'et Tauris retombèrent eu leur pouvoir. La ville de (Jaudjah éprouva le même sort en l(M»0 . suivant Antoine de Gouvea, qui nous apprend qu' Abbas lit trancher la têle au gouverneur turc el à tous les soldais de la garnison, en represaille du traitement qu'ils avaient fait subir, l'année précédente, à un seigneur persan. La conquête du Chirvan, de grandes victoires sur les Ottomans , el la soumission du Rourdistun , signalèrent les années suivantes. Enlin. les Ottomans , las d'une guerre désastreuse , demandèrent la paix et l'obtinrent en Util. Ahbas eu profita pour embellir la nouwlle capitale de ses élals. Le Mcydan, ou grande place , fut tracé , et environné d'un imnicuse portique cl de différents édifices, parmi les-
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quels on distingue encore aujourd'hui la grande
mosquée. Mais la guerre ne tarda pas à se rallumer avec les Turcs, qui reprirent les hostilités après avoir formé une ligue offensive avec les Tartares de Rantchak et suscité des troubles en Géorgie. La forlune fui de nouveau contraire aux Ottomans ; après plusieurs défaites |>aiiielles , ils furent complètement vaincus près tle Sullanieh, en 1618 , et signèrent un traité de paix qui garantissait aux Persans toutes leurs couquêles. Le nom d'Abbas retentit dans tout 1 < trient ; ce prince reçut successivement des ambassadeurs de la Russie, île Goleoude, du Dekehar et du grand mogol Akbar. L'abaissement de la puissance Ottomane , tel fut le but constant de la politique d'Abbas ; aussi rechercha-l-il avec persévérance l'alliance des princes chrétiens qu'il jugeait disposés à consommer avec lui le renversement de la Porte. Sous son règne, les relations de la Perse avec la chrétienté étaient l»eaucoup plus fréquentes qu'aujourd'hui. Les rois d'Espagne, de Portugal, d'Angleterre . les étals de Hollande, la Russie lui envoyèrent des ambassadeurs, qu'il reçut el traita avec magnificence. 11 montrait une prédilection particulière pour le pape, qu'il regardait I comme le plus grand ennemi des Turcs. Les Européens étaient accueillis à sa cour avec bienveillance et distinction ; il fermait les yeux sur la prédication des missionnaires , el les employait adroitement à tremper les princes chrétiens de la Géorgie qu'il soumit et réunit à son empire. Abbas était trop puissant ]>our souffrir patiemment la domination portugaise établie dans l'île d'Ormus, conquise en t.'i<)7 jmr Alhuquerque ; il résolut de les chasser de celle position importante. Lue première tentative n'ayant pas été heureuse , il réclama l'assistance de la compagnie anglaise des Indes orientales, dont la jalousie l'accordait avec ses desseins. Les Anglais fournirent des vaisseaux; une Hotte anglo-persane < assiégea Ormus el s'en empara , en Dii>. Abbas • transtHirta son commerce à Render-Abbassi , fort ! silué en face de l'Ile. l.a compagnie anglaise eut sa part du but in, mais elle n'obtint pas le prix qu'elle avait es|K;ré de ses services : son allié sut habilement déjouer les projets qu'elle avait formés de fonder sur ce point un établissement commercial. Tandis qu'Abbas dirigeait eu personne cette expédition, une autre armée persane . conduite par son généralissime Allay-Veyrdy-Ran, enlevait le Candahar à l'empire mogol. Des succès aussi éclatants el aussi multipliés excitèrent la piété du monarque ; il voulut faire un pèlerinage aux tombeaux d'Ali et de ses enfants, situés en Irac-Araby. Cet acte de dévotion lui suggéra le projet de retirer îles mains des Ottomans, qui sont sunnyles, et cotiséquemment hérétiques aux yeux des Persans, des lieux vénérés par tous les chyiles. De là une nouvelle guerre entre les deux nations. Bagdad fut prise ; la garnison persane tint une année entière contre l'armée turque, qui fut obligée de lever le siège, en 4o2j. Le prince victorieux alla prendre quelques délassements a SulUiangeh, de là à Qazwyn, où il reçut les hommages du souverain des Afghans , et
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•e rendit ensuite dans le Mazenderan , son séjour favori, à cause du gibier, très-abondant dans celte province. Son premier suîn fui d'assurer la couronne à Aboul-Nazr-Sam-Myrza. fils «lu prince dont Ahhas avait ordonné la mort , et qu'il ne cessait de regretter. Mais il n'eut pas la satisfaction de consommer lui-même l'acte expiatoire qu'il méditait. Tout a coup il ressentit les atteintes d'une maladie qui le conduisit au tombeau, la nuit du jeudi 21 de djomady I", l'an 1037 de l'hégire (du 27 au 28 janvier 1628). Il était, suivant le voyageur Herbert, âgé de 70 ans et en avait régné 41. Sa taille était petite, ses yeux animés, mais petits et sans aucuns cils, le nez gros et aquilin, le menton pointu et épilé, à la manière des Persans. 11 portait des moustaches excessivement longues , épaisses et frisées. Si les grands talents militaires et politiques, si les plus brillants succès justifiaient de grands forfaits, ou pouvaient seulement atténuer l'horreur qu'ils inspirent , la postérité aurait peut-être approuvé les éloges et sanctionné le surnom de GRAND , que certains voyageurs et ambassadeurs européens , bien accueillis par Abbas , lui ont décerné; mais elle ne lui pardonnera pas ses innombrables atrocités. Tel fut au reste le caractère commun à tous les princes de la dynastie «les Sophis; mais les grandes vues politiques d'Abbas, ses talents pour l'administration et pour la guerre , ses profondes conceptions n'appartiennent qu'à lui seul. Un corps de milice qui avait puissamment contribué à l'élévation des Sophis (les Caurlchy) commençait à abuser de son influence, et inspirait de justes inquiétudes. Abl»as se délivra des chefs et des plus mutins, réduisit ce corps à 15 ou 20.000 hommes, et leur opposa une milice nouvellement formée de Turcomans. Sous ce règne les limites de la l'erse furent prodigieusement reculées. Ispahan, devenue capitale de l'empire, acquit une population de plus de 500,000 ùmes; on vil s'élever, non-seulement dans celle ville, mais dans les principales cités du royaume, «le inagiiiliipics monuments consacrés au culte et à l'utilité publique, tels que des mosquées, des caravansérai , «les collèges, des hôpitaux. Abbas essaya même de percer une montagne, pour amener de l'eau à Ispahan, et augmenter le Zendéh-Houtd. Il construisit «le nouvelles routes, et entre autres la fameuse chaussée du .Mazenderan, longue de 100 lieues, sur une largeur de 17 toises, et destinée aux communications avec la mer Caspienne. Le grand bazar, qui Tait encore aujourd'hui
1 Âl . , » m — . m. lu- ««a-* 4 -J „ rite «a* mmmm mm, ..... m* mmmmm . A I rt . _— - -
i etonnement des \o\ageurs , a conserve le nom d'Abbas le Grand. Les grands imitaient l'exemple du souverain, et l'on voit encore à Ispahan un beau pont qui porte le nom d' Allah- Veyrdy-Kan , généralissime des armées d'Abbas. Parmi les histoires les plus exactes et les plus circonstanciées d'Abbas, mws citerons la 2 et la 5' partie du Tarykh-A'altm-A'raï-A'bbanj. dont la première partie renferme l'histoire des sophis, prédécesseurs d'Abbas. Cet ouvrage finit avec le règne de ce monarque. Nous en possédons à la bibliothèque royale les 1" et .V jKirties. La 2" et la tfr se trouvent à la bibliothèque de l'Arsenal. M. Silvestre
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de Sary possède aussi une evcellenic copie de ces «Jeux parties. Il a eti la complaisance de me la coinmuni«|uer, de manière que j'ai pu conférer ces différents manuscrits, pour composer l'article qu'on vient de lire. L — s.
ABBAS II, fils unique de Ssefy, lui succéda an mois de mai 10 52, n'était âgé que de treize ans, et lit son entrée dans Ispahan au commencement de l'année suivante. Les circonstances de celle cérémonie
; ont été soigneusement décrites par Tavernier. Le père d'Abbas avait onlonné qu'on lui brûlât les yeur
I avec un fer rouge ; mais l'eunuque cliargé d'exécuter cet onlre eut le courage de ne |ias obéir; Abbas contrefit l'aveugle justpi'au moment où Sséfy, sentant
j sa fin approcher, se repentit de cette cruauté. Alors l'eunuque l'assura qu'il avait un secret infaillible pour rendre la vue. et il feignit d'en faire îYprcuvc sur le fils du monanpie mourant. L'événement le plus reman;uahle du r«''gnc d* Abbas fut la conquête duCandahar. Cette province, enlev»* d'abord à l'empire mogol par Allah- Veyrdy-Kan , généralissime d'Abbas I", avait été reconquise par Abkar. sous le règne de Ssefy. Abbas II la reprit, et il «lut «vile importante complète plutôt à son adroite politique «m'a la force de m-s armes. Son règne, qui «hira vingt-quatre ans. fut tris- paisible. Ce monanpie aimait les arts et les plaisirs. Il avait appris à dessiner de deux p«-inlres hollandais, et il donna à Chardin et à Tavernier les dessins de différents bijoux . tracés de sa propre main, qu'il les chargea «le faire exéemvr en France. Bavait
I une assez belle écriture, et tournait avec beaucoup «l'adresse. Heureux ce prince et ses sujets, si des occupations aussi innocentes eussent rempli tous ses moments, et ne lui en eussent laissé aucun pour se livrer à la débauche! Il aimait le \ in avec passion, et. au milieu de ses orgies, il ordonnait ou faisait lui-même les exécutions les plus sanglantes. L'n jour il fait couper la langue à son qahjoundfy ou portepipe, qui lui avait fait une réponse peu respectueuse. I ii autre jour il commande «pu- l'on attache dans une cheminée et qu'on eidiimc la plus belle femme de son harem , qui avait essayé «le se soustraire à ses désire. I\n sortant «l'une orgie , privé de force et de raison , il voulait encore boire avec ses femmes : elles profitèrent de l'état où il se trouvait pour disparaître successivement. Après quehpies instants i]c rep«is, il s'aperçut qu'on l'avait laissé seul. Un eunuque se rend aussitôt au harem, amène toutes ces infortunées. Ablms ordonne qu'on allume un bûcher, et les fait toutes briller vives en sa prt'sence. Les voyageurs qui ont rapporté ces anecdotes et plusieurs autres non moins tragiques louent beaucoup son affabilité envers les étrangers, et s'effon-ent même de diminuer l'horreur qu'un pareil monstre doit httpirer. A la vérité Tavernier fut admis, en 4665, à s'enivrer avec lui ; Chardin eut le même honneur, et il reçut de sa propre main le brevet de bijoutier du roi. Le récit de sa mort est une espèce de «lednmmagement que nous «levons à nos lecteurs. Parmi les danseuses de la cour, il en remanpia une singulièrement belle; vainement elle le prévint de la maladie incurable dont elle était attaquée , Abbas ne voulut point l'écouter : U
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malheureuse connaissait les dangers auxquels l'exposait une plus longue résistance; elle céda, et jteu de temps après le roi éprouva les symptômes les plus alarmants; ses débauches non interrompues accélérèrent les progrès du mal ; un énorme abrès se manifesta à la gorge et creva , de manière (pie , ne pouvant prendre aucune nourriture , il péril, Agé de 58 ans, au milieu des plus cruelles douleurs , le 2U de rabyi i", 1077 de l'hégire (23 septembre 100<1), à Khosrou- Abad , maison de plaisance située à deux lieues de Dunégan, dans le Thabaristan, et lut enterré à Com, où on lui éleva un magnifique tombeau, dont Chardin a donné le plan et la description. L — s.
ABBAS III, lils du faible et infortuné Thamas, dernier roi de la dynastie des Sophis, n'avait que huit mois lorsque l'ambitieux Thamas-Couly-Kan posa la couronne sur son berceau, le lit proclamer souverain de la Perse , et ordonna que les monnaies portassent le nom de ce roi enfant. Cette grotesque cérémonie , qui eut lieu au commencement du mois de rabyi 4 ", H-{-t de l'hégire [c'est-à-dire dans les premiers jours de septembre 173 1 , et non en 1732. comme le prétend le voyageur Hanway) , avait un but profondément politique. Thamas voulait se débarrasser de la présence importune de Scbah-Ttuunas, qui fut aussitôt envoyé dans la terre sainte du khoraçan, |>our y passer le ïeste de ses jours dans les exercices de piété , et il se mit ouvertement à la tète du gouvernement, en qualité de régent du royaume. Ablus vécut 4 ans, et l'histoire de son règne est, comme on l'imagine bien, celle du conquérant persan, qui se fit couronner le 25 de chawwal I US ( I" mars 1730 ). A dater de cette époque, sou historien, ou plutôt son panégyriste, Myrza-Mehdy. ne parle plus du jeune Abbas; mais Ilanway nous apprend qu'il « tait mort peu de temps avant l'inauguration de Nadir-Schah, c'est-à- ' dire au commencement de I73«. « Ce monarque a enfant «tait d'une santé fort délicate, dit ce voyaugeur; ce|>endant on n'est pas certain qu'il ait péri o de mort naturelle; il est très-possible qu'on ait voulu « faire disparaître le très-faible obstacle qui s'op|x>sait 1 a à l'exécution des projets ambitieux de Thamas- « Couly-Kan. » L— s.
ABRAS-M1RZA, fils de Feth-Ali et Scliah-Zadéh ( de Perse. — Ce prince n'était point le premier né des innombrables enfants du roi-poète. C'est au sang de sa mère, celui de la tribu régnante des Kadjars, qu'il dut la faveur d'être désigne pour héritier du trône. Faible et maladif jusqu'à sa dixième année, il se fortifia par des exercices violents, et dès ce moment son éducation eut quelque chose de viril et d'antique : traverser les fleuves à la nage, lancer le javelot, dompter des chevaux fougueux , telles furent les occupations de son jeune âge. Toutefois, il témoi- , gnait en même temps beaucoup d'ardeur pour l'étude. L'histoire de la Perse et les principales langues de l'Asie lui devinrent bientôt familières. Il eût également aimé à s'instruire dans les sciences et l'histoire de l'Europe, qui eurent tou jours un vif attrait pour lui ; mais il n'en put acquérir que quelques notions sans suite dans ses rapports avec les voyageurs européens. — Abbas-Mirza fut préposé, à dix-
sept ans, au gouvernement de la province d'Aderbidjan et placé à la tète de l'année. La Russie venait d'entreprendre la guerre pour faire rentrer le roi de Géorgie Gourkaï en possession du territoire enlevé à son [»ére par les Persans. Le Schah-Zadeh remporta deux victoires à Grandja et Érivan, secondé par Feth-Ali qui s'était arrachéà la vie du harem, et avait lui-même pris lesarmes. Jusqu'alors les résultats de cette guerre étaient heureux, mais ils n'étaient pas décisifs. Abbas- Mirza ne se lit point d'illusion. « Le peuple vante mes « exploits, disait-il à ce sujet à l'envoyé de Napo- « léon, H. Jaubert, moi seuljeconnaismafaibles.se. « (Ju'ai-je lait pour mériter l'estime des guerriers de « l'Occident? Quelles \illes ai-jc conquises? quelle « vengeance ai-je tirée de l'invasion de mes pro- « vinces ? Je ne puis, sans rougir, jeter les yeux sur « l'armée qui m'environne ! » En effet, ce prince avait compris toute l'infériorité de l'organisation militaire de la Perse, lorsqu'il avait pu la comparer à celle des troupes européennes, et il méditait de sages projets de reforme : il eût voulu régénérer son pays, u Parle, étranger, disait-il encore au savant « diplomate français, dois-je, comme ce czar inoscoa vile, qui naguère descendit de son troue pour vi- « siter nos villes, dois-je abandonner la Perse et « tout ce vain étalage de richesses? ou plutôt faut-il, « en ni'attachantaux pas d'un sage, aller m' instruire a de tout ce qu'un prince doit savoir? » — Cependant les hostilités continuaient, mais sans éclat, et leur importance s'effaçait devant celle des intrigues françaises et anglaises qui se disputaient en Perse une influence. | Vay. Feth-Ali.) En 1812, la guerre de Géorgie devint plus sérieuse. Nous trouvons Abbas sur les bords de l'Araxe, expiant ses premiers succès par une défaite sanglante et des pertes considérables en matériel. La Russie, après une longue et heureuse résistance, avait repris l'offensive et compensé largement ses premiers échecs. Le prince royal clierchait à se consoler de sa mauvaise fortune et à relever le courage de ses généraux, en leur répétant souvent qu'il apprenait beaucoup dans cette lutte désastreuse. « Chaque fois que les Russes me battent, « disait-il, ils me donnent une leçon dont je tirerai « plus de profil qu'ils ne pensent. » — Cette guerre aboutit au traité de Goulistan ( 1814 ). Le cabinet de St-Pelersbourg, après s'y être naturellement fait la part du vainqueur, y reconnaissait les droits d'AbbavMirza au trône paternel. — A peine les hostilités avaient-elles cessé sur ce point , qu'elles recommencèrent avec la Turquie, mue sans doute par les secrets conseils du Nord. Abbas y joua un rôle important. Sou |>ère semblait dés lors s'être entièrement décliargé sur lui des fatigues et des difficultés du commandement, et le Sehali-Zadéh apparaît dans toutes les circonstances non plus seulement comme général, mais aussi comme négociateur. — Ayant essayé de résoudre la question par les moyens diplomatique^ ri attendu vainement des réparations pour les vexations de toute sorte auxquelles des sujets persans, des femmes même de son père avaient été soumises en traversant la province d'Erzcroum, il envahit définitivement les posses-
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i; et ses succès, balancés du reste par quelques défaites , amenèrent , sous l'influence anglaise, un traité avantageux au royaume (le traité d'Erzeroum, 1823). La Perse ne devait pas longtemps jouir de la paix. Le prince Menzikoff, qui fut chargé d'annoncer au schah l'avènement de l'empereur Nicolas (1825), avait également et surtout pour mission de demander la fixation définitive de la ligne frontière des deux pars. Abbas-Mirza conseilla d'abord à son père de ne se prêter à aucun arrangement, à moins que l'envoyé moscovite ne consentit à faire évacuer auparavant le territoire situé aux environs du lac de Goktcha. Les intentions de la Russie étant connues, on était certain que poser la question dans ces tenues, c'était amener une collision immédiate. Fetli-Ali tempéra les dispositions hostiles de son lils ; le prince Menzikoff fut reçu par Abbas lui-même, avec beaucoup de distinction , dans son inagnilique palais de Tauris, et se rendit de la au camp de Sultanieh. où l'attendait le roi. L'accueil bienveillant de S. M. jhtsane semblait devoir conduire à une conclusion amiable; le plénipotentiaire russe entra en négociations avec le premier ministre Alaïr-Kan ; mais la cour de Téhéran ne se départit point de ce principe : la restitution du littoral du lac de Goktcha, quoiqu'a une autre époque l'héritier du tronc eut personnellement écrit , à ce qu'il parait, au général Yermoloff qu'il consentirait volontiers à l'échange de ce territoire contre le pays compris entre le Kapan et le Kapahatschay. En ce moment, le fils de Fcth-Ali voulait la guerre, et bien que Menzikoff ne mit véritablement pas de précipitation à rompre les négociations, la Perse prit feu , et Abbas sut habilement soulever les passions religieuses et le patriotisme fanatique des mollah en faveur de ses vues. — Des protestations isolées contre la Russie témoignaient de l'esprit des populations ; et, malgré les efforts de l'envoyé anglais pour empêcher une rupture, le prince royal triomplia de la résistance, d'ailleurs peu difficile à vaincre, qu'il avait rencontrée dans l'esprit de son père. En même temps la garnison russe d'Arkivan était égorgée par le kan de Talyschyne, et ce ne fut qu'à travers nulle dangers que Menzikoff pot gagner la frontière moscovite. Les deux puissances se préparèrent à en venir aux mains. Abbas-Mirza, à la tête d'une armée d'environ 40,000 hommes, s'avança dans la province de Karabag. Au début de la campagne, il obtint quelques avantages peu importants, mais qui cependant augmentèrent son ardeur et sa confiance. Il détacha de son année Mohamed- Mirza, son fils, et l'envoya sur la route de Tiflis ; le jeune prince livra une bataille désastreuse dans laquelle un de ses oncles perdit la vie. Abbas arrive au secours de son lils; le 21 septembre 1826, il est en présence des Moscovites, sur les bords de la rivière de Djeham , à peu de distance d'Elisabethpol. Les Persans étaient bien supérieurs en nombre, mais les Russes l'emportaient par la discipline, et en rase campagne, ils pouvaient espérer la victoire. Les officiers européens qui se trouvaient auprès d' Abbas le lui firent observer; mais il se croyait tellement assuré de
vaincre, qu'il ne voulut point laisser échapper l'occasion de combattre ; la fortune trompa cruellement ses calculs. Son armée fut mise dans la plus complète déroute ; ses troupes se dispersèrent dans les directions les plus opposées; son matériel de guerre, trois drapeaux restèrent sur le champ de bataille, et lui-même s'enfuit acconqtagné de quelques cavaliers seulement, abandonnant en partie son trésor au pillage de ses propres soldats. Tel était son abattement, qu'il n'osait plus se présenter devant le roi, lui, son fils bien-aimé ! mais, suivant quelques relations , Fcth-Ali lui fit savoir qu'il ne lui gardait point rancune, et le reçut avec bienveillance. Suivant d'autres témoignages , au contraire , le schah , qui n'était entré qu'à regret dans cette guerre, aurait adressé de vifs reproches à son fils, il l'aurait même menacé de le déclarer déchu de ses droits au tronc et de lui faire crever les yeux : cette dernière version, qui est beaucoup moins dans nos mœurs , est beaucoup plus dans le caractère asiatique. Toujours est il (pie Fell»— Ali confia une nouvelle armée à son fils , sinon pour continuer la guerre . du moins pour en atténuer les conséquences ; car les Russes poursuivaient leurs conquêtes ; il est vrai qu'ils les |ioursuivaient avec peu d'activité et de manière à laisser voir qu'ils désiraient la paix. Le vieux roi l'appelait également de ses vn-ux ; l'Angleterre faisait effort pour l'amener et ne point laisser à la Russie un prétexte pour étendre plus loin sa domination en Asie; Abbas lui-même, qui avait peut-être à se reprocher les malheurs récents du royaume , semblait prêt à changer de politique. Cependant les événements l'entraînèrent , et , l'année suivante , il marcha avec 40,000 hommes pour défendre la forteresse d'Abbas- Adab. I/C général russe eut connaissance de son projet et voulut le prévenir. Plaçant seulement quelques troupes devant Abhas-Adab, il |»sse l'Araxe, arrive à la rencontre de l'armée persane campée sur des hauteurs, et n'hésite pas à engager l'action. Le prince royal , battu , poursuivi , laisse aux mains des Cosaques le drapeau victorieux, le principal étendard de Perse , et n'échappe qu'avec peine à ses vainqueurs. Malgré tous ces revers, il continuait à lancer des corps de cavalerie sur les frontières de la Géorgie mssc ; et à quelque temps de là , il livra , non loin de l'Arabane, un combat dans lequel les Russes ne triomphèrent qu'avec des pertes considérables; mais l'avantage devait leur rester partout ; après s'être rendus maîtres de la forteresse d'Abbas-Adab et de celle de Sadar-Adab , ils s'emparèrent également de Tauris , la seconde ville du royaume , et la résidence d'Abbas-Mirza. La populace de celte ville, fatiguée de la guerre, et, comme toutes les populaces du monde, toujours prête à se ranger du parti du plus fort, était sortie au-devant des Russes, et avait mis au pillage le palais du prince royal. Dés lors, mais peut-être encore avec plus de sincérité, la l'erse demanda la paix. Le 29 octobre 4827, des propositions furent faites par l'entremise du gouverneur militaire de Tauris , et quelques jours plus tard Abha.s-Mirza fit savoir au général russe qu'il était muni de pleins pouvoirs pour traiter ; une convention
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préliminaire fut signée, et la convention définitive dot être arrêtée dans le camp des vainqueurs et sous leurs drapeaux. Une escorte russe fut envoyée au-devant du prince royal et le rencontra présdeSchewister et du lac Urmio. La il apprit que le général Bekendorf devait lui faire une réception plus solennelle, et s'avança accompagné seulement de Fet-Ali-Kan et de quelques ofliciers étrangers. In officier russe a donné la chronique de ces faits dans une lettre qui peint sous un jour très- favorable le caractère d'Abbas-Mirza. Il parle avec enthousiasme de la noblesse de ses manières, de la grâce et de l'obligeance qu'il savait unir à la dignité d'un souverain, du feu de son regard, du sourire naturel <|iii animait constamment sa physionomie, et laissait à peine entrevoir quelques traces de souci. L'auteur de cette lettre reproduit avec complaisance les observations naïvement piquantes que le prince eut occasion de faire en passant la revue de ce corps d'armée russe ; il termine en donnant beaucoup d'éloges à son intelligence , à son esprit et à l'élévation de ses vues. « Son désir le plus ardent est , ajoute l'officier « russe, d'éclairer son peuple; mais il n'a pas assez a d'énergie pour cela , et son peuple n'est pas cliréa tien : les préjugés entravent toutes ses entreprises. » Abbas-Mirza s'entendit avec les négociateurs russes pour la conclusion du traité, et y apposa son seing; mais alors les affaires encore indécises de la Turquie , le secret appui de l' Angleterre , suggérèrent au roi la pensée d'en différer la ratification. Ces retards inquiétèrent la Russie ; elle reprit les hostilités , et en dernier lieu la Perse dut renoncer à une résistance qui était au-dessus de ses forces. Un traité définitif, qui conférait a ses vainqueurs desavantages immenses, fut signé le 40-22 février 1828 à ïourcmantschai. Le cabinet de St-l'ëtersbourg y confirmait l'art. 4 de celui de Goulislan, où les droits d' Abbas-Mirza au trône étaient reconnus. Aussi , à partir de cette époque , le prince , qui redoutait la puissance russe pour l'intégrité de son royaume et comprenait qu'il lui importait de l'avoir pour appui plutôt que pour ennemie, essaya de se rapprocher d'elle; après lui avoir été si hostile, il s'étudia d'une manière toute spéciale à gagner sa bienveillance. Il en trouva bientôt l'occasion dans une déplorable affaire, le massacre de l'amlKissadc russe, provoqué du reste par les exigences hautaines de l'amtttssadcur lui-même, M . de Grybydoff. {Voy. Feth-Ali.) Tandis que les autres lils du rot, ne pouvant , disaient-ils, supporter que le royaume fût ainsi sacrifié à la Russie, mais, en réalité , par jalousie contre la fortune de leur frère préféré , cherchaient à rallumer la haine du peuple et à exploiter les circonstances pour ramener une collision entre les deux nations, Abbas-Mirza , au contraire , faisait secrètement témoigner au général russe les regrets qu'il éprouvait de ces événements. Le personnage qu'il avait envoyé à Paskevitch était également chargé de lui demander ses conseils sur la conduite que le prince royal devait tenir dans cette situation pleine d'incertitudes. Le général Paskevitch répondit en exposant combien une nouvelle guerre pourrait être funeste à la Perse, ne craignant pas de
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lui montrer comme conséquence la mine de la dynastie des Kadjars. « Ne comptez ni sur les promesses
« des Anglais, ni sur les assertions des Turcs, con- « tinuait le généra). Le sultan est dans la position la « plus critique : notre flotte bloque les Dardanelles m et empêche d'alimenter Constantinople. L'amiral « Kumani est au delà de Borgas. Andrinople prévoit « avec effroi le moment de sa chute, l.a volonté do « l'empereur s'exécute avec unanimité et par des « troupes dont la valeur est connue de l'Europe. Les « Anglais ne vous défendront pas ; leur |>oliiique « n'a en vue que les intérêts de leurs possessions « de l'Inde. Nous pouvons en Asie conquérir un •:< royaume, et personne ne s'en inquiétera : en Eua mpe , chaque pouce de terrain peut donner lieu à « des guerres sanglantes. La Turquie est nécessaire « à l'équilibre européen ; mais les puissances de « l'Europe ne regardent pas qui gouverne la Perse. « Votre indépendance politique est entre nos mains ; « tout votre espoir doit être dans la Russie ; elle « seule peut précipiter votre ruine ; elle seule peut « vous servir d'appui. « Il n'y avait qu'un moyen d'effacer l'attentat que le Scliah-Zadéh déplorait , c'était de solliciter le pardon du grand monarque de Russie pour la perfide trahison de la populace de Téhéran; Abbas-Mirza pouvait atteindre ce but, en adressant au général un de ses frères ou un de ses lils à Tiflis, d'où il l'expédierait en amliassade à St- Pétersbourg. Paskevitch prenait sur lui de faireagrécr cette démarche. En même temps , pour donner à la Russie une preuve de cet attachement dont le prince avait si souvent protesté, il devait faire prendre une autre direction à la politique du schah: il fallait rompre avec la Turquie, pénétrer dans ses provinces, et le général russe promettait des armes, de l'artillerie et sa coopération. La réponse d' Abbas- Mirza fut en effet l'envoi de son fils, Khosrou- Mirza, en ambassade à St-Pétersbourg ; et le cabinet moscovite , qui ne pouvait d'ailleurs approuver la conduite de son agent, ni méconnaître la sincérité des mesures prises par la cour de Tclwran pour en prévenir les sanglants effets, se contenta de cette démarche. — De ce moment , la Perse rentre en elle-même, sans que la Russie et l'Angleterre cessent de s'observer, d'autant que cette dernière avait vu avec une juste inquiétude le nouvel agrandissement et la position prise par sa rivale dans le traité de Tourcmantschai. « Les acquisitions de la « Russie sur la Perse, a dit depuis un auteur anglais, « égalent en étendue l'Angleterre elle-même. » Elle a reculé de ce coté ses frontières de plus de 950 milles, transportant à la même distance ses lignes de douanes, son système protecteur et d'exclusion ; tout cela au détriment de l'Angleterre, qui, auparavant, faisait le commerce libre de ces contrées. — Abbas s'applique alors à trancher les querelles intérieures du roi avec des chefs rebelles , à surveiller ses frontières contre les incursions des Usbeks , et à délivrer les sujets persans emmenés en esclavage par ces tribus. Sur ce dernier point, il semblait devoir agir de concert avec la Russie, dont les nationaux, voyageant de la frontière i Bockara, éprouvaient en grand nombre.
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les mêmes vexations et subissaient la même servitude; circonstance heureuse |M>ur la politique de St-Pétersbourg , et qui pouvait servir de prétexte à nue nouvelle conquête. En effet, après avoir passé une partie de l'année 1832 à foirer les chefs réfractaires à payer le tribut qu'ils devaient au royaume , et pacifié le Khoraçan par la prise des deux redoutables forteresses d'Amiradab et do Koochen , le fils du roi de l'erse so disposait à faire , avec l'aide de la Russie , une guerre sérieuse aux Usbeks. 11 avait une armée considérable, l'argent seul manquait ; et , à cette occasion , Uurnes raconte , dans ses Voyages au Bockara , que dans l'entrevue qu'il eut avec Abbas-Muva, quelques jours après son dernier succès dans le K.hora«;an, le prince, ayant abordé les sujets politiques , insista sur les incomparables avantages {incomparable advanlages) qu'il y aurait pour l'Angleterre à soutenir la Perse, et pria le voyageur de vouloir bien exposer à ses concitoyens cette situation diflicile. 11 ajouta qu'il n'avait pris récemment les armes que pour supprimer la vente et la capture de ses sujets par la tribu des L'sbeks. a Le motif était digne de louanges , con- « linue Burnes; mais remarquez la conclusion : J'ai « donc des titres à l'assistance de la Grande-Bretagne,
■ disait le prince. Kn effet, si vous dépensez annuel- « lement des milliers pour abolir le commerce des
■ esclaves en Afrique , je mérite votre appui dans ce « pays ou vous avez les mêmes raisons d'exercer votre • philanthropie.» Du reste, Abbas-Mirza n'eut point le temps d'exécuter le projet qu'il avait conçu et qui promettait d'heureux effets. Ses derniers jours furent attristés par les désastres du choléra, qui vint , à cette époque , affliger une grande partie du globe; il mourut en 4833, avant le roi son père; événement grave pour la Perse, qui pouvait craindre de roir s'élever dans son sein une guerre civile, une guerre de succession; mais grave aussi pour l'Angleterre et la Russie, à chacune desquelles il importait de faire choisir pour héritier du trône un homme qui lui fût favorable. L'Angleterre, qui avait alors avec la Perse un secret traité d'alliance défensive contre la Russie , s'entendit cependant , après quelques tergiversations, avec sa rivale , convint que leurs intérêts étaient les mêmes à Téhéran, et le fils d' Abbas-Mirza, Mohamed-Mirza , fut déclaré héritier du trône. Alors Feth-Ali descendait également dans la tombe. — On consultera avec frui*, sur cette époque, V Histoire de Perse (the Hislory of Peisia), par Malcolm, VAsialie Journal , YAnnual register, l'annuaire historique universel, la Russie dans rAsie Mineure, par Fonlon, le Voyage en Perse de Drouville , le Voyage en Arménie el en Perse , par Améilée Jaubert. Les annales du règne de Feth-Ali ont été également écrites en langue nationale par Nedjif-Couly-Abdurrizzak, et traduites en anglais cous ce titre : The Dynasly of the h'adjars , translaled (rom the original Persian , manuscript presenled by his majesly Failh-Ali-Shah to sir Harfbrd Joncs Brydges. H. D—
ABBASSA (A'bbaçau), sœur d'Haroun-al-Réchyd, 5* calife abba&side. Sa beauté, ses talents pour
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la poésie, et surtout ses malheure, la rendirent célèbre. Elle lut donnée en mariage, par son frère, au grand vizir Giafar (Dja'far-ben Yahya), chef de la famille des Barmécides, et ami du calife; mais Haroun y mit l'étrange condition qu'ils ne se considéreraient point comme époux , et qu'ils borneraient leur liaison à la simple amitié. On a prétendu que le calife leur fit cette défense parce qu'épris d'Abbassa , et trop pieux |*>ur se livrer à un commerce incestueux, il ne voulait pas qu'un autre éprouvât le bonheur auquel lui-même ne pouvait prétendre. D'autres donnent à cette défense un motif moins odieux : ils disent que le calife n'avait marié sa sœur à son favori que pour permettre à Giafar l'entrée du sérail , et lui faire ainsi partager tous ses plaisirs. Quoi qu'il en soit de ce caprice singulier, la jeunesse et une passion mutuelle eurent plus de pouvoir que la volonté tyrannique du monarque. Abbassa devint mère, et donna le jour à un lils, que Giafar et elle envoyèrent élever secrètement à la Mecque (quelques écrivaius disent même qu'elle accoucha de deux jumeaux). Le fait parvint a la connaissance du calife, qui fît périr Giafar avec tous les Barmérides, et ne se montra pas moins cruel envers sa steur, eu la chassant de son palais et en l'exposant à toutes les horreurs de l'indigence. Dans un pèlerinage qu'il fil i la Mecque, Haroun témoigna le désir de voir l'enfant , sans doute pour lui faire aussi ressentir les effets de sa haine; mais on parvint à le soustraire à ses regards. L'atroce conduite d'Haroun parait une preuve bien forte qu'il avait regardé la malheureuse Abbassa avec d'autres yeux que ceux d'un frère. Plusieurs années après, une femme, qui l'avait connue pendant sa prospérité , la rencontra et lui demanda ce qui lui avait attiré son infortune. «J'ai eu autrefois «quatre cents esclaves, lui répondit Abbassa; je ne « possède plus maintenant que deux peaux de mou- « bn, dont l'une me sert de chemise, et l'autre de « robe. J'attribue mes malheurs à mon peu de recon- « naissance pour les bienfaits de Dieu. Je fais péni- « tence de ma faute , et je vis contente. » La femme lui fit présent de 500 dragmes d'argent, el Abbassa montra, dit d'Herbelot, autant de joie que si «Ile eût été rétablie dans son premier état. Parmi les vers d'Abbassa que les Arabes oui conservés, on remarque ceux que Ebn- A hou- Hadjelah rapporte dans son ouvrage intitulé Saba. Us sont adresses à Giafar, et annoncent un rmir passionné. D — t.
ABBATE (Niccolo oeli/), peintre, né à Modène en \ 300 , fut élève , non pas du Primatice , comme on l'a cru , mais de Ruggiero Ruggieri que le Primatice amena avec lui en France, et qui l'aida à orner de peintures le château de Fontainebleau. Il est vrai que dell' Abbate a souvent rappelé le Primatice dans les compositions qu'il a laissées à Bologne. Toute la famille de Niccolo , comme celle des Hassan et quelques autres, s'était vouée aux arts, et de père en fils, ils furent tous des artistes recommandables. On cite avec honneur, parmi les peintres modénois, Jean son père, Pierre-Paul son frère, Jules^amille , son fils, Hercule, fils de Jules- Camille, et Pierre-Paul, fils d'Hercule, Les principales fresques de Niccolo
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sont à Bologne, clans les salles et sur les plafonds de l'institut. H lés a peintes de concert avec Pellegrino- Pellegrini, dit Tibaldi, vers 1550. Ces fresques représentent différents sujets de VOdystSe. Elles ont de la vérité, de la noblesse et de la grâce. Antoine Buratti les a gravées, et Ton y a joint la vie des deux auteurs par Zanotti, Venise, 1756, in- fol. Niccolo mourut en 1571, laissant après lui la gloire de son nom dignement soutenue par son petit-fils Hercule, et son arrière-petit-fils Pierre-Paul dell' Abbate. Le musée français possède un tableau de Nieeolo, représentant le mariage mystérieux de Ste. Catherine d'Alexandrie. Sur le devant est un buste d'homme, présume le donataire. Les tableaux de ce maître sont rares en Italie. A— d.
ABBATE ou DE ABBATI ( Balde-Angelo t, médecin sur lequel on n'a que des renseignements incomplets, était de Gubbio et vivait a la fin du 16° siècle. Il pratiqua son art dans sa ville natale, puis à Pésaro, où le duc d'Lrbin le fixa, du moins quelque temps, par le litre de son premier médecin. Il avait des connaissances étendues en histoire naturelle, et se montra un bon observateur dans l'ouvrage suivant : de admirabili Yipriœ Xatura, et de mirificis ejusdem Facullatibut, Lrbin, 1589, in-l", fig., ëdit. très-rare ( Voy. la Bibliolh. curieuse de Dav. Clément, t. 1'); il y a des exemplairs avec la date de 1594. Cette monographie de la vi- . père se trouve encore, après plus de deux siècles, au niveau de la science. Elle a été réimprimée à [Nuremberg, 1605, in-4u, et à la Haye, 1060, in-12. Les curieux en recherchent toutes les éditions. On cite encore de ce médecin : Opus prceclurum ennrertnlionum discussarum de rébus, verbis et sententiix controrersis ex omnibus fere scriploribus, libri 15, Pésaro, 1595, in-4°. \V— s.
ABBA-THt IXE. rupack de l'Ile Courouraa, et le chef le plus puissant de l'archipel des Iles Pelew, naquit vers 1740, avec des dispositions naturelles qui méritaient de briller sur un plus vaste théâtre. Dès sa jeunesse, il avait la réputation du plus vaillant guerrier qui eut existé dans ces lies , et n'était pas moins remarquable par sa justice et sa magnanimité. 11 avertissait ses ennemis trois jours avant île les attaquer, et se prétait à tous les accommodements honorables. Lesprisonniersde guerre étaient seuls train* sévèrement ; il s'en méliait , croyant à cette maxime transmise par ses ancêtres : qu'un prisonnier est plus à craindre que cinq ennemis Vénéré de ses peuples, il professait dans
toutes les circonstances les sentiments les plus nobles ; il avait le mensonge en horreur, et savait se rendre aux avis de ses conseillers. Il donnait tous les jours audience à ses sujets avec une extrême affabilité. Sa physionomie exprimait la sagesse et la bienveillance; il était aussi gai , aussi spirituel que fameux guerrier et liabile homme d'Etat. On pourrait l'appeler, à plus d'un titre, le Pierre le Grand de l'Océanie, car il s'était livré à tous les arts de son pays pour les eneouraser. et il excellait dans plusieurs. Cependant, sans le naulrage du paqueliot /' Antilope , commandé par le capitaine Henri Wilson ( toy. Wil-
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son), qui se perdit, en 1785, sur les lies Pelew, l'Europe n'aurait pas connu le beau caractère d'Abba- Thulle. Il exerça envers les Anglais la plus touchante hospitalité; mais ceux-ci, l'ayant soupçonné de vouloir les retenir, tramèrent un détestable complot, et désignèrent leur bienfaiteur et ses frères pour leur» premières victimes. Heureusement la bonne intelligence se rétablit; les naufragés construisirent un petit bâtiment, et aidèrent leurs botes à combattre des peuplades ennemies. Avant son départ, le capitaine Wilson fut décoré du bracelet , ordre chevaleresque des des Pelew. Abba-Thulle avait cinq femmes et plusieurs enfants; les Anglais connurent sa fille Erre-Bess et ses lils Oui- Bill et Lee-Boo ( Libou). Le second s'embarqua pour l'Angleterre , a la demande de son père , qui voulait lui faire acquérir des connaissances utiles à son peuple; il mourut à Londres, de la petite vérole, le 27 décembre 1781. La conduite <pic tint Abba-Thulle avec les Anglais fait le plus grand honneur à sa mémoire; mais il ne fut pas assez sage pour prévoir les désastres que les armes à feu devaient causer dans ses Iles. Des mousquets et des munitions lui furent laissés par Wilson ; il en recul encore, en 1791, de la part de la compagnie des Indes, par le commandant Mac-Cluer, dont les compagnons prirent parti dans ses guerres. Lorsque le capitaine américain Delano visita les Iles Pelew jMMir la seconde fois , en 1795 . les armes à feu y avaient occasionné les [tins grands ravages. Abba- Thullc était mort; son lils Oui-Bill, d'un caractère faible, n'avait pu conserver la couronne, malgré les valeureux efforts des guerriers fidèles à la mémoire de son père. Son oncle Hara-Kook . premier général d' Abba-Thulle, avait usurpé l'autorité suprême et l'exerçait avec tyrannie. Il fut bientôt assassiné , et plusieurs nipacks lui succédèrent au milieu des troubles. Le nom d'Abba-1 bulle parait être devenu un titre attaché à la dignité suprême dans les Iles Pelew. Le chef qui l'honora par ses talents et son caractère rappelle Taméah-Méah et Finow, rois des Iles Sandwich et de Tongatabou , dont le génie se développa dans des circonstances à peu près semblables. Il a été appelé Abba-Thulle le Grand par le navigateur Delano. B— v— e.
ABU ATI CCI (Jacques-Pierre), général français, naquit dans l'île de Corse en 1726. Après avoir fait de bonnes études à Padoue, il embrassa l'état militaire. La Corse était alors en guerre avec les Génois, dont elle cherchait à secouer le joug; mais les chefs de l'insurrection étaient divisés. Ahbatueci , , d'alwird en rivalité avec le fameux Pascal Paoli , finit par se réunir à lui, et devint son lieutenant. I.orsqu'en 1768, la république de Gênes, fatizuée d'une lutte opiniâtre, céda l'Ile de Corse â la France, Abbatucei combattit encore pour l'indépendance de sa patrie, et contribua vaillamment aux succès que Paoli obtint contre le marquis de Chauvelin ; mais lorsque les Français, commandés par le comte de Vaux , eurent détruit l'armée corse , Abbatucci fit sa soumission, et reçut de l>ouis XV les épaulettes de lieutenant -colonel. Sous le gouvernement du comte de Marbœuf , il fut impliqué dans un procès
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politique et condamné à une peine infamante ; mais l'assemblée des états provinciaux , dont il était membre, obtint la cassation de l'arrêt, et Abbatucci fut acquitte au parlement de Provence, devant lequel il avait été renvoyé. Non-seulement Louis XVI le réintégra dans son grade, il lui donna encore la croix de Saint -Louis et le nomma ensuite maréchal de camp. En 1793, lorsque Paoli, devenu chef des mécontents, appela les Anglais dans l'Ile de Corse, Abbatucci combattit courageusement, mais sans succès , en faveur de la cause française. Obligé de se retirer sur le continent , il fut récompensé de son dévouement par le grade de général de division , et employé à l'armée d'Italie sous les ordres de Bonaparte ; mais celui-ci en avait fort mauvaise opinion. 11 écrivit au Directoire, le 15 août 1790 : « Ab- « batucci n'est pas bon à commander cinquante ■ hommes. » On juge qu'avec une pareille recommandation, ce général fut bientôt obligé de quitter l'armée. Il retourna en Corse, où il mourut en 1812. Trois de ses iils sont morts au service de France : le plus connu est Cbarles Abbatucci. ( Yoy. l'article suivant.) M — dj.
ABBATUCCI (Charles), fils du précédent, naquit en 1770. Après avoir suivi les cours de l'école militaire de Metz, il fut promu, en 1747, à l'âge de seize ans, au grade de lieutenant d'artillerie. 11 était capitaine en 171*2; sa belle conduite lui valut, avaut la lin de la même année, le grade de lieutenantcolonel. En 17 !).">. il passa dans l'artillerie à cheval. Picbegru le choisit pour aide de camp, en 1704. Il lit la campagne de Hollande avec le grade d'adjudant général, qu'il avait refusé trois fois, parce qu'il ne voulait pas se séparer d'un de ses frères d'armes , dont l'amitié lui était chère. Ablutucci fut nommé général de brigade après le premier passage du Rhin , où il avait déployé la plus rare valeur, et fut employé en cette qualité à l avant-garde de l'année de Hhin et Moselle dans la campagne de 1700. Moreau le chargea de préparer le passage du Hhin. le 21 juin 179G, et de prendre part à l'attaque contre le fort de Kehl , où il signala de nouveau son courage. Le 27, il franchit intrépidement le Lech en présence de l'ennemi , et mit deux fois les Autrichiens eu déroute. Le 20 octobre suivant, ce fut encore lui qui protégea la retraite des Français près de Neubourg; il eut dans cette journée un brillant engagement avec le corps du prince de Condé, et Savary rapporte, dans ses mémoires, qu'Abbatucci traita les émigrés en ennemi généreux. Ces éclatants faits d'armes valurent à ce jeune oflicier les épaulettes de lieutenant général. Lorsque Moreau fut forcé de repasser le Hhin, après la défaite du corps de Jourdan, il confia à Abbatucci la défense d'Huningue, qui était deveuu le boulevard de l'Alsace. La place fut bientôt attaquée par les Autrichiens. Abbatucci se défendit vigoureusement , mais il fut mortellement blessé, le 2 décembre, dans une sortie qu'il dirigeait avec son intrépidité ordinaire. Sa mort fut suivie de la reddition de la forteresse. Moreau voulut honorer la mémoire de ce guerrier malheureux en lui faisant élever un monument au lieu où il était tombé. En
i 1815, les Autrichiens crurent effacer le souvenir de j leur défaite en détruisant ce tombeau; mais, en I 1819, le général Happ ouvrit une souscription pour : le rétablir; le général Foy s'inscrivit un des premiers. Toutefois le monument d' Abbatucci ne fut reconstruit qu'après 1850. C. XV—*.
ABBON, surnommé Le Cofrbe (en l.ilin Âbbo Certain* ) , né dans la Normandie, vers le milieu du 9' siècle, vint étudier à Paris sous Aimoin l'ancien, qui était alors en grande réputation. Après avoir fait profession à l'abbaye de Saint-Gcrmain-des-Prés, il devint diacre et prêtre dans ce même monastère, où il mourut , vers l'an 025. Nous avons de cei écrivain un poème épique, divisé en trois livres sur le siège, de Paris par les Normands [de Bello Pariniarœ urbit), qui dura depuis le mois d'octobre 880 jusqu'à celui de février 887. L'auteur publia cet ouvrage en 890, et le dédia à Gozlin, diacre, et non ù Gozeliu, évêque de Paris. Abbon avait été témoin des événements qu'il rapporte. Sa piété lui fait attribuer la délivrance de îa capitale, et les succès «le l'armée îles Parisiens, aux reliques de St. Vincent, de St. Germain et de Ste. Geneviève. 1 1 a réuni dans ses vers tous les défauts des poètes de son siècle il écrit mal; ses constructions sont toujours vicieuses, et ses métaphores tirées de si loin, qu'à peine la comparaison qu'elles renferment se laisse-l-elle entrevoir; il a cependant souvent affecté d'employer les propres I expressions de Virgile : c'est même le poêle qu'il s'était proposé pour modèle, lorsqu'il entreprit d'écrire I en versl'histoiredu siège de Paris. A/aronù. dit-il dans i son épi Ire ilihlicaUnre, proseindebameehtgat. Comme il a été le témoin de la plus grande partie des événements qu'il raconte, son poème est précieux pour les détails et la certitude des faits. I,e savant P. Pilhou, à qui le seul manuscrit connu de cet ouvage appartenait, le lit imprimer pour la première fois à Paris, en 1588, dans son recueil de divers annalistes, chroniqueurs ou historiens de France, et donna ensuite son manuscrit à l'abbaye St-Germain-des-Prés : il est à présent à la bibliothèque royale, sous le no1055, fonds de l'Abbaye. Ce poème a encore été publié par dom Jacques du Brcul, 1005, à la suite de l'édition d' Aimoin; ensuite par André Duchesne, et par plusieurs autres. Mais la meilleure édition est la septième qui a été mise au jour par dom Toussaint Du- I plassis dans ses Nouvelle» Annale» de Pari», 1755, in-4°, p. 215. Des trois livres qui composent le poème d' Abbon, les divers éditeurs n'ont jugé à propos de publier que les deux premiers. Outre que le troisième ne contient rien d'intéressant et que le manuscrit est fort imparfait , l'auteur l'a rempli de digressions et d'allégories qu'il a eu soin d'expliquer par des gloses ou fcolies aussi peu intelligibles que le texte. En s'expliquanl mal , dom Rivet ( Hitttrire littéraire de la Franee, t. 0, p. 192), a laissé penser qu'il existait, outre le texte latin d'Abbon , une ancienne glose ou traduction en vers français de ce poète, qu'il cite d'après le président Fauchet ( p. 521 ). Cette méprise du savant bénédictin a fait avancer par tous les dictionnaires historiques qu'on avait publié une traduction du poème du Siège
de Paris. Abbon a laissé encore : 1° Epi st nia ad Desiderium episcopum, qui se trouve dans le t. 5 de la Bibliol. Pair.; 2- un Recueil de Sermons, dont cinq seulement ont été publiés par les soins de d'Achery, dans le 9« t. de son Spicilegium. Celui qui a pour objet lesprogre* du christianisme est sans contredit le chef-d'o-nvre de cet auteur; il s'y montre très-instruit dans l'histoire de l'Église, et l'on y trouve une déclamation vraiment pathétique contre les usurpateurs des biens ecclésiastiques. ( Voy. GosLiN.note 1.) M. Guizot, dans sa collection des documents relatifs à l'histoire de France, a donné la traduction française du poème du Siège de Paris. R— T.
ABBON , moine , ensuite abbé de Fleury ou de Saint- Benoit- sur- Loire (en latin Abbo Floriacensis), né à Orléans dans le milieu du 10' siècle, fut poète, historien et mathématicien. Dès son enfance, son père , Létus , et sa mère , Ermengarde , l'envoyèrent à l'abbaye de Fleury pour y étudier sous Gunbolus et Christianus, savants professeurs de ce monastère. A un zèle ardent et à un travail excessif, Abbon joignait un jugement sain et le plus grand amour pour les lettres ; aussi fut-il en état de les enseigner de bonne heure, ayant fait profession et reçu l'habit religieux. Voulant encore posséder les hautes sciences , il demanda la permission de voyager pour étudier dans les écoles les plus célèbres , et alla successivement de Paris à Reims pour se former dans la dialectique ; de là, à OrliMns, où il apprit la musique. Son abbé lui donna l'ordre d'aller en Angleterre pour y instniire les religieux bénédictins de l'abbaye de Ramsey ; au bout de deux ans , sur la fin de 087, il revint à Fleury, dont il fut nommé abbé l'année suivante. Alors, tout entier aux devoirs de sa place , il ne s'occupa qu'à l'étude de l'Écriture sainte et aux ouvrages des Pères. Dans un voyage qu'Ai»!» on ht en Gascogne pour rétablir l'ordre dans l'abbaye de la Réole, qui dépendait de celle de Fleury , il s'éleva une émeute violente ; un Gascon lui porta dans le côté gauche un coup de lance dont il mourut le même jour, 15 novembre 1004. Abbon avait assisté à trois conciles, et fait deux voyages à Rome en qualité d'envoyé du roi Robert, sous les papes Jean XV, en 086, et Grégoire V, en 996, qui lui donnèrent des témoignages de leur estime. Ses contemporains avaient la plus haute idée de ses lumières et de son érudition. Fuiltert de Chartres l'appelle, dans une de ses épitres: Summœ phitosophiœ abbas.et omni dirinaet sœadari aucloritate lotius Franci» magitler famosissimus. Ses principaux ouvrages sont : i* des lettres qu'on trouve à la suite du Codex Canonum relus , Paris, 4687, au nombre de quatorze; la treizième n'est |ias d'Abbon , mais d'Albert , abbé de M ici. La dixième est un traité philosophique du serment : c'est la plus curieuse et la mieux écrite; 2° Y Apologétique d'Abbon contre Arnulphe, évèque d'Orléans, qu'on trouve à la suite de ses lettres ; 3° un Recueil de Canons, adressé aux rois Hugues et Bolwrl son fds, que le P. Mabillon a inséré dans les Analccla , t. S ; 4« un Recueil de sentences de la Bible et
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des Pères, publié avec des notes par D. Mabillon; 5' Abrégé des vies de 91 papes, tiré de l'histoira d'Anastase le bibliothécaire; Mayence, 4604 , in-4*. Quoique le titre annonce l'abrégé de l'histoire de 91 papes, le manuscrit sur lequel l'ouvrage a été imprimé par les soins du P. Busée ne parle que de 87, et linit a Grégoire II, successeur de Constantin. A la suite de cet ouvrage, on trouve celui de Luitprand, diacre de Pavie . sur la même matière. 6* Quelque» lettres dispersées dans diverses collections, entre autres dans le t. 1" des Miscellanea de Baluze, Paris, 1678, in-8". Aimoin , disciple d'Abbon, ■ écrit la vie de son maître, et y a inséré quelques fragments de ses écrits. On trouve le tout dans le t. N* des Acla sanclorum ordinis sancli Benedicti. R— T.
ABBOT ( George ) , archevêque protestant de Cantorl)éry, célèbre dans un temps où les controverses religieuses, mêlées partout aux querelles politiques, commençaient à remuer vivement l'Angleterre. Né d'un tisserand, à Quilfort, en 1S6Ï, il fut élevé successivement dans l'école de sa ville natale, qui avait pour fondateur Edouard VI , puis dans le collège de Bailleul à Oxford. Il était docteur en théologie et l'un des plus fameux prédicateurs de l'Eglise anglicane, lorsque le roi Jacques 1", après l'avoir fait doyen de Winchester, en 1599, le nomma, en 1604, un des huit théologiens chargés par ce prince de traduire le Nouveau Testament. Élu en 1605, pour la troisième fois, vice-chancelier de l'université d'Oxford, Ahbot perdit, en 1608, dans la personne de celui qui en était chancelier, le plus puissant et le plus chéri de ses protecteurs , Thomas Sack ville, comte de Dorset , grand trésorier d'Angleterre. Il trouva sur-le-champ un nouvel appui dans le trésorier d'Ecosse, George Hume, comte de Dunbar, qui le sollicita d'être son chapelain, et l'emmena a Edimbourg, on ce lord avait à remplir depuis deux ans la pénible mission de réunir l'Église d'Ecosse à celle d'Angleterre. Le roi, cruellement tourmenté par l'esprit et le pouvoir du presbytérianisme dans ces contrées, attachait la plus grande importance à y
rétablir l'épiscopat. Déjà le comte de Dunbar blait y avoir remporté un grand avantage , en obtenant de l'assemblée générale un acte qui ordonnait la restitution de tous les biens des évêques et de leurs sièges; mais les zélés du parti venaient de faire éclater une résistance nouvelle et si vigoureuse, que, loin d'espérer de gagner encore du terrain sur eux, on craignait de perdre tout celui que Ton avait tenu pour acquis. Lord Dunbar s'abandonna aux conseils d'Abbot, et toute cette résistance hit domptée, toute opposition aliattue par l'esprit, l'habileté, et surtout la modération d'Abbot; modérât ion, au reste, qui lui coûtait peu quand il mesurait les droits de l'épiscopat, et qu'il oubliait complètement lorsqu'il se ralliait avec les presbytériens à la haine du papisme. Quoi qu'il en soit, il servit peut-être mieux la cause des évêques par son indifférence, qu'il ne l'eût fait par son zèle. Le résultat de sa négociation fut un acte émané du kirk ou de l'Eglise d'Ecosse et ratifié par le parlement écossais, por-
tant : « qu'an rot seul appartiendrait la convocation I « des assemblées générales et le droit d'en nonuner le « modérateur ; que les évoques ou leurs députés se- « raient modérateurs nés et perpétuels de tous les c synodes diocésains; que personne ne pourrait être a ni excommunie ni absous saas leur approbation ; € que ce seraient eux qui présenteraient a tous les bé- « nelices , dont aucun ministre de l'Évangile ne se- « rait susceptible , sans avoir prêté le serment de « suprématie et d obéissance canonique; qu'enfin la « visite du diocèse serait partout une fonction at- « tribuée exclusivement aux évéques ou à leurs dé-
■ légués , et qu'aucun conciliabule ne pourrait se « tenir, aucune réunion ae former pour forcer, « prophitiur, etc. , sans avoir pour modérateur « l'évèque du territoire sur lequel on s'assemble- * rait. » Ce succès inespéré et toute la conduite d'Abbot en Ecosse plurent tellement à Jacques 1", qu'il résolut de ne plus rien décider en pareille matière , sans avoir consulté le cbapelain de lord Dunbar. A quelque temps de là, ce prince convoqua une assemblée du clergé , pour qu'elle eût à prononcer : Si le roi d'Angleterre pouvait légitimement ueourir le$ étate généraux de Hollande contre te roi d'Etpagne ? Abbot était membre de cette assemblée, et l'un de ceux qui se faisaient le plus écouter. Jacques fut mécontent des opinions. Il ne •avait comment se mettre d'accord avec lui-même. Outré dans sa théorie sur le droi'i divin de» rois, et voulant dans la pratique secourir des sujets révoltés contre le leur, il reprocbait tour à tour à son dergé de soutenir trop la royauté de fait, et trop la royauté de droit. Il avait proposé des questions, et U trouvait mauvais qu'on les examinât avant de les décider, dût-on les décider pour lui en définitive. De ces perplexités intérieures et de ces contradictions ouvertes, sortit une lettre écrite par le roi Jacques an docteur Abbot; lettre peu connue hors de l'Angleterre, qui, même dans ce pays, n'a vu le jour que longtemps après la mort des personnages intéressés, mais dont l'authenticité est incontestable, et qui, par son étonnante singularité, ne peut manquer d'exciter l'attention de nos lecteurs. Elle était ainsi conçue : — « Bon docteur Abbot , je ne puis « m'empêcher de vous faire savoir le jugement que « je porte sur la conduite de votre assemblée. J'y « suis doublement intéressé, et comme roi sur le « trône {rex in $oli>> et comme une ouaille du trou- « peau dans l'Eglise {unut gregis inEcclenia). Tout
■ ce que vous et vos confrères avez débité d'un roi « défait (expression, jesuis bien aise de vous le dire,
■ à laquelle se réduisent toutes celles employéesdans « vos canons) ne me regarde en rien. Jesuis l'héritier « direct et immédiat. La couronne m'appartient par « tous les droits que vous pouvez articuler, le seul « droit de conquête excepté. Enlin, mon avocat gé- « néralvous a suffisamment expliqué ma pensée tant « sur la royauté en elle-même que sur l'espèce de « royauté qui réside en ma personne ; et je dois vous « croire toits de son avis, puisque le langage qu'il « vous parlait en mon nom n'a été contredit par au- « cun de vous. Mais ce dont je pense que vous êtes
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c tous bien positivement instruits, c'est que mon seul « motif, en vous convoquant, a été de vous faire pro- « noncer jusqu'à quel point, dans votre opinion, un « roi chrétien et protestant peut aider une nation « voisine à secouer le joug de son souverain natu- « rel , pour cause d'oppression , de tyrannie, ou de « tout autre grief, de traelque nom qu'il vous plaise a de le qualilier. Du temps de la feue reine, ce « royaume se crut parfaitement libre d'aider de ses « conseils et de ses armes la cause de la Hollande , « et aucun de votre robe ne m'a jamais dit que périt sonne s'en fût fait uu scrupule. C'est seulement « depuis mon arrivée en Angleterre que quelques- « uns d'entre vous ont , comme vous ne l'ignorez « pas, élevé quelques difficultés à cet égard ; et quoi- « que j'aiesouvent manifesté ce que je pensais du droit « des rois sur leurs sujets, particulièrement au mois « de mai dernier, dans la chambre étoilée,à l'occasion « du pamphlet de Haie, cependant je n'ai jamais fait « mention de ces nouveaux scrupules, jusqu'au mo- « ment où je m'y suis vu forcé par les affaires de Hol- « lande et d'Espagne. Le fait est que tous mes voisins « me pressentde concourir à un traité entre cette Es- « pagne et cette Hollande. Notre honneur national ne « souffrira certainement pas que les Hollandais soient « abandonnés, surtout après tant de trésors et de « sang prodigués en leur faveur. Je me suis donc « déterminé à convoquer tout mon clergé, non pas « tant pour satisfaire ma propre conscience, qui est « en pleine sécurité, que pour démontrer à tout ce « qui nous environne que j'ai pu, en bonne justice, « épouser aujourd'hui la cause hollandaise. Je n'avais « aucun besoin réel de cette convocation, et vous me « forcez à vous dire que je voudrais n'y avoir jamais « songé. Vous avez fouillé trop avant dans ces mys- « 1ère» de l'empire , dont tous les rois se réservent à « eux seuls de connaître. Vous aurez beau désormais « professer aversion pour la doctrine qui fait Dieu « l'auteur du péché; vous l'avez frisée de très-près, « vous avez bronché sur le bord de l'abîme, en di- « sant, à propos de la question actuelle, que même « l'autorité d'un tyran est l'autorité de Dieu , et « doit être représentée comme telle. Si le roi d'Es- « pagne allait en revenir à réclamer encore son « vieux droit pontifical sur mes Etats, je vois qu'il « me faudrait chercher d'autres défenseurs que vous « contre ses prétentions; car vous avez prononcé a d'avance que s'il était vainqueur, son autorité « deviendrait celle de Dieu. Je n'ai pas le temps, « monsieur le docteur, de vous en dire davantage « sur cette controverse de théorie. Mes ordres vous « seront notifiés incessamment par mon avocat géné- « ral. Jusque-là, si vous m'en croyez , vous ne met- « trez plus rien du vôtre dans cette discussion. C'est « une arme à double tranchant, ou plutôt c'est celte « lance qui guérissait d'un coté, mais qui blessait de « l'autre. Sur ce, bon docteur Abbot, je vous recom- « mande à la protection de Dieu, et demeure tou- « jours votre bon ami, Jacques, roi. » Après avoir cité en entier cette lettre, qui est sans doute la circonstance la plus intéressante de la vie d'Abbot, il nous suffira de dire qu'ayant passé rapidement par
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les évéchcs de Lichfield et de Londres, il fut fait archevêque de Cantorbéry à la mort de Baucroft , en 4610; qu'on le vit d'abord jouir tout a la fois d'une grande faveur et d'une popularité extrême; que les amis de la paix aimèrent sou esprit conciliant ; que les presbytériens comptèrent au moins sur son indulgence ; que le clergé anglican lui reprocha d'ensevelir sa primatic, et que les philosophes le louèrent d'être si peu altéré de pouvoir. 11 paya cependant le tribut à l'esprit de corps, en défendant, avec plus de vivacité qu'on ne s'y serait attendu, l'existence de la haute cour de commission, même contre les injonctions du célèbre lord Cook ; mais on le vit conserver toute la pureté, toute la noble fermeté de son ministère, en s' opposant jusqu'à la lin au divorce du comte d'Essex, si ardemment et si indiscrètement poursuivi par le roi. La dissolution du mariage ayant été prononcée, à la pluralité seulement de deux voix , l'archevêque de Cantorbéry fut à la téte des membres de la commission, qui protestèrent contre le jugement. Moins intéressant , lorsqu'avec un fanatisme puéril il cherchait à soulever tout le clergé contre mie proclamation royale qui permettait les récréations innocentes pendant une partie du dimanche ; bon calviniste plutôt que bon politique, lorsqu'il travaillait à enflammer Jacques 1 - pour le projet d'établir son gendre, l'électeur Palatin, sur le trône de Bohême; plus digne de compassion que de haine quand il voyait clans celte chimère V accomplissement des prophéties de St. Jean, et le jwuvair de la bête, c'està-dire du |>ape, tombant pièce par pièce, selon la parole de Dieu , il s'attira de nombreux ennemis qui crièrent au scandale et à ta déchéance, lorsque, peu de temps après celte dernière discussion , il eut le mallicur de tuer a la chasse un des gardes de lord Zouch. 11 lui fallut obtenir le pardon et la réhabilitation du roi qui les lui accorda involontairement , en disant qu'un ange eu/ pu pécher de cette manière. Les lettres de pardon sont du 22 novembre 1621 . Cet événement le plongea dans une mélancolie qui aggrava d'autres infirmités. Il put encore recevoir les derniers soupirs de Jacques l", et couronner le lils qui lui succédait. Mais alors il se trouva en butte à des inimitiés terribles, celle du duc de Buckingham, le plus haineux, le moins généreux des hommes puissants, et celle de l'évèque Laud, aussi suspect de papisme que l'archevêque l'était de calvinisme. La première occasion que le primat d'Angleterre donna au ministre favori de lui faire éprouver sa malveillance fut encore mie circonstance glorieuse pour Abbot. Il était en quelque sorte le précurseur de Hampilen. Luc proclamation royale avait été publiée pour lever, sous le nom d'emprunt, un subside excusé par l'exemple, mais non autorisé par la loi. Un ecr lésiastique de cour avait prêché en faveur de l'emprunt. Le primat reçut de Buckingham un ordre du roi, qui lui enjoignait d'autoriser de sa signature l'impression de ce discours : il s'y refusa; et comme en Angleterre on exilait encore a cette époque, il fut relégué à sa maison de campagne , près de Cantorbéry, et l'exercice de sa primatic fut mis en commission. 11 fallut bientôt cuwoquer un parlement, et
rendre à la chambre des pairs son premier membre, à Cantorbéry son archevêque, a l'Angleterre son primat. La cour s'en vengea, en faisant baptiser le prince de Galles par l'évèque de Londres. Abbot succomba enfin sous le poids des années, des infirmités et de toutes ces petites vexations; il mourut le S août H ;,">", âgé de 71 ans, laissant deux réputations bien différentes, selon les diverses églises et les divers partis qui le jugeaient. On peut voir ce qu'en ont écrit Heylin, Fuller, Aubrey, Welhvood, Clarendon. Ce dernier a été bien sévère dans son jugement; n'a-t-il été que sévère? A en croire ce noble auteur, tout le christianisme d' Abbot consistait à délester et avilir la papauté. Dans ce genre, plus on lui montrait de fureur, et plus on lui inspirait d'estime. Peu versé dans les études de l'ancienne et solide théologie, aveuglément livré à la doctrine de Calvin , il avait fait de sa maison une espèce de sanctuaire pour les chefs les plus éminents de ce parti de factieux, et il mourut laissant à son successeur une tâche difficile , celle de réformer et de ramener à l'ordre une église que sa longue négligence avait remplie de ministres faibles, et plus encore de ministres vils. Quant aux ouvrages nombreux de l'archevêque Abbot, on ne peut guère citer aujourd'hui tpie sa traduction du Nouveau Testament, son Histoire des massacres de la Vallcline, Insérée à la fin du 5« vol. îles Actes cl Monuments de l'église anglicane, 4631, in-fol. ; ses Mémoires et Discours sur la proposition du divorce du comte cl de la comtesse d 'Essex. Tous ces ouvrages sont en anglais. L — T — L.
ABBOT (Bobeiit), frère du précédent, ne à Guilford, eu 4560, fut instruit, formé dans la même ville , dans la même université , et {lour le même état que lui ; comme lui , célèbre de bonne heure par ses sermons ; comme lui , élevé par son mérite à la dignité épiscopale ; comme lui, calviniste dans le cœur, plus modéré cependant que son frère , mais plus modéré surtout que Holland et Hnmphri , ses prédécesseurs dans la cliaire de théologie d'Oxford. Ce fut en 461*2, et âgé de cinquante-deux ans, que Robert Abbot fut nommé par Jacques 1er professeur royal de celte chaire. Dès l'année 4597, ce prince l'avait fait son cliapelain : il avait tenu à honneur de s'associer à un théologien si éloquent ; et l'imprimerie royale avait mis au jour, dans un même volume, la Démonstration du docteur sur l'Antéchrist, et le Commentaire du monarque sur l'Apocalypse. La faveur d'un de ces deux théologiens devait porter l'autre aux premiers honneurs de sa profession. Un sermon de Robert Airbot, prêché par hasard devant Jean Stanhope, avait valu au prédicateur, encore tout jeune, le riche bénéfice de Binghain. Des lectures publiâtes qui n'étaient pas sans dessein, et qui avaient pour objet de défendre le pouvoir des rois contre Bellarmin et Suarès, valurent au docteur consommé l'évéché de Salisbury. Il en fut pourvu par le roi , et reçut la consécration des mains de son frère, l'archevêque de Cantorbéry, le 5 décembre 4015. Tous les écrivains s'accordeut à louer le zèle, la libéralité qu'il déploya dans l'exercice de ses fonctions pendant deux ans qu'il occupa ce siège. Une maladie cruelle ( la pierre ) , suite de
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sa trop grande application à l'étude , vint l'enlever à ses amis et à son diocèse , le 2 mars 4018. Ainsi son frère lui survécut seize ans. S'Us avaient les mêmes talents et les mêmes opinions, Us étaient d'une humeur fort différente. Leurs contemporains citaient avec complaisance le lourire de Robert , et avec une espèce de crainte le sourcil de George Abbot. Robert s'était marié deux fois, au grand déplaisir de George. 11 mourut laissant un fils,etunelillemariéeau chevalier Natlianiel Brent. Il laissait aussi une grande quantité d'ouvrages , prisés dans le temps où ils fureut composés , mais qui devaient bientôt tomber dans l'oubli. A peine la Défense du pouvoir souverain des rois, 1619, in-4», en latin, a-t-elle surnagé. Quant au Miroir des subtilités papistes, 1394, in-4% en anglais ; à la Démonstration de l'Antéchrist, eu latin, 1605, in-4 -, 4008, in-8'; à VÂntilogia, en latin, 4613, iu-4-; à la Défense du catholicisme réformé de Guillaume Perkins, contre i anti-catholicisme bâtard ds Guillaume Bithop , prêtre de séminaires , 3 parties (en anglais), 4000 et 4007, in-4°, reunies et réimprimées en 4611, in-4°, etc., ce sont autant d'écrits qu'on ne cite plus que pour la bizarrerie de leurs titres. On en trouve la liste dans le toine 46 des Mémoires de Nieéron. L — T — t.
ABBOT ( Maurice ), frère cadet des précédents, fut employé dans les affaires de la compagnie des Indes , devint shérif en 4627, et lord maire eu 4638. Il fit élever à Guilford un monument en l'honneur de George Abbot, son frère, et mourut le 40 janvier 4040.— Abbot ( George ), mort le 4 février 4048, était fils de Maurice. C'est lui qui est auteur des ouvrages cités par Nicéron (t. 46, p. 31,32): I Paraphrase du livre de Job, Londres, 4040,
in-4 ; 2° Vindicia sabbali , Londres, 404» , in-4";
3" Soie» courtes sur le livre des Psaumes, Londres, in-4-. Ces trois ouvrages sont en anglais. C. T — Y.
ABBOT ( lord Chah les ), comte de Colchester, né à Abingdondans le Berkshire, en 1737, était le plus jeune fils d'un recteur deColcliester, et perdit son père lorsqu'il était à peine âgé de trois ans. Sa mère, qui mourut en 4800, avait épousé en secoiules noces Jéréraie Bentham. Charles Abbot lit de très-bonnes études à Westminster, et il passa le premier au collège du Christ à Oxford, lors de l'élection de 1773. Il remporta le prix de vers latins en 4777 : le sujet de son poème était l'éloge du czar Pierre l", ce qui lui valut une médaille d'or que lui envoya l'impératrice de Russie. Devenu, a sa majorité, possesseur d'une fortune considérable, il n'eu continua pas ses études avec moins d'ardeur. En 4781, il alla à Genève étudier la législation étrangère, prit ses degrés l'année suivante , et plaida avec un succès toujours croissant jusqu'au moment où il se livra tout entier à la politique. Ce fut en 4790 qu'il se présenta comme candidat à la chambre des communes, pour le bourg de Helston ; et , lorsqu'en juin 1793 ce bourg eut un nouveau représentant à élire, par suite de la nomination de sir Elliot à la vice-royauté de Corse, Abbot entra au parlement. Dès le commencement de la session, il se lit remarquer par son zèle pour le ministère , et surtout par un dis-
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cours très-véhément au sujet du bill sur les réunions séditieuses. Dès lors, considéré comme un des plus redoutables adversaires de la démocratie, il jouit d'une grande faveur auprès du célèbre Pilt, et fut un de ses plus utiles soutiens contre les attaques de Fox et de Shéridan. Il s'occupa plus spécialement de jurisprudence, et présenta , en 4797, uu plan pour la promulgation d'une sorte de bulletin des lois, afin que les magistrats eussent chaque année une copie de tous les actes du parlement. A cette époque , Pitt ayant formé un comité pour les finances , Abbot en fut le président , et travailla avec tant de zèle , qu'il présenta à la chambre , pendant cette session et la suivante, trente-six rapports qui ont servi de modèles pour tout ce qui a été fait depuis à ce sujet. Ce fut encore dans le même temps qu' Abbot se livra, avec non moins de succès, a des recljerches dans les archives et les registres publics. Il obtint à cet effet, en février 4800, la création d'un comité; et, six mois plus tard, il mit sous les yeux de la chambre les nombreux résultats des travaux de ce comité. Rien ne pouvait mieux convenir à la solidité de son esprit , que d'aussi vastes recherches, et rien ne prouve mieux la supériorité de l'Angleterre et de l'Ecosse pour la quantité et l'importance des registres qui ont traversé les règnes des Plantagenets, desTudors et des Stuarts, et n'ont pu être détruits ni par les invasions de nations barbarcs, ni par les guerres civiles. Les rapports de cette commission des registres amenèrent la créalion d'un comité royal qui continua cet utile travail, avec plus d'autorité, sous la présidence d' Abbot, jusqu'au moment où ce dernier quitta les affaires publiques, en 4817. De nombreuses publications, et particulièrement l'édition authentique des statuts du royaume, attestent la persévérance des commissaires dans la tâche qui leur avait été confiée. Au commencement de l'année 4804, Abbot proposa au parlement de constater par un bill la population de la Grande-Bretagne avec ses diminutions ou ses accroissements Dés lors la statistique, cettesciencedans laquelle l'Angleterre était restée si fort en arrière , prit un grand développement, et le recensement fait en I80J , dins un temps de disette, ayant donne lieu de croire qu'il ne s'agissait de la part du gouvernement qœ de pourvoir a la subsistance de toutes les classes, eut les plus heureux résultats. Lorsque lord Sidmouth parvint au ministère, Abbot fut nommé principal secrétaire d'Irlande, sous lord Hardwick, et conservateur du sceau privé. 11 effectua dans plusieurs parties des réformes utiles, et telles qu'on devait les attendre du président du comité des finances. Depuis longtemps son activité parlementaire le faisait désigner comme le successeur de John Milford au fauteuil de la chambre des communes : il fut élu orateur le 10 février 4802; et dans celle place importante , qui répond a celle de président de la chambre des députés en France , et qui exige une connaissance si profonde des lois et des usages parlementaires, il déploya de rares talents. En 4803, il se trouva dans une situation pénible : on avait créé une commission pour l'exa-
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men de ta marine, et pour compléter les travaux
du comité des finances : cette commission avait cru devoir accuser lord Melville relativement à sa conduite comme trésorier de la marine. La question de savoir si on le poursuivrait fut discutée avec beaucoup de chaleur dans la chambre des communes, et les partis étaient également divisés (216 de chaque côté), lorsque l'orateur, qui eu toute autre circonstance doit s'abstenir de manifester son opinion personnelle , fut appelé à donner son vote. Considérant que dans cette affaire ta chambre des communes était une sorte de jury, il prononça un vote dilatoire, qui en délinitive devait faire déclarer l'accusé non coupable. Plus lard , l'opinion d'Abbot eut encore une influence remarquable. Depuis l'année 1803, ta question des catholiques avait été souvent agitée à la chambre des communes , et elle avait obtenu un succès tellement croissant, (m'en 4813, elle eut une majorité de quarante -deux voix pour la seconde lecture; niais, dans le comité réuni au sujet de ce bill , l'orateur proposa que la clause de l'admission des catholiques dans ta législature fût supprimée ; et il appuya si bien sa motion, qu'une majorité de quatre voix se prononça contre , et qu'en conséquence le bill fut abandonne. Abbot signala encore sa présidence par des règlements extrêmement utiles, et surtout par ta création du bureau des bills privés, où ta marche et le progrès de chaque bill sont notés et mis sous les yeux de quiconque désire en prendre connaissance. Tous les discours que cet orateur a prononcés dans les occasions solennelles sont empreints du caractère de dignité et de noblesse qu'exigeaient ses graves fonctions. Celui qu'il adressa, le 1" juillet 1814. au duc de Wellington, peut être cité comme un modèle en ce genre. C'est encore par ses soins qu'a été forniée une espèce d'école des chart rcs pour déchiffrer les vieux litres et les anciennes chroniques , établissement tout à fait nouveau en Angleterre. Tout annonçait qu'il fournirait une longue carrière parlementaire, lorsqu'il fut atteint, en 1817, d'un érésipèle qui le força de renoncer à ses fonctions d'orateur. Sa retraite causa de vifs regrets à la cliambre des communes, qui sollicita et obtint pour son président un témoignage signalé de la faveur royale : Abbot fut crée pair avec le titre de comte de Colchester. \/t parlement vota une pension de 44)00 livres sterling pour lui, et de 3000 livres pour l'héritier de son titre. Peu après, lord Colchester voyagea par motif de santé. Il passa trois ans en France et en Italie, et s'arrêta particulièrement à Rome, dont il étudia les lois et les règlements relatifs aux arts. Là il raconta un jour en ces termes, dans une conversation familière , ce qu'il avait éprouvé en 1803, lorsqu'il s'était vu forcé de départager les votes dans la cliambre des communes , au sujet du procès intenté à lord Melville : « yuand « je reconnus par l'état des voix, 216 contre 216, « que j'étais dans la nécessité de prononcer déiini- « tivement sur cette question, je ressentis un trouble s inexprimable; il y avait autour de moi un tumulte « de voix : les unes suppliaient, les autres mena-
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« çaient. Ces dernières prenaient cependant quel-
« quefois une inflexion caressante. 11 y avait en moi < un bouillonnement d'idées qui se choquaient et a qui parlaient autti toute* à la fois pour et contre. « Je promenai quelques instants ma vue sur l'as- « semblée pour demander le temps de me recueUo lir, mais je ne distinguais plus rien bien précisé- « ment. Je m'aperçus cependant, à l'immobilité d'un « des membres du parlement les plus habituelle- « ment agités, qu'il venait de s'établir un profond « silence qui ramenait quelque calme dans mon es- « prit. Alors je levai les yeux au ciel , je priai sin- « cèrement Dieu de m'éclairer; enlln je prononçai, « avec des accents altérés, une opinion de mo- « dération courageuse qu'on écouta avec une « bienveillance qui me rendit mes forces et ta « faculté entière de la parole. Je sais depuis ce jour- « là que, même A la suite des émotions politi- « que* un homme public peut tout A coup tomber « évanoui. » Lord Colchester, après s'être montré content de son voyage en Italie, revint en Angleterre, où il partagea son séjour entre Londres et sa résidence de Kidbrooke, ne prenant plus d'autre soin que celui des plantations de bois de merrain qu'il aimait spécialement. En 1837, il fit un voyage dans les montagnes du nord de l'Ecosse, qui avaient quelque droit à son attention particulière, puisque, en saqualitéd'orateur de la chambre des communes, il avait fortement contribué à l'exécution d'un grand canal et de plusieurs routes dans cette contrée. Il recueillit pendant ce voyage les expressions de la reconnaissance publique. Rentré au sein de sa famille, il ne s'occupa plus que de sa santé qui s'aiîaiblissait de jour en jour. Il mourut le 8 mai 1820, dans sa 72* année, laissant deux fils dont l'alné a hérité de ses noms et de ses titres. En sa qualité d'orateur de la chambre des commune* , Abbot était l'un des gouverneurs de l'hôpital de Greenwich , et conservateur du musée britannique. Cet établissement dut beaucoup à ses soins, à ses connaissances, à»cet esprit d'ordre et d'analyse dont il a donné tant de preuves dans ses différentes fonctions. Il joignait à ces titres ceux de docteur en droit à l'université d'Oxford, d'archiviste de cette ville, de membre de la Société royale de Londres et de celle des antiquaires , enfin de garde des sceaux d'Irlande. On a imprimé de lui : l'un Traité de la jurisprudence de Chester comparée à la jurisprudence du pays de Galles, avec une préface, 1703, in-8"; 8° six de ses discours sur la question des catholiques, avec des observations préliminaires sur l'état où se trouvait cette question à l'époque de la publication, qui est de novembre \x-zs. On lui attribue une brochure anonvme sur l'usage et l'abus de la satire, Oxford, 1780, în-8«. 1
ABBOTT (lord Charles), baron de Tenterden, né d'une famille obscure, le 7 octobre 1762, fut précepteur du fils de M. Butler, magistrat distingué, qui, reconnaissant son mérite, l'engagea à s'adonner à l'élude des lois Devenu avocat , Abbot se lia avec M. Law, depuis lord Ellemborough, avocat comme lui , d'une amitié qui n'a jamais varié, et c'est à cette amitié qu'il dut sa première place de judicature. 11
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acquit promptement une ri hante que, deux ansaprès,en4848,il fut nommé lordclief de justice à' la cour du banc du roi. Il déploya dans ces fonctions des talents bien supérieurs à ceux qu'il avait montrés comme avocat. Feu de juges ont autant et aussi bien jugé, et l'on peut lui appliquer en toute justice ce que lui-même a dit de lord Elleniborough : « Il faut moins s'étonner qu'il ail eu quel- « que t'ois tort, qu'admirer combien de fois il eut rai- « son. * Charles Abbot ne lit jamais partie de la chambre des communes : c'est le 30 avril 1827, qu'il hit nommé pair, avec le titre de baron de Tenlerden. On lui doit l'introduction dans la chambre des lords de plusieurs bills importants Quoiqu'il n'eût pas de prétention à ce qu'on nomme l'éloquence parlementaire , ses discours furent écoulés avec beaucoup d'attention , et lirent toujours une grande impression. Ablwt avait publié, en (802, un traité sur les lois relatives à la marine marchande. Cet ouvrage important a eu cinq éditions. Son zèle dans l'exercice de ses fonctions était lel que, quoique fort malade, il voulut encore présider la cour, notamment dans l'affaire des magistrats de Bristol ; mais le second jour il se trouva excessivement fatigué, et fut obligé de rentrerchezlui.il mourut peu de jours après, le 4 novembre 1832. Au dernier moment, on le vit remuer sa main comme ponrécrire; il prononça ces paroles d'une voix ferme : « Messieurs * les jurés, vous pouvez vous retirer; » et il expira. Z.
ABBT (Thomas), naquit Ie25 novemhre 4738, à TJlm, où son père s'était retiré après avoir exercé le métier de perruquier. Son goût pour l'instruction commença à se développer dans sa ville natale i et ce fut là qu'il Ht parallre,en 4731 , sa première dissertation de Wstoria vitœmagistra. Il y soutint encore deux thèses, l'une sur les miroir* ardents, l'autre sur la rétrocession miraculeuse de l'ombre d'Achat (I). En 4730, il alla à l'université de Halle, où il fut distingué par le professeur Baumgarlen, qui lui donna un logement dans sa maison. Abbt publia une thèse de Exlasi; il dirigea ses éludes vers la philosophie et les mathématiques, et dès 4758 , où il reçut le grade de maître es arts, il en fit son occupation principale, abandonnant la théologie, à laquelle il s'était d'abord destiné. En 4760, il fut nommé professeur extraordinaire de philosophie à l'université de Franefortsur-rOder. Ce fut là qu'au milieu du tumulte de la guerre , il parvint à faire sortir ses concitoyens de leur découragement , en composant son ouvrage intitulé : de la Mort pour la patrie. L'année suivante, il passa six mois à Berlin , et alla occuper la chaire de professeur de mathématiques à l'université deRinteln
Le roi Riéchia* étant tnmbé malade, le prophète IsaTe Tint de te préparer a la mort; re prinee paraient frappé de , le prophète pria Dieu ponr M, obtint que ses t prolonges de quinze ans. et vint lui annoncer eetle Alors le monarque loi demanda un signe par lequel il ssuré de la vérité de sa promesse. « Voulet-vous, lui dit ambre de votre cadran solaire avance on re- — II est tanle de la faire avancer, dit le raoje préférerais donc quelle recnlât. » El lorubre du gnode dix degrés. Or, ce gnomon avait été
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en Westplialie; mais dégoûté bientôt de la vie académique, il étudia le droit, afin de pouvoir occuper un emploi civil. En 4783, il voyagea dans l'Allemagne méridionale, la Suisse et une partie de la France ; H revint à Kinteln, et y publia, l'année suivante, l'ouvrage qui a le plus contribué à sa réputation : du Mérite. Ce livre, réimprimé trois fois dans la même ville, 4767, 4772, 4790, est rempli de sentiments élevés , d'observations fines ; on y trouve une bonne philosophie pratique; il est trèsHlifférent du Traité du vrai mérite, de Lemaltrc de Cla ville, ouvrage médiocre et superficiel qu'Abbt ne connaissait pas. Celui d'Abbt a été traduit en français par bu* bois, ancien préfet du Gard. Cette traduction porte le titre de Berlin, 4780, in-8°; elle est peu estimée. Cet écrit valut à Abbt, en 4763, la place de conseiller de la cour, de la régence et du consistoire à Buchebourg, auprès du comte régnant deSchaumbourg-Lippe, qui l'honora d'une amitié particulière, dont il jouit peu de temps, car il mourut le 27 novembre 4766, âgé seulement de 28 ans. Le respectable prince fit enterrer son ami avec beaucoup de pompe dans sa propre chapelle, et plaça sur sa tomba une inscription touchante qu'il avait composée luimême. Ilétait généralement aiméet estimé; on trouve dans ses productions tant de pénétration , d'imagi nation et d'esprit, qu'il est aisé déjuger que, s'il avait vécu plus longtemps, il serait devenu un des meilleurs écrivains de l'Allemagne. Quoiqu'il ait été enlevé très-jeune aux sciences, il est un de ceux qui ont le plus contribué a faire renaître le goût de ia lan- , gue allemande, alors tellement tombé, qu'avant lui, les Allemands, découragés par la désastreuse guerre de trente ans, n'écrivaient plus guère qu'en français et en latin. Il a composé, outre ces deux écrits, un assez grand nombre d'ouvrages en allemand ou en latin ; les premiers écrits sur des matières théologiques ; et d'abord cette question : Si Moïse a été inhumé par Dieu, Halle, 4737, in- ! ; il y soutient, contre l'opinion de plusieurs théologiens, que Moïse a été enterré parles hommes. Il publia ensuite une thèse pour prouver que la confusion des langues n'a pas été une peine infligée au genre humain , Halle, 4758, in-4» ; une antre sur la recherche d« la vérité , Halle , 473», -in I jusqu'il se livra plus spécialement à la philosophie, il publia une thèse sur la véritable manière d'étudier cette science , Halle, 4760, in-4°.Son Traité de l'influence du beau sur les sciences, Rinteln, 4762, in-4°, avait pour objet d'inviter à son cours de belles-lettres. Il fit paraître ensuite son Programme sur la difficulté dt mesurer les facultés de l'âme, Rinteln, 4762, in 4"; et son Épilre consolatoire A M. le docteur Schwarx , surintendant d'église , et professeur à Rinteln, 4765, in-8°. Son livre intitulé: Recherches sur les sentiments moraux, traduites de l'allemand, de M. M oses (Mendelssohn), Genève, 4765, tn-42, fut revu par Bonnet ; il a été réimprimé à Berlin, en 4764, in-8°. C'est le seul ouvrage qu'Abbt ait écrit en français. Son Essai sur la vie et le caractère d'Alexandre Gottlieb Baumgarten , Halle, 4765, in-8-, a paru d'abord dans les Annonces littéraires de Rinteln, de l'année 4764. L'ouvrage.
ARR
sans nom d'auleur, qui a pour titre: Nouvelle agréable de l'établissement prochain d'un tribunal d'inquisition protestant, et d'un auto-da-fé luthérien qui aura lieu en attendant en effigie, est une satire ingénieuse contre l'esprit de persécution qui animait alors plusieurs théologiens protestants; quoiqu'il portela date d'Hambourg, 4766, in-81, il a été réellement imprimé à Berlin. Les Réflexions sur le plan des premières études d'un jeune homme de condition, Leipsick et Berlin, 4767, in-8°, ont été composées en 1739, mais elles n'ont été imprimées qu'après la mort d'Abbt , par les soins d'un major de troupes rhénanes. Il y en a eu une seconde édition à Berlin, 4780, in-80. Abbt s'est aussi essayé dans le genre de l'histoire; on a de lui un livre qui a |>our titre : Fragment des événements les plus anciens du genre humain, avec une préface de Jean-Pierre Miller, Halle, 4767, grand in-8». C'est le commencement d'un abrégé d'histoire universelle; Abbt ne l'ayant pas continué, M. Miller a publié après sa mort ce qu'il en avait fait, en lui donnant le titre qu'on vient de lire ; une Histoire du Portugal jusqu'à la fin du 43* siècle; une Vie de llaumgarlen. La Traduction de la conspiration de Catilina, par Salluste, Stadthagen, 4767, in-K", est regardée comme un de ses meilleurs ouvrages. Klle a été publiée après la mort de l'auteur, au prolit de son père, mais aux frais du comte de la Lippe. Il existe une autre traduction allemande «le Salluste sous le nom d'Abbt, publiée à Lemgow 4772, par Wagner d'Osnabruck ; maison prétend qu'il n'y a eu aucune part. Ses Œuvres diverses ont été recueillies par ISicolaï, en 6 vol. qui ont paru à Stettin et à Berlin, de I7GS a 1781, in-8-. H y enaeudesconlrefaçons àBeutlingen, 1782, et à Francfort, 1783. Nicolaï y a réuni plusieurs écrits qui n'avaient pas encore été imprimés. Le 3° et le S* tome contiennent la correspondance d'Abbt avec MM. Blum, Gause, Gleim, Klolz, Moses Mendelssohn, Nicolaï et autres ; le y a aussi été imprimé séparément sous ce titre: OEuvres diverses de Th. Abbt, 3" partie, qui contient sa correspondance familière, Berlin et Stettin, 4782, in-8'. On distingue dans le 4" la Vie de Baumgarten, et dans le 3- celle du comte de Schaumbourg. Ses œuvres complètes en 6 tomes ont été réimprimées à Berlin, en 1790, in-8°. Outre les ouvrages qu'on vient de citer, il existe encore quelques petits Traités et Mémoires du même auteur, insérés dans différents recueils : dans le Jotirnal hebdomadaire allemand, intitulé : le Règne de In nature et des mœurs (Halle, 4737 et suiv.) ; dans les Annonces de Halle, 1760, iv42, et dans la Bibliothèque générale de l'Allemagne. La liaison de Abbt avec Lessing, Moses Mendelssohn. et d'autres écrivains du premier ordre, l'avait engagé à devenir leur coopéraleur, et, depuis 4760, il a eu beaucoup de part aux Lettres concernant la littérature moderne, tournai eék'bre, dont la publication a fait époque dans l'histoire littéraire de l'Allemagne. La 448" lettre du 9' volume est la première qui soit de lui. Ses articles dans ce recueil sont signés de la lettre B. La vie d'Abbt a été écrite en allemand par Frédéric Nicolaï, et publiée à Berlin, en 4767, in- 1 -, sous le
litre de Monument ri la mémoire de M. Th. Abbt. On en trouve un extrait dans la Bibliothèque historique de Gatterer, t. 6. A. L. M.
ABDALLAH-REN-ZOBAIR, calife de la Mecque. Les excès auxquels se portait le calife de Syrie, Yézyd, contre les descendants d'Ali, ayant indisposé les habitants de la Mecque, ils élurent pour chef Abdallah-Bcn-Zobaîr, qui se trouvait à la tète des partisans de la maison de Hachem, opprimée par Yézyd. Moawyah, père du calife de Syrie, parlant à son fil- du caractère de ses antagonistes, lui avait dit : « AI>dallali-Ben-Zobaïr est l'homme « que vous devez le plus craindre; il a un génie en- « treprenant et capable de tout. H vous attaquera « avec la force du lion et la subtilité du renard. » AiMlallah ne tarda pas à justifier celte prédiction. Il se rendit à la Mecque; et, après la bataille de Kerbelah, dans laquelle Ilocéin, fils d'Ali, fut tué, les habitants de la Mecque et de Médine, dont Abdallah s'était attiré l'affection par son zèle religieux et ses manières affables, le proclamèrent calife, l'an 680 (62 de l'hég.). A la nouvelle de cet événement, Yézyd envoya vers Abdallah un officier avec un collier d'argent, et l'ordre de lui dire que, s'il reconnaissait son autorité, il resterait en paix à la Mecque, mais qu'autrement on mettrait ce collier à son cou pour l'amener à Damas. Abdallah refusa la proposition, et Yézyd leva une armée (fui d'abord pilla Médine, et ensuite assiégea Abdallah dans la Mecque. Le siège fut poussé avec vigueur ; mais, â la mort d'Yézyd, l'armée retourna à Damas, et Abdallah fut ! laissé paisible possesseur du califat. Toutes les provinces le reconnurent, à l'exception île la Syrie et de la Palestine; et il régna paisiblement pendant'neuf ans. Alors le calife A bdel-Melek, qui avait défait et tué M osa h , frère d'Abdallah, envoya contre lui-même le célèbre Hédjadi, son général. Abdallah vaincu se réfugia dans la Mecque, et soutint le siège pendant sepl mois avec une grande fermeté, quoiqu'il eût été abandonné par ses deux lils. Sa mère, âgée de quatre-vingt-dix ans, animait son courage et celui de ses soldats. A la fin, Abdallah, après s'être fortifié par un breuvage mêlé de musc qu'elle lui présenta, prit congé d'elle, et s'élança contre les ennemis. 11 en tua un grand nombre de sa propre main; mais, obligé de faire retraite, il se plaça dans un endroit de la ville où l'on ne pouvait l'attaquer que de face, et continua de se défendre. Les assiégeants l'assaillirent à coups de pierres, et quand il sentit son sang couler le long de son visage, il récita ce vers d'un poète arabe : « Le sang de nos blessures ne tombe . « pas sur nos épaules, mais sur nos pieds.» Il succomba enfin, et sa tête fut coupée et portée à Abdel- Mélek. 11 était âgé de 72 ans. Les écrivains arabes vantent beaucoup le courage d'Abdallah; mais ils lui reprochent son extrême avarice , qui donna lieu à ce proverbe : ■ Avant Abdallah on n'avait jamais « vu d'homme brave qui ne fut libéral. » On cite pour preuve de sa piété et de son attention à prier, qu'un jour, tandis qu'il s'acquittait de ce devoir, un pigeon se posa sur sa tête , et y resta longtemps sans qu'il s'en aperçût. La famille de Zobaïr, père d'Ab-
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dallah, n'était pas moins ennemie de celle d'Ali que des Ommiades, et passait du reste [tour être sujette à la folie. J - >.
ABDALLAH, père de Mahomet, né en Arabie, était de la célèbre tribu des Coreich , et fut plus distingué par sa beauté et la pureté de ses mn-urs que par ses richesses. Abdel-Mothaleb, son père, dont il avait mérité toute la tendresse, le chargea d'acheter pour leur stérile patrie les provisions dont elle manquait. Abdallah partit et s'avança jusqu'à Yatreb (aujourd'hui Médine), où il mourut, ne laissant, pour héritage à son fris, âgé de deux mois, que cinq chameaux et une esclave éthiopienne. Selon les auteurs arabes, Abdallah fut recherché par une reine de Syrie, charmée de sa beauté et de ses vertus; mais il est évident que, pour donner quelque éclat à l'origine de leur prophète, ces auteurs ont environné l'histoire de son père d'autant de fables que celle de Mahomet lui-même. J — s.
ABD-ALLAH ibn Saad, ibn Aboi-Sarah, général arabe , issu de la tribu d'Amer, l'une des plus considérables familles des Koraïschites, était frère de lait d'Othman ibn Affan , qui fut depuis le 4" calife. {Voy. Othman ibn Affan.) Ayant embrassé l'islamisme longtemps avant la conquête de la Mecque par Mahomet, il avait mérité par ses talents calligraphiques l'honneur d'écrire, sous la dictée du législateur des musulmans, les révélations qui composent les divers chapitres du Coran. Un jour que Mahomet lui dictait le chapitre intitulé : des Fidèles, A lui Allah ayant écrit le verset 14: Mous avons créé l'homme d'un limon plus pur, jusqu'à ces mots: Ensuite nous irons formé Mahomet en une autre créature, il s'écria, transporté d'admiration : Ht' ni soit Dieu, qui est le meilleur des créateur».' Chargé par Mahomet d'écrire aussi ces paroles comme descendues duciel, il se crut aussi grand que son maître, se mit à falsifier et à corrompre des mots qui altéraient le sens du Coran, et alla même jusqu'à tourner le prophète en ridicule, répétant partout: «11 ne sait ce qu'il dit..- Ses manœuvres furent enfin découvertes ; il n'osa plus rester à Médine, et retourna à la Mecque, où il renonça à rislamisnte, et se joignit aux ennemis du prophète. Il se rendit si odieux à Mahomet, que c'est contre lui, s'il faut en croire les commentateurs du Coran, que fut dirigé un passage du chapitre 6. Le jour de la prisedela Mecque, l'an8de l'hégire (630 de J.-C.), Abd-Allah, pressé par ses remords et effrayé d'apprendre qu'il était un des dix-sept proscrits désignés par le vainqueur, alla chercher aide et protection chez Othman, qui, l'ayant gardé pendant les premiers moments du tumulte, le présenta ensuite à Mahomet et implora sa grâce. Le prophète, cédant aux instances d'Othman, pardonna au coupable, qui renouvela sa profession de foi , et fut regardé depuis comme un des plus zélés musulmans. Abd-Allah prit sans doute une part honorable aux conquêtes des Arabes en Syrie, sous les règnes des califes Aboubekr et Omar (voy. ces articles) ; maison ne voit figurer son nom que lorsque le vainqueur de l'Egypte, Ararou, qui en était resté gouverneur, forma le projet de porter la guerre en Nubie. Abd-Allah hit
chargé de cette expédition. A la tête de 20,000 hommes il pénétra dans cette contrée, et il y aurait obtenu des succès s'il n'eût été rappelé, peu de temps après, par Amrou. Othman, étant parvenu au califat, priva du gouvernement de l'Egypte, l'an 25 (645), Amrou qu'il n'aimait pas, et en investit Abd- Allah ibn Saad, justifiant ainsi l'opinion du calife Omar sur le compte d'Othman, trop porté, disait-il, à favoriser ses parents et ses amis. Le nouvel émir soumit la Libye, d'où il envoya à son souverain 1500 mille pièces d'or, pour sa part d'un cinquième dans le butin provenant des richesses du roi qu'il avait tué. 11 administra ce pays pendant l'absence d' Abd- Allah ben ISafe, qui était allé ravager les cotes et les Iles d'Espagne. De retour en Egypte, Abd-Allah ihn Saad joignit sa flotte à celle de Moawiah, gouverneur de Syrie, pour attaquer l'Ile de Chypre et forcer les habitants à payer un tribut de 7,000 pièces d'or. Les Nubiens, ayant violé le traité qu'Abd- Allah avait conclu précédemment avec eux , ravageaient depuis quelques années le Saîd : cet émir usa de représailles , et vint en personne mettre le siège devant Donkola, leur capitale. Les pierres que lançaient ses machines de guerre ayant fait écrouler leur principale église, les habitants furent saisis d'épouvante, et leur roi, Kalidourot, demanda la paix. Abattu , humilié , il vint s'aboucher avec le général arabe, qui le releva, le rassura et signa avec lui un nouveau traité, par lequel le prince nubien s'obligea d'approvisionner l'Egypte d'un grand nombre d'esclaves noirs. Abd-AHah étant venu trouver le calife à Médine, pour le défendre contre la faction d'Ali, avait laissé en Egypte son Ueutenant, qui en fut chassé par Mohammed ibn Hanifa , l'un des chefs des rebelles. Abd-Allah voulut alors rentrer en Egypte; mais n'ayant pu y pénétrer ni retourner à Médine, où OUunan venait de succomber sous les coups de ses ennemis, il futobligé de s'arrêter à Ascalon ouà Ramlah, et il y mourut l'an 56 ou 37 de l'iiégire (656 ou 657). Excellent cavalier, il conserva jusqu'à la fin sa passion pour les chevaux , et récita avant d'expirer le chapitre centième du Coran, intitulé : les Chevaux courants. A — T.
ABDALLAH, oncle d'Aboul-Abbas Al-SaiTah, le premier des califes abbassides, rendit de grands services à cette dynastie par sa bravoure. Ce fut lui qui vainquit, à la bataille du Zab, le calife Mérouan, et renversa par cette victoire la dynastie des Ommiades. ( Voy Jf MOV ; an.) Mais il se déshonora par des cruautés envers les vaincus. Plusieurs princes de la maison des Ommiades étant venus auprès de lui, se fiant à son serment, Abdallah les invita à un grand festin, et lorsqu'ils furent rangés autour de la table, des assassins a postés les firent périr; aussitôt des tapis étendus sur leurs cadavres servirent de table aux meurtriers. Abdallah ne respecta pas même l'asile des morts : il fit ouvrir à Damas les tombeaux des Ommiades, et le corps du calife Hecham ayant été trouvé intact , il le fit mettre en croix, brider, et ses cendres furent jetées au vent. Après la mort d'Al- SalTah, qui l'avait fait gouverneur de Syrie, Abdallah manifesta ses prétentions à la couronne . et *c fit de -
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eiarer calife ; mais Mansuur envoya contre lui Abou- Moslem, qui le vainquit dans plusieurs combats, et le força de1!* retirer dans l'Irca , où il fut tué en 158 de l'hégire (755 de J.-C. ). J— X.
A'BDALLAHBEN-YASYN, fondateur de la secte des Morabtlhoun (Marabouts ou Almoravides), habitait la ville de Ncfis en Mcsanredeh : s étant fait remarquer par sa piété et son intelligence, il fut choisi, Tan 427 de l'hégire (1 055 de J.-C. J , pour instruire dans l'islamisme Yahhya , roi du pays de Senliadjéh. Ce prince avait résigné la couronne à son lils, pour se Touer entièrement aux pratiques de la religion. De- Tenu le disciple d'Abdallah, il l'accompagna dans le Senhadjch, pour gagner les peuples au tnahométisme. N'ayant pu d'abord y réussir, le maître et le disciple se retirèrent dans une lie près de la cote. Le bruit de leur retraite et de leur piété leur attira bientôt une foule de prosélytes. A'bdallah leur expliquait le Coran et les dogmes de la religion musulmane. Touché de leur zèle, et voulant exprimer leur assiduité à fréquenter sa retraite , il les appela Morabethoun. Il eut bientôt une petite armée, et menaça d'employer la violence contre quiconque ne se convertirait point. La tribu de Djoudola fut la première qu'il attaqua les armes à la main , à la tête de 3,000 Morabet. Elle fut vaincue, l'an 451 de l'hég. D'autres victoires lui soumirent bientôt toutes les tribus du Senhadjeh. Chaque nouveau prosélyte était purilié par cent coups dé fouet, et s'obligeait à verser au trésor de l'armée les dîmes destinées à l'acquisition des armes et au payement des troupes. La nouvelle secte s'étendit bientôt dans le Mesamcdah, et jusque parmi les nègres. Yahhya étant mort sur ces entrefaites, A'bdallah fit élire a sa place, en qualité d'émir, Yahhya-Ben-O'mar, de la tribu de Lamtouna, prince faible et qui n'avait que l'ombre de l'autorité , dont le rusé A'bdallah jouissait réellement. Il se rendit maître de Darala, l'an 417 de l'hégire, deSeldjel-Aracah, de tout lepays voisin, et mit à la place de Ben-O'mar, qui venait de périr dans la guerre entreprise contre les nègres, Ternir Aboubekr-Ben-O'mar. Sous ce nouveau prince, la puissance d' A'bdallah n'eut presque plus de bornes^ dans cette partie de l'Afrique. Enlin , ayant porté ses armes contre les puissantes tribus de Barakaouata, il Rit rué dans une bataille rangée, l'an 451 de l'hégire (1059 de J.-C). A'bdallah était plein de courage, habile à dissimuler, et réunissait toutes les qualités nécessaires à un imposteur conquérant. B — P.
ABDALLAH, quatrième et dernier chérif des Wahabis, était l'alné des onze, fils de Sehoud qui, en 1805, le déclara son successeur, et l'investit du titre d'iman-al-djatsch ou généralissime. En avril 1806, Abdallah eutreprit contre la ville d'Imam- Ali une expédition dans laquelle il perdit 500 hommes. 11 voulut prendre sa revanche sur Semawat ; mais il éclwua au siège de cette place, qui lui coôta le double. Il ne réussit pas mieux dans une attaque contre Zobaïr, près de Bassora. Plus tard, il sembla vouloir se venger de ce fâcheux début contre son propre père, qu'Abdallah et deux de ses frères quittèrent brusquement au milieu de son pèlerinage à la Mecque : ils retournèrent à Déreyeh.sa capitale ;
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et, après avoir enlevé 500 chameaux chargés d'or et d'argent, d'armes et de munitions de guerre, ils se dirigèrent sur Al-Ahsa , dont les habitants leur ouvrirent les portes; mais l'expédition dont Mohammed- Ali, vice-roi d'Egypte, chargea alors son lils Towsoun- Pacha contre les Wahabis amena une réconciliation entre Sehoud et ses Gis. Abdallah avait encore fait une tentative sans succès contre quelques places du gouvernement de Bagdad. Irrité de cet échec, il avait exterminé ou réduit en esclavage une tribu arabe, lorsque son père le rappela pour l'opposer aux troupes ottomanes et égyptiennes qui, vers la tin de la même année, s'étaient emparées d'Yambo, sur la mer Rouge. Abdallah vint les attaquer à la tète de 15,000 hommes ; mais après deux heures de combat, il se retira. Plus tard, il écrasa les Turcs dans les défilés de Safra; mais il ne sut pas profiter de sa victoire. Au lieu de garder cette position importante, qui couvrait Médine, il en confia la défense aux habitants, et retourna dans le Déreyeh.Tovrsoun gagna les Arabes, qui lui livrèrent les défilés de Safra ; il bloqua Médine et la prit d'assaut. La ville sainte fut respectée ainsi que ses habitants; mais la garnison fut égorgée, à l'exception d'une partie qui, s' étant défendue dans la citadelle, obtint une capitulation. La Mecque se rendit peu de temps après, sans coup férir, à Moustafa-Bey, oncle du jeune paria, par l'influence du chérif Ghaleb, dont les soldats, auxiliaires des Wahabis, se tournèrent contre eux, aussitôt qu'ils purent compter sur l'appui des Turcs. Mais la fin de la campagne ne fut pas si favorable aux Égyptiens. Sehoud et un autre de ses lils les battirent en plusieurs rencontres. Arrêtés par le soulèvement des Arabes de l'Yémen, Towsoun et son oncle furent condamnés à l'inaction, après avoir perdu 10,000 hommes. En 1815, Mohammed-AH, voulant presser le succès de cette expédition, conduisit lui-même des troupes en Arabie. La mort de Sehoud (17 avril 1814) laissa alors le gouvernement des Wahabis à son fils Abdallah, dans les circonstances les plus difficiles. Déjà plusieurs de leurs généraux avaient été battus, faits prisonniers et mis à mort, soit au Caire, soit à Constantinople ; mais ils résistaient sur divers points, et les masses de combattants, qu'ils renouvelaient et qu'ils multipliaient de tous côtés, l'emportaient souvent sur la tactique de la petite armée égyptienne. En 1815, Mohammed- Ali obtint des avantages plus signalés. Après avoir surpris et défait un corps de Wahabis de l'Yémen , il attaqua, entre Bessel et Tarabé, une armée de 50,000 hommes, commandée parFaïçal, l'un des frères d'Abdallah, (pie le gouverneur de la Mecque, Haçan-Pacha, à la tète de 4,000 Albanais, n'avait pu entamer. I-a victoire ne fut pas longtemps indécise; Falçal se retira en désordre, perdit tous ses équipages, et fut abandonné par un de ses généraux, qui se rendit avec «ses troupes au vice-roi. Cette défection et la défaite d'un autre de ses lieutenants, qui fut pris et envoyé à Constantinople, firent touiller au pouvoir des Turcs Tarabé et plusieurs autres places, et les laissèrent maîtres de toute la
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partie occidentale de l'Arabie. Alors Towsoun-Pacha se porta sur le pays de Nedjed avec 2,000 hommes et un corps d'Arabes alliés. Abdallah, menace dans le centre de ses Etats, vint camper à Aneyseh, surprit un convoi ennemi, et lit passer au fil de répée son escorte de 200 cavaliers et le trésorier de Towsoun, qui la commandait. 11 attaqua le eamp que le pacha avait affaibli. Pendant vingt jours il y eut des escarmouches qui furent suivies d'un armistice. Towsoun, ayant reçu de» renforts, se disposait à recommencer les hostilités , lorsque le chef des Wahabis envoya son oncle et quatre autres de ses parents, avec des présents de chevaux et de dromadaires, pour traiter de la paix. Les députés baisèrent la main du paclia, et lui présentèrent la lettre de leur prince , qui demandait à être admis au nombre des sujets du sultan , à faire des vœux et des prières pour lui , promettant qu'il n'y aurait plus aucune tentative de rébellion de la part de ses compatriotes. Towsoun, après avoir reçu d'eux l'assurance que les Wahabis suivaient les mêmes dogmes que les autres musulmans , exigea qu'Abdallah iba Sehoud promit de se rendre à Constantinople s'il y était appelé , qu'il se contentât du rang de prince arabe ou de Cbeik-al-Belad ; qu'il remit Déreyeh; qu'il restituât les trésors enlevés au tombeau de Mahomet; qu'il assurât le passage des pèlerins, et qu'enfin il obéit au gouverneur de Médine. Les députés acceptèrent ces conditions et en signèrent le traité, subordonné à la ratification du vice-roi et du sultan. Abdallah sembla d'abord vouloir en exéles clauses , et reçut de riches présents de If mais, dans le temps qu'il envoyait des députés et des otages au quartier général ottoman, il destituait, il punissait les partisans des
Turcs, il
parmi leurs alliés, et
fortifiait Déreyeh et ses principales places. Moliammed-AK ayant alors insisté pour obtenir les trésors enlevés au* tombeau de Mahomet, Abdallah répondit que tout avait été vendu et dissipé , et demanda d'être dispensé du voyage de Constantinople. Le vice-roi lui adressa une lettre menaçante, lui renvoya ses présents, et dirigea de nouvelles troupes vers f Arabie, avec ordre de mettre garnison à la Mecque, a Médine, etc. Abdallah de son coté continua ses préparatifs de défense, confia les principaux i et le commandement de ses places fortes les plus braves et les plus dévoués, rasà Déreyeh tous les chefs arabes, et leur fit II forma une année de 50, non hommes , dont une partie tint garnison dans Déreyeh, et le reste fut organisé en colonnes mobiles; il fit élever des batteries de canon en avant de sa capitale et sur la route de Médine; et. du milieu de ces préparatifs de guerre , il envoya en Egypte deux députés pour porter au vice-roi des assurances de paix. Ayant reçu par eux une réponse du viceroi qui lai enjoignait de rentrer dans le devoir, il y substitua une lettre fausse qu'il lut à ses parent^ et i^ses principaux chefs, pour les affermas à se
Pacha vint prendre le commandement des qu'avait laissées en Arabie son frère Towsoun, et H occupa la redoutable position d'Hénakieh, près de Médine. Abdallah résolut de prendre l'offensive avant que l'armée ottomane eût été grossie par de nouveaux secours et par la jonction des Arabes dissidents. Pour arrêter la défection , qui faisait des progrès parmi eux , il attaqua et dépouilla les tribus qui refusaient de se retirer sur Rass. Mais ce moyen violent produisit un effet tout contraire. Faïçal-al- Daouyeh , cheik de la tribu de Monteyr, ayant à venger le sang de ses frères répandu par Abdallah , vint se joindre à Ibrahim. Dans le même temps (le 2 mai 1817), Abdallah, sans dispositions préparatoires, livra bataille avec 40,000 hommes, dans la position de Mahoueh , à Ouzoun-Ali, l'un des lieutenants d'Ibrahim, et lut complètement battu, par suite de l'abandon de ses alliés. Ibrahim arriva assez tôt pour faire massacrer 200 prisonniers, dont il envoya les oreilles à son père, avec celles de 300 Wahabis restés au nombre des morts. Après cette défaite, Abdallah s'enfuit dans le Nedjed , et concentra ses forces a Rass , à Aneyseh et à Déreyeh. Au mois de juillet , Ibrahim traversa le désert et mit le siège devant Rass; mais après y être resté trois mois et demi , après avoir perdu 3,400 hommes, il fut forcé de conclure un armistice et de reconnaître la neutralité de cette place, jusqu'après ta reddition d' Aneyseh. La belle dé— feu se de Rass fut due a la bravoure de la garnison et des habitants, plus qu'aux diversions d'Abdallah, qui toutes furent malheureuses. Les propositions de paix qu'il fit à Ibrahim n'eurent pas plus de succès. Ce dernier se porta sur hhatra, qui se rendit au bout de quelques heures. Aneyseh , la seconde ville des États d'Abdallah, capitula après six jours de canonnade, et entraîna la soumission de toute la province d'Al-Kassym. Uoureydeh se rendit après qu'un de ses forts eut été pris d'assaut et la garnison passée au fil de Cépée. Chakra fut assiégé le 44 janvier 4848: c'était la dernière des places qu'Abdallah avait successivement fortifiées et abandonnées pour se renfermer enfin dans Déreyeh, avec l'intention de chercher un dernier asile dans la province d'Al-Ahsa. Ibrahim , ayant fait raser toutes les plantations de dattiers autour de Chakra, les habitants séparèrent leurs intérêts de ceux de la garnison, qui obtint une capitulation, avec la faculté de se retirer, en laissant ses armes et ses bagages. Dorama , ville alors florisn'eut pas un sort l
saut, îl n'y eut qu'une partie de la garnison qui put se retirer : tous les habitants furent égorgés. Lt massacre dura sept jours, et les soldats égyptiens reçurent 45 francs pour chaque paire d'oreilles. Ce fut le 22 mars qu'Ibrahim quitta Dorama avec une armée de 5,500 hommes et 42 pièces d'artillerie pour assiéger Déreyeh. Abdallah, seconde par ses frères, ses parents et ses meilleurs guerriers, encourageait ses soldats; pendant sept mois il se défendit avec la plus grande bravoure ; il fit plusieurs sorties et soutint plusieurs assauts ^ et, lorsqu'il fut i
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et de ses troupes, par ses parents eux-mêmes, il continua de se défendre, et Unit par se renfermer dans la dernière enceinte avec sa garde, comi>osée de 400 esclaves noirs. Enfin , après un bombardement de trois jours, il se vit forcé, par les clameurs du peuple, de demander A Ibrabiin une suspension d'armes et une conférence. L'entrevue eut lieu le a septembre. Abdallah fut complètement dupe de l'accueil qu'il reçut. Il fuma et prit le café avec Ibrahim; il obtint la vie sauve pour ses frères, ses enfants et ses soldats; son fils Saad, qui avait été fait prisonnier, lui fut rendu ; mais il ne put obtenir un saufconduit pour lui-même, ni l'assurance que sa capitale ne serait point rasée. Bien que ce refus dut lui faire connaître tous les dangers de sa position, il s'abusa et ne voulut point fuir, de peur de compromettre ses parents. A l'expiration du délai qui lui avait été accordé, il fit ses adieux à sa famille éplorée, i ses amis, à ses défenseurs; suivi de son trésorier, de son secrétaire et de ses esclaves noirs les plus aOidés, il retourna avec ses équipages à la tente d'Ibrahim, reçut ses dépêches pour Mohammed -Ali, et fut dirigé sur l'Egypte, sous l'escorte de -500 hommes. Arrivé au Caire le 9 novembre , il fut présenté au vice-roi, qui lui lit servir le café. Dans l'entretien, il donna les plus grands éloges à la bravoure, aux talents militaires et à la générosité d'Ibrahim. Mohammed-Ali lui ayant demandé ce que contenait une boite qu'il tenait dans la main, il l'ouvrit et montra des objets du plus grand prix qui provenaient des trésors enlevés par son père au tombeau du prophète. Le vice-roi y mit son sceau et la lui laissa pour la remettre au Grand Seigneur. Il le lit ensuite revêtir d'une pelisse d'honneur, et le logea dans le palais de son fils Ismaêl. Deux jours après, Abdallah partit pour Constant inoplc avec ses deux compagnons. Arrivés, le 10 décembre 1818, dans cette capitale, ils furent promenés, cliargés de chaînes, dans les principales rues, conduits ensuite en prison et appliqués à la torture. C'est alors, sans doute, et non pas lorsqu'ils étaient en Arabie ou en Egypte, qu'on leur arracha les dents. Le lendemain, ils furent amenés devant le sultan Mahmoud, qui ordonna qu'ils fussent décapités. L'exécution eut lieu dans la soirée, sur la place de Sainte-Sophie, et leurs cadavres, exposés trois jours, furent ensuite abandonnés à la populace. Tel fut le sort du dernier prince des Wahabis ; il était brave, mais il manquait de jugement et de sagacité, n'écoutait pas les sages conseils, et ne savait ni punir ni récompenser à propos. Mohammed-Ali avait réellement demandé la grâce d'Abdallah ; mais, s'il ne put le dérober à la sévérité du divan et à la vengeance d'un peuple fanatique, il sauva du moins ceux de ses fils et de ses frères qui avaient été conduits au Caire, et leur assura des pensions alimentaires. Ibrahim fit raser Déreyeh et dévaster les campagnes voisines, pour éterniser la mémoire du châtiment des YVahabis; et celte secte disparut de l'Arabie. À — t.
ABDALLAH, fils d'Yesid , célèbre jurisconsulte musulman, vivait dans le V siècle ; on disait de lui : « Il est pour les hommes qu'il éclaire, ce que le
» soleil est pour la terre ; ■ mais lui-même avait coutume de dire qu'uy docteur doit toujours laisser à ses disciples quelque |»oiut de loi à éclaircir; qu'ainsi il ne doit jamais rougir de dire : Je ne sais point. C'était à peu près la devise de Montaigne : Que sais-je? et ce devrait être celle de tous les docteurs. — Abdallah Makull (Abec), muphU de Damas, était loin de se croire infaillible, en vertu de sa dignité. 11 ne prononçait aucune décision sans dire auparavant ces paroles : « Ce n'est qu'une opinion, « et toute opinion est sujette à erreur : il n'y a de ccr- « litudeetde vérité qu'en Dieu, v— Abdallah, prêtre d'Alep, établit, vers la fin du 17e siècle, une congrégation de religieux maronites; et comme il se laissa guider par les conseils du P. Bazire , jésuite, l'article le plus raisonnable de sa règle dispensa de la suivre ceux qui s'en dégoûteraient. V — re.
ABDALLATIF ( Abdel - Lathyp ), historien arabe, naquit à Bagdad, en 537 de l'hégire ( 1161 de J.-C). Son père le fit instruire dans toutes les sciences que l'on enseignait alors dans cette ville. Abdallatif dirigea d'abord ses études vers la médecine, qu'il professa jusqu'en .181 (1185). A cette époque, il quitta Bagdad et vint habiter successivement Moussou!, Damas, et enfin Jérusalem, d'où il se rendit au camp de Saladin. Il s'y lia d'amitié avec le vizir Bohadin, qui jouissait de toute la faveur du sultan. L'Egypte avait depuis longtemps attiré son attention : il désirait ardemment parcourir cette antique contrée et connaître les hommes fameux qui y florissaient. Bohadin l'y fit précéder de lettres de recomnian- .dation, et il y fut très-bien accueilli. Au retour de ce voyage , il alla auprès de Saladin : ce prince , ami des lettres , lui assigna une pension sur son trésor à Damas, qu' Abdallatif allait habiter. Au bout de quelques années , il voulut s'acquitter du pèlerinage de la Mecque, et revoir Bagdad, sa patrie. Mais la mort le surprit dans ce voyage, le 12 de moharrem 02!) de l'hégire ( 9 novembre 1231 ). Parmi les nombreux ouvrages composés par Abdallatif, deux l'ont placé au rang des plus grands historiens de l'Orient. Le premier, qui est perdu pour l'Europe, était une Description de l'Egypte, divisée en 13 livres, où l'auteur avait rassemblé non-seulement ce qu'il avait vu , mais encore tout ce que les anciens historiens avaient dit sur cetU' contrée ; l'autre, qui est intitulé : Instructions et Ré/lexiont sur les objets et les événements vus en Égypte, se divise en deux parties : la première traite de la situation et du climat de l'Egypte , de ses plantes, de ses animaux , des monuments antiques, des édifices, na\ircs, et des différentes espèces de nourriture ; la seconde traite du Nil et de ses particularités, et enfin de l'horrible famine qui afiligea l' Égypte en 1 200 et 1 204 . L'exactitude de ses descriptions , et le soin avec lequel il relève les erreurs de ses devanciers, décèlent l'homme non moins éradit qu'observateur. Pococke le fils fut le premier qui s'occupa de traduire en latin ce précieux ouvrage ; mais la mort l'empêcha de l'achever. Hyde et Hunt y travaillèrent ensuite; mais ce projet resta encore sans exécution. Enfin , un savant anglais, M . White, sur le point d'en donner le
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texte qui! avait fait imprimer, céda l'édition entière à M. l'aulus, qui l'a publiée à Tubingue. M. Wahl eu a donné à Halle, en 4790, uue traduction allemande, et M. Wlute, en 4800, a fait réimpriiner à Oxford le texte , avec la traduction latine de Pococke, revue, continuée et enrichie de notes. Mais ces traducteurs avaient encore laissé beaucoup à désirer. M. Silvestre de Sacy en a fait une traduction française à laquelle il a joint des notes, et qui a paru en 4810, 4 vol. in-4°, de l'imprimerie impériale. J-n.
ABD - ALRAHMAN Idn - Hossain , écrivain arabe moderne , naquit au Caire vers le milieu du 48* siècle ; il tirait son origine de Djebaret, village de la haute Egypte, d'où il reçut le surnom de Djebarti. Voué de bonne heure à l'étude de la religion et des lois musulmanes, il obtint le titre de cheik ou de docteur , et jouissait au Caire d'une grande réputation de science lorsque les Français envabirent l'ancien empire des Pharaons. Abd-Alrahman se tint d'abord à l'écart, évitant de se prononcer ; et ce ne fut qu'après le retour de Bonaparte en France , sous l'administration de Kléber, qu'il lit partie du divan du Caire, conseil composé des notabilités du pays, et qui servait d'intermédiaire entre l'administration française et les indigènes. Après l'évacuation des Français, il rédigea une histoire de leur invasion , sous le titre de Falihrl alnasr fy khelasset mi$r, ou Annonce de la victoire qui a délivré l'Êgyple ; et en 4807, lorsque Moustafa IV fut monté sur le trône ottoman , il se rendit à Constantinople pour en faire hommage au sultan. Le prince accueillit cet écrit avec intérêt et le lit même traduire en turc. L'auteur reçut un emploi distingué dans la capitale. Il est mort depuis cette époque. Outre l'histoire de l'expédition des Français en Egypte , dont il existe une version française manuscrite, faite sur le turc par M. Cardin , et qui a été mise à contribution par MM. Marcel et Raybaud dans l'histoire de la même expédition, publiée à Paris, il reste du même auteur une histoire générale ; de l'Egypte moderne, en 3 volumes in-4", dans laquelle le premier récit ne subsiste que comme épisode. Cette histoire est rédigée en arabe, et porte le titre de Ketab adjayb aJatsar fyl taradjem ou alakhbar. ou Livre des souvenirs [et plus merveilleux en fait d'explications et de récits. Commençant à l'année 4100 de l'hégire( 4C88 de J.-C. ). elle se prolonge jusqu'en 42») (4806). On dit qu'il a été question d'imprimer cet ouvrage à l'imprimerie que le vice-rot d'Egypte a établie à Boulak, près du Caire. Quoi qu'il en soit, une relation aussi étendue sur un pays qui, dans ces derniers temps, a été fécond en événements , ne saurait manquer d'intérêt. Hossain Djeharti, péred'Abd- Alrahman , est auteur d'un traité arabe des poids et mesures en général , qui se trouve à la bibliothèque royale à Paris. R— n.
ABD-ALRAHMAN, prince africain, né à Tomboctou, dont son grand-nère était roi, entra dans l'armée du Foutaïi-Jallo, royaume qui dépendait alors de Tomboctou , et fut chargé du commandement d'une expédition contre les Hébohs; mais il fut
ABD 45
fait prisonnier avec presque tous les siens, et mis à bord d'un bâtiment négrier, destiné pour les Antilles. On le vendit comme esclave, et il vécut longtemps dans cette condition à Natchez, où il avait été envoyé. Quelques années auparavant, le docteur Cox, chirurgien à bord d'un navire qui faisait le commerce sur la côte d'Afrique, ayant pénétré dam le pays, s'y était égaré, et avait été abandonné. Après avoir erré quelque temps, il était arrivé à la capitale du Foutait- Jallo, où, blessé et malade, il avait été accueilli par Abd-Alrahman qui lui donna l'hospitalité pendant six mois. De retour aux États-Unis, le docteur Cox eut occasion de visiter Natehez, seize ans après, et fut reconnu par le prince déchu. Pénétré de reconnaissance et touché de compassion pour le sort de cet infortuné , il lui procura la liberté, et le recommanda au gouverneur , qui lui accorda un passage pour son pays natal ; mais le malheureux prince mourut le 0 juillet 4829, au moment où il allait jouir de ce bienfait. Sa mort fut d'autant plus déplorable l>oiir la colonie, qu'il était allié à plusieurs chefs puissants des pays situés entre Teinbou et Tomboctou, et que son frère, Abd-Alkader, occupe le trône de Foutah-Jallo , royaume à peine éloigné de SOO milles de Libéria. Comme il écrivait l'arabe avec facilité et parlait plusieurs langues de l'Afrique, la société de colonisation américaine espérait , par son intermédiaire, établir des relations importantes avec l'intérieur. Peut-être y parviendra- t-elle encore à l'aide des enfants du prince, pour la rençon desquels des citoyens des États-Unis ont souscrit une somme de 4,000 dollars. Z.
ABD-AL-WAHAB, véritable fondateur de la secte " des Wahabis à laquelle il a donné son nom. C'està tort que M. Corancez, dans son Histoire des Wahabis, et M . Rousseau, dans son mémoire sur ces fameux rebelles, ouvrages puisés A la même source, désignent le cheik Mohammed, son fils (roy. ce nom), comme le premier chef de celte secle qui a fait tant de bruit depuis le commencement de ce siècle, et coûté tant de sang a l'Arabie et a l'empire ottoman. Ces deux agents diplomatiques, pendant leur séjour au Levant, ontrecueilli desdocumentscontemporains.d'après lesquels il semble que la secte des Waliabis ne remontait pas alors à plus d'un demi-siècle, c'est-à-dire au delà de 4750 à 4700. A ces autorités modernes, nous avons cru devoir préférer celle de Niebuhr, voyageur instruit et judicieux : il parcourait l'Arabie & l'époque même où l'on place les commencements du wahahisme, qui, suivant lui et d'après les renseignements qu'il prit à Bassora, datait déjà d'une trentaine d'années. L'opinion de Mebuhr a été appuyée plus tard par celle de Mirza-Abou-Taleb-Kan, qui visita Bagdad et Bassora en 4 NOS, peu après le pillage de la ville d'Imam-Houçaïn , le premier exploit qui ait fait connaître les Wahabis en Europe. Mais le voyageur indien se trompe aussi lorsqu'il place en 4757 les premières prédications du chef de ces sectaires. — Abd-al-Wahab naquit vers la lin du 47" siècle, soit dans les environs de llillah , sur les bords de l'Euphrate, soit dans la province de Nedjetl, en Arabie. Son père Soliman , pauvre Arabe d'une tribu de
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cette province , rêva qu'une flamme sortant de son < corps se répandait au loin et embrasait les tentes du désert et les maison» des villes. Un cheik expliqua ce songe, en lui présageant que son fds serait le chef d'une religion qui convertirait tous les Arabes. Suivant une autre opinion qui n'est pas inconciliable avec la précédente , Abd-al-Waliab fut adopté par Ibrahim, riche Arabe d'une tribu différente. Dès sa jeunesse, il se distingua par son esprit, sa mémoire et sa générosité. Tout l'argent dont il pouvait disposer, il le donnait à ses compagnons. Après avoir fait dans sa patrie ses premières études, et acquis une légère connaissance des lois et des sciences des Arabes, il alla passer plusieurs années à Ispalian . alors capitale de la Perse , où il étudia sous les maîtres les plus habiles. Il se rendit ensuite dans le Khoraçan, poussa jusqu'à Ghaznah , et revint séjourner à Bagdad et à Bassora. I >>■ retour dans sa patrie naturelle ou adoptive, il soutint de nouvelles opinions qui se rapprochaient de la doctrine du célèbre Abou-Hanifeh (voy. ce nom), ne s'en écartant que dans l'interprétation du Coran. Plusieurs eheiks de la prorince d'AI-Ared, qui fait partie du Nedjed, les adoptèrent. A l'exemple de leurs chefs, les sujets devinrent disciples du nouvel apôtre. Cette ligue détruisit la balance politique parmi les petits princes d'AI-Ared, et il en résulta de nouvelles querelles qui devinrent d'autant plus meurtrières que la religion en était le prétexte: les deux partis s'accusaient réciproquement d'hérésie et d'incrédulité. Les eheiks qui avaient refusé de reconnaître Abd-al-Wahab pour prophète , n'étant pas en état de résister à ses partisans , appelèrent à leur secours Arar , cheik d'Al-Ahsa, qui redoutait pour ses États, situés vers le golfe Persique, le zèle fanatique de ces ambitieux, Les premières troupes qu'il envoya contre eux ayant été battues, il vint en personne assiéger Abd-al-Wahab dans une forteresse de la prorince de Déreyeh ; mais son année , qui s'était avancée jusqu'à portée de canon, fut si maltraitée qu'elle s'enfuit en désordre à Al-Ahsa. Dans le même temps Mekramy, cheik de Nedjeran , renommé pour sa valeur, établit aussi une nouvelle secte; mais comme il était ami d' Abd-al-Wahab, et qu'il professait les mêmes principes, il agissait vraisemblablement de concert avec lui ; aussi se joignit-il aux Wahahis. lorsqu'ils attaquèrent , en 176,"5 , la puissante tribu de Beni- Khaled, dans le pays d'Al-Ahsa. Alors Abd-al- Wahab n'existait plus : il était mort depuis peu d'années, après avoir jeté, vers l'année 1710, les fondementsd'unc secte qui aurait pu, réalisant les prédictions de Niebuhr , causer de grands changements dans la croyance et dans le gouvernement «les Arahes, si ses zélateurs, par leur cruelle intolérance et leurs horribles brigandages, n'eussent, dans la suite , soulevé contre eux tous les Etats musulmans voisins de l'Arabie. Nous n'entrerons pas dans le détail des dogmes de la religion des Wahahis : on les trouvera à l'article du fils de leur fondateur. [Voy. Mohammed.) Il suffit d'ajouter que ces sectaires ne croyaient pas que le Coran eût été. créé par l'inspiration divine ou par l'ange Gabriel; qu'ils
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regardaient comme un crime les wrax que Ton
faisait dans un péril imminent ; qu'ils permettaient de tuer un agresseur sans attendre que la justice ent prononcé sur son sort; enfin que, n'adressant leurs prières qu'à Dieu, et rejetant les saints, il* étaient unitaires, et devinrent iconoclastes. A— T.
ABD AS, évéque persan, vivait au commencement du S* siècle, sous le règne d'Isdegerde. Ln évéque de Mésopotamie, nommé Marathas, ayant été envoyé à ce roi par Théodose le Jeune, obtint que le christianisme serait protégé en Perse, et consacra Abdas évéque de ce pays. Le bonheur facile qu'ils eurent de guérir le roi, qui se croyait possédé, augmenta encore leur crédit; mais, en 421 , Isdegerde étant mort , et son fils , Varane V, lui ayant succédé, Alxlas, par un zèle inconsidéré, détruisit un temple des sectateurs de Zoroastrc, adorateurs du feu. Le* mages se plaignirent au roi, qui, à l'exemple de son père , avait jusque-là traité les chrétiens avec bienveillance. Ce prince se contenta d'abord de réprimander Abdas, et de lui ordonner de faire rebâtir le temple, ajoutant toutefois que , s'il lui. désobéissait , il ferait démolir les églises chrétiennes. Le refus d'Abdas, et l'indignation excitée dans le peuple par les mages , portèrent Varane à exécuter sa menace. Alors commença une persécution dont Abdas fut la première victime. Les chrétiens de la classe commune furent abandonnés aux mages, et traités avec la plus cruelle rigueur. On épargna la vie des hommes riches et puissants, dans l'espoir qu'ils deviendraient adorateurs du feu ; mais on leur fit subir les plus dures humiliations. On leur ôta leurs charges et leurs biens. Hormisdas, entre autres, qui était de l'illustre famille d'Achemène , fut réduit à garder des chameaux : un autre seigneur eut la douleur de se voir enlever sa femme , qui fut donnée à l'un de ses esclaves. Les chrétiens implorèrent contre cette persécution les secours de Théodose le Jeune, et il s'ensuivit entre les sujets de ce prince et les Persans une ■ guerre longue et sanglante, où les haines religieuses se joignirent aux haines nationales. Les Grecs finirent par avoir l'avantage ; mais trente années suffirent à peine pour éteindre ces fureurs. D — t.
ABDEL -AZYZ, second vice-roi arabe d'Espagne , fils de Mouça , lieutenant du calife Wésid I", seconda son père dans la conquête de l'Espagne , et s'empara lui-même, l'an 713 de J.-C. , des provinces de Jaên , de Mureie et de Grenade. L'année suivante, il livra bataille, dans les plaines de Carthagène, au comte Théodomire, prince du sang royal des Goths, le vainquit, et, par un traité, se mit en possession des principales villes de cette prorince; il assiéga ensuite Tarragone, dont la prise acheva la conquête de la péninsule. Mouça ayant été rappelé à Damas , laissa à son fils le titre de vice-roi, qui lui fut confirmé par le calife Soleïman. Abdel- Azyz fit de nouvelles conquêtes : il envoya un de ses lieutenants à la tète d'une armée qui pénétra en France, et, voulant affermir son autorité, il fit venir d'Afrique un grand nombre d'Arabes auxquels il distribua des terres. 11 adoucit le sort des chrétiens qui s'étaient soumis, releva les villes détruites, en con-
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ttrui&i t de nouvelles , et fixa sa résidence à Séville. Mais la passion que lui inspira la reine Égilone, veuve de Roderic , dernier roi des Goths , lui lit perdre en peu de temps le fruit de ses talents et de ses vertus guerrières. Cette princesse ambitieuse lui persuada de se faire proclamer roi , et lui mit , dit-on , ellemême, la couronne sur la tète, ce qui indigna tellement les principaux officiers de l'armée , qu'ils le massacrèrent. Les historiens arabes rap[»ortent autrement sa mort : ils assurent qu'Abdel-Azyz , ayant appris la disgrâce de son père Mouça , ne voulut plus reconnaître l'autorité du calife Solelinan , et que ce prince irrité chargea secrètement cinq Arabes de se rendre en Espagne pour l'assassiner. Les émissaires du calife choisirent le jour où Abdel- Azyz devait faire la prière dans une mosquée située dans les prairies de Séville. A peine avait-il lu le premier cliapitre du Coran, qu'ils se jetèrent sur lui, et regorgèrent, Tan 717 de J.-C. | Voy. Mousa. ) B-p.
ABDEL-AZYZ, prince des Wahabis, fils d'Ebn- Sehoud, lui succéda, vers la fin du I8« siècle, dans l'autorité souveraine chez les mahométans réformés. Ne manquant ni de courage ni d'adresse , il profita du zèle des nouveaux sectaires pour achever de soumettre le reste des tribus qui n'avaient pas encore plié sous le wahabisme, amassa des trésors immenses et sévit maître d'une grande nation toute composée de soldats. La puissance toujours croissante des Waltabis ayant donné de l'inquiétude à la Porte, elle ordonna, en 1801, au pacha de Bagdad , d'aller les attaquer. A l'approche des Turc», les Wahabis abandonnèrent leurs foyers. Abdel-Azyz , obligé de prendre la fuite, eut recours à la ruse, et les Turcs , trompés par ses négociations et séduits par ses présents, retournèrent â Bagdad; ce qui lui donna le temps de rassembler son armée , pour se signaler bientôt parla prise imprévue d'Iman- Hussein, ville importante qui renfermait le tombeau du fils d'Ali; et, peu de temps après, par celle de la Mecque. Mais, au milieu de ces triomphes, il fut poignardé pendant qu'il était en prière , le 13 novembre 1803, par un Persan qui s'était fait Wahabis pour l'immoler à sa vengeance. Abdel-Azyz laissa un fib nommé Sehoud , qui lui succéda par le sufunanime de sa nation , et sut maintenir parmi t sectaires le fanatisme religieux et le désir des conquêtes. ( Voy. Seick-Mahmocd.) B — p.
ABDEL-AZYZ. ( Votiez Alchabitus.) ABDEL-CADIR BEN-MOHAMMED, originaire de Médine et natif de Djézyréh , est auteur d'un traité arabe sur le café, écrit vers la fin du 10siècle de l'hégire ( 16e de J.-C.). M. Silvestre deSacy en a publié un extrailcurieux dans sa ChrtHomathù arabe. J— N.
ABDEL-MELEK, 5* calife ommiade de Damas, •da à Merwan 1", son père, au mois de ramat, 63 de l'hégire (avril 685 de J.-C). Avant son au trône, il étudiait le droit; mais ayant la mort de Merwan , il referma le Coran qu'il lisait, en disant : « Ami, c'est le dernier entretien « que nous aurons ensemble. » 11 signala la première année de son règne par une démarche auasi hardie |
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que nécessaire. L'empire qu'exerçait Abdallah à la Mecque empêchait les musulmans de la Syrie et des provinces soumises à Abdel-Mélek de s'acquitter du pèlerinage , et les plus zélés désertaient son empire pour se livrer à leur dévotion dans les lieux où régnait Abdallah. Abdel-Mélek, pour remédier à cet inconvénient, se rendit à Jérusalem, en agrandit le temple et voulut qu'on s'acquittât du pèlerinage dans cette ville. 11 fit ensuite rentrer dans le devoir tous les petits gouverneurs de Syrie; mais il luttait avec peine contre les troupes de l'empereur Justinien II (voy. ce nom), qui lui accorda enfin la paix, à condition qu'il lui donnerait chaque jour 1000 pièces d'or, un esclave et un cheval arabe. Ce traité permit au calife de marcher contre Mossab, frère d'Abdallah-Ben- Zobaïr , qui s'était emparé de l'Irac; mais à peine fut-il sorti de Damas, que le gouverneur qu'il y avait laissé se révolta. Abdel-Mélek fut forcé de revenir sur ses pas pour lui livrer bataille : il le tua , et rentra triomphant dans sa capitale. Enfin, en 71 de l'hégire, il se dirigea de nouveau contre Mossab, le rencontra sur les bords du Tigre, le vainquit, le tua et reçut le serment de fidélité de ses troupes. Abdel-Mélek était dans le château de Coufah lorsqu'on lui apporta la tète de Mossab . u C'est dans ce château , lui dit un « vieil officier, que j'ai vu apporter à Obeid'Allah « la téle de Hocéin, celle d'Obeid' Allah à Mokhtar, « celle de Mokhtar à Mossab ; maintenant on vous « apporte celle de Mossab. » Abdel-Mélek fut si profondément affecté de celle remarque , qu'il quitta le château sur-le-champ , et ordonna qu'on le démolit. Cette victoire rendit Abdel-Mélek maître de l'Irac. Sa puissance était déjà établie en Syrie, en Egypte et dans la partie de l'Afrique soumise alors aux Arabes. Mais une partie de l'Arabie obéissait encore à Abdallah-Beu-Zobaïr. La même année, Abdel-Mélek envoya pour le réduire le célèbre Hedjadj-Ben-Yousouf . Ce général vint mettre le siège devant la Mecque, et Abdallah ayant péri, il s'en rendit maître, le 18 de djoumady 1- (71 de l'hégire). Abdel-Mélek obtint encore d'autres succès par ses lieutenants dans l'Arménie et la Mésopotamie ; mais la faction des Alides s'étant accrue dans cette dernière contrée, Hetljadj n'y eut pas tout l'avantage qu'on attendait de son habileté. Plusieurs fois ses troupes furent vaincues , et peu s'en fallut que Koufah ne tombât au pouvoir des rebelles. La mort de Chebyb, leur chef, mit fin à cette guerre en 82 (de l'hégire). Abdel-Rahman, lieutenant d'Hedjadj, s'étant révolté peu de temps après , Abdel-Mélek se joignit à son général ; mais leurs armées réunies furent complètement battues, et Abdel-Rahman se rendit maitre de Bassora et de Koufah. Lesdeux partis se préparèrent à une seconde bataille, et pendant cent jours qu'ils se harcelèrent, il se livra quatre-vingt-un combats. Enfin Hedjadj mit en fuite Abdel-Rahman et le força à se réfugier à Sahanah, où il fut pris par le gouverneur qui y commandait pour Abdel-Mélek. Ces troubles furent les derniers qui agitèrent le règne de ce prince jusqu'à sa mort, arrivée en chawal 86 de l'hégire ( décembre 705) : il avait régné 21 ans et 15 jours. Tous
les talents politiques
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et militaires d' Abdel-Mélek. Il avait une instruction peu commune chez les princes de sa maison , et protégeait les savants. Fier de son rang et de son autorite , ce fut lui (|ui le premier défendit aux ofliciers de sa cour de s'entretenir longtemps avec le calife , de tenir des discours suivis en sa présence et de se familiariser avec lui. Il exclut du conseil les étrangers qui s'y étaient introduits , et les remplaça par des Arabes. On vante sa modération envers les chrétiens , à qui il laissa, dans Damas, une église qu'ils ne voulurent pas abandonner. Mais ces qualités furent ternies par une sordide avarice, qui lui lit donner le surnom de Rachijh-tl-Hcdjarah, sueur de la pierre. Les premières années de son régne offrent quelques traits d'injustice et même de barbarie, et ce fut l'apologue suivant qui , dit-on , le fit changer de conduite. S'ennuyant un jour , il ordonna à un de ses bouffons de lui Taire quelque récit qui pi'it le dissiper. Ce bouffon lui lit ce conte : « 11 y avait « une chouette a Bassora et une autre à Moussoul. « La chouette de Moussoul ayant demandé à celle « de Bassora sa lille en mariage pour son lils , la a chouette de Bassora répondit qu'elle ne l'aceor- « derait pas, à moins qu'on ne lui donnât cent malsons « ruinées. La chouette de Moussoul répondit : llmesea rait impossible de te satisfaire; maissi, parle secours a de Dieu , notre prince vit encore un an , je te proa mets de donnera mon lils ce que tu lui demandes. » Le calife saisit facilement le sens de cet apologue; et depuis ce temps, dit un historien ara!>e, il écouta les plaintes des opprimés et rendit justice à tout le monde. Abdel-Mélek passe pour le premier souveraiu qui ait fait frapper de la monnaie arabe. Il transmit le califat à son (ils Wélyd , qu'il avait reconnu pour son successeur, et nommé au gouvernement d'Egypte peu de temps avant sa mort. J-n.
ABDEL-MÈLEK I", lils de ISouhh, 5e prince de la dynastie des Samanides, monta sur le trône en 343 de l'hégire (954 de J.-C.), et mourut d'une chute de cheval, au bout de sept ans de règne, pendant lequel il eut toujours à combattre Rokn-Eddaulah, qu'il força enlin à la paix. Son équité, son énergie et l'art de bien gouverner l'ont distingué des autres princes de sa maison. .1 — K.
ABDEL-MÈLEK H, fils de Nouhh, 9' et avantdernier prince de la dynastie des Samanides , succéda , en 5HS de l'hégire (998 de J.-C. ) , à son frère Mansour 11. {Voy. ce nom.) Elevé sur le trône par la faction de Bektouroun et dcFaïc,il n'eut que l'ombre d'un pouvoir <pii était dans les mains de ces deux rebelles. Cependant MahmoudSebekteguy [voy. ce nom ) , voulant venger la maison des Samanides , envoya des députés vers Bektouroun et Faïc , pour leur reprocher leur conduite criminelle envers Abdel-Mélek, et les menacer de son ressentiment. Ils se retirèrent d'abord à Merou , et revinrent ensuite camper devant Mahmoud , espérant le séduire par leurs promesses. Le faible Abdel-Mélek les accompagnait partout et prêtait son nom a leurs démarches. Quoique Mahmoud fût convaincu de leur perfidie , il n'osa pas refuser la paix qu'ils lui proposèrent , craignant de trahir la lidélité qu'il devait aux Sama- I
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nides. A peine fut-elle conclue, que l'arrière-garde de Mahmoud fut harcelée parles troupe* d'Abdel-Mélek. Mahmoud, obligé de se défendre, marcha contre son ennemi et le mit en déroute. Abdel-Mélek fut assez heureux pour se réfugier à Bokhara avec Faic. Mahmoud le laissa en repos, et envoya seulcmentdes corps de troupes à la poursuite de Bektouroun. Les ennemis d'Abdel-Mélek entretenaient depuis longtemps des intelligences avec llck-Kan, roi du Turkestan. Ils parvinrent a persuader à Abdel-Mélek d'appeler à son secours ce barbare, qui n'avait, selon eux , d'autre intention que de rendre à la maison des Samanides son ancienne splendeur. Abdel- Mélek, jeune et sans expérieuce, céda ù leurs conseils, et implora le secours d'Ilek-Kan. Celui-ci s'avança en toute diligence , s'enqiara de Bokhara , fit conduire le trop crédule Abdel-Mélek dans une forteresse, et s'assit sur son trône, le 19 de dzoulcaadah, 589 de l'hégire (2( octobre 999). Le malheureux prince Samanidc fut ainsi détrône après un règne de H mois et 17 jours. Il mourut dans sa prison. Son frère Montaser lui succéda. J— N.
ABDEL-MOI MEN ( Aboi>Mohammei>), second prince des Almohades, en Afrique (Al-Mowahhad ou unitaires), né l'an 495 de l'hégire (4IOI de J.-C.) , était (ils d'un potier de terre du village de Nadjereh, dans le royaume de Tclemsen. Après avoir acquis de grandes connaissances dans l'histoire et le droit public, il s'attacha au célèbre Touinert {voy. ce nom] , et unit sa fortune à celle de cet imposteur, qui , sous prétexte de ramener les peuples de la Mauritanie à la doctriue pure de Mahomet, se frayait un chemin au trône. La nouvelle secte lit des progrès rapides , et Toumert eut bientôt une armée d'ardents prosélytes, dont Abdel-Moumen devint à la fois le lieutenant et l'iman ou grand prêtre. Sa première expédition fut dirigée contre Tacheryn, roi de Maroc, qui venait de prendre les arnies pour arrêter les progrès des nouveaux sectaires. Toumert étant mort avant d'avoir pu achever la révolution qu'il avait commencée , ses principaux disciples résolurent de conférer son autorité à Abdel-Moumen; mais comme il eût été dangereux d'annoncer subitement la mort de Toumert , on la tint cachée quelque temps. L'adroit Abdel-Moumen avait apprivoisé secrètement un iMîrroquet qui savait répéter ces mots : Gloire , puissance, au calife Abdel-Moumen, prince des croyants! Les principaux AI-Mo\vahhad ou unitaires, convoqués pour l'élection d'un nouveau chef, proclamèrent, l'an 526 de l'hégire (4132 de J.-C), Abdel-Moumen calife et Emyr-cl-Moumenyn. Habile à manier les esprits et à s'emparer de la multitude, Abdel-Moumen traita le peuple avec douceur et diminua les impôts; mais, dévoré d'ambition, et réunissant en sa personne le .sacerdoce et l'empire, il conçut le projet d'étendre sa domination sur toute l'Afrique occidentale. La vie de cet homme extraordinaire ne présente plus qu'une suite non interrompue de batailles et de conquêtes. A peine avait- il 3,000 hommes sous ses ordres lorsqu'il sortit de Tynmal pour s'emparer de Tadla , qu'il livra au pil- I lape. Les provinces de Durah, Tyghan, Fazaz et
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Ghayatah furent les premières soumises. 11 attaqua ensuite l'empire de Maroc, s'empara de Telemsen et d'Oran (1 145), prit Fez après un long siège, nourrit la guerre par la guerre , augmenta rapidement son armée, équipa mie flotte, et, profitant des troubles qui agitaient le midi de l'Espagne, y Gt passer des troupes, qui lui soumirent les villes de Xérès, Malaga, Gordoue et Séville. Presque en même temps, il prit Tanger en personne ; et ayant fait ensuite la conquête de Maroc ( H 47 ), après dix ans d'une guerre opiniâtre, il mit fin à la dynastie des Almoravides ( Al-Morabeton), en faisant décapiter, en sa présence, le malheureux Ysakam, (ils de Tachefyn, dernier prince de celte dynastie. Tout plia dés lors sous la puissance d'Abdel-Moumen. 11 s'empara de Bugie et de Cayrouan, défit et dissipa les Arabes qui s'étaient ligues contre lui , marcha contre Tunis, s'en rendit maître après avoir battu la flotte des chrétiens, et donna des lois à toute l'Afrique occidentale. En 1160, il aborda lui-même en Espagne , et forma le projet d'en chasser les chrétiens. Plein de cette grande idée, il revint en Afrique et rassembla toutes ses forces de terre et de mer : 100,000 fantassins et plus de 100,000 hommes de cavalerie allaient être conduits en Espagne sur des milliers de bâtiments de transport, lorsque la mort inopinée du conquérant , arrivée à Salé, l'an 558 de l'hégire (1162 de J. < sauva peut-être la péninsule entière du joug africain. Abdel-Moumen, appelé Abd-Uimenon par les historiens espagnols, mourut à l'âge de 65 ans, après avoir régné 55 années lunaires. Fondateur d'une dynastie, il assura l'empire à son fils Abi-Gakoub, qui , n'ayant point hérité de son génie , abandonna ses vastes projets. Abdel • Moumen unit la prudence et le courage à une activité infatigable; mais ce fut surtout à son adroite politique et à sa douceur envers les peuples qu'il dut tant d'admirateurs et de soldats fidèles. I^s détails qui concernent ce conquérant ont été défigurés dans la plupart des compilations historiques. B— P.
A'BDEL-REZZAK , fondateur de la dynastie des Sarbédariens, était né à Batchyn, bourg dépendant de Sebrwar, où son père tenait le premier rang par ses richesses. Il s'attacha, dès sa jeunesse, au sultan Abou-Sard-Kan , qui lui donna une place dans ses yéçaoul ou huissiers, et ensuite l'envoya dans le Kirman pour en percevoir les impôts, dont il dissipa le produit. Tandis qu'il cherchait les moyens de couvrir ses dilapidations, la mort d'Abou-Safd vint le délivrer de son inquiétude : il se rendit secrètement à Batchyn , où l'un des vizirs d'Abou-Saï'd s'était attiré la haine publique par une administration tyrannique. A'bdel-Rezzak profite de l'irritation des esprits pour les porter à la révolte, et le vizir est sacrifié. Le rebelle sort ensuite de Batchyn, accompagné de ses parents, et attache à une potence des loquets et des bonnets, que tous ses partisans attaquent à coups de pierres. C'est de là que celte dynastie a pris son nom, Sarbédar signifiant tite sur une potence. Sept cents personnes lui prêtèrent serment de fidélité. Cependant le vizir A'ia-Eddyn Mohammed envoya une armée contre lui ; mais elle
fût mise en fuite, et A'ia-Eddyn, poursuivi, tomba entre les mains du vainqueur, qui le fit mourir en 757 de l'hégire (1556-7 de J.-C). Après cette vietoire , A'bdel-Rezzak s'empara de Sebrwar et du souverain pouvoir. Mais ayant ensuite excité beaucoup de mécontentement par sa fierté et sa brutalité, et ayant été jusqu'à lever la main sur son frère Maçoud, celui-ci tira son épée, et A'bdel-Rezzak, effrayé, se tua en sautant par une fenêtre. Maçoud lui succéda, et affermit par ses conquêtes la nouvelle dynastie. J— n.
ABDÉRAME (Abdoul-Rahama.vBen-Abdoullah-el-Grafiki), gouverneur ou vice-roi d'Espagne, sous le calife Yésid, avait porté les armes dès sa plus tendre jeunesse. Ambitieux , jaloux de son autorité, cruel surtout envers les chrétiens, dont il était l'ennemi implacable, Abdérame projetait de faire une irruption en France, lorsqu'il fut rappelé à Damas, en 722, cinq mois après son arrivée en Espagne. Ce dernier gouvernement lut fut donné, pour la seconde fois, neuf ans après. A peine fut-il maître des forces musulmanes de la péninsule, qu'il reprit son projet favori d'envahir la France, dont la conquête lui paraissait facile , quoique Zama , lieutenant du calife, après y avoir pénétré avec de grandes forces , eût perdu la vie et presque toute son armée sous les murs de Toulouse. Avant de passer les Pyrénées, Abdérame voulut étouffer la révolte de Munuza, gouverneur de la Catalogne, son ennemi personnel, qui s'était allié à Eudes, due d'Aquitaine, dont il avait épousé la fille. Munuza, vaincu , se donna la mort, et sa femme, captive, fut conduite à Abdérame qui, frappé de sa beauté, l'envoya en présent au calife Hecchara. Après avoir triomphé'de Munuza il traversa la Navarre, entra dans l'Aquitaine avec une armée formidable, assiégea et prit Bordeaux , passa la Garonne et la Dordogne sans opposition, et rencontra les troupes d'Eudes, duc d'Aquitaine, et de Charles-Martel." Abdérame les tailla en pièces, et cette défaite fut si fatale aux chrétiens, que, de leur aveu , Dieu seul put compter le nombre des morts. Abdérame envahit l'Aquitaine, le Périgord, la Saintonge et le Poitou, et poussa des détachements jusqu'en Bourgogne. La tradition a conservé longtemps le souvenir de cette invasion , dont les circonstances sont dénaturées d'une manière si bizarre dans les romans de chevalerie. Les soldats d'Abdérame portèrent le fer et le feu partout où ils passèrent, et surtout dans les monastères et les églises. Ils étaient déjà maîtres de la moitié de la France, et Abdérame s'avançait triomphant vers la Loire, lorsque parut, entre Tours et Poitiers, Charles-Martel , à la tête des forces de trois royaumes. Une chaîne de collines avait couvert sa marche , tellement bien calculée, qu' Abdérame fut saisi d'étonnement en voyant l'armée française. C'était au mois d'octobre 752. Les six premiers jours se passèrent en escarmouches. Enfin , le septième , on en vint à une action générale ; les Sarrasins ayant attaqué avec peu de précaution , furent écrasés par l'impétuosité des soldats de Charles-Martel. On combattit cependant jusqu'aux derniers rayons du jour. Abdé-
KO ABD
raine fût tué , et les vaincus se retirèrent en désordre. Au milieu de la confusion de la nuit, les diverses ' tribus musulmanes de l'Orient , de l'Afrique et de l'Espagne , tournèrent leurs armes les unes contre les autres ; et chaque émir, ne songeant qu'à sa sûreté, fit avec précipitation sa retraite particulière. 80,000 Sarrasins se retirèrent , pendant la nuit , sans être poursuivis par les vainqueurs, qui, le lendemain, pillèrent le camp d'Abdérame, où ils trouvèrent les tentes toutes dressées et des richesses immenses, dépouilles des provinces que les Arabes avaient ravagées. l.i nouvelle de cette grande victoire fut bientôt répandue dans le monde clirétien. Les moines des Gaules et de l'Italie assurent, daas leurs chroniques, que Cliarles écrasa près de 400,000 musulmans avec son marteau (c'est de la que le surnom de Martel fut donné à ce prince) , et que les chrétiens ne perdirent que 4500 hommes. Mais l'inaction du vainqueur après la victoire prouve assez que sa perte fut plus considérable. On s'étonne, avec raison, que les anciens historiens n'aient pas donné des détails plus complets et plus authentiques de cette journée mémorable , qui sauva la France , et sans doute l'Europe, du joug des musulmans. Les débris de l'armée d'Abdérame se réfugièrent A Narbonnc, et les musulmans ne songèrent plus à la conquête des Gaules. . B— p.
ABDERAME ( Abdoil, - Rahuan- Ben - Moa'wyah , dit Aboc-Motiihep-el-Safar ), premier calife ommiade d'Espagne, né à Damas, l'an 1 13 de l'hégire (734 de J.-C), n'avait que dix-huit ans lorsqu'il échappa au massacre des princes de sa famille, qui régnait à Rimas. Poursuivi par des soldats chargés de le tuer, il se réfugia dans une forêt , sur les bords de l'Euphratc, où il vit égorger son frère et son fils. Après avoir erré longtemps, il passa en Afrique , y courut de nouveaux dangers, et ne trouva d'asile contre la fureur des Abbassides qu'A Bargah, dans la puissante tribu de Zenata. Ce fut de là qu'il envoya en Espagne l'Arabe Bedr pour sonder les esprits. Ce pays était alors en proie aux divisions des conquérants qui y avaient passé d'Afrique, de Syrie, et même du Khoraçan. Accoutumés à la puissance des Ommiades, et fidèles à ces princes maliieureux , ils reçurent avec joie l'émissaire de l'illustre fugitif, qu'ils s'engagèrent à reconnaître pour leur chef dès qu'il viendrait combattre à leur tète. Abdérame débarqua A Almoncarau mois d'août 733, avec quelques amis attaches à sa fortune, et réunit bientôt un grand nombre de partisans, qui le proclamèrent émir d'Occident le 13 mars 736, à Archidona. Séville lui ouvrit ses portes ; le 20 mai suivant, il passa le Guadalquivir, et remporta une victoire complète sur Jousuuf-el- Fahry, vice-roi pour les Abbassides, qui prit la fuite et laissa toute l'Espagne au pouvoir du vainqueur. Sous Abdérame, cette contrée devint florissante , de faible et misérable qu'elle était sous des vice-rois amovibles. Le nouvel émir d'Occident forma d'abord le projet de détrôner les Abbassides, qui avaient usurjHî le califat ; il en fut détourné par les troubles «nie ceux-ci lui suscitèrent en Espagne. Après quelques tentatives ntalbeureuses pour enlever la Galice et les
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Asturies aux chrétiens, Abdérame renonça aux conquêtes , et favorisa le commerce et les arts. Mais il ne fut pas longtemps en paix : de nouvelles révoltes, excitées par les Abbassides, des guerres renaissantes avec les rois de Léon , l'irruption des Français dans la Catalogne, l'occupèrent sans cesse : il triomplia, par sa valeur et son activité, de tant d'ennemis; et, soutenant le sceptre avec gloire, il mérita le surnom de Ju*(e. Au milieu des troubles et des périls, Abdérame cultiva et protégea les arts et les lettres , fortifia et embellit Cordoue, éleva un palais magnifique, et commença cette belle mosquée qui fait encore aujourd'hui l'admiration des voyageurs. Ce prince mourut l'an 787 de J.-C. , âgé de 69 années lunaires, après en avoir régné 33. De tous les monarques de son temps, Cbarlemagne seul l'effaça par la gloire des armes, mais ne put lui disputer celle d'avoir été le plus éclairé et le plus généreux des princes de son siècle.Les chrétiens eux-mêmes eurent à se louer de sa modération. Il a laissé des poésies très-estimees des Arabes. Son autorité, qu'il avait établie sur des fondements solides, jwssa sans obstacle à son fils Hakem. B— p.
ABDÉRAME II ( Abdoul-Raii aman-Ben- Al* Harem), surnommé el-Mouzzaffkh, c'est-à-dire le Victorieux , 4* calife ommiade d'Espagne , I ils d'AMlakem , auquel il succéda l'an 8*2 de J.-C, 2<H> de l'hégire, à l'âge de 30 ans. La fortune le seconda dès son avènement au trône, et le délivra d'Abdoutlah, son grand-oncle, qui, ayant pria les armes pour lui ravir le sceptre , fut poursuivi et forcé de s'enfermer dans la ville de Valence , où il mourut de chagrin. L'année suivante, Abdérame s'empara de Barcelone et en chassa les Français. Fidèle au plan de ses prédécesseurs, il songeait i poursuivre cette guerre , lorsque la révolte des villes de Mérida et de Tolède le for» a de différer son entreprise. 11 lui fallut rétablir le calme dans son royaume , et chasser les pirates normands qui avaient pillé les villes de Lisbonne , Mcdina-Sidonia, Cadix et Séville. Reprenant ensuite ses projets contre les chrétiens . Abdérame envoya successivement contre Ramire , roi de Léon et des Asturies , deux armées qui furent repoussées. Après une longue alternative de succès et 'de revers, ce prince renonça aux conquêtes pour faire fleurir les arts au sein de la paix. Cordoue fut pavée , ornée de beaux édifices; plusieurs forteresses et une flottille garantirent sa sûreté. Ln cour d'Abdérame devint la plus brillante de l'Europe; il y attira les poètes et les philosophes de TOrient , et en fit le séjour des arts , des sciences et des plaisirs. Cependant ce prince, dont les munira étaient si douces, fut, dit-on, intolérant. Il permit aux musulmans , par un édit, de tuer surle-champ tout chrétien qui parlerait mal du Coran et de Mahomet. Son règne fut l'époque où les chrétiens commencèrent A balancer la puissance des musulmans. Ramire le vainquit; l' Aragon eut ses souverains particuliers; la Navarre devint nn royaume; tout le nord de l'Espagne enfin se déclara contre le calife de Cordoue. 11 mourut dans sa capitale, d'une attaque d'apoplexie, l'an 852 de J.-C. , Agé de 02 ans ; il en avait régné 31. Il a composé, en arabe,
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•mimes, quarante-cinq fils et quarante et une filles. Mohammed, l'alné de ses fils, lui succéda. B — p.
ABDERAME III ( Abuol l-Rahaman } , 8* calife ommiade d'Espagne, surnommé Al-Nassir- LinrN- Allah (protégeant le culte du vrai Dieu), était neveu d'Abdoullah , calife de Cordoue. A la mort de ce prince , les Arabes de la capitale intervertirent l'ordre de la succession , et écartèreut les fils d'Abdoullah , en faveur d'Abdérame, qu'ils placèrent sur le trône, Tan 912. Tout était dans le trouble ; des provinces entières avaient seconé le joug. Abdérame justifia le choix des musulmans, et dissipa ]es rebelles que ses prédécesseurs n'avaieut pu soumettre. H prit le titre pompeux d'Emyr-el-Moum< nyn [prince des croyants), que les chrétiens d'Espagne ont altéré et traduit par le mot miramolin. Tandis qu'il s'efforçait de rendre quelque éclat au trône de Cordoue, les chrétiens, devenus redoutables , sortirent de leurs montagnes et vinrent l'attaquer. Il fut battu successivement près de Talaveyra et de St-Etienne-de-Gorma/ par Ordogno II, roi de Léon. Cette guerre , après avoir été susj>endue plusieurs années, se ralluma avec une nouvelle fureur. Déjà amollis par les arts et le luxe , les musulmans n'étaient plus en état de soutenir seuls les efforts réitérés d'un ennemi qu'ils avaient presque anéanti deux siècles auparavant. Abdérame implora le secours des Maures d'Afrique; secondé par eux, il rassembla une armée de 150,000 hommes , et s'avain.a au centre de la Castille, portant le fer et le feu sur son passage. Ramire II, roi de Léon, le joignit, le 6 août 938, dans la plaine de Simancas. La bataille dura une journée entière, et ce ne fut qu'après huit heures de carnage que la victoire se déclara en faveur des chrétiens. 80,000 musulmans périrent par l'épée et dans les eaux de la Pisuergua et du Duero. Ahdérame voulut rallier les débris de ses troupes près de Salamanque; mais attaque une seconde fois par les chrétiens, et blessédans l'action, il se vit obligé de fuiravec les restes de son armée. Il sut cependant réparer ses pertes, et profita habilement de quelques légers avantages. Rattu souvent, quelquefois vainqueur, toujours grand et redouté, il soutint longtemps la guerre contre les rois de Léon et les comtes de Castille, qui lui enlevèrent la ville de Madrid , alors peu considérable. Il rut assez babile pour fomenter la division parmi les princes chrétiens, et porta vingt-deux fois ses armes dans le centre de leurs États. Créateur d'une marine, il s'empara de Ceuta, sur les cotes d'Afrique. Mouça, roi de Mauritanie, le reconnut pour souverain, et fit faire la prière en son nom dans toutes les mosquées de sou empire. Abdérame lit aussi une alliance avec l'empereur de Constant inople, et reçut à sa cour des ambassadeurs grecs. Malgré les guerres continuelles qu'il eut à soutenir, et les secours qu'il acheta en Afrique, il fit briller à sa cour un hue dont les détails paraîtraient fabuleux , s'ils n'étaient attestés par tous les historiens de son siècle. Sous son règne les arts et les sciences furent cultivés. Il fonda une école de médecine, la seule qui fut alors en Europe; et fit construire, à trois lieues de Cordoue, une ville et un palais magnifique, aux-
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quels il donna le nom de Zhéra , que portait une de ses plus belles favorites. Ennemi généreux, il accueillit don Sanche, roi de Léon , qui, chassé de ses Étals et malade d'une hydropisie , était venu se faire traiter à Cordoue par des médecins arabes. 11 lui donna un corps d'armée, et l'aida, en 900, à remonter sur son trône. Abdérame mourut l'année suivante, à l'âge de 73 ans, après avoir porté le sceptre pendant un demi-siècle , avec plus de gloire encore que de bonheur, si l'on en juge par l'écrit suivant , tracé de sa main , et trouvé dans ses papiers : a Cinquante ans se sont écoulés depuis que a je suis calife. Richesses, honneurs, plaisirs, j'ai o joui de tout, j'ai tout épuisé. Les rois, mes rivaux, a m'estiment, me redoutent et m'envient. Tout ce « que les hommes désirent m'a été prodigué par le « ciel. Dans ce long espace d'apparente félicité, j'ai a calculé le nombre de jours où je me suis trouvé « heureux : ce nombre se monte à quatorze. Moro tels, appréciez la grandeur, le monde et la vie ! j» Abdérame eut pour successeur son fils aîné, Al- Hakem II , qui prit aussi le titre d'Emyr-rl-Moununyn. R — p.
ABD-ERRAHMAN ibn Mohammed, ibn Al- A m ii v i, capitaine arabe du 7r siècle, était de race royale, car son aïeul Al-Asehat, l'un des amis de Mahomet , le législateur des musulmans, avait été le chef de la tribu «le Kenda dans l'Yémen, et ses ancêtres avaient régné sur toutes les tribus arabes issues d'ismaél, (ils d'Abraham. Abd-Errahman se distingua dans toutes les guerres de l'islamisme sous les califats de Moavviah lrr et de Yézid I"; et quoique après la mort de ce dernier, loin de s'opposer au reU-lle Schebid, il se fût retiré à son approche et l'eût laissé entrer dans Koufah , l'an de l'hégire 73 (de J.-C. 691) , il était regardé comme un des plus habiles généraux de l'empire musulman. Hedjadj ayant été nommé, parle calife Abd-el-Mélek , gouverneur de Koufah, de IJassora et de toute la Perse, ne tarda pas à se montrer jaloux d'Abd-Errahman , et il saisit la première occasion de le perdre. Oubéidah, gouverneur du Scistan, réclamait des renforts pour continuer la guerre contre le roi de Kaboul. Abd-Errahman fut envoyé avec 20,000 hommes pour remplacer ce gouverneur et poursuivre une entreprise périlleuse dans laquelle son ennemi espérait le voir succomber; mais il s'avança vers le Kalwulisian , sans se laisser arrêter par les menaces du roi, ni par ses offres de paix et de tribut. Comme les villes et les châteaux se rendaient sans coup férir, et que l'armée ennemie n'opposait aucune résistance, Abd-Errahman jugea qu'on ne le laissait pénétrer que pour lui couper plus facilement la retraite. Il prit donc ses quartiers d'hiver, tint garnison dans les places fortes, fit occuper les défilés les plus importants, et bornant là ses conquêtes, avec l'intention de les poursuivre l'année suivante , il adressa la relation de sa campagne à Hedjadj. a Vous êtes un lâche, lui répondit cet « émir ; je ne vous ai point envoyé pour vous reposer. « Hâtez-vous donc d'achever la conquête du Kabou- « listan. » Indigné d'un outrage aussi sanglant, Abd-
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Errahman tut cette lettre à ses troupes, et n'eut pas de peine à leur persuader que Hedjadj voulait les sacrifier ou s'attribuer l'honneur de leurs victoires. Hedjadj fut maudit et déclaré traître, et Abd-Errahnian reconnu pour lieutenant direct du calife. Ce général fit la paix avec le roi de Kaboul , s'assura un asile dans les États de ce monarque, en cas de revers dans sa révolte contre Hedjadj , et promit de l'exempter de tout tribut, si elle était couronnée de succès. Il traversa la Perse sans obstacles, quoique Mahleb, gouverneur du Klioraçan , eut refusé de se joindre a lui. .tu premier bruit de la marche des rebelles , Hedjadj alla se renfermer dans liassora , pour se rapprocher du théâtre de la guerre ; ses troupes ayant été battues par Abd-Errahman, dans l'Aima* et a Zawyali , près de Bassora , il fit demander de prompts secours au calife Abd-el-Mélek, et dès qu'il les eut reçus , il se crut en état d'accepter la bataille qui lui fut offerte à Daïr el Djamayem, juillet Tan 82 (701). Elle dura cinq jours et cinq nuits sans interruption. Hedjadj vaincu se renferma dans Bassora , et Abd-Errahman alla assiéger K mi fa h, dont il dut la reddition à la mésintelligence du gouverneur et du commandant. Comme il y Tut reconnu calife par les habitants, Abd-el- Mélek crut devoir se délivrer d'un compétiteur aussi dangereux. Une nouvelle armée qu'il envoya demeura longtemps en observation devant celle des rebelles. Dans cet intervalle, une députalion des notables de l'Irak se rendit à Damas auprès d' Abd-el- Mélek, et lui dit que le seul moyen de rétablir la paix, c'était de rappeler Hedjadj. Le calife envoya tleux de ses 4ils pour donner satisfaction aux Irakiens, et leur promettre, s'ils se soumettaient, qu'il leur donnerait l'un d'eux pour gouverneur, et qu'il permettrait à Abd-Errahman de vivre honorablement dans le lieu qu'il choisirait pour sa retraite ; mais, s'ils persistaient dans leur révolte, il les menaçait de se joindre à Hedjadj pour les réduire. L'obstination des Koufiens et les conseils de Hedjadj, qui fit sentir au calife l'inutilité el le danger de faire des concessions, rallumèrent 1a guerre. Les fils du calife ayant uni leurs forces à celles de Hedjadj , livrèrent à Abd-Errahman une bataille où ce dernier fut totalement défait; il s'enfuit à Kourah, puis à Bassora qui lui ouvrit ses portes. Attaqué par Hedjadj , il essuya une seconde défaite, et prit la route du Séistan , harcelé par les troupes du calife qui le battirent encore dans le Kerman. Il gagna la capitale de cette province, où il espérait trouver un asile ; mais le gouverneur, qui lui devait sa place, ayant durement refùsé de le recevoir, Abd-Errahman fut contraint d'aller plus loin. Il arriva au château de Bost, dont le commandant , qui était aussi sa créature, le reçut avec toutes les démonstrations d'un ami reconnaissant; mais ce perfide, voyant qu' Abd-Errahman était séparé de la plus grande partie de ses gens, le fit enchaîner et l'aurait livré à Hedjadj, si le roi de Kaboul ne fiit venu le délivrer. Ce prince l'emmena avec lui, le logea dans son palais et le traita avec toutes sortes d'égards. Cependant les soldats d'Abd- Errahman, dispersés en diverses rencontres, étant
venus le rejoindre successivement au nombre de 600 hommes , le conjurèrent de ne pas demeurer plus longtemps chez les infidèles, et de marcher à leur téte vers le Khoraçan. Il leur représenta vainement que Tézid ibn Mahleb, qui en était gouverneur, leur susciterait mille obstacles et se réunirait contre eux à l'armée de Syrie ; cédant à leurs instances , il partit. Yézid alla au-devant de lui avec 1,000 hommes, lui offrit de l'argent et lui déclara qu'il ne pouvait pas lui rendre d'autres services. Abd-Errahman n'ayant demandé que la permission de se reposer quelques jours dans le Khoraçan, Yézid y consentit et lui envoya divers présents. Leurs troupes respectives, dont les camps étaient près l'un de l'autre, vivaient en bonne intelligence ; mais, quelques jours après, Yézid , sous le prétexte vrai ou supposé d'une entrevue que quelques-uns de ses officiers auraient eue avec Abd-Errahman, attaqua à l'improviste les troupes de ce général et en triompha aisément. Après ce dernier revers , il ne restait plus d'autre ressource à Abd-Errahman que de retourner chez le roi de Kaboul : il prit ce parti malgré les conseils d'un ami, qui l'engageait à se renfermer dans quelque château fort , plutôt que de se mettre à la merci d'un prince qui pouvait être gagné ou intimidé par ses ennemis. En effet , des ambassadeurs de Hedjadj vinrent menacer le roi de Kaboul de toute sa colère , s'il ne livrait pas le fugitif. Le roi résista à ces menaces , mais il ne fut point insensible à la promesse d'une exemption de tribut pendant sept ans : il exigea seulement quelle fût ratifiée par Hedjadj. Lorsque les amtiassadeurs eurent reçu cette ratification , il leur remit en échange la téte du malheureux Abd-Errahman qu'il avait coupée lui-même. Cette tête et celles de dixhuit de ses compagnons d'infortune furent envoyées à Hedjadj, qui en fit hommage au calife Abd-el-Mélek. Suivant une autre version , Abd-Errahman se précipita du haut d'une maison pour n'être pas livré vivant à son ennemi. Ainsi se termina, vers la fin de l'année 702, une révolte qui conta à l'empire musulman des flots de sang et un de ses plus grands capitaines. A — t.
ABD-ERREZZAK (Kemai-Eddin) , historien et voyageur persan , naquit à Hérat, le 12 chahan 810 de l'hégire (17 novembre 44(3). Son père Ishak, natif de Samarkand , avait été longtemps lecteur, iman et cadi du sultan Schah-Bokh , fils de Tamerlan , tant à la cour qu'à l'armée. Abd-Errezzak ayant composé un commentaire sur une grammaire de Mculana Cadi-Azz-Eddin, le présenta à son souverain, l'an 842 ( 1429), dans une assemblée nombreuse, et lui en lut la dédicace, ainsi que quelques passages. Le sultan , pour témoigner sa satisfaction à l'auteur , lui donna les mêmes emplois et les mêmes émoluments qu'avait eus son père. Abd- Errezzak fl.tint un logement au palais, et il y demeura avec sa famille, jusqu'à lamortdeSchah-Kokh. L'an 845 ( 4 142) , ce sultan l'avait envoyé en ambassade aux princes de la côte des Indes et au roi de Bisnagar, afin d'établir des relations entre la Perse et rindoustan. Abd-Errezzak partit de Hérat , le
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4" ramazan (1S janvier), se rendit dans 1 lie Hormuz où il séjourna deux mois, et s'y embarqua avec sa suite sur deux navires que lui fournit le roi de cette lie. Une tempête l'obligea de relâcher à Maskat, et dans d'autres places sur les côtes d'Arabie, où les grandes chaleurs et les maladies le retinrent quatre mois. 11 remit enfin à la voile, arriva en dix-huit joursàKalikut, et se présenta devant le samorin. Mal accueilli par ce prince , ce ne fut qu'au bout de six mois , et sur les réclamations du roi de Bisnagar, qu'il lui fut permis de continuer son voyage , et il arriva, le 30 dzoulhadjah 846 (30 avril 1443) dans la capitale de ce monarque, qui était alors le plus puissant roi des Indes. La réception qu'il lui fit aurait été plus bienveillante, si des Hormuziens établis à Bisnagar n'eussent répandu de faux bruits sur l'authenticité de la mission de l'ambassadeur persan. Abd-Errezzak partit de Bisnagar, avec des présents pour Scbah- Rokh, et fut de retour à Hérat au mois de ramazan 848 ( janvier 4 445 ) , après un voyage de trois ans. La mort de Schah-Robk et les guerres qui éclatèrent entre les princes de sa race , rendirent sa position très-précaire. Lorsque le sultan Abou-Saïd Mina se fut emparé du Khoraçan , l'an 803 (1459), il envoya Abd-Errezzak en ambassade auprès du sultan Houçaîn-Mirza , qui s'était rendu maître du Djordjan et du Mazanderan , et qui, cédant aux instances de cet envoyé, consentit à reconnaître Abou- Saîd pour son suzerain. Abd-Errezzak avait été disciple du docteur Meulana Moliammed Escd , mort en 864. 11 hit élu le 8 djoumadi 1" 867 (39 janvier 1463), par les magistrats de Hérat, pour remplacer le cneik ou directeur du collège royal de cette ville. Son frère, Meulana Chérif-Eddin Abd-al-Cahar, auteur d'un recueil de poésies, et aussi savant dans la loi musulmane qu'habUe dans l'écriture, la chimie et la musique, mourut le 27 redjeb 869 (25 mars 1465). Quant à Abd-Errezzak , on ignore la date et le lieu de sa mort ; mais elle dut arriver peu de temps après l'année 875 (1470), époque où se termine son histoire des descendants de Ta merlan. Cet ouvrage, fort intéressant, et moins surchargé de puérilités et d'exagérations que la plupart des écrits orientaux , est intitulé Mathlaa Saad-aïn , ou Djcmaa Bahr-aîn (l'ascendant des deux heureuses planètes et la réunion des deux mers). Ce double titre fait allusion au nom d' Abou-Saïd (père heureux), que portait Schah- Rokh, et au titre de sahebkeran ( maître des conjonctions ) , héréditaire dans la famille de Tamerlan. Il existe à la bibliothèque royale de Paris, sous le nn 106 , un manuscrit persan de cette histoire commençant à la mort du conquérant, l'an 807 (1405), et finissant en 875 (1470), la 6* année du règne du sultan Houçaïn. Galland a traduit cette histoire en français. Sa traduction n'a jamais été imprimée ; mais elle n'est pas perdue, comme l'a dit Langlès dans la préface de ses Ambasiadet réciproques d'un roi de* Indes , etc. , extraites par lui de la même traduction ; il en existe au contraire à la bibliothèque royale deux exemplaires manuscrits, dans l'un desquels Langlès a pris en entier la petite relation qu'il a publiée du
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Voyage d'Âbd-Ourlrizaq , de la Perse dans l'Inde, comme traduite par lui-même du persan. 11 avait détaché de ce manuscrit tous les feuillets qui contenaient cette relation , sans songer qu'il avait déjà marqué sur l'autre exemplaire relié les paragraphes dont il avait besoin. Cependant les feuillets détaches du premier exemplaire ne se sont pas retrouvés, après la mort de Langlès, parmi ses papiers. A — T.
ABDIAS, 4* des douze petits prophètes, a été confondu, par les Juifs et par St. Jérôme, avec Ab* dias, intendant de la maison d'Achab , roi d'Israël , qui cacha et nourrit dans des cavernes les cent prophètes que Jézabel voulait faire mourir, et qui se conserva pur au milieu d'une cour impie. Abdias le prophète vécut plusieurs siècles après Achab, au temps de Jérémie et de la captivité de Babylone. Nous avons de lui un seul chapitre qu'il a composé contre les Iduméens. Il imite quelquefois le style de Jérémie, et se sert même de ses paroles. St. Jérôme parle du tombeau H Abdias que Ste. Paule vit à Samarie ; niais comme il confond ce prophète avec l'intendant d'Achab , peut-être n'a-t-il indiqué que le tombeau de celui-ci. 11 dit dans l'épitaphe de Ste. Paule, que cette dame pieuse étant sortie de Samarie , alla voir les montagnes et les cavernes où l'intendant d'Achab avait caché cent prophètes , et que de là elle vint à Nazareth. C— f .
ABDIASde Babylone, auteur supposé, sous le nom duquel on a une histoire apocryphe intitulée Bistoriacerfaminisapottotiei. 11 ne parait pas qu'Eusèbe, St. Jérôme ni les autres historiens sacrés, aient eu connaissance de cet ouvrage ; d'ailleurs les contradictions grossières que l'on y rencontre, surtout dans le 5* livre, ont réuni les opinions des catholiques et des protestants sur la supposition de ce livre. 11 a été rejeté comme apocryphe par le pape Paul IV. YVolfgang Lazius, dans le 6* siècle, en trouva le manuscrit en Carinthie et le publia à Bàle, en 1552, in-fol. Jacques Lefèvre, docteur de Sorbonne , en donna une nouvelle édition à Paris, 1560, in-8°. 11 a été plusieurs fois réimprimé, entre autres à Paris, 1571, in-8°, Cologne, 1576, in- 16. Quoique regardé comme suspect par la plupart des savants, il se trouve encore dans YHistoria chrisliana vetervm Patrum de Laurent de la Barre, dans les Orthodoxographes et dans les Bibliothèques des Pères. C. T — t.
ABDOLONTME , issu du sang royal de Sidon, fut réduit à faire le métier de jardinier pour vivre. Alexandre le Grand s' étant rendu maître de Sidon, ôta la couronne à Straton, qui était attaché au parti de Darius, et permit à Èphestion d'en disposer à son gré. Ephestion offrit la couronne à deux frères chez lesquels il logeait; mais ils la refusèrent, en alléguant que, selon leurs lois, elle ne pouvait être portée que par quelqu'un du sang royal. Sur la demande qui leur fut faite de désigner celui à qui elle appartenait de droit, ils nommèrent Abdolonyme. Ephestion chargea les deux frères de lui porter la couronne et les vêtements royaux. Ils obéirent, et le trouvèrent bê-
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la royauté, ils le conduisirent à Alexandre. Ce prince , qui distingua en lui un esprit digne de son origine , se retourna vers ceux de sa suite et dit : « Je désirerais savoir comment il a supporté sa « pauvreté. — Fasse le ciel , répondit le nouveau « roi, que je puisse supporter aussi bien ma pros- « périté ! Ces mains ont fourni à tous mes besoins, « et ne possédant rien , je ne manquais de rien. » Alexandre fut si charmé de cette réponse, qu'il confirma la nomination faite par Éphestion, donna à Abdolonyme le palais et les biens particuliers de Straton , son prédécesseur, et même augmenta ses possessions d une partie du territoire voisin. C'est ainsi que Quinte-Curce et Justin rapportent cette histoire : mais Diodore , qui appelle ce personnage Balloninms , dit qu'il fut fait roi de Tyr; et Plutarque, qui le nomme Alonyme , le fait roi de Paphos. Il est probable que ce récit est fondé sur quelque vérité, quoique Quinte-Curce paraisse l'avoir orné, selon son usage, de circonstances fabuleuses. L'histoire d' Abdolonyme a fourni a Fontenelle le sujet 4'une comédie d'où Pleinchesne a tiré un opéraoomique , joué au Théâtre-Italien en 1768. Uelille en a fait aussi un bel épisode de son poème des
Jardins. C—tt.
t ABDON, 10* juge du peuple hébreu, de la tribu d'Éphraïin, succéda À Ahialon, l'an 4101 avant J.-C.; jugea Israël pendant huit ans, et fut enterré à Fharatun, dans la terre d'Éphraïm. 11 laissa quarante bis et trente petits-fils, que l'Écriture représente montés sur soixantedix ànons : c'était, chez les anciens Israélites, la monture des personnages distingués. Il y eut encore trois autres Abdon. Le dernier dont il est parlé dans l'Écriture était lils de Micha, et, vivait du temps de Josias, à l'époque où le livre de la loi fut trouvé dans le temple. Josias envoya le fjls de Micha vers la pmphétesse Holda, pour la consulter sur ce livre. C— t.
ABDOIL-RERYM, fils de Kliodjab, ou maître A'agib'en-Mahhmoud , et petit-fils de Mohhammed Bolaqy, était un personnage très-distingué, originaire du pays de Cachemir. Lorsque Nadir-Scbah fit son invasion dans l'Inde, au commencement de l'année 1738, Abdoul-Kcrym demeurait à iJehli , qui eut le bonheur d'échapper au carnage que les Persans firent dans cette ville. Ayant trouvé accès auprès du garde des archives de Nadir, celui-ci le présenta à son maitre, et le fit recevoir au nombre dos commensaux de la maison impériale. Il suivit donc l'armée victorieuse, à son retour en l'erse, et visita, en passant par Kaboul, le tombeau de son aïeul maternel. Arrivé à Cazwyn, il obtint de Nadir la permission de faire le pèlerinage de la Mecque. C'était le principal motif qui l'avait déterminé à quitter l'Iude, et à suivre l'armée victorieuse. 11 partit donc le 16 du mois de rebyi 2*, 1154 ( 4 juin 1741 ), avec A'iouy, célèbre médecin, fil ses dévotions à Médine et à la Mecque, s'embarqua ensuite à l)jeddah, altorda à Mascat, de là à Pondirhéry, et arriva à Dchli le SI juillet 17 43, après plus de quatre années d'absence. Abdoul-Kcrym a écrit ses Mémoires en persan, sous le titre de Btyoni Ouaqi (Éclaircissc-
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ment nécessaire); ils contiennent des détails très-circonstanciés sur les opérations militaires et la vie de Nadir-Schah, la relation de son pèlerinage, et un précis curieux des événements politiques de Fin— doustan vers la lin du règne de Moliammed-âcliab, et au commencement de celui d'Ahmed-Schah. Ces Mémoires ont été traduits en anglais, Calcutta, 4788, 4 vol. in-* pur Gladwin, qui a cru devoir supprimer tout ce qui concernait Nadir-Schah avant son retour de l'indooslan. En effet , celte portion de l'histoire du conquérant a été |iarfaitement décrite par le myrza Mehdy. On trouve au bas des pages de ce volume les noms orientaux de personnes et de lieux écrits en très-beaux caractères taalyc. Fai extrait des Mémoires d'Abdoul-kerym la relation de son pèlerinage à la Mecque ; elle forme le premier volume de ma Collection portative de* Yoyaget, traduite de différentes langues orieulales et européennes, Paris, 4707 et années suiv., in-18, 5 vol. et un atlas. L — s.
ABDODL-RAIIHYM, le Kluun Khanan, était un des personnages les plus recommandables de l'empire mogol, tant par la distinction de sa naissance que par ses talents politiques el son immense érudition. Il rendit d'importants services à l'empereur Akbar dans différentes négociations. Le même souverain cl»argea ce savant île traduire en persan les Commentaires que l'empereur Balwatr avait composés en langue torque, c'est-à-dire ta tare, et, proprement, oigoure. La bibliothèque ro>ale possède un exemplaire de cette intéressante traduction |iersane, intitulée Ouaqa'ti Babour ( Actions de Babour ). J'y ai puisé d'excellents et nombreux matériaux pour mon ouvrage sur l'Indoustan. Abdoul-Rahbym était également très-versé dans les langues arabe el indoue , et |iassait , avec raison, pour un excellent poète. Il mourut à Dehli en l'an de l'hégire 4036 ( 4627-8 de J.-C. ), dans la 72- année de son âge. Voy. Babour. L— s.
ABDI L-HAMII). sultan, le dernier des cinq fils d'Àelimet 111, parvint a l'empire en 1774, après la mort de son frère ainé. Mustapha III. Il était né le 20 mai 4725. Tiré de prison pour monter sur le trùne, dans un âge qui louchait à ta vieillesse, il n'y porta ni courage ni activité. Agé de cinquante ans, il en avait passé quarante-quatre dans le vieux sérail, où son occupation était de faire des arcs el des flèches. 11 s'en fallait de beaucoup qu'un tel caractère convint aux circonstances difficiles oit le sort le faisait régner; et jamais l'empire ottoman n'éprouva plus d'humiliations. Mustapha 111 avait commencé les préparatifs de la guerre contre la Russie; son successeur, ami delà paix, mais jaloux de l'honneur de son trône, ordonna des préparatifs immenses: ses armées, sous les ordres du grand vizir Mussum- Oglou, furent portées à 400,600 combattants; mais la discipline el la valeur des Russes triomphèrent partout du nombre et de l'ignorance de leurs ennemis. Iax Turcs, déjà battus par les généraux Soltikow, Kamen.sk y etSuwarow, furent enfermés dans leur camp de Schumla, par les manœuvres savantes du feld-maréchal Romanxow, et le vizir, séparé de
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ses détacliements et de ses magasins, ne pouvant ni |
se retirer, ni combattre, ni recevoir des secours, se rit réduit à demander la paix. Les préliminaires furent signés à Kainardji, sur un tambour, par le feld-maréchal Romanzow et le lieutenant du grand vizir, Mussum-Oglou feignant d'être malade, pour éviter la ttonte de se trouver en présence de son vainqueur. Ce traité fut conclu dans le mois de juillet 1774. La Porte reconnut l'indépendance des petits Tatars , et toutes les mers de l'empire ottoman furent ouvertes au commerce russe. Tant d'avantages n'empêchèrent pas le cabinet de Pélersbourg de faire, pendant plusieurs années, une guerre sourde au malheureux Abdul-Hamid. Ses généraux envahirent la Crimée , et le divan , consterné , souiïrait , sans se plaindre, leurs empiétements frauduleux, et osait à peine murmurer contre cette agression publique. Abdul-Hamid voyait la décadence de son empire ; il en gémissait, et ne pouvait la prévenir ni l'arrêter. Enlin, en 1787, excité par les conseils et les promesses de l'Angleterre, il déclara de nouveau la guerre à la Russie ; mais il était trop tard : la Crimée était déjà mise au rang des provinces de Catherine. En vain le roi de Suède, Gustave III, fit en faveur des Ottomans une diversion puissante ; les armées turques ne combattirent pas sans honneur contre celles de l'Autriche, que l'empereur Joseph Il avait réunies aux forces de Catherine ; mais la fortune et l'audace du prince Poleinkim ( roy. ce nom) rendirent ces premiers succès inutiles. Toutes les provinces turques au delà du Danube furent conquises; Choczim et Oczakoff tombèrent au pouvoir des Russes, et l'Orient parut menacé d'une grande révolution. Abdul-Hamid mourut le 7 avril 478», au milieu des préparatifs d'une nouvelle campagne, laissant à son neveu, Sélim, lils de Mustapha III, un empire affaibli par des pertes irréparables, des ministres lâches et corrompus, des paclias révoltés, des armées sans discipline, des généraux sans talents et sans expérience. C'est avec ces moyens et sous ces tristes auspices que ce jeune prince monta sur le trône, pour en être précipité, seize ans après, par une catastrophe encore plus funeste. E— n.
ABEILLE (Gaspard), né à Riez, en Provence, vers l'an 1648, vint de bonne heure â Paris, et fut introduit chez le maréclial de Luxembourg, qui, ayant goûté son esprit, se l'attacha en qualité de secrétaire. L'abbé Abeille fut aussi recherché du duc de Vendôme , le prince de Conti l'estimait beaucoup, et remmenait souvent à l'Isle-Adam. Il plaisait à ces deux princes par sa conversation vive et animée, par le tour piquant qu'il donnait aux bons mots les plus communs. Un visage fort laid et plein de rides, qu'il arrangeait comme il voulait, lui tenait lieu de différents masques. Quand il lisait une comédie ou un conte, il se servait fort plaisamment de cette physionomie mobile pour faire distinguer les différents interlocuteurs. Reçu à l'Académie française, le 1 1 août 1704, à la place de Charles Boileau, abbé de Beaulieu, Abeille mt ensuite nommé secrétaire général de la province de Normandie. Il était prieur de
Notre-Dame de la Merci, et mourut à Paris le 22 mai 1718. Quoique engagé dans l'état ecclésiastique, il ne crut pas apostasier en travaillant pour le théâtre, et ileomposa: i'Argélie.retntdr Thenalie, tragédie en 5 actes et en vers, représentée en 1 673, imprimée en 1674, in-12, et d'abord attribuée au P. de la Rue. 2° Coriolan, tragédie, représentée el imprimée en 1676, in-12. Cette pièce eut dix-sept représentations. D'après une tradition populaire, appuyée sur un passage du Recueil des pièces fugilive$ d'histoire et de littérature anciennes et moderne», par Fladiat de St-Sauveur, on a très-souvent répété que l'un des personnages de Coriolan, étant resté court après avoir dit ce vers:
Vous souvienMl, ma soeur, du feu roi notre père?
un rieur du parterre répondit par celui-ci dd prince Jodelet :
Ma fol, s'il m'en souvient, H ne m'en souvient guère.
Titon du Tillet et le P. Nicéron citent cette anecdote à pro|>os d'Argélie. Mais le vers qui fait le fonds de celte plaisanterie ne se trouve ni dans Coriolan ni dans Ârgêlie. Olivier, de l'Académie de Marseille, n'en fit pas moins cette épitaphe assez mordante :
O-glt un anteur peu fêté, Qui crut aller tout droit a l'immortalité; Mais sa gloire el sou corps n'ont qu'une même bière;
El quand Abeille ou nommera,
Daine postérité dira :
Ma foi, s'il m'en souvient, il ne m'en sourient guère.
5° Lyncée (1), tragédie représentée en 1678, imprimée en 1681 à la Haye. Cette édition, la seule qu'un connaisse, est très -incorrecte. L'abbé Abeille, cédant aux suggestions de quelques personnes scrupuleuses, ne mit plus son nom aux autres ouvrages qu'il composa pour le théâtre. Ce fut sous le nom de la Thuilerie qu'il donna Hercule, tragédie, jouée et imprimée en 1681; et Soliman, tragédie, jouée en 1680. (Yoy. La Thuilbrie.) La comédie de Crispin bel-esprit, qu'on trouve dans les œuvres de ce dernier, est attribuée par quelques personnes à l'abbé Abeille, qui a aussi composé Silanus et la Mort de Caton , tragédies. Ces dernières pièces ne sont pas imprimées. L'abbé Abeille a publié en différentes occasions des épitres sur f Amitié. 1704 ; «r f Espérance, 17(r7; lur le Bonheur, 1713; et des odes sur la Constance ou Fermeté de courage, 1708; sur la Valeur, 1714; **r Us Science», 1714; sur ta Prudence, 1713 ; sur les Stoïciens, C'est a l'occasion de l'ode sur la Constance que l'indolent et spirituel Chaulieu fit l'épigranune suivante, qui courut alors tous les salons:
Est-ce Saint-Aulatre ou Touretllé, Ou tous deux qui vous ont appris Que, dans l'ode, seigneur Abeille, Indifféremment on ait pris
(I) On trouve l'extrait de /.m. H dans le t. 9 de Ytt'uttir* dm Thettire-Françait , vol. in-«. C'est nne plerc anssi Méprisable par la bisseie des pensées que par 1rs defanU de la verilltaUoa. Elle fut jouée eu le théâtre de I notel de Boertof ne. C.-T.-^r,
Patience, vertu, constance f ^
Apprenez cependant comme on parle à Paris : Votre longue persévérance A nous donner de mauvais vers, C'est ce qu'on appelle constance Et, dans ceux qui les ont soufferts, Cela s'appelle patience.
L'abbé Abeille avait aussi composé deux opéras, Hésione et Ariane ; ces ouvrages, que Quinault aurait pu lui envier, si l'on en croit M. de Sacy, n'ont pas vu le jour. Il a eu part à la traduction de Justin par Ferrière, dont la 1 " édition est de 1 695. Son discours de réception à l'Académie française, 1704, est sagement écrit; on peut le ranger parmi les meilleurs du genre, bien qu'il soit dépourvu d'élévation et de traits brillants. Son successeur à l'Académie, l'abbé Mongault, a lait son éloge. On le trouve aussi dans le tome 5 de l'Histoire des membres de PAcadémie française par d'Alembert. Cet écrivain y rapporte contre Abeille une autre épigramme, attribuée 4 Racine, et qui parait être de Faydit. Le style de l'abbé Abeille est presque toujours lâche et languissant. Tous ses ouvrages de circonstance se trouvent dans les recueils de l'Académie française. A — H— T.
ABEILLE (Scipion), frère du précédent, né dans la même ville , cultiva la poésie avec quelque succès , mais il dirigea principalement ses études vers l'art de guérir. 11 Ut deux campagnes en Allemagne, en qualité de chirurgien-major du régiment de Picardie, et mourut à Paris le 9 décembre 1697 . On a de lui des ouvrages aujourd'hui peu dignes d'attention, f • Histoire nouvelle des os, selon les anciens et les modernes, enrichie de vers, 1685, in-12; 2° Anatomie de la téte et de ses parties, 1689 et1696,in-12; 5» Chapitre singulier tiré de Guidon, 1689 et 1695, in-12; 4' Traité des plaies d'arquebusade, 169 >, in-12*; S* le Parfait Chirurgien d'armée, 1696. A la suite de ce dernier, on trouve les trois ouvrages précédents. —Abeille, son fils, embrassa la profession de comédien, et l'exerça en province, où il est mort. Il donna, en 1712, la Fille Valet, comédie en trois actes et en vers, non imprimée, et qui eut sept représentations; on attribue aussi cette pièce à l'abbé Gaspard Abeille, son oncle. Il avait composé une petite comédie intitulée : Crispin jaloux, qui n'a pas été représentée. A— B-T.
ABEILLE (Louis-Paul ), né à Toulon, le 2 juin 1719, fut membre de la Société d'agriculture de Paris, et successivement inspecteur général des manufactures de France et secrétaire général du conseil du bureau du commerce. Il mourut à Paris, le 28 juillet 1807. On a de lui : 1° Corpi d'observations de la Société d'agriculture, de commerce et des arts, établi* par les états de Bretagne, Rennes, 1760 et 1762, 2 vol. in-8° et in-12; 2» Principes sur la liberté du commerce des grains , 4768 , in-8°. Il a eu part , avec quelques-uns de ses confrères , à la rédaction des Observations de la Société d'agriculture de Paris, sur l'uniformité des poids et mesures, 1790, ia-8»>etc.>ctaété éditeur des Obserrationt de Ma-
lesherbes *ur l'Histoire naturelle de Buffon , 4796 ,
2 vol. in-8* et in-4» (I). A-B-T.
ABEL, 2* fils d'Adam, était, selon l'opinion commune, et d'après l'historien Joséphe, frère jumeau de Caïn. Plusieurs le font naître un an après son frère, c'est-à-dire la 2« année du monde ; d'autres lui donnent quinze ans, et quelques-uns enfin trente ans de moins. Caïn était laboureur, et Abel se livrait à la vie pastorale. Tous deux offraient des présents au Seigneur: Caïn, les prémices de ses fruits; et Abel, lespremiers-nésde son troupeau. Dieu témoigna qu'il agréait les offrandes d' Abel, et qu'il rejetait celles de son frère. Celui-ci , consumé d'envie , invita Abel à sortir, et le tua au milieu des champs. Le sang innocent de ce juste cria vers le ciel, et le Seigneur demanda à Caïn ce qu'était devenu Abel. Il répondit : « Suis-je le gardien de mon frère? » L'Église cite souvent le sacrifice d'Abel comme le modèle d'un sacrifice saint, pur, désintéressé; c'est particulièrement dans le Canon de la messe : Sicut accepta habere dignatus es munera pueri lui justi Abel. Plusieurs Pères de l'Église ont cru qu'Abel était mort sans avoir été marié; et c'est sans doute cette opinion qui a donné lieu à une secte d'héré. tiques qui s'éleva aux environs d'Hippone en Afrique, sous les règnes d'Arcadius et d'Honorius , et qui prit, du nom d'Abel, celui d'Abélites ou d'Abélonites. Cette hérésie consistait à condamner l'usage du mariage. Au rapport de quelques voyageurs , on montre, à 16 milles de Damas, un tombeau que l'on dit éïre celui d'Abel ; et St. Jérôme assure que, de son temps, la tradition constante des Hébreux était qu'Abel avait été tué dans la contrée qui environne Damas. Mais on sait quel est le goût des peuples de l'Orient pour les monuments qui semblent les reporter jusqu'aux premiers temps du monde. Ce que nous savons de plus positif au sujet d'Abel , c'est que sa mémoire a toujours été en grande vénération. St. Paul dit de ce patriarche (jue son sang parle encore après sa mort. Jésus-Cbrist lui-même le qualifie du nom de Juste; et son sacrifice est loué dans l'Eglise comme ceux de Melchisedech et d'Abraham. Tout le monde connaît la Mort d'Abel, poème par Gessncr. Legouvé a donné sur ce même sujet une tragédie en trois actes. C— T.
ABEL, roi de Danemark, 2* fils de Waldemar II, eut en partage le duché de Sleswick ou le Jutland méridional ; mais le troue étant échu , en 1244, à Éric, son frère aîné, l'ambition divisa bientôt ces deux princes. Abel fit une étroite alliance avec Adolplie de Holstein, dont il avait épousé la fille, nommée Mechtilde. Se voyant appuyé, il déclara la guerre à son frère, et soutint ses autres frères dans leur rébellion contre Eric. Ce monarque, successivement vainqueur de tous ses rivaux , força Abel à demander la paix et à se reconnaître son vassal. Peu après, en 1250, les comtes de Holstein ayant refusé de restituer à la couronne la ville de Rend-
(I) On trouve, dan» le t. « des Mtmoira ielcSocUlt
sborg , Éric marcha contre eux ; comme il passait par le duché du Jutland méridional, A 1*1, qui avait formé le plus horrible dessein , l'invite à un repas près de Sleswick, comme pour resserrer les nonids de l'amitié : au repos succèdent des jeux et des fêtes; les deux frères se mettent à jouer aux échecs, jeu favori des Scandinaves. Tout à coup Abel dit au roi, son frère : « Te souvient-il quand tu livrais au pilai lage la ville de Sleswick ? Te rappelles-tu avoir « forcé ma fille à se sauver mi-pieds au milieu des « filles du peuple ? » Éric répondit : « Soyez con- « tent, mon cher frère, j'ai, Dieu merci, de quoi lui
• payer ses souliers. — Non, réplique Abel, d'une « voix de tonnerre, tu ne seras plus dans le cas de
• le faire. » Éric est aussitôt chargé de fers et jeté dans un bateau, sur la rivière de Sley, où il est livré à un Danois nommé Gudmundson,autrefoisexilé par ses ordres, qui le décapita, et jeta son corps dans la rivière. Pour voiler son crime, Abel témoigna en public la plus vive douleur. Cet artifice réussit, et tout le Danemark crut Abel innocent du meurtre de son frère, meurtre découvert par le corps déchiré du roi que les vagues avaient jeté sur le rivage. D'ailleurs, six nobles holstenois affirmèrent par serment qu'Abel n'était point coupable de la mort de son frère, occasionnée, suivant ces faux témoins, par une chute accidentelle. Le malheureux Éric ne laissait pas d'enfants mâles, et les états de Danemark, pour ne point s'écarter de la coutume établie, élurent pour souverain, en 4250, le fratricide Abel. Ce prince obtint les suffrages de la nation, en accordant aux élats plus de pouvoir qu'ils n'en avaient eu sous les règnes précédents ; mais , ayant voulu maintenir une taxe extraordinaire établie par son frère, les Frisons se révoltèrent; il marcha contre eux et les défit en 1252. Le lendemain de la bataille, les rebelles revinrent à la charge, attaquèrent le roi dans son camp , mirent son armée en déroute et le tuèrent. Aussi fourbe qu'inhumain, Abel avait eu Part de cacher sa cruauté sous une apparence d'humanité. Son frère, Christophe I", lui succéda. M— B— M.
ABEL ( Gaspard )r prédicateur à Westdorf, dans la principauté d'Halberstadt, né à Hindenburg en 1676, mort a Westdorf, en 1763, fit ses études à l'université de HelmsUrdt, et fut successivement recteur à Osterburg et à Halberstadt. C'était un savant antiquaire : ses Antiquités allemandes , saxonnes , hébraïques et grecques en sont la preuve. Outre ces grands ouvrages, il a écrit : Historia monarehiarum orbit antiqui ( Leipsick, 1715, in-8°), et plusieurs dissertations et traités particuliers. Il était aussi poète , et il a traduit en vers allemands les Héroïdes d'Ovide et les Satires de Boileau. G— t.
ABEL ( Frédéric Gon ) , fils du précédent, médecin à Halberstadt, où il naquit le 8 juillet 1714, et mourut le 23 novembre 1704. Après avoir reçu une éducation classique à Halberstadt et à Wolfenbuttel, il étudia dans la première de ces deux villes la théologie, sous Mosheim, en 1731, et, un an après, se rendit à Halle, où il assista aux discours publics de Wolf et de Baumgarten. et prêcha sou-
vent avec beaucoup de succès. Malgré l'espérance bien fondée qu'U avait de remplacer, dans sa ville natale, le chef del'école de St.-Jean, il quitta l'état ecclésiastique après quelques années, par la crainte de se priver de la faculté de professer librement ses opinions, et de se voir forcé de faire violence à l'extrême franchise et à la loyauté parfaite qui le distinguaient; mais l'état qu'il embrassa lui offrit un écueil d'un autre genre. Quoique praticien zélé et heureux pendant près de cinquante ans, il n'avait aucune confiance dans les moyens de la médecine, et ne cessait de répéter que cette science manque tout a fait de principes solides; que l'organisation humaine, comme il s'en était convaincu par la dissection d'un grand nombre de cadavres, variait tellement d'individu à individu, qu'on ne pouvait jamais être certain de l'effet des remèdes. On a de lui Disserlatio de stimulanlium meckanica operandi ratione, et une traduction allemande de Juvénal en vers métriques, qui est plus remarquable i«r la fidélité que par l'élégance. Cette traduction avait été faite dans sa jeunesse, par le conseil de son ami Gleim; il la retoucha peu d'années avant sa mort, et la publia en 1788. 11 avait l'intention de corriger et de publier une autre traduction du Remedium amoris d'Ovide, composée également dans un âge peu avancé, et de s'essayer sur les satires de Perse ; mais l'âge et d'autres occupations l'en empêchèrent. Abel se maria en 1744, et laissa trois filles et deux fils, dont l'un, Jean Abel, médecin à Dusseldorf, s'est fait un nom comme écrivain. S — h.
ABEL (Charles-Frédéric ), musicien célèbre, né à Coethen, en 1710, fut élève de Sébastien Bach, et, pendant près de dix ans, attaclié à la troupe du roi de Pologne, à Dresde. Mais les malheurs de la guerre ayant réduit cette cour a une rigoureuse économie, il quitta Dresde en 1738, et parcourut successivement, dans un état voisin de la détresse, plusieurs des petites capitales de l'Allemagne; enfin, l'année suivante, il arriva en Angleterre, où il trouva bientôt à tirer parti de ses talents, Le duc (TYork devint son protecteur, et lorsqu'on forma la troupe de la reine, il y fut compris avec des appointements de 200 livres sterling par an, et devint directeur de la chapelle de cette princesse. Abel était moins renommé pour la composition que pour l'exécution ; cependant ses morceaux furent très-répandus et souvent joués dans les fêtes publiques. Il passait pour le plus liabile violon de son temps { viola da gamba J. On a de lui vingt-sept enivres gravées à Londres, et publiées, depuis 1760 jusqu'en 1784,en Angleterre, & Paris, à Berlin et à Amsterdam. Quoique d'un caractère irascible et emporté, il était bien vu dans la société. Son principal défaut était la passion du vin, qui probablement abrégea ses jours. Il mourut à Londres, le 22 juin 1787, à la suite d'une espèce de léthargie qui dura trois jours. G— t.
ABEL ( chevalier n' ), baron de Woelworth, et conseiller de légation du duc de Wurtemberg, fut nommé ministre plénipotentiaire pour conclure, entre ce prince et la république française, le traité de paix qui fut signé à Paris, le 7 août 1796 120 thertui-
dor an 4 ) . Les articles secrets de ce traité, par lesquels le duc s'engageait, à l'exemple de la Prusse, à favoriser, moyennant des indemnités, les projets de sécularisation conçus par la France, furent trouvés et publiés après la dissolution sanglante du congrès de Rastadl; et l'on attribua à la connaissance de celte partie du traité les marques de malveillance que ce prince reçut de l'empereur. M. d'Abel résida ensuite fort longtemps à Paris comme ministre des villes libres d'Allemagne, et il mourut dans cette capitale à l'âge de 72 ans, le 40 septembre 1825. M— D j.
ABEL (Clark ), médecin et voyageur anglais, fut attaché à l'ambassade de lord Amberst, que le gouvernement britannique envoya à la Chine en 4816. Les vaisseaux partirent de Spithead le 9 février. Lord Atnherst et sa suite débarquèrent à l'embouchure du Pei-Ho, le 9 août. On sait que, parvenue, le 29, à Yuen-Min-Yuen, où l'empereur résidait, l'ambassade fut obligée de repartir sur-leehamp, à cause du refus de se conformer au cérémonial chinois, et qu'elle alla ensuite par les rivières et les canaux jusqu'à Canton, où elle entra le i" janvier 1817. Lord Amlierst monta, le 20, sur le vaisseau l'Alceite que commandait le capitaine Maxwell. On fit voile d'abord pour Manille, on l'on arriva le 5 février. Le 18, l'Alce$te. en passant le détroit de Gaspar, entre les lies Bancaet Billiton, toucha sur un récif de rocher que la mer cachait, et y périt. Tout le monde put se sauver sur le Poulo-Lit, petite Ile voisine; le lendemain, l'ambassadeur et toutes les personnes appartenant à la légation s'embarquèrent sur la chaloupe et le canot du vaisseau, qui les conduisirent à Batavia en quatre jours. On quitta ce port le 12 avril, sur le César. Ce bâtiment ayant, suivant l'usage, relâché à Ste- Hélène, Abel fut présenté à Bonaparte, qui, entre autres questions, lui demanda s'il avait fait beaucoup de découvertes qui [tussent ajouter à nos connaissances en histoire naturelle. Le 47 août, on fut de retour en Angleterre. Abel s'occupa de la publication de ses observations; la compagnie des Indes l'ayant ensuite nommé chirurgien du gouvernement général de l'Inde, il passa plusieurs années à Calcutta. 11 étudiait les productions naturelles du pays, et se disposait à parcourir les provinces supérieures de l'Indoustan baignées par le Gange, lorsqu'il mourut, le 20 décembre 1820, dans un âge peu avancé. On a de lui : 1° Relation d'un voyage dansâ' intérieur de la Chine, et de la traver~ tèe pour y aller et pour en revenir, dam les années 1810 et 1817, contenant un récit des événements les plus importants de l'ambassade de lord Amherst à la cour de l'éking , rf des observations sur les pays qu'elles a visitée, Londres, 1818, în-4\ cartes et ligures. Dm nialadic grave et longue fut cause qu'Abel ne put, à l'époque la [dus intéressante du voyage, poursuivre ses observations avec le soin qu'il comptait y apporter, et l'empêcha de se procurer tous les renseignements désirables sur l'état «les sciences naturelles en Chine. Ensuite le naufrage de l'Alccste anéantit presque entièrement les matériaux qu'il avait recueillis. Ce fut à l'aide du peu qui lui resta
qu'il put suppléer, mais bien faiblement, à la perte
qu'il avait faite. Son Uvre est néanmoins celui qui donne les notions les plus exactes sur les productions naturelles du céleste empire. On y remarque aussi son essai sur la géologie du cap de Bonne- Espérance, et des détails curieux sur les environs do Batavia, Ste-Ilélènc , l'Ascension, la description du boa de Java, de l'orang-outang de Bornéo, et de plusieurs végétaux de la Chine. La carte générale de la Chine et celle de la route de l'ambassade sur l'Yang-Tsé Kiang sont réduites d'après la grande carte des jésuites, donnée par d'Anville. Abel dit : « Nous avons eu plus d'une occasion de constater « son exactitude, et nous n'en avons jamais eu d'en a douter.... » Des tables météorologiques ajoutent à l'utilité de ce livre. 2" Mémoire sur la graphite de l'Himalaya , dans le recueil de la société asiatique de Calcutta. Roltert Brown a consacré à ce voyageur le genre Abcliu, qui comprend deux arbustes de la famille des caprifoliacées. E— s.
ABEL ( INicolas-Heniu ) , Norvégien, quoique mort très-jeune, a pu se placer, dans sa trop courte carrière, au premier rang des géomètres. Il naquit le 25 août 1802, sur la côte occidentale de la ÏSorwége, dans un village appelé Frindoé, dont son père était pasteur protestant. En 4805, sa famille ayant été transférée à Gierrestadt, Abel y resta jusqu'en 1815, époque à laquelle il entra à l'école cathédrale de Christiania. Dans les premières années de ses études, il montra si peu d'application et fit si peu de progrès, qu'on n'espérait rien de lui ; mais à l'âge de seize ans, ayant commencé à étudier les mathématiques, il s'y distipgua de manière à mériter que M. Ilolmboê, son professeur, lui donnât des leçons particulières. Après les éléments, qu'il parcourut rapidement, on lui fit étudier l'Introduction à l'analyte des infiniment petits d'Euler, et le calcul différentiel et intégral du même auteur, ainsi que le grand traité de Lacroix. Il lut ensuite avidement les ouvrages de Gauss, de Poisson, de Lagrange ; et il s'attacha spécialement à suivre les méthodes de ce dernier. Sorti de l'école cathédrale, Abel entra à l'université de Christiania. Mais ayant déjà perdu son père, et se trouvant sans fortune, il dut solliciter une bourse, et recevoir les bienfaits des professeurs pendant les deux premières années de ses études : plus tard, il obtint un secours extraordinaire du gouvernement. En 1820, il commença à publier, dans le Magasin pour les sciences nalurttUs de Christiania , des mémoires d'analyse dont le premier a pour titre: o Méthode générale pour trouver une fonction d'une h variable, lorsqu'une propriété de cette fonction est « exprimée par une équation entre deux variables. » — Il s'occupa ensuite des équations algébriques du cinquième degré, et il crut un instant en avoir trouvé la solution générale ; mais ayant découvert une erreur dans son analyse, il voulut la corriger, ou bien démontrer l'impossibilité de la résolution des équations algébriques d'un degré supérieur au quatrième; effectivement, en 1824, il publia cette démonstration à Christiania, en français. Les professeurs et Hansteen, frappés de ses
obtinrent pour lui l'autorisation de voyager pour oonUnuer ses études, pendant deux années, en Allemagne, en France et en Italie, aux frais du gouvernement suédois. 11 quitta la Suède en tW5, avec plusieurs de ses camarades d'université, et arriva dans Tété de la même année à Berlin, où il se lia avec M. Crelle qui songeait déjà à la publication d'un journal pour les mathématiques transcendantes. Aber, enchanté de cette idée, tit connaître au savant Prussien un grand nombre de travaux Importants qu'il avait préparés; en lui promettant sa coopération, il lui donna une puissante impulsion pour effectuer son projet. C'est ainsi que nous devons en grande partie 4 Abel , sorti à peine des lianes' de l'école, la publication de ce beau journal qui a mérité à M. Crelle ta reconnaissance de tous lés géomètres. Après un séjour de six mois, Abel quitta Berlin et se dirigea vers le midi de l'Europe. Mais, soit que son excessive modestie et sa timidité naturelle l'empêchassent de se taire connaître, soit, comme quelques personnes l'ont supposé, que les moyens qu'il avait à sa disposition ne fussent pas suffisants pour vivre commoilément, 11 ne vit personne dans son voyage en Italie; et même à Milan et à Turin, où il aurait pu être apprécié et encourage par d'illustres géomètres, il ne se présenta chez aucun d'eux . En quittant l'Italie, il se rendit à Paris, où il demeura dix mois. Il y rédigea, pour le bulletin de M . de Férussac, un extrait de son mémoire sur l'impossibilité de résoudre généralement les équations du cinquième degré, et demanda à présenter à l'Académie des sciences un mémoire sur une classe particulière de fonctions transcendantes. Personne ne devina le génie du jeune homme dont ta mort, deux ans plus tard , devait retentir douloureusement daas toute l'Europe ; et ce ne fut qu'après bien des sollicitations que M. Fourier se cliargea de présenter le mémoire à l'Académie. Mais par cette nonchalance des géomètres modernes, dont chacun d'eux à son tour est devenu victime, et qui fait qu'en général on ne lit presque jamais les ouvrages des jeunes mathématiciens, le mémoire d'Abel resta longtemps enfoui dans les papiers des commissaires : plus tard on le combla d'éloges, mais il n'était plus temps. 11 faut le dire , Abel n'obtint aucun succès à Paris. De retour dans sa patrie après un voyage de vingt mois, il ne put avoir aucune place, aucun secours; et, dénué de toute ressource, il alla se réfugier auprès de sa pauvre mère, à Christiania, où il dut accepter pour vivre une place très-secondaire. Là, peu à peu, le délaissement dans lequel il vivait commença à miner sa santé : ce n'était pas tant sa pauvreté qui l'accablait , car les hommes du caractère d'Abel visent plus haut qu'à l'argent ; mais c'est qu'il sentait sa supériorité saits trouver personne qui voulût comprendre La puissancede son génie ; c'est qu'il ne pouvait parvenir à force de découvertes à vaincre l'indifférence. Son creur se flétrit, l'excès du travail et les chagrins achevèrent de détruire sa constitution. Cependant l'amour de la science l'animait toujours ; et c'est dans cet état d'abandon et de souffrance qu'il écrivit ces beaux mémoires qui font l'admiration des
géomètres. Il supportait son sort sans se plaindre ; mais une fois il lui échappa quelques mots qui révèlent sa position; il annonçait dans un de ses mémoires c que l'ensemble de ses recherches sur les « fonctions elliptiques formerait un ouvrage de ipiel- « que étendue que les cirromionrM ne lui permet- « tent pas de publier. » — Enfin tant de travaux remarquables, après lui avoir mérité l'estime de l'Allemagne, forcèrent les géomètres français à s'occuper de lui. M. Legendre, qui venait d'élever la voix en faveur de l'illustre géomètre de Krrnigsberg (M. Jacobi). eut encore le mérite de proclamer le premier les découvertes d'Aliel. 11 lui adressa en même temps une lettre très-obligeante, en lui offrant son Traité des transcendantes elliptiques. I .a réponse d'Abel a été publiée dans le journal de M. Crelle. Le passage suivant fait connaître l'émotion qu'éprouva le jeune géomètre, en voyant qu'à la fin on commençait à l'apprécier : « Monsieur, « la lettre que vous avez bien voulu m'adresser, en « date du 25 octobre (1828), m'a causé ta plus vive « joie. Je compte parmi les moments les plus heu- « reux de ma vie celui ou j'ai vu mes essais mériter « l'attention de l'un des plus grands géomètres de o notre siècle. Cela a porté au plus haut degré mon a zèle pour mes études. Je les continuerai avec « ardeur; mais si j'étais assez heureux pour faire « quelques découvertes, je les attribuerais à vous pluo tôt qu'à moi; car certainement je n'aurais rien fait « sans avoir été guidé par vos lumières. » En même temps , quatre des membres les plus distingués de l'Académie royale des sciences de Paris, MM. Lacroix, Legendre, Maurice et Poisson, ayant eu connaissance des malheurs d'Abel, s'adressèrent directement au roi de Suède pour lui recommander le sort de ce jeune géomètre (l). On croirait qu'une demarche si noble et si extraordinaire de ta part d'hommes si justement célél)res devait faire ta fortune de celui qui en était l'objet point du tout :
[1] Voici U lettre de ce» savtnun
t Pari», le « septembre tws.
a Sire,
« Les princes éclairé» et généreux aiment a découvrir le mérite modeste et a réparer envers loi les torts de la fortune ; ils se plaisent a donner a l'homme de génie le» moyen» de Jeter sur les science» cet éclat qo'rlles recevront de tes travail et qoi refleruil sur leur gouvernement. A ce titre le» soulignes, membre» de l'Institut de France, te permettent de signaler a la royale birnvcilljnrr de Votre Majejtê on Jeune géomètre, M. Abel, dont le* production» annoncent in esprit du premier ordre, et qui m .Miniums languit à Christiania dan» un poste peu digue de son rare et précoce talent. Il» ont osé croire que le roi de Suéde, sensible peut-être au suffrage, comme aux vceux spontané» de quelque» amis de» science», daignerait s"lntere**er au sort d'un homme si distingué, en l'attirant du fond de se» États an »ein de sa capiule. justement illustrée dus tous le» lemp» par U présence des savants célèbres qu'y rénnit l'académie de Stockholm. C'est auprès d'eux et i la portée des secours mutuels que peuvent s'offrir le» grands talent», que leur semblerait marquée la place d'un géomètre tel que M. Abel; mais, dans tous les cas, ils croient avoir assez fait pour lui, s'ils parviennent k fixer un instant, en sa faveur, l'auguste alicntîtm de son souverain. Les soussignés se disent ave* un profond respect. Sire, de Votre Majesté, les tres-buinbles et très-obéissant» serviteur»,
« Uatnaas, Poisson, Lacaoïl NaD»l«. •
cette lettre demeura sans réponse; et A bel, après avoir langui encore plus de six mois dans le malheur, mourut le 6 avril 1829, aux mines de fer deFroland en Norvège, où il était allé pour visiter ses parents. Pendant qu'Abel se mourait, le gouvernement prussien, voulant attirer dans ses États un homme qui pouvait contribuer si puissamment au progrés des sciences, lui Gt offrir une place ltonorable à lierlin ; mais cette démarche, qui aurait au moins adouci les derniers moments de l'infortuné géomètre, ne fut connue en Norwêge que lorsque Abel n'existait plus. Sa mort, et les circonstances déplorables qui l'avaient peut-être amenée, causèrent des regrets universels. L'Institut de France, par une décision sans exemple, ordonna que la moitié du grand prix de mathématiques, pour Tannée 1850, serait donnée à la mère d'Abel; et cette mère infortunée dut ressentir davantage, par cet honneur, la perte qu'elle avait éprouvée. En Allemagne, en Italie, on déplora vivement ce malheur : on regrettait les vertus privées d'Abel, non moins que ses talents extraordinaires. Sa modestie, la noblesse de son caractère, l'absence de toute jalousie , lui conciliaient l'estime et l'affection de tous ceux qui avaient eu le bonheur de le connaître; et le célèbre M. Bessel l'appelait l'homme modèle. Enfin, après quatre ans, le gouvernement suédois entendit ces cris d'admiration, et Ton dit qu'il chargea M. Ilansteen de publier en un seul corps tous les ouvrages d'Abel, en y ajoutant une biographie complète de cet illustre auteur. Cette publication fut attendue par tous les amis de la science. Rien n'a manqué à la gloire du géomètre norvégien après sa mort, mais tout a manqué à son bonheur pendant sa vie. — Et ici nous élèverons la voix pour demander compte à ces hommes égoïstes qui, par leur indifférence , ont contribué à abréger les jours d'Abel, pour leur demander compte, disonsnous, de toutes les découvertes que sa mort nous a ravies, et dont quelques-unes, qu'il a énoncées sans démonstration, frappent d'étonnement tous ceux qui peuvent en comprendre l'importance. Etaitce bien le temps , au 19* siècle, de renouveler la mort du Camoêns? Nous ne parlons pas seulement aux gouvernement* et aux rois, nous parlons aussi aux particuliers et aux nations, car on ne demande pas sous quel régne a langui le Camoêns, mais on se dit : il mourut de faim en Portugal. Et il faut qu'on sache que cette protection accordée à des savants célèbres, dans un âge où ordinairement ils n'en ont plus besoin ; que cette protection qui rappela dans sa patrie Galilée à cinquante ans, après que la persécution l'on eut chassé dans sa jeunesse, n'est autre chose que le désir d'acheter comptant un peu de la gloire de ces grands hommes; et que celui qui aurait illustré son pays, s'il y avait été bien traité, peut le couvrir d'opprobre lorsqu'il y est mort abreuvé de diagrins. — Après avoir parlé de la vie d'Abel, il nous reste à rendre compte de ses travaux analytiques. Sans nous arrêter à des recherches spéciales sur les séries, sur les intégrales eulériennes , sur un problème de mécanique, etc., nous pouvons partager les travaux d'Abel en deux grandes classes :
ses écrits sur les équations algébriques, et ceux sur les fonctions elliptiques. Nousavons déjà dit qu'ils'occupa d'abord de la résolution des équations du cinquième degré ; mais dans ce premier essai, et dans la démonstration de l'impossibilitédobtenir généralement cette résolution, il parait n'avoir jamais connu les nombreux travaux du géomètre italien Ruflini , sur le même sujet. Il nous est impossible d'exposer ici l'analyse d'Abel : nous dirons seulement qu'en s'appuyant sur un théorème de M.Cauchy,il parvient à démontrer que si la résolution de l'équation algébrique du cinquième degré était possible, il en résulterait une absurdité, dérivée de la multiplicité des racines. Ce genre de démonstration, tiré de la multiplicité des racines, peut ne pas paraître entièrement satisfaisant pour ceux qui connaissent a combien de disputes on a été amené par l'ambiguité des racines, dans la résolution des équations du quatrième degré. Quoi qu'il en soit, ces recherches resteront comme de beaux théorèmes d'analyse, lors même que la démonstration d'Abel ne serait pas complète. Mais bientôt il s'occupa de questions plus importantes. Lorsque M. Gauss publia, en 1801, sa mémorable découverte de la résolution des équations à deux termes, il annonça qu'il pouvait résoudre par des méthodes analogues les équations d'où dépendait la multisection de l'arc de la lemniscate. Mais cette espèce de défi porté aux géomètres resta longtemps sans réponse ; et quoique Lag range, en 1 808, par une méthode très-ingénieuse, ramenât à sa théorie générale des équations la résolution des équations à deux termes, cependant il ne donna pas la solution du problème de l'illustre géomètre de Gottingen (i). Abel fut amené à s'occuper de cette question par ses recherches sur les fonctions elliptiques. Il a publié en 1820, dans le 4' volume du journal de M. Crelle, un mémoire sur une classe d'équations résolubles algébriquement, qui est un modèle d'invention et d'élégance de méthode. II y démontre que si toutes les racines d'une équation sont liées entre elles par un rapport rationnel, on pourra les déterminer algébriquement, et il trouve d'autres propositions importantes. 11 avait promis d'appliquer, dans un second mémoire, sa théorie aux fonctions elliptiques, mais il n'a pu achever cette partie de son travail. 11 résulte de quelques-unes de ses lettres qui ont été publiées, qu'il avait aussi déterminé toutes les classes d'équations algébriques qu'on pouvait résoudre par les radicaux : découverte très - importante, dont il n'a laissé ni l'analyse ni la démonstration. L'autre classe des travaux d'Abel comprend ses recherches sur les fonctions elliptiques. Après la découverte du calcul intégral, on espéra tm instant ramener aux fonctions algébriques et circulaires l'intégration de toutes les fonctions différentielles d'une seule variable ; mais après bien des essais infructueux, on reconnut qu'il fallait placer, parmi l'infinité de formules qu'on ne savait pas intégrer, une expression fort simple,celle qui
(1) nlns un mémoire prisent* a nasillât le H juio 1823, l'auteur de cet article avait déjà résolu te problème; nais tt travail, quoique antérieur aux rwherches d'Abri, n'a été publie qae longtemps après, dans le 5' volume du recueil des SaranU ttrengert.
renferme d'une manière irréductible la quatrième puissance de l'inconnue, sous un radical carré. Cette formule, à laquelle on était conduit par la rectification des sections coniques, repoussa les efforts de tous les géomètres, et même aujourd'hui on n'est guère phis avancé sous ce rapport-là, puisque Laplace a été jusqu'à dire qu'il est impossible d'obtenir cette intégrale sous forme finie , proposition que plus tard Abel a tenté de démontrer. Quoi qu'il en soit de cette impossibilité, on se persuada bientôt qu'au lieu de se consumer en vains efforts, il valait beaucoup mieux considérer cette classe de différentielles comme une transcendante particulière, en tâchant de réduire à leur forme la plus simple toutes celles qui en dépendaient. On a dit que Mac la u ri u et d'Alembert avaient été les premiers à s'occuper de cette réduction; mais ce fait n'est pas exact, car, bien avant que ces géomètres publiassent leurs travaux sur ce sujet (qui sont de 1742 et 4746 et qui n'offrent pas un grand intérêt), un géomètre italien , Fagnani , doué d'une grande sagacité , et qui obtint depuis de Lagrange une marque très-flatteuse d'estime , avait ouvert la route à ces recherches en publiant, en 1718 (1), un mémoire où il donnait une intégrale particulière de l'équation différentielle qui sert à la division de l'arc de U lemniscate, et exposait les équations algébriques qui servent à la résolution du problème. Généralisée par son auteur, dans la suite, cette découverte (qui transportait à une courbe transcendante un procédé que pendant plus de vingt siècles on avait cru applicable à la géométrie élémentaire seulement) forme la base de ce qu'on appelle la comparaison des amplitudes dans la théorie des fonctions elliptiques, et a mérité les éloges de tous les géomètres. Euler , ayant eu connaissance de la découverte de Fagnani , reprit le même sujet et trouva , par une sorte de divination , l'intégrale générale d'une équation différentielle du premier ordre dont chaque membre était une transcendante elliptique complète. Hais celte intégrale ne j>ouvait pas se rattacher à l'analyse ordinaire, et c'est tagrange qui eut le mérite de là retrouver directement par une méthode extrêmement élégante. Jusqu'ici on n'avait comparé que les arcs d'une fonction elliptique pris sur la même courbe; mais en 1775, Landen géomètre anglais très-distingué , trouva un théorème fort remarquable , par lequel on apprenait à mesurer toujours un arc d'hyperbole par deux arcs d'ellipse , et fonda cette théorie qu'on appelle maintenant la transformation des modules , et qui sert à la transformation d'une section conique donnée , en une autre de paramètre différent. Plus tard, Lagrange montra, par une méthode très-simple , comment on pouvait réduire, par des transformations successives , un arc d'ellipse à différer très-peu d'une ligne droite ou d'un arc de cercle. Cependant ces recherches demeuraient éparseset sans lien commun, lorsqu'en 1705, M. Legendre publia un Mémoire sur les transcendantes elliptiques, ou il commençait d'abord par établir un algorithme propre à exprimer ces fonctions et à les
(1) c in nmle te" luttnti t Italie, t. 30.
calculer avec facilité, et où, en continuant les recherches de Lagrange , il donnait une échelle de transformation pour les modules. Pendant longtemps personne ne s'occupa de ces questions , et quoique M, Gauss, par son annonce sur la division de l'arc de la lemniscate, eût montre qu'il s'était occupé des transcendantes elliptiques, et que Ton sache d'ailleurs qu'il a fait des découvertes importantes dans cette branche de l'analyse , il n'a pas encore publié le résultat de ses recherches. Cependant M. Legendre , avec cette persévérance qui caractérise ses travaux , prépara pendant vingt ans ses exercice s de calcul intégrai, où , entre autres choses, il traite complètement des fonctions elliptiques , donne des tables pour leur calcul numérique , et montre quelques-unes de leurs applications à la mécanique. Mais les géomètres , à cette époque , s'occupanl spécialement de physique mathématique , laissèrent de côté ces recherches, et M. Legendre eut le temps de travailler encore plusieurs années sans qu'on fit rien de remarquable dans cette belle partie de l'analyse. En 1827 , lorsqu'il venait de faire paraître son Traité des fonctions elliptiques, Abel publia, dans le second volume du journal de M. Crelle, son premier mémoire sur ces mêmes fonctions. 11 serait impossible , sans sortir des bornes d'un article biographique , de rendre un compte détaillé des découvertes que renferme cet écrit; nous dirons en substance qu'il contient toutes les formules nécessaires pour la
I comparaison des amplitudes, et qu'il donne, pour la multiplication et le développement des transcendantes elliptiques, des expressions très-élégantes, analogues à celles que l'on connaissait depuis longtemps pour les j fonctions circulaires. A peine ce beau travail pouvait-il | être connu des géomètres, que M. Jacobi de Kcrnigsberg lit paraître, dans le journal de M. Schumaj cher (1 ), une courte notice dans laquelle il énonçait des j théorèmes très-importants sur la transformation des modules par une infinité d'échelles nouvelles. Abel j répondit par un second mémoire où il s'occupait aussi de cette transformation d'une manière géné- | raie ; dés ce moment, il s'établit une sorte de conçu r- ' rence de découvertes entre ces deux jeunes et illustres rivaux. Mais quoique la publication de leurs mémoires se soit faite à des époques diverses , cependant ces époques sont si rapprochées, les méthodes sont si différentes , qu'il ne pourra venir dans l'esprit de personne qui sache comment on travaille en analyse que ces deux jeunes géomètres, publiant à l'envi , à deux ou trois mois de distance , une série I de découvertes importantes, aient rien pris l'un à | l'autre. Sans doute leurs idées se sont fécondées mu- \ tuellement , mais chacun d'eux a dû travailler sur un fonds propre. L'ensemble de leurs travaux forme une ' théorie complète des fonctions elliptiques qui a mérite d'être exposée par M. Legendre dans des suppléments à son grand traité. Les mémoires d'Abel sont aussi fort remarquables par l'élégance des mé- I thodes et la clarté des démonstrations. Modeste et simple dans ses écrits , comme dans sa vie privée ,
I U)AttroM>misehtNi>ekiidit*,i',*n.
jamais il ne s'admire , jamais il ne cherche à se faire valoir.... Nous ne cesserions pas de nous occuikt d'un sujet si intéressant , mais pour finir dignement cette notice , nous empruntons les expressions d'un géomètre dont le jugement n'admet point d'appel (1) : « Les recherches qu'Ahel a publiées en moins de • deux ans dans les journaux de M. Crelle et de « M. Schumacher, prouvent, par leur nombre con- « sidérable, l'activité de son esprit et l'ardeur « qu'il mettait à cultiver les sciences. Elles sont « toutes remarquables par h généralité des considé- « rations que l'auteur y expose, et par les vues nou- « velles qu'il se proposait de développer. La mort a « interrompu ses travaux avant qu'il eût achevé sa « 27* année; mais [tendant une vie si courte, il s'est « placé au premier rang parmi les géomètres, et, « dans ce qu'il a Tait, la postérité saura reconnaître « tout ce qu'il aurait pu faire s'il eût vécu davau- « tage (2). o L— I.
ABELA (Jean-François) naquit à Malte, vers la fin du 16e siècle, d'une famille illustre, qui s'éteignit avec lui. 11 entra de bonne heure dans l'ordre des clievaliers de Jérusalem, et s'y distingua au point qu'il obtint, avant 1622, le titre de vire-chancelier, et enfin celui de commandeur. Il est principalement connu par un ouvrage curieux et devenu rare, intitulé : Maiia illustrai i oveero delta descrisione di Malla, con te sue anlichilà, edaltre notizit. Malte, •1047, in-fol. L'auteur y montre une grande érudition et semble avoir embrassé tout ce qui concerne sa patrie. L'ouvrage est divisé en quatre livres : le i" traite de la topographie et de la statistique de l'Ile de Malle; le 2" en retrace l'histoire; le 5 contient des notices sur les églises et les couvents ; le 4' d'autres notices sur les grands maîtres , sur les familles et les hommes les plus remarquables. Cet ouvrage offre quelques particularités sur la vie d'Abela; on y voit qu'en 1610, il était, avec la flotte des galères de la religion et le vaisseau amiral, dans l'Ile de Lampédouse. Il voyagea dans une grande partie de l'Europe, recherchant les monuments et les livres anciens. 11 entretenait des correspondances avec les savants les plus distingués de son temps; nous citerons, entre autres, Gualteri, auquel il fut très-Utile, lorsque celui-ci parcourut la Sicile |iour en recueillir les monuments . Luc Holstein, qu'il amena lui-même dans Tlle de Malte, au retour de ses voyages ; et Peiresc, auquel il envoya divers objets rares tic cette Ile. On voit, par quelque* passages de son ouvrage, qu'il Ta composé dans un âge avancé. Seiner l'a traduit en latin et y a ajouté une courte préface. Cette traduction a été publiée séparément , et insérée, en 1723, dans le 15* volume du recueil de J.-G. Gra-vius, intitulé : Thésaurus antiquilatum et hittoriarutn Sicilitet Leyde, in-fol. Seiner, dans sa pré-
(I) Rapport de M. Poisson a l'Académie de» sciences sur tes travaux de M. Jscobi.
(S) Outre les mémoires insérés dans le journal de Chri&tianta et dans le recueil de M. Schumacher, Abel a donne au journal de M. Crelle Vingt et nn mémoires, doul on peut voir les titres dan* le to* volume de celte Importante publication. Le mémoire présenté a linslilul a pare dam les volâmes des Sttonti Hmtert.
face , s'exprime sur Abela d'une manière très-liono-
rable; et Pierre Burrmann, dans celle qu'il a faite au 1 T vol. du Thesaurut de Gra>vius, en parle dans le même sens , lui reprochant toutefois d'avoir admis quelques traditions fabuleuses; mais, ajoute-t-il, ces légers défauts sont plus que tomj>ensés par sa vaste érudition. A, L. M.
ABELIN (Jean-Philippe), historien, né à Strasbourg, mort vers l'an 1646, est le même que Jean-l>ouis Gottfried, ou Godiofredus , nom supposé sous lequel il est plus connu , parce qu'il l'a mis en tète de la plupart de ses écrits qui sont assez nombreux. Il n'a publié sous son véritable nom que le 1 ' volume de son Tkealrum Europoum , qui contient l'histoire de l'Europe depuis 1617 jusqu'à la fin de 1628 ; et les 17-, 18", 19' et 20e tomes du ilereurius Gallo-Iielgicus, commencé par Gothard- Artlius , ouvrage où l'on trouve la relation des événements qui se sont passés en Europe, et surtout en France, depuis 1028 jusqu'en 1056. Ces volumes ont été imprimés à Francfort , dans les mêmes années, in-8". Le Mercurius est écrit en latin ; le Thcatrum en allemand. Le second volume de ce dernier ouvrage porte aussi le nom d'Abelin ; cependant Chrétien Gryphe, dans sa Disserlalio isagogica de scriptoribus hisioriam seculi XVII iUusIranlibus, Leipsick, 1710, p. 18, prétend qu'il est de Jean-George Schleder, qui est aussi l'auteur de quelques-uns des volumes suivants. La meilleure édition du Theatrum Europeeum est celle qui a paru à Francfort depuis 1662 jusqu'à 1738, en 12 vol. in-fol. Elle est ornée de gravures de Matthieu Mnittaire. Cette énorme compilation parut en 1718. Les volumes qui ont été composés par Abelin, Sehleder et Schneider, sont estimés; mais ceux de leurs nombreux continuateurs n'ont ni la même réputation ni le même mérite. Abelin publia, en 1010 une explication des Mëtai morphotes d'Ovide sous ce titre : P. Ovidii Kasonis JUelamorphoseon plerarnmque historica , naturalis, moralit bfaewtt, Francfort, in-8°. 11 l'avait rédigée pour accompagner de jolies gravures de Jean- Théodore de Bry, qui représentaient quelques-unes des fables d'Ovide. Le titre du livre est sans nom d'auteur , mais il se nomme, dans la dédicace, lAidovicut Goitnfridus. En 1628 il parut à Francfort une traduction allemande, et, l'année suivante, une traduction latine des Estais, Empires, Royaumes el principautés du Monde, de D. T. V. Y. (d'AUvy). La dernière est intitulée : Archontologia cosmiea , tive imperatorum, regnorum, principaluum, rerumgue pubiicarum omnium per toium terrarum orbem commentarii locuplelitsimi ... Francfort, 1620, infol. La traduction allemande, qui a aussi été publiée in-fol., porte le même titre en allemand; mais l'ouvrage original français n'y est pas nommé. Elle a été réimprimée à Francfort, du vivant de l'auteur, en 1638, et après sa mort, en 1616 et 1695. Ces deux dernières éditions, qui ont clé faites par les soins de Matthieu Mérian et de ses héritiers, ont reçu des augmentations considérables, el sont ornées de gravures faites par Mérian; dans celle de 1695, l'auteur n'est pas nommé. L ' Archontologia cosmiea jouissait
de beaucoup de crédit dans le siècle où elle parut, et où Ton n'avait, pour les sciences géographiques, que la Cotmograpkie de Sebastien Munster. Aujourd'hui que nos connaissances sont plus étendues, son importance a beaucoup diminué. On doit aussi à Àbelin le 42° et dernier volume de YMittoire de* lndet orientales, publié à Francfort, en 1628, infol., sous ce titre : Biiloriarum orientait* India lomui 12. J. budovicu* Gotlofridu* ex anglieo et belgico termone in lalinum Iranslulil, etc. Cet ouvrage, qui embrasse la description des Indes orientalcs et occidentales, est extrêmement rare et précieux, lorsqu'il est complet; il a été payé 4,000 francs pour la bibliothèque royale. Eu 1632, Abelin publia en allemand, dans la même ville, sa Description du royaume de Suède; et, l'année suivante, parut aussi, en allemand, sa Chronique historique, ou Description de l'histoire, depuis le commencement du monde jusqu'à l'an 1610, avec un grand nombre de ligures gravées \m Matthieu Mérian. Cet ouvrage n'a même été composé que pour servir de texte à la suite des gravures historiques que Mérian voulait publier. Ces ouvrages sont l'uu et l'autre in-folio. Le second a eu plusieurs éditions; Jacques de Meurs a fait une traduction Irlandaise du 1er volume, avec des augmentations. Enfin Abelin est l'auteur d'un livre allemand, intitulé : Uistoria Antipodum, ou le Nouveau Monde ; c'est-à-dire, Description de la partie de la terre connue sous le nom d'Indes oceuh niâtes, pat J .-L.Gottfried; Francfort, 1655, in-fol. On croit aussi qu' Abelin est le même que Jean-Philippe A bel, qui a publié à Francfort, en 1627, in-8°, une traduction allemande de la comédie de Daniel Cramer, intitulée : l'iagium, comœdia de Alberto et Ernesio surreptis. A. L. M.
ABELL (Jean), célèbre chanteur anglais et joueur de luth, renvoyé par Charles II, comme catholique, passa sur le continent , dissipa follement l'argent qu'il y gagna , et voyagea son luth sur le dos. Arrivé à Varsovie, le roi de Pologne voulut l'entendre. Abell refusa d'abord, fut conduit au palais, placé dans un fauteuil , et guindé fort haut au milieu d'une grande salle. La cour parut dans une galerie. Des ours entrèrent, et Abell eut l'option de chanter ou de leur être livré. Il n'hésita pas, et de sa Tie il n'avait si bien chanté. Après avoir erré plusieurs années , il revint en Angleterre en 1701 , y publia un recueil de chansons en plusieurs langues, et mourut dans l'obscurité , après avoir conservé sa voix jusqu'à une extrême vieillesse. N — L.
ABELLI ( Antoine 1 , abbé de Livry, et prédicateur du roi, naquit à Paris, en 1527, et entra fort jeune dans Tordre des frères prêcheurs. Ayant eu quelques différends avec ses supérieurs, il fut relégué a Troyes ; mais il rentra bientôt en grâce et fut nommé vicaire général de sa congrégation. Il avait prêché avec tant de succès dans plusieurs églises du royaume, que la reine Catherine de Médicis le choisit pour directeur de sa conscience. Après avoir été pourvu d'une abbaye, il paraissait réservé à l'épiscopat. La mort de sa pénitente, arrivée en 4580, lui en ferma le chemin. Les ouvrages qu'il a pu-
bliés sont : i* La manière de bten prier, avec la vertu et esficace de l'oraison , Paris, 1564 , in-8° ; 2* Sermon sur les lamentation* du saint prophète Hiirimie, Paris, 1582, in-8-. La Croix du Maine et Duverdier ne citent d'Abelli que cet ouvrage. Bayle, qui les copie, tout en reprochant à Moréri d'en avoir fait autant tant corriger let fautet que ces bibliographes peuvent avoir commitet, se livre à des réflexions assez longues où il examine si un jacobin pouvait posséder une abbaye. La M on noyé lui avait adressé à ce sujet une note qui n'a pas été reproduite dans l'édition de la Croix du Maine donnée par Rigoley de Juvigny. Cette note, présentée par Bayle comme un bon éclaircissement , contient plusieurs erreurs qui ont été relevées par Josse Leclerc dans sa Lettre critique sur le Dictionnaire de Bayle (p. 518-525). Ce savant prouve que Fr. Abelli, abbé d'Ivry, dont le nom ligure au bas de l'acte de prestation de serment de fidélité au roi Henri IV par les docteur* de Sorbonne , n'est autre qu'Antoine Abelli , abbé de Livry (et non d'Ivry où il n'y a jamais eu d'abbaye), et que les lettres initiales Fr., dont sa signature est précédée, indiquent sa qualité de frère. Cette discussion sert du moins à prouver que les plus savants philologues peuvent tomber dans d'étranges préoccupations. 5" Lettre du frère Antoine Abelli à la royne Catherine de Médicit, 1564, in-8». Le P. Lclong \Bibliathecu sacra, t. 2, p. 591) dit qu'il mourut en 1580; mais on ne peut admettre celte date, puisque la soumission de la Sorbonne, dont Abelli faisait partie, n'a eu lieu qu'en 1594. Les PP. Quctif et Echard, qui lui donnent de grands éloges et l'appellent vir morum integritale et eruditione clarus ( Seriptores ord. pradicat. recensili, in-fol. , t. 2 ) , n'ont pu découvrir l'époque de sa mort. Il n'a été fait aucune mention d'Abelli dans Y Histoire det confesseur t det roi* et des princes, par Grégoire. L — m — x.
ABELLI (Lot is), né en 1605, dans le Vexin français (ou à Paris, suivant quelques auteurs). Après avoir pris le bonnet de docteur en théologie, il fut d'abord curé de St-Josse, à Paris , puis évéque de Rodez. Abelli, alors âgé de soixante ans, et ayant passé la plus grande partie de sa vie avec les gens de lettres, ne put trouver agréable le séjour de son évêché. Il s'en démit en 1664 , et revint a Paris s'établir dans la maison de St-Lazare, on il mourut le 4 octobre 1691. Les ouvrages d'Abelli sont en très -grand nombre. Le P. Nicéron en donne la liste dans le 41' vol. des Mémoire* pour servir ù l'histoire des hommes illustres de la république des lettres. Les principaux sont : 1° Medulla theolngiea | la Moelle théologique ) , imprimée pour la première fois en 1650, et très-souvent réimprimée; production pernicieuse selon les uns, estimable selon les autres, mais qui n'est plus lue de personne. C'est au titre de cet ouvrage que Boileau faisait allusion quand il appelait l'auteur le moelleux Abelli {Lutrin, ch. 4). Le prélat s'en plaignit hautement, et cita Hoileau au tribunal de Dieu. Abelli avait composé cet ouvrage principalement pour réfuter un autre traité sous le même litre, par Amesius, puritain
anglais, et pour établir des principes d'une morale moins sévère sur la probabilité et la pénitence (I). 2» Tradition de l'Église, touchant la dévotion des chrétiens envers la Ste. Vierge, in-8-, 1652, 1662, 1672. Bayle prétend que cet ouvrage fit plaisir aux protestants, qui s'en servirent pour l'opposer à Y Exposition de Bossuet. 3° La Vie du vénérable serviteur de Dieu, Vincent de Paul, 1664, in-4". Cette édition, quoique la première, est préférable à celles qui l'ont suivie, et dans lesquelles on a retranché plusieurs passages contre les jansénistes. Ces passages ayant déplu à quelques personnes , et ayant donné naissance à un écrit intitulé : Défense de M. Vincent de Paul, contre le faux discours de sa vie, publié par M. Abelli, 1668, in-4», Âbelli publia sa défense, à laquelle on fit une Réplique l'année suivante. La Vie de St. Vincent de Paul, par Collet, a fait oublier l'ouvrage d'Abclli. 4» La Couronne de Tannée chrétienne, ou Méditations sur les plus importantes vérités de l'Evangile, formant d'abord 4 vol. in-12, et dont l'abbé Baudran a donné une nouvelle édition en 2 vol. La diction de cet ouvrage fait tort au Tond. 11 a été traduit en latin en 1732. 3° Un Traité des hérésies, Paris, 1661 , in-4". 6° Défense de la hiérarchie de l'Église et de l'autorité du pape, Paris, 1650, in-P. 7° Considérations sur l'Éternité, 1 vol. in-12. 8° La Vie de St. Josse de Bretagne, Abbeville, in-18. 9° D'autres écrits polémiques sur le jansénisme, qui annoncent que l'auteur était grand ennemi de Port-Royal. Le style d'Abelli est dur en latin, lâche et plat en français ; c'était d'ailleurs un homme rempli de toutes les vertus de son état. A— B— T.
A BEN-BIT AR ( Abdau.ah-Be.\- Ahmed ), ou, correctement, Al Beîthar, le vétérinaire, célèbre botaniste et médecin arabe, né à Benana, village près de Malaga. Il voyagea longtemps pour se |*rfectionner dans la connaissance des plantes. Sa réputation était telle que, lorsqu'il alla en Egypte, il en fut, d'un concert unanime, nommé premier mé-
decin. Mélek Al-Kamil, prince de Damas, le combla de bienfaits, et le nomma intendant général de ses jardins. Il mourut dans cette ville , l'an 6 16 de l'hégire (1248 de J.-C.i. Aben-Bitar a laissé un monument précieux pour la botanique , sous le titre de Recueil de médicaments simple*. Cet ouvrage, dont Casiri a fait connaître la préface [Bibl. arab.-hisp., t. 1, p. 278), se divise en quatre parties où l'auteur traite, en suivant l'ordre alphabétique, de toutes les plantes, pierres, métaux et animaux qui ont une vertu quelconque en médecine, avec une telle exactitude, que les ouvrages de Dioscorides, de Galicn et d'Oribazius, y sont souvent corrigés, et qu'on y trouve des fait» et des détails qu'on chercherait en vain dans ces auteurs. On a imprimé à Paris , en
H) Boilean rqwebc UMl i Abelli ses ieu dans lepllrc 13 :
Apprene t qse la gloire on le fiel nous appelle L'n joar des vrais enfants doit ronronner le lele. Et non les froids remords d'un evlave craintif, Oé crut »oir Abelil quelque amour négatif.
[Note de rtùtfur.)
1(V)2, la traduction latine de l'article consacré aux Unions dans ce grand traité. J— m.
ABEN-HEZRA, ou ABENESDRA (Abraham- Ben-Meib), célèbre rabbin espagnol, surnommé, i cause de la multitude de ses connaissances, le Sage, le Grand , l'Admirable , naquit, suivant l'opinion commune et d'après Rossi, à Tolède, en 1110. Il fut à la fois astronome, philosophe, médecin , poète, philologue et grammairien ; possédant à fond toutes les langues savantes, et très-versé dans la littérature arabe. Les auteurs juifs le vantent, en outre, comme habile cabaiiste, et l'un des plus fameux interprètes de l'Ecriture sainte. Aben-Hezra embrassa, en effet, toutes les connaissances, et les perfectionna par de longs voyages en France, en Italie, en Grèce, en Palestine et en Angleterre. 11 se fit surtout remarquer par ses explications hardies de l'Écriture sainte; il soutenait que les Hébreux n'avaient pas traversé la mer Rouge par un miracle , mais que Moïse profita d'une basse marée, pour passer à l'extrémité du golfe. Aben-Hezra acquit tant de réputation dans l'astronomie, que les plus grands savants de son siècle adoptèrent ses découvertes. Cependant ceux qui lui ont attribué l'invention de la méthode de partager la sphère céleste en deux parties égales, par le moyen de l'équateur, paraissent avoir ignoré que cette méthode est aussi ancienne que l'astronomie. La bibliothèque de la Sorbonne possédait une t«aduction française de la Sphère, d' Aben-Hezra, faite en 1275 par maître Deîade. Ce savant aurait sans doute porté beaucoup plus loin ses travaux , si la mort ne l'eut enlevé à Rhodes, en 1 174 , à l'âge de 55 ans. Quelques auteurs l'ont fait vivre jusqu'à 73 ans. Quoi qu'il en soit , ce mi pendant ses voyages qu'Aben-Hezra, voué exclusivement à la culture des sciences et des lettres, composa une grande partie de ses ouvrages. Son Commentaire sur les livres saints a été publié par Bombe rg, à Venise, en 1526. Quelques parties de ce grand ouvrage ont été imprimées séparément. On n'y trouve ni les allégories si familières aux rabbins , ni les ridicules futilités de la cabale. L'auteur n'ose pas censurer ouvertement les caraîtes, ennemis des traditions, parce que les docteurs et le peuple étaient fort attachés à leur méthode ; mais il n'en fait guère usage et se sert avec discernement de l'autorité des anciens, recherchant avec exactitude le sens grammatical des mots, et expliquant le texte le plus littéralement qu'il lui est possible. Son style est élégant, mais trop concis, ce qui le rend obscur, au point qu'il a fallu composer d'autres commentaires pour expliquer les siens. Arn. Pontacus publia une traduction latine des Commentaires d'Abcn-Hczra sur Abdias, Jonas et Sophonias, à Paris, 1530, in-4*. Leusden en publia un autre à Ltrecbt, en 1637. Le texte hébreu d'Aben- Hezra, sur Joël, fut imprimé â Paris, en 1563; le même, avec des notes par Leusden, L'trecht, 1656. Robert Etienne imprima à Paris, en 1536, en 1 vol. in-4 •, le Commentaire d' Aben-Hezra, *ur Osias, avec celui de deux autres rabbins. Le Cantitfue des cantiques fut imprimé séparément, Paris, 1370. On puussi à Constantinople, en 1532, son
taire tur la loi. On ne trouve presque plus l'édition faite à Naples, 1488, de son Commentaire tur le Pentaleuque. Aben-Hezra est aussi auteur d'un ouvrage de morale, intitulé : Chai- Ben- Megir, c'est-à-dire, vive le fil* qui resttucite, et d'un livre des Etre* animés, où il prouve l'existence de Dieu par la merveilleuse structure des êtres qui peuplent l'univers. Ce dernier ouvrage , composé en arabe, a été traduit en hébreu par Jacob ben Alphander. Quelques auteurs modernes lui attribuent le petit traité Amicus Medieorvm : mais cet ouvrage est de Jean Ganivete. L'erreur vient de ce qu'il se trouve joint dans les anciennes éditions au traité d" Aben-Hezra , intitulé : de Luminaribut et Diebut critieis liber, imprimé à Lyon, 1496, 1508, in-4% et 1330, in-8° ; Rome, 1544» in-4°; Francfort, 1(M4, in-12. Il y a un commentaire d' Aben-Hezra sur Joséphe (Josephben Govion), de Bello Judaïco, Barileœ, 1509, in-8°, heb. Int. Enfin . on a de cet auteur un livre de géométrie et d'algèbre ; un Traité d'astronomie, intitulé Porte de* deux; un poème publié en bébreu et en latin, par Th. I-ayde, Oxford, 1694 ; et un livre d'astrologie, dont la bibliothèque de l'Escurial possède deux traductions manuscrites en limousin. Bailly [Atlr. mod.,t. 1, p. 600) a été nul informé, lorsqu'il dit qu'il ne nous est rien resté des ouvrages de cet astronome : il convient cependant «pi' Aben-Hezra a rendu service à l'histoire de l'astronomie, en nous conservant les trois sphères dont Scaliger nous a laissé la description. On trouve une notice détaillée sur la vie de ce fameux rabbin dans Bartholomio. D— g.
ABEN-PACE. correctement Ibn Badjeh, dont le nom entier est : Abolbecr-Moiiamued-Eb.n-el- Sâteg, un des plus fameux philosophes arabes, naquit à Cordoue , et mourut très-jeune à Fez , en Afrique, l'année 555 de l'hégire (1158), par excès d'application, ou, selon quelques historiens arabes, empoisonné par des envieux. Ses ouvrages ne sont que des esquisses et des pensées que sa mort prématurée l'empêcha de développer. La métaphysique et la morale étaient le sujet de ses méditations. Sa réputation est très-grande parmi les savants aral>es, c'est leur Vauvenargues. Aboul-Haçan, qui a fait un recueil de ses ouvrages, n'hésite point à le préférer à tous les auteurs de sa nation , même à Avicenne et à Algazaly. On trouve des détails intéressants sur Aben-Pace, sur ses ouvrages et sur l'estime dont ils ont joui, dans la Vie du philo*ophe Ebn-Vokdan, écrite par Ebn-Tophail, que Pocock a traduite et imprimée a Oxford, en 1671, et dans la Bibl. arab.-hitp. de Casiri. C. — S — a.
ABEN-RAGEL (Ali), astrologue arabe, natif de Cordoue , vivait vers le commencement du 5' siècle de! hégire (11- de J.-C.), sous le calife Mamoun. Il jouit d'une grande célébrité parmi les mahométans, et même parmi les chrétiens qui croyaient à la science occulte de l'astrologie. Le livre qu'il a laissé tur le jugement et le sort des étoiles a été traduit en latin et imprimé à Baie, par Henricus Pétri, et à Venise, en 1485, par Erbard Radelez, sous ce titre : de Judiciit teu Fait* ttellarum. Il est de h plus grande rareté. Abcn-Ragel est aussi l'au-
leur d'un second ouvrage, connu sous ce titre : de Bevolutionibu* nativitatum, teu de fredariit, Venise, 1524. Les historiens arabes racontent des choses merveilleuses sur la certitude des pré-, dictions d'Aben-Ragel. La bibliothèque de l'Escurial possède un poème de cet auteur arabe, sur l'astrologie judiciaire. C'est probablement l'original du premier des deux ouvrages imprimés. C— S — A.
ABEN-ZOHAR, dont les noms sont : Abou- Merw an-Ben-Abdel-Melck-Ben-Zohh, fameux médecin arabe, naquit à Penaflor, prèsdeSéville, vers la fin du 12* siècle; il était juif de religion, fils et petitfils de médecin. Dés l'âge de dix ans, il commença à étudier la médecine sous la direction de son père, qui lui fit faire le serment de ne jamais employer de poisons. Ce serment, qui a tout lieu de nous étonner, montre à quel point les empoisonnement s étaient multipliés chez les Arabes. Aben-Zohar guérit le frère d'Ali- Sentemin, tyran de Séville, que sa propre famille avait empoisonné; les parents irrités persécutèrent avec acharnement ce médecin, et le retinrent longtemps en prison. A la lin, il entra au service de Yousef ben Tachefyn ( voy. ce nom), prince de Maroc, qui venait de chasser les petits tyrans d'Espagne ; ce souverain généreux le combla d'honneurs et de richesses. Aben-Zohar mourut à son service, Pan 55T del'hcgire(126l-2deJ.C.),àl'àgede92ans. Il fut le maître d'Averroès, qui, tout détracteur qu'il est des autres médecins, parle toujours d'Aben-Zohar avec vénération et même avec enthousiasme. « Pour parvenir, « dit-il, à une connaissance profonde de la médecine, il « faut lire avec soin les ouvrages d'Aben-Zoliar, qui « en sont le vrai trésor. Il a connu tout ce qu'il est « permis à l'homme de connaître dans ces matières, • et c'est à sa famille que l'on doit la vraie science « médicale. » Il fut aussi le maître de son fils, dont nous prierons dans l'article suivant. Aben-Zohar n'est pas un simple compilateur, comme presque tous les savants de cette nation : il voulait ramener la médecine à la méthode sage de l'observation. C'est même ce qui l'a fait accuser d'empirisme, mais à tort , car il tendait à réduire les faits en principes ; il cherchait à s'élever à la connaissance des causes des maladies; et profondément nourri de la lecture de Galien , on le voit sans cesse professer la doctrine de ce grand maître. Il osa , contre les préjugés de son temps, unir à l'étude de la médecine celle de la chirurgie et de la pharmacie; il chercha même à démontrer l'utilité de cette triple alliance : aussi la matière médicale lui doit-elle l'emploi de quelques médicaments nouveaux; la chirurgie, la première idée de la hronchotomie; et la médecine, la description de quelques maladies nouvelles, comme l'inflammation du médiastin, du péricarde, etc. Cependant Aben-Zohar ne secoua pas complètement le joug de toutes les superstitions et de toutes les erreurs de son temps. Son livre intitulé : Thai* ter, correctement Teiçyr, où il indique les remèdes et le régime qui conviennent à la plupart des maladies, semble faire croire qu'un hôpital lui tut confié. Ce livre, traduit en latin , a paru plusieurs fois
sous ce litre : Reetifieatio mediealionis et regitninis, Venise, 1490, in-fol. ; 1496 , HW, id. avec le colliget d'Averhoés, 1514, in-fol., à Lyon, 1531 , in-8°, etc. Aben-Zoliar écrivit ce livre pour le prince de Maroc qu'il servait. On y trouve un grand nombre d'anecdotes sur sa propre vie. Cet ouvrage fut d'abord imprimé à Venise, d'après une traduction latine faite en 1285 par le docteur Paravici et le docteur Jacob, médecin juif, non d'après l'arabe, mais d'après une traduction hébraïque. Le texte arabe de cet ouvrage existe manuscrit à la bibliothèque royale, et à celle dite Bodléienne. Al>en-Zohar est encore auteur : 1e «l'un Traité de la guèrison des maladies , dédié à Ibrahim , fils de Yousef ben Tachefyn ; 2° de deux Traités des fièvres, traduits en latin, et imprimés à Venise en 1370. C. — S — a.
ABEN-ZOHAR le jeune, filsdu précédent et son disciple, naquit à Cordoue, en 11 42, et mourut en 1216. 11 exerça la médecine avec succès et fut en grande faveur auprès de l'émir Yousouf ben Tachcfy n . Léon l'Africain nous a conservé un trait de ce souverain, qui montre sa générosité, son esprit, et les bontés qu'il avait pour Aben-Zoliar. Cet empereur, partant pour l'Afrique, mena avec lui ce médecin, qui était aussi un poète élégant. Un jour, il entra à ('improviste dans l'appartement de ce dernier ; et , ne le trouvant pas , se mit à regarder les papiers qui étaient sur sa table; il y vit des vers où Abeu-Zohar exprimait les regrets d'être séparé de sa famille. Le prince, sans rien dire à Aben-Zohar, envoya au gouverneur de Séville l'ordre de faire venir en toute bâte la famille du médecin à Maroc, où elle fut logée dans une belle maison , richement meublée et dont il lui Ht présent. Aben-Zohar, envoyé dans cette maison sous prétexte d'y voir des malades, fut bien agréablement surpris de se trouver au milieu de sa famille , dont il se croyait si éloigné. Ce médecin a laissé des ouvrages estimés , dont aucun n'a été imprimé. Nous observerons que la famille des Zohar a produit plusieurs médecins célèbres , qu'on a souvent confondus, et à chacun desquels Abou-Osaïba a consacré un article dans sa Biographie des médecins. C — S — a .
ABERCROMBIE (Johh), fils d'un jardinier de» environs d'Edimbourg, annonça de bonne licure un goût presque exclusif pour les études qui se rattacliaient à la profession de son père, et non-seulement acquit des connaissances étendues en botanique, mais montra un rare talent pour tirer un parti avantageux des divers terrains. Étant venu à Londres, et ayant eu occasion de déployer son habileté dans des jardins royaux, il fut sollicité de mettre ses idées sur le papier. Après avoir longtemps hésite, il Ut imprimer, vers 1767, un manuscrit intitulé : Que chacun soit son propre jardinier, ou Almanach du jardinier, auquel Thomas Mawe, jardinier du duc de Leeds, mit son nom , afin de le recommander au public. L'accueil que reçut cet ouvrage , dont les éditions se multiplièrent (la 9', Londres, 4782, in-12 de «08 p.), encouragea l'auteur à publier sous son nom un Dictionnaire universel de jardinage il de botanique, in-4". Ce livre fut suivi de plusieurs autres, tels que
l'Art de soigner les jardins fruitiers (the British fruil-gardener), Londres, 1779, in-12; Principes de la taille des arbres à fruits, 1783, in-12; Manière dé hâter la maturité des fruits et des fleurs, 1781, in-12; le Jardin potager, etc., ouvrages qui ont été traduits en plusieurs langues, bien que quelques-uns ne soient que des compilations. John Abercrombie mourut en 1806, à 80 ans. Ses compatriotes reconnaissent que l'art des jardins doit beaucoup à ses travaux et à ses écrits. L.
ABERCROMBY (David), médecin anglais du 17' siècle, a publié quelques écrits sur la maladie vénérienne, sur le pouls, et sur d'autres sujet* médicaux, lesquels ont été recueillis sous le titre iVOpuscula medica hac tenus édita , Londres, 1687, in-12. On lit une analyse de ces ouvrages dans les Art. Lips., 1685, 86, 87. Saxius, qui le qualifie medicus et philalogus, lui attribue un opuscule badin, intitulé : Fur academicusy Amsterdam, 1689, in-12. L.
ABERCROMBY (sir Ralph), général anglais, d'une ancienne famille d' Ecosse, entra de bonne heure au service, en qualité de cornette, dans les gardes du corps; obtint, en 1760, le grade de lieutenant, et fut successivement capitaine de cavalerie» lieutenant-colonel, major général et commandant du 7' régiment de dragons. Employé à l'armée anglaise, sur le continent, en 1793, il se distingua à l'attaque du camp de Famars , le 23 mai , et ensuite devant Dunkerquc. 11 se signala également dans l'affaire de Caicau-Cambresis; reprit le fort Saint-André, sur Ut Meuse, et dirigea une des principales attaques du siège de Yalenciennes. Abercromby commanda l'avant-garde de l'armée anglaise pendant la campagne de 1794; et le duc d'York eut souvent occasion de rendre le compte le plus honorable de sa conduite. Blessé à Nimègue, au commencement de l'hiver de 4795, il dirigea néanmoins la retraite des troupes anglaises, et fut nommé, l'année suivante, commandant en chef des troupes anglaises aux Indes orientales. Il s'embarqua à Portsmouth, au mois de février, et s'empara de quelques établissements français et hollandais. A son retour en Europe, en 1797, il fut fait chevalier de l'ordre du Bain , gouverneur de I'ile de YVighth et lieutenant général, puis envoyé aux Antilles, où, dans le mois d'avril de la même année, il éprouva, sous les murs de Saint-Jean de Porto- Ricco, un échec désastreux pour l'Angleterre, et dont les détails se trouvent dans la relation du siège de celte ville, rédigée par Lcdru. ( r'oy. Voyage aux lies de Ténériffe, elc, 1810, in-8", t. 2.) En 1798, on lui donna le commandement de l'armée anglaise en Irlande, où il montra de l'habileté et de la modération; mais l'insubordination des troupes, les agitations des partis, et les contrariétés de l'administration, ne lui permirent pas de conserv er longtemps ce commandement. 11 repassa en Angleterre, et commanda en 1799, sons le duc d'York, l'expédition contre la Hollande. Abercromby adressa aux amis du slaUioudéral une proclamation qui fit peu d'efTet. Il commandait la gauche à la bataille du 17 septembre, perdue par le duc d'York, à qui l'on
reprocha de n'avoir point assez écouté les avis de ce général, dont le corps avait eu des succès et s'était emparé de Horn. L'armée anglo-russe fut défaite de nouveau, le 2 octobre, et Aberrromby eut deux chevaux tués sous lui dans cette journée. Ces revers ne lui firent rien perdre dans l'opinion publique, et n'empêchèrent pas qu'il ne fut regardé connue l'un des meilleurs ofheiers de l'armée britannique. 11 se retira quelque temps en Écosse, et fut bientôt designé pour commander l'expédition qui se préparait pour la Méditerranée. Tout entier à ses grands desseins sur l'Egypte, qu'occupaient alors les Français, Q refusa de se rendre aux sollicitations du roi de fVaples, qui le pressait de débarquer ses troupes dans ce royaume, où s'étendait le feu de l'insurrection. Ce (ut mars 1801 que la flotte anglaise parut dans la rade d'Aboutir. Le 7, Abcrcromby ordonna le débarquement, et força les troupes françaises qui défendaient la côte à se retirer. Il attaqua d'abord le fort d'Aboukir, dont il s'empara , et marclia ensuite sur Alexandrie, à la téte d'une armée de 16,000 hommes. Il s'avançait avec précaution, couvrant sa marche par des ouvrages et des lignes de défense. Le 21 mars, il fui attaqué dans ses retranchements par l'armée française, sous les ordres de Menou (voy. ce nom). Malgré leur bravoure, les Français furent repoussés sur tous les points. Les troupes revinrent cependant à la charge, et la cavalerie pénétra jusqu'à la seconde ligne de l'infanterie anglaise et de la réserve. Abercromby, qui s'y trouvait avec son élatmajor, fit des prodiges de valeur, et fut ble>sé mortellement. Il eut assez de sang-froid et décourage
Sour cacher sa blessure jusqu'au moment où le son e la bataille fut décidé. Le général Hulchinson prit alors le commandement, et fit poursuivi* les Français, qui abandonnèrent successivement toutes leurs positions. Cette bataille entraîna pour eux la perte de r Egypte, cl confirma la haute opinion que les Anglais avaient de leur général. 11 mourut sept jours après, à bord d'un vaisseau qui le conduisait a Malle. Ses restes furent déposés dans cette ile, à la suite d'une pompe funèbre à la fols simple et touchante. Abercromby avait été deux fois appelé à siéger au parlement comme député du comté de Kindoss; mais il est plus counu par ses services militaires que par ses travaux législatifs. — Deux de ses frères étaient entrés, comme lui, dans la carrière des armes; l'un d'eux fut tué à la bataille de Bunker'shill en Amérique. . B— p.
ABERCROMBY (sir Joii.vRobekt), lieutenant général anglais, né en 1774, embrassa de bon ne heure la carrière des armes, et se trouvait, dès 1790, à la tète d'un corps de troupes anglaises destinées à combattre Tipoo-Safb. Dans le mois de janvier 1791, il envahit les Etats de la reine de Cananore, alliée du sultan, et six mois après il s'établit sur quelques points du royaume de Mysore. Nommé gouverneur de Bombay le 20 octobre 1793, il passa ensuite au gouvernement de Madras, et il eut sous ses ordres toutes les troupes anglaises en deçà et au delà du Gange. Dana la même année, il s'empara des comptoirs que la noDande possédait encore sur la cote du Malabar.
ABE 6T
Rappelé en Europe à cette époque, sans que l'on connaisse la cause de celte révocation, il cessa d'être employé, et devint membre du parlement. 11 fit plusieurs voyages sur le continent, et se trouvait en 1817 a Marseille, où il mourut le 14 février. Ses obsèques s'y firent avec beaucoup de solennité, et on lui rendit tous les honneurs dus à son grade. M — D j.
ABERLI (Je.yn-Loi.is), peintre de paysages, né à Winterthur en 1723, mourut à Berne en 1786. Après avoir passé trois ans chez un peintre médiocre à Zurich, il vint à Berne, et reçut de meilleures instructions rhez J. Grim. 11 peignit d'abord le portrait. En 1739 il fit un voyage à Paris. Ses dessins coloriés de paysages suisses ont fait époque, et ont trouvé un grand nombre d'imitateurs, parmi lesquels Rietter et Biderman ont égalé et même surpassé leur maitre. Les plus grandes et les plus lielles de ses 50 planches représentent les vues de Cerlier, d'Yverdun, de Mûri et de Yimmis. Son ami Rietlcr, qui, depuis 1777, avait partagé ses travaux , tant |Kiur le dessin que pour la gravure, a donné sa vie dans le Journal helvétique des Art» et de la LU lé rature (eu allem. cah. 1 à 3, Zurich, 1800}. L— i.
ABERNETHY (Jean), théologien irlandais, né à Colraine, dans le comté de Loudonderry, en 1680. Fils d'un ministre presbytérien, il se destina à la même carrière. Dans les troubles qu'occasionna en Irlande l'insurrection de 1689, ses parents renvoyèrent en Ecosse pour y suivre ses études. 11 les fit avec succès, et à vingt et un ans il revint en Irlande, où il se distingua par des sermons fort goùlés, et par des écrits qui, pour la plupart, étaient purement polémiques; car, dans ces temps-là, où dominaient l'esprit de secte el le goût de la controverse, la vie des théologiens, même les plus éclairés, se passait presque en entier
i dans le* querelles religieuses. C'était le règne du fa-
; natisme, de l'intolérance et de la haine théologique. Trois communions religieuses étaient établies en
! Irlande, mais y exerçaient une influence très-inégale.
I La religion catholique, adoptée généralement par les classes inférieures, avait pour elle les quatre cinquièmes de la nation ; mais elle était opprimée par des lois rigoureuses qui excluaient de toute participa-
; tion aux fonctions publiques ceux qui la professaient.
| La communion anglicane, beaucoup moins nombreuse, était la plus puissante, parce que c'était celle
j du gouvernement, des fonctionnaires publics et de tous les grands propriétaires. Un assez grand nombre de presbytériens et d'autres sectaires, qu'on appelait dissident* (ditsenlers) , parce qu'ils refusaient de souscrire au symbole anglican et de prêter le serinent du Tett , exigé par le gouvernement, formaient une troisième secte, dont les membres, moins nombreux encore que les anglicans, et, comme les catholiques, exclus de toute participation aux places, étaient, par une suite nécessaire de toute persécution, plus éclairés dans leur ductrine, plus zélés dans leur croyance, et plus réguliers dans leurs mœurs. Les dissidens irlandais formaient plusieurs congrégations distinctes, qui avaient cliacune leur pasteur. Non-seulement le synode jugeait de la capacité des jeunes ecclésiastiques qui aspiraient aux fonctions du ministère, mais
il s'était encore arroge le droit de choisir le pasteur qui pouvait convenir a chaque congrégation, ainsi que la congrégation qui convenait au pasteur ; ce qui était une géne également désagréable aux uns et aux autres. Les églises de Colraine et d'Antrim, ayant eu besoin d'un ministre, désiraient toutes deux d'avoir Abernethy. 11 aurait préféré Colraine, et le synode l'obligea d'aller à Antrim. Quelque temps après, ayant été invité à passer à Dublin, il refusa ; le synode décida qu'il serait forcé de s'y rendre; mais, ferme dans ses principes de républicanisme presbytérien , il se révolta ouvertement contre cette décision, qu'il regarda comme une injustice et un attentat à la liberté religieuse, et il se mit à écrire contre les usurpations de la juridiction ecclésiastique. D'autres sujets de.dispute lui fournirent les occasions de soutenir et d'étendre cette controverse. De là sortirent un grand nombre d'écrits polémiques, qui divisèrent non-seulement les théologiens, mais encore tous les membres de la colonie presbytérienne; et ceux-ci s'échauffaient d'autant pius dans la querelle, qu'ils étaient moins éclairés sur les questions qui en étaient l'objet. Ainsi un homme qui avait des lumières et du zèle consoma à des travaux, pour le moins inutiles, des talents qui auraient pu être employés avec plus d'édification pour ses contemporains, et plus de fruit pour la postérité. Après une vie très -occupée et très-agitée, mais irréprochable et pure, il mourut en 1740. Les plus importants de ses ouvrages sont deux volumes de Sermons sur les Attributs divins. Londres, 17 58. S — D.
ABERNETHY (Je as), célèbre médecin et chirurgien anglais, naquit, vers 1763, dans la ville d'Abernethy en Écosse, ou à Derby en Irlande, et reçut les premiers éléments de l'éducation a Londres , où ses parents étaient venus s'établir peu de temps après sa naissance. Au sortir de l'école , il fut confie aux soins de Blick , chirurgien en chef de l'hôpital de Saint-Barthélemy, qui se plut a cultiver ses heureuses dispositions. Plus tard, il devint élève de l'illustre Hunter, dont l'amitié le récompensa bientôt de son émulation et de son ardeur pour acquérir les connaissances qui devaient le placer à un rang si distingué. Ayant été nommé chirurgien en chef adjoint de l'hôpital de Saint-Barthélemy,il entreprit de faire des cours publics ; mais ses leçons furent peu suivies tant que vécut Marshall, professeur qui avait gagné la faveur des élèves par son élocution facile et l'agrément de ses manières , quoiqu'il n'eut rien fait pour la science , et que sa pratique n'offrit rien de remarquable. Ce fut seulement après la mort de ce rival, et lorsqu'il eut remplacé son maître Blick, qu'on apprécia le mérite d'Abernelhy, et qu'on reconnut en lui le meilleur professeur d'anatomie, de physiologie et de chirurgie de Londres. Personne, en effet, ne savait mieux développer et enseigner aux autres les idées originales et philosophiques qui naissaient naturellement en lui à l'examen des sujets dont il s'occupait, communiquer l'enthousiasme dont il était si vivement pénétré pour la science et pour l'humanité, animer et embellir les détails arides de l'instruction élémentaire. En lui confiant une
chaire au collège royal des chirurgiens , on ne fit que céder au vn>u de l'opinion publique, qui depuis longtemps le désignait pour remplir cette place. Fidèle aux principes de Hunter, Abernethy s'attacha surtout à combattre le dogmatisme empirique , et à chercher dans l'étude approfondie de la nature les moyens de soulager et de guérir les maladies. Il fut le premier <pji ébranla l'amas de théories confuses et incohérentes dont l'art se composait alors, et qui tenta de rallier la pathologie à la physiologie , qui rattaclia les maladies ù l'action des organes, troublée seulement dans son exercice, au lieu d'être régulière comme dans les fonctions normales. C'était à l'estomac qu'il les attribuait pour la plupart. « L'estomac est tout, disait-il ; nous en usons mal « avec lui quand nous sommes jeunes , et il en use « mal avec nous lorsque nous sommes vieux. » Voici comment un jour il expliqua d'une manière pittoresque ses idées à un malade qui le consultait pour une affection des yeux : « On vous a dit sans doute « que j'étais un original. Afin de conserver le ca- « ractére qui m'est attribué, je vais me servir d'une « comparaison qui vous paraîtra singulière, mais a qui est juste. La cuisine , qui est l'estomac, étant a en désordre, porte le trouble au grenier, qui est « la tête, et toutes les chambres de la maison sont a affectées. Réparez le dommage de la cuisine, et « tout ira bien. C'est ce que vous pouvez faire par la « diète. Si vous mettez dans votre estomac de? ali- « ments qu'il ne puisse supporter, les choses iront « de mal en pis. Mais, allez -vous me demander, « qu'a de commun cela avec mon œil ? Je vais voua « le dire. L'anatomie nous apprend que la peau « est une continuation de la membrane qui tapisse « l'estomac. Vous-même vous pouvez vous convain- <c cre que les tissus délicats de la bouche, des lê- « vres, du nez, des yeux, ne sont pas autre chose. « Les un* ont des boutons sur le visage ou sur « d'autres parties du corps, les autres ont des nez o monstrueux : tout cela vient de l'irritation des « membranes de l'estomac, irritation qui se com- « munique à leurs aboutissants. Le régime seul « peut remédier à ces désordres, car le médecin ne « fait qu'aider la nature, et ne la force pas. Persé- « vérez dans celui que je vous indique jusqu'au « moment où vous en recueillerez le bénéfice, ce « qui ne pourra manquer d'arriver. On me demande « souvent pourquoi je ne fais pas ce <we je prê- « die ; je réponds par l'exemple du curé et du poo teau de la poste, qui indiquent le chemin, et ne « le suivent jamais, o Ces opinions médicales, qui semblaient alors bien plus extraordinaires qu'elles ne le paraissent aujourd'hui, n'avaient cependant pas influé sur les idées philosophiques d' Abernethy, qui, plein d'admiration pour Hunter, admettait avec lui que la vie et l'intelligence sont indépendantes de l'organisation, quoique, par une singulière inconséquence, il fût partisan de la doctrine de Gall et de Spurzheim. 11 eut même à ce sujet des discussions avec Lawrence, qui soutenait que le principe de la vie, soit sensitif, soit intelligent, est le même dans tous les êtres organisés, que les proprié-
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tés vitales dérivent toutes de la conformation organique de ces êtres, et ijue la diversité de cette conformation constitue seule la différence dans leurs (acuités et leurs puissances. Abernethy était un singulier composé de bizarrerie, de mauvaise humeur, de bienveillance et de talent. Bon et humain , il se montrait cependant brusque avec les malades, dont il supportait avec impatience les détails verbeux. Mais souvent aussi ses laconiques reparties étaient empreintes d'un grand sens. Un homme riche et indolent lui demandait un moyen de se débarrasser de la goutte .«Vivez, lui dit-il, avec un demi-schel- « ling par jour, et gagnez-le. » Quoique chirurgien habile, Abernethy ne faisait aucun cas de la dextérité dans les opérations, et le peu d'importance qu'il y attachait allait pr< -que jusqu'au mépris. Une opération, (Usait-il, est le plus souvent lu houle du chirurgien : son grand art consiste à enq»èchiT qu'elle ne devienne nécessaire, et à guérir le malnile :<ans avoir recours à ce moyen extrême. C'est ce principe qui l'a constamment dirige dans le cours de sa longue et brillante carrière. Cependant il a enrichi l'art de quelques innovations importantes. Le premier, il a conçu et exécute la ligature de l'artère iliaque externe, dans les anévrismes de l'origine de la crurale, qui avant lui passaient pour être inaccessibles aux moyens de la chirurgie. Cette opération hardie a trouvé de nombreux imitateurs en Angleterre, en France et en Amérique, et le procédé d Abernethy pour l'exécuter est encore aujourd'hui celui auquel on accorde la préférence. Les ouvrages d'Abernelhy, tous écrits en anglais, cl dont aucun n'a été traduit dans notre langue, sont assez nombreux ; mais il serait difficile de les énumérer dans l'ordre de leur publication, l'auteur s'étant toujours montré fort insouciant sur la manière dont ils étaient classés et intitulés à l'impression. Quelques-uns parurent d'abord par fragments , qui furent ensuite réunis et augmentés. Les principaux roulent sur l'origine constitutionnelle et te traitement des maladies locales, sur les anévrismes, sur le traitement des désordres de l'appareil digestif, sur les maladies qui ressemblent à la sypfiilis, sur les affections de l'urètre, sur les maladies de la téte, sur les abcès lombaires, sur la classification et le traitement des tumeurs. Ils ont été réunis en 1827, sous le titre à' Œuvres chirurgicales, en 2 vol. in-8°. On a encore d'Abcrncthy un Traité de physiologie, Londres, 1821, 1 vol. in*", contenant les leçons qu'il avait faites au collège royal des chirurgiens, un Traité sur la théorie et la pratique de la chirurgie , publié à I>ondres, en 1«W>, par les soins du docteur VVillis, et quelques articles d'anatomie et de physiologie dans les premiers volumes de l'Encyclopédie de Bees. Abernethy est mort le 20 avril 1831, conservant sa vivacité d'esprit jusqu'au dernier moment. Ses extrémités étant enflées, il répondait à ceux qui s'informaient de sa sauté : « Je suis mieux que jamais sur mes jambes ; voyez comme elles sont fortes ! » J— n— -N.
ABGABE, nom de plusieurs souverains qui régnèrent sur rOshroéne, pays de h Mésopotamie dan* lequel était Édesse. L'un des plus célèbres est
Abgare Mannus, crue quelques historiens appellent aussi Abarus, Ariamnc et Achare. Ce prince monta sur le trône vers l'an 57 avant J.-C., époque à laquelle la Mésopotamie était soumise aux Bomains; il tenait par conséquent d'eux son autorité. Lorsque Crassus entreprit son expédition contre les Partîtes, Abgare Mannus s'offrit à lui servir de guide, le conduisit à travers des déserts pour épuiser son armée, et le lit enfin tomber entre les mains des Parthes. Plusieurs «le ces rois ont fait frapper des médailles en grec , qu'on trouve rassemblées dans l'ouvrage de Bayer intitulé : Historia Osrhoena et Edessena ex nummis illustrais: Petropoli. 1754, in-4°. C — R.
ABGABE, l'un des successeurs du précédent, vivait du temps de Jésus-Christ , et Procope dit qu'il jouissait de la faveur d'Auguste. Eusèbe , dans son Histoire ecclésiastique, rapporte que ce prince, attaqué d'une maladie très-grave , qu'aucune science humaine ne pouvait guérir, entendit parler des cures miraculeuses que Jésus-Christ opérait en Judée , qu'il lui écrivit pour le prier de venir lui rendre la santé, et lui promit un asile contre ses ennemis. Le même historien ajoute que Jésus-Christ répondit au monarque , et que, quoiqu'il refusât de venir le voir, il promit de lui envoyer un de ses disciples. Eusèbe rapporte le texte de ces deux lettres, et ajoute qu'après l'ascension de Jésus-Christ, St. Tlwmas, un des douze apôtres, envoya dans Édesse Thaddée, l'un des soixante-dix disciples, qui convertit Abgare à la foi chrétienne, le guérit miraculeusement, et opéra plusieurs autres prodiges. Eusèbe ajoute qu'il ne parle que sur des rapports traduits littéralement de la langue syriaque. Malgré l'autorité de cet historien , qui n'élève aucun doute sur l'authenticité de cette histoire, il est permis de penser qu'elle est fabuleuse ; rien ne [trouve qu'il ait possédé la langue syriaque, ni qu'il soit allé lui-même à Édesse, pour y consulter les traditions et les archives d'où il dit avoir tiré les deux lettres. Le fait n'est rapporté par aucun écrivain ecclésiastique antérieur à lui, et ceux qui lui sont postérieurs n'en ont parlé que rarement. St. Jérôme en fait mention dans ses Remarques sur St. Matthieu; et il s'appuie sans doute sur l'autorité d'Eusèbe, car il dit : « L'Histoire ecclésiastique nous « apprend que l'apôtre St. Thaddée fut envoyé à « Édesse vers le roi Abgare. » Sans s'arrêter aux raisons qui peuvent faire rejeter cette histoire, il suffira d'ajouter que la lettre de Jésus-Christ à Abgare parait avoir été inconnue aux pères de l'Église (qui étaient d'ailleurs persuadés que Jésus-Clirist n'avait rien écrit); qu'elle n'est mentionnée dans aucun ancien catalogue de lois canoniques ; et qu'enfin elle ne parait point avoir fait partie du Nouveau Testament , où, sans doute, une lettre écrite de la propre main de Jésus-Christ aurait obtenu la première place. Ajoutons encore qu'au concile de Borne, tenu en -59 {, sous le pape Gélase, cette lettre fut rejetée comme apocryphe. On a encore attribué au roénu; prince le projet de faire la guerre aux Juifs pour venger le déicide qu'ils avaient commis sur la personne de Jésus-Christ. ( Yoy. Basnage , Histoire des Juifs, liv. 1,ch. 7, et te Prolégomènes sur la Bible,
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par Dupin, t. 2, ch. 6.) On peut aussi consulter, au sujet de la prétendue correspondance de Jésus- Christ avec Abgare, Tillemont, Mémoires pour servir à t' Histoire «cclétiastiqut, 1. 1 ; YHistoirt eeclésias» iique du P. Alexandre, t. 1 ; et la Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du P. Dupin, t. ^ . D — T.
ABIA, fils de Jéroboam, premkx roi des dix tribu» d'Israël , est connu dans l'Ancien Testament \mr la prédiction terrible que lit à son sujet le prophète Abias. La mère du jeune Abia alla consulter un jour ce prophète en secret pour savoir si ce lils, qu'elle chérissait tendrement, relèverait de la maladie qui menaçait sa vie. Le prophète répondit qu'Abia expirerait dans l'instant où elle remettrait le pied sur la porte du palais, et que cette perte ne serait que le prélude de malheurs encore plus grands qui devaient fondre sur la postérité de Jéroboam , en punition des iniquités de ce roi impie ; mais qu'il serait le seul des descendants de Jéroboam qui aurait les honneurs de la sépulture, et que tout Israël le pleurerait, tandis que les autres seraient mangés par les chiens ou dévores par les oiseaux, en punition des crimes de Jéroboam. Le jeune Abia mourut effectivement, comme le prophète l'avait annoncé, Tan9o8 avant J.-C, et sa mort excita les regrets de tout Israël , parce qu'il donnait les plus belles espérances. C — T.
ABIA, roideJuda, l'un des fils de Roboam, et petitfils de Salomon, fut préféré à ses autres frères, parce qu'il avait pour mère Machaie, fille d'L riel, celle que Roboam aimait le plus parmi ses soixante-dix-huit femmes ou concubines. Abia succéda à Boboam l'an 038 avantJ.-C.sonréguencdura que 3 ans, et fut troublé par les guerres continuelles qu'il eut à soutenir contre les dix tribus scliismatiques. Il vainquit, sur la montagne de Someron , Jéroboam 1", qui avait marché rontre lui à la tétc d'une armée trèssupérieure en forces, et Israël fut humilié sous la main de Juda. Les rabbins reprochent à Abia de n'avoir pas profité d'une victoire aussi éclatante pour détruire l'autel sacrilège que Jéroboam avait érijjé à Bcthel. Ln succès si brillant, loin d'inspirer à Abia des sentiments religieux, ne lit que le remplir d'orgueil. Son errur ne fut point droit devant le Seigneur, et il fut aussi criminel que son père. Il épousa quatorze femmes, qui lui donnèrent vingt-deux fils et seize filles, et mourut vers l'an 935 avant J. C. Dieu , par considération pour la piété de David , laissa la postérité 1 1' Abia subsister avec honneur sur le trône de Juda , dans la personne de son fils Asa , qui lui succéda paisiblement. C— T.
ABIATHAB, treizième grand prêtre des Juifs, est quelquefois nommé Achimélech ou Ahimélerh, du nom de son père, qui descendait d'Aaron par Ilhamar. Étant encore jeune, il fut sauvé du carnage, lorsque Saûl fit mettre à mort , dans la ville sacerdotale de Noix1, tous les prêtres du Seigneur, et le père même d'Abiathar. Celui-ci se retira auprès de David dans le désert , tandis que Saûl , en haine d'Achinièlech , père d'Abiathar, donna la souveraine sacrificature a Sadoc. Il y eut donc dans la suite deux grands prêtres en Israël, Abiathar dans le parti de David, et
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Sadoc dans celui de Saûl. Abiathar donna souvent
à David des preuves de fidélité , surtout pendant la révolte d'Absalon ; mats, après la mort de David, s'étant mis du parti d'Adonias, il fut privé du sacerdoce sous le règne de Salomon , qui l'envoya en exil à Arathath , et ne lui conserva la vie qu'en considération des services qu'il avait rendus i son père. La rare de Sadoc demeura seule alors en possession de cette dignité , selon la prédiction qui avait été faite au grand prêtre Héli. Cet événement eut lieu vers lanlOGOavant J.-C. On ne vit plus depuis deux grands prêtres en même temps. C — T.
ABICIIT ; Jkan-George) , savant orientaliste et théologien , né en 4072 à Ka-nigssee , dans la principauté de Schwartzbourg , mort en 1740, a Wittenberg, où il remplissait les fonctions de professeur académique et de pasteur ; il venait d'être nommé membre de l'Académie royale des sciences de Berlin. Il a beaucoup écrit sur la langue et les antiquités hébraïques ; la plupart de ses dissertations se trouvent dans le Trésor d'Ikénius. Sa dispute avec Jean Francke sur l'usage grammatical , prosodique et musical des accents hébraïques, a répandu quelque jour sur cette matière obscure. Il a écrit contre l'harmonie préétablie de Lcibnitz , et montré beaucoup de sagacité dans toutes les questions dont la nature mixte exige la réunion , toujours rare , de profondes connaissances philosophiques, philologiques et thëologir|ues. Parmi ses nombreux ouvrages, dont la liste a été donnée par Michel Ranft, dans ses Vies des Théologiens saxons, t. 1", p. 1 ; par les auteurs des Acta hist. eccles., t. 5, p. 280; et , avec encore plus d'exactitude, dans un ouvrage allemand, intitulé : Unpartheyisehe kirchenhist., t. 3, p. 3275, il faut distinguer : Seltcla rabbinico-philologica , qui sont proprement une 3« édition augmentée du Scherttri Trifolium orientale ; Accentus IJebrœorum ex anliquissimo usu lectori explicati ; Ususactenluum htbr. musicus et oratorius ; de mendacii Bonitate et Malilia;deLimitibus humani inttlleetus. On L'orne, dans les ouvrages cités cidessus, une notice de sa vie, ainsi que dans l'Europe savante de Gœtten. Abicht fut un des collaborateurs des Acta eruditorum de Leipsick. S— a.
ABIGA1L. Voyez David.
ABILDGAARD (Pierre-Chrétien), l'un des médecins et naturalistes les plus habiles du 18e siècle, contribua beaucoup à fonder l'école vétérinaire de Copenhague , et fut , en 1780 , l'un des savants qui eurent le plus de part à l'établissement de la Société d'histoire naturelle , qui a publié une suite de mémoires très-intéressants. On a d'Abildgaard plusieurs écrits sur la médecine , la minéralogie et la zoologie , et l>eaucoup de mémoires particuliers insérés dans ceux de l'Académie des sciences de Copenhague , dont il était secrétaire , et dans ceux de la Société d'histoire naturelle. Il a donné une description du fameux itégalhérium , en même temps que Cuvier. M— B— N.
ABILDGAABD (Nicolas-Abraham), peintre danois, né à Copenhague en <744, manifesta dés sa o lu s tendre enfance un goût prononcé pour le des
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sin , et fut admit, dans sa huitième année, comme élève , à l'Académie des beaux-arts de sa ville natale. Doué d'un génie ardent et d'une imagination féconde, il surpassa bientôt ses condisciples, et remporta, à l'âge de quinze ans, le grand prix de peinture. Cette distinction le signala à l'attention de son souverain, <jui hii accorda les moyens d'entreprendre an voyage pour perfectionner son talent. Après avoir . visité l'Allemagne, la France et la Suisse, il se rendit à Rome. Frappé d'admiration à l'aspect des immortels chefs-d'eeuvre que renferme cette capitale, il jeu ses pinceaux et se mit à les étudier avec une ardeur extrême. Cette étude passionnée, qu'il prolongea durant cinq années entières, n'altéra point le caractère original de son talent. De retour dans sa patrie, il fut successivement chargé de faire différents tableaux jiour les résidences royales. Ceux qu'il exécuta pour la grande salle de cérémonie du palais de ChrUtiansbourg à Copenhague et dont les j sujets étaient tirés de l'histoire du Danemark , produisirent un effet magique, et ajoutèrent à l'éclat de cette salle si célèbre par le grandiose de son architecture et la richesse de ses décorations. Ces ouvrages fondèrent la réputation d'Abildgaard et lui valurent le brevet de peintre du roi. Parmi les autres tableaux dont il enrichit le palais de Chrisliansbourg, on remarquait particulièrement une série de quatre tableaux représentant l'Europe personnifiée aux quatrt principales époques de son histoire. Son Philoetète blessé et son Cupidon , deux tableaux du plus beau fini, qui ont passé en Espagne, prouvent, parleur ; opposition complète, qu'il traitait avec un égal succès ; les sujets les plus sévères et les plus gracieux. L'Académie des beaux-arU de Copcnliague |>ossède trois de ces ouvrages : tin Socrate , remarquable par la -t correction du dessin et la vigueur du coloris (tableau sur lequel il fut reçu membre de l'Académie ; Jupiter pesant la destinée des hommes , admirable composition où la plus grande énergie se joint au goût le plus pur et à la sévérité la plus antique : V ombre de Culmin apparaissant à sa mère (d'après Ossian), tableau aussi heureusement peint qu'ingénieusement composé. Parmi les autres compositions capitales d'Abildgaard, noua citerons encore quatre tableaux de grandes dimensions représentant des sujets tirés des comédies de Térence. Ces tableaux, les derniers qu'il ait faits, et où l'on admire surtout l'architecture qui y est rendue avec une. rare perfection , se trouvent actuellement en Angleterre. Abildgaard est, sans contredit , le plus grand peintre que le Danemark ail eu. Ses compositions sont riches et travaillées avec autant de goût que de soin; elles annoncent par l'exécution , et souvent par le choix du sujet , un peintre qui s'est formé par une étude approfondie de l'antiquité et des grands maîtres italiens. Une différence essentielle se fait remarquer entre ses tableaux d'imagination et ses tableaux d'histoire; ceux-là portent l'empreinte d'une sombre mélancolie, tandis que ceux-ci respirent , si l'on peut
(t) On Mit q.v ce P81ji<, un dM plus maFiriûviuw de iTairqw, '
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parler ai dm . une grande sérénité; on reconnaît dans les uns l'influence du triste climat de son pays natal, dans les autres, des souvenirs des riantes contrées de l'Italie. Quant au coloris et à ht manière de rendre le nu , les ouvrages d'Abildgaard égalent, s'ils ne surpassent, ceux des plus célèbres peintres des terni» modernes; on prétend même qu'ils peuvent être comparés, sous ces rapports, aux meilleures productions de Paul Véronèse et du Titien. C'est à cause de la perfection de son coloris que quelques-uns de ses admirateurs, dont, certes, nous sommes loin de partager l'opinion , lui ont donné le surnom de Raphaël du Nord. Malheureusement plusieurs de ses plus beaux ouvrages ont l un dans l'incendie du palais de Christiansbourg. Sa veuve, qui habite Copcnliague, possède une collection do ses dessins qui n'a pas encore été publiée, et dans laquelle on retrouve la même correction et la même facilité qui caractérisent le reste de ses a-uvres. Il importait a l'art (et surtout en Danemark , pays si pauvre d'artistes ) qu'un peintre qui s'était élevé au rang des maîtres fit des élèves; aussi Abildgaard fut-il nommé professeur à l'Académie des beaux-arts de Copenhague, dont il était déjà un des membres les plus distingués. Plus tard il eu* mula ces fonctions avec celles de directeur de cetto même Académie qui lui est en partie redevable de toute la réputation dont elle jouit. Il a formé plusieurs élèves qui font aujourd'hui honneur à leur patrie, entre autres le célèbre sculpteur Thorvaldsen, Bien qu'il répétât souvent à ses élèves que, pour l'artiste, la théorie n'était rien, la nature et la pratique tout , il n'en consacrait pas moins le peu de loisir qui lui restait à des recherches sur la partie théorique et historique de son art. 11 était d'ailleurs si loin de méconnaître les avantages d'une instruction étendue , qu'il approfondissait jusqu'aux choses qui avaient le moins de rapport à la peinture. On en trouve une preuve irrécusable dans les nombreux articles qu'il a fait insérer dans les journaux du temps, et qui avaient principalement pour objet , soit de rectifier ce qu'il y avait d'erroné dans les jugements portés sur des ouvrages de peinture moderne , soit d'analyser ou d'expliquer des monuments antiques. Abildgaard mourut à Copenhague, le 4 juin 1800. Il venait de recevoir la décoration de l'ordre du Dannebrog. Outre les dessins inédits dont nous avons parlé , il laissa une excellente bibliothèque qui fui achetée par l'Académie des beaux-arts de Cojienhague, cl plusieurs ouvrages manuscrits, parmi lesquels se trouve un traité remarquable sur le thé.1tre des anciens. Fernou, dans sa Biographie du peintre A.~ F. Carstens, Leipsick , 1800, tout en rendant hommage au beau talent d'Abildgaard, H.1me sévèrement cet artiste sous le rapport moral, et lui reproche, entre autres choses, d'avoir persécuté le jeune Carstens pendant que celui-ci fréquentait l'Académie de Copenhague, parce que, dît-il, Ablld* gaard croyait que Carstens observait sa manière de peindre et cherchait à lui dérober son secret pour le coloris; mais cette allégation, aussi bien que les autres du même genre qui se trouvent dans l'on»
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vrage cite, sont dénuées ae fondement , et elles ont été victorieusement réfutées par M. Thorkild Baden , dans la Gasetle liltéraire de Copenhague, année 1 809 , p. 30». M— A.
ABIMÉLECH. Ce nom, qui signifie père-roi, parait avoir été commun à tous les rois de Gérare, princes philistins. Le premier Abimélech dont parle l'Ecriture était contemporain d'Abraham ; il enleva Sara, femme de ce patriarclie. Sara, quoique âgée de plus de quatre-vingts ans, était encore d'une rare beauté, et Abraham la faisait passer pour sa sœur, comme elle Tétait en effet , étant née du même père , mais d'une autre mére; il n'avait pas dit qu'elle était aussi sa femme, craignant d'être tué à cause d'elle. Abimélech allégua pour excuse son ignorance , lorsque Dieu lui eut apparu en songe, et l'eut menacé de le faire mourir pour avoir enlevé Sara. Abimélech la rendit donc au patriarche, son é|»oux. Il donna à Sara mille pièces d'argent pour en acheter un voile, afin de se couvrir le visage et de cacher sa beauté. Il offrit à Abraham de demeurer dans ses États, et fit avec lui une alliance dont la durée et les effets devaient s'étendre à leur postérité. L'endroit où elle fut jurée s'appela dans la suite Her-Sabêe ou le Puits du serment. Le saint patriarche obtint de Dieu la guérison des infirmités qui empêchaient Abimélech et ses femmes d'avoir des enfants. C — T.
ABIMÉLECH. L'Écriture parle d'un autre Abimélech , que quelques interprètes croient être le même que le précédent , mais qui , selon l'opinion la plus probable , était son fils. 11 manqua de lui arriver à l'égard de Bebecca , épouse d'Isaac, ce qui était arrivé à son père, à l'égard de Sara, épouse d'Abraham. Isaac avait aussi fait passer Bebecca pour sa so?ur, craignant que les Philistins ne le lissent mourir pour enlever Bébccca , s'ils eussent su qu'elle était sa femme ; mais Abimélech avait reconnu que Bebecca était l'épouse d'Isaac, à la manière dont ce patriarche en usait avec elle; il lit une loi qui défendait, sous peine de mort , de toucher à l'épouse d'Isaac. Dans la suite, jaloux de sa prospérité, il l'éloigna de la contrée. Cependant, voyant que le Seigneur était avec le lils d'Abraham , il l'ai la trouver à Ber-Sabée, et renouvela avec lui l'alliance que leurs pères avaient faite entre eux vers l'an 1804 avant J.-C.Isaac célébra par un festin cette heureuse réunion. C — T.
ABIMÉLECH, fils de Gédéon et d'une des concubines de ce capitaine des Hébreux, nommée Druma, montra de bonne heure un génie hardi, entreprenant et ambitieux. Il connaissait l'indifférence du peuple pour les enfants de Gédéon, et le peu de concert qui régnait entre eux. Soutenu par le crédit des parents de sa mère, il représenta aux habitants de Sichem les inconvénients qu'il y aurait à mettre le gouvernement entre les mains des soixante-dix enfants de Gédéon, dont les divisions ne pouvaient être que funestes au peuple; et leur ayant persuadé qu'il leur convenait bien mieux de n'avoir qu'un seul chef, il se fit reconnaître pour juge d'Israël. Ayant levé ensuite, avec l'argent que lui fournirent les Sichimites, une troupe de vagabonds, il marcha vers le séjour de la famille
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de Gédéon, massacra sur une même pierre tous les (ils que son père avait laissés dans sa maison d'Ëphra. Le seul Joathan échappa à cet horrible massacre. Les Sichimites, qui avaient vu naître parmi eux la mère d'Abimélech, s'assemblèrent près du chêne de Sichem, pour le faire roi. Joathan, placé sur la montagne de Garizim, leur reprocha leur ingratitude et leur mépris pour la mémoire de Gédéon, puisqu'ils avaient pris pour roi le plus indigne de ses fils, et le meurtrier de de ses frères. Le Seigneur permit alors que les habitants de Sichem détestassent la cruauté d'Abimélech ; ils se choisirent un chef nommé Gaal. Abimélech le vainquit, passa au fil de l'épée les liabitants de Sichem, rasa leur ville, et brûla leur temple, où plus de mille personnes étaient rassemblées. Après cette expédition, il marcha sur la ville de Thèbes, qui était à trois lieues de Sicliem. Les habitants de Thèbes s'étaient, pour la plupart, retirés et fortifiés dans une tour située au milieu de leur ville. Abimélech s'en approcha pour mettre le feu à la porte. Alors une femme lui jeta du haut de la tour un éclat de meule de moulin, et lui fracassa la tête. Abimélech, près d'expirer, lit venir son éeuyer et lui dit : «Tirez « votre épée et tuez -moi, de peur qu'on ne dise que « j'ai été tué par une femme. » L'ccuyer obéit, et Abimélech mourut l'an 1235 avant J.-C. Thola lui | succéda dans la judicature d'Israël. ( Yoy. Abiatuar.) C— T.
ABINGTON (Thomas), né à Thorpe, dans le Surrey, le 23 août 1500, était fils du trésorier de l'épargne de la reine Elisabeth, et tilleul de cette princesse. Il commença ses études dans le collège de Lincoln, à Oxford, et alla les continuer dans lesuniversités de Beims et de Paris. Ses talents et la faveur de son père semblaient devoir lui ouvrir le chemin des plus hautes dignités ; mais son frère Edouard, ayant trempé dans le projet de Babington pour délivrer la . reine Marie d'Écosse, il se trouva compromis dans cette affaire et fut enfermé à la tour de Londres. Pendant les six années que dura sa détention, il se livra à l'élude et augmenta ainsi beaucoup la somme de ses connaissances. Sorti de sa prison il se retira à Henlip, dans le comté de Lancastrc, ou il recueillit l'héritage de son père, et épousa la fille unique du chevalier Stanlay . Ayant ensuite retiré citez lui les deux jésuites Garnet et Oldcorn, acrusésd'avoir trempé dans la conspiration des poudres, on lui lit son procès, et il fut condamné à mort: mais le roi Jacques I" lui fit grâce en considération des services de son père, et par la protection de lord Mountegli, son beau-frère, à qui l'on croit que la conspiration avait été découverte par la femme d'Abington. La peine de mort prononcée contre lui fut commuée en celle d'exil dans sa terre d'Henlip. La, il s'occupa de recherches sur les antiquités de la province de Worccster, et il 'mourut le 8 octobre 10 5: On a de lui une traduction anglaise de l'historien Gildas, ornée d'une longue préface, Londres, 1638, in-80, et d'une Histoire d'Edouard IV, qui fut publiée après sa mort, par son (ils(Guillaume). On conserve en manuscrit ses Reeherehes sur les antiquités de la province de Worcesler, granJ in-fol., écrit de sa propre main, et Y Histoire de l'Église ta
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thédraU de Worcetter, avec la succession des évêques. — Guillaume Abington, fils du précédent, né en 4605, mort en 4650, a laissé : 4" des poésies sous le titre de Castora, Londres, 4635, in -8*; 2° une tragi-comédie intitulée la Reine d'Aragon, qui fut représentée à la cour de Charles I", et imprimée sans sa participation ; 5* des Observations sur l'histoire, Londres, 4644, in-8°. T— D.
ABINGTON (Misthiss), comédienne anglaise, dont le nom de famille était Barton, débuta, avant l'âge de dix-sept ans, à Haymarket, lorsque le fameux poète Théophile Cibber prit, en 1752, la direction de ce théâtre. Elle parut peu après avec beaucoup de succès sur les théâtres de Bath et de Drury-Lane ; elle alla à Dublin, en 4759, après avoir épousé M. Abington. Garrick la détermina à revenir à Londres, où elle fut trés-goûtée. Elle eut cependant quelques difficultés avec les propriétaires de Drury-Lane, joua sur des théâtres particuliers, retourna par intervalles à Dublin, et s'engagea enfin, en 4797, avec le théâtre de Covent-Garden. Sa beauté et ses grâces personnelles avaient sans doute contribué à ses succès; mats en avançant en âge elle ne perdit rien de la faveur du public anglais, qui se plaisait à la comparer, sous ce rapport, au fameux Baron. Z.
ABIRON. Voyez Aaro.n et Moïse.
AB1SAI, fds de Sarvia, sœur de David, se trouvait dans le désert de Ziph avec ce prince, lorsque Saùl vint pour l'y surprendre. 11 accompagna son oncle à travers le camp ennemi, et il était disposé à profiter du sommeil du roi pour le tuer, lorsque David modéra son zèle, et se contenta de lui ordonner d'emporter la lance et la coupe du monarque placées auprès de sa tète. Abisaï se distingua à la bataille de Gabaon, où les troupes d'Isboselh furent défaites par Joab; et il poursuivit les fuyards jusqu'à ce que l'obscurité de la nuit les eût dérobés à ses yeux. Il commandait sous David l'armée qui tailla en pièces les Iduméens dans la vallée de Sell. A la bataille de Medalla, Joab le chargea de faire tète aux Ammonites, pendant qu'il combattrait lui-même les Syriens qui cherchaient à l'envelopper, et il les mit en déroute. Lors de la révolte d'Absalon, il resta fidèle à David, raccompagna dans sa retraite à Bahurim, et aurait réprimé l'insolence de Séméi, en le perçant de sa lance, si le prince ne l'en eût empêché. Il commandait un des trois corps de l'armée royale qui défit celle des révoltés dans la forêt d'Ephraîm. On le vit depuis partager avec Joab le commandement de l'armée envoyée contre Séba; commander sous David contre les Ptùlistins, et tuer de sa main Jesbibenob, au moment où ce géant allait percer le roi. Abisaï avait toujours avec lui une compagnie de trente hommes, à la tête desquels il défit, dans une occasion, un corps de trois cents ennemis, sans qu'aucun pût éviter la mort. Ce guerrier, l'un des trente braves de David, avait contracté dans les camps une dureté de caractère qui ternit ses grandes qualités. On en a la preuve dans le meurtre d'Abner, auquel il participa, et dans les reproches que David lui fit en différentes occasions. T — d.
ABIU. Voyez Aarok.
A UN
ABLANCOURT. Voyez Perrot d'.
ABLAVIUS ou ABLAB1US, préfet du prétoire, Constantin , depuis l'an 526 jusqu'à l'an 357, obtint un grand crédit à la cour de ce prince, et fut consul avec Bassus en 331 . Constantin , avant de mourir, nomma Ablavius conseil de son fils Constance ; mais ce prince, loin de suivre les volontés de son père, commença par ôter à Ablavius sa charge, sous prétexte de se conformer aux désirs des soldats. Ablavius se relira dans une maison de plaisance qu'il avait en Bithynie ; mais quoiqu'il se fût ainsi résigné de lui-même à une sorte d'exil, il ne put jouir du repos qu'il avait espéré. Constance, qui redoutait toujours son crédit, lui envoya quelques officiers avec des lettres par lesquelles il semblait l'associer à l'empire ; mais comme Ablavius demandait où était la pourpre dont il allait être revêtu, d'autres officiers survinrent et le tuèrent. On pense que celte victime d'une si odieuse trahison n'obtint même pas après sa mort les honneurs de la sépulture. Ablavius ne laissa qu'une fille, nommée Olympiade. Elle avait été fiancée à l'empereur Constant, qui, tant qu'il vécut, vit toujours en elle son épouse future; mais, en 530, ce prince fut tué , et, en 360, Constance fit épouser à Olympiade le roi d'Arménie, Arsace. D— T.
ABLE, ou ABEL (Thomas) , ecclésiastique anglais, fit ses études à Oxford, où il fut reçu bachelier; il obtint, en 4546, le grade de mailre es arts, et, après avoir pris les ordres, il devint chapelain de Catherine d'Aragon, femme de Henri VIII, à laquelle il apprit les langues et la musique. L'extrême attachement qu'il montra pour cette princesse , lorsque Henri manifesta l'intention de se séparer d'elle, lui devint funeste. Il publia à celle occasion un traité intitulé : de non dissolvendo Henrici tl Calharinm Matrimonio. Ce livre, oùjl soutenait l'indissolubilité du mariage de Henri avec Catherine, lui attira le ressentiment de ce prince. On l'accusa, en 4554, d'avoir eu part â l'affaire d'Elisabeth Barton, dite la Sainte Fille de Kent, visionnaire qui fut condamnée à mort pour avoir parlé contre le divorce du roi. Able ayant entrepris lui-même de prouver que Henri ne pouvait se reconnaître chef de l'Église anglicane, on lui fit son procès, et il fût condamné à être étranglé, éventré et écartelé. Cette terrible sentence fut exécutée à Smithlield , le 30 juillet 4540. S— D.
ABNER, général des armées de Saùl, son cousin-germain, commandait sous ses ordres daas la vallée de Térébinthe, lorsque David tua le géant Goliath. Ce fut par sa négligence que Saùl fut surpris endormi dans sa tente au désert de Ziph. Après la mort de Saûl, l'ambitieux Abner, assuré de gouverner l'état sous le faible Isboseth, le fit proclamer roi par l'armée. La 6* année du régne de ce prince, ses troupes, commandées par Abner, et celles de David par Joab, s'étant rencontrées à Gabaon, restaient en présence sans oser en venir aux mains , lorsque, sur la proposition d'Abner, acceptée par Joab, douze jeunes gens, armés à la légère, s'avancèrent de chaque côté entre les deux camps, se prirent d'une main aux cheveux, de l'autre plongèrent leur épée
chacun dans le sein de son antagoniste, et périrent tous sur le coup : le lieu où ils s'étaient battus fut appelé le champ dti embûches. Ce combat singulier engagea le ménie jour une affaire générale, dans laquelle Abner, mis en fuite et poursuivi par Azaèl, lé plus jeune des frères de Joab, ne put s'en délivrer qu'en le perçant de sa lance ; puis profilant du retard que cet événement mit dans la poursuite, il rallia les débris de son armée, repassa le Jourdain et revint A Manaim, après avoir perdu trois cents hommes. La guerre ayant continué, Isboseth, à qui les talents et le crédit d'Abner étaient si nécessaires, eut l'imprudence de se brouiller avec lui, en lui reprochant d'avoir admis dans son Ut Raspha , concubine de Saûl. Les suites de cette querelle portèrent Abner à proposer i David de mettre tout Israël sous son obéissance. La proposition fut acceptée arec de grands témoignages de reconnaissance, et la réconciliation solennelle se fit à Hébron. Abner admis, par une distinction singulière, à la table de David, parcourut toutes les tribus pour y faire reconnaître l'autorité de son nouveau rai . Joab, jaloux des honneurs prodigués à son rival, et nourrissant dans son cœur des projets de vengeance contre celui qui avait tué son frère Azaèl, en (il de Tifs reproches à David, et dterelut à lui inspirer des soupçons sur la sincérité d'Abner. Ces insinuations n'ayant pas réussi, Joab alla au-devant d'Abner pour le recevoir à la porte d'ilébron, au retour de sa mission ; et l'ayant pria à part , sous prétexte de lui communiquer un secret, il le tua en trahison. David, affligé d'un tel attentat , ne ae crut pas assez puissant pour en punir le coupable ; il se borna à lui lancer de funestes malédictions, laissant à son fils Sak>n>on le soin d'en tirer une vengeance plus éclatante. Ne voulant pas néanmoins qu'on pût le soupçonner d'y avoir participé , il ordonna à tons les grands de sa cour et A Joab lui-même de déchirer leurs habits, de se revêtir de sacs, et de marcher en pleurant devant le convoi d'Abner. H l'accompagnait en personne, suivi de tout le |ieuple d'ilébron ea deuil; et lorsqu'on fïït arrivé au lieu de la sépulture, il prononça ces paroles sur son tombeau, en l'arrosant de ses larmes : « Malheureux guerrier ! vos « mains n'ont point été flétries par des liens désho- « norants; vos pieds n'ont point été chargés de fers; « mais vous êtes mort victime d'une traliison, comme « meureut ceux qui ont affaire à des hommes raé- « chants. » A ces mots, le peuple redoubla ses pleurs; et après la cérémonie, il reconduisit le roi A son palais, croyant qu'il donnerait un repas funèbre, comme c'était la coutume. Mais ce prince prolesta qu'il ne prendrait aucune nourriture jusqu'après le Couelier du soWl. 11 arrosa de ses larmes le tombeau magnifique qu'il avait lait élever A Abner, et sur lequel on grava une épitaphe que David lui-même avait composée. OuHqnes auteurs ont même cru que ce fat dans cette occasion qu'il composa le psaume 58 ! Seigneur , vous m avtz éprouve", et tout m'avez connu. T — n.
ABNER, rabbin, né A Burgos, vers l'an 12T0, professa la médecine A Yulladnlid . et embrassa le i cette ville, en 1295. Depuis cette
époque, il prit le nom à' Alphonse de Burgot ( Alfonso cl Burgales ) , et obtint la charge de sacristain dans la cathédrale de Valladolid. Étant encore juif, il avait composé un ouvrage sur la concordance des lois, et accompagne de gloses le commentaire d'Abcn- Uezra sur les dix préceptes de la loi; après sa couversion, il écrivit en liébreu une réfutation de l'ouvrage que le rabbin Quinchi avait dirigé contre les chrétiens, sous le litre de ilikhamoth-Uasem, c'està-dire, guerres du Seigneur. Sur la demande de l'infante Blanche, il en fil dans la suite une traduction eqwguole. Alplionsc de Spina traite longuement de cet ouvrage dans le troisième livre de son Fortaiitimm fuie i. Abner mourut vers I an 1546, après s'être signalé par son zèle pour la religion chrétienne. On a de lui un Traité sur la peste ( en espagnol ) , imprimé A Cordoue en 1551, in-4\ D— c.
A BOS ( M aximiliks- François et Gabrux o' ) , deux frères nés dans le Béarn, vers la fin du 17* siècle, d'une ancienne famille, étaient chevaliers de Malte, et avaient déjà fait plusieurs campagnes contre les Turcs, lorsque, étant entrés, en 161)8, dans le port de Nio (l'ancienne lus) arec quatre vaisseaux qu'ils s'apprêtaient A radoulier, ils fuient attaqués parcinquanta galères que le capitan-pacha conduisait au siège de la Canée. Ces intrépides marins, malgré l'infériorité de leurs forces, prennent la résolution de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Ils amarrent ensemble deux bâtiments et les conduisent à l'entrée du port MOT le bouclier : ils s'encouragent réciproquement, s'embrassent avec transport et jurent de mettre le feu aux poudres plutôt que de tomber en la puissance des Ottomans. A peine avaientils fait leurs dispositions , qu'une décharge de toute leur artillerie annonce au capilan-pocha leur audace et leur résolution. Celui-ci , contraint d'en venir à un combat régulier pour les réduire, débarque 5,000 hommes afin de les attaquer par terre et en flanc, et envoie en même temps huit galères contre chacun des deux vaisseaux chrétiens. Le combat devient terrible. Au bout de quelques minutes, le feu se ralentit du coté de la mer, et les seize galères se retirent en désordre ; mais elles sont au même instant remplacées par seize autres que conduit le capi tan-parln lui-même. Bientôt ce dernier est blessé et se voit contraint de prendre la fuite ; alors il ordonne au reste de ses galères d'avancer et de venger l'échec qu'il vient d'essuyer. Le combat recommence avec violence et dure toute la journée. A la fin tous les faix ont cessé; les braves chevaliers sont à leur poste qu'ils ont su conserver ; le rivage est nettoyé du Turcs qui l'occupaient ; trois galères ottomanes ont été coulées à fond , et toutes les autres, endommagées et dégarnies, se sont hâtées de prendre le large. Le lendemain, les frères d'Abos ne craignirent pas de gagner la liante mer pour se mettre à leur poursuite. M a xi mi lien d'Abos survécut peu de temps à cet exploit glorieux. Son frère, le chevalier de Thémericourt , conduisant A Malte une prise de 50,000 écus, fut attaqué par cinq vaisseaux barbaresques , obligé d'abandonner sa prise , et jeté par la tempête sur les côtes de Tunis. Les Tunisiens l'envoyèrent A Con-
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stantinople comme on présent digne d'être offert au Grand Seigneur. 11 rut enfermé dans le cliateau des Sept-Tours, puis transféré à Andrinople, où Mahomet IV faisait sa résidence. Le sultan voulut le voir ; il lui demanda si c'était lui qui , avec son seul bâtiment, avait eu la témérité de se détendre contre cinquante de ses galère*. Le chevalier ayant répondu avec assurance que c'était lui-même, le Grand Seigneur admira sa bravoure , désira l'attacher à son service et l'attirer i la foi musulmane. 11 lui fit en vain les offres les plus magnifiques ; le commandement de ses vaisseaux, avec le titre de capitan-pacha, 100,000 piastres et une princesse du sang musulman, ne purent tenter un jeune homme de vingt-quatre ans, qui répondit avec fermeté qu'il était chrétien et gentilhomme. De la douceur et de la séduction Mahomet passa i la violence ; le chevalier fut mis à la torture et souffrit des tourments affreux. Le sultan , touché de sa jeunesse , allait lui faire grâce , lorsque , cédant aux prières d'un de ses favoris , il ordonna qu'on lui tranchât la tête. Cet ordre fut exécuté dans le parvis du sérail d'Andrinople, où le corps du chevalier, partagé en quatre, et sa tête fichée au bout d'une lance , restèrent exposés avec cette in* scription : ut fléau des mers est mort. M-—n j.
ABOU-BEKB, le f* des quatre califes successeurs immédiats de Mahomet, se nommait Abou-kaab avant l'islamisme, et reçut, après avoir embrassé cette religion , le nom tV Abdallah ( serviteur de Dieu ), et ensuite le surnom à' Abou-Bekr ou Abou- Bikr, c'est-à-dire, père (!•■ la puctlU , qui lui fut donné parce que Mahomet é|M>usa sa fille Afchah encore vierge, tandis que ses autres femmes avaient été déjà mariées. L'un des premiers partisans du prophète , et le compagnon de sa fuite, Abou-Bekr avait rendu témoignage de son ascension nocturne, et mérité par cette déclaration le titre de Siddye ou témoin. Le prophète, dans sa dernière maladie, avait désigné Abou-Bekr pour s'acquitter, en son nom, des fonctions sacerdotales sous le titre de calife ou ueatre. Mahomet étant mort sans avoir désigne son successeur , Abou-Bekr, son beau-père, et Ali, son gendre, se disputaient son héritage, et la guerre civile, près de s'allumer, allait peut-être anéantir tout ce qu'avait fait le prophète, lorsque Omar, se déclarant pour Abou-Rekr, lui fit confirmer la dignité de calife, c' est-a-dire vicaire ou successeur, en réby 1", an 11 de l'hégire (mai-juin 682). Parvenu à la snprême puissance dans des circonstances difficiles, Abou-Bekr prouva qu'il était digne de succéder à Mahomet. Les succès du prophète avaient exalté l'esprit d'une foule d'ambitieux qui , de son vivant même, s'étaient annoncés comme chargés d'une mission divine, et qui crurent trouver dans sa mort une occasion pour renouveler leurs prétentions. Parmi ceux <pii suivaient sa doctrine, tes uns chancelaient dans leur fol, et les autres, fatigués des impôts dont il les chargeait, quittèrent son parti. Abou- Bekr fut obligé d'envoyer contre eux des armées dans l'Arabie déserte, dans le Téhamali, dans l'Oman, dans le Yémen ; et tandis que ses généraux, Omar, Khaled ban Wélyd et Abou-Obeidah , assuraient
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au loin par leurs armes le triomphe de l'islamisme, il s'appliquait au dedans à faire respecter et suivre le Coran, dont les feuilles, jusqu'alors éparses, furent rassemblées par ses ordres en corps d'ouvrage. Aussitôt que, par sa fermeté et par une adroite poli» tique, il eut assuré la tranquillité de son empire, il s'occupa d'en reculer les bornes. Klialed ben Wélyd venait de pacilier l'Arabie et de triompher de l'imposteur Moçailah; Abou-Bekr lui ordonna de se diriger vers l'Irac, tandis qu'Abou-Obéidah marcherait vers la Syrie. Le bruit de cette dernière invasion attira l'attention de l'empereur Héraclius, qui envoya Sergius, avec une armée nombreuse , pour arrêter les progrès de cette nouvelle secte. Mais Klialed, après avoir pris Hyrah , avait déjà fait sa jonction avec Abou-Obéidah, et ces deux généraux réunis battirent les troupes de l'empereur grec. Ce fut dans le même moment qu' Abou-Bekr mourut , le 8 de djoumady 2*, an 13 de l'hégire (9 août 654 de J.-C), à l'âge de 63 ans, et après un règne de 2 ans et \ mois. Ce fut lui qui contribua le plus à répandre la loi de Malwmet, par les voies de la douceur et de la persuasion plutôt que par la contrainte, a Invitez les (teuples à la foi, disait-il « ses généraux, « avant de leur déclarer la guerre ; respectez lesen- • voyés de paix ; triomphez des ennemis par La bra- « voure, jamais par le poison ; fuyez la cruauté. ■ Conservez les jours des vieillards , des femmes « et des enfants. Ne coupez point les arbres fruitiers, i ne dévastez point les champs en culture, s II ne prit jamais dans le trésor que de quoi entretenir un chameau et un esclave, et, à sa mort, on lui trouva pour tout bien trois drachmes. Lorsque son successeur, Omar, eut reçu, d'après ses dernières volontés, son chameau, son esclave et son habit, il dit, en ver» sant des larmes : a Dieu fasse miséricorde à Abouti Bekr ; mais il a .vécu de manière que ceux qui vien- « dront après lui auront bien de la peine à l'imiter, a Les sunnytes, touches de ses éminentes qualités, en ont fait un héros saint. Ils prononcent son nom dans les prières publiques après celui du prophète. Le» chyïtes, au contraire, maudissent sa mémoire. ( Foy. Ali.) J — h.
ABOU-HANYFÉH-EL-NOMAN BEN TSABIT, chef des hanéfy tes, l'une des quatre sectes orthodoxes de l'islamisme , naquit & Koiifah, l'an 80 de l'hégire ( 609 de J.-C. ) , et exerça dans sa jeunesse le métier de tisserand. Il s'adonna ensuite au droit. La calife al-Mansour, instruit de son mérite, le fit venir à Bagdad , dont il voulut le faire juge ( cadi ) ; mais Abou-Hanyféh , effrayé des obligations de cette charge , la refusa. Les prières, les menaces et même la prison ne purent ébranler sa résolution. Ce ne Ait pas en cette occasion seulement que sa fermeté lui coûta le repos. Abou-Hanyféh était un des parti» sans de la maison d'Ali, et déclamait hautement contre l'usurpation des Abbassides, qui le respectaient a cause de ses vertus; mais enfin Abdallah II le sacrifia A son ressentiment. Les habitants de Moussoul, qui violèrent le traité fait avec ce calife, s'étaient soumis à être punis de mort dans le cas où ils se soustrairaient a son obéissance. Abdallah II, ayant
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résolu de les faire périr, assembla ses ulémas (docteurs) pour prendre leurs avis. Tous souscrivirent à sa volonté,* l'exception d'Abou-Hanyfêh. « N'est-il pas évident , dit-il , que cet engagement « est inadmissible; car les hommes ont-ils le droit « de disposer d'une existence qui n'appartient qu'au « maître de l'uni vers ? » Abdallah 11, irrité de sa courageuse résistance , le fit jeter dans les prisons de Bagdad et empoisonner peu de temps après, l'an ISO de l'hégire ( 767 de J.-C. ). Son principal ouvrage est intitulé Mesned ou appui. 11 y établit tous les points de l'islamisme sur l'autorité du Coran et de la tradition. Un homme brutal lui ayant donné un soufflet, ce Socrate musulman se contenta de dire : « Vindi- « catif , je vous rendrais outrage pour outrage ; dé- « lateur , je vous accuserais devant le calife ; mais « j'aime mieux demander à Dieu qu'au jour du ju- « gement il me fasse entrer au ciel avec vous. » Trois cents ans après sa mort , on lui éleva un mausolée, et l'on fonda un collège pour ses disciples. J — N.
ABOUL-CACEM, nommé par quelques historiens grecs Apelchatem, s'empara de Nicée après la bataille où périt Soléiman I", sultan seldjouci de d'iconium, et , dirigeant ensuite ses efforts contre les Grecs , pénétra jusqu'à la Propontide. Alexis Comnène, qui occupait alors le trône de Constantinople , après lui avoir offert inutilement la paix, envoya contre lui Taticius,qui vint l'assiéger dans Nicée. L'arrivée d' Acsancar- Borsky, l'un des émirs de Mélik-Schah ( voy. ce nom ), avec une armée de 50,000 hommes, força le général grec à la retraite , ce qui ne l'empêcha pas ensuite de battre Aboul-Cacem, sorti de la ville pour le harceler. Aboul-Cacem ne se laissa point abattre par cette défaite , et peu après il s'empara de Chio , qui devint son arsenal maritime. Cette action hardie porta l'épouvante jusqu'à Constantinople. Alexis donna alors le commandement de sa flotte à Manuel Kutumite , et a Taticius celui de l'armée de terre. L'armée d'Aboul-Cacem était composée , pour la majeure partie, de cavalerie qui, par le peu d'espace qu'il occupait, lui devenait inutile. Pour remédier à cet inconvénient, il s'écarta de sa flotte, ne laissant qu'un très-petit nombre de soldats pour la garder, et vint camper à Alicas. Ce mouvement irréfléchi causa la perte de sa flotte, qui fut attaquée et incendiée par Manuel; et ce revers fut suivi bientôt après de la déroute de son armée de terre, attaquée par Taticius. 11 semblait qu'après cette double victoire l'armée grecque dût s'emparer de Nicée, où Aboul-Cacem s'était réfugié. Alexis, joignant la ruse i la force, lui fit offrir la paix, et le détermina à venir à Constantinople, où il le plongea dans toutes sortes de délices, tandis qu'une flotte, commandée par Eustliate, s'emparait de Nicomédie, et qu'on v construisait une forteresse au nom et à I'insu d'Aboul- Cacem. Pendant ce temps Acsancar, général de Mélik-Schah, s'avançait à grandes journées sur Nieée , et était pour Aboul-Cacem un ennemi non moins dangereux qu'Alexis. 11 fallait cependant ou se livrer entièrement à celui-ci, ou se soumettre à Mélik-Schah. Aboul-Cacem choisit le premier parti , et implora le
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secours de l'empereur. Alexis lui envoya le général Taticius, qui arbora le drapeau impérial sur les murs de Nicée. Acsancar crut avoir affaire à Alexis Comnène lui-même, et se retira ; mais Mélik-Schah, persistant dans sa haine contre Aboul-Cacem, envoya contre lui une nouvelle armée , sous la conduite de Bouzan ; et tandis qu'il négociait la paix avec Alexis, il offrait de lui rendre les pays conquis par Aboul- Cacem, et demandait sa fille en mariage pour son fils aîné. Alexis, qui ne voulait ni donner sa fille à un musulman, ni favoriser rétablissement d'un voisin aussi dangereux, lui envoya un ambassadeur pour l'amuser par de vaines promesses, et donna secrètement des secours â Aboul-Cacem , qui força Bouazn à lever le siège de Nicée. Mais ces secours , suffisants pour arrêter les progrès de Mélik-Schah , ne l'étaient pas pour le vaincre. Aboul-Cacem, lassé d'être le jouet d'Alexis , résolut d'aller se justifier auprès de Mélik-Schah. Il partit pour Ispahan avec des présents considérables, qui ne purent apaiser son ennemi. A son retour , il fut atteint par trois cents cavaliers, qui l'étranglèrent. Sa mort et celle de Mélik- Schah, arrivée peu de temps après , rendirent la liberté et le trône à Kilidj-Arslan , fils de Soléiman. Ce prince était renommé par ses grandes richesses ; et l'on dit encore aujourd'hui les trésors d'Aboul- Cacem. J — N.
A BOU L-FAR ADJ-AL 1 , célèbre auteur arabe, issu de Merwan , dernier calife des Ommiades , naquit à Ispahan, l'an 2K4 de l'hégire (807 de J.-C), et fut élevé à Bagdad. Doué d'une mémoire prodigieuse, il embrassa toutes les connaissances alors cultivées. La jurisprudence , la médecine , et surtout la poésie et l'histoire, furent l'objet de ses études. Le hn ah Âghany, ou Recueil de$ anciennes chômions arabes, où il a déposé le fruit de ses travaux , est un monument précieux pour l'histoire de la littérature arabe. Le prince Séif-ed-Daulah , auquel il le présenta , le récompensa généreusement, et son docte vizir, Sahebehn-Abad, en faisait un tel cas, qu'il le portait dans tous ses voyages ; parce que ce livre lui tenait lieu , disait-il, de tous ceux qu'auraient portées vingt chameaux. La bibliothèque royale possède un exemplaire de ce précieux ouvrage , en 4 vol. in-fol.' , rapporté d'Egypte, et qu'on a lieu de soupçonner incomplet. Aboui-Faradj en avait composé plusieurs autres sur les généalogies. Ibn-Klialécan nous en a conservé la nomenclature. Il mourut A Bagdad, le i 4 de dzoul-hedjah, 556 de l'hégire (20 novembre 967). J — n.
ABOUL-FAZL ( le cheik Alamt ) , le plus élégant écrivain de l'Inde, suivant Ferichtah, remplit a la fois les fonctions de premier vizir et d'historiographe du Grand Mogol Akbar. La vie politique de ce ministre nous est peu connue ; mais nous savons qu'il eut le talent de plaire infiniment à son maître , et qu'il jouit même d'une faveur capable d'exciter la jalousie de l'héritier présomptif de la couronne , Sélym , nommé ensuite Djihanguyr. Des malveillants avaient trouvé le moyen de semer la division entre le monarque et son fils. Ce fut à cette époque qu'Aboul- Fazl Ait appelé du Dékelian où il se trouvait , pour
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se rendre à la cour. Cet éclatant témoignage de confiance rut la cause de sa perle. Sélym , craignant que ce ministre n'abusât de son crédit pour épaissir le nuage qui s'était élevé entre lui et son père, pria un rajah ou prince indou , de ses amis, sur le territoire duquel Aboul-Fazl devait passer , de le traiter en rebelle et de l'exterminer. Cette invitation était appuyée de promesses magnifiques. Aboul-Fazl fut en effet assassiné , l'an 1(MS de l'hégire (1604) , non par des brigands qui voulaient le dépouiller , comme l'écrit officieusement le courtisan Périclitait , mais par les émissaires de Sélym , comme celui-ci le raconte lui-même dans ses Commentaire s(Voy. Djiii xkciïr). Akbar fut profondément affligé delà perte d'un ministre dont les conseils^lui étaient extrêmement utiles , et dont les travaux littéraires répandaient le plus grand éclat sur son régne. Aboul-Fazl a composé , d'après l'ordre exprés de son souverain , une histoire intitulée ! Akbar-Namih ( livre d'Akbar ) , en 3 vol. in-fol. Le 1" renferme un précis des ancêtres d'Akbar ; le 2", les événements du règne d'Akbar , depuis son avènement jusqu'à la 47* année de son régne, époque de la mort de l'auteur. Ce volume est divisé en deux parties , l'une contient les trente premières années ; l'autre , les suivantes jusqu'à la 47». VAyin-Akbéry, ou Institutes d'Akbar, forme l'autre partie ou 3» vol. C'est un ouvrage indépeudant du précédent , et composé par une société de savants, présidée par AlKwIFazl, d'après l'ordre d'Akbar , qui voulait avoir une description géographique, -physique, historique de l'Indoustan, ainsi que la statistique la plus circonstanciée de ses Etat*. En effet, chacun des seize soubah, ou gouvernemenu de l'Indoustan , y est décrit avec une minutieuse exactitude; la situation géographique et relative des villes , des bourgs , y est indiquée ; 1'énumération des produits naturels et industriels de ces soubah y est soigneusement tracée , ainsi que la nomenclature des princes auxquels ils ont été soumis avant d'être enclavés dans l'empire des Grands Mogols. Le lecteur trouve ensuite l'état militaire de l'Indoustan , et l'énumération la plus détaillée de tout ce qui compose la maison du souverain, l'état de sa garde- robe, de celle de ses femmes, les recettes des parfums, la description des chasses , le menu de sa table, etc. L'ouvrage est terminé par un précis très-bien faitde'la religion brahmanique , des nombreux systèmes de la philosophie udoue, et par des extraits de plusieurs écrits sanscrits , traduits en persan. Ce rapide aperçu suffit pour donner une idée de toute l'importance de cet ouvrage , dont on ne connaissait qu'un exemplaire exact et complet dans toute l'Inde : c'est celui qu'Aboul-Fazl présenta à son souverain , et que l'on conservait soigneusement dans la bibliothèque impériale de Déhly. De cette bibliothèque, il a passé dans la mienne, par une suite d'événements que j'ai racontés dans plusieurs de mes ouvrages. 1-e sable d'or répandu sur chacune des pages de cet inestimable volume atteste son origine impériale. L'écriture en est d'une beauté étonnante, surtout dans les immenses tableaux qu'il renferme. 11 est factieux que , par
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I une reclierclie d'érudition fort déplacée , l'auteur ait affecté d'imiter le style des anciens auteurs persans, des premiers siècles de l'hégire. Ce style est nonseulement très-dur , mais souvent inintelligible. On peut se convaincre de la justesse de cette observation, due à un excellent écrivain persan ( Mohhammed- Chérif-Mo'tamed-Kan ) , par les extraits que j'ai insérés et traduits dans mes notes sur les deux premiers volumes des Recherches Asiatiques, traduction française. Gladwin a publié en anglais un autre extrait très-long et très-bien fait de cet ouvrage, sous le titre de Âyeen-Akbery or the Institut rs of emperor Akbar, etc. ; Calcutta, 1783-86, 3 vol. in-4°. Cette édition est extrêmement rare et chère ; les réimpressions faites à Londres , in-i°et in-8", sont très-incorrectes. Aboul-Fazl traduisit aussi du sanscrit en |iersan YUilodeta de Vichnou-Sanna, qui parait être le prototype des fables attribuées à Pidpaï. 11 profita du séjour de deux missionnaires qu'Abkar avait fait venir de Goa à Agrah , |>our acquérir quelques notions de la religion chétienne. Son érudition était immense, et sa réputation dans l'Inde avait donné lieu à ce proverbe : « Les monarques de la 'terre rc- « doutent encore plus la plume d' Aboul-Fazl , que « l'épéc d'Akbar. » ( Voy. Akbar.. ) L — s.
ABOIL-FEDA (Ismael, connu sous le nom o ), prince de Hamah, surnommé Al-Mélik Al-Mouwayyed et Imad Eddyn ( le roi victorieux et la colonne de la religion), célèbre historien et géographe arabe, naquit au mois de djoumady 1" 672 de l'hégire ( novembre- décembre 1273 de J.-C.) ,* à Damas, où l'approche des Tatars avait forcé sa famille de se retirer. Issu d'Aïoub-Ben-Chady (roy. ce nom), chef des Aïoubites, de cotte famille illustrée par Saladin et la gloire des armes, il ne démentit point la noblesse de son origine. 11 signala sa valeur dans plusieurs guerres des croisades , et les récits qu'il nous en a laissés forment le complément indispensable de nos chroniques d'Occident. "Dès 6R4 de l'hégire ( 1283-6 de J.-C. ) , il assista au siège de la forteresse de Marcah, appartenant aux hospitaliers d« Saint-Jean de Jérusalem, et depuis il se passa peu d'années sans qu'il fit la guerre. En 688 (1289 de J.-C. I , il se trouva au siège de Trijwli, et en 690 ( 1291 de J.-C. ) , à celui de Saint-Jean-d'Acre. Obligé de transporter de Hasn-el-Akrad à Saint-Jean-d'Acre les machines de siège, il eut à combattre les rigueurs de la saison et les difficultés des chemins, et ses troupes souffrirent beaucoup. Par une prérogative particulière, elles formaient toujours le front de l'aile droite des armées impériales. En marchant sur la ville assiégée, leur situation était très- péri lieuse, à cause du voisinage de la mer, d'où les vaisseaux ennemis les assaillaient à coups de flèches : elles avaient en outre devant elles les assiégés qui les attaquaient vivement. Ces obstacles furent , pour les troupes de Hamah, le sujet d'une nouvelle gloire. Les assiégés furent repoussés, et plusieurs de leurs principaux chers tombèrent au pouvoir des vainqueurs. En 691, (1291 de J.-C.) Aboul-Féda accompagna son père Ali dans l'expédition contre le château de Roum (Calaat el-Roum) , situé sur le bord de l'Euphrate;
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et, Tannée suivante, son cousin Al-Mélik Al-Modhaïïcr, prince régnant à llaniah, voulant reconnaître ses services, le nomma émir du Thabelkhanéh. Les Tatars menaçaient alors la Syrie d'une nouvelle invasion. Al-Melek Al-Modliaffer marcha contre eux en 698 (1298-9 de J.-C.), <* l»issa k pouvoir suprême entre les mains d'Aboul-Féda, à qui il était lié par une étroite amitié. Ce prince, chéri des siens, périt la même année. Cette mort, qui semblait devoir assurer la principauté de llamah à Aboul-Féda, suscita dans le cœur de ses deux frères des préten Uons illégitimes. Les démêlés qu'elles occasionnèrent entre eux les privèrent d'un domaine , dont la concorde et la bonne intelligence leur auraient assuré la possession. Le sultan alors régnant , instruit de leur désunion, envoya à Hamah un gouverneur, nommé Cara Sanqr, qui y exerça l'autorité en son nom. C'est ainsi que la maison des Aïoubites fut privée de la possession de Hamah. En 701 (1301-2 de J.-C.) , Aboul-Féda, qui avait déjà mérité la bienveillance du sultan, fit partie de l'expédition contre Sys. A son retour, Ketl>ogha , ce mameluk élevé au trône par ses partisans et déposé par Ladjyn , mourut à Hamah , dont il était gouverneur. Aboul-Féda crut avoir trouvé l'occasion de rentrer dans le domaine de ses pères. Il écrivit au sultan Al-Mélik El-Nassir, 111s du célèbre Kélaoun ( voy. ce nom ) , pour lui demander d'être investi de la principauté de Hamah. Ses lettres arrivèrent trop tard : un nouveau gouverneur était déjà en route pour cette ville. Mais le sultan lui répondit d'une manière affectueuse et promit de remplir ses vœux aussitôt que les circonstances le lui permettraient. Ce nouveau gouverneur, nommé Capdjac, passa au gouvernement d'Alep en 700 ( 1309-10 de J. -C. ). Le sultan, à peine échappé à la catastrophe qui semblait devoir le privet pour toujours d'un trône chancelant, fut forcé, par politique, de donner le gouvernement de Hamah au mameluk Asandemor. Celui-ci, devenu l'ennemi d'Aboul-Féda, cherchait avec ardeur les occasions de le perdre, et sa vie fut même en danger. Rester à Hamah, c'était se livrer à son ennemi. Aboul-Féda écrivit au sultan pour en obtenir la permission de se retirer a Damas. Al-Mélik El-Nassir la lui accorda , le confirma dans la possession de ses domaines a Hamah, et lui assigna des revenus sur ceux de Damas. Enfin, en 710 (1310-1 de J.-C), Asandemor ayant été élevé en dignité, Hamah fut rendu à Aboul-Féda, non à titre de principauté, mais comme un gouvernement. Ainsi, cette ville rentra sous la domination de sa famille, qui en fut privée onze ans rinqmoiset vingtsept jours. Depuis l'époque de son élévation jusqu'en 712 (1312 de J.-C.) , il fut occupé à poursuivre le rebelle Cara Sanqr. Cette même année, il se rendit en Egypte, où le sultan lui fit expédier le diplôme de prince de Hamah, de Raryn et de Moarrah, avec un pouvoir absolu. Ce diplôme, qui nous donne la date précise de son élévation à la puissance souveraine, fut délivré le 15 de reby 2*, 712 de l'hégire (20 août 1312 de J.-C. ). La reconnaissance d'Aboul- Féda envers le sultan fut proportionnée aux bienfait* signalés qu'il en recevait. Chaque année, il envoyait
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des présents considérables au sultan, et souvent il se rendait lui-même en Egypte pour les lui offrir. Al- Mélik El-Nassir, qui l'affectionnait particulièrement, faisait les dépenses du voyage, le comblait d'honneurs, ainsi que ceux de sa suite , cl le renvoyait chargé de tout ce que l'Fgypte produisait de plu» précieux. En 719 ( 1319 de J.-C. ) , quoique Aboul- Féda eôt déjà fait trois fois le pèlerinage de la Mecque , Al-Mélik El-Nassir voulut en être accompagné dans cet acte de piété. Ce fut au retour de ce voyage qu'il le décora du titre de sultan. Aboul-Féda, qui nous a fourni dans son histoire les détails où nous sommes entrés sur sa personne , jouit paisiblement de la principauté de Hamah jusqu'à sa mort, arrivée le 23 de moliarrcm, 732 de l'hégire (26 octobre 1331 de J.-C.) , à l'âge de 60 ans. Jl remarque, dans un de ses ouvrages , que personne dans sa famille n'était encore parvenu à cet Age. Tous les écrivains postérieurs à Aboul -Féda s'accordent à le représenter comme un prince doué des plus éminentes qualités, également propre à la guerre et au conseil. Au milieu des troubles qui agitaient sa patrie , et des incursions fréquentes des Tatars, il cultiva les lettres avec ardeur, protégea et rassembla prés de lui les savants , et n'employa son pouvoir et ses richesses qu'au progrès des sciences. 11 partageait son temps entre l'étude de l'histoire et celle du droit , de la médecine, de la botanique , des mathématiques et de l'astronomie : plusieurs ouvrages ont été les fruits de ses longs travaux. Deux d'entre eux ont suffi pour lui assurer, dans l'Orient et même en Europe, une grande célébrité. Son histoire porte le titre de Al ilokhtastar fy akhbar Albachar, c'est-à-dire , Hittoire abrégée du genre humain. Elle se divise en cinq parties. La. 1r* traite des patriarches , des prophètes, des juges et des rois d'Israël ; la 2°, des quatre dynasties des ançieus rois de Perse ; la 3*, des Pharaons ou rois d'Egypte , des rois de la Grèce , des empereurs romains; la 4* , des rois de l'Arabie avant Mahomet; la '■>'■ traite de l'iiistoire des différentes nations, des Syriens, des Sabéens, des Cophtes, des. Persans , etc. , et enliu des événements arrivés depuis la naissance de Mahomet jusqu'en 729 de l'hégire (1528 de J.-C.), que liait son histoire. En composant cet ouvrage d'un./ grande érudition, Aboul-Féda a suivi le goût de son siècle, ou plutôt des Arabes, c'est-à-dire qu'il n'en a fait qu'une chrotuque exacte, mais souvent trop concise, aride et dénuée des réflexions, des aperçus et du style qui constituent le mérite de l'histoire. Cependant, tout imparfaite qu'elle est, cette chronique abonde en faits tellement curieux et importants pour l'histoire politique et littéraire de l'islamisme, pour celle même des empereurs grecs des 8", 9r et 10* siècles, qu'elle sera toujours lue avec intérêt et consultée avec fruit. Plusieurs parties en ont été traduites et publiées avec ou sans le texte. Dobélius, professeur d'arabe , traduisit , vers le conunencement du 17» sie. clc, pour Antonin de Amico, son ami , la partie qui a rap'KHt à llustoire de Sicile sous les Arabes. De Amico avait intention de faire imprimer cette traduc* tion , mais la mort l'en empêcha. 11 puftlia seulement
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à Païenne, en 1640, la liste des émirs qui avaient gouverné la Sicile pour les califes depuis 852 jusqu'en 904. In veges ayant eu en sa possession le manuscrit de Dobélius, en fil une mauvaise version italienne qu'il inséra dans le 2* Toi. de ses Annale* de la ville de Palerms, publiée en 650. Carusius a donné la traduction de Dobélius dans sa Bibliothèque hittorique du royaume de Sicile, et Muratori l'a réimprimée dans le t. 4"r de la Collection des Hittorien* d'Italie. Gregorio, qui, en 1790, a publié à Païenne, en un vol. in-M. , une nouvelle Collection des fragments sur l'histoire de la Sicile sous les Arabes , a extrait de la traduction des Annales d' Aboul-Féda , par Reiske , la portion qui a rapport à cette même histoire de Sicile. Voici la liste des autres parties de cette chronique , publiées jusqu'à ce jour : 1° de Yila el Rebut gettit Muhamedi» , liber arab. et lut., edenie , cum noti», Joh. Gagnier; Oxonia, 1725, in-fol. La traduction de Gagnier n'est pas toujours exacte, et Koehler l'a souvent rectifiée. 2° Autiarium ad vilam Saladini, extraelutn < r Abul-Feda hittoria univeriali, cum vert. Uu. ab Ali. Schultens, à la suite de Yila et Ret gettes tuUanii Saladini, aut. Bohaedino; Lugd. Battit., 17», in-fol. On refit un frontispice en 1755. 3* I nnales Mutlemici lot., a Jo. Jac. Reitkio; Liptiœ, 1754. Cette traduction, publiée sans le texte, et dont il ne parut que le 1" volume, contient la partie de l'histoire d' Aboul-Féda depuis la naissance de Mahomet jusqu'à l'an 406 de l'hégire (1015 de J.-C.). 4* Abul-Feda Annotée Mutlemici, arabice et latine, opéra et ttudii» Jo. Jacobi Reitkii, etc., nune primum edidit Adler, etc. ; Hafnia, 1789-94 , 5 vol. iu-4". Cette belle édition est enrichie des notes du célèbre Reiske. Sf> M. Silvestre de Sacy a donné, à la suite de la nouvelle édition du Spécimen hittoria Arabum , publiée à Oxford , en 1806 , par les soins de Wbile, VHisloirt de» Arabe* mont Mahomet , avec le texte arabe et une traduction latine. Enfin, la 1" partie de V Histoire universelle a été publiée en 1851 , avec le texte arabe et la traduction latine, |»ar M . Fleisdier, à Leipsick. Les bibliothèques de l'Escurial , de Leyde, celle dite Bodkéienne et la biblioUiéque royale de Paris, possèdent des manuscrits de cette histoire. Mais le plus célèbre et le plus précieux de tous est edui de la bibliothèque royale , qui a le mérite d'être autographe. Le second ouvrage d'Aboul-Féda , sa Géographie, porte te titre de Tacouum El-Boldan, c'est-à-dire , vraie situation des pays. Le mot Taeouym a, je crois , ici le même nui qu'en astronomie, où il sien i lie le vrai lieu des étoile*. Otte géographie est divisée en deux parties ; dans la 1 Aboul-Féda donne un aperçu général des climats, des mers, des lacs, des fleuves et des montagnes; dans la 2*, il décrit par tables les villes, les longitudes, les latitudes et les climats des provinces où elles sont situées. 11 parle en outre des villes anciennes ou détables sont au nombre de 24. Le mérite de ce traité, comme celui de tous les traites géographiques arabes, consiste dans les notices sur l'état des villes, leurs productions et les mœurs de leurs liabitants. L'histoire peut en tirer de grands fruits ; mais la géographie
proprement dite n'y trouvera que des matériaux très-imparfaits, et les données qu'elle y puisera ne pourront point servir à redresser les cartes géographiques du Levant. La Géographie d'Aboul-Féda n'est pas moins célèbre ni moins connue que son Histoire. On en jugera par la nomenclature des différentes parties qui en ont été publiées : 1 • Choratmiœ et Mau-aralnahra , hoc e*t, regionum extra fluvium Oxum Detcriptio , ex tabulit Abul-Fedœ Iimaeli* principi* llamah, arab. el lot., a Joan. Gravio; Londini , 1650, in^. Cette portion a été réimprimée dans la Collection de* petit* Géographes , donnée par les soins d'Hudson, à Oxford, en 1698- 1712, 4 vol. in-8°. On y trouve aussi la description de l'Arabie du même Aboul-Féda, traduite par Greaves. 2° Geograpkia latine fada ex Arabico a Jo. Jac. Reitkio. ( Voy. Busching , Magasin pour l'histoire el la géographie, t. 4 et 5. ) 3" Lapul primum geographia, ex Arabico in latinum trantlatum promulgari jutsit L. A. Muratoriut , in Antiq. ital. med. av., t. 5. 4° Tabula Syriœ, arab. et lal., cum noti* Koehleriet animadrertionibutJo. Jac. Reislcii; Liptiœ, 1766, in-4°. 5° Detcriptio Aigypli, arab. et lat., ed. Jot. Dav. Michaelis, Gottinga, 1776, in-8°. 6° Tabula quadam geographica et alia ejusdem argumenti Specimina, arabice, ed. F. T. Rink , Liptia, 1791 , in-8°. Rink avait déjà publié à Leyde, en 1790 , la INigritic à la suite de l'Histoire des rois musulmans d'Abyssiuie. 7° Africa, arab., cum noti* , excudi curarit J.-G. Eichhorn, Gottinga , 1791. M. Eichhorn a donné, dans le t. 4 de la Bibliothèque théologique univertelle , des notes et additions pour cet ouvrage. 8° Tabula teptima ex Abul-Feda geographia Metopotamiam exhibent , arabice, cura E. F. C. Rosenmuller, notât adtpertit II. E. G. Paulut, 1791 ; dans le Nouveau Répertmrc de la Littérature orientale , vol. 3. 9° Abul-Feda Arabia Detcriptio, commentario perpeluo illuttravit Chr. Rommet; Goeltingua , 1801, in-4°. Gagnier, éditeur et traducteur de la Vie de Mahomet , avait entrepris de donner une traduction de la Géographie d'Aboul- Féda. Dès 1728 il avait publié le prospectus de cette traduction. Les dix-huit premières feuilles en furent même tirées in-fol. ; mais la mort l'empêcha de continuer l'impression de cet ouvrage. De Laroque a en outre placé à la suite du Voyage du chevalier d'Arvieux une traduction française de la Description de l'Arabie. Thévcnot a inséré dans son Recueil de* Voyage* une traduction latine des Climats d'Alhend et d'Alsind d'Aboul-Féda. Herbin a donné en 1803 , dans sa Grammaire arabe, plusieurs extraits de la Descrijition de l'Egypte. Enfin , on a publié à Vienne , en 1807, une traduction en grec moderne faite par II. Démétriua Alexandrides , des |»arties de la Géographie d'Aboul-Féda précédemment .publiées. J— l».
ABOCL- GHAZY-BEHADER, kan du Khawarizme, et prince de la famille de Djenguyz - Kan, naquit l'an de l'hégire 1014 (1605-6), à Ourguendje en kliawarizme, et monta sur le trône en 1054 (1644-5). Il abdiqua peu de temps avant sa mort, qui arriva en 1074 (1665-1), et composa, après son
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abdication, une Histoire généalogique des Tatart, en tatar, qui fut traduite d'abord eu russe, puis en allemand par des officiers suédois relégués en Sibérie, après la bataille de Pultawa. La traduction française, faite d'après cette dernière version, et publiée à I^eyde en 1726 , 2 vol. in-12, par Bcntinck, est augmentée d'un grand nombre de notes excellentes. Je crois pourtant y avoir découvert quelques inexactitudes, que j'ai essayé de rcctilier dans ma Notice des Kans de Crimée, insérée à la suite du Voyage de Forster, t. 3, p. 237 et 328, note. Aboul-Ghazy s'est principalement servi du Tarykh-Rachydy, ou Djemu-l-téwarykh de Rachydéadyn : il dit aussi luimême avoir consulté dix-sept autres histoires. (Voy. Histoire généalogique des Tatars, p. 79.) Un exemplaire manuscrit du texte original de son ouvrage existait du temps du baron de Tott, à Baghtchéh- Sérai, capitale de la Crimée, et l'on continuait d'y insérer les événements mémorables. L — s,
ABODLHAÇAN (Au), astronome arabe, vivait à Maroc vers le commencement du 15* siècle. Selon la coutume des savants de l'Orient, il voyagea beaucoup, parcourut le midi de l'Espagne, le nord de l'Afrique, où il releva la latitude de plusieurs villes, et résida au Caire, ainsi qu'on en peut juger par quelques passages de son ouvrage intitulé : des Commencements et des Fins, dire sous lequel il a donné un traité d'astronomie qui, selon Hadjy -Khalfah ( voy. ce nom), est le plus complet qu'aient les Arabes sur les instruments astronomiques. M. Sédillot a mérité, d'après le rapport du jury, l'un des prix décennaux en 1810, par une savante traduction française de ce traité. Le roi en ordonna l'impression à l'imprimerie royale en 1835, aux frais de l'Étal. J — M.
ABOUL-HAÇAN ALI, roi de Maroc, de la dynastie des Mérinidcs, s'est rendu célèbre par son ambition, son courage et ses malheurs. Successeur de son père, Abou-Saîd Otliman, l'an de l'hégire 731 ( de J.-C. 1330), il résolut d'abord de sacrifier a sa sûreté son frère Omar, qui était pour lui un rival dangereux. Il lui déclara la guerre, le vainquit et le fit perir. Héritier des prétentions de ses prédécesseurs sur l'Espagne , il envoya une armée sous les ordres de son lils, Abd el- Mélck, qui s'empara de Gibraltar. Le roi de Grenade, voulant se ménager l'alliance du roi de Maroc, lui céda cette forteresse, et le secourut même avec succès contre les attaques du roi de Castille. La guerre qui éclata entre les rois de Tunis et de Telemscm détermina Aboul-Haçan Ali à étendre ses conquêtes en Afrique. Sous prétexte de marcher au secours du premier, que le second tenait bloqué dans Budjic, il alla mettre le siège devant Telemscm, qui ne se rendit qu'au liout de trois ans, et il fit trancher la tète au roi Alnl-er- Rahman et à son lils ainé. Maître de tout le royaume, et ayant pourvu à sa sûreié, il s'embarqua pour l'Espagne dans le dessein de venger la mort de son fils, Abd-el-Mélek, qui avait été tué dans un combat. 11 remporta une victoire complète dans le détroit de Gibraltar, sur la flotte chrétienne, commandée |«r l'amiral de Castille, Godefroi Tenorio, le 9 safar 741 (4 août 1340), et de concert avec You-
souf I*', roi de Grenade, il vint peu de temps après assiéger Tarifa. Malgré l'artillerie dont il se servit, et dont l'usage était encore inconnu aux chrétiens , il échoua dans cette entreprise, Une partie de ses troupes, que commandait un de ses fils, fut taillée en pièces dans une expédition contre les villes de Xérez , d'Arcos et de Sidonia , et lui-même fut battu , ainsi que son allié , le 7 djoumadi 1" (29 octobre), sur les bords du Rio-Salado, par les rois de Castille et de Portugal. Pendant la bataille, la garnison de Tarifa tomba sur le camp du roi de Maroc et s'empara de ses bagages , de ses trésors et de ses femmes. Cette perte fut si sensible au monarque africain , qu'il se retira aussitôt à Gibraltar et s'y embarqua le lendemain pour Ceuta , d'où il retourna dans sa capitale. II s'occupa quelque temps à réparer les malheurs de sa défaite , à réorganiser son armée , et à faire prospérer ses États. Mais tourmenté par l'ambition , il songea à recouvrer en Afrique plus qu'il n'avait perdu en Espagne. 11 n'avait pas osé attaquer le roi de Tunis, son ancien allié et son beau-père ; ce prince étant mort, il profita de la circonstance favorable que lui offraient la guerre qui avait éclaté entre ses deux fils et l'appel que lui firent les grands du pays pour recourir à sa protection. Aboul-Haçan se mil en marche au mois de safar 748 (mai 1349), cl s'ciiquira de Budjic et de Constantine. A son approche de Tunis , Omar, qui , vainqueur et assassin de son frère Ahmed , venait à son tour d'être battu par la faction ennemie , s'enfuit de la capitale et fut rué peu de temps après. Aboul-Haçan fut reconnu roi à Tunis , sans opposition , et sa puissance rut si grande, que les sultans mameluks d'Égypte en prirent ombrage. Mais, aveuglé par la prospérité, il abusa tle son pouvoir et traita en vaincus des peuples qui s'étaient volontairement soumis à lui. Sa tyrannie et les vexations de ses courtisans poussèrent à la révolte les tribus arabes. Elles l'attaquèrent près de Kairowan , le défirent et s'emparèrent de son camp et de ses trésors. Il voulut se réfugier dans Kairowan ; mais les habitants lui ayant fermé leurs portes, il fut obligé de se retirer à Sous. Poursuivi par les Arabes qui pillèrent son palais et se livrèrent à toutes sortes d'excès, Aboul-Haçan, craignant de tomber en leur pouvoir, marchait de nuit ; ils le harcelèrent tellement , qu'après avoir vu la plupart de ses compagnons tués , dispersés et dépouillés, il fut contraint de se cacher sur de hautes montagnes. Ses ennemis, qui avaient perdu ses traces , allèrent du côté d'Africa , pensant qu'il s'était renfermé dans cette place. Il trouva moyen alors de s'embarquer et aborda à Tunis, où il fut bientôt assiégé i«r les Arabes. Sur ces entrefaites il apprit que son fils , Abou-Anan-Farès , aidé par son beaupère, avait usurpé le trône de Fez. Ce malheur acheva de l'accabler cl lui arracha des larmes; mais ses amis relevèrent son courage et le déterminèrent à retourner dans ses Etats, en lui faisant espérer qu'il y trouverait plus facilement les moyens de rétablir ses affaires. Aboul-Haçan se rembarqua dans ta saison la plus périlleuse , laissant à Tunis son fils Naser, qu'une nouvelle révolution força
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presque aussitôt d'abandonner cette ville au mois deschawal750 (janvier 1349). A peine Aboul-Haçan avait-il quitté le rivage de Tunis , qu'une horrible tempête dispersa sa flotta et lit écliouer, sur la cote de Budjie, le vaisseau qui le portait. Il échappa au naufrage en gagnant à la nage un rocher peu distant de la rive , et s'y cramponna avec ses mains. Nu , incessamment exposé à une mort imminente , il voyait flotter les cadavres de ses fidèles compagnons, et entendait les menaces et les imprécations des sentinelles qui étaient sur la côte. Enfin, le hasard ayant amené un de ses vaisseaux échappé à la tempête, le roi, sauvé d'un trépas certain, revint à Alger, où il jouit de quelque repos et retrouva son fils Naser. Encouragé par la fidélité des habitants et par la soumission des tribus arabes voisines , il crut pouvoir tenter encore la fortune. Il marclia pour recouvrer le royaume de Tlemsen qui , depuis les disgrâces du roi de Maroc , était rentré sous la domination de ses anciens maîtres ; mais le frère du nouveau roi de Tlemsen vint à sa rencontre, et, après une action irès-meurtrière , le délit entièrement. Aboul-Haçan eut la douleur d'y voir périr son fils Naser, qu'il lit enterrer secrètement. Atteint luimême d'une grave blessure à la cuisse , il gagna avec peine les frontières de Maroc , et parvint à rentrer dans sa capitale pendant l'absence du perfide Abou-Anan-Farès. 11 ne put s'y maintenir longtemps. Assailli par les émeutes de la populace et par les incursions des tribus arabes, il apprit bientôt que le prince rebelle s'avançait contre lui avec ses meilleures troupes. L'infortuné monarque, aimant mieux risquer le sort des armes que de s'exposer aux dangers d'un siège dans une ville où il ne comptait que des ennemis , alla camper sur les bords de l'Ommi-Rabi. Il y essuya une dernière définie la même année, 730 (1350); et il aurait été pris, si les compagnons de sa fuite ne l'eussent aidé & traverser le fleuve et a se réfugier sur la montagne Henlata. 11 y rassembla de nouvelles forces ; et il était peutêtre à la veille de recouvrer sa puissance, lorsque la mort arrêta ses projets, le 23 rabi 2*, 732 (20 juin 1331), après un règne de 21 ans. C'était un prince orgueilleux et cruel dans la prospérité , mais doué d'une force d\1me et d'une constance admirables dans l'adversité , incapable de se laisser amollir par les plaisirs ou abattre par les revers. 11 eut pour successeur son fils Abou-Anan-Farès. A— t.
ABOCL-HAÇAN-KAN (Mirza), diplomate et voyageur persan, naquit à Cbiraz, vers 1774, dans la tribu de Zend. Mohammed-Ali, son père, savant distingué et l'un des secrétaires du fameux Nadir-Schah, était à la veille d'être brûlé vif, suivant l'ordre de son barbare maître , lorsque ce tyran fut assassiné en 1747. Mohammed-Ali, parvenu à un grand crédit, sous le règne de son oncle Kérim-Kan, régent de Perse, mourut vers 1778, peu de temps avant ce prince. Son frère Hadji-Ibrahim-Kan , premier ministre de Louthf-Ali-Kan, le dernier des successeurs de Kérim, trahit son maître en 1702. Il livra Cbiraz à l'eunuque Aglia - Mébéraed , oncle et prédécesseur du roi, Felh-AIi-Schah, et
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deux princes sa charge de premier vizir; mais il fut mis à mort en 1801 , pour avoir trempé dans une conspiration , et sa famille fut enveloppée dans sa disgrâce. L'un de ses neveux eut les yeux arrachés ; le plus jeune périt par la bastonnade. Le second, Mirza Aboul-Haçan, qui avait épousé une fille de Hadji- Ibrahim, était alors gouverneur de Chouster, où la douceur de son administration lui avait gagné tous les cœurs. Il se caclia d'abord à Koum, dans le sanctuaire du tombeau de Fathimeh, et y fut nourri quelque temps par des femmes charitables qui venaient y faire leurs dévotions. Découvert dans cet asile et traîné en prison , il allait subir le sort de ses frères, lorsque sa grâce, sollicitée par un ami puissant , lui arriva au moment où il attendait à genoux le coup qui devait abattre sa tête. Exilé à Cbiraz, et craignant que le roi ne se repentit de sa clémence, il se retira à Chouster, où, dans son dénûment absolu , il trouva l'hospitalité et un secours de 7,000 piastres. Alors il quitta la Perse, bien résolu de n'y rentrer que lorsque sa famille aurait recouvré les bonnes grâces du roi. 11 se rendit à Basera , traversa le désert d'Arabie, voyageant souvent à pied ; visita Déreyeh , résidence du prince des Wahabis, et accomplit le pèlerinage de la Mecque et de Médine. De retour à Bassora , et sa position n'ayant pas changé , il s'embarqua sur un navire anglais qui le transporta à Calcutta. Après avoir séjourné a Mourscbedabad , à Hayderabad , à Pounah , à Bombay, et parcouru l'Inde pendant deux ans et demi, il reçut un firman de Feth-Ali-Schah qui lui permit de revoir sa patrie et lui accorda un pardon entier. Il dut sa rentrée en grâce aux deux sœurs de sa femme, dont l'une avait épousé le grand trésorier et l'autre un des fils du roi. Aboul-Haçan revint donc en Perse, où, sans occuper de poste bien déterminé, il fut employé par son beau-frère le grand trésorier, jusqu'au moment où le roi le chargea , à la fin de 1808, de porter a sir Harford Jones, envoyé du gouvernement anglais, la nouvelle d'une victoire remportée par ses troupes sur les Russes. Ce monarque, comptant peu sur l'alliance de la France, dès que Napoléon eut fait la paix avec l'empereur Alexandre, resserra ses liaisons avec les Anglais, qui lui avaient envoyé des sous-officiers pour achever l'instruction des soldats persans dans les manœuvres européennes, commencée par les officiers français qu'avait amenés le général Gardane. Mirza Aboul-Haçan , nommé, en janvier 1809, envoyé extraordinaire de Perse auprès du Grand Seigneur et du roi d'Angleterre, quitta Téhéran le 7 mai avec M. Morier, secrétaire de l'ambassade anglaise , se rendit par terre à Constantinople, à la lin de juillet, et fut admis à l'audience du sultan Mahmoud IL II en partit le 7 septembre pour Smyrne , où il monta sur un vaisseau anglais qui le débarqua à Plimouth, au mois de novembre. Charmé de la vitesse de la voiture qui le conduisit à Londres, il demanda pourtant qu'on levât les glaces , ne concevant pas, dit-il , une entrée qui ressemblait plus à l'arrivée d'un ballot de marchandises qu'à la réception d'un ambassadeur. Si la richesse et l'abondance du mobilier des hôtels garnis où il descendit exct-
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térent sa surprise , comparativement avec la nudité des caravansérais de Perse, l'obscurité nébuleuse de l'atmosphère n'opéra jws un effet moins sensible sur son physique et son moral. 11 parut étonné du peu d'empressement des Anglais à accourir sur son passade , du peu de pompe de sa réception , et surtout du modeste costume du roi d'Angleterre, qu'il avait pris pour un capidji ou portier, et auquel il avait remis en mains propres ses lettres de créance. Mais il espérait que son souverain ne le rendrait pas responsable d'un cérémonial si cavalier, lorsqu'il saurait que son représentant n'avait point ôté sa chaussure et ne s'était point mis à genoux en paraissant devant un
S rince chrétien. A part ces préjugés orientaux , dont se corrigea insensiblement , Alioul-llaçan se plia sans peine et très-vite à tous les usages européens ; il donna même un diner servi à l'anglaise. Ce qui attira surtout son attention à la chambre des pairs, fut | l'immense perruque du lord chancelier, qu'il compamil à une toison de brebis. A la chambre des corn- j munes , il prit parti pour un jeune orateur qui avait terrassé ses adversaires par son éloquence véhémente. Deux traits feront connaître les dispositions de son âme. En assistant à ime représentation de la tragédie ; du JIM Lear, il répandit des larmes abondantes ; il ■ éprouva une vive émotion en visitant l'éstlisc Saint- Paul , le jour anniversaire de la fondation de l'hôpital des enfants de charité, et rien ne contribua plus que cette institution a lui inspirer une estime réelle et 1 durable pour le caractère national des Anglais. La 1 répugnance qu'Aboul-llaçan avait témoignée pour la mer fut mise à une épreuve plus forte lorsque, après neufmoisde séjour à Iondres, sa mission étant terminée, il s'embarqua le 18 juillet 1810, à Spithcad, avec sir Gore Ouseley, ambassadeur extraordinaircdeS. M. britannique en Perse. 11 relâcha à Madère, au Brésil, aux Iles «le Tristan da Cunha et de Ceylan, à la côte tic Malabar et à Bombay, où il reçut un firman de son souverain qui lui conférait le titre de kan. 11 cessa alors de boire du vin et taelia de faire oublier qu'il en avait bu en Angleterre et pendant la traversée. Le 30 janvier 1811 , il remit à la voile, et débarqua à Bouschehr, port du golfe Persique, après un voyage de sept mois et demi et une absence de près de deux ans. A Chiraz , il apprit la mort de son fils unique; sa douleur fut d'autant plus vive que sa i femme était trop Agée pour lui donner d'autres en- ) fants, et trop jalouse pour lui permettre de contracter un autre hymen. Il laissa l'ambassadeur anglais à Chiraz, et se rendit à Téhéran, où il rendit compte au roi de sa mission et en obtint la permission d'aller se reposer dans sa famille à Ispahan : il y rejoignit sir Gore Ouseley, qu'il accompagna jusqu'à Téhéran. Appelé à l'audience que cet envoyé obtint du roi de Perse, il eut le plaisir d'entendre le premier donner des éloges à sa conduite et à ses talents, et son souverain se féliciter de l'avoir choisi pour son représentant. Aussi, lorsqu'en 1813 des négociations eurent lieu , par la médiation de l'ambassadeur d'Angleterre, entre la Russie et la Perse, Aboul-Haçan-Kan fut nommé plénipotentiaire de FeUi-AIi-Schah, et se rendit à Gulislan , dans le Rarabagh , pour s'abou-
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cher avec le général Bititschew, gouverneur de la Géorgie. Des préliminaires de paix ayant été signés le 12 octobre, il les apporta à la cour de Téhéran. Pour parvenir à la conclusion d'un traité de paix définitif, il était nécessaire d'envoyer une ambassade à l'empereur Alexandre, et ce fut encore Mirza Aboul-IIaçan qui fut nommé ambassadeur extraordinaire et ministre plénipotentiaire auprès de la cour de Russie. Ses manières affables et conciliantes , et la connaissance qu'il avait acquise des coutumes de l'Europe et de la langue anglaise, lui avaient mérité les bonnes grâces de Imites les autorités russes en Géorgie. Les plus grands préparatifs furent faiti pour rendre cette ambassade imposante : suite nombreuse , habits magnifiques , présents riches et curieux, parmi lesquels on remarquait deux éléphants. Deux mois après le départ de sir Gore Ouseley, qui retournait en Angleterre par la Russie , afin de veiller aux intérêts ultérieurs de la Perse , Mirza Aboulllaçan-kan se mit en route à la lin de juillet 1814, et n'arriva a Pëtersbourg qu'au mois de juin 1815; il fut obligé d'attendre le retour de l'empereur Alexandre, qui faisait à cette é|ioque son second voyage en France. Il fut reçu en audience particulière par ce prince, à la lin de l'année, et le 1er janvier 1810 il lit son entrée solennelle dans la capitale. Les élépliants qui portaient les préseats étaient couverts de riches tapis, et on leur avait mis des chaussures fourrées, à cause du froid. Le 1, il eut son audience publique de l'empereur. C'était le premier ambassadeur persan qu'on eût vu en Russie depuis celui qu'y avait envoyé Nadir-Scliah, en 1741. l)e retour en Perse, Aboul-Haçan fut chargé par son maître , en 1818, d'une mission plus brillante , mais dont F importance et le but réel n'ont jamais transpiré. Arrivé à Constantinople à la fin de septembre, il fut présenté au sultan , et ayant poursuivi sa route, il arriva a Vienne vers la lin de l'année. Reçu par M. de Metternich le 5 février 1819 ( M. de Hammer servant d'interprète!, il fit son entrée solennelle et hit admis à l'audience de l'empereur. Il arriva le 6 mars à Paris. Pendant un scjmir d'un mois et demi dans cette capitale, il visita les principaux établissements consacrés aux sciences, aux lettres, aux beaux-arts et à l'industrie , les monuments publics ; on le vit partout, aux spectacles, sur les promenades, à l'inauguration d'une loge maçonnique , à une dégradation militaire, enfin aux repas et aux soirées de la cour. C'était un fort bel li munie, aux grands yeux noirs, à la longue barbe , et qui joignait 4 des manières affectueuses une physionomie à la fois douce et sévère. Après avoir été reçu en audience par le roi , il partit pour Londres, où il fut visité par lord Castlereagh et sir Gore Ouseley. I^s journaux anglais firent alors des plaisanteries sur le prétendu projet d'émancipation d'une Cireassienne qu'il avait amenée, et qui préféra , dit-on , son esclavage à la liberté. Pendant son séjour à l^ntlres, on publia à Paris les Voyage» de Mirza Abm-Taleb-Kan : c'était une nouvelle traduction d'un ouvrage qui avait paru huit ans auparavant. Suit par méprise, soit par spéculation , l'éditeur ayant confondu l'auteur de cet ouvrage avec
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1 ambassadeur persan , et cette erreur ayant été répétée par une feuille anglaise, d'après un journal français, Àboul-Ilaçan adressa, de Londres, à un orientaliste français, en date du 6 janvier 1890, une lettre de son secrétaire, insérée dans le Journal de la librairie du 22 et dans U Moniteur du 38 ; il y disait, ce qui est très-vrai, que l'auteur de ces voyages était Indien et n'avait jamais été en Perse. ( Yoy. àbol - Taleb. ) Il désavouait principalement tout ce que ce voyageur dit de peu galant pour les dames françaises , et il annonçait le projet de publier lui-même la relation de ses longs et nombreux voyages dont il avait toujours eu soin d'écrire le journal. De retour à Paris, AbouWHaçan offrit trois superbes chevaux à Louis XVIII. Il quitta la France peu de temps après, se dirigea par l'Allemagne et la Pologne; visita le grand-duc Constantin à Varsovie, dans les premiers jours d'août ; et, continuant sa route par Moscou , il arriva à la cour de Téhéran, fut bientôt nommé ministre des affaires étrangères, et mourut dans ce poste au bout de quelques années. Aboul-Haçan avait de l'esprit; mais il parait que les Anglais eux - mêmes n'ont pas toujours eu 4 se louer de sa franchise et de sa loyauté. A— t.
ABOUL-MAHAÇAN (Ben-Taghrt-Berdy), historien arabe , naquit à Alep où son pèrt était émir, Ct quitta par la suite cette ville pour habiter le Caire, sous la protection des sultans circassiens, qui le comblèrent de bienfaits et l'élevérent à la dignité d'émir. Aboul-Mahaçan s'appliqua à toutes les sciences, mais principalement à l'histoire. Parmi ses nombreux ouvrages , on distingue celui qu'il a intitulé : Nodjoum elsahereh ( les Étoiles brillantes), ou !!>$• toire dp l'Égypte et du Caire. On y trouve l'histoire de cette contrée, depuis sa conquête par les Arabe* jusqu'au temps où vivait l'auteur, c'est-à-dire jusqu'à l'an 857 de l'hégire (1433 de J.-C.). Itom Bcrthereau (roy. ce nom) s'en est servi utilement pour son Hittoire de* Croitadet, et en a laisse île nombreux extraits manuscrits. M. Sylvestre de Sacy, en rendant compte des travaux du savant bénédictin , observe que les Annale* d'Aboul-Mahnçan sont un des ouvrages qui mériteraient le plus d'être traduit*. Comme elles étaient très-volumineuses, Aboul-Mahaçan en a composé plusieurs abrégés. L'un d'eux, intitulé: Maured Alleihafeh, a été publié en partie à Cambridge, en 1792, par Cariyle, avec une traduction latine. Aboul-Mahaçan est encore auteur du Dictionnaire biographique connu sous le titre de Menhel-el-Safy, et destiné à faire suite à celui de Khalylben Ibek-Safady. Cet ouvrage commence par la vie dïbek, 1" sultan des mameluks Baharytes, mort en 656 de l'hégire { 1 258 de J.-C.}, après quoi l'auteur suit l'ordre alphabétique. Selon Hadjy -Khalfah, ce Dictionnaire ne devrait avoir que trois volumes; mais, quoique la bibliothèque royale en possède cinq, cet exemplaire est incomplet, car il finit à la lettre mym. Quant à la grande Histoire d'Aboul-Maliaçan , on en trouve plusieurs volumes et manuscrits dans la bibliothèque royale , dans celle de Leyde et dans la bibliothèque Bodléienne. Le sultan SéHm, après la
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conquête d'Egypte , en fit faire une traduction turque. J — IV.
AB0U-0BAID-AL-CAÇEM-BEN-8ALLAM , auteur arabe, naquit à Hérat vers le milieu du S* siècle de l'hégire. Parmi ses nombreux ouvrages, on distingue : 1° son Traité sur les Hadyts, ou traditions prophétiques, intitulé Qharybel-hailyu : il employa quarante ans à en rassembler les immenses matériaux. Lorsqu'il commença à le composer, il se retira auprès d'Abdallah, (ils de Thahcr, qui lui assigna un revenu de 10,000 dit hem, alin qu'il fût sans inquiétude sur les besoins de la vie. Cet ouvrage se trouve manuscrit à la bibliothèque de Leyde. 2° Un recueil de proverbes ou d'apologues, intitulé Al-amltal al-tayreh , que possède la bibliothèque royale. C'est particulièrement de ce recueil , et de ceux d'autres auteurs arabes , que Scaliger, cédant aux instances de Casaubon , composa ses deux Centurie* de proverbe* arabe*, publiées par Erpenius, à Leyde, en 1614 et 1625. Abou-Obald joignait à une rare pureté de mœurs une ardeur infatigable pour le travail. Il exerça pendant douze ans la charge de cadi de Tarsous , et mourut en 224 de l'hégire (858-59», à la Mecque, où il avait fixé sa demeure, après s'être acquitté du pèlerinage. J— «.
ABOFL'-OLA , célèbre poète arabe, naquit à Moarrah, en 565 de l'hégire (975 de J.-C.). Dès l'âge de quatre ans, il fut privé île la vue |«r la petite vérole. Il étudia néanmoins sous son fn'-re, et alla ensuite a Bagdad, où il |«ssa un an et sept mois à s'instruire. Devenu dans sa patrie, il s'enferma dans sa maison, et se livra entièrement à la |toésic. Malgré l'obscurité dont il s'efforçait de se couvrir, on venait le voir de toutes les parties de l'empire. Ses mœurs et sa doctrine ont été censurées par les musulmans, ils l'ont accusé de suivre la religion des brahmanes, ou plutôt «le n'en avoir aucune , et de s'abandonner au libertinage. 11 faut avouer que Ahuul'-Ola, quoiqu'il se prétendit musulman , favorisait ces opinions par ses poésies libres et hardies, et plus encore par la pratique qu'il adopta pendant les quarante dernières années de sa vie de ne point vivre comme les autres musulmans. Ses poésies sont dans un genre futile; mais la facilité de son talent et la grande connaissance qu'il avait de la langue arabe les feront toujours lire avec plaisir. Elles se composent de différentes collections, où la vanité des choses de ce monde, le ridicule des mœurs humaines, le peu de fondement de la plupart des religions, et l'insuffisance de notre intelligence, sont toujours adroitement exposés. Aboul'-Ola mourut à Moarrah, en 1057. Fabricius et Golius ont publié, l'un en 1658, l'autre en 1656, des extraits de ses poésies. J — y.
ABOU-MAÎNSOUR , astronome arabe, dont le nom est YAitYA-nEtv-Au-BE.N-Anv-MAivsoiJR , dit MousEnnJEM , ou l'Astronome , naquit Tan 241 de l'hégire, 855 de1 J.-C. L'étendue de ses connaissances lui acquit une grande réputation ; il fut comblé d'honneurs et de bienfaits par les califes sous le règne desquels il vécut, et surtout par Mamoun (wy. ce nom), dont le nom rappelle les plus beaux
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jours de la gloire des Arabes. Ce prince rail Abou- Mansour à la tète des astronomes qu'il avait rassemblés. Ce Tut ce savant qui dirigea les observatoires de Bagdad et de Damas ; aussi lui attribua-t-on la Table vérifiée , résultat des observations faites dans ces deux villes. L'astronomie n'occupait pas tous les moments d'Abou-Mansour ; il en consacrait quelquesuns à la littérature ; et il composa un Recueil det Vies de$ poêles arabes , qui commence à Bachar-ben- Berd, et Unit à Merowan-ben-Aby-Hafasah. Son fils a donné une suite à ce recueil. Abou-Mansour a en outre composé plusieurs ouvrages sur le motazelisme, dont il était sectateur. I — H.
ABOD-OSAIBAH ( Aboul - Abbas-Muwa ffeceddv.n- Ahmed ) , médecin arabe du 45* siècle, élève du célèbre Aben Bitar (voy. ce dernier nom), est auteur d'une Histoire des Médecins, divisée en quinze chapitres; le I" traite de l'origine de la médecine ; le 2', des premiers médecins; le 3% des médecins nés après Esculape ; le-1% de l'école d'Ilippocrate ; le 5*, de l'école de Galien ; le G', des médecins qui fleurirent à Alexandrie avant le mahométisruc ; le 7", des médecins arabes des premiers temps de l'l»égire ; le 8\ des médecins syriens qui vécurent sous les Abbassides; le 9', de ceux cpù traduisirent les livres grecs en arabe ; le tu", des médecins de l'irac, de la Chaldée et de la Mésopotamie; le 41e, des médecins de la Perse; le 4 2", des médecins de l'Inde ; le 43 , des médecins africains ; le 1 4*, des médecins d'Egypte ; et enfin le 4 3*, des médecins de la Syrie. Cette simple notice suffit pour donner une idée de l'importance de cette biographie, et des connaissances de son auteur, mort en 4269. On la trouve manuscrite dans plusieurs bibliothèques de l'Europe. La bibliothèque royale en possède un exemplaire qui n'est pas complet. Doitius Freind, qui a profité de cet ouvrage, dit que ce n'est qu'une inutile rapsodie. Mais ce médecin anglais n'avait aucune connaissance des langues orientales, et s'était servi d'une mauvaise traduction latine faite par un Syrien. Le célèbre Jean- Jacques Reiske, trèsversé dans les langues orientales, portant sur le recueil d'Abou-Osaïbah un jugement bien différent, dit qu'il contient beaucoup de traits historiques sur les médecins arabes, et plusieurs remarques intéressantes sur leur pratique. Abou-Osaibah est encore auteur d'un traité de médecine. On trouve dans les Opujtcula medica ex Arabum monumentis, ouvrage posthume de Reiske, la liste de tous les médecins dont sa Biographie contient la vie. L'éditeur Gruner nous apprend, dans une note, que Reiske en avait fait une traduction latine qu'il communiqua de son vivant à un médecin hollandais nommé Bernard. J — N.
ABOU-RYIIAN, astronome et pliilosophe arabe. Son nom propre était Moliammed-ben-Ahmed ; il fut surnommé Al-Byrouny, i»rcc qu'il était né daus la ville de Byroun. Pour se perfectionner dans l'astronomie, il parcourut l'Inde, et y passa quarante années. II fut ensuite envoyé à la cour des sultans Mahmoud et Maçoud-Gaznevites, |iar Mamoun, roi du Kliawarizme. Alfarabius et Aboulkhaïr l'y accompagnèrent. Avicenne ne voulut point se joindre à eux, parce qu'il craignait de disputer avec Abou Ryhan, à qui les
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musulmans ont donné l'épithète de Iris-subtil (Al- Mohaccac). Abou-Ryhan est auteur d'une Table astronomique, et d'une Géographie, qu'il dédia au sultan Maçon 1 1 ; cet ouvrage est souvent cité par Aboul- Féda. Il composa encore un Traité de chronologie, qui se trouve à la bibliothèque de l'Arsenal, à Paris; quelques traductions du grec, et une introduction à ['Astrologie judiciaire. Les Orientaux rap|K>rlent un grand nombre de fables pour prouver qu'Abou-Rylian avait le don de prédire l'avenir. 11 mourut l'an Ô30 de l'hégire (944 de J.-C. ). J— «.
ABOU-SAID-MIRZA, arrière- petit-lils de Tamerlan, profita des guerres civiles qui éclatèrent l'an 853 de l'hégire (1449-50 de J.-C), entre le sultan Oulough-Bcyg, et son fils Abdallathyf, pour faire valoir ses prétentions à la souveraineté de la Transoxane et du Turkestan. Il s'empara d'abord de Samarcand; mais il en fut chassé par le sultan. Fait prisonnier ensuite par Abdallathyf, qui était monté sur le trône, il parvint à s'échapper, et reprit les armes à la mort de ce prince, qui eut lieu peu de temps après. Battu par Abdallah, frère et successeur d'Addallathyf, Abou-Saïd le vainquit à son tour dans une grande bataille où le sultan perdit la vie. Cet événement le rendit maître de la Transoxane et du Khoraçan ; mais il eut encore à combattre les enfants d'Abdallathyf, qui clterchaient à rentrer dans les possessions de leur |>ère. Abou-Saïd les défit et força même à la paix Djeliancliah, prince de la dynastie du Mouton Noir, qui, par une agression imprévue, avait envahi le Khoraçan. Abou-Saïd, vainqueur, fit son entrée à Asterabad, et y fut proclamé sultan. 11 tourna ensuite ses vues ambitieuses sur l'irac et l'Azerbaïdjan, et s'avança avec une armée formidable vers ces deux provinces. Ses conquêtes furent rapides ; mais, ayant refusé de traiter de la paix avec Cssun- Cassan, ce prince parvint à s'emparer des défilés et à couper les vivres à l'armée d'Abou-Saïd, qui, pressé par la famine, fut obligé de se retirer, et tomba dans une embuscade en fuyant. Il fut pris et conduit devant Ussun-Cassan, qui le reçut d'abord avec égard, et voulait lui sauver la vie ; mais, d'après l'avis de ses ministres, il le fit périr peu de jours après, en 4409. Abou-Saïd était alors âgé de 42 ans, et en avait régné 20. Son empire s'étendait depuis Kachgliar jusqu'à Tauris, et depuis les frontières de l'Inde jusqu'à la mer Caspienne. Son caractère était généreux, et il ne souilla son règne par aucun acte sanguinaire. Avee lui finit l'empire de Tamerlan. 11 laissa onze enfants qui démembrèrent son héritage. J — If.
ABOU - TACHEFYN (Abdel - Rahacan - be.n- Mot ç.v ) , roi de Tlemscn, en Afrique, de la dynastie des Zyany, parvint au trône par un parricide, l'an 748 de l'hégire, 4348 de J.-C, et s'y affermit par ses libéralités. Sous son règne, l'agriculture fut honorée et les villes s'ornèrent de beaux édifices ; mais, aussi injuste envers ses voisins qu'H avait été cruel envers son père, Abou-Tachefyn s'empara, sous les plus frivoles prétextes, de la presque totalité des États du roi de Tunis. Ce prince implora le secours d'Aboul- Ilaran, roi de Fez, qui se mit aussitôt en campagne, la terreur des armes de ce monarque lui soumit pres-
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que tout le rovaume de Tlemsen; mais la capitale, doustan. Son père , Hadji-Mohammed , Turc d'oridéfendue par Abou-Tachefyn en personne, Ht une gine, mais né à Ispahan , et issu du prophète Mahorésistance opiniâtre, et ce ne fut qu'après trois ans met, ayant été forcé, par la tyrannie de Nadir-Schah, de siège que le roi de Fez la prit par escalade. Abou- d'abandonner la Perse, avait passé dans l'Inde; Tachefyn se jeta dans la citadelle avec son Hlset ses très-bien accueilli par le nabab d'Aoude, Al «m M anplus braves soldats, résolu à se défendre jusqu'à la sour-Sefder-Djenk , il était devenu l'un des premiers dernière extrémité ; mais la forteresse ayant aussi été favoris de Mohammed - Kouli - Kan, gouverneur emportée d'assaut, il fut fait prisonnier et conduit d'Aoude et neveu de ce prince. Choudjah-Eddaulah, avec son fils devant le vainqueur, qui leur fit tran- fils et successeur de Sefdcr-Djenk , en 1755, ayant cher la tète, et éteignit en eux la dynastie des fait périr son cousin, Hadji-Mohammed se sauva Zyany . B — P. dans le Bengale pour éviter le même sort , et mourut ABOU-TEMAM-HABYB BEN AW S, surnommé à Mourschcd-Abad en 1768. Deux ans avant sa mort Althayy, le prince des poètes arabes, naquit à Dja- il y avait fait venir sa famille, que Choudjah-Edçem, bourg situé entre Damas et Tibériade, vers l'an daulah avait épargnée, en raison d'anciennes liaisons 170 (786-7 de J.-O.), de la tribu de Thay, illustrée par d'origine et d'amitié, et à laquelle il avait donné Hatem et Dawoud j voy. ces deux noms). Il fut élevé des secours , après l'avoir dépouillée de ses biens, en Egypte, où il était occupé dans une mosquée à pré- Abou-Taleb, à seize ans, se trouva cliargé de sousenter la boisson a ceux qui la fréquentaient. D'autres tenir sa famille. Fiancé à la fille d'un proclie parent disent qu'il exerçait à Damas le métier de tisserand, du nabab de Bengale, dépendant des Anglais, il Quoi qu'il en soit, il obtint bientôt une réputation passa quelques années au service de ce prince, l.orsbrillante, par la fertilité de son imagination et la pu- qu'Assef-Eddaulah eut succédé, en 1775, à son père reté de son style. Les califes sous le règne desquels Choudjah , son ministre engagea Aliou-Talcb à reil vécut le comblèrent de bienfaits : il chanta leur venir à Lacknaw , et le fit nommer percepteur gégénérosité et leurs exploits, et composa trois recueils ,„.r,,| des taxes dans le pays entre le Djemnah et le de poésies extraites des ri i «ans des meilleurs poètes Gange. Deux ans après , la mort de son protecteur arabes avant et depuis Mahomet. Ces recueils sont iui fit perdre cette place ; mais il fut adjoint penintitules : Hamacah , Fohoul - al - Choara, et Kttab- dant trois ans à un colonel anglais dans les mêmes alikh-lyar-min-chaar-akhoara. Plusieurs fragments fonctions. Ce colonel fut réformé , et Abou-Taleb du premier de ces recueils ont été publies par Schul- retourna à Lacknaw. Cependant les exactions des tens, à Leyde, en 1748, à la suite «le la Grammaire agents du fisc de la compagnie anglaise des Indes d'Erpénius; par Hirt, dans son Anthologie arabica, soulevèrent les zemindars, ou fermiers des terres de impriméeàlénaenl774.Schultensenat!iséiéencore ia couronne. Ils prirent pour chef un rajah qui, quelques pièces en 1740, dans ses Monumenla anii- descendant des anciens rois de l'Inde et ayant à ses quitsima hùtoriœ Arabum. Carlyle a réimprimé ces ordres un grand nombre de radj|»uls , méconnaisfragments en 1796, dans ses Ettait. Enfin, on trouve sait l'autorité du nabab d'Aoude. Les troupes de encore des extraits An Hamacah, à la suite du Pointe celui-ci, les cipayes de la compagnie, l'interposition de Zoheïr, publié par M. Lette. I^s poésies d'Abou- du gouverneur général Hastings, échouèrent contre Temam ont été réunies en corps d'ouvrage par Abou- ce rebelle, par les intrigues du minisire Haydcr- Bekr-al-Souly , qui les a disposées dans l'ordre al- fiey. Enfin , cédant aux sollicitations de l'agent anphabétique , et par Ali ben Ilamzah-al- Ispahany, glais, et malgré sa répugnance a lutter contre le qui les a classées selon leur genre. Abou -Temam ministre qui était son ennemi personnel, Abou-Taleb mourut à Moussoul ; mais l'époque de sa mort est consentit à se eliarger de rétablir l'ordre dans le aussi incertaine que celle de sa naissance. Aboul- pays. Pendant deux ans il fit avec succès la guerre Féda la place en l'an 228 de l'hégire. La force de son au rajah, et délivra le nabab de la liaine hérédiimagination fut cause de sa mort, ou, pour nous servir taire de ce rival redoutable ; mais ces importants ser de l'expression d'un de ses contemporains, « la viva- vices furent payés d'ingratitude. Après le départ de ■ cité de son esprit consuma son corps, conune la laine Hastings pour l'Europe, Hayder-Bey obtint la faveur « d'une épèe en use le fourreau. * J — x. de son successeur Macpherson , et supprima la pen AB0U-T1L\LEB-AL-H0CEINY florissait sous sion de 6,000 roupies qu'Abou-Taleb recevait du le règne du sultan de Damas et d'Egypte, Milékel- nabab. En 1787, Abou-Taleb revint dans le Bengale Aadel-Scyfed-dyn Abou-Bckr, nommé par nos écri- et porta ses plaintes au nouveau gouverneur Cornwalvains des croisades Saladin , conséquemment vers la lis , qui promit de lui faire rendre justice ; mais il fin du 12* siècle et au commencement du 15*. Il dé- partit pour son expédition contre le sultan Tipdia a ce prince sa traduction persane de Touzoukali- poo, et ce ne fut qu'au bout de quatre ans qu'il put Tymour, Institutes (politiques et militaires) de Ty- effectuer sa promesse. Dans cet intervalle, Abou-Tamour (Tamcrlan), faite d'après l'original turc, leb ayant fait venir sa famille à Calcutta, avait vu c'est-à-dire, Oïgour, qui se trouvait dans la biblio- déserter tous ses amis et périr un de ses fils. En 1792, thèque de Djafer, gouverneur de l'Yémen. J'ai tra- il partit 'pour Lacknaw avec des lettres de Cornwallis duit cet ouvrage en français d'après la version persane, pour l'agent anglais et pour le nabab Assef-Eddau- Paris, 1787, in-8°. ( Voy. Tàmerlan. ) L — s. lah. Il attendait, d'un jour à l'autre , sa nomination , ABOU-TALEB -KAN (Mir/a), voyageur et lorsque le départ deCornwallis pour l'Europe anéantit bttérateur , naquit en 1751 , à Lacknaw , dans l in- I ses espérances. Forcé alors de quitter Lacknaw, il y
laissa une partie de sa famille, et retourna, en 1703, à Calcutta pour la troisième fois. 11 fut accueilli avec intérêt par le nouveau gouverneur général , sir John Shore ; mais la mort d'Assef-Eddaulah et les troubles qui s'ensuivirent dérangèrent tous ses projets de fortune. Accablé d'ennuis, dégoûté de la vie, il consentit à accompagner en Europe son ami le capitaine David Richardson, qui parlait avec lui le persan et l'indou, et qui promit de lui apprendre l'anglais dans la traversée. Il s'embarqua sur un vaisseau danois, qui mit à la voile le 10 février 170!), relâcha aux iles Nieobar, qu'il quitta le 4 avril , et ayant abordé à False-Uay, prés du cap de Bonne- Espérancc, le 25 juin, il aima mieux perdra la somme qu'il avait payée que de rester sur un navire dont le capitaine manquait de procédés envers les passagers. Mécontent de la cupidité de son hôte à False-Bay, il alla au Cap, où il fut bien re«;u du général Dundas, et séjourna plus de trois mois dans cette colonie. Les Anglais l'avaient enlevée depuis peu aux Hollandais, qui formaient encore la majeure partie de sa population, et auxquels l'auteur fait des reproches graves, qui paraissent assez fondés. Il se rembarqua le 23 septembre, sur un navire baleinier anglais qui relâcha le 13 octobre à Ste-Héléne, remit à la voile deux jours après, et aborda à Cork , en Irlande, le » décembre. Le 10 il se rendit à Dublin, et il retrouva l'honorable amitié de lord Cornwullis.Le 18 janvier 1800 il s'embarqua |iour lloly- Hi.nl. tT arriva le 21 a Londres, où il eut une entrevue avec le ministre Dundas , et fut présenté au roi Georges III et à la reine, qui le reçurent avec affabilité, s'entretinrent quelque temps avec lui, et l'engagèrent à \enir souvent à la cour. Les princes du sang lui témoignèrent beaucoup de bonté, et il fut fêté par tous les grands du royaume. Il eut même des liaisons assez intimes avec les évèques de Londres et de Duriiam, et des relations fréquentes avec la plupart des savants et des hommes de letl res de l'Angleterre. Abou-Talebdul à l'urbanité de son caractère et aux agréments de son esprit très-cultivé l'honneur de se voir recherché à Londres par les personnes de tous les rangs. Passionné pour les femmes, il était galant avec les ladys et leur adressait des vers improvisés en persan, qu'il traduisait en anglais. Après avoir séjourné dans la capitale de l'Angleterre deux ans et quelques mois, pendant lesquels il avait parcouru les environs, Windsor , Oxford, Blenhcim, Greenwich, etc., il s'embarqua à Douvres le 8 juin 1802 , et arriva le 1 1 à Paris, où il employa trois semaines à visiter tout ce qui jurait piquer sa curiosité : aussi ne put-il accepter les invitations de Bona|>arle et de M. de Talleyrand. Il quitta Paris le 1" juillet, passa trois jours à Lyon et quinze jours à Marseille, où il s'embarqua le 23 pour ('■énes. Deux jours après son arrivée, il se rendit par mer à Li tourne, où il fut reçu, le 20 août, sur un vaisseau anglais qui le portai Malte, puis à Smyrne et à Constantinople, où il fut accueilli par lord I ' ;in, ambassadeur d'Angleterre, par le grand vizir Yousouf-Paclia, le même que Kléber avait vaincu à la bataille d'Héliopolis, et par le sultan Sélim 111, au-
quel il présenta une traduction persane , en 2 volumes , du Camout ( fameux dictionnaire arabe ) , achevée et corrigée par lui. Revêtu d'une robed'honneiu*, il refusa le magnifique cadeau que le Grand Seigneur voulait lui faire en retour, satisfait de la promesse que cet ouvrage serait imprimé à Constantinople, et que la préface ferait mention du donateur. Ayant reçu son audience de congé , et ses (irmans pour divers pachas de la Turquie asiatique, Abou- Taleb partit de Constantinople le 2 décembre, se dirigea par Amasieh , Siwas, Malatiah, Diarbekir, Mardin , Nisbin , le Kourdistan et Moussoul , et arriva le 28 janvier 1803 à Bagdad. Pendant le séjour qu'il lit dans cette ville, il visita tous les lieux de pèlerinage réputés saints par les musulmans, telsque les villes d' Imam-Ali et d'Imam-llouçain. Cette dernière venait d'être saccagée par les W ahabis, sur lesquels il donne des détails curieux. Il y retrouva et secourut une de ses tantes qui , forcée par des revers de fortune de se retirer du monde pour se livrer à la vie contemplative, avait été déiwuillée par ces sectaires. Abou-Taleb quitta Bagdad le 10 mars, peu satisfait de l'agent anglais Jones, son hôte, pour lequel il avait refusé un appartement chez le paclia. Il descendit le Tigre jusqu'à Bassora , où il logea chez un ambassadeur de Perse. Mécontent de l'orgueil et de la cupidité du consul anglais Manesty, il s'embarqua le 10 mai sur un vaisseau de cet agent, et aborda le 3 juin à Boinhny, où il fut reçu de la manière la plus affectueuse par le gouverneur Duncan. Il prit place le 10 juillet sur une frégate anglaise et arriva enfin à Calcutta, après une absence de quatre ans et demi. Il est mort dans cette ville vers 1810. Pendant son séjour à I^ondres il avait été question de l'envoyer en ambassade en Perse et au Kaboul ; mais, effrayé de la longueur et des dangers du voyage, il pria M. Dundas de lui permettre de retourner dans l'Inde pour y établir sa famille, préférant prendre Calcutta pour son point «le départ. On agréa sa pro|>osition et on lui donna des lettres pour le gouverneur général du Bengale, qui devait lui faire toucher la pension dont il était privé depuis longtemps par les intrigues de ses ennemis, et l'envoyer au Kaboul, comme représentant de la compagnie «les Indes orientales. Ou ne croit pas qu'il ait rempli cette mission. Ijtt voyaget de Mina Abou-Taleb- Kan , en Atie , en Afrique et en Europe, écrits par lui-même en persan , ont été traduits en anglais , probablement d'après le manuscrit, par Ch. Stewart, Londres, 1810, in-8°, 2 vol. , et réimprimés, A Calcutta, la même année, 1 vol. in-8°. C'est d'après la version anglaise qu'a été faite la traduction française publiée par J.-C. Jansen , avec une réfutation des idées qu'on a en Europe sur la liberté des femmes en Asie, jwr Tauleur, Paris, 1811 , 2 vol. in-8°. Elle a été aussi traduite en hollandais. Leuwarden, 1813, 2 vol. in-8°. Le texte persan des Voyages d'Abou - Taie b a été publié , depuis sa mort , par son fils Mirza-Houçaïn- Ali, Calcutta, 1812, 1 gros vol. in-8°, précédé de quelques détails sur les principaux événements de sa vie. Nous n'avons pu vérifier sur quelle édition a été laite la traduction française qui , publiée par
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M. Ch. Malo,2'édiiioii,Paris,1819, iiv8-, coïncida avec l'arrivéeen France et en Angleterre de l'ambassadeur persan Mirza-Aboul-Haçan-Kan ; l'éditeur confondit ou feignit de confondre cet envoyé avec le voyageur, ce qui donna lieu à des réclamations du premier. ( Voy. Aboui.-Haçan-K.an. ) la» relation de Mirza Abou-Taleb est l'ouvrage d'un homme plein d'esprit et d'instruction. Ses observations sur les montre, les lois, les usages des pays qu'il a visités, sont remplies de linesse et de sagacité. Son tableau de la révolution française et de la fortune de Bonaparte est fort curieux, quoiqu'il contienne quelques erreurs. Abou-Taleb n'ayant, pour ainsi dire, que iraversé la France, en parle beaucoup plus succinctement que de l'Angleterre. Il ne dissimule pas les défauts des Anglais, mais il leur donne eu tout la préférence sur les Français, et cette prédilection n'est pas à l'avantage des dames françaises. Les préjugés musulmans se montrent quelquefois. L'auteur se plaint de ce que la disette d'eau et l'encombrement des hommes sur un navire l'empêchaient de faire ses ablutions. Du reste, il buvait du vin sans se gêner. Atiou-Taleb a composé d'autres ouvrages : un Ijthb al-Tncarikh (Cœur ou Moelle de l'histoire ), abrégé de la géographie et de l'histoire de l'Europe, extrait de Jonathan Scott ; un poème de douze cents vers persans, contenant une description de l'empire britannique , et divisé en sections relatives à quelques curiosités particulières. C'est peut-être le même ouvrage que son Voyage poétique. Le Metnexry , recueil d'odes, dans le genre de Hafiz, principalement consacrées à célébrer le vin, l'amour et les femmes. L'auteur dit que plusieurs de ses odes ont été traduites en français par MM. Silvestre de Sacy et Ijinulès, ainsi que par M. de Hammer,qui en a traduit aussi en anglais et en allemand : le premier de ces orientalistes n'en a aucun souvenir. A — t.
ABOVILLE (Fh ançois-M ame, comte d ), général français, né à Brest le 25 jauvier 1750, descendait d'une ancienne famille , originaire de Normandie , qui a fourni à l'État , depuis plusieurs siècles, des ofliciers distingués (1). Son père, Bernardin d'Aboville, chevalier de St- Louis et commissaire provincial d'artillerie A Brest, moumt en 1750, et le jeune François-Marie, destiné à suivre la même carrière , entra comme surnuméraire dans l'artillerie, dés l'âge de quinze ans. Il se trouva aux bouilles deFontenoy (4745) et de Uufeld (1747), en qualité d'aide de camp du général d'artillerie Julien d'Aboville, son oncle (2) . Pendant la guerre de sept ans, il servit sous les ordres du maréchal d'Ar-
(4) On clic notamment oo chevalier Michel d'Aboville, baron de ia Haye el Champeanx, capitaine d'une compagnie d'ordonnance ion s le roi Jean, tue le 19 septembre IS56, à la bataille de Pnl- Uetv l'n oncle paternel du comte d'Aboville fut lue a la bataille de Loiara {i7W). on antre a celle de Ramillies (I706), un troisième an siège de Fribnurg (4741).
'-'I Julien d'Aboville. chevalier de St-Louis, lieutenant général des armées du roi, servit avec distinction depuis 1704 josqu'en I7S7, assista aux sièges de trente-quatre villes, a plusieurs batailles, eut, dans ia guerre de 1741 , le commandement en chef de l'artillerie dans l'armée do maréchal de Saxe, el mourut (ans postérité, en 4773, premier uiapecleur général de I artillerie.
menlières et se distingua particulièrement au siège de Munster, en 1751). Parvenu au grade de colonel, il commanda l'artillerie du corps d'année que le comte de Hocliambeau conduisit en Amérique, dirigea le siège de York-Town avec une habileté qui contribua beaucoup à la prise de cette ville (1781) et qui lui valut le grade de brigadier d'infanterie (I). Les services qu'il avait rendus à la cause de l'indépendance américaine furent aussi récompensés par le litre de chevalier de l'ordre de Cincinnatus. En 1788, il obtint le grade de maréchal de camp ; l'année suivante, il lit partie du comité militaire assemblé à taris ; il y proposa la réunion de l'artillerie et du génie : cette mesure, qui ne fut pas adoptée , occupa rassemblée pendant deux séances et fournil au comte d'Aboville l'occasion de faire voir l'étendue de ses connaissances. Plus heureux dans la création de l'artillerie à cheval , il parvint à faire adopter cette arme qui a produit de si heureux résultats. Lors du voyage de Louis XVI à \ arennes , d'Aboville envoya à l'assemblée nationale l'assurance de son dévouement. Nommé lieutenant général en 17112, il obtint le commandement de l'artillerie de l'armée du Mord , sous les ordres de Bochainbeau , et se trouva à la bataille de Yalmy. ( Voy, Duiuouriez.) Lors de la défection de ce général, il publia contre lui une proelamalion violente datée de Sarre-Louis (2) ; ce qui n'empêcha pas qu'il ne fut ensuite emprisonné comme noble, à Soissons. Il ne recouvra la liberté qu'après le 0 thermidor. En 1795, il fut chargé de reprendre plusieurs villes du Nord tombées au |iouvoir des Impériaux , puis d'inspecter l'artillerie des places de la Belgique et de la Hollande. De retour en France , il fut nommé président du comité central d'artillerie ; et peu de temps après inspecteur général de l'artillerie. En 1802, il fut fait sénateur, puis grand oflicier de la Légion d'honneur, et, en 1805, pourvu de la sénatorerie de Besançon. Ce fut lui qu'en 180-1 Napoléon chargea d'aller à Alexandrie au-devant de Pie VII pour l'acconqiagner jusqu'à Paris , où le pontife devait le couronner. D'Aboville fut ensuite nommé commandant tles gardes nationales de trois départements de l'Est (Doubs, Jura, Haute-Saône), et gouverneur de Brest (1807). torsqu'en 1800 les Anglais, après s'être emparés des Iles de la Zélande, menacèrent le port d'Anvers , il fut nommé pour commander la réserve destinée a le secourir. Tant de laveurs et de marques de confiance font assez supposer de quel dévouement le comte d'Aboville payait Napoléon par ses votes dans le sénat. Cependant, le 5 avril 1814, se trouvant à Paris , il adhéra sans balancer à toutes les mesures prises pour la déchéance de l'empereur et le rétablissement des Bourbons. Le 4 juin suivant, Louis XVIII le nomma pair de France et commandeur de St- Louis. Devenu de l'Ile d'Elbe, Napoléon l'appela aussi dans sa chambre des pairs ;
(t) La prise de New-York termina la guerre. Lord Cornwallis, prisonnier, rendit un hommage éclatant aux latents d'Aboville en déclarant que c'était au général d'artillerie qu'il rendait 1rs armes.
(9) Insérée dans le Monllnr, et par extrait dans la CtterU ma ■ rUime de F Babié et L. Beaamont. an tS. 1. 1, u. I<M1.
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mais le comte d'Aboville , alléguant ses infirmités , écrivit au président pour se dispenser d'y siéger. Cette espèce de refus lui lit ensuite conserver son rang après le retour de Louis XVIII; mais, accablé de vieillesse et d'infirmités , il ne parut guère a cette assemblée, et il y avait à peine trois mois qu'il avait été nommé grand-croix de St-Louis, lorsqu'il mourut, le 4" novembre 1817 (I). Le comte d'Aboville possédait des connaissances profondes en artillerie. Il était membre de plusieurs sociétés savantes, et la mécanique lui est redevable de l'invention des roues à moyeux de métal, dites roues à voussoir, qui furent distinguées à l'exposition des produits de l'industrie française en 180-2, et dont la classe des sciences mathématiques de l'Institut parle avec éloge dans son rapport de 1808. F— I*.
ABO VILLE ( Augustin-Gabriel, comte d), fils aîné du précédent, et , après lui , pair de France , naquit à la Fère le 20 mars 1775. Entré au service, en 1789, avec le grade de sous-lieutenant, il devint lieutenant, puis capitaine d'artillerie en 1702, et l!t, en cette qualité , les premières campagnes de la révolution dans les armées du Nord , de la Moselle et de Sambre-et-Meuse. Promu au grade de chef de bataillon le 13 mars 1800, il fut employé, en avril de la même année, à l'armée de réserve qui se formait à Dijon. Peu après la bataille de Marengo , il fut directeur général des parcs d'artillerie île l'armée, et se distingua au siège de Vérone. En 1805, il fut envoyé en Zélande , et mil dans le plus bel état de défense l'Ile de Walchcren et la place de Flessingue. L'année suivante il obtint les titres de colonel et d'officier de la Légion d'honneur. Il lit successivement les campagnes d'Allemagne et de Portugal , à la suite desquelles il reçut une dotation de 4,000 francs de rente et le grade de maréchal de camp. 11 servit encore en Esjiagne avec beaucoup de distinction. Enfermé dans la place de Tuy, il s'y maintint contre des forces supérieures, et contribua beaucoup au gain de la bataille de Talavéra , où il commandait l'artillerie sous le maréclial Victor. 11 assista ensuite au siège de Cadix , où il fut légèrement blessé ; et s'empara du fort de Matagorda en 1810. Lors des désastres qui forcèrent les Français d'évacuer ce royaume , il eut la gloire de sauver, pendant la retraite , une soixantaine de pièces de canon qu'il dirigea sur Bayonne. Il avait été créé baron en 1812. A la première restauration, il alla jusqu'à Calais au-devant de Louis XVIII, qui le nomma chevalier de St-Louis et commissaire prés l'administration des poudres et salpêtres. En novembre 1817, il succéda à son père dans la dignité de pair et dans le titre de comte. Lorsqu'on discuta dans la chambra
(I) El non point en 1SI9, comme Vont écrit plusieurs biographies publiées récemment. Voy. dans te Moniteur dn 10 novembre 1817, p. ISS9, an article nécrologique snr ce général. Son élo«e, prononcé par le maréchal Marmont, a la chambre des pairs dont le général d'AboTille est mort doyen , a été inséré dans le Moniteur de la même année, p. 1J79. U maréchal loue la fixité ie te* principe* et sa pktlotnpkte guerrière, a M. d'Abonille, dit-il, a offert, a pendant plus de soiunte ans. retemple de cette loyauté de senti timents qui. an champ d honneur.double la force des armées. Son « bonheur fol dans le devoir.
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le projet de loi relatif à la fabrication des poudres, H combattit la disposition de cette loi qui supprimait les fouilles obligées, alléguant le long usage, les prérogatives de la couronne, le tort qui serait fait à une branche d'industrie indigène et aux familles qui y trouvaient leur subsistance; mais il ne put faire prévaloir son opinion. Le comte d'Aboville fut l'un des fondateurs de la société créée en 1819 pour l'amélioration des prisons; il faisait aussi partie du comité spécial et consultatif de l'artillerie. 11 est mort à Paris, le 15 août 1820; et son éloge, lu à la chambre des pairs par le comte Ruty, se trouve dans le Moniteur de cette année , p. 1 108. — Ce fut le frère de ce général (AuguHin Marie) qui, le 10 mars 1815, s'opposa à l'entrée de Lefebvre-Desnoucttcs [voy. ce nom ) dans la place de la Fère, dont il avait le commandement. F — ll.
ABRABANEL ou ABRAVANEL (Isaac), ministre des finances en Portugal et en Espagne, et savant rabbin , naquit à Lisbonne en 1437, d'une famille qui prétendait descendre de David, et fiit, par ses emplois et ses richesses, un des hommes les plus distingués de sa nation. 11 parut de l»nnc heure à la cour d'Alphonse V, roi de Portugal , qui lui confia la direction de ses finances ; mais , à la mort de ce prince , Abrabanel fut accusé d'être entré dans une conspiration tendant à livrer le Portugal à l'Espagne. Que ce soupçon fût fondé ou non, il est certain qu'Abralianel , voulant se soustraire a ses ennemis , passa secrètement en Castille, où il fut accueilli {>ar Ferdinand et Isabelle , qui se servirent de lui pour rétablir les finances de l'Espagne. II résida plusieurs années dans ce pays ; mais la faveur dont il jouissait à la cour ne le fit point excepter de la mesure générale qui , en 1492 , ordonna l'expulsion des juifs. Abrabanel se retira d'abord à Naples , où il obtint la confiance de Ferdinand 1". A la mort de ce prince , Otaries VIII s'étant emparé du royaume de Naples, Abrabanel s'enfuit en Sicile avec Alphonse II , qui avait succédé à son |>ère Ferdinand. 11 demeura fidèle à Alphonse au milieu de ses malheurs ; et ayant survécu à ce prince , il fut encore forcé de changer de retraite, passa àCorfou, de là dans la Pouille, et alla mourir à Venise, en 1508, à l'âge de 71 ans. Lorsqu'il était dans cette ville , il fut chargé d'accommoder un différend entre les Vénitiens et les Portugais , au sujet du commerce des épiceries , et il obtint beaucoup de considération par la manière dont il s'en acquitta. Il employait ses heures de loisir à étudier les écritures hébraïques , et écrivit des Commentaires très-estimés des Juifs. Ils le regardent comme un de leurs écrivains les plus instruits, et le comparent même à Maimonides. Plusieurs nobles vénitiens et les juifs les plus distingués assistèrent à ses funérailles. Son corps fut transporté et enterré à Padoue. Abrabanel est célèbre par ses nombreux ouvrages , écrits d'un style pur et facile , et qui lui donnent un rang distingué parmi les rabbins. On peut en voir la liste dans le tome 41" des Mémoires de Xicfron, et dans le 2* volume des Mémoires de Littérature portugaise. Les principaux sont : 1° Commentaire sur le Pentateuque, Venise, 1579, in-fol.
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et réimprimé dans la même ville , et à Hanau , en 1709, et enfin à Amsterdam, en 1768. Dans l'édition donnée en 1584, on a fait des changements et retranchements par ordre de l'inquisition. Plusieurs parties de cet ouvrage, qu'Abrabanel écrivit à l'âge de vingt ans, ont été traduites en latin et publiées séparément. 2° Des Commentaire* sur le Léviiique , le Deuléronome, le% Prophètes, etc. 5° Huit Dissertations, qui ont été traduites de l'hébreu en latin, |mr Jean Buxtorf , et imprimées à Bâle , 1642, in-4* On trouve dans le t. 2 du Trésor des anliquités sacrées de Biaise Ugolin, Venise, 1744, in-fol. ,des observations d'Abrabanel sur la structure du cadran solaire d'Achas, traduites de l'hébreu en latin, par J. Mcyer. 4° Les Œuvres de Dieu (en hébreu), Venise, Î392, in-4», ouvrage où l'auteur combat l'opinion d'Aristote sur la durée du monde. 5° Caput Fidei ( en hébreu ) , Constantinople , 1506, in-4°, réimprimé à Venise en 1557, in-4°, Altenaviœ, 1750, in-4». C'est un traité des articles de foi des juifs. Abraham»! était infatigable dans le travail ; il y passait les nuits entières, et pouvait jeûner fort longtemps. Il écrivait avec beaucoup de facilité ; et quoiqu'il traite avec le dernier emportement les chrétiens, qu'il regardait comme les auteurs de ses disgrâces, il vivait avec eux d'une manière civile et polie. « Abrabanel, dit Ricliard Simon, est celui de « tous les rabbins dont on puisse le plus profiter pour « l'intelligence de l'Écriture, bien qu'il soit trop « étendu : sa méthode est cependant ennuyeuse , « parce qu'il fait quantité de questions qu'il résout « ensuite. D'ailleurs, il ne fait le plus souvent que « raffiner sur les explications des autres rabbins, et a il est, en plusieurs endroits, trop subtil. » Il laissa trois fils, Juda, Joseph et Samuel. — Juda, qu'on nommait ordinairement maître Léon, exerça la médecine à Gènes, et publia en 1535, à Home, des Dialogi d'Amore, sous le nom de Léon l'Hébreu. Dans l'une des traductions espagnoles, on appelle cet auteur meslre Léon Abarbanel. Denis Sauvage Duparc , et Pontus de Tyard , ont donné cliacun une traduction française de cet ouvrage, qui, au jugement de plusieurs écrivains , ne méritait pas cet honneur. B — p.
ABRADATE était roi de la Susiane, qui faisait alors partie de l'empire d'Assyrie ; s'étant brouillé avec son souverain , il l'abandonna pour passer du coté de Cyrus , à qui il rendit de grands services. Il fui tué dans un combat contre les Egyptiens. Son histoire et celle de Panthéc, son épouse, sont le sujet d'un épisode toucliant de la Cyropédie. C — r.
ABRAHAH, roi d'Yémen et d'Ethiopie, bâtit à Ssanaa une église , pour y attirer les pèlerins qui avaient coutume d'aller a la Mecque. Un homme de la nation des Kananiens vint, par mépris, déposer des ordures devant la porte de cet édifice. Abrahah jura de détruire la Kaabah, et marcha vers la Mecque, avec son armée montée sur des éléphants. Le sien, nommé Mahmoud, marchait en avant. Les écrivains arabes rapportent qu'au moment où l'on allait procéder à la démolition de la Kaabah, Dieu envoya contre celte armée des bandes nombreuses
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d'oiseaux gros comme des hirondelles, et venus dû coté de la mer, qui lancèrent des pierres de terre cuite, qu'ils portaient à leur bec et dans cliaque patte ; le Très-Haut anéantit chacun des soldats avec une pierre qui portait son nom; elles étaient plus grosses qu'une lentille, et moindres qu'un pois; elles brûlaient les casques , les hommes et les éléphants. Dieu lança un torrent qui emporta les cadavres dans la mer.... Lorsque Abrahah s'approchait de la Mecque, et qu'il voulait y entrer, l'éléphant qu'il montait rejetait à terre et s'endormait ; quand il essayait de marcher d'un autre côté, aussitôt l'éléplwnt se levait et y courait; enfin, ce souverain retourna en Yémen , où il fut frappé de la main de Dieu ; ses membres se détachèrent. C'est dans ce triste état qu'il parvint jusqu'à Ssanaa , où il mourut. Le prophète a consigné cet événement, arrivé Tannée même de sa naissance, dans la 105' surate du Coran, intitulée: Surate de l'éléphant, qui contient cinq miracles ou versets. Malgré le témoignage formel du livre sainl, je partage le naïf embarras du R. P. Maracci : ce docte confesseur du pape Innocent II, qui vénérait trop les écrivains arabes pour rejeter une seule circonstance d'un fait défavorable même à la religion chrétienne (car Abrahah professait cette religion), ne doute pas que , dans cette circonstance comme dans beaucoup d'autres, les démons n'aient obtenu de Dieu même la permission d'outrager les temples et les simulacres sacres : « Neque vero novum et inau- « ditum est,... Sexcenta sunl hujus rei exempta f « etc. » Hefutationes in Alcoranum, p. 824, et Prodromus ad refutationem Alcorani, pars 2, cap. 4, p. 14. Au reste, l'expédition fabuleuse ou réelle d' Abrahah a donné lieu à une époque connue, parmi les chronologistes arabes, sous le nom de Tarykh* el-Fyl , époque de l'éléphant. La 1" année de cette ère correspond à l'an 571 de l'ère vulgaire, à la 41* du règne de Khosrou - Nouchr ywan en Perse, à la 43» de l'empire des Ethiopiens en Arabie, a l'an 882 de l'ère d'Alexandre, et a l'an 1316 de celle de Bakht-Nassar ou Nabuchodonosor. Le prophète des musulmans naquit celte année-là. L — s.
ABRAHAM. Ce nom, auquel se rattachent l'histoire du peuple de Dieu , les promesses faites à ce peuple, et les merveilles opérées en sa faveur, tout, jusqu'aux grands mystères accomplis par le divin fondateur de la religion chrétienne, est celui du plus célèbre patriarche des Hébreux. Né à Ur, en Chaldée, environ 2,000 ans avant J.-C., Abraham descendait de Scm, fils aîné de Noé, à la huitième génération. Il passa ses premières années dans la maison de son père Tliaré, où il fut préservé de l'idolâtrie qui régnait dans sa famille. Docile à la voix de Dieu , qui, en lui faisant entrevoir ses hautes destinées, lui ordonna d'aller s'établir dans la terre de Chanaan , il partit avec son père, son épouse, son neveu, et fixa sa demeure à Haran, dans la Mésopotamie. Depuis la mort de Tharé, il ne cessa de mener une vie errante, autant pour se conformer aux ordres de Dieu que pour trouver des pâturages commodes à ses nombreux troupeaux. On le vit successivement à Sichem, à Béthel, et dans le pays de Gérarc, d'où
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il revint encore à Bétliei. Les disputes fréquentes qui survenaient entre ses bergers et ceux de Lotit mirent l'oncle et le neveu dans la nécessité de se séparer. Le premier s'arrêta à Mambré, et le dernier alla s'établir à Gomorrbe. Informé quelque temps après que quatre rois , ou plutôt quatre chefs de quelques bourgades arabes , ennemis de celui de Gomorrbe , avaient enlevé Lodi et tout ce qu'U possédait, Abraliam les poursuivit à la téte de ses serviteurs, au nombre de trois cent-dix-huit, les défit, remit son neveu en liberté, et lui rendit ses troupeaux. Comme il revenait de celte expédition, Melehiscdech, roi de Salem, et prêtre du Très- Haut, alla à sa rencontre , lui offrit du pain et du vin, le bénit au nom du Seigneur, et en reçut la dixième partie des dépouilles enlevées aux rois vaincus. Sara, épouse d'Abraliam, âgée de soixante-quinze ans, ne lui avait point encore donné d'enfants, et avait passé le temps où les femmes conservent l'espérance d'en avoir; mais, comme c'était une espèce d'opprobre alors de mourir sans postérité, elle engagea ce patriarche à épouser sa servante Agar, dont il eut Ismaêl. Cet enfant, né d'une esclave , ne pouvait être le déjiositaire des magnifiques promesses que Dieu avait faites à Abraham, et qui étaient toutes liées à la destinée d'un fils qui devait naître de son épouse légitime. Ces promesses lui annonçaient qu'il serait le père d'un grand peuple (ce que désignait le changement de son nom «I Abram en celui d'Abraham) et que toutes les nations seraient bénies en son nom. Dieu ne lui avait pas laissé ignorer les diverses épreuves par lesquelles passeraient ses descendants, leur servitude en Egypte, leur délivrance miraculeuse , leurs longues courses dans le désert avant d'arriver dans la terre de Clianaan. Ces promesses lui étaient confirmées dans toutes les occasions , ici par des globes de feu qui sortaient du sein de la terre |>our consumer la cliair des victimes; là par l'établissement de la circoncision, pour être le sceau de l'alliance du Seigneur avec le patriarche et avec sa postérité, jusques aux dernières générations. Au moment où le grand âge des deux époux semblait devoir faire naître des doutes sur l'accomplissement de ces promesses, trois anges arrivent chez lui sous la forme de voyageurs. Leur mission était de punir Sodome et Gomorrbe, dont les iniquités avaient provoqué la destruction, et que le saint patriarche aurait cependant détournée par ses prières, s'il se fut seulement trouvé dix justes dans ces villes criminelles. Celui des trois anges dont les deux autres paraissaient n'être que les serviteurs, et que les anciens Pères ont regardé comme étant le lils de Dieu, assura Abraham qu'à leur retour, Sara serait devenue mère. En effet, quoique âgée de quatre-vingt-dix ans, elle conçut et enfanta Isaac, au terme fixé par l'ange. lorsque cet enfant eut atteint l'âge de vingt-cinqans, Dieu, pour mettre la foi d'Abraliam à de nouvelles épreuves, lui ordonna d'aller lui immoler ce fils unique sur la montagne de Moria. Ijc patriarche, convaincu que celui qui avait fait naître Isaac contre le cours ordinaire de la nature était assez puissant pour le rappeler à la vie , ou pour lui donner de nouveaux fils, se mit en devoir d'obéir
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au souverain arbitre de la vie et de la mort. La victime était déjà sur le bûcher, près de recevoir le coup fatal , lorsque Dieu , satisfait de cet acte mémorable d'obéissance, arrêta le bras du docile sacrificateur, qui substitua un bélier à la personne de cet enfant de la promesse. Sara mourut, et Abraliam épousa Céthura , qui lui dotma encore six enfants. 11 termina ses jours à 175 ans, et fut enterré à côté de Sara, dans une caverne du champ qu'il avait acheté, pour sa sépulture, des fils de Heth. Tout est mystérieux dans les événements de la vie de cet illustre patriarche. Son nom, devenu célèbre parmi toutes les natious de l'Orient ; sa nombreuse postérité par Isaac et même par Ismaêl ; cette suite de peuples et de rois issus de sa race ; la conquête du |<ays de Clianaan, possédé pendant tant de siècles par ses descendants ; les miracles signalés que Dieu opéra dans tous les temps en leur faveur ; la naissance du Messie accordée à sa postérité : voilà ce qui a frapi>é les Juifs dans les promesses faites à celui qu'ils reconnaissent pour leur père, et voilà ce qui fait la véritable gloire d'Abraliam. Nous n'avons sur le Thot des Égyptiens, le premier Zoroastre des Perses, sur l'Hercule des Grecs, sur l'Orphée de la Thrace, et sur tant d'autres héros célèbres avec lesquels on a prétendu confondre Abraliam , que des faits incertains , des époques douteuses , des récits opposés ou contradictoires. On a, au contraire, d'Abraham, une histoire suivie, détaillée, par un auteur qui touche à son temps, et dont le bisaïeul avait vécu plus de trente ans avec le petit-lils de ce patriarche. L'historien nous apprend l'origine de ce grand homme, ses voyages, ses vertus et ses fautes. Il marque aux HébretU , rentrant dans le pays qu'Abraham avait habité, les lieux où ce patriarche, son fils et son petit-fils avaient fait leur résidence, les autels qu'ils avaient creusés , les terrains qu'ils avaient acquis, les peuples et les rois avec lesquels ils avaient eu des démêlés et fait des alliances. Il entredans les mêmes détails sur les divers lieux que ses douze petits-fils avaient rendus célèbres par leurs aventures ou leurs crimes: il constate leur descendance , en produisant les généalogies sur lesquelles étaient fondés les droits de la nation à la |>ossession de la terre promise. Enfin, le Dieu que tes Juifs adoraient, la terre qu'ils habitaient, leurs monuments, leurs traditions , leurs livres sacres , tout annonçait Abraliam. Les Arabes, comme les Juifs, toujours jaloux, toujours ennemis les uns des autres, se réunissent pour attester leur commune descendance de ce patriarche, et ces deux peuples en portent l'empreinte et la preuve par la circoncision. Ce témoignage est confirmé par celui des peuples voisins et ennemis , tels que les Moabites et les Ammonites, qui prétendaient tirer leur origine du neveu d'Abraliam ; par celui d'une foule d'auteurs même païens, qui tous représentent Abraham comme un personnage aussi distingué par ses richesses et par son rang , que célèbre |»ar ses lumières et par ses vertus. Les Eglises grecque et latineont missonnom dans leurs légendes. Il en est aussi question dans le Coran ; et quelques auteurs musulmans, entre autres rêveries concernant
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ce patriarche, prétendent qu i! fit le voyage de la Mecque, et qu'il commença à y bâtir le temple. Le* Juifs ont toujours Iwnoré sa sépulture et sa mémoire ; mais leur» rabbins ont mêlé dam l'histoire d'Abraham la vérité avec le mensonge. Le traité Jeisirah, ou de la Création, Paris, 155*2, Manloue, 1562, et Amsterdam, 1648, in-4°, qu'on lui a faussement attribué, est, dit-on, du rabbin Akiba : il a été traduit en latiu par Poste! et Rittangel. Aux premiers siècles du christianisme , les hérétiques séthiens débitèrent une Apocalypse d'Abraham. Origéne a cité aussi un prétendu ouvrage de ce patriarche, ï — D.
ABRAHAM-BEN-R.-CHIJA ou HAJA, c'est-àdire le prince, rabbin espagnol, né vers l'an 4070 , écrivit un ouvrage sous le titre de Megh Math Hamegaleh , c'est-à-dire Volume du révélateur, dans lequel il traite de l'époque de la résurrection des morts et de relie à laquelle , selon lui , le Messie doit naître. Ce livre est cité par Pic de la Mirandole, dans son Traité contre let Astrologues , et par Abrabanel , dans son Commentaire sur le Penlateuque. Abraliam-Ben- R.-Chija se distingua surtout par ses connaissances astronomiques , et composa un ouvrage de géographie et d'astronomie , dont une copie fut , dans la suite , envoyée à Sébastien Munster, qui la publia en ttébreu, sous ce titre : Sphara mundi, describcn* figuram terrœ. dispositionemque orbium ralestium et motus steliarum , auctore rabbi Abraham , etc. ; Râle, 1546, in-8°. Buxtorf et Wolf se trompent en disant que cette édition fut accompagnée d'une traduction latine d'Oswaldus Schreckenfuchstus. Abraham-Bcn-R.-Chija est encore l'auteur d'un ouvrage astronomique, dans lequel il traite des planètes, des deux splièrcs, et du calendrier des Grecs, des Romains et des Ismaélites, et d'un livre de Géométrie, avec l'explication des triangles sphériques, et la conversion des angles et des cercles; d'un traité de musique et d'un ouvrage de morale. Tous ces écrits se trouvent à la bibliotliéque du Vatican. 1) — o.
ABRAHAM -BEIN-CHA1M , célèbre rabbin, auteur d'une Bible imprimée, en 1488, à Sancino, et qui passe pour être la première édition complète du texte hébreu. Elle est en beaux caractcrce» carrés , dans le goût de celles de Boraberg, avec des points et des accents. On n'en connaît que quatre exemplaires, dont deux à Rome, dans les bibliothèques Barberini et de Ste-Pruden tienne, un troisième dans celle du grand-duc de Toscane, et le quatrième chez le margrave de Dourlac. Ben-Ghaim a composé d'autres ouvrages. T — n.
ABRAHAM USQTJE , juif portugais du 14* siècle, composa, en commun avec Tobic Alhias, une traduction espagnole de la Bible , sous ce titre : ttiblia en lenyua espanola, tradusida palabra por palabra de la verdad Hebraïca, por mut exeelentes Letrados, Ferrare, 1555, in-fol. , caractères gothiques. Cette version, trop littérale pour être lue avec suite et profit , n'est , au dire de quelques hébraïsants , qu'une compilaUon de Kirochi, de Ruschi, d'Aben-Ezra, de la paraphrase chaldalque et de quelques anciennes gloses espagnoles. Les auteurs annoncent , dans la préface, qu'ils ont suivi la version latine de Pagnin ;
mais cette assertion n'est pas fondée, et semble n'avoir eu pour but que de tromper les rigueurs de l'inquisition. On en (it, en 1 650, une seconde édition, destinée aux chrétiens espagnols. La version à l'usage des juifs est la plus rare et la plus recherchée. C. W— a.
ABRAHAM de Ste-Claire ( proprement Ulrich- Megerle), né en 1642, à Krœbenheimstelten , en Souabe, entra, en 1668, dans l'ordre des augustins, et fut longtemps prédicateur du couvent de Taxa , en Bavière. Appelé à Vienne en 1060 , il fut prédicateur de la cour jusqu'en 1709. 11 porta dans la-chaire un esprit comique et original qui le faisait écouter, et auquel il dut souvent l'utilité de ses remontrances : il mêlait ses sermons de plaisanteries et de petits contes. Ses écrits sont remarquables par leur singularité et la bizarrerie de leur titre : Judas archicoquin ; Fi du monde ! Attention , soldat ! Il en a laissé un grand nombre. Ln des principaux est un traité de morale, divisé en cent chapitres , contenant des préceptes pour tous les états , et intitulé : Quelque chose pour tous. G — T.
ABRAHAM ECHELLENSIS. Voyet Echel-
LEKS1S.
ABRAHAM (Btsn David), savant rabbin du 12° siècle, enseigna avec une grande renommée à l'école juive de Beaucaire. Ses leçons sur la loi et le Talmud attirèrent dans cette ville une grande foule de disciples. Sa libéralité, dit Basnage, égalait son savoir; il fournissait aux étudiants la nourriture du cor-* en même temps que celle de l'esprit , et entretenait à ses frais ceux dont la misère aurait pu ralentir les progrés. Ses commentaires sur les textes sacrés ne nous sont pas |mrvenus. C. W — r.
ABRAHAM (Ben Ibaac), beau-père du précédent, vivait dans le 12* siècle, à Montpellier, où il devint chef de la synagogue. Quelques biographes le représentent comme un grand cabaliste ; d'autres affirment qu'Klie lui ap|xiraissait pour lui dicter ses interprétations mystiques de l'ancienne loi. Nous avons de lui, sur les coutumes et les cérémonies des Juifs, un livre dont Hottinger fait mention dans sa Bibliothèque orientale , Bartolocci et Wolf dans leurs Bibliothèques . ainsi que Bernard de Rossi dans son Dictionnaire des auteurs hébreux. C. W — h.
ABRAHAM, fils de Salomon Jarchî (Foy.ce nom), a écrit des commentaires sur quelques livres d'Ezéchiel. Ln fragment de cet ouvrage se trouve dans les manuscrits de la bibliothèque du Vatican ; le manuscrit 945 de Bernard de Rossi renferme aussi plusieurs traités du même auteur sur des matières qui tiennent aux lois et aux mœurs. C. W — r.
ABRAM (Nicolas), né en 1589, à Xaronval, village de la Lorraine, entra, en 161 6, chez lesjésuites, fut appelé à professer la théologie i Pont-à-Mousson , remplit cette chaire durant dix-sept ans, et mourut dans ces fonctions pénibles, le 7 décembre 1655. Modeste jusqu'à la simplicité, et ne soupçonnant pas son mérite, il porta la défiance de soi-même à un degré rare parmi les gens de lettres. Ses ouvrages sont : 4° un savant Commentaire en 2 vol. in-fol., sur quelques harangues de CieJron; Paris, 1651. Les excellentes observations au'il contient se trouvent
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noyées dans une diffusion qui en rend la lecture trèspénible. Osorius et d'Olivet ont beaucoup profité de ce commentaire; on en a détaché les analyses, qui sont plus estimées que le commentaire même , Pontà-Mousson, in-4°, 1633. 2° Une édition de Virgile, avec des notes, in-8°, Rouen, 1633 , 37, 48 , 82; Pont- à -Mousson, 1633, et Toulouse, 1644; ouvrage plus estimé que le précédent , parce qu'il est plus précis, plus clair , et que l'auteur réussit assez à expliquer les endroits difficiles; 3° des Questions théologiques, sous ce titre : Pharus Veteris Tetlamenti, Paris, in-fol., 1648; 4° un Commentaire sur la Paraphrase de St-Jean, en vers grecs, par Nonnus, que Simon met au-dessus de tous ses autres ouvrages; 5° un traité latin de la Vérité et du Mensonge; 6° un Abrégé des Rudiments de la langue hébraïque , en vers latins; 7° V Histoire (manuscrite) de l' Université de Pont-à-Mousson , en latin, où, dit Chevrier, entre une foule de traits intéressants, on trouve des petitesses capables de jeter du doute sur les faits les plus importants du reste de l'histoire. D. Calmct se proposait de la faire imprimer à la suite de sa Bibl, de Lorraine; mais il en fut empêché par des personnes intéressées à ce que différentes particularités contenues dans cet ouvrage ne fussent pas rendues publiques. On trouve la liste de ses ouvrages dans Bayle, Sotvcll (Bibliotheca Soc. J.),ctc. IN — L.
ABRAIS'CHES ( Alvarés o') , général portugais, l'un des chefs de là révolution qui fit passer la couronne à la maison de Bragance, en 1640, déploya l'étendard royal à Lisbonne , parcourut les rues de cette capitale en criant : « Vive don Juan IV, roi de « Portugal t » et ayant entraîné le peuple, assura le succès île la révolution. Nommé par le nouveau roi gouverneur de la province de Beira, il la mit en état de défense, rassembla des troupes, et conduisit une armée contre les Espagnols en 1043. 11 obtint sur eux différents avantages , entra en Castille , prit et saccagea Zarca, Fontaine- Guinal, signala encore son zèle et sa valeur pendant plusieurs campagnes, et mourut estimé de ses compatriotes et de son souverain. B — p.
ABRANTÈS ( don José de Sa Almeida e Menezes, marquis d' ), issu d'une des familles les plus illustres du Portugal, naquit à Lisbonne, en 1782, et entra de bonne heure dans la carrière des armes. En 1807, lors du départ de la cour pour le Brésil, il resta en Portugal. Le prince régent, en quittant son royaume, avait nommé pour le gouverner une régence dont le vieux marquis d'Abrantès , père de celui-ci, était président. Mais cette régence fut bientôt dissoute par Junot , lorsque ce général prit possession du pays au nom de l'empereur des Français. On ne peut plus douter aujourd'hui que , fier de la faveur de Napoléon et du titre de duc d'Abrantès que son malu-e lui avait conféré , Junot ne se soit aussi cru sérieusement destiné à porter une couronne et à fonder une dynastie. C'est évidemment dans cette vue qu'il flatta la nation portugaise, et que, par l'entremise du comte da Ega, ex-ambassadeur à Madrid , il fit prononcer la déchéance de la maison de Bragance dans une réunion à laquelle assistèrent
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les principaux hidalgos résidant a Lisbonne. Il fut même dressé, à cette occasion , un acte revêtu de nombreuses signatures, mais qui n'a jamais été publié. Junot décida ensuite les chefs de la noblesse à envoyer à Bayonne une députation pour complimenter Napoléon, obtenir de lui une réduction sur Ténorme contribution de cent millions imposée au Portugal par le décret de Milan, du 23 décembre 1807, et enfin lui demander un roi de son choix. Le jeune marquis d'Abrantès fut un des membres de cette députation ; et il adressa de Bayonne à Lisbonne, le 28 avril 1808, une lettre qui fait assez connaître les vues et l'esprit de la députation. Cette lettre étant arrivée à Lisbonne, Junot convoqua une réunion de nobles, de magistrats, présidée par le comte da Ega, qui rédigea une adresse à Napoléon, laquelle fut signée par tous les grands du royaume alors en Portugal, à l'exception du marquis das Minas, qui, seul de la noblesse, refusa sa signature. Voici un extrait de cette pièce : « Le représentant de V. M ., le général en « chef et toute son armée peuvent attester quel est l'es- « prit public de notre nation.... Ils ont reconnu que « nous professions tous envers V. M. les sentiments o d'admiration, de respect et de reconnaissance que « les intrigues, les insinuations des ennemis de notre « tranquillité, et par-dessus tout le détestable exemple a de nos voisins, n'ont fait que fortifier, en dévelop- <* pant cet ancien germe d'affection qui a toujours « subsisté entre les deux nations française et portu- « gaîse. » De Bayonne, le marquis d'Abrantès se rendit â Paris, où il fut retenu comme otage , ainsi que son père ; et l'un et l'autre restèrent dans cette capitale jusqu'à la chute de Napoléon, en 1814. Pendant cette longue captivité, le jeune marquis suivit les cours d'agriculture de Thouin , et manifesta l'intention d'introduire de grandes améliorations dans l'exploitation de ses vastes domaines. De retour dans sa patrie, il parut s'occuper de ce soin, et fut nommé président d'une société d'agriculture. Promu au grade de colonel de cavalerie après l'arrivée de Jean VI, en 1821, il fit de vains efforts auprès de ce prince pour être élevé à la dignité de duc. Mécontent et fort opposé aux principes du gouvernement constitutionnel, il se lia intimement avec la reine Charlotte et l'infant don Miguel, dont il devint bientôt un des principaux confidents. Lorsque l'infant, dans les derniers jours de mai 1823, quitta Lisbonne pour aller se mettre à la tête des troupes qui devaient renverser la constitution, le marquis d'Abrantès fut un de ceux qui raccompagnèrent ; et on le vit, lors de la rentrée de Jean VI dans la capitale ( 5 mai ) , ouvrir la marche à la tète d'une troupe de paysans de ses terres, armes de bâtons. A partir de cette époque, il voua une haine implacable au marquis de Loulé; et l'on croit qu'il ne fut point étranger au complot qui amena la mort de cet ami du roi. Dès lors, le jeune d'Abrantès, que l'infant généralissime avait nommé son aide de camp, se montra un de ses plus zélés partisans, et prit une part très-active au mouvement du 30 avril 1824. Arrêté au moment où il cherchait à s'enfuir, le marquis d'Abrantès fut excepté du pardon accordé par le roi
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aux auteurs de la rébellion et aux complices de l'assassinat de Loulé. Exilé du royaume, il se rendit en Italie, d'où il revint en 1826, après la mort de Jean VI, et cliercba à rentrer en Portugal en vertu de l'amnistie générale que don Pedro venait d'accorder pour tous les délits politiques. La régente et ses ministres lui ayaot défendu de débarquer, il se rendit en Angleterre, où il mourut d'une attaque d'apoplexie vers la lin de 1826. C— o.
ABHANTES (duc et duebesse d' ). Voyez Junot.
ABRESCH (Frédéric- Louis), né le 29 décembre 1690, à Hombourg, où son pére, était bailli, occupa la même cliarge à Braunfcls. 11 existe une colonie française dans un village de ce comté nommé Dabbausen ou Taubhausen , près de la petite ville de Greifcnstcin; Abrcscb y fut envoyé à l'âge de treize ans, pour être instruit dans la langue française, et il y fit tant de progrès, qu'en sept mois on aurait cru que c'était sa langue maternelle. De retour chez son père, il s'appliqua à l'étude des langues latine et grecque. Comme son père le destinait à la théologie , il l'envoya au collège de Ilerborn, petite ville de la principauté de ÎSassau-Dillcnbourg, où il sui- Tit, pendant deux ans, des cours de philosophie , de langue hébraïque et de théologie. En 1720, il se rendit à l'université d'Ltrecht, où les leçons du célèbre Arnold-Drakenborg et de Charles-André Duker lui inspirèrent un goût si décidé pour la littérature ancienne , qu'alin de s'y consacrer exclusivement , il renonça à la théologie. A la fin de 1725, il avait terminé ses études â Utrccht, et il voulait encore suivre les cours de l'université de Leydc, lorsqu'il fut nommé vice-recteur du collège de Middelbourg. En 1725, il fut promu à la place de recteur au même collège , et, en il Ai, il passa à celui de Zwol dans l'Ovcr- Yssel, et y occupa le même emploi jusqu'en 1782, époque où il mourut, à l'âge de 82 ans. Ce fut à Middelbourg qu'Abrcsch commença à se faire connaître par des articles critiques sur divers auteurs grecs, insérés dans le recueil quiparaissaitalorsùAmsterdam , sous le titre de Miteellanea Obtervationet eritinc in auetoret vetercs et recentioret. Ces articles sont fort estimés ; en voici l'indication : Spicilegia in Herodolum, Thucydidem et Xenophonlem {Mite. Obt. 5, t. 1, p. 141-152; t. 2, p. 502-508; t. 5, p. 426- 452). Animadvertionet ad Hetychii quœdam loca (ibid. 5, 1. 1 , p. 81-111 ; t. 5, p. 79-100 ; 6, t. 1, p. 209-291 ; t. 2, p. 597-411 ; 7, t. 2, p. 295-507 ; 10, t. 1, p. 1-10; Mite. Obt. nov., t.1, p. 65-90). Ces notes et observations sur Hesychius se trouvent aussi dans la belle édition de cet auteur faite par Jean A Iberti . Vindieia et Conjectura in Arittidit hymnot in Jovem et Minervam ( Mite. Obt. 5 , t. 2 , p. 225-245 ) . Addenda et corrigenda in observai, ad Aritlidem ( ibid. 5 , t. 5 , p. 100-102 ). Supplementi twwm omitiarum Spécimen in H. Stephani Thtt. lingua gra-ca (ibid. 8, t.1, p. 179-189). C'est l'extrait d'un grand recueil qu'Abrcsch avait fait de mots grecs qui ne se trouvent pas dans le Thetaurut de Henri Etienne. Guillaume Ouo Reitz, qui en parle dans sa Belga gracitam , cite plus de cent mots qu'Abrcsch avait rassemblés seulement pour la lettre A. Obtervala ad
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jEtchyli Prometheum vinctum et teholiattet (ibid. T, t. 5 , p. 405417 ). Prcelermitta in obtervatit ad JEtckyli Prometheum vinetum (ibid. 8, t. 5, p. 541- 546 ) . ÊÇir*«tî epittolica de vrrbo uiupTÏôtoêa,! ( ibid. 8 , t. 5, p. 517-552). Exercitatio crilica ad I Tim. 5, 8 (ibid. 9, t. 5, p. 450-158). Hotte in Xenophonlem Ephetium (ibid. 10, t. 2, p. 201-218; t. 5, p. 545- 558; Mite. Obt. nov., t. 5, p. 2-56 ; t. 6, p. 489-512). Ad viri elarittimi de quibusdam locit Flori epicritin Animadvertionet (Mite. Obt. noc, t. 6, p. 621-651). Quelques-uns portent le nom de leur auteur. Les autres sont signés de la lettre II, qui signilic peutêtre Homburgentit , ou des lettres H. L. , probablement Homburgentit Ludovici, ou de celles P. B. A. A. H. , dont on ne connaît pas bien la signification; il y en a qui n'ont aucune signature, ou qui portent le nom supposé de Pclrobatiliut. Abresch a encore publié les ouvrages suivants , qui sont tous du même genre , et donnent des preuves de l'étendue de ses connaissances philologiques et de son talent pour la critique ainsi que de son érudition et de l'étude profonde qu'il avait faite de la langue et de la littérature grecques : Animadcertionum ad jEtchylum li fm duo , accedunt adnotationet ad quadam loca Novi Tettamenli; Middelbourg, 1743, in-8°. On y trouve beaucoup d'observations neuves et utiles. Les deux livres sur Eschyle n'embrassent que cinq tragédies de ce poète, mais" il y éclaircit encore des passages de beaucoup d'autres auteurs grecs. Viennent après cela les notes sur le Nouveau Testament, et ensuite une liste des mots- grecs employés par Eschyle, qui ont été mis dans le Thetaurut de Henri Etienne. On lui doit encore la meilleure édition des Lettret d'Arittenète; Zwol, 1749, in 8°. Abresch a joint a. cette édition deux livres de notes critiques :-il indique aussi les mots grecs qui se trouvent dans Aristcnète , et qui ne sont pas dans le Thetaurut d'Etienne. Abresch publia, avec le secours de Jean-Jacques Beiske, avec lequel il entretenait une corres|iondanec , des suppléments à ces Leelionet Arittœneteat , qui ont été imprimés à Amsterdam, in-8°, 1752, et un essai d'un plus grand ouvrage sur Thucydide , qu'Abrcsch promettait alors de mettre au jour, et dont la première partie parut en effet à L trecht, en 1735, in-8°, sous ce titre : Dilucidalionum Thueydidearum Part prima, et la seconde dans la même ville, en 1755. Cet ouvrage est trèfrutile à ceux qui se livrent à l'étude de la littérature grecque, mais il offre plus de secours pour l'explication des divers auteurs dont il y est question, que pour celle de Thucydide même; car Abresch n'a pas toujours été heureux dans les éclaircissements et les interprétations du texte de cet historien. La première partie comprend les deux premiers livres de Thucydide , la seconde embrasse les autres. 11 a paru, en 1765, un Supplément à ces éclaircissements , avec la suite des observations sur Eschyle ; Zwol , 1765 , in-8°. Abresch a aussi donné, en 1757, in-80, une nouvelle édition , considérablement augmentée, du Gazophylacium Gracorum, teu Melhodut admirabilit ad intignem breri comparait* dam verborum copiam, de Philippe Catticr, qui avait paru à Paris, en 1651 . Cette édioon a été réimprimée
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à Larde, en 1809, avec des additions. ( Voy. Cat-
tier.) (I) , . A-,:,M-
ABREU (Alexis), savant médecin d Alcaeovas, en Portugal, vivait vers la lin du 16« siècle et au commencement du 17". Fixe d'abonl dans le royaume d'Angola, en Afrique, il s'y arquit pendant neuf ans une grande réputation, et fut comblé tic biens par le vice-roi, qu'il servit comme médecin et comme homme de guerre. Ramené à Lisbonne par l'amour de la pairie, il fut nommé médecin du roi, et publia, en 1022, un Traité de Seplem Infirmitatibus, ou desMaladies les plus communes aux gens de cour. C. et A.
ABREl (Jean-M am el de), géomètre portugais, élève et compagnon d'infortune du célèbre Joseph Anasta-siodaCunlia, naquit en 1754. Aprèsavoir terminé ses études, il suivit la carrière militaire, entra dans le régiment d'artillerie de Porto,ct lit de rapides progrès dans les mathématiques. Poursuivi pour ses opinions religieusessous le rogne de Marie 1", il ligura dans l'auto-da-fé de Lisbonne avec son ami Cunha, et fut condamné à ime réclusion temporaire. Ayant recouvré la liberté, il quitta le service, se consacra à l'étude , et fut nommé membre de l'académie des sciences , et professeur de mathématiques a l'académie royale de marine el au collège des nobles. Devenu infirme, il obtint sa retraite et vint en France , où il publia, à Bordeaux, la traduction des Principes mathématiques de du C unha , précédés d'une notice sur cet homme de génie, I80ti, 1 vol. In-K3, réimprimé à Paris en 1810. La Revue d'Edimbourg ayant donné un article critique sur l'ouvrage de da C.unha, d'Abreu publia une réfutation de cet article dans les n«* 30, 31 et 32 de ïlnvcsligador Porluguez en Jnglatcrra. érrit mensuel en langue portugaise, qui paraissait alors à Ixindres. Revenu dans sa patrie, il mourut aux lies Acores, en 1815. On regrette qu'il n'ait |>as fait imprimer les œuvres posthumes, scientifiques et littéraires de J Anastasio da (.unha. Il a encore publié, pendant son séjour en France : Supjtlément à la traduction de la géométrie d'Euclide de Peyrard, publiée en ISO», et à la géométrie de Legendre , suivi d'un Essai sur la vraie théorie des parallèles, in-8°, 1808. C— O.
ABREl ( don Joseph Antonio), publiciste espagnol du 18* siècle, auquel on doit la Collection de tous les Traités des souverains d'Es\Hiqne avec tous les Étals de l'Europe, etc., en 12 vol. in- fol. H finit cet immense ouvrage en 1751 , et mourut en l775 _ Dur» Félix -Joseph AmtEU a publié en espagnol Traité juridico-politique sur les prises maritimes, etc.. trad. par Poncet de la Grave ; Paris, 1758, 2 vol. in- 12, seconde édition, augmentée de notes conformes à la législation actuelle, par Bonnement; Paris. Iho2, 2 vol. hi-12. B— C.
A lllAI AL ( AndiieJosei'H, comte) , pair de France,
(») nuhukrniu* ( Epitl. , p. 19) appelle Abrewïi proittarim uriftor. Parlait! aill.-uts (p. ») du |>r.»jet forme par Aliresrti de donner une édition de Nonin< VarrelUn, il dit : Aèetsemu à pruvur *rriplortbu»eb*e*raiuli* leaHIaliMM ronrertil . Toup [Emettit. S, p. 460) s'eiprime ans*i atec ineprU sur le rompie A Altrc*cli. Le principal mérite de ce savant est une grande letlure. Ile». Brnnck W Us Sept Chef, dnanl TktHs, x. Wt.) B ~*
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né le 19 mars 1750, à Annonay, vint achever soi études à Paris, au collège de Louis le Grand. Peu de temps après, il fut reçu avocat au parlement, où il obtint des succès. Il s'éloigna du barreau lor» de la révolution parlementaire opérée par le chancelier Maupeou, et se rendit au Sénégal, où il fut chargé de la gestion d'un de nos comptoirs. A la suite d'une maladie grave, il revint en Europe et reprit l'exercice de sa profession d'avocat. U>rs de rétablissement des nouveaux tribunaux, en 1791, il entra en qualité de commissaire du roi au tribunal du sixième arrondissement de Paris, et dans la même année, il obtint le même emploi près le tribunal de cassation, où il succéda au célèbre Hérault de Séchelles. Il conserva cet emploi jusqu'en 1799, et sut par sa prudence se dérolKT aux orages de la révolution. On dit que puport du Tertre, en quittant le ministère de la justice, lui en offrit le iiortefeuille, et qu'il le refusa ; fut-ce par modestie ou par peur? le doute est bien permis, quand on sait le peu de courage qu'a montré Abrial. En 1890, il fut envoyé à Kaples pour y organiser le gouvernement républicain. Il se lia alors, par un sentiment tpii ne s'est éteint qu'avec lui, avec le maréchal Macdonald. « 11 trouva, dit le comte Lemercier, « dans la loyauté et le concours de ce grand capitaine, « un tel appui pour opérer le bien, qu'à sa rentrée à « îSaples, le roi des Deux Siciles rendit lui-même jus- « tice à l'administration du comte Abrial et maintint « quelques-unes des améliorations qu'il avait intro- « duites. » Au retour de cette mission, qu'il avait remplie avec sa prudence accoutumée, il rentra pour quelque temps au tribunal «le cassation . Après la révolution du 18 brumaire, Ronaparte le nomma au ministère de la justice, en lui disant : « Je ne vous connais pas ; « mais on m'a dit que vous êtes le plus lionnête « homme de la magistrature ; ainsi vous deye* en « avoir la première place. » Le nouveau ministre trouva l'administration de la justice dans une déplorable confusion, travailla diligemment à y rétablir l'ordre, et s'occupa sans relâche de la réorganisation des corps judiciaires. 11 répondit a toutes les consultations îles tribunaux qui, par l'absence de codes, flottaient perpétuellement dans de funestes incertitudes. Il sut habilement discerner entre les anciennes et les nouvelles lois, et donner à toute la justice de France une marche uniforme et srtre. Il prit une |wrt active à la discussion des codes qui seront le monument le plus durable de la gloire de Napoléon comme de ceux qui y ont concouru. On doit dire à la louange d'Abrial qu'il contribua beaucoup aux radiations de la liste des émiffrés, qui furent alors obtenues. En 18112, époque où il quitta le ministère, il fut créé sénateur. Quelque temps après, il fut ap|»elé à ln sénntorerie de Grenoble, puis revêtu du titre de trrand officier de la légion d'honneur. Il appartint au conseil particulier du sénat, et a cette commission dérisoire, nommée i»our protéger la liberté individuelle. Il fit constamment partie de cette majorité du sénat, qui, pendant quinze ans, ne sut pas refuser une loi d'oppression ou de fiscalité. En 1807, il fit un voyage dans le Rauphiné, où il visita les fouilles du mon* Seleueus el l'obélisque du mont Genèvro. En
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1 808, l'empereur renvoya en Piémont, à Gènes, i Milan, pour y proclamer le code Napoléon, réorganiser les tribunaux et surveiller l'administration de la justice. A son retour, Abrial fui réconqicnsé du zélé avec lequel il avait rempli sa mission, pur le titre de comte. Nommé, en 1812, président du collège électoral du Cantal, il signa l'adresse de ce collège à l'empereur. L'année suivante, il reçut la grand* croix de l'ordre de la Réunion. Quand la coalition emopéennc vint renverser le trône impérial, Alirial s'empressa de voter la création du gouvernement provisoire et la déchéance de Napoléon. Il fut compris sur la liste des pairs que créa Louis XVIII. A son retour de Pile d'Elbe, Napoléon n'admit point Abrial dans sa chambre des pairs, et cette exclusion fut heureuse pour l'ancien sénateur, car elle lui valut l'avantage d'être maintenu au nombre des pairs royaux. Apres le retour des Bourbons, Abrial lit partie, à la chambre haute, de plusieurs commissions, et il en fut quel* quefois le rapporteur, notamment au sujet de l'abolition du divorce. Sou rap|iort sur celte importante question fut très- éloquent; il s'éleva à des considérations d'une haute sagesse, et qui parurent alors tout à fait neuves, tant elles avaient été oubliées au milieu de la démoralisation générale. Abrial lit, en 1818, un nouveau rapport sur un projet qui réunissait, en une seule et même loi, tout ce qui concerne la contrainte par corps pour causes civiles et pour dettes commerciales. Ce rapport, dans lequel on trouve des connaissances étendues et des vues droites, [«rut manquer de précision et de clarté. Du reste, dans tous ses discours à la chambre haute, Abrial ne professa que de saines doctrines. Vers la lin de 1810, il fut frappé d'une cécité presque absolue, ce qui ne l'empêcha pas d'assister encore aux séances de la Chambre des pairs. Il venait, en 1828, de recouvrer la vue, lorsque, le 14 novembre, la mort le surprit et ne lui laissa revoir sa famille que |»ur l'embrasser et lui dire un éternel adieu. Abrial fut un savant jurisconsulte, et son esprit ne manquait ni de lucidité ni de profondeur. Il était froid, circonspect, grave, et se prétait jkju aux communications publiques. Enfin il est juste de dire qu'il ne prit point de part aux excès qui ont souillé tant d'existences contemporaines. Le comte Lemercier prononça son éloge à la chambre des pairs, le 2 mars 1829. M— D j.
ABRIAL (le comte) , fils du précédent, né en 1783. D'abord auditeur au conseil d'État, il fut chargé en cette qualité de missions diverses dans les pays de Venise et de Dalmatie, et plus tard il alla remplir les fonctions de commissaire général de police à Lyon. Napoléon , en l'appelant ensuite à la préfecture du Finistère, lui donna une preuve [mrticulière de confiance, a Vous auriez mérité, lui dit-il, mie préfec- « ture plus importante, mais je voulais avoir là un ami « sur, un homme de ma tôle, et c'est pour cela que j'ai « pensé à vous. » Le nouveau préfet justifia cette opinion de l'empereur, comme le témoigne l'allocution qu'il adressa, le 20 mars 181 4, a la garde nationale de I Qiûmper. Néanmoins, élevé à la préfecture du Gers ] en .» ril 1815, il y proclama, après le second retour des I
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Bourbons, les actes du gouvernement royal, qui l'écarta, pour quelque temps seulement, de l'administration. Il était en effet, en 1828, maître des requêtes en service ordinaire, lorsqu'U devint pair de France par droit d'hérédité. Et cependant il vota, après 1830, Contre cette hérédité, couronnant ainsi, par un vote tout d'abnégation ou de conviction, une carrière pu blique honorablement remplie. 11 mourut le 2G décembre 1840, a l'âge de 57 ans. V. R— o.
A BRI A M ( Bail), de Vicence, entra dès sa jeunesse dans l'ordre des carmes, prêcha en différentes villes, et professa à Gènes, Vérone, Padouc et Vicence. Il fut obligé, en 1654, de quitter l'habit religieux, et mourut à Venise, en 1600, âgé de 02 ans. Il a publié : 1° des discours académiques, qu'il intitula : / Funghi, parce qu'ils étaient nés, dit-il, comme des cliampigiions dans le terrain inculte de son esprit. 2° // Vaylio (le Crible), réponses apologétiques aux oliservations de Veglia sur le Goffredo du Tasse, Venise, 1602 et 1687. 3" Des poésies, sonnets, canzoni, etc., Venise, 1663 et 1664, in-12. 4° L'Arle poetica d' Iloralio, iradotla in versi teiolti, Venise, 1663 et 1661, in-12. 5" Ode di Orazio Iradolle, Venise, 1680, in-12; les odes et Y Art poétique ont été ensuite réimprimés ensemble plusieurs fois. 6" La Guerra civile, ovvtro la Fursaylia di M. Annan Lucano, iradotla in verto sciolto; Venise, 1668, in-8°, etc. G— È.
ABRIL ( Pierre-Simon ) , en latin Aphills, l'un des plus habiles grammairiens de son temps, était né vers 1530, à Alcarnz, diocèse de Tolède. Il professa vingt- quatre ans les humanités et la philosophie à l'université de Saragosse, et s'acquit une réputation méritée. Grégor. Mayans [Specim. Biblioth.) le place, |»our le talent d'enseigner les langues, a coté du célèbre auteur de la Minerva ( F. Sanchez) , son guide et son ami. Loin d'empêcher ses élèves de s'aider dans leur travail par des traductions, il leur en mettait entre les mains, et se servait de ce moyen pour leur apprendre la formation et la synonymie des mots, en même temps qu'il les familiarisait avec les inversions et les règles de la sy ntaxe. Abril contribua beaucoup à répandre dans l'Aragon le goût et la connaissance des langues anciennes. On a de lui : 1° IjUini idiomalit docendiac discendi Methodus, Saragosse (Lyon), 1561, in-8°. 2" De Lingua latina veldeArte grammaticalibri quatuor.y édition, Tudela, 1573, in-8*. Cette grammaire est remplie de préceptes excellents, et qui pourraient encore recevoir d'heureuses applications dans nos écoles. 3" Une Grammaire grecque, Saragosse, 1586; Madrid, 1587, in-8°. Mayans (ouv. cité) la nomme Libellus vere aureus. On trouvera la suite le Tableau de Cébès, grec, latin et espagnol. 4° Un traité de logique, Alcala, 1587, in-4", supérieur, suivant le même critique, à tous les livres élémentaires adoptés depuis dans la phqmrt des universités. Abril a traduit en espagnol : le premier Discours de Cicéron contre Verres, Saragosse. 1574, in-4°; les Fables d'Ésope, ibid., 1575, in-8°, réimprimées en 1647 ; les Comédies de Térenee, ibid., 1577, in-8° : il en existe plusieurs éditions ; la meilleure est celle de Valence, 1762, 2 vol. in-8°, avec une préface de Mayans; les
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Ijtttres familière» de Cicéron, Valence, 1578, in-4°; Madrid, 1589; Barcelone, 1615(1) ; des Lettre» choisies de Cicéron, Saragosse, 1583, in-8; la République d'Aristote, ibid., 1584, in-4°. Parmi ces traductions, celles qu'Abril destinait à ses élèves sont purement littérales; les autres se distinguent non moins par leur élégance que par leur fidélité. 11 a laissé en manuscrit des traductions de la Morale d'Aristote, des Histoires de Tacite, de quelques Dialogues de Platon, du P/utus d'Aristophane, delà Uédée d'Euripide, etc. Les ouvragesd'Abril sont presque inconnusen France. Il n'en est aucun de cité dans le Catalogue imprimé de la bibliothèque du roi. On trouve une notice assez étendue sur Abri! dans YEnsayo da una bibl. de iraductores, par Pellicer, 145-54. W — s.
ABSALON , (ils de David et de Maacha, était l'homme le plus accompli de tout Israël pour la beauté de la taille et les grâces de la figure. Sa chevelure pesait 200 sicles, c'est-à-dire 31 onces, suivant Pelletier. Deux années entières ne furent pas capables d'éteindre dans son cœur les projets de vengeance formés contre son frère Amnon, pour l'outrage fait à Tliamar, leur sa-ur. 11 invita ce prince à un festin, à l'époque de l'année où l'on tondait les moutons, et le fit massacrer sous ses yeux. Comme il craignait le ressentiment de David, dont Amnon était tendrement aimé, il prit le parti de se réfugier chez le roi de Gessur. Joab obtint son rappel au bout de deux ans, mais il ne put paraître à la cour et rentrer dans les bonnes grâces de son père (pie trois ans après son retour. Ce fut alors , qu'animé par des vues d'ambition, il commença à se montrer en public avec un brillant appareil, pour en imposer à la multitude. On le voyait tous les malins à la porte du palais , parmi ceux que leurs affaires y appelaient, donnant aux tins les plus belles espérances sur le succès de leurs requêtes , consolant les autres sur la lenteur qu'on mettait à leur accorder leur demande, et affectant de répéter souvent, que, s'il était charge de rendre la justice, il s'en acquitterait à la satisfaction générale. Absalon tint pendant quatre ans cette conduite astucieuse; et lorsqu'il crut avoir suffisamment disposé les esprits en sa faveur, il se rendit à Hébron, sous prétexte d'accomplir un veru, après avoir envoyé des hommes aftidés dans toutes les tribus, pour annoncer au son de la trompette qu'Absalon régnait à Hébron. 11 vit aussitôt la plus grande partie d'Israël se ranger sous ses étendards : Jérusalem lui ouvrit ses portes ; et, pour annoncer à tout le monde que sa rupture avec le roi était sans espoir de réconciliation, il jouit publiquement des femmes de son père, suivant en cela le conseil d'Achitophel. Ce |>erfide ministre voulait qu'on marchât promptement, avec l'élite des troupes, à la poursuite du roi fugitif ; cet avis, s'il eût été suivi, aurait infailliblement entraîné la ruine de David ; mais le fidèle Chusai, partisan secret de ce prince, s'y opposa. David profila du délai que lui donna le défaut de concert qui régnait dans le parti de son fils, pour
(t) OtU; tndurtinn dr* Lellru familières de Ciréroo a été réimptimfctosci récemment. Valent, 1797, 4 vol. ln-«. .
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rassembler autour de lui ceux qui lui étaient restés fidèles. Les deux armées en vinrent aux mains dans la forêt d'Ephralm ; celle des rebelles, commandée par Amasa, fut défaite. Absalon prit la fuite; mais ses cheveux s'étant embarrassés dans les branches d'un arbre, son cheval se déroba sous lui, et il demeura suspendu. C'est dans cet état que Joab le perça de trois dards, au mépris de l'ordre formel donné par le roi , avant le combat, d'épargner son fils, dont la mort fut pour lui le sujet d'une douleur longue et amère. Cet événement arriva l'an 1023 avant J.-C. T— d.
ABSALON, archevêque de Lund, enScanie, primat des royaumes de Danemark, de Suéde et de Norwége, ministre et général sous les rois Waldemar 1" et Canut VI, naquit en 1128, à Finnesleo, village dans l'Ile de Sélande. Son véritable nom fut Axel, qu'il latinisa d'après l'usage de son siècle. Issu d'une grande et puissante famille alliée à la maison régnante, il fut élevé avec le jeune prince Waldemar, et fit ensuite ses études à l'université de Paris. En 1158 , le chapitre de Roskilde ( Rotschild) l'élut évêque. L'année précédente, Waldemar 1er était monté sur le trône; il fit de l'évêque Absalon son conseiller intime, et lui dut, en grande partie , les victoires par lesquelles le Danemark, longtemps déchiré par des guerres intestines, avili par des princes faibles, acquit de nouveau celte considération qu'H avait perdue depuis la mort de Canut le Grand. Les Wendes, nation très-différente des Vandales, avec lesquels les annalistes du moyen âge les confondent, étaient les ennemis les plus redoutables des Danois. La ville d'Arkona, dans l'Ile de Rugen, était un réceptacle de pirates; c'est là que s'élevait le grand temple de Svantevit, principale divinité des Wendes. Devant sa statue colossale, ces pirates déposaient le butin ramassé sur les cotes danoises ; une compagnie sacrée de trois cents guerriers était attachée au temple etcliargée de l'enrichir. Absalon, après avoir battu les flottes des Wendes, mit le siège devant Arkona, qui se rendit après une longue défense; le vainqueur abattit le temple de Svantevit, et fit mettre en pièces cette idole ; mais il épargna la nation vaincue, à condition qu'elle embrasserait la religion chrétienne et reconnaîtrait la domination danoise. Absalon tourna ensuite ses armes coutre la république de Julin ou de Jomsborg, la S|wrte du Nord , fondée par des émigrés danois. 11 soumit cet état qui s'était rendu redoutable par ses pirateries ; mais cet événement est encore environné d'obscurités. H en est de même de la fondation, ou de la restauration de Dantzick, que plusieurs historiens attribuent à Absalon. Pendant que ces victoires faisaient respecter au dehors le nom du monarque danois, l'orgueilleux archevêque de Lund, Eskild, bravait son autorité dans l'intérieur du royaume. Après beaucoup d'intrigues et d'actes de rébellion, Eskild, se voyant près de succomber sous le génie d' Absalon, prit tout-à-coup la résolution d'abdiquer avec dignité un poste où il ne pouvait plus se soutenir avec gloire. Devant une grande assemblée du peuple, et en présence du roi, il dépose sur l'autel sa crosse et son anneau, il pro-
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nonce un magnifique éloge d'Absalon , son ancien ennemi, et déclare qu'il ne voit que lui qui soit digne de lui succéder. Le chapitre, d'une voix unanime, proclame Absalon archevêque de Lund et primat des royaumes du Nord (1(78). Mais Absalon, ne voulant ni quitter le siège de Roskilde, où le retenait l'amour du peuple de Sélande, ni cumuler deux bénéfices, refusa la mitre primatiale, jusqu'à ce qu'un ordre exprés du pape Alexandre III vint lever ses scrupules. Absalon fut un des plus grands hommes du moyen âge. Ami de son roi, il n'en fut jamais le flatteur; homme d'État habile et guerrier intrépide, il ne commit jamais une action déloyale ou cruelle. Sa piété lui valut les éloges les plus magnifiques du souverain pontife. A la tôte de l'armée , il joignit toute la valeur d'un soldat à toute la prudence d'un général; également heureux sur mer et sur terre, il élait adoré des troupes. En temps de paix, il veillait sans relâche i la sûreté des eûtes. C'est lui qui, en faisant élever prés d'un hameau de pécheurs, nommé llafn, un château fort, posa les fondements de Copenhague. 11 eut une grande part aux Codtt de lois publiés par Waldemar I", et il est lui-même auteur du Code ecclésiastique de Sélande, dans lequel on remarque, entre autres, un article qui al»lit l'épreuve du feu dans les causes d'adultère. Une disposition encore plus remarquable fixe de sages limites à la libéralité des particuliers envers le clergé et les églises. Absalon était néanmoins plein de zélé pour la religion. Voulant donner aux monastères de meilleures régies, il appela auprès de lui l'abbé Guillaume, du couvent de Ste -Geneviève de Paris, avec qui il s'était lié d'amitié pendant M jeunesse. H ordonna aux moines du couvent de Soroê, qu'il avait fondé , d'écrire les Annales du royaume; mais cet ordre ne fut pas exécuté. Absalon eut plus de succès lorsqu'il chargea de composer une Histoire du Danemark l'éloquent Saxo Grammaticus et le savant Sueno Aagesen. Malgré tant de zèle et de vrai mérite, l'archevêque ministre ne put échapper à quelques moments de défaveur populaire. Le peuple de la Scanie se révolta contre lui, en se refusant â payer la dlme ecclésiastique ; on fut obligé de marcljer avec des troupes contre les rebelles, qui furent défaits; le roi Waldemar allait sévir contre eux, lorsqu' Absalon parut sur le cliamp de bataille , et, après avoir rappelé ses nombreux services, demanda comme récompense la grâce des coupables. Lors de l'avènement au trûne de Canut VI, en 1181, Absalon eut une nouvelle occasion de signaler son courage. L'empereur Frédéric Marberousse menaça ce jeune roi de donner à un autre prince l'investiture des provinces conquises sur les Wendes, comme étant, disait-il, des fiefs de l'Empire. Canut VI répondit, d'après le conseil d'Absalon : « Si l'empereur veut disposer de ce qui ne lui « appartient pas, il faut d'abord qu'il trouve quel- « qu'un qui ose accepter un tel présent. » L'empereur envoya un ambassadeur auprès de Canut VI, chargé de le fléchir, soit par des flatteries, soit par Absalon renvoya l'ambassadeur avec : « Apprends, comte Sigfried , que le
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« Danemark n est point la Thuringe ; dis à ton maître « que, pour disposer de ce royaume, il faut le cona quérir ; qu'on n'en fait la conquête que revêtu de « la cotte d'armes et du gant d'acier; apprends-lui « que les Danois portent à leur ceinture une épée « avec laquelle ils maintiennent leur litierté , et « prouvent les droits qu'ils ont sur leurs complètes ; a en fin, assure-le que le roi, mon maître, se soucie fort « peu de l'amitié de l'empereur d'Allemagne , et « qu'il ne craint nullement sa colère. » L'empereur, irrité de tant de fierté, engagea le duc Bogislas de Poméranie à déclarer la guerre aux Danois ; une flotte de cinq cents bâtiments se dirigea contre le Danemark ; mais Alisalon, avec une vingtaine de gros vaisseaux bien armés, fondit à l'improviste sur cette flotte , en détruisit une partie, et dispersa le reste. Le duc Uogislas, ne voyant rentrer que trente-cinq bâtiments, demanda la paix et se reconnut le vassal de Canut VI (1184). Absalon aida encore son roi à conquérir le Mecklcn bourg, l'Estonie et d'autres provinces ; il mourut à l'âge de 73 ans, une année avant Canut VI. On conserve au musée royal de Copenhague sa crosse el son anneau. La bibliothèque de la même ville possède un Justin écrit sur parchemin, et portant sur le dernier feuillet ces mots : Liber Sanctœ Marias de Sora.per manum domini Absalonis archiepiscopi. On a longtemps cru que ce codex était écrit de la main d'Absalon, mais il parait que les mots prr manum veulent seulement dire que le couvent de Sorofi tient ce livre de la main de l'archevêque. La littérature danoise possède un bel éloge d'Absalon par Jacobi, et un autre par Vogclius. Sa vie a été écrite par VYnndal. On trouve son testament dans Langebek, Scriplores rerum danicarum, t. 5, p. 422. C'est un morceau curieux pour l'histoire des meurs et des usages du moyen âge. Il en existe une édition avec des notes par Otto Sperling. M— B— x.
ABSALON, chanoine régulier de St-Augustin, et 7* abbé de Sl-Victor à Paris, se fit remarquer par la sainteté de sa vie, par les lumières de son esprit et la fermeté de son caractère. Nous savons, par le témoignage de Césaire d'Eisicrbach, auteur contemporain , qu* Absalon fut appelé à Springkirsbach, au diocèse de Trêves, avec la mission d'introduire la réforme dans cette communauté qui était tombée dans le désordre. Il y fit revivre, dans sa pureté primitive, la règle de St-Augustin. Après avoir accompli cette tâche difficile, Absalon revint à St-Victor, où il fut installé abbé, l'an 1198. Sa mort eut lieu en 1203. L'épitaphe suivante fut composée à sa louange :
Absalon hic tinem suscepit amœnum, Ad soliuni raptiis seterna luce serenum : Illnstris senior, coi mondi gloria vilis, Septimus a primo pastor fuit bujus ovilis.
Les savants continuateurs de l'histoire littéraire des Bénédictins, où nous avons puisé ces renseignements auUicntiques,ont fort bien démontré que, nonobstant l'opinion de plusieurs biographes, l'abbé de St-Victor et celui de Springkirsbach ne furent qu'un seul et même personnage.— Absalon a laissé cinquante et un sonnons latins, composés, a-t-on dit, sur le r
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de ceux de St. Bernard. On y trouve, il est vrai, de fré<pientes sorties contre le luxe et la corruption du clergé; mais ils ne sont que l'ccho afTail>!i de cette éloquence soudaine, involontaire, impétueuse , familière et sublime, puissante, irrésistible, qui remuait toute la chrétienté et précipitait rT.uro|ie sur l'Asie. Les sermons d'Absalon ont été imprimés deux fois, sous le nom de l'abbé de Spriugkiisbaeh : 1"à Cologne, par les soins de Daniel Schilling, in-fol., 1534; 2° a Milan, sous ce titre : Sermo.tes in f reniflât christiani cuttus solemnitales , aueture 1). Absatone. abbale Springkit sbacensi , canon ico regulari, juin inde ab annit ferme quingenlis editi , etc., 1005, in-8\ C. W — n.
ABSTEMIUS (Laobbkt), né à Maecrala, s'appelait Bevilacqla, et, selon l'usage de ce temps, latinisa son nom. Ce savant critique, auteur d'un Recueil de fables latines , en prose , mûrissait au commencement du 10' siècle. Le dued't rbin, Guido llialdo, le lit son bibliothécaire et le nomma professeur public de belles-lettres. Les deux ouvrages qui l'ont rendu célèbre sont : i" Libn duo de quibusdum locis obscur is , Venise, sans date, in-4°. I.c premier livre, qui est en dialogue, traite de plusieurs passages du poème d'Ovide i» Ibin , qui avaient été mal expliqués, et d'une erreur commise par Valere-Maxime sur un point d'histoire; le second roule presque uniquement sur l'orthographe et la manière dont on doit, malgré l'usage contraire, écrire certains mots latins. Ce sont quelques notes et observations tirées de cet ouvrage, queCruter a insérées dans son 77/esaurus eriticus, t. 1", p. S78 et suiv., publié à Francfort, CD 1002, in-8", avec ce titre fastueux : Lampai, rive Fax or tùm liberalium. 2* Hecalomylhium, sire eenlum fabula; ex grwo in lalinum rrrsa<. Ces fables parurent, pour la première fois, avec trente fables d'Ésope, traduites en latin par Laurent \ alla , Venise, 1495, in-4°, ainsi que dans le recueil intitulé : Mylhologia œsopica, grec et latin , Francfort, 1010, in-8°. Celles d'Abstemius n'étaient pas toutes, à beaucoup près, traduites du grec; la plupart même étaient de son invention , ou tirées d'auteurs inconnus. 11 y en ajouta depuis cent Mitres, Hecatomythium secundum, imprimées d'abord à Venise, 1499, in-l°, réimprimées ensuite avec les cent premières , à Francfort, à la suite d'une traduction île toutes les fables d'Ksope, par divers auteurs, 1520, in-10, avec des gravures sur bois; ibid. en 1580, et en 1010, in-8°, et plusieurs autres fois ; Lyon, 1544, hi-8°. Il est à observer que dans la date de la première édition du second llecalhomythium, il y a une faute qu'on aperçoit facilement ; elle porte : Veneliis, per Joannem de Cereln de Tridino , MCCCXCIX, au lieu de MCCCC, etc. Le jésuite Desbillons reproche a l'auteur de ces fables des plaisanteries et des indécences indignes d'un honnête homme , et les dictionnaires historiques répètent, les uns après les autres, qu'Abstemius n'y é|targne pas le clergé. Il est cependant vrai que, sur deux cents fables, il n'y en a que trois ou quatre qui puissent mériter ces reproches, entre autres la quatrième du second livre, qui a pour titre : de Saeerdole qui quinque vestales pnrgnanie*
ABU
fecerat. Quoi qu'il en soit, ces fables sont inscrites i Rome sur l'index des livres défendus. On trouve une préface d'Abstetnius en tète de l'édition d'Aurelius Victor, faite à Venise en 1505 , et à Baie en 1550, in-80. On conserve à Rome, dans la bibliothèque liarberine , un manuscrit contenant un grand travail qu'il avait entrepris sur la géographie. G— É.
AbTCARA (Théodore), évèque de Carie ou de Charan, disciple de St. Jean Damascéne, profond théologien et philosophe, instruit dans la littérature arabe, s'est fait remarquer, vers l'an 770, par les écrits i qu'il a publiés contre les juifs, les mahométans, les nestoriens, les jacobites et les origénistes. Ses Opuscules, au nombre de quarante-deux, ont été publiés par le P. Gretsor, gr. lat., Ingolstadt , 1600, in-4°, d'où ils ont été imprimés en latin dans la ttibl. Pair. , Cologne, 1i:t8, t. 9, et Lyon, 1077, t. 10; ensuite gr. lat. dans Y Auelarium Vue. fr. , Paris, 1025, t". 1, et dans la Bibl. Pair. , Paris, 1054 et 1654, Gillierl Genebrard traduisit en latin quinze de ces Opuscules «pie l'on trouve dans la Bibl. Palr.} Paris, 1575. t. 5, et 1579. t. 4. Canisius en a publié trois, gr. lat., dans le t. 4, Antiq. fact., Ingolstadt, 1003, in-4", d'où ils ont passé dans la Bibl. Pair. , Cologne, 1022, 1. 15, et Paris, 1024, t. 4. Le Traité de Vnione cl Incarnalione a été publié, gr. lat., par Arnold , Paris, 108:;, in-8°. Cotelier a inséré dans le t. lrr de ses Pair. Aposl. . gr. lat. , l'Opuscule 25e, sur la Consubslanlialilè du Verbe; l'Opuscule 18', qui a pour titre : ex Concertai ionibus eum Saraeenis% exnre Jnhannis Dumasccni, a paru «lans les Œuvres de St. Jean Damascéne. Ces Opuscules d'Abucara sont des dialogues dans lesquels le chrétien converse d'une manière très-simple avec les musulmans et avec les hérétiques «ju'il veut ramener à la véritable religion. Dans le lo", le chrétien ex|>osc à un musulman les principes de notre religion; il résout les difficultés; et, prenant la loi de Mahomet point par peint, il montre combien elle est déraisonnable, «xmtraire aux principes de l'honnêteté, et avec quelle lâcheté elle favorise les passions honteuses. Dans ses Opuscules, surtout dans le 18*, «pii contient la Dispute contre les Sarrasins, notre auteur se dit souvent le disciple de St. Jean Damascéne, «|ui est mort vers l'an 750. Cependant Gretser et Fleury lui-même le confondent avec un autre Aburara,qui, dans le 9* siècle, suivit le parti du célèbre Photius; car, dans leur système, ce dernier Abucara aurait eu au moins cent quatorze ans , lorsqu'en 870 il assista au concile de Constantinople. Aussi Fleury remarque-t-il que si on n'admet qu'un Abucara, il doit avoir vécu très-longtemps ; car ce fut lui qui dicta en langue arabique la grande lettre dogmatique de t'nione et Incarnalione, que Thomas, patriarche de Jérusalem, envoya aux hérétiipies d'Arménie. Or ce prélat était mort en S20, cinquante ans avant le concile de Constantinople, huitième (Tcuméni«|ue. Ces difficultés, devant lesquelles les biographies ont re«mlé jusqu'à présent, l'expliquent facilement, ipiand, av«»ç le savant Fabrieius et avec Cotelier, on admet deux Théodore Abucara, tous les deux évêques de Carie ou de Charan ; l'un, celui dont nous venons de parler, qw
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fut disciple de Jean Damascéne avant l'an "■>(< ; et l'autre qui, en 870, assista au concile de Constanlinople. G — r.
ABl L-CACIM (Taiuk-Aben-T.uuc), auteur suppose d une Histoire de la conquête d'Espagne par les Arabes. Au commencement du 17 siècle, Michel de Luna, interprète d'arabe au service de Philippe 111, roi d'Espagne, publia ce livre, comme étant une traduction de l'Arabe Abul-Cacini, lequel, d'après l'ouvrage même, aurait été un des premiers Arabes venus en Espagne avec Ebn-Muza. Ce livre était composé avec tant d'art, que les littérateurs conteuq>orains ne soupçonnèrent |>as même l'inqjot»turc ; ci il a juui d'un grand crédit parmi les historiens es|«gnols , qui , pendant longtemps , l'ont copié. Ce ne l'ut qu'à la lin du 17* siècle que D. Nicolas Antonio et quelques savants cs]iagnoU> démontrèrent que ce livre était supposé; mais il avait déjà infecté de fables sans fondement presque tous les ouvrages sur l'histoire d'Espagne , publiés |icndant le 17' siècle. UHistoire de la conquête d'E*i>ayne a été traduite en français par Leroux, 1080,2 vol. in- M ; et par Lobineau, 1708, in-12. G — S— A.
ABIL-FABAGE (Grégoire), dont le véritable nom est Aboi i.-Fah viu , nommé aussi Babiie- Biicxt s, célèbre historien et médecin, de la secte des chrétiens jaeobi tes, naquit à Malntia,dant l'Asie Mineure, en 1220. Son père, d'extraction juive, et médecin de profession, lui enseigna les premiers principes de la médecine. Abul-Furage s'appliqua HICressivement aux langues syriaque et aralu-, à la philosophie et à la théologie. Il alla, en 1344, à Anlioche, puis à Tripoli de Syrie , où il fut sacré évéque de Gouba, à l'âge de v ingt ans. Il passa depuis à l'évéché d'Alep, et, à l'âge du quarante ans, il devint primai des jacobiles d'Orient , dignité qu'il remplit jusqu'en 12X0, époque OÙ il mourut , à Méaghah, ville d'Azerbaydjaii. On a d' A bu I- tarage une Chronique, ou Histoire universelle depuis la création du monde. Cet ouvrage, trés-cstiiné, surtout pour ce qui concerne les Sarrasins . les Mogols el les conquêtes de Gcngis-Kan , fut couq>osé eu syriaque et traduit en arabe |tar l'auteur lui-même, à la prière de ses amis. Pococke publia en 1050, sous le litre de Spécimen historiœ Arabum, in-4°, et avec de savantes notes, une traduction latine, avec le texte aralie, de la partie de la neuvième dynastie qui a rapport aux mœurs des Arabes avant et après Mahomet. M. J. White a donne à Oxford, en 1800, une nouvelle édition du Spécimen, dans laquelle se trouvent plusieurs morceaux inédits d'Aboiil-Feda, en arabe, avec une traduction latine de M. Silvestre «le Sacy. Pococke fit imprimer eu 1003, à Oxford, une traduction latine de l'ouvrage entier d'Abul-Farage, avec la version aralw, sous le titre de : Historia compendiosa dynastiarum, historiam univcrsalem compleclens, 2 vol. in-4". Le second volume contient la traduction de Pococke, quia continué le travaild'Abul- Farage. P.-J. Bruns et G. G. kirsh ont donné en syriaque, avec une version latine, ce grand ouvrage, sous le titre de : ( hronicon Syriacum, Leipsick, 17H0, 2 vol. in-4°. A.-J. Arnolds a publié en 1805, in-4",
des corrections et additions pour cet ouvrage. Il en existe une version allemande par Baver, Leyde, 1 785- 85, 2 vol. iu-8". Abul-Farage a conq>osé aussi beaucoup d'ouvrages de théologie et de philosophie en arabe et en syriaque , dont Bar-Suma son frère , et plus amplement le docte Assemani /;.'./. ortenf., t. 2, p. 275;, ont donné la nomenclature. Ils sont au nombre de trente-quatre. J — K.
ABl NDANCE (Jehan h'), nom sous lequel s'est déguisé un auteur français du lu" siècle, qui a pris aussi le masque de maistre Tyburce , demeurant en la ville de Papetourte, sous h quel il a publié plusieurs dé ses productions. Ce poÊte, qui prenait les litres de basochien et notaire royal de la ville du Pont-Saint- Esprit, mourut, suivant quelques biographes, en 1549 ou 1544, el, selon d'autres, en 1550. On a de lui : 1" Moralité, Mystère el figure de la Passion de N.S. J.-C; nommée secu ndu m legem débet mori, à uiuc personnaiges ; Lyon, Benoist Bigaud, sans date, in-K". Cet ouvrage est si rare, que l'on croit unique l'exemplaire de la bibliothèque royale, qui vient de celle du duc de la Vallière. 2° Lejoyeulx Mystère des trois Roys , à dix-sept jH'rsonnaiges, Mss. in-8°. 5587, bibl. roy., fonds de la Vallière. 3° Farce nouvelle très-bonne el trè*-joyeute de la Cornette, à cinq personnaiges, Mss. in-8", nu 5588, bibl. roy., fonds de la Vallière. V Le Couvert d'humanité , moralité à personnaiges , imprimée à Lyon , ainsi que les suivantes. 5* Le Monde qui tourne le dos à chascun , et Plusieurs qui n'a point de conscience, etc.. 0° Les Grands et merveilleux faits de Xcnm, Lyon, in-10 cl in-8". C'est en français une copie de VI iris OU \em>, |ioeme clégîaque latin d'I Irich île llutten, qui <st une paraphrase de l'Outis du 0* livre de l'Odyssée. A l'exemple des écrivains de son temps, Jéhan d'Abundance avait pris une devise qui était Finsansfin. Ces titres el les dates des autres ouvrages de cet auteur se trouvent dans la Bibliothèque de du Verdier ; ils consistent en plusieurs petits poèmes . ballades, rondeaux, triolets, chansons, etc. B— t.
ABY DEM S ou ABYDINCS. Ce mot. qui peut signifier natif ou habitant d'Abj/de , nous esl donné par Eusèbe, St. Cjrille et le Syncelle, pour le nom propre d'un historien grec , auquel ces auteurs attribuent deux ouvrages, l'un intitulé Assyriaea ,Yaii\re Chalda'ica. Il est |»ossible que ces deux titres ne dénotent que des parties d'un seul et même ouvrage. Les fragments «pu; cilent Eusèbe, dans sa Préparation évangêlique. St. Cyrille dans son écrit contre Julien, et le Syncelle dans sa Chronographic, ont été recueillis et commentés par Scaliger dans son Thésaurus et dans son Kmcndatio temporum. Mais un littérateur napolitain du 10e siècle, Scipio Teltius, assure, dans simCatalogns libror. tnanuscr., cité dans le Supplément de la Ilibliolheca nov. libror. manuscr. de I^bln», p. 1o7, que l'ouvrage rntier d'Abydenus existait en manuscrit dans une bibliothèque d'Italie. Ce serait un objet bien digne des reelu relies des savants, puisque Abydenus parait avoir pris pour Iwse de son travail la grande Histoire babylonienne de Berose, dont il n'existe que des fragmente, à
moins qu'on ne veuille, contre l'opinion unanime des savants, admettre comme authentique la prétendue édition qu'en a donnée Annius de Viterbe. L'époque où vécut Abydenus est aussi incertaine que sa véritable patrie. Le nom d'Abydus est commun à quatre villes, dont l'une est sur i'Hellespont, l'autre en Egypte, où étaient un temple d'Osiris et un palais de Memnon , et que Pline et Plutarque représentent comme une des plus anciennes et des pl us i mportantes de ce pays célèbre ; une troisième dans la Macédoine , nommée Âbydon, par Etienne de Byzance et par Suidas, qui citent Strabon : mais, dans ce géographe, on lit Amydon; enfin, une quatrième dans la lapygie, nommée par Eustathe. Si maintenant on se rappelle que Berose termina son ouvrage à Alexandrie, sous Ptolémée Philadelphe, il devient probable, quoique les critiques n'y aient pas encore pensé, que notre Abydenus, imitateur de Berose, a été un prêtre égyptien , attaché au temple d'Osiris à Abydus , et qu'il a vécu sous les premiers Ptolémées, lorsque le goilt des lettres llorissail encore à la cour d'Alexandrie. Quelques savants ont cru que ce même historien était cité dans Suidas; on lit en elTet dans ce lexicographe : Paiœphatus-Abydenus historicus, etc. ; mais par la suite de l'article de Suidas, on voit que cet auteur était un disciple et ami d'Aristote, qui avait pour nom propre Palaphalus, et dont le surnom Abydenus le désigne comme natif soit d'Abydus, sur I'Hellespont soit d' Abydon , en Macédoine. Ce contemporain d'Aristote a pu écrire les C ypriaca, DeHaca et Attira . que Suidas lui attribue d'après Philon d'Héraclée et Théodore d'Hium ; mais les Arabica, ou V Histoire d'Arabie, que Suidas attribue également à son Paiœphatus-Abydenus, paraissent, à cause de la nature du sujet , devoir appartenir a fauteur de YHistoire des Assyriens et des Chaidéens : on a même cm que c'était seulement un titre différent du même ouvrage, attendu que la Chaldée a souvent été censée faire partie de l'Arabie. Nous croyons plutôt que l'Abydenus égyptien avait décrit dans cet ouvrage les guerres de Ptolémée Évergéte contre les peuples qui habitaient les deux bords de la mer Rouge, et qui ont été compris par beaucoup d'auteurs sous le nom général d'Arabes. Nous ne dissimulerons point que le célèbre J. G. Yossîus, dans son ouvrage sur les historiens grecs, a mis en avant une hypothèse qui , si elle était prouvée , renverserait la nôtre : ce savant croit que le nom d' Abydenus , se trouvant souvent écrit Abudinus et Abidinus, est un nom propre d'homme. Mais Vossius n'ayant point donné de dévelop]>cments à son opiniou, nous pouvons demander aux savants qu'ils prennent en considération la nôtre. M — B — .\.
ACACE, surnommé Monophlhalmus, le Borgne, vivait vers le milieu du A" siècle , et fut élevé par Eusébe, à qui il succéda, en 340, dans l'évèché de Césaréc. Il se distingua aux conciles d'Anlioche et de Sardes, et fut déposé dans ce dernier, avec plusieurs de ses frères; mais ils formèrent un autre concile à Philippopolis, en Thrace, où ils condamnèrent à leur tour la doctrine de leurs adversaires. Fort de la protection de l'empereur Constance,
Acace fit déposer St. Cyrille, évêque de Jérusalem, et eut beaucoup de part à l'exil du pape Libère. C'était un tomme plein de savoir et d'éloquence, mais peu sincère , dominé par l'ambition et l'esprit d'intrigue. Il écrivit un grand nombre d'ouvrages qui se sont perdus. Celui qu'on regrette le plus est une Vie d'Eusèbe dt Cisarée , dont il avait été disciple. Il mourut vers l'an 365. On le considère comme le chef d'une branche d'Ariens , appelés de son nom : Acaeiens. D—t.
ACACE de Bérée, né vers l'an 322, embrassa la vie monastique, fut chargé de plusieurs missions importantes par les évéques d'Antioche et de Bérée, parut avec distinction à Rome, où il défendit la doctrine des deux natures en Jésus-Christ devant le pape Damasc, et parvint à l'évèché de Bérée en 378. II assista, en 381 , au concile de Constantinople. Ses négociations auprès du pape Sirice firent cesser le schisme qui désolait depuis dix-sept ans l'Eglise d'Antioche. D'ami de St. Jean Chrysostome il devint un de ses plus ardents persécuteurs , en se joignant à Théophile d'Alexandrie. Le rôle qu'il joua dans celte occasion, et la part qu'il eut à l'ordination de Porphyre, qu'il fit placer sur le siège d'Antioche, lui attirèrent, delà part du pape, une sentence d'excommunication, qui ne fut levée qu'au bout de dix ans. Son grand Age ne lui permit pas d'assister au concile d'Ephôse. Il n'approuva pas d'abord les anathématismes de St. Cyrille; mais il finit par se réunir aux évéques orthodoxes, après la condamnation de Neslorius. Il mourut à i 10 ans. Sa conduite inégale dans les affaires de l'Église explique la variation dans les jugements à son sujet. 11 riait lié avec St. Épiphane et St. Flavien. Ses Lettres, qui se trouvent dans le recueil des conciles du P. Lupus et dans celui de Baluze, annoncent qu'il n'était pas trop favorable à St. Cyrille dans l'afTaire de Neslorius. T — D.
ACACE, évêque d'Amide, sur le Tigre, vers l'an 420, vendit les vases d'or et d'argent de son église, pour racheter 7,000 esclaves persans. Il subvint à leurs nombreux besoins, et les renvoya à leur roi. Ce prince, touché de cette générosité, demanda une entrevue au respectable évêque, et ce fut principalement à leurs entreliens qu'on attribua la paix qui eut lieu entre le monarque persan et l'empereur Théodose le Jeune. X — Y.
ACACE, patriarche de Constantinople, parvint â cette dignité en 471. Il y porta un caractère ambitieux, entreprenant et versatile. Le premier but d' Acace fut de s'élever, et il ne se rendit pas difficile sur le choix des moyens. 11 essaya de faire reconnaître la suprématie de son Église sur celles d'Antioche, d'Alexandrie et de Jérusalem. Forcé de ployer sous l'autorité du pape Simplicius, H chercha bientôt l'appui de ce (tontife contre l'empereur Basilisque, qui favorisait Pierre le Foulon, l'un des zélés défenseurs de l'hérésie d'Eutychcs. Acace souleva Constantinople, et Basilisque ayant été renversé par Zenon , et s'etant réfugié dans une église, le patriarche l'en arracha et le livra au nouvel enqiereur. Les vices et l'hérésie de celui ci ne trouvèrent plus dans Acace un ennemi redoutable. Las de tromper
le pape par ses artifices , il se déclara contre lui et porta Zenon à publier, en 485, une formule ou édit d'union qui fut nommé liénoticon , et qui se trouvait entièrement favorable aux Eutychécns. Aeace mit tout en œuvre pour faire recevoir cet édit dans les provinces : ce qui lui attira les anathèmes de Rome, que des moines osèrent attacher à son manteau lorsqu'il entrait dans son église. Cité par le pape Félix 111 devant un concile assemblé à Home, le patriarche parut fléchir un moment ; mais, à son tour, il anathématisa Félix , ht arrêter les légats , déposa les évoques orthodoxes, en mit de schismaliques k leur place, et persécuta ouvertement les catholiques. En 484, Zénon, irrité contre l'impératrice Ariadne, donna secrètement l'ordre de sa mort; A race en fut instruit, courut au palais, remontra avec chaleur à ce prince l'énormilé du crime, et parvint à l'apaiser. Il mourut paisiblement sur son siège, en 489, après dix-huit ans de patriarcat. Il reste de lui deux lettres, l'une en grec, dans le 4* tome des Conciles, adressée à Pierre le Foulon; l'autre en latin (dans Cave) au pape Simplicius , sur l'état de l'Eglise d'Alexandrie. [Voy. Basilisqle.) L— S — e.
ACADÉMIS, ou plutôt HËCADÉMCS, simple particulier d'Athènes, laissa au peuple un terrain assez considérable pour en faire une promenade. Ilipparchus, fils de Pisistrate, l'entoura de murs; Cimon, fils de Miltiade, le planta d'arbres et en fit un lieu très-agréable ; il y avait un gymnase, et c'était là que Platon rassemblait ses disciples : ce qui fit donner à sa secte le nom d'Académique, et c'est pour cela que les réunions de savants ont pris le nom d'Académie. Cicéron donna le nom d'Académie à sa maison de campagne située près du lac d'Aveme, dans le lieu appelé aujourd'hui Pouzzole, où l'on voyait des portiques et des jardins, à l'imitation de l'Académie d'Athènes. C — h .
ACAMAPIXTLI , premier roi des Astéques, ou anciens Mexicains. Ce peuple, venu du nord de P Amérique, n'avait été gouverné jusqu'alors que par se» principaux guerriers. Acamapixtli , petit-fils d'un roi voisin , nommé Culuacan , avec lequel les Mexicains avaient été longtemps en guerre, fut élu roi vers l'an 1380, par le consentement libre de la nation astéque ; il jura de veiller sans relâche à la sûreté et au bonheur de son royaume. Les Mexicains, qui avaient vécu jusqu'alors en tribus séparées, jouirent enfin des avantages d'une monarchie régulière et tempérée. Acamapixtli fut à la fois le législateur et le père de ses sujets; il fit de bonnes lois, embellit l'ancien Ténochtillan , sa capitale, aujourd'hui Mexico; fit construire des ponts, creuser des canaux , et élever des aqueducs, qui firent, deux siècles après, l'admiration des Espagnols. Il soutint une longue guerre contre Azafazulco, roi de Tépeacan, dont les peuples habitaient les bords du lac de Mexico. Ce tyran avait imposé aux Astéques ou Mexicains un tribut annuel. Si Acamapixtli n'affranchit pas tout à fait ses sujets de ce joug honteux, il parvint du moins à l'alléger. Le règne de ce prince dura 40 ans; il mourut regretté des Mexicains, auxquels il laissa la liberté de se choisir un roi , quoi-
qu'il eut plusieurs enfants; mais les Mexicains, qui chérissaient sa mémoire, proclamèrent unanimement son fils Vilzilocutli , qui lui succéda. B — p.
ACARIE (Pierre (1), conseiller et maître ordinaire de la cliambre des comptes de Paris, en 1580, membre du conseil «les Seize, fut appelé le laquait de la Ligue, tant son zèle pour la sainte union lui dicta de sacrifices et de démarches officieuses. On voit sa signature figurer au bas de la lettre écrite, le 20 septembre 1501, par les Seize au roi d'Esjwgne pour lui offrir la couronne de France. H fut, dans la chambre des comptes, un des quatre opj»osants i la résolution prise, en 1592, par cette compagnie de demander la paix au duc de Mayenne et d'envoyer une dépulation au roi , pour le temondre de se faire catholique. Acarie fut non-seulement un des serviteurs les plus empressés de la Ligue, mais il sacrifia tellement sa fortune au succès de cette cause , que ses biens furent décrétés, pour acquitter les dettes qu'il avait contractées au service de la faction. Après la réduction de Paris, il fut privé de son office et expulsé de la capitale , avec les principaux ligueurs. Il trouva un asile chez les chartreux de Bourg-Fontaine qui partageaient st s sentiments. I n parti armé vint l'arracher de cette retraite et le fit prisonnier; mais il se retira de ce mauvais pas au moyen d'une forte rançon, et obtint de la cknxnce de Henri IV la permission de résider d'abord à Luzarcl.es, ensuite à Ivry, où il mourut, en 1013, entre les bras de sa femme et de sa tille ahiée. Acarie était d'un esprit faible et superstitieux qui étouffait ce que son caractère avait d'enjoué. P. Dupuy, dans ses notes sur le Cathelicon (Salire ilcnippre, édition de 1(i64, p. 7.» ), dit qu'il fut appelé laquais de la Ligue, par ironie, parce qu'il fiait boiteux. S'il faut en croire Le Duchat {Satire Ménippée, t. 2, p. 134, édition de 1027), le P. Maimltourg a mieux rendu le sens de cette remarque , en ajoutant qu'il fut nommé ainsi , parce que, étant boiteux, il était un de ceux qui allaient et venaient et agissaient avec le plus d'empressement pour Us intérêts du parti, Haylc (Dicl. critiq., dernière édit., 1. 10, p. 496) dit que, quoique l'explication du P. Maimbourg soit plus vraisemblable, il ne devait pas y laisser la qualité de boiteux comme une partie de la raison pourquoi Acarie fut appelé laquais. Comment un critique doué de tant de perspicacité n'a-t il pas senti que le contraste de l'infirmité d' Acarie avec le rôle actif et obséquieux qu'il s'imposait au profit de la Ligue rendait l'ironie plus piquante? H avait épousé Barbe A \ ri Ilot {voy. ce nom), qui plusieurs fois eut la cuisse cassée à la suite de chutes. Le Duchat [Satire Mr nippée, t. 2, p. 134) plaisante d'une manière ignoble sur cet accident ; il dit , en parlant du mari et de la femme : o que c'était une belle paire et bien plantée sur ses • jambes. » 11 eût peut-être mieux valu faire remarquer que parmi les personnages qui figuraient, en première ligne, dans la Ligue, il y avait un cer-
(I) Jean Godrfroy (Mémoire* four sertir A riiotoirt it France, par L'Etoile, t. I, p. 80, noie) donne à Ararie If prénom de Pierre. Cependant la signature A'Aearie qu'on lit au tas de la supplique 1 des Seue au roi d'Espagne, e$t précédée de la lettre J
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tain nombre de boiteux, entre autres, la duchesse de Montpensier, Bernard de Montgaillard , connu sous le nom de petit Feuillant , et le maître des comptes Acarie. L— M— x.
AÇARQ (d'), grammairien instruit, mais obscur et prétentieux, était né vers 172U, à Audruick dans l'Artois. Étant venu , comme tant d'autres jeunes gens, à Paris pour faire fortune, il y donna des leçons de grammaire, puis établit un pensionnat sous le patronage de Fréron , dont il \u\ a la protection en se chargeant de rédiger la partie grammaticale de Y Année littéraire. En 1759, M. Paris de Meyzieu le nomma professeur de langue française à l'École militaire. Le jour de son installation, il prononça sur l'importance de l'étude des langues un discours que Fréron publia dans son journal [Année, 1760, t. 3, p. 128), en proclamant d'Açarq le premier des grammairiens. C'était le mettre au-dessus dcd'Olivet, de Condillac, de Rcstaut, de Wailly, etc. Mais les éloges de Fréron ne purent empêcher la suppression de la chaire qu'il avait fait créer pour son protégé. Séduit par les louanges de ses partisans, d'Açarq crut pouvoir, à l'exemple de d'Olivet, se permettre des remarques grammaticales sur les ou\ rages de nos grands poètes ; mais il n'avait ni la finesse d'esprit ni la délicatesse de son modèle. Sa folle présomption fut fortement punie par le ridicule dont la Harpe le couvrit dans le Mercure, et le Hruii dans la Wasprie où il le compare à Richesource, misérable grammairien qui prenait la qualité de modérateur de l'Académie des orateurs, à Parib, dans le siècle de Louis XIV. Après avoir tenté de publier, sous le titre de Portefeuille hebdomadaire , un journal qu'il ne put soutenir faute d'abonnés, le malheureux d'Açarq rouvrit son pensionnat en 1776 ; mais ce fut avec aussi |>cu de succès que la première fois. 11 prit alors le parti de retourner dans sa province, où il continua de donner des leçons de grammaire , et de composer des ouvrages pour lesquels il chcrclia vainement un imprimeur. Sa situation n'était |kis devenue meilleure sous le rap|x>rt de la fortune, puisqu'il fut compris dans le nombre des gens de lettres auxquels la convention accorda des secours en 17'Jii. Il mourut peu de temps après à Saint-Omcr, tellement oublié qu aucun journal ne parla de sa mort. D'Açarq était membre des Académies de la Rochelle, d'Airas, de la Crusca, et de la Société royale de Dunkcrquc. On a de lut : 1° Grammaire française philosophique, ou Traité complet sur la physique, sur la métaphysique cl sur la rhétorique du lanyage qui règne jxirmi H' us dans la société. Genève et Paris. I76l>, 2 vol. in-12. \jc premier traite du nom ; et le second, du verbe. Ces deux volumes devaient être suivis de plusieurs autres qui n'ont point paru. L'ouvrage suffit pour prouver ajne l'auteur avait fait une étude approfondie de noire tangue ; mais on lui reproche de manquer d'ordre , de méthode, et surtout de clarté. 2° La Balance philosophique , discours de réception a l'Académie de la Rochelle, Amsterdam, 1765, in-8" de 38 p. « Ce titre, dit l'auteur, est celui d'un ! « ouvrage que je médite. Je me borne aujourd'hui '
« à un essai sur les idées, qui en fait la première « partie. » Elle fut suivie de deux autres, en 1764, qui contiennent les jugements de fauteur sur le mérite de nos grands écrivains. 3" Vies des hommes et des femmes célèbres d'Italie , traduit de l'italien de San-Severino, Paris, 1767, 2 vol. in-12. 4" Observations sur Itoilcau , sur Racine, sur Crébillon , sur Voltaire , et sur la langue française en général, la Haye, 1776, in-8° de 240 p. C'est une réimpression des deux dernières |>arties de la Balance philosophique avec des additions. Le premier ouvrage que d'Açarq soumet à sa censure , c'est Y Art poétique. Il ne s*- contente pas d'indiquer les incorrections qu'il a cru remarquer dans ce chef-d'œuvre, mais il va jusqu'à refaire les vers de Roileau qui lui semblent défectueux. 11 examine ensuite trois tragédies de Racine : Bérénice, Athalie et Phèdre; deux de Crébillon , Electre et Bhadamiste ; et deux de Voltaire , Zaïre et Métope. En terminant , il déclare que Racine lui semble beau , Crébillon , fort , et Voltaire, joli (ij. Après avoir corrigé Roileau, il ne manquait plus à d'Açarq que de donner à ses lecteurs un échantillon de son talent |H>ur la |ioésie. C'est ce qu'il a fait, en plaçant des pièces diverses à la lin du volume. Dans une epitre adressée au dauphin (Louis XYlj, dont il sollicite l'appui, d'Açarq dit à oc prince :
Faites i*mr un moment du mien votre bonheur.
S» Le Portefeuille hebdomadaire , Paris, 1776-71, 3 ou 4 vol. in-8". Ce journal est devenu si rare qu'on ne le trouve |ias même à la bibliothèque du roi (2) ; 6° Plan d'éducation publique, ibid. , 1776, in-8°. Ce plan d'éducation n'est autre chose que le ProsjKîclus du pensionnat de d'Açarq, un |k-u dévelop|»é. 7" Remarques sur la dixième édition de la grammaire française de Wailly, Saint-Oiner, 1787, in-8" de 14 p. L'auteur annonce le projet de réimprimer sa Grammaire philosophique et ses Observations sur BoHcttU , etc., et d'y joindre « des Eléments de la « langue française et de la tangue latine, qui ne de- <■ mandent qu'à sortir de notre portefeuille ; — un « Traité d morale naturelle et universelle ; — un Es- « Ml de traduction en vers latins dyne mythologie « française. "Vous ferons , dit il , imprimer tout à la « fois ces quatre ouvrages, auxquels nou* avons mis « la dernière main depuis plusieurs ant^s; nous « attendons pour cet effet une chxXNtttawO **aN0" u rable qui nous j détermine. » \V—
ACC A Saints évèque de Ilagustald, ou Ilfxnm, dans le comté de Northumbcrland , succéda daî** ce siège à Wilfrid, en l'an 709. Il était moine de l'or^1'6 de Saint-Renolt, et Anglo-Saxon de naissance. Il fic' compagna Wilfrid dam un voyage à Rome, d'où\ H
(t) l'oses la rriliqw* qm* la Harpe a faile do ret ouvrage iV d'Açarq. dan< le re<u.*il d>* vs OF.HSTM, edll. de 1778. t. S, p. 178-83. *
(â) Suivant la France littéraire, il n'a paru que le premier ra- ^ hier de ce journal; mais XArate littéraire, I77f», t. 6, |>. 283. en ■ annonre S *«t. In-8, cl I'j'iIh' Itive, dans la C.t\ro»i<i*e littéraire, p. «. dit que les Lettres philotopkiaM .contre le Sf/steme d* ta nature oui ete Imprimées dan» le Portefeuille keUtmaJaire, t. S el ». p. 1770-71.
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ramena des arcmtectes et d'autres artistes qu'il employa à embellir son église. Il l'enrichit d'ornement* magnifiques , et y fonda une musique permanente. Banni de son siège, on ne sait trop pour quelle raison , il y fut rétabli ensuite. Après, sa mort , arrivée en 740, il fut mis au nombre des saints, et ses reliques opérèrent , k ce qu'on assure, plusieurs miraeles. Acca n'était point étranger à la littérature ; il forma une bibliothèque consistant principalement en livres ecclésiastiques, et écrivit en latin un Traité tur let souffrances des Saints , des Offices |xmr son église, et des Lettres à ses Amis, parmi lesquelles il en est une adressée à Bèdc, qui lui donne des avis sur l'étude des Écritures. S— D.
ACCA RI AS DF> SFRIONNE. Voyez Serionîse.
ACCARISI IAlbekt), né à Cento dans le Ferrarais. Fontanini , dans sa Bibliothèque italienne, dit que ce fut le premier qui publia un vocabulaire italien. Son ouvrage, imprimé en 1545, a pour titre : Vocabvlario. Gramatica e Ortografia délia Lingua volgare ; nais Apostolo Zeno a fait voir qu'avant ce temps , avaient paru , en 1 îiTVÎi , un Vocabulaire des expressions de Boccace, par I.ucilio Minerbi, et, en 1536, celui de Fabricio Luna , imprimé à Naples, par Jean Sultxbaeh , 1 1 qui , s'il est inférieur à celui d'Accarisi, donna au moins à celui-ci l'idée de travailler sur le même plan. 11 a aussi laissé des Observations tur la Langue vulgaire , imprimées par le Sansovinn, en 1562, in-8°, avec d'autres observations sur ce même objet, du Bembo, de Gabriello, Fortunio et autres auteurs. G— É.
ACCARISI ( FRANÇOIS) , jurisconsulte italien , né à Ancone, lit ses études à Sienne, où Hargaglio et Benevolente furent ses maîtres. Bientôt il professa lui-même, et expliqua pendant six ans li s Instituas à Sienne, puis fut chargé d'expliquer les Pandertcs; mais son plus grand titre de gloire est d'avoir été choisi par le grand -due Ferdinand I" pour \ rofesser le droit civil. Il professa avec une telle distinction , que ses nombreux disciples le conqtarcrcnt à Cujas. Bargaglio étant mort, Arcarisi lui succéda dans la place de professeur ordinaire en droit , et la remplit avec succès pendant vingt ans. Sa réputation devint si grande que toutes les universités de l'Italie voulurent se l'attacher. Il résista longtemps aux instances qui lui étaient faites de toutes parts, mais enfin il céda aux promesses du duc de Parme , et accepta le grade de conseiller dont ce souverain l'honora ; cependant le grand-duc ne voulut pas souffrir qu'Actarisi fût longtemps au service d'un autre prince, et le fit revenir dans ses Fiais, en lui donnant la première cliaircde jurisprudence à l'université de Pise. Il exerça cet emploi jusqu'à sa mort , le 4 octobre 1622. On est étonné qu'un jurisconsulte, dont l'éru- Hition et l'éloquence étaient connues de toute l'Italie ,
n'ait pas laissé d'ouvrages imprimés. M ri dit bien
qu'il a laissé divers Traités de droit, mais Nicius Krythraus, le seul auteur cité par Moreri qui ait parlé de ce savant italien, n'en fait aucune mention. M — x.
ACCARISI (Jacques), de Bologne, professa la rlaHorique à Mantouc, et mourut étant évèque de
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Veste, en 1654. On a publié de lui un volume de discours latins sur des sujets de piété. Avant d'expliquer à Rome, en 1656, le livre d'Arislotc de t'.œln, il soutint dans un discours, par des arguments théologiques et philosophiques , l'immobilité de la terre et le mouvement du soleil autour d'elle, Terrœquies, tolisque motus demonstratut primum theologirit , lum pturibus philos, ralionibut; disputatio Jarobi Arr rrW, etc., Rome, 1756, in-4". Plusieurs dissertai ions et autres ouvrages du même auteur sont restés manuscrits, entre autres : 1° de Xatalibus Virgilii; 2° de Conscribenda tragœdia: 3° lîistoria rerum getlarum a sacra congregatione de fide propaganda, etc., duobus annis 1630, 1631 ; 4° Epistola» latime; 5° la Guerre de Flandre, du cardinal Bentivoglio, traduite en latin. Mazzuchclli croit qu'aurun de ces derniers ouvrages n'est imprimé. G — É.
ACClAirOU (Nicolas), grand sénéchal de Naples. Si famille était originaire de Hrixia, et tirait son nom du commerce de l'acier, qui était sa profession. File se divisa en plusieurs branches, dont une s'établit à Florence, où elle obtint un rang distingué nus quitter son commerce ; c'est «le ceite branche que naquit Nicolas, le 12 septembre 1310, à Florence. I.a source de sa fortune a \aplcs fut l'ascendant qu'il prit par les agréments de s*i ligure et de son esprit sur Catherine de Valois, veuve de Philippe, prince de Tarente, qu'on appelait rinqtératrice deConstanlinoplc. File lui conha l'éducation de son fils Louis de Tarente. Il resta Adèle à ce prince dans les cirronslauces difficiles où le jetèrent les malheurs de la reine Jeanne I", qu'il conduisit à Avignon lorsqu'elle vint s'y réfugier; et. lorsque Louis l'eut épousée solennellement, il dispos:i tout pour leur entrée a Naples et leur couronnement. C'est par la reine Jeanne qu'il fut fait grand sénéclwl , et chargé de l'administration du royaume , pour récompense des services qu'il lui avait rendus. Il fut un de ses plus lidêles ministres; seul incorruptible, au milieu d'une cour licencieuse, il travaillait avec [lersévéranrc à répare les maux que Jeanne attirait sur son royaume par ses crimes et ses imprudences. Il fut des derniers à quitter Naples lorsque la reine fut réduite à s'enfuir, et que le roi de Hongrie envahit le royaume pour venger son frère André, époux de Jeanne, qu'elle avait fait périr. Acciaiuoli alla demander des secours aux Florentins, ses compatriotes , et sut les intéresser en faveur de la pelile-lille du roi Robert, leur fidèle allié. Par leur aide, et avec l'appui des généraux qu'il avait gagnés, il ramena Jeanne dans [Vaplcs en 1355, et leva, par son crédit, une armée auxiliaire pour chasser les condottieri qui ravageaient le royaume; mais la cour, toujours indiffcnte, ayant refus»1 une solde à cette armée, elle alla tout entière se joindre aux ennemis. Le grand sénéchal mourut en 1566, comblé d'honneurs et de richesses. Sa Vie, écrite |)ar Matteo Palmieri , a été imprimée au t. 13' de la Collection des Historiens d'Italie, par Muratori. S. S— l.
ACCIAIUOLI ( Renier' , duc d'Athènes, neveu du grand sénéchal, avait été appelé à Naples et adopté par son oncle, qui le plaça à la cour de Marie de Bourbon, i migratrice latine de
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Constant inople. Les empereurs titulaires, réfugiés a I Naples, avaient conservé la souveraineté de quelques provinces en Grèce, et ils les accordaient en licfs d'autant plus volontiers, que le gouvernement de ces pays, toujours cx|iosés aux invasions des barbares, était une charge plutôt qu'un bénélicc. Hénicr Aeciaiuoli acquit, en 1364, les baronnies de Vustitza et Nivelel, en Achaïe; tpielque temps après, il acquit aussi la seigneurie de Corinthe; enfin il conquit sur les Catalans le duché d'Athènes, auquel la seigneurie de Thèbcs était attachée. Argos, Mycènes et Sparte dépendaient aussi de lui , et la Grèce presque entière était soumise à un citoyen florentin, fils d'un marchand; mais cette princqauté , qui s'étendait sur les ruines de plusieurs puissantes républiques, était pauvre, déserte et corrompue. ta liainc des Grecs pour les latins privait le gouvernement de toute ressource intérieure , et cependant les vices des sujets s'étaient communiqués à leurs maîtres; en sorte que l'histoire des maisons souveraines de la Grèce au moyen ;ige ne se conquise que de forfaits. Rénier n'eut pas de fils légitime; il maria sa fille ainée à Théodore Paléologue, fils de l'empereur grec, et il lui donna Gorinthe pour dot. Il laissa Antoine , son b.ltard , seigneur de Thèbcs; Athènes jiassa au roi de [Naples; mais Antoine, ayant contracté alliance avec le sultan Amurath et avec les Vénitiens, recouvra Athènes, où il régna paisiblement. Il amassa de grandes richesses, et il orna sa capitale d ■édifices somptueux. N'ayant pas d'enfants, il lit venir de Florence auprès de lui deux de ses neveux , Renier II et Antoine II , qui régnèrent après lui , mais qui se disputèrent son héritage les armes à la main. Antoine mourut le premier, en 1435, et Rénier, qu'il avait obligé à s'enfuir à Florence, revint gouverner Athènes après lui. Cependant ces ducs tomlwient de plus en plus dans la dépendance du sultan des Turcs, qui prenait occasion de chaque guerre civile dans leur famille pour appesantir son joug. Enfin Mahomet II se fit céder Athènes au mois de juin 1450, |Kir François, lils d'Antoine II, qu'il avait longtemps protégé; et, après l'avoir relégué à Thèbcs, il l'y fil bientôt étrangler. S. S — l.
ACCIAJUOLI (DoSAT), d'une noble cl ancienne maison de Florence, où il naquit en 1428. Sa mère était de la famille Slrozzi. Acciajuoli eut pour premiers maîtres Jacques Ammanati , qui fut | ensuite cardinal de Pavic, et Ixtonard d'Arczzo. Il étudia la laugue grecque sous Argyropile, cl devint l'un des plus liabilcs hellénistes de son temps. 11 fut un des célèbres littérateurs qui assistaient aux conversations littéraires où présidait Laurent de Médieis , dans le bois des Camaldules. Orateur, philosophe et mathématicien, Acciajuoli aurait encore laissé un nom plus grand dans les lettres , si sa faible santé , et la part très-active qu'il prit aux affaires de sa patrie, ne l'avaient détourné de ses travaux. Il remplit un grand nombre d'emplois publics, de commissariats, d'ambassades, dont il s'acquitta toujours avec distinction. En 1473, il fut gonfalonier de la république , et mourut, en 1478, à Milan, ou il était allé demander des secours pour les Florentins, contre le pape et le I
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roi de Naples. Son corps fut transporté à Florence , où ses funérailles furent faites aux frais du trésor public. Le célèbre Ange Politien fit son épitaphe , et Christophe tandino, son oraison funèbre. L'extrême désintéressement d' Acciajuoli fit qu'il laissa ses enfants sans fortune ; les Florentins , reconnaissants, marièrent et dotèrent ses deux filles, et donnèrent à ses trois fils pour tuteurs trois riches citoyens, et taurent de Médieis lui-même. Son portrait est un de ceux qui décorent les voûtes de la galerie de Florence. Ses ouvrages sont : 1° Exposilio tuper librot EthicorumAristotelis, in novam traductionem Argyropili, Florence, 1478, in-fol. 2° In Arùlotelù libros 8 polilicorumcommenlarii, Venise, 1566, in k 3' dans les recueils des Yietde Plularque, traduites en latin par plusieurs auteurs, celles d'Aleibiadcet de Démétrius sont de Douai Acciajuoli. On lui attribue aussi les vies d'Annihal et de Scipion , qui sont dans les mêmes recueils ; mais comme on croit que Plutarque n'a point écrit ces deux vies, on pense qu'Acciajuoli n'en est |»as le traducteur, mais l'auteur. A la fin de ces Vin de l'lutttrque, en latin , se trouve la vie de Chailemagne, qui est aussi de lui. 4° VHittoire latine de Florence, de Léonard d'Arczzo, traduite en langue vulgaire, Venise, 1473, in-fol., et réimprimée plusieurs fois. Il avait fait plusieurs autres ouvrages en prose et en vers, qui n'ont point été imprimés, G— É.
ACCIAJl OLI ('/anobio), dominicain, né à Florence en 1431, d'une fr mille noble et féconde en grands hommes. Ranni dans son enfance avec ses parents, il fut rappelé à l'Age de seize ans par Laurent le Magnifique, et on lui confia, peu de temps après, l'éducation de Pierre-François de Médieis, dont il était proche |iarcnt. Zanohio Acciajuoli mourut a Rome, le 27 juillet 1319. SavanL dans les lettres grecques et latines, il était ami d'Ange Politien et de Marsile Ficin. Léon X le nomma, en 1518, bibliothécaire du Vatican , et le chargea de trans|>orter, de cette bibliothèque au château Saint-Ange , les plus anciens manuscrits, dont il rédigea une table qui a été publiée par Montfaueon (tiibliot. Bibliothecarum , vol. 1 , p. 202). On a de /anobio Acciajuoli des traductions latines d'ËUSèbe de Césarée, d'Olympiodorc, de Théodoret. On dit qu'il avait aussi traduit la plus grande partie des œuvres de Justin, martyr. Un discours latin à la louange de la ville de Naples, un autre à la louange de Rome , ont aussi été imprimés. Giraldi, dans son premier dialogue de Poetit nottrorum tcmjmrum . le met au nombre des bons poètes. Plusieurs autres auteurs parlent de ses vers latins avec éloge; il y en a peu d'imprimés. Ce fut lui qui mit au jour, en 1 495 , les Épigrammcs grecques de Politien, qui l'en avait chargé en mourant. G— É.
ACCIAJUOLI SALVETTI (Madeleine), de Florence, morte en 1610, a laissé deux volumes in-4° de Rime toscane, Florence, 1590, qui eurent beaucoup de célébrité. Après sa mort, on imprima trois citants d'un poëiuc qu'elle avait laissé imparfait, et qui a pour titre : Davide perreguitato , ovrero fuggitivo (David persécuté ou fugitif), Florence, 161 1 , in-40, rare. C'est & cette dame que le chevalier Cornelio Lanci dédia sa comédie de la >'icct>la*a. G — É.
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ACCIAJIOLI (Philippe), poète dramatique et compositeur, né à Rome en 1(07, enlra île bonne heure clans l'ordre des chevaliers de Malte. Les caravanes qu'il dut faire avant d'être décore de la croix de l'ordre lui inspirèrent tant de goôt pour les voyages, qu'il visita non-seulement toute l'Euro|>e et les côtes d'Afrique et d'Asie, mais même l'Amérique, d'où il revint dans sa patrie par l'Angleterre et la France. Le repos dont il jouit alors lui ]>crmit de se livrer aux dispositions qu'il avait toujours cm s pour le théâtre, et principalement pour l'opéra. 11 écrivit plusieurs pièces dont il conqiosa lui-même la musique ; la facilité prodigieuse dont il était doué lui suggéra aussi la pensée d'être en même temps le décorateur et le machiniste de ses o|>éras, et, jiour ces accessoires, il devint bientôt l'un des plus habiles de son temps. L'académie des Arcadi illustri l'admit au nombre de ses membres, et il y figura sous le nom ù'irenio Amasiano. H mourut à Rome, le ."> février 1700. Lesoi>é ras dont Acriajuoli a fait les paroles et la musique sont : 1° il Girello , dramma burleseo per mutica, Modéne, 1673, et Venise, 1(582; 2" la Dttmira plaeata, Venise, 1680 ; 3» Yl'liste in Ftacia, Venise, 1681 ; 4° Chi e causa dtl tuo mal, pianga se tlttto, poesia tfOcidio e musica d'Urfeo. F-T-s.
ACCIKIS, émir ou prince d'Antioclie. dont les véritables noms sont Bagijy-Sïa>, était petit lils d'Alp- Arcelan (voy. ce nom), qui. après avoir vaincu Romain-Diogênc, empereur d'Orient, et soumis une jortic de l'Asie Mineure, avait donné à Mohammed, son fils, père d'Acrien, la souveraineté d'Antioclie. Aérien succéda à son père, et régnait dans cette ville lorsque les croisés vinrent l'assiéger, en 1097. Méprisant leur ennemi, ils conduisirent d'abord ce siège avec négligence, ce qui fournil à Aérien l'occasion d'obtenir quelques avantages; mais, devenus plus prudents, les croisés formèrent leurs attaques avec plus de méthode, et donnèrent un assaut général que le bon-état des fortifications et le courage des assiégés firent échouer. Ils changèrent alors le siège en blocus ; mais la rigueur de l'hiver, les courses des garnisons voisines, et lïnqiossibilité de recevoir des secours par mer, les réduisirent à une détresse telle, qu'ils étaient sur le point de perdre le fruit de leurs longs travaux, lorsqu'une victoire remportée par Bohémond et le comte de Toulouse sur un corps de cavalerie inri voulait se jeter dans la place leur rendit le courage, qu'acheva de ranimer l'arrivée de deux flottes venant d'Italie, cliargées de vivres. Cependant Aérien se défendait toujours, et l'approche de Korboughah, émir de Mossoul, avec une armée nombreuse, allait faire lever le siège, lorsque la ville fut livrée aux croisés par trahison, en 1008. ( Voy. BoiiÉuon. ) Quand les chrétiens en furent maîtres, Aérien, soit qu'il eut perdu le courage et l'esprit, soit qu'il désespérât de se défendre, sortit d'Antioclie, et erra jusqu'au lendemain matin ; alors, réfléchissant sur le sort de sa famille restée dans la ville, et sur l'Iiorrcur de sa |)osition, il s'abandonna à sa douleur, et se couvrit la tête avec sa robe, résolu d'attendre la mort. Ses esclaves le firent enfin consentir a monter sur son clieval; mais il était tellement
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blé et affaibli, qu'il ne put s'y tenir. Pressés par la crainte des ennemis, ses esclaves l'abandonnèrent. Bientôt après, un bûcheron arménien l'ayant reconnu, lui coupa la tête, et l'apporta aux chefs des croisés. *
ACCIO-ZI CCO, surnommé da Scumacampagna , poète italien du 15» siècle , né à Vérone, florissait vers l'an 1470. Maffei a dit de lui , dans sa ferma illustrata , qu'il avait traduit en autant de sonnets italiens les Fables d'Esope; que chaque fable est précédée d'une épigramme latine, et suiv ie d'un second sonnet qui renferme la moralité. L'ouvrage fut imprimé pour la première fois à Vérone, en 1470, in-4°, sous ce titre : Accii Zueehi Svmma Campanea, Yeronensis, viri erudiliitimi, in Mtopi. fabulas Inlerprclalio per rhylhmos,[in libellant Z*chaiïnum inscriptum, etc. C'est par erreur que quelques biographes donnent à cette édition la date de 1178. Le Quadrio en cite trois autres éditions dn même siècle, 1491 , 1493 et 1497. G- É.
ACCU S iNEVIL'S, ou ACTIL'S NAVll i\ l'un des augures romains du temps de Tarquin l'Ancien. Ce prince, étant en guerre avec les Sabins, voulut lever quelques nouveaux coq*» de cavalerie ; mais Acrius, secondé de ses collègues, s'y opposa. Dans la vue de décréditer leur art, Tarquin les fit paraître devant lui en jHiblic , et demanda à Acrius si ce qu'il |>cnsail alors pouvait s'exécuter. Accius, ayant consulté ses oiseaux, déclara que la chose était possible. « Je songeais, reprit alors le roi, à cou|»er « ce caillou avec ce rasoir. — Essayez , lui répondit « Accius, et si vous n'y réussissci pas, faites-moi « punir comme vous le jugerez à proi»os. » Le roi , selon Denys d'Halycarnasse , coupa le caillou avec tant de facilité , qu'il se blessa même légèrement a la main dont il le tenait. Ici, comme en plusieurs autres circonstances relatives aux premiers temps de Rome, les historiens différent ; carTitc-Live prétend que le caillou fut coupé par l'augure lui-même. Quoi qu'il en soit , le peuple fut transporté d'admiration ; Tarquin renonça à son projet , et des lors on n'entreprit plus rien sans consulter les augures. Accius Ncvius disparut peu après cet événement, et les lils d'Aneus Martius accusèrent Tarquin de sa mort. Le peuple les livra au roi, qui, par clémence, par politique, ou peut-être d'après les témoignages de sa conscience, ne les punit |»oint. Au reste, Tarquin fit dresser à Accius Nev ius une statue d'airain, qu'on voyait encore à Rome du temps d'Auguste. Le rasoir et' le caillou , preuves matérielles du prodige, furent enterrés prés de là, sous un autel, devant lequel ceux qui servaient de témoins dans les causes civiles prêtèrent serment dans la suite. Quoique tous les écrivains de Rome aient parlé du caillou et du rasoir d' Accius Ncv ius, et que quelques Pères do l'Église, en admettant la vérité de cette aventure merveilleuse, l'attribuent à la magie, l'opinion de Cicéron est la seule qu'on puisse adopter. « Regar- « dcz , dil il , avec mépris le rasoir et le caillou du « fameux Accius ; tout ami de la sagesse n'a aucun « respect pour les fables. » D— T.
ACCU S, ou ATTJCS (Licws), poète tragique
406 ACC
latin, fils d'un affranchi, naquit, selon St. Jérôme, l'an de Rome 584 (170 av. J.C., mais cette date n'est pas certaine. On citait Acciuset Pacuvius comme les plus anciens auteurs tragiques dont les pièces eussent été représentées |»r ordre des édiles. Quoique Pacuvius fût plus âgé de cinquante ans, ils furent cependant contemporains ; et Accius, se rendant en Asie et passant par Tarente où s'était retiré Pacuvius, lui lut sa tragédie tVAlrèe. l'acuvius loua la grandeur et l'élévation de la pensée, mais il critiqua la rudesse et la roideur du style. Tacite adressa depuis le même reproche au style d' Accius; cependant on préférait en général ce poète à l'acuvius. Quinlilien loue dans tous les deux la solidité des pensées, la force des expressions, et la dignité des caractères; mais il reconnaît chez eux les traces de cette dureté inévitable pour tous ceux qui, dans quelque art que ce soit, ouvrent la carrière. Horace et Ovide ont accordé a Accius de l'élévation et de la vigueur ; et il est évident que l'épilhètc d'atroce que lui a donnée Ovide n'a rapport qu'aux sujets de ses tragédies, qui , presque toutes , retracent les grandes catastrophes des temps héroïques de la Grèce. L>e tous ces témoignages, il résulte que l'énergie, la véhémence et la grandeur formaient les traits dominants de ses tragédies. Accius conqiosa cependant une tragédie nationale sur l'expulsion des Tarquins. Il écrivit encore des Annales historiques en vers, citées par plusieurs auteurs latins, et quelques comédies, dont deux étaient intitulées : le Mariage et U Marchand. Decimus Brutus, consul, l'an de Home 615, fut sou ami et son protecteur. Accius célébra ses victoires sur les Espagnols, dans des poésies que le choix du sujet rendit si précieuses au consul, qu'il en orna l'entrée des temples et des monuments qu'il lit élever. Cicéron estimait sa tragédie de l'hiloctèle. Yalére Maxime parle d'un |wête nommé Accius, qui, dans les réunions savantes, ne se levait point lorsque Jules César entrait, parce qu'en ce lieu là ilse considérait comme son supérieur. U ne reste plus d'Accius que des fragments peu considérables, recueillis par Robert Etienne, dans son édition des Fragmenta poelarum vtterum laiinorum, 1504, in-8", et les titres de plusieurs de ses pièces. Ce sont, outre celles qu'on a déjà citées ; Andromaque , Clytemnettre , Médée, Andromède, Méléagre, Térée, la Thébaide , kt Tro^fennei, etc. Au rapport de Pline, Accius était de petite taille. Ce poète était si généralement considéré qu'un comédien fut puni pour l'avoir simplement nonuné sur le théâtre. On trouve dans les fragments de sa tragédie d'Attyanax, deux vers où se peint toute l'audace satirique de son caractère :
IClhJI credo BOgurlbUS qui aures verhis divilant Aliénas, suas ut auro locuplelent doinos.
Voltaire a dit à peu prés la même chose dans son Œdipe:
Les prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense, Notre crédulité fait toute leur science.
Ce poète mourut dans un âge très-avancé ; mais on ne peut indiquer l'époque précise de sa mort. D— t.
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ACCOLTI (Benoit), jurisconsulte et historien, fût le premier de cette ancienne famille de Toscane qui se soit fait un nom dans les lettres. 11 naquit à Arezzo, en 1415, et fut d'abord professeur en droit à Florence. S'étant concilié l'estime des Florentins, il obtint les droits de citoyen, et fut élu, en 1459, chancelier de la république, charge qu'il occupa jusqu'à sa mort, arrivée en 1460. On dit qu'il avait une mémoire si prodigieuse, qu'après avoir entendu un ambassadeur du roi de Hongrie prononcer un discours latin devant les magistrats de Florence , il le répela tout entier mot pour mot. L'étude de l'histoire lui avait fait abandonner celle du droit. 11 a laissé : 1° de Ilrllo a christ ianis cvnlra barbaros gesto, pro Chritli tepulchro et Judaa recuperandis, libri quatuor. Cet ou\rage ne renferme que la première croisade; l'historien néglige trop les détails; les discours qu'il met (Lins la bouche de ses personnages sont beaucoup trop longs, et son style n'est pas toujours pur ; en un mot , cette histoire était peu propre à inspirer le Tasse, qui, selon l' opinion de quelques biographes, s'en est servi pour sa Jhutalvm drlivrêe. Klle a été imprimée à Venise, en 1532, in-4" ; à Florence, 1623, in-8°, avec des commentaires de Thomas Dcmpster, et à Groninguc, revue par H. Homider, 1731 , in-8°. François Baldetti la traduisit en italien, Venise, 1849, in-8*; et elle a été traduite en français et en grec par Yves Duchat de Troyes en Chani|>agne, qui lit imprimer cette double traduction à Paris, 1620, in-8". 2" Sui œvi Dialogut. Ce dialogue, écrit avec élégance, a été publié pour la première fois |»ar le P. Hacehiui, auquel Magliabechi en avait communiqué le manuscrit, Parme, 1689, in-12, avec la Vie d'AccoIti, Augsbourg, 1691, in-8°, dans le recueil de J. Gérard Mcuschcn , intitulé : Yitw summorum dignitate et eruditione virorum , Colxturj:, 1755, in-4°. 3"/>r Prmtanlia virwum sui œvi, publié |M>ur la première fois à Panne, en 1689, et réimprimé plusieurs fois. Il eut , de son mariage avec I-mra Fcderighi, trois (ils, dont nous parlerons, après avoir d'abord jwrlé de son frère, qui fut plus célèbre que lui. G— É.
ACCOLTI (François), frère de Benoit, nommé aussi François d'Arezzo, ou Arétin, du nom de sa patrie, naquit dans cette ville, en 1418. II eut pour maître dans les belles-lettres le célèbre François Philelphc. Après avoir étudié le droit sous les plus habiles professeurs, il le professa lui-même à Bologne, à Ferrare et à Sienne. Il fut pendant cinq ans secrétaire du duc de Milan, François Sforee, et mourut de la pierre, aux bains de Sienne, en 1483. On l'a accusé d'une avarice sordide. S'il laissa de grandes richesses, c'est que l'état de jurisconsulte élait alors le plus lucratif de tous, et qu'il était le plus célèbre jurisconsulte de son siècle. In voyage qu'il fit à Home, sous le pontificat de Sixte IV, a donné lieu à un conte sans vraisemblance. On prétend qu'il se rendit auprès du pape, dans l'espérance d'obtenir le chapeau de cardinal , mais que Sixte le refusa , en disant qu'il craindrait de nuire aux lettres s'il leur enlevait un savant aussi distingué. On raconte de lui un trait d'une autre espèce
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lorsqu'il enseignai! le droit à Ferrare, voulant prouver à ses disciples combien il importe d'obtenir et de conserver une réputation d'honneur et de probité , et ne les croyant pas aussi persuadés qu'il le désirait, il alla lui ni 'me, (tendant la nuit, accompagné d'un seul domestique , forcer îles coffres où les boucliers renfermaient leurs viandes , et leur en déroba plusieurs pièces. On ne manqua pas d'accuser de ce vol les étudiants en droit , et l'on mit en prison les deux qui avaient la plus mauvaise réputation. Le professeur se présenta devant le duc, demanda leur liberté et s'accusa lui-même. On refusa de le croire; mais il prouva facilement le fait : on le crut plus volontiers, lorsqu'il dit quel avait été le motif de cette action, et il en tira la double preuve des avantages d'une bonne renommée , et des dangers d'une mauvaise. Il laissa un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : 1° S, Chrysostomi IhmUiat in Evtirujclium S. Joannis, interprète Fr. Aretino, Hnmtp, 1470, in fol. : on ne doit pas dissimuler qu'Érasme, dans deux de ses lettres, accusa de peu de fidélité cette traduction , et son auteur, de peu de connaissances dans la langue grecque. 2° Phalaridis Kpistolw , Fr. Aretino interprète \ (Rmna, Llrie Han . eirra 140»), in-8", édition i prineeps {Parisiis), Michel Friburger, etc., 1471, I in-80, avec les Épitrcs de Brutus et celles de Cratès (r»'nvi 1474), in-4", 1473, in-8°, Tarritii, 1471. in 4°, I traduction latine, traduite elle-même en italien par llartolomeo Fontio, Florentin , et publiée la môme année, 1471, in-49 (\). 3" Ihogenis rynici philosofhi Epittnlœ, Fr. Arrtinn interprète .-cette traduc- J lion est ordinairement réunie à la précédente, et à i d'autres traductions latines des Lettres supposées de Brutus et de Cratés le cynique, snus le titre commun d'Epislnlcf cynieœ, etc. 4" Authorit ineerti Libeltusde Thermis Putcolorum, et vicinit in Italia, a Fr. de Accoltù Aretino reprrtus, publicatus, etc., Neapoli, 1475, in-4°:on voit, parce titre même, que Fr. Accolti ne fiit (pie l'éditeur de cet ouvrage qu'il avait trouvé, et dont il ignorait l'auteur; la plupart des bibliographes le lui ontattribué parerreur. "i" Contilia ieu Responsa, Pitœ, 1481 : ce sont cent soixantecinq consultations sur des questions de droit. 6° Commentaria super lib. 2. Drcretalium , Bo~ nonia, 1481. 7° Commentaria, Papier, 1493, itt-fol. : ces derniers commentaires sont encore un ouvrage de jurisprudence. 11 cultiva aussi la poésie italienne ; on conserve en manuscrit plusieurs de ses productions poétiques , dans les bibliothèques Chigi et Strozzi. C.rcscimbeni en a tiré quelques sonnets, qu'il a insérés dans son Histoire de lu poésie vulgaire. Ses Lettres latines sont conservées à Milan dans la bibliothèque ambroisienne. G— É.
ACCOLTI (Beu.naiw), d'Arezzo,quc la célébrité
(t) V*jr« Cmroi.ni, auqtiel la tradorlion «les lettres de IMialarii M de Diofene r»l attribue* stir d assez bonne* autorité*. LlkM Baitaglini a écrit «r te i-oint dhi*ioire littéraire une dissertation fort érudlle. ou il donne res deux lra.locli.ilis et relie de Uirrsostonw a Francesro U\<\>\ tàtvu». Se* raisons nous oui paru tresfnrte». Celle dissertation se trouve dans les Egemertde Itlterark âi JImm, décembre 48M . B.-«.
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dont il jouissait de son tenqts, comme poète, fit surnommer YVnieo Aretino, était lils de Benoit Accolti l'historien, et neveu de François le jurisconsulte. Le» iioésies qui restent de lui sont bien au-dessous de l'idée qui scs contemporains nous ont laissée de son talent poétique. A les entendre, il n'y a (Ktinl d'exemple d'un succès aussi extraordinaire que celui qu'il obtint a la cour d't'rbin, et même a liome, du temps de Léon X. Sitôt que le bruit se» répandait que ITnico réciterait des vers, on fermait les boutiques, on accourait en foule pour l'entendre; il fallait mettre des gardes aux portes; on illuminait toutes les salles, et une assemblée composée des hommes les plus savants et des prélats les plus distingués interronqiait souvent le poète par de vifs applaudissements. Le témoignage de scs plus illustres contemporains, entre autres du cardinal Bemlo, ne permet pas de douter qu'il n'eût un mérite au-dessus du commun: mats peut-être réusMssail-il mieux dans les vers improvisés que dans ceux qu'il travaillait. Au reste, l'élégance «lu style manque seule à Accolli, et l'on reconnaît souvent dans ses vers l'imagination et la verve d'un porte. Il écrivait dans ce style pénible, dur et bizarre <lu Tihaldeo, du Cariteo, du IVolturao, elc, qui régnait a la lin du 13' siècle tt au commencement du 10'. Ses poésies, imprimées pour la première fois à Florence, en 1313, sous ce titre : Yirtjinia comedia, capitoti,e strambtiltidi messrr Rernardo, Accolti Aretino, in Firenze [al di Franccsco Rossryli), 1513, in-rT ; et à Venise, en 151!). sous ce titre : Opéra nuova del prcclai issimo messer Rernardo Accolti Aretino,srrittoreapostolicoed ubbnvialore, etc., in-8", ont été réimprimée* plusieurs fois. On y trouve une comédie intitulée : Virginie, écrite, selon l'usage de ce temps , en octaves , ou ottara rima , et eu plusieurs autres mesures de vers. On dit qu'il lui donna ce lilre de Virginie, du nom d'une lille naturelle qu'il maria, et qu'il dota richement. Léon X, qui l'aimait beaucoup, lui conféra l'emploi d'écrivain et d'abréviatcur a|KJstoliquc. On a aussi prétendu que ce pape lui avait donné le domaine de Nepi ; mais I I uico noti» apprend lui-même , dans une lettre à Pierre Arétin, qu'il avait acheté ce domaine de ses propres fonds, et il se plaint qu'il lui ait été enlevé par l'aul III. On ignore IY|»oque précise de sa uaissanee et de sa mort. Il parait seulement qu'il survécut à l'Arioste. Ce grand poète |>arle de lui, dans son 4* chant, comme d'un chevalier fort considéré à la cour d'L'rbin, et qui accompagnait les dames de cette cour.
Il cavalier che Ira lor vicue, e ch'elle
Onoran si
E* il grau lume Aretin, l'unieo Aeeolti.
ACCOLTI ( Piehre ) , fils, comme le précédent , de Benoit l'historien, naquit, en 1455, à Florence, où ses |iarents avaient acquis les droits de cité. Il étudia les lois à Pise, et y fut docteur et professeur en droit. Il entra ensuite dans l'Église, fut (ait auditeur de rote par Alexandre VI , évèque d'Aucune par Jules II , qui le nomma, six ans après, cardinal, du
408 ACC.
titre de Sl-Eusèbe ; mais il est plus connu sous le nom de cardinal d'Aucune. Il fut ensuite revêtu successivement de sept évèchés, en Espagne, en Flandre, en France, en Italie. Il ne garda que deux mois l'archevêché de Ravcnne, qu'il échangea avec son neveu Benoit Accolli , pour l'évêehé de Crémone. Il exerça de plus à Rome la cliargc de cardinal-vicaire, et celle de légat dans l'armée du pape contre les Français. 11 mourut dans cette ville, lel2déccmbre 1532. Il a laissé quelques ouvrages, de droit peu importants. Ce fut lui qui rédigea, en 1519, la huile contre Luther, où furent condamnées quarante et une propositions de ce réformateur. Aucun historien n'accuse le cardinal d'Aucune de mauvaises mœurs ; mais l'arbre généalogique de sa famille ( Mazzuchelli, Scril. II. , 1. 1 , p. «0 ) lui donne une fille et deux (ils , dont le second, Henni i Accolli, figura, en 1564 , à la tête d'une conspiration des Florentins contre Pie IV. Le complot ayant été découvert, Benoit Accolli fut arrêté et pendu avec ses complices parmi lesquels se trouvait Pierre Aceolti, son parent. G— É.
ACCOLTI ( Benoit ) , connu sous le nom de cardinal de Ravenne, eut |>ourpére un troisième fils de Benoît l'historien , nommé Michel , et fut par conséquent neveu de l'Unico Arctiuo et du cardinal d'Ancone. Il naquit à Florence, en 1497. Ia: cardinal son oncle, qui était en faveur auprès de Léon X , lui procura la place d'abrév'iateur apostolunic, et bientôt après révêché de Cadix, d'où il fut transféré à celui de Crémone, qu'il échangea bientôt avec son oncle pour l'ai-ehcvêchédeRavenne. Clément VII le nomma son secrétaire, en même temps que Sadolet. Il n'avait alors que vingt-cinq ans. II fut fait cardinal en 1527, et envoyé légat, en 1532, dans la Marche d'Ancone. Sous PaulIII, il tomba dans ladisgrdce, fut renfermé au chrtleau St-Ange , et subit un procès rigoureux ; les uns disent pour péculat; les autres , pour quelque autre cause plus grave encore. 11 lui en coûta, i>our avoir sa liberté, la somme énorme «le 59,000 écus d'or. Alors il se retira à Ravenne, puis à Ferrare, à Venise , et enfin à Florence, où il mourut en 1549. 11 a laissé quelques ouvrages latins, dont une partie seulement a été imprimée ; cl des poésies latines insérées dans le recueil Quinque itluitrium Poelarum, Florence, 1562, et depuis dans le 1. 1" des Carmina illustrium Poelarum italorum, Florence, 1719, in-8°. L'arbre généalogique dont il est parlé à l'article précédent donne aussi trois fils à ce cardinal , Hippolytc, Fabrice et Marcel. G — É.
ACCOLTI ( Léonard et Pierre ), eurent pour père Fabrice , l'un des trois Aceolti que l'on vient de nommer. Léonaid fut chancelier «les archives publi- «|ues de Florence, en 1001». Il n'est connu «lans les lettres que jiour avoir publié en 1623, avec son frère, l'histoire de Benoit leur trisaïeul , de llelln a christianis contra barbaros getlo, avec les noies de Thomas Dempster.— Pierre fut docteur en droit et professeur de droit canon à Pisc, en 1609, membre de l'académie florentine et de celle du dessin. On lui doit les deux ouvrages suivants : \" dclle Indi di Cosimo II, grun duca di Toscanu , orazione , etc. , Florence, 1621 ; 2» Ylnganno degli occhi , o prospetlira pratica , etc.,
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Venise, 1625, infol. Il eut, de son mariage avec Léonore Spini , deux filles et un fils nommé Jacopo, le dernier de cette famille illustre, qui s'éteignit avec lui à Florence, en 1699. G — É.
ACCORAMBONA ( Victoire ) , ducliesse de Bracciano, é|>ousa François Peretti, neveu de Sixte- Oui ni Son mari ayant été assassiné , elle fut accusée de sa mort , et enfermée pendant qucUpies années au château Sl-Ange ; mais , étant parvenue à prouver son innocence , elle fut mise en liberté , et se remaria avec Paul Girolamo Orsini, duc d'Arcenno. Ce seigneur , qui était aussi soupçonné du meurtre «le Peretti , craignant la vengeance du cardinal de Montallc , devenu pape sous le nom de Sixte V, se présenta devant le nouveau pontife pour juger de ce qu'il avait à en attendre d'après l'accueil qu'il recevrait. Le pa|te le reçut fort bien, et l'assura qu'il n'avait rien à craindre de lui ; mais il ajouta qu'il eût à se garder désormais de souffrir dans son duché, comme il le faisait auparavant, des scélérats et des assassins, et que, si cela lui arrivait encore, il le punirait sévèrement. Effrayé de cette menace , Orsini se retira sur le territoire vénitien et y mourut. Des difficultés s'élevèrent sur l'exécution de son testament, entre sa veuve et Louis Orsini , son parent : ce dernier perdit son procès , et s'en vengea en faisant assassiner Victoire à Padoue, en 1585. On a de cette dame des poésies imprimées sous le nom de Virginia N...., avec celles d'Alexandre Bovariniet du chevalier de la Selva, et l'on conserve à Milan, dans la bibliothèque ambroisienne , un poème en terza rima, intitulé Lamentodi di Virginia A'..., où elle déplore la perte de son époux, et fait des imprécations contre les meurtriers. Fr. de Rosset a fait de cet événement le sujet d'une de ses Histoires tragiques ( Lyon , 1621 ). Adry a publié V Histoire de la vie et de la mort de Yiltoria Accorambona , 1800, in-4°; 2e édition, augmentée, Paris, 1807, in-12. G — É.
ACCORAMBOM ( Jérôme ) , l'un des plus liabiles médâdDS de son teuq>s, natpiit, en 1467, à Gubbio, dans le duché d'Urbin, d'une famille honorable. Il étudia la médecine contre le gré de ses parents, qui le destinaient au barreau, mais les succès qu'il obtint dans la pratique de son art durent lui faire pardonner sa désobéissance. 11 remplissait, en 1505, la prcmiércchairc de médecine à l'académie de Pérousc, et déjà sa réputation attirait à ses cours des élèves de toute l'Italie. En 1515, le pape Léon X le nomma son médecin. Clément VU, qui l'honora de sa confiance, ne fut pas moins généreux à son égard que ne l'avait été son prédécesseur ; mais Accoraml)oni ne devait pas jouir de la fortune qu'il avait acquise par ses talents : au sac de Rome, en 1527 , sa maison fut entièrement dévastée. Il ne put même sauver ses manuscrits. Dans l'embarras où il se trouvait. Accoramhoni se hata d'accepter la chaire de médecine de l'académie de Padoue , qu'il avait refusée plusieurs fois. Son traitement, fixé d'abord à 760 écus d'or, fut porté, dès l'année suivante, à 800 écus. Le pape Paul III l'ayant nommé son médecin, il revint à Rome, dans le mois de septembre 1536; mais quelque temps après, il y tomba malade, et mourut le
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21 février 1557 (1). On a de lui : 1° Traetalus de Pu- j tridine, Venise, 1554, in-^iS0 Traetalus de Calarrho. ibid., 1556, in-8-; 5a Traetalus de Satura tl j Vsu lui lis, ibid. , 1556, in-8". Cet ouvrage, qui ren- i ferme des observations utiles, a été réimprimé avec le traité de Sextus Placitus : de Medicina exanimalibus, Nuremberg, 1558, et Raie, 1578, in-4' ( Voy. Gaétan. Marini, Memorie degli arehialri pontif. ) \V — s.
ACCORAMBOM ( Faiiio ) , jurisconsulte, fils du précédent, naquit en 1502, à Gubio, Ht ses étudesa Padoue, et se distingua tellement dans ses cours, qu'en les terminant il fut, à l'âge de vingt et un ans, nommé professeur en droit avec un traitement de 140 florins. Il passa, peu de temps après, a la première cliairc des Inslitutes et la remplit de la manière la plus brillante. Ses affaires l'ayant obligé de se rendre à Home, en 1525, il y fut retenu trois ans, et y donna des leçonsde droit canonique, avec un succès extraordinaire. Apres le sac de cette ville [iar les troupes de Charles- Quint, il revint à Padoueet reprit sa chaire, restée vacante pendant son absence. Cédant aux instances du pape Paul III , il retourna, en 1540, à Rome, et fut nommé avocat consistorial, puis auditeur du tribunal de rote. Sous le pontificat de Paul IV, il fut créé référendaire de l'une et l'autre signature; et l'on dit qu'il aurait été fait cardinal, s'il n'avait pas tenu trop ouvertement pour le parti de Charles -Quint. Fabio mourut doyen de la rote en 1559, et fut inhumé dans l'église Sic-Marguerite, avec une épitaphe honorable. Outre un traité de Comparalionibus, on lui doit plusieurs décisions insérées dans les Repeliliones in jure ririli rariœ, Lyon, 1555, in-fol. { Voy. I ;i].adopoli, Hisi. gymn. Patarin., t. 1, 252.)-JV/£rAccoKAMun m , médecin, porte et philosophe, était, suivant les biographes (1), fils de Jérôme, mais plus vraisemblablement son petit-Ms. Comme son aicul.il s'appliqua dés sa jeunesse à la médecine , et fit dans cette science de rapides progrès. L'étude de la philosophie ancienne, celle de l'histoire naturelle et la culture des lettres remplissaient les loisirs que lui laissait la pratique de son art. Allié du pape Sixte-Quint, par son mariage avec une de ses parentes, il eut beaucoup à m louer de la générosité de ce pontife, et en témoigna sa reconnaissance en lui dédiant le recueil de ses ouvrages, imprimé a Rome, en 1590, in-fol. Ce volume contient : 1° Commentariut obscuriorum Incarum et tenlenliarum in omnibus aristolelieis stripti» ; et eonlroversiarum inter platonieos, Galenum et Arislotelem. Examinatio; 2- Annotnliones in librum Gaieni de Tempéraments; 5° Senientiarvm difficilium Theophrasti in libro de Plantis Explieatio; 4" de Fluxu et Re/îuxu maris. Le commentaire sur Aristotc a rejKiru
(1) Dans VFramfH rrilique ift ftirfiomurirft , Darliicr a donné un article :i Jerdme Acroraniboni, d'après la BiHhthetue tt* medeela* de Carrere; mais il y reproduit le» inexactitudes et le» errrnrs de son devancier, qu'il n'aurait pas d« ropirr m fidèlement.
|S] Les traducteurs de la Biographie anirertttle en italien, an lieu de copier sans eûmes, lesartiiles Aeroramhoni de Barbier, auraient du chercher a dnnner quelques éclaircissements sor la filiation de ces den\ personnages; car si, comme ils le disent, Ktiix. vivant en «00. est Ils de Jérôme, ne en \ 467. t est un fait qui méritait bien d'être remarqué.
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sous le titre : Inlerpretatio obscuriorum loeorvm et senlenliarum Aristatelis, Rome, 1000 ; et sous celui de Vera mens Arislotelis, sire Explieatio in opéra ejus, ibid., 1005; mais les exemplaires avec ces différents frontispices sont de la même édition. Ses notes sur le livre des Plantes de Théophrastc ont été reproduites également sousun nouveau titre .Adnotaiionesin Theophrastum de Plantis, Rome, 1005. C'est par inadvertance que, dans VExamen eritique des Dictionnaires, p. 8, Harbier fait des Sentenliarum Explieatio et des Adnoiationes deux ouvrages différents. Les notes de Félix sur Théophrasle sont trés-estimées. Fabricius regrette qu'on ne les ait pas insérées dans la belle édition de YHistoria Plantarum , Amsterd. , 1644 , in-fol. ( Voy. Fabricius, Bibl. gr., 11,2577.)W— s.
ACCORSO ( Mariangelo ), natif d'Aquila, dans le royaume de Naples , fut un des plus savants critiques de son temps. 11 fleurit dans la première moitié du 16* siècle, et vécut longtemps à la cour de Cltarles-Quint , qui l'estimait beaucoup , et pour lo service duquel il fit des voyages en Allemagne , en Pologne et dans d'autres |«ys du Nord. 11 était trèsversé dans les langues grecque , latine , française , espagnole et allemande , et fut un des plus célèbres antiquaires de son siècle ; il rassembla un grand nombre de monuments dont il enrichit le Capilole. Son occupation favorite était de corriger les itassagcs des auteurs anciens, à l'aide des manuscrits, qu'il recherchait avec beaucoup tic soin ; et le premier ouvrage qu'il publia est une preuve dt- son érudition et de son talent dans ce genre de travail. Ce sont des observations : IHatribœ in Ausonium , Solinum et Ovidium, Rome , 1 524 , in-fol . ; le frontispice est orné de la gravure de monuments antiques , parmi lesquels on reconnaît l'Apollon du Belvédère , une Minerve et deux beaux bas-reliefs qui représentent, l'un , l' Enlèvement de Proserpine ; l'autre , la Mort de JUèlèagre. J'indique ces gravures peu connues , parce qu'elles peuventservir pour la restauration de ces monuments. L'auteur a ajouté à la fin une fable qu'il a intitulée Testudo. Cesdiatribcs ont aussi été insérées, mais non pas en entier/quoique le titre le porte, dans l'édition d'Ausonc, non nolis variorum, Amsterdam, 1671 , in-8°; on les trouve encore dans l'édition à l'usage du dauphin, donnée par J. R. Souchay, Paris, 1750, in-4°.On avait accusé Accorsodc plagiat, en prétendant qu'il s'était approprié, dans ses diatribes sur Ausone, le travail dcFabri/io Varano, évéque deCamérino; mais il s'en justifia par un serment solennel et assez remarquable, dont voici la traduction : « Au nom « des dieux cl des hommes, de la vérité et de la sineé- « reté , je jure solennellement , et si quelque décla- « ration peut lier plus qu'un serment, je déclare de « celte fai.on , et désire «pie ma déclaration soit re- « gardée comme strictement vraie , que je n'ai ja- "• niais vu ni lu aucun auteur dont mes remarques « aient reçu la moindre assistance ou le moindre « avantage. J'ai même eu soin, autant qu'il était « possible , toutes les fois qu'un auteur a publié des o observations que j'avais déjà faites , de les effacer « de mes propres ouvrage». Si , dans cette déclara- « tion , je suis un faussaire , que le pape punisse
no
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» mon parjure , et qu'un mauvais génie pèse sur mes « écrits, tle sorte que ce qu'il peut y avoir de bon , « ou au moius de tolérable, paraisse à la multitude « aveugle extrêmement mauvais, et même trivial et « méprisable aux gens instruits. Puisse la fai- « ble réputation que je possède aujourd'hui être « abandonnée aux vents , et regardée comme re qu'il « y a de plusvulgairc et de plus faible. » (k> serment, inséré dans la Testudo d'Aceorso, a été cité souvent. En 1533, Accorso publia, à Augsbourg, une nouvelle édition d'Ammien Marccllin , in-fol., plus complète que les précédentes ; il l'augmenta de cinq livres qui n'avaient pas été connus jusqu'alors , et corrigea dans les autres plus de 5,0X10 fautes ; c'est ce qu'il affirme dans le titre. 11 a aussi publié, dans la même année et dans la même ville, les lettres de Cassiodore , et son Traité de l'Ame. Accorso est le premier à qui l'on doive le recueil complet des Lettres de cet auteur, et il assure, à la lin de la table, qu'il a corrigé ."MB fautes dans le Traité de l'Ame. Il nous apprend encore, dans sa Diatribe sur Autour , qu'il a aussi travaille sur Claudicn, et qu'à l'aide des manuscrits qu'il a trouvés dans ses voyages , il en a corrigé prés de 700 passages. Malheureusement son travail n'a pas été publié. Pour se distraire de ces travaux sérieux , Accorso consacrait ses loisirs à la musique, à l'optique et à la iwésie. Ses envieux lui reprochèrent de s'occuper de choses qu'ils regardent comme indignes d'un philosophe , ainsi qu'il le dit lui-nu nu: dans la dédicace de sa fable intitulé Testudo , ou il s'adresse à deux princes de la maison de Rrandebourg. On a un échantillon de son talent pour la poésie , dans son Protrepticon ad Coiyrium, poème qui renferme 87 vers, et qui se trouve dans un ouvrage intitulé Coryciana, imprimé à Home, en 1521, in-4". Ce Corycius était , selon la Monnoie , un Allemand nommé Goritz. Ce volume contient des poésies de plusieurs autres Napolitains, tels que Giovauno Francesco Arisio, Antonio Tilesio, etc. 11 y avait, du temps d'Aceorso, plusieurs écrivains latins qui se plaisaient à se servir des termes les plus surannés. Il s'en moqua d'une manière fort plaisante, dans un dialogue dont le titre commence ainsi : 0*ro , Yolsco, romanaque eloqnenlia interloculoribus, Dutlogus ludit romani* actus. Ha y le a donné ce titre en entier. Cet ouvrage , écrit avec beMCOUp de sel et de gaieté , a |»aru eu 1551, in-8", sans indication du lieu d'impression. La Monnoie a présumé, avec raison, qu'il avait déjà été imprimé, puisqu'il cstcité|mrTori dans son Champ fleuri, qui a paru en 1529. Cet ouvrage ne porte pas le nom de son auteur, mais ils»1 fait connaître dans la préface, qui est adressée à I'ietra Santa. On trouve à la fin un autre petit ouvrage intitulé : Volusii Metiani J. C. antiqui Dislributio. Item Voeabula ac Nota partium in rébus peeuniariis,]H>ndere, numeroet mensura. Le dialogue a été réimprimé à Home, en 1574, in-4", avec le nom de l'auteur, sous ce titre : Osci et Yolsci Dialogus ludis romanis actut, a Mariangelo Arcursio. Luc autre édition in-4° est sans nom d'auteur, ni date, ni lieu d'impression. La bibliodiéque ro\a!e de Paris |>ossède deux éditions du même ouvrage , qui ont oaru l'une et
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l'autre à Coiognc, en 1598. On voit par la dédicace de la fable intitulée Tcstudo , dont nous avons déjà parlé , qu'Aecorso s'occiqKiit aussi d'une Histoire de la maison de Brandebourg , qu'il rédigeait sur des mémoires (pion lui avait fournis ; mais cet ouvrage s'est perdu avec plusieurs autres de ses écrits , après la mort de son lils Casimir. Nicolo Toppi , Bibliolera napoUt., attribue à Accorso un ouvrage sur l'invention de l'imprimerie, intitulé : de typographicœ arlis Inrentore, ac de Libro primum omnium impresso , mais sans en faire connaître ni la date , ni le lieu de l'impression. C'est une erreur qui vient de ce qu'il a pris pour un ouvrage la courte notice qu'Aecorso écrivit de sa main dans un Donal imprimé en 1450, dont Angelo Rocca fait mention dans sa Bibliotheca valicana. A. L. M.
ACCl RSF [ François ), jurisconsulte, fut le premier qui réunit en un corps d'ouvrage toutes les discussions et décisions éparses des jurisconsultes ses prédécesseurs, sur le droit romain. 11 ligure au premier rang parmi les promoteurs de la renaissance du droit ; ses ouvrages, loués et critiqués avec une égale justice, font époque dans l'histoire de la jurisprudence. Accursc naquit à Florence, en 1151, d'autres disent en 1182. Disciple d'Azon, il devint bientôt plus célèbre que son maître. On prétend cependant qu'il avait prés de quarante ans lorsqu'il commenta à étudier le droit. R'alunl professeur à Hologne, il abandonna |>eu de temps après sa chaire et ses écoliers, pour prévenir Odcfroy, qui avait été comme lui disciple d'Azon, et qui travaillait à Y Explication et Concordance des lois, ouvrage qu'Aocursc avait conçu depuis longtemps. Il réussit en effet à devancer son rival, et acheva en sept ans son immense collection , qui |K>rle indistinctement le nom de Grande Glose, ou Glose continue d'Accurse. On peut regarder Accursc comme le premier des glossa tours, et en même temps comme le dernier, puisque personne après lui ne se permit de faire des gloses, si ce n'est un de ses fils, dont les ouvrages ne sont pas estimés ( voy. Cervot Acci rse): mais il n'était point versé dans les belles-lettres. Aussi les jurisconsultes littérateurs des 14e et 16' siècles ont-ils poussé la prévention jusqu'à mépriser l'érudition d'Accurse, ob imperitiam hisloriarum. C'est à l'école d'Accurse qu'on doit, dit-on, ce proverbe devenu familier : « C'est du grec , on ne peut le lire, » gracurn est, non polesl legi. En effet, c'était assez la coutume des glossatcurs à cette époque. Lorsqu'ils trouvaient un mot grec qu'ils n'entendaient pas, ils cessaient d'interpréter, ou donnaient pour raison que c'était du grec qu'on ne pouvait pas lire, et après avoir, suivant l'expression de Ravie, ainsi sauté cette fosse, ils reprenaient l'explication du latin. Les écrivains des 12* et 13* siècles, ne sachant au contraire quels trophées élever à la gloire d'Accurse , lui ont donné le nom A' Idole des jurisconsultes. Leur admiration pour ses ouvrages était si grande, qu'ils avaient fait passer en principe que l'autorité des Gloses devait être généralement reconnue , et qu'il fallait toujours se rallier sous cet étendard perpétuel de la vérité, tanquam carrocio teritatù perpetuo ad-
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hœrendutn ette. En effet, Hotmail cite, d'après Fulgosius, un principe de jurisprudence consacré à celte épo*|ue, qui prouve la grande autorité que les décisions des glossateurs avaient dans les tribunaux : Si tenlentia glotsalorit , dit-il, duobus docioribut etl contraria, profeclo in judiciis prœcaletet scnlcnlia iptius ylosta*. Deux opinions aussi op|wsées prouvent que chaque siècle a un esprit |»artieulier qui dirige le goùl et les connaissances, et «pie c'est d'après cet esprit que la critique impartiale doit prononcer. L'esprit dominant du temps d'Accurse était «l'accumuler l'érudition, d'interpréter, de commenter les passages ou le texte des lois. Us ouvrages des jurisconsultes estimés à cette époque doiveutdonc être remarquables par la profondeur de leur érudition et de leur jugement; mais, ii étant |«as assez instruits dans l'étude de l'histoire, ces mêmes jurisconsultes ont do commettre de grandes erreurs dans l'interprétation des lois. Tel est Accurse. Le goiit et l'esprit dominants du temps de ses détracteurs, à la tète desquels il faut mettre Alcial et Budéc, était l'étude des antiquités et des historiens grecs et latins. Ils ont dit alors relever les erreurs commises par leurs prédécesseurs ; mais s'ils leur sont supérieurs («r la connaissance di s belleslettres, qu'ils ont eu soin d'associer à l'élude des lois, ils leur sont inférieurs par la profondeur du jugement ; tel est Alciat et beaucoup d'autres. L'injustice des reproches faits à Accurse provient aussi de ce que la Grande (ilote i«orte le nom de ce jurisconsulte, et qu on lui a attribué tout ce qu'il y a de bon et de mauvais dans cette volumineuse collection, qui n'estau reste qu'une compilation des meilleures décisions des jurisconsultes qui existaient avant lui , tels qu'Irnérius, Hugolinus, Mariions Bulgariis, Aiderions, Pilcus, Hogerius, Joannes, Odofredus, Placentinus; or, comme il a mêlé souvent son sentiment avec les discussions des autres commentateurs, et qu'il n'indiquait les auteurs que |>ar la première lettre de leurs noms, cette lettre étant dispirue dans beaucoup d'endroits, un a pu \ rendre pour son sentiment ce qu'il n'avait dit que comme citation de la doctrine d'un autre : telle est du moins l'opinion de Bayle. 11 est certain qu'Accurse a débrouillé avec netteté et précision le sens de beaucoup de lois, s'est décidé presque toujours |>our le meilleur avis, dans les matières sur lesquelles les sentiments sont partagés ; et qu'ainsi il a mérité les éloges que Perrière, Terrasson et Cujas même lui prodiguent si souvent , en l'élevant au-dessus de Bartliole. C'est donc avec plus d'esprit que de justice que Rôilcau s'égaye dans son Lutrin aux dé|»ens de ce jurisconsulte/en disant :
A l'instant il saisit nn vieux fofartfat, Grossi des visions d'Accurse cl d'Altiat.
Cependant on doit avouer qu'Accurse n'aurait pas laissé subsister les fautes grossières et les absurdités dont sa Grande Glose est remplie, sans son ignorance dans l'histoire, ignoram-e qui lui est d'ailleurs commune avec tous les autres plossateiirs. Son ouvrage étant encore souvent cité au Irarreau, il n'est pas inutile de dire que, si les discussions profondes qu'on y trouve peuvent étendre les connaissances des jeunes
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jurisconsultes, ils ne doivent le lin; qu'avec déliance. Parmi les éditions estimées de ses ouvrages, celle que l'on préfère est de Denis Godefroi, Ljon, 1389, 6 vol. in-fol. Au tome G', on trouve la table alphabétique des Glosa d'Accurse. La vie privée d'Accurse offre |M-u de détails intéressants ; il vécut riche et considéré , ayant, comme dit Bayle, belle maison à la ville, li 'Il maison à la campagne, et mourut à Bologne, en 1229, à 1 âne de "H ans. Ceux qui fixent l'époque «le sa morl en 1201) confondent le père avec un «le ses fils «pii |»orlait le même prénom. Son tombeau, tel qu'il existe à Bologne dans l'église des cordeliers, n'a «le reman|uablc que la simplicité de son épitaphe : Srputchrum Accursii , glotsatoris legum, et Franrisri rjus filii. Il laissa deux (ils et une fille. Toule sa famille, sans exception, se livra à l'étude de» lois. — Sa lillc se lit remarquer par une étonnante érudition , et donna des leçons publiques de droit romain à l'université de Pologne. I'ancirolc conlirme ce fait vraiment extraordinaire : Ftiiam quuque habuiste dicitur quœ jus civile Iiononia* publiée ducuil. Bayle parait en douter, mais i-'ravenlobius et Paul Fréher l'avaient rapporté avant Pancirole. M— x.
ACCURSE ( Fham;ois ), fils aîné du précédent, professait le droit à Bologne avec une réputation extraordinaire, lorsquT'.tluuard 1", roi d'Angleterre, passant par cette ville en 1273, à son retour de la terre sainte, l'engagea à venir remplir le même emploi dans les provinces de France soumises à sa domination; mais le gouvernement de Bologne, lier de posséder un savant si distingué, lui défendit de quitter sa cliaire, et le menai, a de confisquer ses biens s'il sortait de la ville. Soit inconstance, soit ambition, Accurse partit pair la France, après avoir fait a un ami une vente simulée île ses biens, ce qui n'empêcha |«s qu'ils ne fussent confisqués. Après avoir enseigné le droit à Toulouse pendant trois ans, François Accurse fut alt:ré à Oxford par Edouard, qui le logêa dans son pilais, et se servit utilement «le ses talents dans les démêlés qu'il eut avec Gaston, duc de Béarn. Il revint i Bologne vers 1280, et rentra en pjsscssion de sa cliaire et de ses biens. Il y mourut en 1321. On raconte que, pendant le temps qu'il professa à Toulouse, Jacques de Ravenne, l'un des plus savants jurisconsultes de son temps, vint incognito se mêler pirmi ses auditeurs. Accurse expliquait le texte de la loi sur les intérêts; Jacques lui fit des objections si fortes, si embarrassantes, que, restant sans réalise, Accurse fut obligé d'avouer que le prétendu écolier en savait plus que le maître. Les savants des siècles suivants ont établi de longues discussions pair savoir si ce François Accurse était contempirain de Bartliole ; mais l»aneirole a prouve que ce «pii avait donné lieu a «vite discussion , c'est (ju'en effet il y eut un Accurse collègue de Bartliole, mais qu'il était fils «l'un autre Accurse, dontGuillaumc Durant] fait souvent mention, qui enseigna le droit à Rejîgio, sa patrie, en l'année 1273. et donna des leçons à Padoue. 11 ne nous est resté de François Accurse aucun écrit <pii justifie sa célébrité. — Cervot AcCDRSS , frère du précédent, eut,
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cotnme son |hto, la jxissioii de l 'étude. 11 obtint d'être docteur en droit avant dix-sept ans, chose assez remarquable, puisqu'elle donna lieu à une longue discussion dans l'académie de Bologne, [>our savoir si les lois le |>ernicttaient. Il enseigna le droit, et fit des Gloses qu'il joignit à celles de son pére ; mais elles sont peu estimées. Glossœ Cervolianœ vocatœ, dit Paneirolc, ut plurimum rejiciuntur. M — x.
ACERBI (Henri), médecin italien, né à Costano, en 1785, perdit de bonne licurc l'appui de son pére, qui exerçait la chirurgie avec distinction , et dut à la générosité d'un parent les mojens de poursuivre ses études. Les belles-lettres captivèrent d'abord son imagination vive , qui lui inspira un petit |kx'iiic assez faible , intitulé la Venere céleste , publié en 1809, à Milan , 1 vol. in-4°. Mais bientôt il se livra tout entier à la médecine, et prit le titre de docteur à l'université de Paris. Après avoir visité les principaux établissements scientifiques de l'Italie, il v int se fixer a Milan, où il fut nommé médecin du grand hôpital et professeur d'histoire naturelle. Il mourut prématurément dans eetlc ville, le 5 décembre 1827. — Kn 1816, il avait donné une traduction italienne, enrichie de notes, du Traité d'hygiène et deThérapeutique de Carminali. On a encore de lui les éloges du chirurgien Montcggia, Milan, ISIfi, in-S", et du médecin Giannini, 181», in-8° Ses Annolazioni di medicina prattica, Milan, 1819, in-8", sont pleines de réflexions critiques et judicieuses sur la pratique de Locatclli, qui crut devoir y répondre. Son principal ouvrage est une Histoire raisonnéc et fort intéressante , Milan, 1822, in-80, de la maladie pétéchialc qui désola la Lombardie en 1816, et qui inspira le distique suivant à un |>oÔtc aigri par les malheurs de sa patrie :
Eccod'italU i Dali, Tili, tedeschi e frali.
Écrivain infatigable, Accrbi était l'un des collaborateurs de la Bibliothèque italienne qui se publie a Milan. Il a inséré un éloge d'Ange Polilicn dans les Vies de» Italien* illustre». J — n — N.
ACERINTS { Sébastien-Fabiais ), Polonais, dont le vrai nom était Klonowicz, naquit en 1551 et mourut en 1608. Il fut bourguemestre et préteur de la ville de Lublin. La prodigalité de sa femme dérangea tellement sa fortune, qu'il mourut dans la plus grande misère. Son poème latin, intitulé : Victoria deorum, in qua conlinetur veri herois educalio, et auquel il travailla pendant dix ans, le fit appeler YOvide Sarmale. Ce poème est très-rare, jiarce qu'ayant été imprimé, vers l'an 1600 , chez Sébastien Sternacius, imprimeur des sociniens à Racau, il y eut ordre de brûler les exemplaires. Acernus a fait de plus, en polonais : Flis Alho, etc., Pointe de ta Xavigalion des Danlzicois, Crac. s. a., Yars. 161.%; Woreek Judaszow , etc., la Bourse de Judas, ou la Mauvaise aequisition desrichesses, etc., Crac, IG03; Pamietnik, etc.. Mémorial des ducs et rois de Pologne; Poxar. etc., Exhortation à éteindre l'incendie, et Prédictions sur la défaite des Turcs, 1597; Distieha moralia Calonis, interprète $<b. fab. Klonou-icio, Crac, 1595. C-i.
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ACESEUS ou ACESAS, artiste grec, se rendit célèbre par le talent avec lequel il brodait les étoffes. Son fils , Hélicon , partagea sa réputation et ses travaux. On voyait dans le temple d'Apollon Pythien plusieurs ouvrages sur lesquels leurs noms étaient inscrits ; mais leur chef-d'œuvre fut le manteau de Minerve Poliade, dont le temple était situé dans la citadelle d'Athènes. Rien n'indique le temps où vivait Accscus; suivant Athénée, il était né à Salamine; les commentateurs ont pensé qu'il fallait entendre le bourg de Salamine, dans l'ile de Cypre, et non jias Salamine, célèbre par la défaite de Xereès. L. S.— e.
ACES 1 US, évêque de Constantinople, sous le régne de Constantin, fut disciple de Novatus, fondateur d'une secte dont la doctrine était que ceux qui avaient manqué de fidélité dans les temps de persécution, ou qui, après avoir reçu le baptême, avaient commis quelque péché mortel, ne devaient pas être admis à la communion de l'Eglise, même lorsqu'ils donnaient des preuves d'un rc|»eiitir sincère. En 325, lors du concile de Nieée , Acésius, que Constantin avait invité à s'y rendre, quoiqu'il fût séparé de l'Église, soutint de nouveau ses opinions. L'empereur, sentant les dangers d'une doctrine aussi décourageante |*ai' sa sévérité, répondit à Acésius : « En ce « cas, faites-vous une échelle, et montez au ciel tout « seul. » I) — t.
ACE V EDO ( don Alo.nzo Maria ), avocat éclairé de Madrid, à qui l'on doit, entre autres bons ou\ rages, celui dans lequel il attaque l'affreux usage de la torture, défendu jwr certains jurisconsultes espagnols. Cet ouvrage parut en 1770; l'auteur mourut I eu de temps après , à la fleur de l'âge , et laissa quelques écrits inédits qui prouvent beaucoup de lumières. Il— c.
ACEVEDO (don Félix-Altares), général espagnol , né à Otero dans la province de Léon, fit ses études à l'université de Salamanquc, fut recteur du collège de Saint-Pclago en 1799, puis avocat à Madrid, et entra dans les gardes du corps du roi. A l'époque de l'invasion de Napoléon (1808), cette troupe s étant dispersée dans les provinces , afin de s'armer pour la cause de l'indépendance, Accvedo se rendit dans celle de Léon , où il fut nommé par la junte commandant des volontaires. Remarqué bientôt p'ir le marquis de la Romana, il parvint au grade de colonel , et se distingua en plusieurs occa sions, notamment au siège d'Astorga. 11 était employé en Galice en 1820, lors de l'insurrection qui éclata dans l'ile de Léon. A cette nouvelle , les autorités de la province ayant été déposées , Accvedo fut proclamé commandant général des troupes et membre de la junte : il marcha aussitôt en cette «pudité contre la ville de Santiago, qui était défendue |H>ur le roi par San-Roman. Ce général n'osa point l'attendre ; et Acevedo, qui avait reçu des renforts, le poursuivit jusqu'à Orenséc, où il fit son entrée le 28 février. Il se remit bientôt à la |>oursuite de San-Roman dont il atteignit, le 9 mars, une colonne commandée |»ar le comte de Torrejon II fit occuper une hauteur qui dominait la position de
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l'ennemi ; et, voyant les soldats de Torrejon prendre la fuite, il traversa au galop le village de Padornclo, chercliant à amener les fuyards à son parti ; mais au moment où il les haranguait, il reçut trois coups de fusil dans la poitrine , et expira en proférant ces mots : « En avant , mes enfants I ne vous occupez « point de moi ; vive la liberté I » La junte déclara que ce général avait bien mérité de la patrie ; et, par imitation de ce qui s'était fait en France pour le grenadier la Tour d'Auvergne , les cortés décrétèrent que le nomd'Acevedo serait conservé dans l'Almanacb militaire, comme si ce guerrier existait encore , et qu'il continuerait à être inscrit sur les contrôles du régiment qu'il avait commandé. K.
ACHA (M aimohn-BentCais), célèbre poète arabe qui vivait vers la lin du 6* siècle ou le commencement du 7*, est auteur d'un poème si estimé des Arabes, qu'ils le mettent quelquefois au nombre des Moallacah. ( Yoy. Amrou-Ben-Cais. ) Ce poème ne se compose que de 64 vers. M. Sylvestre de Sacy en a donné l'analyse dans le t. 4 des JVblice$ et Extraite det manuscrit! de la bibliothèque du roi. J— ».
ACHAB, roi d'Israël, fils et successeur d'Amri. Pendant son règne, qui fut de 22 ans, il surpassa en impiété tous ses prédécesseurs. Jézabcl, son épouse, fille du roi de Sidon , femme impérieuse et cruelle, lui persuada d'élever un temple à Baal, d'offrir des sacrifices à cette divinité , et de consulter les oracles dans les bois consacrés aux faux dieux. Élie, chargé par le Seigneur irrité d'annoncer à Achab que tout son royaume serait frappé de trois ans de stérilité, fut exposé à ses persécutions, ce qui n'empêcha pas ce prophète de se présenter de nouveau devant le roi d'Israël, pour lui rappeler ses crimes et lui en prédire la punition. Ce fut en vain que ces tristes présages furent accompagnés de prodiges éclatants. Rien ne put toucher le cœur d'Acliab, ni le feu du ciel, descendu à la prière d'Élie, pour consumer la victime de ce prophète , sous les yeux de huit cent cinquante prêtres de Baal, appelés pour faire éclater la gloire de leur dieu , et qui furent massacrés par le peuple , ni les deux victoires qu' Achab remporta, avec une poignée de soldats, sur Bénadab, roi de Syrie, qui était venu mettre le siège devant Satnarie avec une armée nombreuse. Achab, dont les succès augmentèrent l'orgueil, poursuivit le cours de ses injustices , et , toujours excité par Jézabel , fit mourir Maboth , pour s'emparer de sa vigne et la réunir à ses jardins. Depuis ce temps, la vigne de ISaboth est devenue parmi les Juifs un proverbe pour signifier une action injuste. Ce crime mit le comble à ceux dont le roi s'était déjà rendu coupable. Un prophète lui annonça qu'il en serait incessamment puni dans sa personne , dans sa famille et dans tout son peuple ; mais Achab détourna cet orage par sa pénitence. La vengeance dont il avait été menacé fut différée jusqu'après sa mort, et tomba sur Ochosias, son fils et son successeur. Achab n'en fut pas plus docile à la voix de Dieu ; et ayant voulu déclarer la guerre au roi de Syrie, contre l'avis du prophète, qui lui prédit qu'il périrait dans le
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combat, il crut pouvoir éluder cette prédiction en se déguisant; mais ce stratagème fut inutile, et une flèche lancée au hasard lui donna la mort , l'an 898 avant J.-C. Il fut enseveli à Samarie , et des chiens léchèrent son sang, dans le lieu même où ils avaient léché celui de ISaboth. Arliab avait fait rétablir plusieurs villes et construire un palais tout garni d'ivoire. T— D.
ACHiEMÉNÈS, fils de Darius et frère de Xercès, commandait l'armée navale de ce dernier dans son expédition contre la Grèce Ayant été chargé par Artaxcrcès de soumettre les Égyptiens qui s'étaient révoltés , il fut vaincu par eux et par les Athéukns qui étaient venus à leur secours, et perdit la vie dans le combat, l'an 462 avant J.-C. C— r.
ACHJEUS, poète grec, natif d'Érétrie, fils de Pythodore, vivait, suivant Saxius, entre la 74* et la H2* olympiade, c'est-à-dire de 484 à 449 avant J.-C., et fut par conséquent contem|>orain d'Eschyle. Admis était à la fois poète tragique et sat y rique; H composa trente tragédies, selon les uns, et plus de quarante, selon d'autres. Toutes sont perdues, à l'exception de quelques fragments que Grotius a recueillis dans ses Fragmenta tragie. et comieorum graeorum. Acha-us ne remporta le prix de poésie qu'une seule fois. Ses pièces satyriques sont également perdues. Athénée en cite plusieurs. — I n autre poète grec de ce nom, natif de Syracuse, et qui est cité par Suidas , composa aussi des tragédies qui sont également perdues. A— a.
ACHASUS, fils d'Andromachus, frère de Laodicé, femme de Séleucus Callinice, s'attacha au service de Séleucus Céraunus, roi de Syrie, et l'aida à soumettre l'Asie en deçà du Tau rus , dont les rois de Pcrgame s'étaient emparés. Séleucus ayant été assassiné, il vengea sa mort en faisant punir tous les coupables, et quoiqu'il lui eût été facile de se faire reconnaître roi par l'armée , il conserva le trône à Antiochus, frère de Séleucus, qui se trouvait alors à Babylone , et lui montra dans les commencements beaucoup de fidélité. Ce prince, en récompense, lui conféra le gouvernement de toute l'Asie Mineure. Sa grande élévation et ses succès éveillèrent l'envie : on l'accusa de songer à la couronne qu'il avait refusée, et il crut ne pouvoir trouver de salut que dans l'accomplissement du crime que lui imputaient ses ennemis. Antiochus se trouvant alors engagé dans une expédition contre Artabazanc, qui avait soulevé les pays situés entre la Médic et le Pont-Euxin, Achams crut qu'il ne reviendrait pas de cette guerre ; il prit le diadème (219 ans avant J.-C.), et se mit en marche pour s'emparer de la Syrie. S'étant aperçu que les troupes murmuraient et ne voulaient pas combattre contre leur légitime souverain , il les ramena dans l'Asie en deçà du Taurus, où il se lit reconnaître roi , et fit frapper de la monnaie en son nom; mais Antiochus ayant fait une trêve d'un an avec Ptoléntée Philopator, après la bataille de Raphia, revint avec toutes ses forces attaquer AcIltus et le força à se renfermer dans Sardes, où il soutint un siège d'un an. La ville fut prise enfin, et Acbsus se relira dans la citadelle. S'y trouvant étroitement
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resserré, il voulut s'évader. Deux traître*, sou* prétexte île favoriser son évasion , le livrèrent à Antiochus, qui lui fit traneher la tète après l'avoir fait mutiler. Son usurpation n'avait duré que quatre ans. G— t.
ACHAlEou ACHAITJS, roi dÉcossc, fils d'Etwin ou Eltin, fut élevé en 788 sur le troue, par le choix des peuples séduits par ses vertus. Son premier soin fut de rétablir l'union dans la noblesse. Il repoussa les Irlandais et les Anglais qui venaient souvent faire des irruptions en Ecosse, et régna 51 ans avec beaucoup de prudence et de bonheur. Il contracta une alliance avec Cliarlemagnc , auquel il envoya A in un. llokan, Jean Scot, etc. Ce fut, dit-on, pour éterniser la mémoire de cet événement, qu'il ajouta aux armes d'Ecosse un double cliamp semé de fleurs de lis. Achaïus mourut en 819, et il eut |K>ur successeur ( muai 111 T — D.
ACH Mil), surnommé de Saint-Yictoh, né au comté de Domfront vers le commencement du 12* siècle, fut d'abord chanoine régulier de St-Augustin, ensuite deuxième abbé de St-Viclor-lez-Paris, après Gilduin, qu'il remplaça en 1155. Choisi, en 1161, par Henri II, roi d'Angleterre, \tour omq>cr le siège episcopal d'Avranches, vacant par la mort d'Herbert, il mérita, |tar ses vertus et ses talents, la bienveillance et l'estime du monarque anglais. Il fut p»rrain d'Aliénor, lille de ce prince, depuis épouse d'Alphonse IX, roi de (__stille. Achard mourut le 29 mars 1171. Son corps fut inhumé dans l'église de la Trinité, de l'ablaye de la Luzerne, au diocèse d'Avranches , dont il avait été le bienfaiteur. On a de lui : 1 ' de Tentalione Chritli, manuscrit de la bibliothèque de Sl-Victor; 2° de Divisione anima et spiritus, manuscrit de St-Yiclor, dont les bibliothèques de Cambridge et du collège de Iknnet [xjsscdcnt des copies. C'est à tort qu'on lui attribue Yita saneti Geselini, sive Golttlini. dont Arnauld de Raissc a donné une édition, Douai, 1026, iu-12 : cet ouvrage est d'un autre Achard, savant théologien, qui llorissait également dans le 12e siècle, et auquel St. Bernard, dont il fut élève , confia la direction des novices du moiastère de Clairvaux. H -T.
ACHARD ( Antoine), né à Genève en 1696 , reçu au saint ministère en 1722 , dut , en 1724, à sa réputation, l'église du YVerder à Berlin. H eut la protection du prince royal de Prusse; et ayant, en 1730, accompagné à Genève les lils de M. Finkenslcin , il fut admis dans la compagnie des pasteurs. Huit ans après, le roi de Prusse le uomma conseiller du consistoire supérieur, et, en 1740, membre du grand directoire français , avec le titre de conseiller privé. Reçu en 1743 à l'académie de Berlin, il fut ensuite nommé inspecteur du collège français, et directeur de la maison de charité. Il est mort en mai 1772. Acliard avait été en corres|)ondance avec les jésuites Colonia, Tourncmine, Hardouin , Porée , avec leP Lclong, et les Genevois Turrelin , Tronclun et Vernet. Il prècliait souvent devant la famille royale de Prusse, cl il excellait tellement dans la déclamation, qu'un célèbre comédien français qui était à Berlin, et qui y donnait des leçons, conseillait A ses écolier»
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daller aux sermons d' Acliard. Ce ministre avait une constitution très-faible , et pendant vingt ans il ne vécut que de laitage. Les Mémoires de (Académie de Herlin, pour 1745, contiennent le canevas d'un ouvrage considérable, où il aurait prouvé que l'homme était libre, et répondu aux difficultés de Spinosa, de Bayle et de Collins. On a publié ses Sermons sur divers textes de f Ecriture tainle , Berlin , 17T4 , 2 vol. in-8*.— Son fils, François, né à Berlin en 1755, memlwc de plusieurs sociétés savantes, a fourni un grand nombre de dissertations dans le Journal littéraire de Herlin . dans les Mémoires de la Société des Curieux de la nature , dans les Mémoires de l'Académie de Herlin , dans les Nouveaux Mémoires de l'Académie de Bavière , dans les Mémoires de l'Académie de (ioeltingue. On trouve la liste de ces dissertations dans V Histoire littéraire de Genève , par Senebier, t. 3 , p. 209 ; un grand nombre a été recueilli et publié en deux volumes en allemand. A. B — t.
ACHARD (François), né A Genève en 1708, conseiller de justice supérieure à Berlin, membre de l'académie royale de cette ville, y mourut en 1784; il a jniblié des Réflexions sur l'Infini mathématique, où il combat l'opinion de Fontenelle. Cet écrit se trouve dans les Mémoires de l'Académie de Herlin. A. B— t.
ACHARD (C_,A-WE-Fram;ois), docteur en médecine, secrétaire de l'académie de Marseille, et bibliothécaire de cette ville, y naquit en 1755, et y mourut en 1809. On a de lui : 1° Dictionnaire de la Provence et du cnmtat Venaissin . Marseille, 1785- 87, 4 vol. in-4". Ixs deux premiers contiennent le vocabulaire français et provençal ; les deux derniers sont consacrés A l'histoire des hommes illustres de la Provence ; Bouche, l'abbé Paul et quelques autres auteurs y ont coopéré. 2° Description historique, géographique et topographique de la Provence et du eomtat Venaissin, Aix, 1787, in-4°; il n'a paru que le I™ vol. 5" Tableau de Marseille, qui devait avoir deux volumes, et dont il n'a paru que le 1". 4" Bulletin des Sociétés savantes de Marseille et des départements du Midi, 1802, in-8». 5° Cours élémentaire de Bibliographie , ou la Science du Bibliothécaire, Marseille, 1807, 5 vol. in-80, compilation assez indigeste, et t res-in correcte ment imprin»ée : A l'exception de quelques paues, c'est un extrait du Manuel typographique de Fournler, du Dictitmnaire de Bibliologie de M. Peignot, etc.; l'immensité des connaissances que l'auteur exige dans un bibliotbécaire dégoûterait «le la science. Achard a aussi publié le Catalogue de la Bibliothèque de Vabbé Bive , 1795, in-8*, et de celle de Marseille. H n'a donné que quatre feuilles du V* vol. d'un Catalogue des Monuments du musée de Marseille. A. B — T.
ACHARD (François-Ch ari.es), chimiste allemand, né A Berlin, le 28 avril 1755 , mort le 20 avril 1821, et directeur, depuis 1782, de la classe de physique de l'académie des sciences de Berlin, se livra de bonne heure A l'étude de la physique, et de la chimie. 11 s'était déjà fait connaître par un assez grand nombre de travaux, sinon bien remarquables, du moins attestant un louable zèle pour les progrès
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de «s deux branches intéressantes du savoir humain, lorsqo'en 1800, il conçut l'idée d'appliquer en grand la découverte que Maregraf avait faite autrefois sur la possibilité d'extraire un sucre cristallisablc du suc concentré de plusieurs racines , et notamment de la betterave. 11 reprit les exj>éricnccs de son prédécesseur, et bientôt apprit au monde savant qu'il avait trouvé des procédés à l'aide «lesquels on pouvait parvenir à tirer, d'un poids donné de racines , une quantité de sucre assez considérable pour mériter de fixer l'attention des spéculateurs et la sollicitude des gouvernements euro|>éens. Toutes les gazettes retentirent de cette annonce ; mais un rapport peu favorable de l'Institut de France vint bientôt refroidir l'enthousiasme , en établissant, d'après un certain nombre d'expériences, que l'extraction du sucre de betterave n'offrirait aucun avantage réel. Cependant Acltard ne se découragea point, et, fort de l'appui du gouvernement prussien , qui le secourut puissamment, il établit une falnrique A Kuncrn, village de la Silésie , prés de Breslau , où une propriété rurale lui avait été concédée dans cette vue. Ses produits ne purent d'abord soutenir la concurrence avec ceux des colonies; mais la proclamation du système continental ne tarda pas à lui assurer des avantages dont il sut profiter avec habileté, et cette fois, du moins, la prohibition , généralement si funeste au commence , tourna au profit de la prospérité nationale. Les bénéfices qu'Acbard en retirait fixèrent de nouveau l'attention , et la fabrication du sucre de betterave acquit dés lors un grand développement , surmonta tous les obstacles , et triompha même des préjugés populaires, après qu'on eut été longtemps obligé de recourir au mensonge jxuir les ménager, lu moment on put croire mie le rétablissement de la paix générale lui porterait un coup funeste, puisqu'il mina la plupart des manufacturiers alorsétablis ; mais des améliorations successivement apportées aux procédés d'extraction, et la construction de machines ingénieuses, ne tardèrent pas à lui faire prendre un nouvel essor. On comptait , dans quarante-six départements de la France, plus de trots cents fabriques de sucre de betterave, lorsque cette industrie fut tout a coup arrêtée dans ses progrès et sa prospérité |mr les mesures fiscales adoptées a son égard par le gouvernentent et les chambres (1857), qui avaient dû prendre en sérieuse considération la détresse des colonies et les intérêts de la marine marchande, menacés de perdre un fret considérable et nécessaire & son existence. Les ouvrages dWchard, écrits en langue allemande, sont : 1» Mémoirtt de phytique el de chimie. Berlin, 1780, in-8"; 2" Colleelion de mèmoirettur la phytique el la ehimie, Berlin, 1784 , in-8°; 5° Recherche* «tir les propriété! de» alliage» métallique», Berlin, 1788, in-4°; 4° Leçon» de phytique expérimentale , Berlin, 1791-1792, 4 vol. in-8°; 5° Inttruetion à l'usage de» gent de la campagne, tur la manière la plut avantageute de former det prairie» artificielle» , Berlin, 1797, in-8°; 6° Traité complet tur le Sucre européen de betterave , traduit et abrégé de l'allemand, par I). Angar, avec des notes et observations, par Ch . Dcrosnc, Paris, 1 8 1 2, in-8° ; 7° Courte et utile inttruetion tur la moyen» de
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mettre let propriété! rurale» à Cabri det détattret cau- »ét par les orage», Berlin, 1798, in-8* ; 8° Inttruetion tur la manière de préparer le tucre brut, le tirop et teau-de-vie de betterave, Berlin, 1800, in-8° ; 9° Preuve de la pottibitité <f extraire en grand le tucre de betterave, et det avantage t que j'ai retiré t de ma fabrique, Berlin, 1800, in-8"; 10° Comment doit être conduite la fabrication du tucre et de l'eau-de-vie de betterave, pour ne ]ws nuire aux douanes royalet, Berlin, 1800, in-8"; 11' Instruction tur la culture det betteraves dont on peut extraire du sucre, Breslau , 1803, in-8"; 12° de l'Influence de la fabrication du turre de betterave sur l'économie domestique et rurale, Glogau, 1805, in-8". Achard est encore auteur d'une foule de Mémoires insérés dans divers journaux ou recueils allemands , et de quelques articles dans un Dictionnaire de tccbnologic qui se public en Allemagne. J — d — n.
AC11ABDS ( Éléazar-Fra.nçois de la Baume des), né a Avignon, le 29 janvier 1679, d'une famille noble, prit l'habit ecclésiastique d l'âge de seize ans, et entra dans le séminaire de St-Cliarlcs d'Avignon , où il resta jusqu'en 1701. Lorsqu'il eut reçu la prêtrise , il se livra entièrement aux missions des campagnes dans le Comtat , la Provence , le Languedoc et le Dauphiné , et après dix ans de travaux, fut fait prévôt de la cathédrale d'Avignon. Lors de la peste de 1720, qui affligea .Marseille et toute la Provence, des Achards se signala par un zèle qui ne se ralentit pas pendant plus de dix mois que dura ce terrible fléau. Benoit XIII, instruit de ses vertus ci de son mérite , le créa évéque d'Ualicarnassc ; et lorsque le saint -siège, fatigué des plaintes des différents missionnaires de la Cochincliine , résolut d'y mettre fin, Clément XII chargea des Achards de cette mission, |Huir laquelle il partit en 1758. Arrivé à Macao après une traversée de plus de six mois, les jésuites parvinrent à le faire emprisonner. Rendu à la liberté, des Achards alla d'abord à Canton, et arriva à la Cochincliine, en mai 1739. Les missionnaires italiens, jésuites, récollcts, franciscains, étaient en rivalité avec les missionnaires français ; et vainement le visiteur apostolique leur proposa la paix. « La paix ! s'é- « cria le P. Martiali , la |wix ! Je ferais la |»aix avec le n diable plutôt qu'avec les Français ! » Après deux ans de résidence inutile dans ce pays , des Achards y mourut le 2 avril 1741. L'abbé Fabrc, d'abord secrétaire de des Achards , protonotairc apostolique , et provisitcur dans la même mission , en a donné une relation intéressante , mais dilTuse , sous le titre de : Lettres édifiantes el curieuses sur la visite apostolique de M. de la llaume, évéque d'Halicarnaste, à la Cochinchine. Venise, 1746, in-4° ; 1733, 3 vol. in- 12. On trouve à la suite : 1° une traduction de l'Oraison funèbre de M. d'IIalicarnasse, prononcée en langue du pays par un prêtre chinois, à Hué, capitale de la Cochh»€hine; 2° une Lettre du R. P. Xorbcrt, capucin, à l'auteur des Lettret , etc. A. B — t.
ACHARIUS [ERIC), botaniste et médecin suédois, naquit à Gcfle, le 18 octobre 1757. Son père, qui était contrôleur des douanes, lui fit faire ses premières études au collège de celte ville. 11 fréquenta les coure
de l'université d'fipsal, où la médiocrité de sa fortune le mit dans la nécessité d'employer beaucoup de temps à donner des leçons particulières. Malgré cet obstacle, il ne tarda pas à devenir un des élèves les plus distingués de Linné. L'illustre professeur lui témoigna même une affection qui piqua singulièrement son zèle et son émulation . L'académie des sciences de Stockholm, frappée des talents d'Acliarius dans le dessin et l'histoire naturelle, lui confia l'exécution des planches destinées à être gravées (jour les ouvrages académiques. Ce fut au milieu des occupations liées à cet emploi, qu'il se mit en rapport avec Bcrgius, Martin et Wilckc, et que, par la fréquentation de ces savants, il acquit des connaissances fort étendues en physique, en chimie, en minéralogie et en médecine. Ce fut aussi en suivant assidûment les hôpitaux, qu'il parvint à se créer ce tact et cette habileté pratiques qui l'ont fait considérer comme un des meilleurs médecins de la Suède. 11 obtint le grade de docteur à Lund, en 1782, après avoir soutenu avec éclat une thèse intitulée : Animadvertiones physicœ et medicœ de Tœnia. Trois ans après, il fut nommé médecin à Landscrona; et, en 1789, il se rendit à Vadslena, dans l'Ostrogothie, avec le titre de médecin de la province, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Les affections vénériennes exerçaient à cette époque de grands ravages dans la contrée. Acliarius proposa de fonder à Vadstena un hôpital pour le traitement de ces maladies; le gouvernement approuva l'idée de cet utile établissement, et lui en confia la surintendance. L'académie l'admit, en 1796, au nombre de ses membres, et, en 1 801 , il reçut le titre de professeur de botanique. Sans négliger les devoirs de sa profession, il se livra a\ec ardeur à sa passion pour l'histoire naturelle, et étudia surtout les plantes cryptogames, dont on s'était |>eu occupé ; l'application qu'il mit à ces travaux mina peu à peu sa santé , et une attaque d'apoplexie, dont il fut frappé à l'âge de 62 ans, l'enleva le 14 août 1819. — Pendant une trentaine d'années, Acliarius s'est occupé avec une infatigable persévérance de l'étude des lichens, à laquelle il avait voué pour ainsi dire sa vie tout entière. 11 a donné une face nouvelle à cette hranche intéressante de la cryptogamie , et conservé pendant longtemps le litre de premier des lichénographes. La plupart des botanistes ont adopté jusqu'à ces derniers temps la méthode de distribution qu'il avait introduite. Cette classification parut |K>nr la première fois ébauchée dans le Lichenographia suecica Prodromus, IJncoping, 1798, in-8". Acharius l'a ensuite perfectionnée ou modifiée successivement dans son ilelhodus qua omnes delecloi lichenet $ecundum organa carpomorpha, ad gênera, sjiecifs et varietates redegit , Stockliolni, 1805, in-8°; dans sa Lichenographia univerttdis, Goetlingue, 1804, in-4°; et dans sa Synopsis methodica lichenum, Lund, 181 4, in-» . Entre ses mains, le genre lichen de Linné s'est partagé en (parante autres , qu'on a encore beaucoup subdivisés depuis ; el, par la considération minutieuse des différences les plus légères , le nombre des espèces a crû dans la même proportion , puisqu'il s'est élevé jusqu'à prés de huit cents. Tout en rctidant justice à l'exactitude
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qui distingue ses observations, ses descriptions et sa synonymie, il est permis de douter que des travaux dirigés d'après l'esprit qui présida aux siens contribuent en réalité aux progrés de la science. Quoique bien convaincu de la variabilité infime des lichens , qu'avec raison lui-même appelait quelquefois des végétaux protéiformes, il n'a pas craint de fonder des espèces sur des différences la plupart accidentelles, ou produites par des circonstances spéciales de localité et d'exposition. Aussi beaucoup de celles qu'il a établies ne sont-elles que des formes diverses d'une seule et même espèce, que souvent on est obligé d'aller chercher dans des genres différents, où il les a disséminées. En opérant d'une manière si peu philosophique, en sacrifiant ainsi l'étude des types principaux à celle de considérations secoudaircs fort insignifiantes, on parvient aisément, sans avoir rien découvert de neuf et d'intéressant , à faire un monde entier de la inoindre partie de l'histoire naturelle, et à rendre la science stérile el rebutante, loin d'ajouter à son étendue réelle. 11 a fallu, dans ces derniers temps, refaire presque tous les travaux d' Acharius, tâche pénible qu'ont accomplie avec succès Frics, Esclnveilcr, Mcyer, Fee, Wallroth, Zenker, Schultz, Rcichenbach et quelques autres behénographes. On a encore d'Acliarius un grand nombre de Traités que l'académie des sciences de Stockholm a fait insérer dans ses Mémoires, notamment sur un ver nommé Acharius, qui se trouve dans les poissons; sur le Bulbocera, nouveau genre d'insectes; sur de nouvelles espèces de licliens suédois ; sur les cliangements à introduire dans la classification des lichens ; sur les lichens qui croissent en Suéde ; sur le genre de lichens nommé Tkelolrema. Son nom a été donné par Tbunberg à un genre de plantes (Aeharia) qui n'a pu encore être rapporté à aucune famille. On l'a aussi donné à quelques autres plantes, telles que Conferv* Acharii, Urceolaria Acharii, Rhizomorpha Acharii. J— D— N.
ACH AH Y, docteur musulman , chef de la secte des Acharicns, naquit en l'an 260 ou de 270 de l'hégire ( 873-4, ou 883-4 de J.-C. ), et mourut à Bagdad , en 324 (336-7). D'abord partisan de la secte de Chafcy, il l'abandonna pour établir une nouvelle doctrine, dont les points fondamentaux sont la prédestination gratuite et absolue, et la prédestination physique, ce qui pourrait faire nommer ses partisans les thomistes du mahométisme. lis soutiennent aussi que Dieu agit par des lois générales et non particulières et propres au bien de chaque individu; qu'étant un agent général , il est l'auteur de toutes les actions des hommes ; mais qu'ils sont libres, et acquièrent un mérite ou un démérite, selon qu'ils se portent vers les choses qui leur sont commandées ou défendues. Comme la doctrine d'Achary était opposée à celle des Hanbalites el des Motazélites, ses disciples redoutèrent tellement la fureur de ceux-ci , qu'ils l'enterrèrent secrètement , de j»eur qu'Us ne profanassent sa sépulture. J— i».
ACHAZ, roi de Juda, se rendit fameux jar ses impiétés el sa barbarie. 11 était âgé de 25 ans lorsqu'il succéda à son père Joail»an. Au lieu d'imi-
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ter la piété de son père, il suivit les traces des rois d'Israël, et sacrifia aux faux dieux dans les bois sacrés; il offrit même ses enfants à Moloch, à l'exemple des princes idolâtres que le Seigneur avait mis en fuite devant les Israélites. Sous son régne, les rois de Syrie et d'Israf I, les Iduméens et les Philistins , devenus les instruments de la vengeance céleste , ravagèrent la Judée , et emmenèrent en captivité un grand nombre d'habitants qu'Achaz ne sut ni défendre ni préserver. Obligé d'appeler le roi d'Assyrie à son secours, il se rendit tributaire de ce prince ; et pour acheter son alliance et se le rendre favorable, il épuisa ses trésors, dépouilla le temple de Jérusalem, substitua le culte des divinités étrangères à celui du vrai Dieu. Achaz mourut vers l'an 726 avant J.-C, après un règne de 16 ans, et fut privé de la sépulture des rois , à cause de son impiété. Sous le règne de ce mauvais prince , l'Écriture fait mention d'un gnomon ou cadran solaire , qui parait être, chez les Israélites, le plus ancien monument de ce genre. C — t.
ACHfi (le comte n"), vice-amiral des armées navales de France, né en 1716, servit avec distinction, mais sans commander des forces considérables, jusqu'en 1757. A cette époque , il fut chargé de l'escadre que le gouvernement envoya dans les mers de l'Inde. Ses revers dans cette partie du inonde lui ont donné une célébrité malheureuse. Presque tous les combats qu'il soutint eurent des résultats funestes ; il perdit en peu de mois tous les établissements que la France possédait sur les côtes du Malabar et de Corotnandel , et laissa détruire presque entièrement le commerce de la compagnie des Indes, qui, depuis longtemps, rivalisait de richesses et d'ambition avec la compagnie anglaise. Le comte d'Aché n'en fut pas moins élevé, à son retour, aux premiers grades de la marine , et vieillit dans les honneurs militaires, sans relever sa réputation par aucune action d'éclat. Il mourut vers la Gn du 18» siècle. E — o.
ACHÉ (Robert»François, vicomte d'), officier de la marine royale , était de la même famille que l'amiral de ce nom . II émigra au commencement de la révolution, et revint, quelque temps après, se mettre à la tête des bandes de chouans qui désolaient nos départements de l'Ouest. Traduit devant le tribunal spécial de Rouen comme ayant pris part à de nombreux actes de brigandage et aux attaques de diligences, il fut condamné à mort, en 1799. II réussit a se soustraire à ce jugement et se réfugia de nouveau en Angleterre. Mais il n'avait pas renoncé au projet de rallumer la guerre civile ; rentré secrètement en France , il entreprit de soulever la Normandie. Un coup de main exécuté, dit-on, sans son aveu, donna réveil au gouvernement. Deux femmes, ses complices, furent arrêtées et condamnées; de nombreux détachements battirent le pays; d'Aché, vivement poursuivi ,crra quelque temps dans les bois et chercha un asile dans la maison de campagne de madame de Vaubadon, sur l'amitié de laquelle il croyait pouvoir compter. Mais cette femme, après l'avoir accueilli avec toutes les marques d'un généreux empressement, et tout en l'assurant de sa
sympathie et de son dévouement , le vendit à Fouché pour une somme de 60,000 francs. D'Aché fut attiré par elle hors de sa retraite et conduit dans une embuscade de gendarmes gardes-côtes ; il se défendit en désespéré et tomba percé de coups, le 9 septembre 1809. C. W— r.
ACHEN (Jean van ), peintre, né à Cologne, en 1556, d'une famille aisée, témoigna dès sa plus tendre jeunesse du goôt pour la peinture, et, à l'âge de onze ans, fit un portrait qui fut trouvé très-ressemblant. Ses parents le laissèrent se livrer à ses dispositions. Après avoir étudié sous un peintre médiocre, il entra dans l'école de Georges ou Jerrigh, habile peintre de portraits. Six années d'étude mûrirent les talents de van Achcn. A vingt-deux ans, il fit le voyage d'Italie, et fut adressé, a Venise, à un peintre flamand, nommé Gaspard Reims. Cet homme n'eut I as plutôt su que van Achcn était Allemand, que, prévenu contre son talent, il l'envoya chez un italien qui accueillait les artistes nécessiteux, parce qu'il trafiquait de leurs tableaux. Van Achen y fit quelques copies; mais ne pouvant oublier la réception que Reims lui avait faite , il peignit son propre portrait et le lui envoya. Celui-ci en fut si satisfait , qu'il adressa des excuses à van Achen , le logea chez lui, et conserva le portrait toute sa vie. De Venise, van Achcn alla à Rome , où il peignit 4 l'huile, sur une plaque de plomb, une Nativité, pour l'église des jésuites. 11 se peignit ensuite de nouj veau lui-même , ayant près de lui une joueuse de luth , et ce tableau passe pour le meilleur qu'il ait fait. A Florence, il peignit une femme poète apjielèc Laura. Revenu à Venise, il y fit un assez grand nombre de tabieaux, et fut mandé à Munich par l'électeur; il y peignit un tableau d'autel destiné à la chapelle du toiribeau de ce prince : le sujet était la Découverte de ta vraie croix. Cet ouvrage satisfit tellement l'électeur, qu'il se fit (teindre avec sa famille. L'empereur d'Allemagne ayant vu un portrait du célèbre sculpteur Jean de Bologne, peint par van Achen, désira que ce peintre vint à sa cour : après quatre années d'hésitation, van Achen se rendit aux désirs du monarque, et alla le trouver à Prague, où il commença un tableau de Vénus et Adonis ; mais il ne le finit point et revint â Munich. Dans un second voyage à Prague, il orna les palais impériaux de ses ouvrages, et mourut dans cette ville, en 1 621 . D — t.
ACHEN WALL (Gooefroy). célèbre publiciste. qu'on doit regarder comme le créateur de la science dite statistique, naquit à Elbing, ville de Prusse, le 20 octobre 1719. Il fit ses études académiques à Iéna, Halle et Leipsick En 1746 , il alla se fixer à Mar-bourg, où il enseigna l'histoire, le droit de la nature et des gens , et enfin cette nouvelle science dont il commençait à se former ime idée nette et précise , mais où il semble n'avoir voulu comprendre, dans le principe, que la connaissance raisonnée des constitutions des divers États. En 1748, Achenwall se rendit à Goettinguc, où, quelques années après, il devintprofesseur. Jusqu'à sa mort, arrivée le 1er mai 1772, il fil partie de celte célèbre université, à la gloire de laquelle il a beaucoup contribué. Acben-
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♦rail avait fait différents voyages er Suisse, en France, en Hollande et en Angleterre. 11 a publié sur l'histoire des États de l'Europe, sur le droit publie et l'économie politique, plusieurs ouvrages destinés surtout à ceux qui suivaient ses cours. La plupart ont eu de nombreuses éditions que leur auteur retouchait et retravaillait avec un soin extrême. Dans ses cours et ses ouvrages historiques, il s'appliquait princifialemenl à saisir, au milieu des événements successifs qu'offrent les annales des peuples, tout ce qui avait pu contribuer à la formation et au développement de leurs constitutions et de leur existence politique. Son principal mérite est d'avoir soumis a nue forme précise et constante , d'avoir traité sous un |»oint de vue neuf et lumineux, la science qui a pour but île faire connaître systématiquement la nature et la somme des forces vivantes d'un État, d'en découvrir les ressources et les moyens de pro«|>érité au physique et au moral. C'est en 1748, A Goettingue, qu'il en publia le premier plan raisonné ; l'année suivante, il en donna le manuel. Avant lui, cette science n'existait que dans des matériaux é|tars ; divers historiens, voyageurs, observateurs, lui avaient fourni ces matériaux. Parmi eux, on doit surtout distinguer Herinann Conring, deHelmstTdt, et Eberbard Otto, syndic de la ville de Brème, qui avaient même tenté "de rédiger en un corps ces faits épars. Achenwall donna à sa nouvelle science le nom de statistique, mi science de l'Étal (seientiastalistica). C'est mal à propos que quelques personnes ont voulu faire de la statistique une simple division de la géographie : la géographie est la description de la terre, et non de ce qui se passe sur sa surface ; sans quoi l'on pourrait aussi prétendre que l'histoire , la diplomatie, même l'histoire naturelle, la minéralogie, la botauique, etc., ap]Ntrticnnent toutes à la géographie; ce qui nous ramènerait à l'enfance grossière des sociétés,'où les diverses branches de nos connaissances n'étaient pas encore distinguées. Il est évident qu'il peut exister mie géographie pour une contrée, quand même celle contrée n'aurait pas d'habitants ; mais, sans habitants, sans l'action de l'homme et de la société, point de statistique : l'une est une science mathématique et d'arpentage ; l'autre est une science dynamique et d'énumération de forces. Le dernier ouvrage d' Achenwall a pour titre : Ob$ertalion$ sur les finuncei de la France. Son principal disciple et son successeur à l'université dcGoeUingue fut le célèbre Schlo*tzer. V — s.
ACUEHY (m» Jean-Uîc l>*), né à Si-Quentin, en 1600, fit profession dans l'abbaye d'isle de la même ville ; mais, voyant qu'on n'y observait pas fidèlement la règle de St. Benoit, fondateur de l'ordre, il embrassa, le 4 octobre 1633, la réforme deSl-Maur, dans l'abbaye de la Sie-Trinité de Vendôme. Bientôt après, il fut attaqué du calcul, ce qui obligea de le transporter à Paris, où il se fixa a l'abbaye de St-Gcrniain-des-Près , jiartageant son temps , malgré ses infirmités qui ne U quittèrent jamais, entre les exercices de piété et l'élude, dont il contribua beaucoup à faire revivre le goôt dans l'ordre qu'il avait embrassé. 11 se livra surtout à la recherche des mouu-
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ments du moyen âge; il mit en ordre la bibliothèque dont l'abbaye lui avait confié la direction, en fit des catalogues exacts , et l'augmenta de plusieurs bons livres qu'il rassembla avec soin. 11 entretint avec la plupart des autres abbayes de l'ordre de St- Benoit des relations qui lui procurèrent beaucoup de |)iéecs intéressantes , restées jusqu'alors ensevelies, et dont la publication lui acquit une grande réputation. Son premier ouvrage fut l'édition de l'Épltrc attribuée à l'apôtre St. Barnabé. Le P. Hugues Ménard, religieux de la même congrégation, qui en avait découvert le manuscrit dans l'abbaye de Corbie , l'avait déjà commentée, ayant te dessein de la publier ; mais la mort l'en avait empêché. Lue d'Achéry la fit paraître sous ce titre : Epistola catholica S. Barnabw apostoli , gr. cl lat., eum notis Aïe. Iturj. Memtrdi, et elogio ejusdem au et ori s , Paris, 1645, iu-4". En 1048, dom Luc rassembla en un seul volume la Vie et les OEntres du bfenheurenz Imh franc, archevêque de Cantorbéry, Paris, 1648, in-fol. La vie de tanfranc, qui est en tête, est tirée d'un ancien manuscrit de l'abbaye du Bec ; et ses œuvres se composent de ses Commentaire» $ur les ÉpUret de St. Paul, d'après un manuscrit de l'abbaye de St-Melaine de Rennes; d'un Traité du eorp« et du sang de Jésus-Christ , contre Bérenger. Les notes qui accompagnent cette édition, et surtout la vie et les lettres de Lanfranc. sont exactes et savantes. L'ap|iendicc contient la Chronique de f abbaye du Uec, depuis sa fondation, en 1304, jusqu'en 1437 ; la Vie de St. Herluin . fondateur et premier abbé de ce monastère ; celles des quatre abbés qui lui succédèrent , et celle de St. Augustin , non pas l'évêque d'Hipjione, comme TeLssier le donne à penser dans sa Bibliothera bibliothecarum, mais Tapotre de l'Angleterre ; des Traités sur l'Eucharistie , l'un par Hugues, évêque de Langres , et l'autre j>ar Durand, abbé de Troarn, contre l'hérésie de Bérenger. Le Catalogue des ouvrages ascétiques des Pères et des auteurs modernes, que d'Achéry composa puordre de dom Grégoire Tarisse , supérieur général, parut dans la même année, sans nom d'auteur, sous ce titre : Asceticorum, vulgo spirilualium opusctilorum , «jimb inter Patrum opéra reperiuntur, Ituitculus, etc., Paris, 1648. in-4°. Ce Catalogue, qui a été réimprimé et augmenté par les soins de dom Jacques Demi, Pari», 1671, in-4", était particulièrement utile aux j»crsonnes qui embrassaient la vie religieuse; l'auteur indique le mérite de chaque livre, l'utilité qu'on en jieut retirer. On y trouve les titres de plusieurs ouvrages mystiques qu'on recherchait dans l'avant-dernier siècle, mais qui sont aujourd'hui totalement oubliés. En 1051, dom Luc publia lu Vie et les OEuvres de Guibert, abbé de Ro- Keiit-sous-Couei , auxquelles il a ajouté un grand nombre de Vies de saints et d'autres pièces , I*aris, 1051, in-fol. Les notes sont savantes et judicieuses; il y fait l'histoire de plusieurs abbayes, et publie îles diplômes et des chartes encore inconnus. On a attaqué depuis , avec raison , la date de quelques-uns ; mais l'erreur vient de ce que ces actes ont été imprimes d'après des copies, et non d après les origi-
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naux. D'Achéry a aussi rais au jour la Règle des Solitaira , du P. Grimlaïe , qu' il a enrichie de notes Ct d'observations, Paris, 1655, in- 12. ( Yoy. Griuilaïc.) Son ouvrage le plus considérable est le Recueil intitulé : Yeterum aliquol scriplorum, qui in Gallim bibliothecis, maxime benedictinorum , lalueranl . Spicjlegium, etc., 1655-77, 13 vol. in-4°. Quoiqu'il n'ait donné à cet ouvrage que le titre de Spieilcge , c'est-à-dire de glanures, on peut le regarder comme une moisson précieuse et abondante ; il contient un grand nombre de pièces du moyen âge, rares et curieuses, telles que des actes, des canons, des conciles , des chroniques , des histoires particulières, des vies de saints, des lettres, des poésies, des diplômes , des chartes tirés des dépôts de différents monastères. Cltacun des treize volumes cbt accompagné d'une préface destinée à faire connaître les pièces qui y sont contenues , et auxquelles d'Achéry a mis des noies qui prouvent sa vaste érudition et ses profondes connaissances. 11 y a dans le 13' tome mie table chronologique. En 1723, le Spicilége de dora Luc étant devenu rare , L.-Fr.-J. de la Harre en donna une nouvelle édition m fol., 3 vol. Les pièces y sont rangées par ordre de matières, ct chaque matière par ordre chronologique. A la tète du premier \ulume, il y a une table chronologique de tout ce que les trois renferment, une seconde table des pièces, selon l'ordre de l'ancienne édition, et une troisième, dans l'ordre alpha bétiipic. De la Barre s'est aussi attaché à corriger le texte , en faisant usage des variantes que Baluzc ct dom Marténe avaient recueillies, et il a ajouté quelques nouvelles pièces. Cette seconde édition n'empêche |«s de rechercher la première, parce que les corrections de la Narre sont souvent intercalées dans les textes que d'Achéry avait respectés, et que ce nouvel éditeur a aussi beaucoup mutilé les savantes préfaces du premier. On doit encore à Luc d'Achéry une bonne partie du Recueil des Actes des Saints de l'ordre de St-Benoit : Acta Sanclorum ordinis Sarcti Itencdicti in sarulorum classes distributa. et cum eo edidit D. Johannes Mabillon, quiel unirersum opus mlis, indicibus illu»travit , Paris, 1668-1701, 3 vol. in-fol. D'Achéry avait fait une ample collection de ces actes ; mais c'est le P. Mabillnn <pii a eu la principale pari à leur publication , et qui les a enrichis de savantes préfaces, de notes, d'observations et de tables. D'Achéry rivait dans une retraite absolue, ne sortait presque point, et évitait les visites et les conversations inutiles : c'est ainsi qu'il se ménageait le temps nécessité pour se livrer aux immenses travaux dont on vient de parler, et qui lui ont acquis l'estime des papes Alexandre- VII et Clément X, dont il reçut des médailles. Il atteignit, malgré ses continuelles infirmités, l'dge de 76 ans , et mourut dans l'abbaye de St-Germain-des-Prés , le 2!) avril 1685. Il fut enterré au-dessous de la bibliothèque dont il avait eu soin pendant plusieurs années. Cette abltayc conservait les lettres qui lui avaient été adressées par divers savants. On trouve dans le Journal des Savants du 26 novembre 1685 , un court éloge d'Achéry ; celui de Maugcndre , qui a remporte le prix d'élo-
quence au jugement de l'académie d'Amiens, est
plus complet; il a été imprimé dans cette ville, en 1775. A. L. M.
ACHILLAS, tuteur, ministre et général de P tournée Dionysos, fils de Ptoléraée Auletès, s'empara de l'esprit de ce jeune prince , ct , pour gouverner sans partage , il le dérida à chasser sa sœur Cléopitre , qui régnait conjointement avec lui. Lorsque après sa défaite à Pliarsale , Pompée vint chercher un asile en Egypte, ce fut Aclùllas qui, d'accord avec deux autres favoris, Plotin et Tliéodote, conseilla à Ptolémée d'accueillir l'illustre fugitif et de l'assassiner. Une bannie quitta le rivage ; Aclùllas la montait avec quelques satellites ; Pompée se confia à lui et fut massacré au moment de débarquer. L'infame ministre cliargea Tliéodote de porter à César la tète de la victime. Le général romain ayant annoncé la résolution de soutenir les droits de Cléopatrc, Achillas prit les armes contre lui et l'assiégea dans le quartier de Pliaros ; mais il fut mis à mort peu de temps après par ordre d'Arsinoé, sœur de la reine. C. W — h.
ACHILLES (Alexandre), noble prussien, qui vécut à la cour d l ladislas, roi de Pologne, et mourut à Stockholm, en 1675, à l'âge de 91 ans. Le roi de Pologne l'envoya comme ambassadeur en Perse , ct l'électeur de Brandebourg lui coulia une mission du même genre chez les Cosainies. On a de lui un Traité sur les causes des tremblements de terre et de l'agitation de la mer, en allemand. lia laissé en manuscrit : Consilium bellicum contra Turcas ; Philosophia physica , etc. G — t.
ACHILLE -TATIUS ou STATIDS, écrivain grec. L'époque de sa naissance est inconnue ; il était d'Alexandrie, suivant Suidas. Ayant embrassé le christianisme vers la tin de sa vie, il devint évèque vers le commencement du 4' siècle. On a de lui : l°un roman , les Amours de Clilophon et de Leucippc, écrit d'un style de rlvéteur, et où les régies de la décence ne sont pas toujours observées, la 1" édition a été donnée par Couunclin , à Heidclberg, 1601, in-8", sur un manuscrit de la bibliothèque palatine. L'auteur de la Bibliolhcca critica, 2* partie , propose des corrections très-judicieuses , ct fait en latin un joli extrait de ce roman. L'édition de Bodcn , en grec et en latin, Leipsick , 1776, in-W, ct celle de Mitscherlich , qui forme le 1er vol. des Seriptores erolici grœei, Biponti, 1792, in-8°, 4 vol., sont peu estimées. \a meilleure est celle de Jacobs , Leipsick , 1820, in-8". On recherche aussi celle qui a paru à Lcydc, 1610, in-12, en grec ct en latin, avec les notes de Cl. Saumaisc. Ce roman a été traduit en français par Jacques de Rochcmaure, 1550, in-16; par Rcllcforét , 1568, in-8"; par Baudouin, 1635, in-K1; par Du Perron de Castéra, 1734. Monllieaull d'F.gly en a publié, la même année, une traduction libre. Clément de Dijon en a donné aussi une traduction en 1800, in-12. On a inséré celle de Du Perron de Castéra dans la Bibliothèque des romans grecs, 1796-97. Enfin, les Amours de Clilophon ct de Lfueippe ont été reproduits en français sous le titre de Nouvel Anlénor. *• Cn Traité sur la Sphère, pour servir d'introducUon au poème d'Aratus. Ce traité s«
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trouve en grec et en latin dans YUranologium du P. Petau. C— h.
ACHILLINI (Alex andre), né à Bologne, le 29 octobre 1 463, se renditcélébre comme médecin et comme philosophe, et professa la plùlosophie, d'abord à Bologne et ensuite à Padoue, avec un tel éclat, qu'on lui donna le surnom peu mérité de second Amtole. 11 eut pour adversaire, dans cette dernière ville, Pierre Pomponace, et disputa souvent avec lui ; mais, quoiqu'il fût un dialecticien très-subtil , Pomponace obtenait toujours l'avantage en mêlant à ses arguments des plaisanteries qui amusaient les spectateurs.Achillini se faisait tort à lui-même par son extrême simplicité, ses distractions, la singularité et la négligence de ses habillements. Il avait adopté les opinions d'Averroès. La guerre de la ligue de Carabray ayant interrompu les études à Padoue, il retourna a Bologne, et y professa jusqu'à sa mort , qui eut lieu le 2 août 1512. U avait étudié avec soin l'anatomie , et y fit des découvertes, entre autres celle du marteau et de l'enclume , deux osselets de l'organe de l'ouïe. 11 est, avec Mundinus, le premier anatomiste qu'ait fourni l'école de Bologne , et qui ait profité de l'édit de l'empereur Frédéric II , pour disséquer des cadavres humains. Cependant, malgré cette facilité que n'avaient pas eue les anciens, ses ouvrages l'anatomie sont encore inférieurs à ceux de Galien , qui n'avait étudié l'organisation de l'homme que sur des animaux qui s'en rapprochent. Les ouvrages plulosophiqucsd' Achillini ont été imprimés à Venise, en 1508, in-fol., et réimprimés aven des additions considérables, en 1545, 1551 et 1568 , in-fol. 11 cultivait aussi la poésie ; mais , à en juger par quelques-uns de ses vers, que l'on trouve dans le recueil sur la mort du poêle Séraphin dair.\<mila, ce ne fut pas avec un grand succès. Voici la liste de ses princqiaux ouvrages d'anatomie et de médecine : (• Annotationts anatomiea , Bononiœ, 1520, in-4°, Yenetii$. 1521, in-8°;2° de Humant eorpori» Anaiomia, Venetiit, 1 521 , in-4° ; 5° in Mundini Analomiam Annotation*!, traité qui se trouve avec le Fateiculut Medicinm de Jean de Katham , Venise , 1522 , in-fol. ; 4" de Subjeelo mederina , eut» annotationibus PamphUi Montii, Yenelii$, 1568; 5°d> chiromantia Principiisetphytiognomiœ, in-fol., sans indication de lieu ni d'année ; 6° de Vniverm- Mus, Bononiœ, 1501, in-fol. ; V de Subjeelo ehiromanliœ et phytiognomia , Bononim, 1505, in-fol.; Papia, 1515, in-fol. Cet A.
ACHILLIM ( Jean— Philotée ) , frère puiné du précédent, né en 1466, à Bologne, où il mourut en 1538, était très-instruit dans les langues grecque et latine , en théologie , en philosophie , en musique , dans l'étude des antiquités , et dans la jurisprudence ; mais il cultiva de préférence la poésie, et ne se garantit point , dans son style, des vices qui régnaient de son temps. U publia , outre plusieurs autres ouvrages , l'un poème scientifique et moral, écrit en octaves, et intitulé : il Yiridario, Bologne, 1513, in-4°, qui contenait l'éloge de plusieurs littérateurs ses contemporains. 2* Il Fedele, autre poème aussi en octaves : ces deux poèmes sont devenus fort rares , parce qu'ils n'ont pas été réimprimés. 5° Pour répondre aux re— I
ACH
proches qu'on lui adressa sur les locutions bolonaises dont ses vers étaient remplis, Achillini fît des remarques sur la langue italienne (Annotazioni délia lingua volgare, Bologna, 1536, in-8°), qui ne sont qu'une satire du toscan et un éloge du bolonai v 4° On lui doit la publication d'un recueil de poésies sur la mort dcSeraphino daU'Aimib, intitulé : Colletanee grtehe, latine e vulgari , per diverri autori moderni nella morte dell'ardenle Seraphino Aquilano, Bologna', 1504, in-8°. G— é.
ACHILLIM (Claude), poète , philosophe , jurisconsulte et médecin, né à Bologne, en 1574, était petit-fils de Jean-Philotée Achillini. 11 s'attacha plus particulièrement aux lettres et à la jurisprudence , qu'il professa à Bologne , sa patrie , à Ferrarc , à Parme, où il acquit une grande célébrité. Des papes, entre autres Grégoire XV et plusieurs cardinaux , lui firent de brillantes promesses de fortune <pii ne se réalisèrent jamais. Etant enfin revenu à Bologne , il passait une partie de son temps à la campagne , dans un lieu nommé il Sauo, où il mourut le 1" octobre 1640 , âgé de 66 ans. Ce poète , ami , partisan et imitateur du Marino, avait l'enflure et le mauvais goût que l'on reproche aux poètes italiens du 1 7* siècle. On trouve tous ces défauts dans le fameux sonnet à Louis XIII , sur la prise de Suze et la délivrance de Cazal , en 1629. Ce sonnet commence ainsi
Sudate, o foebi, a préparer melalli.
( Suez, ô feux ! préparez les métaux. )
Le célèbre Crudeli le parodia dans un sonnet burlesque , dont le premier vers était :
Sudate, o forni, a preparar pagnotte.
( Suez, ô fours f préparez les gâteaux. )
On a cru faussement que c'est pour ce sonnet qu' Achillini reçut de la cour de France une clvalnc d'or de la valeur de 1000 écus : ce présent lui fut envoyé par Bichelieu , à l'occasion d'une pièce de vers pour la naissance du dauphin. I^es |)oésics d' Achillini parurent à Bologne, en 1632, in-4\ On les réimprima avec des nwrceaux de prose du même auteur, sous le titre de Rime e Prote , Venise, 1650 et 1662, in-12. On a encore de lui , en latin , Deea» Epistolarum adJaeobum Gaufridum, etc., Parme, 1635, in-4°. G — É.
ACHIMAAS , fils et successeur du grand prêtre Sadoe, instruit des mesures qu'Achitophcl proposait daas le conseil d'Absalon , se hâta d'en aller rendre compte à David , qui dut son salut à cet avis. Absalon l'ayant fait poursuivre, il écha|>pa à toutes les recherches en se cacliant dans un puils.-à Bathurim, jusqu'à ce que ceux qui le poursuivaient eussent passé outre. Apres la défaite d'Absalon , Joab lui permit d'en porter la nouvelle à David. Il épousa dans la suite Sémach, une des filles de Salomon, et eut pour successeur, dans la souveraine sacrificaturc, son fils Azonias. C — T.
ACHIMÉLECH succéda à son père Achitob, dans le souverain pontificat des Juifs. David, fuyant Saùl , se réfugia citez Achimélech , à Nobé, où était alors le tabernacle. Le grand prêtre lui donna Iea pains de proposition et la lance de Goliath qu'on
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gardait précieusement; il consulta ensuite le Seigneur pour savoir ce que David avait à faire. Doêg, qui se trouvait alors à Nobé, alla aussitôt rapporter toutes ces circonstances à Saûl qui , dans sa colère , fit passer au fil de l'épée Achimélech , ainsi que tous les prêtres, au nombre de quatre-vingt-cinq, et tous les habitants de Nobé. Cette ville fut rasée par son ordre; Abiatliar, l'un des enfants d' Achimélech, échappa seul à ce massacre. T— d.
ACHIOR, chef des Ammonites qui servaient comme auxiliaires dans l'armée d'Holophcrne, général de Nabucbodonosor, au siège de Béthulie. Interrogé par ce général sur la situation des Juifs, il vanta les mœurs , les lois de ce peuple, et raconta les effets merveilleux de la protection de Dieu dans toutes les circonstances où ils étaient restés fidèles à ses commandements, a S'ils se sont rendus couo pables de quelques prévarications , ajouta Achior, « leur Dieu nous les livrera , et nous ne risquons a rien de les attaquer ; mais, autrement , il prendra a leur défense , et nous serons couverts de confua sion. » A ce discours, les officiers de l'armée voulurent le massacrer ; mais Holopherne se contenta de le faire lier à un arbre sous les murs de Béthulie, pour que les assiégés vinssent le délivrer et l'emmenassent avec eux , se proposant de le faire passer au fil de l'épée, avec tous les habitants de Béthulie, quand il se serait emparé de la ville. Les Juifs se saisirent en effet d' Achior, qui les touclia de compassion en leur racontant son aventure. Ozias, chef du peuple, le reçut dans sa maison. Béthulie ayant été ensuite délivrée par Judith, Achior se fit circoncire, et fut reçu parmi les enfants d'Israël . il y termina ses jours. C — T.
ACIIIS. Voyez David.
ACHITOPHEL, natif de Gilo, fut longtemps l'ami de David, qui regardait ses conseils comme venant de Dieu même ; mais il abandonna ce prince pour passer dans le parti d'Absalon, et le Seigneur confondit tous les conseils qu'il donna à ce fils rebelle. Ce fut Achitophel qui, pour ôter tout espoir de réconciliation entre les deux princes, porta le fils à abuser publiquement des concubines de son père. Ce ministre perfide , furieux de voir que le fidèle ChuzaT avait fait échouer son projet de surprendre David qui n'aurait pu lui écliapper, se retira dans la ville de Gilo, et se pendit de désespoir, l'an 1053 avant J.-C. T— D.
ACH M ET, fils de Seirim, vivait, à ce qu'on croit , l'an 820 de notre ère. Il a écrit en arabe un ouvrage sur l'interprétation des songes, suivant la doctrine des Indiens , des Perses et des Égyptiens. L'original de cet ouvrage est perdu , mais il a été traduit en grec. Nie. Rigault l'a fait imprimer en grec et en latin, à la suite de YOnirocritique d'Artémidore , Paris, in-4°, 1603. C— h.
ACHMET, fils aîné de Bajazct II , avait le gouvernement d'Iconium , dans la Natolic , lorsque le sultan , son père , voulant abdiquer en sa faveur, le nomma son héritier, et l'invita à venir s'asseoir sur le tronc à sa place ; mais c'était Sélim que les vœux secrets des janissaires et des grands appelaient à
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régner : Bajazet, vieux et infirme, ne put faire reconnaître son choix ; il lui fallut combattre le rival d'Achmet , Sélim , son second fils , qui , d'abord vaincu et mis en fuite , ne tarda pas à reparaître triompliant et à venir braver son père jusque dans Constantinople. Un parricide fit descendre Bajazet 11 dans la tombe , et monter Sélim 1" sur le trône. Aclunet , ne doutant pas que le même sort ne lui fût réservé, voulut prévenir son frère, et prit les armes pour défendre sa vie. Sélim , à peine couronné, passa le Bosphore , et marcha contre lui. Aclunet , déterminé à vaincre ou à périr, fut accablé par le nombre ; ses soldats restèrent presque tous sur la place , et lui-même , engagé sous son cheval , fut blessé et amené devant le cruel Sélim, qui le fit étrangler sous ses yeux. Ce malheureux prince fut enterré à Pruse, en Bidiynie, l'an de l'hégire 918 (1512de J.-C.). S— Y.
ACHMET 1", 14« sultan des Ottomans, 3» fils de Mahomet III , monta sur le trône à quinze ans, l'an de l'hégire 1012 (1603 de J.-C.) : c'était la première fois que les rênes de l'empire tombaient en d'aussi jeunes mains. Loin d'imiter la cruauté de son père, Achmet fut humain, en épargnant les jours de son frère Mustapha , qui devint depuis son successeur. Il choisit de bons ministres, et les conserva longtemps. Son premier soin fut de combattre les rebelles d'Asie, dont la révolte le mit aux prises avec le sophi de Perse, Schah-Abbas, qui les avait favorisés. I^es armées d'Achmet furent repoussées ; mais cet échec n'eut aucune suite fâcheuse pour le sultan , et , peu de temps après , il donna aux mécontents de la Hongrie et de la Transylvanie, armés contre l'empereur Rodolphe II , les mêmes secours que les sophis avaient accordés à ses sujets révoltés. Le luthéranisme persécuté était le prétexte , et l'ambition, le motif de ces guerres. Les Ottomans, y intervenant, s'emparèrent, au nom d'Achmet, de la ville de Gran , dont le traité de Comorn , en 1606 , lui laissa la souveraineté. Ainsi, arbitre et protecteur des Hongrois , des Transylvains et des Moldaves , mais plus pacifique que guerrier, il négocia sans humiliation avec les Persans, et, s'il ne put vaincre Schah-Abbas, il força du moins son orgueil i pay.-r tribut pour scs conquêtes. Achmet porta le sceptre avec plus de modération et d'équité que de gloire. Des traités utiles au bonheur de ses peuples n'ajoutèrent pas d'éclat à son nom , mais firent aimer et respecter son caractère. Sa modération, toutefois , ressembla souvent à l'indolence , et son poôt pour les plaisirs ne peut être révoqué en doute. Il passa la plus grande partie de son temps dans son harem et à la citasse. On dit qu'il avait un sérail de 3,000 femmes ; le nombre de ses seuls fauconniers, dans son domaine, était de 40,000. Quelque louable et juste qu'ait été ce prince, les musulmans, qui ne reconnaissent le droit de bâtir une mosquée qu'à leurs souverains guerriers et conquérants , virent avec scandale Achmet l*r élever, dans rAtmfilan, le superbe édifice qui a reçu de lui le nom de Sultan Achmet Igionni , et le mufti ne craignit pas de déclarer que les prières des vrais croyants n'y
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seraient pas agréantes à Dieu. Ce beau monument n'en atteste pas moins la magnificence de son fondateur. Quoique Achtnct fût d'une constitution robuste, il mourut en 1617, âgé seulement de 29 ans, après en avoir régné 14. Il laissa trois fils qui régnèrent l'un après l'autre, et dont les noms suffisent |x>ur rappeler des destinées bien différentes. Ottlnnan , Amurath IV et Ibrahim naquirent d'Achmet et de la fameuse sultane Kiosem. S — T.
ACHMET II, empereur des Turcs, fils du sultan Ibrahim, succéda à son frère, Soliman III, et fut placé sur le trône par le 3e grand vizir du nom de Kiuperli, qui continua de gouverner l'empire. Achmet ne commença à régner qu'à l'âge de quarante-six ans, en 1601 . Le princijial événement de son règne, aussi court que malheureux , fut la bataille de Salankemen , gagnée par les inq>ériaux , sous les ordres du prince Louis de Bade ; le grand vizir Kiuperli y |)érit avec 25,000 Turcs , et les vaiuqueurs s'emparèrenl de toute l'artillerie et de la caisse militaire. Ce désastre fut suivi de troubles dans l'intérieur du sérail , de la famine , de la |M»te , de plusieurs incendies à Conslantinople , et d'un violent tremblement de terre à Smyrne. De mauvais vizirs se succédèrent , et augmentèrent le désordre dans l'État ; mais, aux yeux des musulmans, la catastrophe la plus désastreuse fut le pillage de la caravane de la Mecque par les Arabes, dont les hordes, redoutant peu un gouvernement aussi faible, obligèrent Achmet à leur payer tribut. Dans le même tenqs, les impériaux reprenaient Lipjia et YVaradin, en Hongrie ; les Vénitiens battaient les Ottomans en Dalmalic, s'emparaient de l'île de Chio, et menaçaient la ville de Smyrne. Frappé de tant d'humiliations et de revers, Achmet II tomba malade de citagrin , et mourut le 27 janvier 1095 (l'an de l'hégire 1100), après un règne de 4 ans, laissant le tronc à son neveu, Mustapha II. Sorti du sérail pour s'asseoir sur le trône, ce prince était crédule et faible ; et , quoique doué d'un esprit juste et humain , il ne rendit pas toujours justice , pane qu'il fut accessible à la calomnie. Il cultiva la musique et la poésie, compagnes ordinaires des affections douces. Le trait suivant donne une idée de son caractère : son frère, Mahomet IV, avait été déposé : « J'ai été, lui disait a Achmet, prisonnier quarante ans, pendant que vous a étiez sur le trône, et je faisais alors ce que vous sou- « haitiez. Mon tour est venu à présent, et vous au- « rez peut-être encore le vôtre. » Puis il jouait de quelque instrument , et lui disait ensuite : « Mon a frère , vous m'avez laissé vivre, j'en ferai de même « à votre égard , ne vous affligez |K>int. » S — y.
ACHMET III, fils de Mahomet IV, monta sur le trône des Ottomans, en 1703, après la déposition de Mustaplia II , son frère. C'était aux janissaires révolté» qu'il devait son élévation. Quoiqu'il eût fait tomber le» tètes des plus coupables, après avoir recueilli le fruit de leurs crimes, il ne régna pas sans inquiétude ; il changea sans cesse de vizirs , et ne t'occupa qu'à grossir ses trésors , |>ersuadé que l'argent est te premier ressort de lapuissance. Ces trésors lui servirent néanmoins à de nobles entreprises.
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Charles XII , roi de Suéde, s'étant réfugié sur le territoire ottoman, après sa défaite àPultawa, Achmet l'accueillit en prince magnanime. Le monarque suédois remplissait Conslantinople et le sérail de sa renommée et de ses intrigues : il parvint à rallumer la guerre entre les Turcs et la Russie. Mais Achmet III n'était pas un rival digne de l*ierre le Grand, et le vizir Battagi-Mchemed , qui commandait ses armées , n'avait aucune idée de la guerre. Sur les bords du Pruth, en 17l1, il eut plusieurs jours entre ses mains les destinées du czar et celles de la Russie. Pierre le Grand , réduit à la dernière extrémité , gagna le Rrand vizir â force de présents , obtint la paix , et la liberté de se retirer avec son armée ; mais il rendit la ville d'Azof à Achmet. La Moréc fut reconquise sur les Vénitiens dans une seule camiNigne. Moins heureux contre les impériaux , commandés par le prince Eugène de Savoie, le plus habile des généraux qu'ait jamais employés la maison d'Autriche, Achmet fut forcé, par la perte de la bataille de Petenvaradin, la prise de Belgrade et celle de Témcswar, de souscrire au traité de Passarowitz. En 1718, le sultan jierdit Témcswar, 0*- • sova , Rolgrade, la Servie, et une partie de la Valachie ; mais les Vénitiens restèrent dé|H>ui!lés de la Morée. Des succès contre la Perse promettaient de balancer ces revers, lorsqu'en 1730 une révolte précipita Achmet du trône sur lequel une révolte l'avait élevé. Le fameux l'atrona, calife, fut le chef de cette révolution. Forcé de descendre du trône , Achmet alla lui-même chercher son neveu , Mahmoud I", le conduisit à l'Ha/ada, et le saluant comme empereur : * Profitez de mon exemple , lui « dit-il ; si j'avais toujours suivi mon ancienne po- « litique, de ne pas laisser longtemps mes vizirs en a place, peut-être aurais-je terminé mon régne aussi « glorieusement que je l'ai commencé. Adieu, je « souhaite que le vôtre soit plus heureux ; je vous « recommande mes lils et ma propre |>ersonnc. » A ces mots, Achmet 111, vainqueur des Russes et des Vénitiens, alla s'enfermer dans la même prison d'où il venait de tirer son neveu , et où il finit ses jours dans l'obscurité , sans qu'on eût cherché à en avancer le terme. Achmet III , le 3* sultan que les Ottomans aient déjwsé en moins d'un demi-siècle , n'avait ]>as toujours suivi les maximes politiques de son empire et de sa maison. Il est le premier des monarques ottomans qui ait osé altérer les monnaies, et mettre de nouveaux bnpta sur les |»cuples; mais, par une fatalité dont les exemples ne sont |kis rares dans les annales des Turcs, ses fautes n'eurent aucune influence sur la catastrophe qui termina son règne, et , comme plusieurs de ses prédécesseurs, il perdit le sceptre par ses qualités plutôt que par ses défauts. Ce prince avait de l'esprit, de la fmesse, et s'appliquait aux affaires publiques. Cependant ces fêtes brillantes dont Conslantinople conserva longtemps le souvenir, ces concerts de serins et de rossignols en cage qu'il se plaisait à écouter, entouré de toute sa cour, prouvent qu'il oubliait souvent le* devoirs du trône. L'orage qui se forma contre lui , et que sa seule négligence l'empêcha de voir et de
dissiper, prouve qu'il ne pensait pas même à ee que lui prescrivait sa sûreté. 11 ai nia avec passion les plaisirs et l'argent ; il n'en fut («s moins ami des sciences ; et , sous ses auspices, une imprimerie mt établie pour la première fois à Constantinoplc , en 17-27. Des mœurs douces et un caractère humain rendaient Achmet 111 digne d'un meilleur sort; il mourut d'une attaque d'apoplexie, à l'âge de 74 aas, le 23 juin 1736, cinq ans et huit mois après sa déposition. E — D.
ACHMET, dey d'Alger, monta sur le trône le 30 août 18415, à la suite d'une révolution dans laquelle son prédécesseur Mustapha fut massacré. Aussi avare que féroce, il permit à sa milice le pillage des juifs, lit périr par les supplices un grand nombre de personnes, et, en moins de trois ans, combla la mesure de tous les crimes. Sa mince s'étanl soulevée pour lui nommer un successeur, le 7 novembre (808, Achmet voulut négocier , offrit le pillage des Maures , demanda enlin qu'on le laissât partir pour le Levant : tout lui fut refusé. Ses soldats forcèrent son palais , le tuèrent d'un coup de fusil , portèrent sa tète en triomphe dans la ville , et traînèrent sou corps mutilé hors des portes. B — p.
ACIIM ET-BACITA servit sous Soliman ltr au siège de Rhodes, en 1522. D'abord il conduisait une divisiou de la formidable armée des Turcs , commandée par le favori du sultan, Mustapha, jeimc homme sans expérience. Quand Soliman , furieux des pertes que ses troupes avaient laites dans divers assauts, eut destitué Mustapha, Achmet reçut le commandement , et pressa les attaques avec vigueur. Après la plus héroïque résistance, le grand maître Villiers de nie—Adam fut obligé de capituler, et fit présenter à Achmet, par des députés, le traité fait entre le grand maître d'Aubusson et Bajazct, par lequel ce sultan donnait sa malédiction à celui de ses successeurs qui en violerait les conditions. Quand le fougueux Achmet eut jeté les yeux sur ce papier, il le mit en pièces, le foula aux pieds, et chassa les députés. Sacltant toutefois avec quelle ardeur Soliman désirait que la capitulation fut conclue, il traita de nouveau , et accorda même aux chevaliers des conditions assez douces. Il agit ensuite avec assez de loyauté , et réprima le pillage. lorsque l'ilc fut conquise, Achmet, qui avait tant contribué à la soumettre au pouvoir dé Soliman , leva l'étendard de la rébellion contre son prince, et il offrit aux chevaliers de leur rendre la possession de Rhodes; mais il ne put réussir dans ce projet, ayant été tué, peu de temps après, par le hacha Ibrahim, qui envoya sa tête à Constant inoi île. D — T.
ACHM ET-GIEDICK, grand vizir de Mahomet II, surnommé Giédik , c'est-à-dire le brèche -dent, prit Caffa aux Génois, soumit la Crimée, et fit une descente en Italie, à la tête d'une armée nombreuse. Il ravagea la Pouille , et ne poussa pas plus loin ses succès, parce «nie Mahomet, son maître, le rappela pour l'opposer, sur les frontières de la Perse, à Lssum-Cassan , qui menaçait les provinces asiatiques. Achmet-Giédik resta grand vizir du successeur de Mahomet il, 11 rut un des plus grands guerriers dont
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.es annales ottomanes aiept consacré le souvenir; mais il offre, de plus , un des plus beaux caractères qui puissent lionorer une nation. Mahomet 11 faisait la guerre eu Asie , il avait emmené avec lui Bajazet, son fils, encore très-jeune. Au moment de livrer une bataille , le sultan envoya le graud vizir examiner comment le sbézada avait disposé le corps qu'il commandait. Le sévère Acbmct ayant adressé des reproproebes assez vils à l'Iiériticr du trône, devant toute l'année, Bajazct, offensé, le menaça de le punir quand il serait devenu son maître : « Que me « feras-tu? reprit le vieux guerrier. Je jure, par « l anie de mon père , de ne jamais ceindre le ci- « mctciTe pour ton service. » Bajazet, monté sur le trône , passa en revue l'armée ottomane. Le grand vizir Achmet parut à la tète des s|iahis ; mais son cimeterre était attaché au pommeau de sa selle : « Là, « là , mon père , lui dit le nouveau sultan , en s'ap- « procbanl de lui , tu le souviens des fautes de ma « jeunesse? Heprends ton cimeterre, et frappe mes « ennemis avec ta valeur accoutumée. » Achmet ne put résister à tant de grandeur d'âme ; il pardonna, et continua de vaincre pour Bajazet , comme il avait fait pour Mahomet II. Plus sensible à l'honneur ottoman que son maître lui-même , il osa blâmer hautement le traité honteux ]>ar lequel Bajazet II s'était soumis, en 1482, à traiter avec les chevaliers de Rhodes. Offensé de sa hardiesse, et prévenu contre lui par les nombreux enuemisde sa faveur et de ses vertus , le sultan fit jeler Aclunel-Giédik au fond d'une prison. A celte nouvelle, tous les janissaires coururent au sérail , jurant que la lêtc même de Bajazet répondrait de celle de leur vieux général, l'idole du peuple et de l'armée. Le sultan, effrayé, se vit forcé de relâcher sa victime. Achmet excusa sou maître , apaisa la multitude, et rendit au sultan une sécurité qu'il n'espérait pas pour lui-même. En effet, i Bajazct pardonna le crime , parce que les coupables étaient en trop graud nombre; mais il ne pardonna pas le bienfait. Le graud vizir, rentré en apparence dans toute la faveur de son injuste maître, fut attiré par lui hors de la ca^talc, et l'ayant suivi à Andrinople, le vertueux et brave Achmet-G iédik fut étranglé en secret par l'ordre de Bajazct II, vers l'an 1 482. S — Y .
AC1 1 M ET-P AC H A fut choisi pour grand vizir par Soliman I", à l'époque de la fin tragique du prince Mustapha , mis à mort au milieu du camp , dans la propre tente de son père. L'indignation de l'armée venait d'obliger Soliman à déposer Rustan , accusé par la voix publique ; Achmet-Paclia avait la faveur des Ottomans, et la méritait par sa bravoure, par sa justice et sa fermeté ; mais il était liai de Roxclanc. Tous ces titres à l'estime ne forent que des crimes aux yeux de cette sultane , dont l'ambition ne voulait que des complices ou des esclaves soumis. C'était par ses artifices que Mustaplia avait péri ; et , pour frayer le chemin du trône à Bajazet, prince né d'elle et de Soliman , elle faisait verser à ce père aveuglé le sang de ses propres fils. Bajazet , le seul de tous qui fût coupable , suscita un imposteur qui prit les armes sous le nom de Mustapha, Le grand vizir Acluuet eut ordre de marcher
contre lui ; il le combattit , et le fit prisonnier. En vain Roxelane lui envoya secrètement la défense de faire subir la torture au faux Mustapha; Achmct, qui ne connaissait qu'un maitre , livra l'imposteur aux tourments, et arraclia l'aveu de l'odieuse trame, qui devint publique. L'adroite sultane parvint néanmoins à sauver son fils et à perdre le fidèle vizir. Elle le fit accuser de concussion , crime vague et toujours vraisemblable aux yeux d'un sultan. Achmct entrait dans le divan, lorsqu'un cliiaoux vint lui présenter l'ordre du sultan qui demandait sa tête. « Je mourrai, » répondit-il, en regardant fièrement le sinistre messager; et comme celui-ci s'approchait pour exécuter l'ordre de Bajazct : « Retire-toi , « lui dit Achmct, tes mains viles ne sont pas dignes « de toucher à un grand vizir. » Il porta en même temps les yeux sur l'assemblée, et voulut que la main d'un ami jetât à son cou et serrât seule le cordon dont il fut étranglé sans proférer un murmure, l'an de l'hégire 951 ( 1554 de J.-C. ). S — T.
ACIDALIUS (Valens), né en 1567, à Wistoch, dans la Marche de Brandebourg , était encore enfant quand il perdit son père. Il fit ses études à Rostoch ; et dès l'âge de dix-sept ans, il composait des poésies latines. Il accompagna, en 1589, Jean Casel à Hclmstadt pour y continuer ses études, et il y publia quelques-unes de ses poésies qui ont été réimprimées après sa mort, à Liegnitz, en 1603, avec celles de Janus Lernutius et de Janus Guillelmus. On les trouve encore dans le premier tome des De— liciœ Poetarttm germanorum. Plusieurs pièces d'Acidalius ont été insérées dans le deuxième volume de YÂmphitheatrvm Sapienliœ socraticœ joeoseria , de Caspar Dornavius, Hanau, 1619. De Helmstadt, Acidalius se rendit en Italie, où il obtint l'estime et l'amitié des savants les plus distingués. Les letnrs avaient fait jusqu'alors sa principale occupation ; il étudia la médecine , et se lit recevoir docteur, sans abandonner pourtant ses premiers travaux, pour cet art qu'il ne pratirnia même jamais. Avant d'arriver en Italie, il avait commencé à commenter Vcllcius Patcrculus. Son édition de cet auteur parut à Padoue, en 1590, in-12. Il avait adopté le texte de l'édition de Srheîikius ; mais il y inséra les corrections déjà indiquées par divers savants qui lui parurent indubitables , et il indiqua en marge celles qui lui semblaient moins certaines ; il rejeta les leçons qu'il trouva vicieuses ; il plaça dans ses notes ses propres leçons. Son travail a trouvé des détracteurs : Boeder, J. Mercier et Burmann surtout ont accusé Acidalius de trop de hardiesse. On a prétendu qu'il avait condamné lui-même cette production précoce : cependant il faut que ses contemporains lui aient rendu plus de justice, car on a réimprimé ses observations dans l'édition du même auteur qui parut à Lyon , en 1593, in-8°, et on les a encore ajoutées, après sa mort, à l'édition de Tacite qui fut imprimée à Paris, en 1008, in -fol. Acidalius a eu principalement pour antagonistes ceux qui ne veulent rien laisser à l'imagination , et qui n'approuvent que les leçons qui sont appuyées de l'autorité de quelque manuscrit ; mais les plus
liabiles critiques reconnaissent le mérite de son travail, et conviennent qu'il s'est principalement occupé de la latinité ; que ses remarques, toutes critiques , portent sur les passages les plus difficiles et les plus corrompus. Après trois ans de séjour en Italie , il revint en Allemagne et s'arrêta d'abord à Breslau , ensuite à Neiss, où il embrassa la religion catlioUque. Il demeura chez J.-M. Wacker, alors chancelier de l'évêquc et grand ami des sciences, et commença ses travaux critiques, en commentant Quintc-Curce, Plaute, les douze Panégyriques anciens , Tacite et quelques autres auteurs. Il publia lui-même , à Francfort , en 1594 , in-8°, ses Anitnadvrrsiones in Q. Curtium. On a porté sur ce travail le même jugement que sur les interprétations de Patcrculus. Cependant ces commentaires se trouvent aussi dans l'édition de Ouinle-Curce donnée à Francfort, en 1597, et dans celle qui a été publiée par Henri Snakenburg, à Leyde, en 1724, in-4". La mort, qui vint le surprendre, le 25 mai 1595, à l'âge de 28 ans, l'empêcha de donner au public ses autres ouvrages. Ses observations sur Plaute étaient alors sous presse : elles parurent l'année suivante, in-8°, Francfort, 1595 et 1607; elles se trouvent aussi dans la Lampas erilica , de Janus Gruter, in -fol. .Ces observations montrent le savoir et la sagacité de l'auteur : Rarthius en faisait grand cas. Juste-Lipsc a déclaré, dans une lettre à Jacques Monavius, que si Acidalius eût vécu plus longtemps, il aurait été une des perles de l'Allemagne . Ce fut aussi en 1607 qu'on imprima les Remarques d' Acidalius sur les Panégyriques anciens et celles sur Tacite : les premières parurent avec l'édition de ces Panégyriques donnée par Janus Gruter, à Francfort, en 1607, in-12; elles sont discutées et comparées avec les remarques d'autres savants, dans la belle édition des Panegyrici veleres , Utrecht, 1790, in-4°; les secondes furent publiées par Chrétien Acidalius, frère de Valens, Hanau, 160", in-8°. Ces dernières se trouvent aussi dans l'édition de Tacite, imprimée à Paris, 1608, in-fol. ; et dans celle de Jean-Frédéric Gronovius, Amsterdam, en 1655, in-4°, et 1673, 2 vol. in-£°. Le cas que Juste Lipse et Gronovius ont fait de ses observations , puisqu'ils les ont ajoutées à leurs éditions, suffit pour attester leur mérite. Enfin , on a de Valens Acidalius des notes sur Ausone insérées dans l'édition que Jacques Tollius a donnée de cet auteur, Amsterdam , 1671, in-8°, et des notes sur le dialogue de Oratoribus de Quintilicn, qui ont été ajoutées I l'édition de Tacite, par Gronovius, Utrecht, 1721, in-4°, t. 1, p. 507. On voit, par ses lettres, qu'il avait aussi écrit des remarques sur Apulée et sur Aulu-Gclle ; mais elles n'ont pas été imprimées. Chrétien Acidalius, qui a publié les notes de son frère sur Tacite, a aussi fait imprimer à Hanau, en 1606, in-8°, un recueil de ses lettres, intitulé : Epislolarum centuria una , eut aceesserunt Epistola apologeliea ad clariss. virum Jac. Monavium, et Oralio de vera carminis tlegiaci nulura et constilutione . Chrétien , dans sa •préface, cherche à défendre son frère contre les bruits calomnieux que les ennemis qu'il s'était attirés par sa
conversion à l'Eglise romaine avaient fait courir sur l'événement de sa mort. Les uns débitaient que , pendant qu'il accompagnait le saint sacrement dans une procession , il était tombé en frénésie, et qu'on l'avait porté chez loi, où il avait expiré subitement ; d'autres prétendaient qu'il s'était tué lui-même. Chrétien réfute ces impostures , et prouve que la maladie de son frère fut une fièvre inflammatoire causée par ses veilles et par l'application avec laquelle il avait continuellement travaillé à ses notes sur Plaute. Peu de temps avant sa mort, il avait essuyé une violente secousse à l'occasion d'une dissertation qui parut en 1593, et qu'on lui attribuait; elle était intitulée : Mulieres non esse homines, les femmes ne sont pas des hommes , c'est-à-dire , des (1res pensants et raisonnables. ( Voy. Geddicus.) Sa lettre apologétique , adressée à Jacques Monavius , qui termine le recueil que nous venons de citer, lait connaître comment cet écrit lui a été imputé. Le libraire qui avait imprimé ses observations sur Quinte- Curce se plaignait souvent d'avoir perdu ses avances; Acidalius cherchait à l'en dédommager, lorsque celte dissertation, qu'il dit avoir été composée en Pologne où elle circulait depuis longtemps, tomba entre ses mains. Il la trouva fort plaisante, la copia et la donna à ce libraire, qui se hâta de l'imprimer, quoiqu'il lui eût recommandé de bien examiner si quelques plaisanteries un peu libres ne pourraient pas le compromettre. Cette publication excita des plaintes : le libraire fut cité en justice ; il avoua d'où la copie lui était venue : on se déchaîna contre Acidalius, qui s'étonne qu'on puisse tant s'alarmer pour des jeux d'esprit, et prie, par sa lettre apologétique, son ami Monavius d'intercéder pour le libraire auprès des magistrats et des professeurs de Lcipsick, et de veiller à ce qu'on ne fasse rien qui puisse flétrir sa propre réputation. Geisler Ta aussi justifié de cette accusation. Cet écrit , composé contre les théologiens sociniens, pour prouver qu'à leur exemple on peut abuser des passages de F Écriture , a été traduit en français par Querlon, sous le titre de : Problème sur les femmes, Amsterdam, 1744, in-12, et depuis par Charles Clapiès, sous le titre de Paradoxes sur Us femmes, où l'on tâche de prouver qu'elles ne sont pas de l'espèce humaine. Leusclier publia en 1757, à Leipsick , une notice sur Acidalius , danslaquelle il cherche à prouver que cet habile critique n'est pas l'auteur de cet ouvrage. A. L. M.
AC1LIUS GLABRIO ( Manius) , le plus célèbre Ko main de la famille Acilia, qui, quoique plébéienne, parvint aux premiers honneurs de la république. L. Acilius Glabrio, aïeul de Manius, avait été trois fois tribun du peuple. Manius commença par exercer différentes charges , et , avec une seule légion, étouffa en Étrurie une révolte d'esclaves. L'an de Rome 563 ( 191 ans av. J.-C. ) , il fut consul avec P. Corn. Scipion Nasica. Le sort le désigna pour commander en Grèce et combaUrc Antiochus, roi de Syrie. Il traversa aussitôt la mer Ionienne avec 20,000 lion unes d'infanterie, 2,000 chevaux et quinze éléphants. Ayant joint ses troupes à celles de Philippe, roi de Macédoine, alors allié des Romains, il subju-
ACl 125
gua toute la Thessalie, passa le Sperchius, et ravagea la Phtiotide. Antiochus, qui s'était emparé du fameux défilé des Thermopyles , fit garder les sommets du mont GEta par 2,000 Étoliens. Acilius, sentant la difliculté de les chasser de ce poste, s'adressa à Caton, son lieutenant, qui lui promit de l'enlever, et y parvint après des efforts prodigieux. Cette action éclatante décida du sort de la journée : les Syriens, qui avaient jusque-là résisté courageusement, mais qui d'ailleurs étaient inférieurs en nombre , prirent la fuite et furent taillés en pièces. Alors les Béotiens, qui s'étaient déclarés pour Antiochus, parurent devant le consul dans une attitude suppliante. Acilius les traita humainement : la seule ville de Coronée, qui avait élevé une statue à Antiochus , fut victime de la fureur et de la cupidité des légions. Après avoir traversé en vainqueur la Béotie, Acilius s'empara de Clialcis et de toute l'Eubée; puis, reprenant sa marche vers les Thermopyles, il assiégea Héraclée, et, malgré une vigoureuse résistance, s'en empara, tant par stratagème que par force. La prise de Lamia suivit celle d'Héraclée. Les Etoliens envoyèrent à Acilius une députation pour obtenir des conditions>supportables. Jamais la lierté'des Romains ne- parut plus à découvert que dans la manière dont Acilius reçut ces envoyés. Il leur ordonna de livrer leurs chefs et les rois leurs alliés, et ne répondit aux observations respectueuses qu'ils lui adressèrent, qu'en faisant apporter des chaînes dont il menaça de les faire charger. Les Étoliens indignés se déterminèrent à continuer la guerre, et rassemblèrent toutes leurs forces aux environs de Naupactc. Acilius marcha sur cette ville, après avoir offert, sur le mont OEta, un sacrifice à Hercule. II passa le dangereux mont Corax, où, par l'impéritie de ses ennemis, il n'eut d'autres obstacles à surmonter que ceux que lui opposa la nature des lieux. La vigoureuse résistance des Étoliens arrêta pendant presque tout l'été l'armée consulaire devant Naupactc , tandis que Philippe recouvrait une partie des États qui lui avaient été enlevés. Flaminius, qui avait vaincu ce roi, et qui résidait à Clialcis pour veiller aux intérêts de la république, fit sentir au consul que le roi de Macédoine était bien plus à craindre pour Rome que les Étoliens, et l'engagea à lever le siège de Naupactc. Acilius se rendit à la sagesse de ce conseil ! il accorda une trêve aux Étoliens, et ramena son armée dans la Phocide. Les députés de l'Étolic ne purent obtenir la paix du sénat, et Acilius se préparait à attaquer de nouveau Naupactc, lorsque Lamia secoua le joug. Acilius marcha contre cette place, et la prit de nouveau. Son consulat étant sur le point d'expirer, il hésita s'il remettrait le siège devant Naupactc ; mais les Étoliens l'avaient fortifiée pendant la trêve, et il marclia sur Amphisse, dont il se rendit maître. 11 assiégeait la citadelle, lorsqu'il apprit que L. Corn. Scipion avait débarqué à Apollonie, à la tête de 13,000 hommes de renfort, et venait le remplacer. Acilius lui remit le commandement, ct'rcvint à Rome, où il obtint un triomphe que les dépouilles du roi de Syrie et de ses allies rendirent magnifique. Dana la suite, il disputa la censure à Caton, mais il se désista de ses préten-
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lions. Pour acquitter un vœu qu'il avait fait avant la bataille des Thermopylcs , Acilius fit construire à Rome un temple dit de Ui piiti, qui fut ainsi nommé, parce qu'on l'éleva au lieu où avait été la prison dans laquelle une jeune femme, appelée Térentia, avait allaité son père condamné à mourir de faim. Le fils de Mantus Acilius, étant déceinvir, fit la consécration de ce temple, et y plaça la statue de son pére en or pur. Jusqu'alors, on n'avait encore vu marne statue de ce métal ni à Home, ni dans le reste de l'Italie. D — T.
ACILIUS GLAUHIO, consul sous Domitien, l'an 91 de J.-C., avec M. L'Ipius Trajan, qui depuis parvint a l'empire, était d'une force cl d'une adresse extraordinaires. C'en fut assez pour que I empereur, qui ne voyait dans les plus distingués des citoyens que les-jouets de ses caprices, l'obligeât ù desrendre dans l'arène, pendant son consulat, et à y combattre un lion d'une grandeur prodigieuse. Glabrio le tua sans même avoir été blessé; le peuple applaudit à son courage et iHwssa de grands cris de joie ; mais ces acclamations causèrent la [>ertc de Glabrio : Domitien, jaloux de ce qu'il les avait excitées, le bannit sous un prétexte frivole , et, quatre années après, le fit mourir comme coupable d'avoir tenté de troubler l'État. Baronius a prétendu que l'at tacitement d' Acilius à la religion chrétienne fut la cause de sa mort; mais Dion, dont il invoque le témoignage, n'a rien dit qui put autoriser cette assertion. D — T.
ACINDYNUS ( SEPTiMits), consul avec Valériiis Proeulus, l'an 340 de Rome, est surtout connu par on fait assez remarquable qui eut lieu à Antiocbc , lorsqu'il était gouverneur de cette ville , et que St. Augustin a rapjiorté. I n bomme qui ne payait |M>int au fisc la livre d'or à laquelle on l'avait imposé, fut rais en prison par ordre d'Arindynus , (pii déclara qu'il le ferait mourir, si, à un jour marqué, il ne s'acquittait pas. Le prisonnier avait une très-bello femme , dont un liommc fort riche était épris : ce dernier saisit l'occasion, et offrit la livre d'or a la femme, à condition qu'elle écouterait sa passion ; elle crut ne devoir prendre aucun parti sans consulter son mari, Celui-ci , plus sensible à la conservation de ses jours qu'a celle de son honneur, lui ordonna de se rendre à des désirs si peu délicats ; elle obéit, et reçut dans une bourse l'or qui lui avait été promis; mais cet homme, méprisable sous lotis les rapports, y en suhstihia une autre qui ne contenait que de la terre. Aussitôt «pi'elle eut reconnu la fraude, la femme alla se plaindre au gouverneur, et lui raconta ingénument la vérité. Acindynus se reconnut coupable d'avoir, par ses rigueurs, réduit les deux époux à cette extrémité. Il se condamna à foyer au fisc la livre d'or, et adjugea à la femme le champ d'où provenait la terre trouvée dans la bourse. Baylc et d'autres biographes ont mi qu'il importait d'examiner si , d'après la manière dont St. Augustin raconte celte aventure, il approuve ou non la conduite de cette femme. Dayle soutient l'affirmative, et a trouvé do nombreux contradicteurs. Quoi qu'il en soit, des phrases de St. Augustin, citées jwr Baylc, prouvent au moins que ce saint n'avait pas sur cette affaire des idées bien fixe». D — T.
ACK
ACINDYNUS ( Grégoire), moine grec du 14' siècle, se déclara contre Grégoire de l'okmias , et contre les moines du BMOt Alhos, espèce de quiélistes qui, s'iiuagiiiant voir dans leurs contemplations la gloire de Dieu apparue sur le Thabor, soutenaient qu'elle était incréée et incorruptible, quoiqu'elle ne fût | m - l'essence divine. Acindynus mit beaucoup de chaleur dans celle dispute ; ses adversaires l'accusèrent de croire à cette lumière créée et finie. L'empereur Jean Canlacuzène se déclara pour eux. Le synode de Constant iuople condamna le sentiment et la |tersonne d'Arindynus. Celui-ci, obligé de se cacher, couqtosa divers écrits en laveur de la doctrine proscrite. Gretser a fait imprimer son traité de Euenlia et opération* Dei, en grec el en latin, Ingolstadt, 1616, iu-4°. On trouve dans la Grèce ort(u>duxe d'AUalius un poème qu'il avait composé contre Palamas. avec des fragments d'autres ouvrages. T — D.
ACKER (J.-Uemu), savant professeur dans l'université d'iéna, a donné deux ouvrages estimés, sous ces titres : 1° EpistolatJ.Sturmii Ilicronymi Otorii et alhrum ad Hogerum Aickanium, cun ejtudem epitloiiê nttnquam seonim editis, 1707, in-8°, avec des notes sur les savants dont il rap|>ortc les lettres; 2° Dissertation latine sur le$ éloge» ridicule* ; elle a été insérée dans le t. 2 des IWscellanea lipsientia, Leipsiek, 1713, 5 vol. in-4°. C. T — y.
ACK.KRMANN (Cour ad), comédien célèbre, que les Allemands regardent comme le créateur de leur théâtre, naquit au commencement du 18* siècle. Il monta fort jeune sur la scène et lit avec une troupe plusieurs voyages très-lucratifs à Moscou et à St-Pétersbourg. 11 établit ensuite un théâtre à Ktrnigsberg, puis à Hambourg, en 1769. Ce dernier établissement, qui fait époque dans l'histoire dramatique de l'Allemagne, dut à Lessiug une partie de ses succès. Ackcrmann excellait dans les mies comiques; il mourut à Hambourg, en 1771. — Sa femme, Sophie-Charlotte Bicreichcl, était une actrice fort distinguée; elle saisissait surtout avec une rare intelligence l'esprit et les finesses de ses rôles ; elle survécut à son mari jusqu'en 1792. — Rodolphe \. kerm i w Saxon, né en 1764, fut en Angleterre, avec le chimiste Accum, un des inventeurs de l'éclairage par le gai hydrogène. G — t.
ACKERMANN ( Jean -Christian Gottlieb ), professeur de médecine à Altdorf, en Franconie, naquit en 1756, a Zeulenrode, dans ut haute Saxe, et mourut à Altdorf, en 1801. Fils d'un médecin, il s'appliqua dés son enfance à l'étude de. la médecine, et, à peine âgé de quinze ans, il sauva plusieurs de ses amis d'une épidémie qui régnait dans Otterndorf. H acheva ses études à léna et à Goettingue, sous Baldingcr, et acquit des connaissances classiques fort étendues en suivant les cours du célèbre Heyne. Après avoir pratiqué longtemps son art dans sa patrie et s'être distingué par des traductions d'excellents ouvrages italiens, français et anglais, ainsi que par des compositions originales, il fut nommé professeur de médecine à Altdorf, où il occupa successivement diverses places. Son habileté pratique égalait sa science théorique. H fut membre de plusieurs
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sociétés de médecine. On a œ lui, entre autres écrits : 1* InstUvlbmet hittorim medicinm , Nuremberg, 17»i, in-8°; 2° Manuel de médecine militaire, 2 vol. in-8", Leipsick, 1794-95 (en allemand); 9° Vie de J. Conr. IMppet, Leipsick, 1781 , in-8° (en allemand) ; 4*le«viesd'Hippocrate, deGalien,oteTheophraste, de Diosroride, d'Arétéc et de Kufus d'Kphése, dans l'édition faite par Hurles de la Bibliothèque grecque de Fabridiis. Ces biographies passent pour des chefsd'œuvre. G — T.
ACLOQL'E ( Ajwré-Abkoult), brasseur du feubourg St- Antoine, à Paris, était né à Amiens, et avait servi dans sa jeunesse comme simple carabinier; il était doué d'une force corporelle extraordinaire et passait pour l'un des [dus beaux hommes de l'armée. S'étant réuni à la commune, le 14 juillet 178», il en fut élu représentant, et devint successivement président de son district et commandant de la garde nationale. 11 se trouvait de garde aux Tuileries lorsque le peuple envahit ce palais dans la journée du 20 juin 1792. Dans cette position difficile et périlleuse , le commandant Acloque sut remplir son devoir avec courage et fidélité; il ne quitta |«as un instant le roi, qui, en ce moment critique, n'avait auprès de lui que madame Elisabeth et ce généreux citoyen . Tandis que Louis XVI, refoulé par le tumulte dans l'embrasure d'une fenêtre et coifff du bonnet rouge, s'efforçait de calmer la multitude irritée, Acloque détourna plusieurs fois les piques dirigées contre la personne de ce prince qui se tenait appuyé sur lui. Berfcand de Mollcville rapporte qu'il fut ensuite chargé par la cour de distribuer de l'argent au peuple de son faubourg : les pièces trouvées dans l'armoire de fer paraissent conlirmer cette assertion. Apres l'arrestation du roi, Acloque se retira à Sens, où il fut assez heureux pour échapper k la justice du tribunal révolutionnaire. Sa mort arriva longtemps avant la restauration. C. W— r.
ACLOQUE nE Saixt-AnMié, fils du précédent, exploitait , a Paris , un commerce de moutarde et de vinaigre. Au mois de janvier 1814, Napoléon le nomma chef d'une légion de la garde nationale, à la place de M.deGontaut-Biron.quiavait refusé ce poste. Lorsque l'empereur quitta ftiris pour aller défendre à la tète de l'armée la patrie envahie parl'Euro|tc coalisée, Acloque se réunit aux autres officiers de la garde nationale |»our rédiger et signer une adresse où l'on remarque le passage suivant : « Partez , Sire , avec « sécurité; que nulle inquiétude sur le sort de ce que « vous avez de plus cher ne trouble vos grandes jxmi- « sées : allez , avec nos entants et nos frères, repousser « lt féroce ennemi qui ravage nos provinces; fiers du « dépôt sacré que vous remettez h notre foi , nous t défendrons votre capitale et votre tronc contre tous
c les genres d'ennemis » Deux mois plus tard ,
Acloque envoyait au sénat son adhésion à l'acte de déchéance qui excluait à perpétuité tlu trône de France Napoléon et toute sa famille; le signataire s'exprimait ainsi : « Le sénat et le gouvernement provisoire a Viennent de couronner leur généreuse entreprise, « en proclamant ce prince, dont l'antique race fut, « pendant huit cents ans, l'honneur de notre pays. Lu
aco m
« peuple magnanime , que des malheurs inouïs n'ont « pu abattre, va recouvrer ses droits, que le despo- « Usine du tyran n'avait pu lui faire oublier. La garde « nationale est aj»pelcc à donner à la Fiance l'cxem- « pie du dévouement à son prince et a son pays. J'ad- « hère donc avec empressement ù l'acte constitutionnel a qui rend le trône tic France a Louis-Sunislas-Xavicr a et à son auguste famille. » Louis XV III se montra reconnaissant envers Acloque : il le nomma chevalier de la Légion d'honneur (décembre 1814), et lui accorda, peu après (janvier 1815), des lettres de noblesse qui l'autorisaient a ajouter a son nom celui de la rue qu'il liahitait. Malgré ces faveurs, le chevalier de St- André signa , le tijuillet suivant , conjointement avec les chefs de la garde nationale, une pétition [tour demander la conservation de la cocarde tricolore. Hatons-nous d'ajouter que, le lendemain, il protesta contre le vœu qu'il avait exprimé la veille, et qu'il fut nommé officier de la Légion d'honneur avant la lin de l'année. C. W— h.
ACOLL TU (AnnRé), savant orientaliste et professeur de théologie à Rreslau, né à Bernsladl, le « mars 1654 , mort le 4 novembre 1704. On dit qu'à l'âge île six ans il savait déjà s'exprimer en hébreu. Ses ouvrages les plus remarquables sont quelques surates (ou chapitres) d'un Coran polyglotte, qu'il avait le projet de donner en entier. Voici le titre de ce spécimen devenu très-rare : 1° T«T?an>.i Alcoranica , nht tpecimen Alcorani qundrilinguis, mabici, prrtici, turcici et latini , Berlin , 1701, in-fol., 57 p. ; 2° Obadiat armenu* et latinui , cvm annotationibu* , Leipsick, 1680, in-4°. Pour faire imprimer cet ouvrage , dans lequel il a suivi de mauvais guides (Ainbroisc Theseus et François Kivoli) , il fut obligé de faire fondre à ses frais des caractères arméniens. 5° Andrew Acntuthi. Vratislariensis de aquit iimoris telotupfœ , Leipsick, 1682, in-8° de plus de 500 p. L'érudition rabbiniquey est prodiguée sans mesure, et l'on peut dire sans utilité. Acoluth fut en correspondance avec plusieurs de ses plus célèbres contenqiorains, tels que I-ongucrue, Spanhcim, Lcibnitz, qui n'approuvèrent pas ses idées sur l'identité de l'arménien avec l'ancienne langue de l'Egypte. S-n.
ACOMAT, nommé d'abord Étïeksk, fils de Chcvéchius ou Chersech, prince de Montevera, dans l'Esclavonie, avait été fiancé a la fille du souverain de Servie, l'une des plus belles princesses de son letnps. il allait I causer lorsque son père la lui enleva et l'épousa lui-même. Le jeune prince, au déses|»oir, se retira chez les Turcs, embrassa le mahométisme, et quitta son nom d'Etienne pour prendre celui d'Acomat. Bajazct II, l'ayant accueilli à sa cour, lui donna sa lille en mariage. Acomat accompagna le sultan dans son expédition contre les Vénitiens, et, toujours favorable aux chrétiens dans le cœur, il sauva une jiartie de la garnison vénitienne, après la prise de Modon, en M orée. 11 délivra encore plusieurs esclaves chrétiens par son crédit et même par son argent. Ce fut lui qui détermina Bajazct à faire la paix avec les Vénitiens, et qui obtint du sultan que Jeau Lascaris , envoyé par Laurent de Médicis,
aurait la liberté de fouiller dam toutes les bibliothèques de la Grèce, pour faire une recherche des ouvrages qui s'y trouvaient ensevelis depuis que l'empire d'Oriént avait subi le joug des Turcs. Acomat se distingua par sa fidélité envers Bajazet , dans la bataille que ce prince perdit, en 1 51 1 , contre son iils Sélim. On ignore l'époque de sa mort. B — P.
au >v io (Jacques), philosophe du 16* siècle, dont le véritable nom était GiacomoCojîtio, fut d'abord curé dans le diocèse de Trente, sa |»atrie.Plus tard, ses inclinations de libre penseur le prièrent à se réfugier en Suisse pour y faire profession de la nouvelle réforme de Calvin ; il passa ensuite à Strasbourg, et de là en Angleterre. Ce fut comme ingénieur, et non comme théologien, qu'il reçut une pension de la reine Elisabeth, à qui il fit hommage de son fameux Livre des Stratagèmes de Satan, par une dédicace que Bayle appelle une inscription canonisante, parce qu'elle commence ainsi : Diva Elisabelha , etc. L'objet de ce livre est de réduire à un très-petit nombre les dogmes essentiels du christianisme, et d'inspirer une tolérance générale pour ceux qui ne sont pas compris dans cette classe. Selon cet auteur, ces dogmes sont tous contenus dans le symbole des apôtres , à l'exclusion des diverses confessions de foi particulières , qu'il regarde comme autant de ruses inventées par Satan pour tromper les hommes dans la grande affaire de la religion , pour exciter la cupidité du clergé et entretenir la superstition des peuples. En appliquant à l'eucharistie sa méthode pour faire disparaître toute cause de schisme, l'auteur n'approuve ni les catholiques, qui excluent la simple figure , ni les calvinistes , qui rejettent la réalité. Il ne lui parait pas plus difficile de croire que Jésus- Clirist est présent en plusieurs lieux à la fois , que de croire qu'il est Dieu et homme tout ensemble, et, dans son opinion , ceux qui admettent la présence réelle et ceux qui ne l'admettent point pourraient fort bien vivre en paix et communier à la même table. Ce plan, dans lequel il fait entrer tous les autres sujets de controverses , proposés à une époque où le principe fondamental du protestantisme n'avait pas encore reçu tout le développement qu'on lui a donné depuis , parut prématuré. On n'était pas alors disposé, dans la réforme , à goûter un système de nivellement capable d'inspirer de la prévention contre le nouvel Évangile. Le Livre des Stratagèmes attira à son auteur des critiques amères, et lui ut de nombreux ennemis dans sa propre communion. On lui reprocha de s'éloigner de la doctrine de Calvin, d'ouvrir la porte à toutes sortes d'hérésies, et de conduire à l'indifférence en matière de religion. Il cherelta à se justifier de l'accusation d'arianisme et de sabellianisme, par une lettre que Crenius a insérée dans ses Animadversiones phiMogica et historiées. Aconcio mourut en Angleterre, vers l'année 1565. Ses ouvrages roulent sur un grand nombre de sujets , «t annoncent un homme trés-éclairé. Le plus remarquable est celui dont nous venons de parler, imprimé à Baie, en 1565, sous ce titre : de Slratagemalibus Satanœ in religionis negotio , per superstitionem, errorem, hwresim, odium, caiumniam,
schisma, etc., lib. 8. Selden a appliqué à ce livre ce qui a été dit d'Origènc : Vbi bene, nihtl metius ; ubt mole, nemo pejus. 11 a été souvent réimprimé depuis et traduit dans toutes les langues. La traduction française, qui parut la même année à Bàle, in-4°, a eu plusieurs éditions. On peut considérer ce livre comme un avant-coureur des ouvrages du lord Herbert de Cherburi , et des autres ptiilosophes anglais qui ont réduit à un petit nombre les articles fondamentaux de la religion, et soutenu que la plupart des cultes offrent tous ces dogmes essentiels. On a encore de lui : 1° de Melhodo, sive recta invesligandarum tradendarumque artium ae scienliarum ra~ tione UbeUtu, Bàle, 1558, in-8°, ouvrage qui fut accueilli avec distinction, mais que celui de Descartes, sous le même titre et sur le même sujet, fit oublier. Il a été souvent réimprimé , et inséré dans la collection d Ulrecht, intitulée : de Studiis bene inttituendis, 1658. 2° Ars muniendorum oppidorum, en italien et en latin , à Genève , 1585. Mazxuchclli [Script.) est le seul qui en fasse mention ; Chaufepié nie que cet ouvrage ait été imprimé. Aux connaissances variées que suppose la composition de ces différents ouvrages , Aconcio joignit une étude profonde de la jurisprudence. Le tome 6 des Observationes setecta ad rem lilterariam spectanles, contient des détails intéressants sur Aconcio et sur ses ouvrages. T— o.
ACORIS devint roi d'Egypte après Néphéreus, et se ligua, vers l'an 586 avant J.-C., avec Évaporas, roi de Chypre , les Arabes et les Tyricns, pour faire la guerre à Artaxereès Mnéuvon, roi de Perse. Évagoras ayant été vaincu, Acoris ne voulut plus lui fournir de secours, et resta tranquille pendant quelque temps. Il reprit les armes vers l'an 377 avant J.-C. et rassembla une armée considérable, composée en grande partie de Grecs qu'il avait pris à sa solde , et il fit venir Chabrias d'Athènes , pour les commander. Le roi de Perse, qui était alors en paix avec les Athéniens, s'étant plaint à eux de ce qu'ils permettaient qu'un de leurs généraux lui fît la guerre, ils rappelèrent Chabrias, et Acoris se trouva sans général; mais Artaxereès ayant rétabli la paix parmi les Grecs, avant de tourner ses armes contre l' Egypte, et s'étant ensuite livré à des préparatifs considérables pour cette expédition , Acoris mourut dans cet intervalle, l'an 374 avant J.-C. C — R.
ACOSTA (Joseph d'), né à Médina del CamjK), vers l'an 1 539, entra, avant Page de quatorze ans, dans la compagnie de Jésus, où il avait déjà quatre frères, Jérôme, Jacques, Christophe et Bernardin. Joseph fut le plus célèbre : après avoir professé la théologie à Ocana, il passa, en 1571, aux Indes occidentales, et fut le second provincial du Pérou. 11 revint en Espagne en 1Ô88, et y gagna les bonnes grâces de Philippe II , en l'entretenant de ce qui regardait le nouveau monde. Pour rendre compte de ses travaux dans ce pays, il alla ensuite à Borne, auprès de Claude Aquaviva, général de son ordre, qui le renvoya en Espagne, en 1589, avec la charge de visiteur de l'Aragou et de l'Andalousie. La division était uarmi les jésuites espagnols; quelques-uns
demandaient un général particulier pour l'Espagne: A costa espérait cette charge, mais il se contenta de proposer un chapitre général. Aquaviva, en l'excluant de la cliarge de provincial , le nomma supérieur de Valladolid, et députa en Espagne Alphonse Sanchez , pour engager le roi à ne point assembler le chapitre ; mais Acosta s'étant fait nommer envoyé auprès du pape Clément Mil, qui ordonna la convocation du chapitre, Aquaviva envoya Acosta loger A la pénitencerie de St-Pierre, ordonna qu'on ouvrit ses lettres, et lui fit tout le mal qu'il put; mais ayant eu l'avantage dans ce chapitre , il renvoya Acosta dans sa place de supérieur à Valladolid. Acosta, devenu par la suite recteur à Salamanquc, mourut dans cette ville, le 15 février 1600. On a de lui :
I Hisloria natural y moral de las Indias; Séville, 1590, in-'.,: ; idem, 1591, in-8°, édition revue et corrigée; Madrid, 1606 et 1610, ouvrage fort estimé, souvent cité par Robertson, et dont une traduction flamande, par Jean-Hugues de Linschot, fut donnée en allemand par Gobertus, dans la collection des
Voyages de François de Bry : la traduction française, par Robert Regnault, a eu trois éditions, 1598, 1606 et 1616, in-*". Le traducteur français dit que l'ouvrage original est rare , et que les Espagnols en firent brûler tous les exemplaires. Robert Regnault a probablement voulu, par ce conte, donner du mérite A ses traductions. 2° De N'attira novi orbis libri duo; Salamanquc, 1589 et 1595", in-8", Cologne , 1596, in-88, traduit par l'auteur en espagnol, et inaéré dans l'ouvrage précédent. 5° de l'romutgalione Erangelii apud barbaros; Salamanque, 1588, in-8"; Cologne, 1596, in-8". 4' de Chritlo rerelato libri notent ; Rome, 1590, in-4"; Lyon, 1591, in-8". 5* Concionum tomi 1res; Salamanquc, 1596, in-4° ; Venise, 1599; Cologne, 1600 et 1609, in-8*. Ces sermons sont en latin et d'un style simple (1 ) . A . B — T.
ACOSTA (Ciiiustophe), chirurgien portugais, naquit A Mozambique, vers la lin du 15* siècle. Ayant eu de bonne heure le goot des "voyages , et étant allé en Asie pour y recherclier les drogues que l'on en tire pour l'usage de la médecine , il fut [iris par des pirates, qui l'emmenèrent en esclavage, et lui firent éprouver les traitements les plus durs.
II trouva enfin le moyen de sortir de sa captivité , et continua ses voyages. Ce ne fut qu'après en avoir fait plusieurs, surtout aux Indes orientales, qu'il revint en Europe , et qu'il se fixa à Burgos , où il exerça la médecine et la chirurgie. Sur la fin de sa vie, il se retira dans un couvent de cette ville. Ayant eu connaissance de l'ouvrage de Garcias ab horlo, sur les drogues, il en entreprit un sur le même sujet ; mais au fond ce ne fut qu'une simple copie ou une traduction espagnole, à laquelle il ajouta peu de chose. Elle parut à Burgos, en 1578, in-4°, sous le titre de : Tratado de la* drogas y medicinas de
(i) Le traité it profurandtt InJonmStlUe, en 6 litre*, aen une aernnde édition a Coloçne. <W6, ln-«*. Celui ic CftriMt rerelato, dont le» 4 litre* it Temporisai mtufimii font partie, étant devenu
P. Townemine? a laPfin de son Venochiu», ainsi que relui Jerera Sertfluru mlerfrflandi HatUme UM Ira. On a dit que le P. AeoMa mit ntt en latin les actes du troisième concile de Lima. T._».
las India» orientales, ton sus plantas, et fut traduite en italien jiar Guilandini, Venise, 1585, in-4°. Clusius la traduisit en latin , l'abrégea , y ajouta quelques remarques , et la fit imprimer dans ses Exotiques, A Anvers, en 1582, in-8°, à la suite de Garcias. Acosta y avait joint des figures ; mais quoiqu'il assure qu'elles ont été faites sur le vivant, Clusius les trouva si mauvaises, qu'il en supprima la majeure partie. On l'imprima séparément à Anvers, en 1593. Antoine Colin, apothicaire de Lyon , traduisant en français l'ouvrage entier de Clusius , dans lequel sont réunis les traités de Garcias ab horto , de Monardcs , traduisit aussi celui d' Acosta , en conservant les figures. Cette traduction panit à Lyon, en 1619, in-8°. Christophe Acosta, quoique souvent cité, a rendu peu de services à la médecine et à la botanique. H al 1er le regarde comme un chirurgien ignorant et peu lettré. Acosta publia la relation de ses voyages , et un livre à la louange des femmes, dédié à Catherine d'Autriche, Venise, 1592, in-4°. Il a com|>osé en espagnol plusieurs autres écrits sur la vie solitaire et religieuse, sur l'amour divin et humain. — Gabriel Acosta, chanoine et professeur de théologie à Coimbre, mourut en 1616, après avoir compose des Commentaire* sur le 49e chapitre de la Genèse, sur Rulh, les Lamentations de Jérémie, Jonas et Malaehie, Lyon, 1641, in-fol. — Emmanuel Acosta , jésuite portugais, du 16* siècle, est auteur d'un ouvrage intéressant, traduit en latin par le P. Maffei, sous ce litre : Rerum a societate Jesu in Oriente gesiarum, ad annum 1568, Commentarius, libri 4 ; Dilingen, 1571, in-8°. Cette édition contient encore deux lettres de l'auteur sur les missions du Japon, avec l'histoire de cinquante-deux missionnaires martyrisés dans ce pays. L'ouvrage a eu deux autres éditions, l'une imprimée à Cologne, l'autre à Anvers; celle-ci en 1605, in«». Il a été traduit en espagnol par Jean Inniguez de la Gucrrica, 1575, in-4». D-P— s.
ACOSTA. Voyet Lacoste.
ACOSTA (Uriei,), gentilhomme portugais, d'origine juive, né A Oporto, vers la fin du 16* siècle, reçut une éducation soignée, et partagea, dés ses plus jeunes années, l'ardeur de son temps pour la science. Il s'adonna particulièrement A l'élude de la théologie, et la première partie de sa jeunesse s'écoula dans une pratique sévère de tous les devoirs de dévotion. Peu A peu, il en vint A se faire des difficultés sur les principes de la religion, et son Ame inquiète s'agitait sans cesse pour les résoudre. Au bout de quelques années, il retourna au judaïsme, espérant que cette religion satisferait mieux sa raison. Au jiéril de sa vie, il prêcha cette doctrine A toute sa famille,' la persuada, et abandonnant une partie de sa fortune, un bénéfice assez considérable, et une position heureuse , il passa en Hollande , où il se lit juif, et changea le nom de Gabriel, qu'il avait reçu au baptême, en celui d'Uriel. Il ne tarda guère A trouver (pie les principes des rabbins étaient mal d'accord avec la loi de Moïse. La synagogue l'excommunia. Il supporta d'abord , sans trop s'étonner, cette punition , et se mit à faire un
ai:o
livre pour soutenir son opinion. A force d'examiner l'Ancien Testament, il crut y découvrir qu'il u'y était }H)int question des peines et des récompenses de l'autre vie. Alm-s il embrassa la croyance des sadducéens , et publia un livre où il combattait de toutes ses forces l'immortalité de l'âme. Les nulle déférèrent aux tribunaux 1 Amsterdam , comme attaquant toute espèce de religion, et la synagogue, toute pliarisieune, l'excommunia. Les tribunaux le condamnèrent à une amende de 500 florins , et son ouvrage fut confisque. Il fut mis en prison et rclâclié peu après. Son doute croissant toujours, il en vint à nier que la loi de Moïse fût une révélation île Dieu; et alors, se trouvant tout à fait incrédule, il lui devint indifférent de professer extérieurement un mite quelconque ; il se réconcilia avec la synagogue. Peu après, il fut dénoncé pour avoir détourné deux ebrétiens de se faire juifs, et aussi parce qu'il observait mal les pratiques de sa religion. La synagogue l'excommunia encre une fois, et il passa sept années en butte aux persécutions de sa famille et de tous les juifs de Hollande. Tant de tourments le déterminèrent à subir une expiation , la plus dure et la plus bumiliante qui se puisse imaginer. Sur la foi d'un de ses parents, il n'avait cru qu'à une peine légère : quelle fut sa surprise quand il M > it obligé de Taire une confession publique, de recevoir irctile-iicuf coups de fouet de la main du rabbin , de se laisser fouler aux pieds par toute l'assemblée , suivant les lits judaïques! Il a raconté cette avanie dans un |»etil ouvrage qu'il composa, à ce qu'il semble, au moment où il prit la résolution de s'ùter la vie. Voulant en même temps se venger du parent qui l'avait amené à la subir, îl l'ajusta avec un pistolet. L'arme lit long feu ; Acosta avait réservé pour lui un second pistolet, et se tua sur-le-champ (1047). Cet homme fut un exemple remarquable d'une âme ardente et élevée , égarée par l'orgueil de la raison humaine. Pendant la plut grande partie de sa vie, il ressentit l'insatiable besoin d'une croyance religieuse, et ne s'aperçut pas que ce sentiment est mie preuve qu'il y a un genre de vérité où ne peuvent atteindre les forces du raisonnement. On ne |« m s'enq>écher de plaindre sa vie malheureuse et agitée : il a du souffrir plus encore des incertitudes de son âme. Pour protester contre la sentence d'excommunication, il avait publié son Examen Ivadilionum pharisacicarum collalarum eu m kg* icripla contra anima immortalUatem, Amsterdam, 1625, in-4°. Cet ouvrage fut attaqué par Samuel de Silva, médecin juif, dans un livre portugais, iutitulé : Tratado de l'immortalitadedaalma, Amsterdam, in-8°. Acosta donna alors une traduction en la même langue, de son ouvrage, coin riposta a hum Samuel da Silva , %eu falto calumniador ; ibid , 1624 , in-8°. Son but était de prouver que la loi de Moïse se trouvant, sur plusieurs point essentiels, contraire à la loi naturelle, ne pouvait être considérée que comme une invention purement humaine. Son Bxemplar vite huntana*, où il a fait l'histoire de ses aventures et de ses opinions , a été réfuté |iar Limboreb, et imprimé à la fin de l'Arnica Collatio, etc., de ce
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ACOJJ AVIVA. (Voues Agiuviva.) ACHKL ( Ol.vus ), chirurgien et médecin, né en Suéde, prés de Stockholm, au commencement du 18e siècle, étudia d'abord à Upsal , et se rendit ensuite à Stockholm pour s'y appliquer à la chirurgie, sous des maitres habiles. En 1741 , il entreprit un voyage en Allemagne et en France , séjourna quelque teiiqis à Gtettingue , à Strasbourg et à Paris , et servit pendant deux ans, dans les armées françaises, en qualité de chirurgien. En 1745, il retourna en Suède, et se fixa dans la capitale, où il fut pendant un demisiècle l'oracle de la chirurgie et de la médecine. 11 donna des idées nouvelles sur la manière d'établir des hôpitaux dans les canqts et dans les armées , et {Hiblia en suédois plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : un ini'i' $ur les ptaiei récentes, Stockholm, 1715; des Observation» de chirurgie , ibid. , 1750 ; Dissertation sur l'opération de la cataracte , ibid. , 1760 ; un Discours sur la réforme nécessaire dans les opérations chirurgicales , ibid. , 1767. I-cs talents et le zèle d'Acrel lui firent obtenir des places importantes et des distinctions flatteuses. 11 fut nommé directeur général de tous les hôpitaux du royaume. On lui accorda des titres de noblesse. Créé d'abord chevalier de Wasa , il devint commandeur de cet ordre. L'université d'Upsal lui envoya le diplôme de docteur en médecine, en 1764 ; il était membre de l'académie des sciences de Stockholm depuis 1746, et associé étrange i de l'académie de chirurgie de Paris, depuis 1750. Parvenu à un âge tiès-^vancé, il mourut en 1807. C — D.
ACRON , célèbre médecin d'Agrigeutc en Sicile, vivait, selon Plutarquc, lors de la graude peste qui désola Atbèncs au commencement de la guerre du Pélo|tonèsc, dans la 84e olympiade (444 ans avant J.-C.), suivant le môme biographe, il lit. le premier, allumer des feux ilans les rues pour purifier l'air et arrêter la contagion ; mais cette pratique , sur l'utilité de laquelle on élève maintenant des doutes, était déjà suivie pu les prêtres d'Egypte, au rapport do Suidas. Pline regarde Acron comme le chef de la secte des empiriques : c'est une erreur dans laquelle il est tombé , parce qu'à cette époque où la pliUosophie grecque prenait un grand développement , Acron fit tous ses efforts (wur empêcher qu'elle ne continuât à absorber une science dont il pensait avec raison que la méthode devait être différente. Celte secte des empiriques ne commença que deux cents ans plus tard , d'après Sérapion d'Alexandrie et Philinus de Cos. Acron, après avoir enseigné et jiratiqué la médecine à Athènes, revint mourir dans sa patrie, et demanda aux Agrigenlins un emplacement dans leur ville pour s'y bâtir un tombeau ; mais la jalousie d'Empédoelc . qu'on a dit faussement avoir été son panégyriste, le lui lit refuser. A — N.
ACRON (Hélkkius) est un ancien scoliastc sur lequel on n'a presque aucun renseignement. Fabricius ( Bibl. lai., t. 1, ch. 15) et Sax [Onomastic.,\A) trouvent tant d'obscurité dans le peu que l'on sait de ce grammairien , qu'ils n'osent pas même essayer de déterminer l'époque où il a vécu. Cependant, si, le croient Saumaise et la Monnoic ( Note*
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sur les Jugement* de$ savants de Baillet, t. 1 1 , p. 190), Acron est le véritable auteur d'un commentaire 6ur les Adelphe» de Térencc, dont Sosipater Chnrisius rapporte plusieurs fragment* dans sa grammaire , on peut en conclure qu' Acron était antérieur à Charisius, et |»ar conséquent qu'il llorissait au plus tard vers la fin du 4e siècle. Des divers ouvrages qu'il avait composés, aucun ne nous est parvenu tout entier, l.e plus connu, son Commentaire sur Horace, est incorrect et défiguré par les différentes iutci-polalions des copistes. Ce commentaire, imprimé pour la première fois à Milan, en 1474, grand in-4°, très-rare, a été souvent reproduit dans des éditions d'Horace, à Ja fin du 15* et au commencement du 16» siècle, la Monnoic regardait toutes ces anciennes scolies comme très-sus|>ectes. « Elles demandent , dit-il , « un lecteur judicieux qui sache en faire son profit , « et démêler, comme on dit, les perles dans le fuit micr. » Suivant Scfaoell ( Uist. abrrgée de la littérature romaine), on retrouve dans le commentaire d'Horace une partie des Bcolics de C. Kiniiius, de Julius ModcMus et de C. Térentius Scaurus, les trois plus anciens commentateurs du poète latin. Au justement du I'. Vavasseur, Acron avait moins de goût et de finesse dans l'esprit que Porphyrion , autre scoliastc d'Horace, dont le travail est réuni à celui d'Acron dans plusieurs éditions du lyrique. Quelques philologues revendiquent pour Acron un Commentaire sur les satires de Perse, publié sous le nom de Connu us le grammairien , différent de Cornutus le précepteur de Perse. W— ».
ACROIN1US ou ACRON ( Jeak ) est un médecin et mathématicien , que l'auteur des Athena* Rauricn> a confondu mal à propos avec J. Atrocianus; erreur qu'il est d'autant plus nécessaire de signaler , qu'elle a passé dans les dictionnaires les plus récents ^1). Acron était né vers 1810, dans une petite ville de la Frise, dont il prit le nom, suivant un usage assez commun de son temps. Ayant achevé ses premières études, il vint, en 1542, à Baie pour y perfectionner ses connaissances et en acquérir de nouvelles. Ses progrès dans les mathématiques furent si rapides, qu'au bout de deux ans on le jugea capable d'occuper la chaire de cette science; et, en 1549, on y joignit celle de logique. Acron remplit cette double tâche jusqu'en 1553. Il obtint alors d'être dispensé de l'enseignement de la logique. Dans les loisirs (pie lui laissait le professorat , il étudiait la médecine. S'étant lait recevoir docteur, le 2 mai 1564, il trouva bientôt l'occasion d'exercer ses talents comme médecin dans une épidémie qui causa de grands ravages à Bdle; mais il mourut, victime de son zèle, le 28 octobre de la même année. Suffrid Pétri, contemporain d* Acron, nous apprend qu'il avait composé plusieurs traités d'astronomie : Confrrtin astrolabii et annuli atlront mûri ; — de Sphœra ; — de Molu terra: ( Voy . Seriptor. Frùia, p. 104. ) Ces divers ouvrages Ront
(i) La Mosrsphit mMicale attribue S notre Arron l'édition de Marcel, publiée par Alrorianus. Celle erreur se relrouve accompagnée rte plusieurs autre* dans le Dictionnaire de Feller. 7 édition, qui. après avoir longtemps copie nos articles, a si ridiculement Vrl» notre titre de Bioçrtphu utHreeittlt. M-D j.
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restés manuscrits. Les magistrats de BAle Ayant découvert, en 1559, que le prétendu Jean Brtick (ou van Brugen ), mort en cette ville, trois ans auparavant, n'était autre tpte le fameux David George ( roy. ce nom ) , firent saisir les papiers qu'il avait laissés dans un coffre de fer à Binningh. Acron, avec quelques autres de ses collègues, fut chargé de les examiner et d'en extraire les principaux ]K>ints de sa doctrine. Sur leur rapport, on instruisit contre David George, et son cadavre fut brûlé avec ses livres. Dans une lettre du 28 juillet 1559, Acron rendit compte de cette affaire â un de ses amis. Cette lettre, qui contient un précis de la vie de David George et de sa doctrine, a été publiée par Simon Abbes Gabbema, dans les Clarorttm Tirorum Epittola, p. 140-167. Acron y parle d'un ouvrage auquel il travaillait ( amplissimum et ulilissimum) , que d'autres occupations l'avaient empêché de terminer. « Depuis quatre mois, dit-il, je « n'en ai pas fait un seul cliapitre. Après le calen- « drierquej'ai dressé pour l'année prochaine ( 1560), « tout mon temps a été pris par la secte de David « (Daridica secta occupalus fui). » Acron est l'éditeur des Opéra theologira de son compatriote Régner Pra>dinius (van Vicssem). C'est lui qui a rédigé Tépltro dédicatoire à la régence de Groningue. \V— s.
ACROI'OLITK (George), naquit à Constantinople, vers l'an 1220, d'une famille distinguée, et y reçut l'éducation la plus brillante. Son père, qui était malgré lui attaché au service des empereurs francs ou latins conquérants de Constanlinople, l'envoya, à l'âge de seize ans, à la cour de Théodore Lascaris, qui régnait à Nicée. Aeropolitc fut successivement chargé de différentes missions inqtorlantes, et devint grand logothéte, dignité qui répond à celle de premier ministre. L'empereur Michel Paléologue l'envoya en ambassade au pape Grégoire X , jwur négocier avec ce |iontife la réunion de la communion grecque avec la communion latine. Il assista, l'an 1274, au deuxième concile général de Lyon, où il abjura le schisme, au nom de l'empereur, et reconnut que les dogmes de l'Église latine étaient les mêmes que ceux de l'Église grecque; mais cette réunion ne fut pas approuvée et ne produisit aucun cflct. 11 revint à Constantinople, où il mourut vers l'an 1282. Il a écrit une Chronique contenant l'histoire de l'empire grec, depuis la prise de Constantinople i«r les Latins jusqu'à l'an 1200, époque à laquelle cette ville fut reprise par Michel Paléologue. Iji meilleure édition de cette histoire est celle que Léon Allatius en a donnée, avec une traduction latine et des notes, à Paris, imprimerie royale, 1651, Uk— fol. La position élevée qu'il avait occupée , et la part qu'il avait eue au gouvernement de l'État, lui donnaient un grand avantage pour devenir l'historien de l'empire grec ù l'époque où il vécut. Aussi, malgré l'obscurité du style et le défaut de méthode, sa Chronique, qui fait partie de la Collection byzantine, est-elle recomniandable comme relation détaillée, et probablement exacte, d'événements arrivés, pour la plus grande partie, sous les yeux de l'auteur. On a aussi de lui quelques ouvrage» sur la théologie, qui ne sont pas imprimés. C— il.
ACROPOLITE (Coîssîamin), fils du préce-
m acs
dent , et son successeur dans la charge de grand logothé te, s'attira la disgrâce de Michel Paléologue, par son obstination dans le schisme, mais rentra en faveur sous Andronic. Les Grecs l'appellent le jeune Métaphrastc , parce qu'il écrivit les vies de quelques saints, à l'imitation île Siméon Métaphrastc. On a de lui celle de St. Jean Damascéne, qui se trouve dans les Oollandistcs. Il avait composé divers traités sur la procession du Si-Esprit , l'une des principales questions qui divisent les Églises grecque et latine. 11 n'en reste que des extraits. G — R.
ACROTATUS, (ils aîné de Cléomèncs II, roi de Sparte , de la première branche des Héraclidcs. Les Lacédémoniens avant été battus par Antipalcr, l'an 330 avant J.-C. {voy. Agis 111), ceux qui s'étaient échalotes par la fuite devaient, d'après les lois, être déchus du droit de citoyens ; on proposa de les exempter de cette peine, mais Acrotatus s'y opposa vivement : il s'attira par là beaucoup d'ennemis, qui, s'étanl réunis, l'insultèrent en différentes occasions. Dans ces circonstances, les Argentins étant venus demander du secours contre Agathoclés, Acrotatus partit avec eux, sans le consentement des éphorcs , n'emmenant que quelques vaisseaux. Il fut jeté par la tcm]>ètc à Apollonie, sur les bords du golfe Adriatique, et trouva cette ville assiégée par Glaucias, roi des 111 y riens, qu'il força de se retirer. 11 aborda ensuite à Tarente, et décida les Tarcntins à envoyer vingt vaisseaux au secours des Agrigentins. Tandis qu'on faisait les préparatifs, il se rendit à Agrigente, où il donna d'abord les plus grandes es|>éranccs ; mais bientôt il se plongea dans la débauche , et se livra à toutes sortes de déprédations. A la fin, ayant tué en trahison Sosistrate, l'un des princi()aux exilés de Syracuse, il craignit que le peuple ne se soulevât contre lui , et s'étant embarqué furtivement durant la nuit, il retourna à Sparte. Il eut par la suite, suivant Pausanias , le cornu landemcnt d'une armée que les Lacédémoniens envoyaient contre Aristodémc , tyran de Mégalopolis, et il fut tué dans une bataille sanglante où les Lacédémoniens furent défaits. 11 laissa un fils nommé Aréus. C— R.
ACROTATUS , pelil-lils du précédent, étant encore très-jeune, défendit, en l'absence de son père Aréus, la ville de Sparte assiégée par Pyrrhus à la sollicitation de Cléonyme. 11 parvint à se maintenir dans la place jusqu'à l'arrivée des secours qu'il attendait , et força les assiégeants à se retirer. Acrotatus monta sur le tronc à la mort de son père , vers l'an 268 avant J.-C. Plutarquc rapporte qu'il fut tué, l'année suivante, dans l'expédition contre Aristodème, qu'il lui attribue avec plus de vraisemblance. 11 laissa un fils en lias âge, nommé Aréus. C — R.
ACSENCAR-AL-BOL RSK.Y, nommé par les historiens des croisades BoRSEgui.f, Borgel, Burgoi-Das ou Bunso, fut un des principaux officiers de Mélik-Scliah, et joua un grand rôle sous le régne de ses successeurs. En 478 de l'hégyrc ( 1086 de J.-C), ce prince l'envoya dans l'Asie Mineure pour réduire tous les petits émirs qui s'étaient rendus indépendants après la mort de Soliman. ( Voy. Abotl- Cacem.) Mohammed étant parvenu au trône après
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Barkiarok, son frère, donna à Acsencar le gouvernement de Bagdad, et, en 1114, celui dcMoussoul, dont le prince venait de tomber sous le glaive des Ismaéliens. 11 eut alors plusieurs affaires avec les croisés, fut tantôt vainqueur, tantôt vaincu, et laissa une grande idée de son courage et de son habileté. Mohammed lui ôta ensuite le gouvernement de Moussoul, et, en 1118, Mahmoud, son fils, le nomma gouverneur de Bagdad. Pendant les années liât et 1142, il fut employé à rétablir la paix entre Mahmoud et Maçoud , son frére , et à délivrer Bagdad et le calife Mostarehed , du rebelle Dobaïs. Acsencar épousa , vers le même temps , la sœur de Maçoud , et reçut, (>our prix de ses services, la ville de Moussoul et ses dé|H.'ndances , à litre de fief. En 1 1 24 , il retourna à Moussoul pour y combattre les Francs , mais il y fut assassiné par les Ismaéliens. J — n.
ACTISANÈS , roi d'Ethiopie. Selon Diodore de Sicile, il déclara la guerre à Aménophis, roi d'Egypte, et fut secondé par les Egyptiens, qui se joignirent à lui pour chasser leur souverain. Ils déférèrent ensuite à Actisanès le sceptre , en reconnaissance de ce qu'il les avait délivrés de la tyrannie de leur roi. Actisanès réunit alors sous son gouvernement l'Egypte et l'Ethiopie. Maître de deux grands empires, il jouit de sa puissance avec modération, el foula aux pieds le luxe de ses prédécesseurs , ]K>ur ne s'occuper que de ses sujets, qui furent constamment heureux sous son règne. Il délivra ses Etats des brigands qui les infestaient. Au lieu de faire périr les coupables , il se contentait de leur faire couper le ne/ , pour leur imprimer une flétrissure qui les distinguât des autres citoyens, et les reléguait dans une ville qu'il avait bâtie dans les déserts, entre l'Egypte et la Palestine , et où la nécessité les rendit laborieux. Devenu célèbre par sa sévérité, et chéri pour son équité, Actisanès aurait pu se clwisir un successeur dans sa famille ; mais il voulut laisser aux Égyptiens la liberté de se donner un roi après sa mort. T — n.
ALTON (Joseph), ministre de Naplcs, naquit à Besançon, le 1er octobre 1737, et fut le second lils d'Edouard Acton, ou plutôt llccton, nom que Joseph changea en celui sous lequel il est connu. Edouard, Irlandais de naissance el baronnet, était venu s'établir à Besançon en 1735, et y exerça la médecine avec succès. Après avoir reçu une bonne éducation, dont il profita peu , son fils entra dans la marine royale , y éprouva des' désagréments , et , quelque temps après , quitta la France , où il ne revint pins. 11 |>arcourut une partie de l'Italie, se fixa en Toscane , et obtint du grand-duc Léopûld le commandement d'une frégate, puis celui de loutc sa marine Lorsque le roi Charles 111 entreprit contre les Barbaresques une expédition qui ne réussit pas, Acton commandait les vaisseaux toscans réunis à ceux de l'Espagne, et il parvint à sauver un grand nombre d'Espagnols , qui auraient {>éri sans son secours. Leur armée, attirée dans l'intérieur, ayant été cernée de tous côtés, n'échappa à une destruction totale que par la présence d'esprit d' Acton , qui , au risque de perdre les frégates qui lui étaient confiées, les embossa de manière à faire porter tout le feu de leur artillerie
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ma la cavalerie algérienne, forte de 24,000 hommes, au moment où elle manœuvrait pour occuper toute la plage vers laquelle les Espagnols se retiraient. Cette belle action lui fit, dans toute l'Europe, une brillante réputation, et lui ouvrit le chemin d'une grande fortune. La France lui offrit le grade de capitaine de vaisseau : il demanda celui de chef d'escadre , qui lui fat refusé. Il fut plus heureux à Naplcs , où le roi , d'après le conseil du marquis délia Sambuca , son ministre , lui offrit du service , qu'Acton accepta , après en avoir obteuu la permission du grand-duc. On prétend que ce prince , dans sa réponse au roi de Naplcs , vanta les talents d'Acton , mais lui dit en même temps que celui-ci avait le caractère disposé à l'intrigue. Bientôt, parla faveur de la reine, il fut nommé ministre de la marine , et lit dans ce département des économies qui donnèrent une lieureuse idée de son administration. Peu après, il eut le ministère de la guerre, et profita de son influence pour donner une autre organisation au ministère des finances , dont les fonctions furent confiées à un conseil composé par lui. Ce fut d'après sa demande que la reine eut entrée au conseil, et dés ce moment son crédit n'eut plus de bornes. Use ligua étroitement avec Hamilton, ministre d'Angleterre. Une haine constante contre la France fut le mobile de toutes ses actions. Cette puissance avait coutume d'acheter des bois de construction dans le royaume de Naples : Aclon, sous prétexte du besoin qu'on aurait de ces bois pour la marine qu'il avait le projet de former, engagea le roi Ferdinand à en refuser l'exportation. Lorsqu'un tremblement de terre désola la haute Cala Dre , Acton refusa de recevoir une frégate chargée de grains , que le gouvernement français avait envoyée pour aider le roi de Map les à secourir les victimes de cette calamité. Le roi d'Espagne enjoignit alors à son fils d'éloigner le ministre qui avait tenu une conduite si révoltante ; mais la reine soutint Acton , et il fut conservé. Le cardinal de lierais vint inutilement à Naples pour faire cesser cette lutte scandaleuse d'un fils contre son père et contre le chef de sa famille ; mais rien ne put ébranler le crédit du ministre. Acton répondit, le
10 décembre 1792, à la lettre que le grenadier Belleville apporta au roi des Deux-Siciles, de la part de Latoucbe-Tréville , amiral de la flotte française. Les propositions que contenait cette lettre furent acceptées, dans la crainte du bombardement. En 1793,
11 lit prévenir le divan, pour l'engager à ne pas recevoir Semonville comme ministre de France. 11 dirigea, en 1794, la commission dite junte d'État, créée pour l'arrestation des hommes suspects au gouvernement. Il donna sa démission au mois de mai 1795. Ses ennemis se réjouirent de cet événement, parce qu'ils crurent que son crédit était tout à fait perdu : leur joie ne fut pas de longue durée. Le roi lui conserva la dignité de conseiller d'État, la grande croix de St-Janvier, et lui accorda une pension de 4,000 ducats, réversible à sa mort sur la tète de la personne qu'il désignerait ; de plus, S. M. l'autorisa à correspondre pour les affaires de quelque département que ce pût être, et ordonna a tous les bureaux de se conformer aux dépêches signées de sa main, comme si
elles venaient de la part du roi lui-même. A la suite de la paix conclue en 1797 (an 5), avec la république française , les journaux français publièrent qu'Acton avait encouru la disgrâce de la reine, pour cette pacification conclue sans qu'elle y eût participé ; mais , loin de là , on vit encore son crédit s'augmenter. De concert avec cette princesse, il ne tarda pas à déterminer le roi à recommencer les liostilités contre les Français qui occupaient l'État romain , et il accompagna son souverain dans l'expédition si célèbre par la défaite de Mack. Lorsque la paix eut été de nouveau conclue, Acton fut sacrifié à la politique imposée à la cour de Naplcs par la nécessité , et renvoyé , sur la demande du ministre français. Depuis ce temps, il ne dirigea plus les affaires d'une manière ostensible ; il chercha même , dans les douceurs de l'union conjugale , l'oubli ou la consolation de l'influence qu'il avait perdue. On peut reprocher à ce ministre, qui conduisait d'ailleurs avec beaucoup de fermeté les affaires du royaume dont le soin lui était confié, de s'être laissé quelquefois influencer par les subalternes et par des préventions auxquelles un tomme d'État ne doit jamais céder, quand surtout elles naissent de ses mécontentements particuliers. Son aversion pour la France , au service de laquelle il se plaignait d'avoir éprouvé un passe-droit, fut en grande partie la cause de la partialité que , dans toutes les occasions, il montra pour l'Angleterre, et de la haine ardente qu'il porta à la révolution française et à tous les individus qui, dans le royaume de Naples, furent soupçonnes d'en être les partisans. S'il eût mieux connu les ressources et l'opinion du pays qu'il administrait, il aurait peut-être évité de l'engager dans des entreprises qui , n'étant ni proportionnées à sa population , ni analogues à l'esprit public qui y régnait, 1Y[ misèrent sans utilité jiour la cause commune. ( Voy. Caroline et Ferdinand IV.) Renvoyé du ministère pour la dernière fois, en 1803, sur la demande de l'ambassade de France, il se retira en Sicile, où il passa les dernières années de sa vie. Quoique depuis longtemps il eût perdu ta faveur de la reine, il ne cessa pas d'être consulté souvent sur les affaires de l'État, et cette princesse l'honora d'une visite quelques jours avant sa mort, qui eut heu dans le mois d'aoïït 1811. Sa femme, beaucoup plus jeune, lui a survécu longtemps en Angleterre , puis en France. — Acton (le général ), frère cadet du précèdent, mourut à Naples, le 12 janvier 1830, à l'âge de 93 ans. Il était né à Besançon. Entré au service de France dès sa jeunesse, il fut présent à la bataille de Rosbach. Lors de la révolution, il émigra et se rendit à Naples, où il obtint, en 1799, le grade de colonel. En 1806, il suivit le roi en Sicile, et revint avec lui à Naples, où il fut nommé gouverneur de Gaête. M— n j.
ACTt AR1TJS ( Jean ). Ce nom , qu'ont porté tous les médecins attachés à la cour de Constantii>ople, était un office de la cour ; mais il a été plus particulièrement donné à un médecin grec qui s'appelait auparaî vant Jean, fils de Zacharie. 11 vivait, selon Wolfgang- Justus, dans le 11" siècle; selon Réné Moreau, dans I le 12*. Fabricius le place dans le 13\ et Lambeciui
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au commencement du U* C'est le premier auteur I grec qui ait introduit dans la pratique l'usage des purgatifs doux, de la casse, du séné, de la manne; c'est aussi le premier qui ait parlé des eaux distillées. Il est supérieur aux écrivains arabes, mais bien inférieur aux grands médecins de sa nation : Galicn , j Aéliuset Paul d'Egine, sont ceux qu'il a le plus particulièrement suivis. On a de lui : 1° une Thérapeutique en six livres, dont il n'y a aucune édition grecque, mais dont Henri Malhisius de Bruges a donné une traduction latine complète, sous ce titre : Mtthodi medendi libri ter , Venetiis, in-4\ 1554; Parisiis, 4506, in-8°. Cet ouvrage fut fait par Actuarius, pour un chambellan de la cour envoyé en ambassade dans le Nord. 8" Deux livres sur les Êsfnils animaux , dont Goupil donna une éditiou grecque à Paris, en 1557, in-81, dont une version latine est jointe a la traduction de îliathisius, et que Fiscticr a réimprimée en grec, ÀLeipsick, en 1774, in-8", avec l'addition de deux livres d' Actuarius, sur le régime. 5° Sept livres sur les Urines , qui n'ont jamais été imprimés en grec, mais dont Anibruise Levon de Noie publia en 1519, in-4", une version latine, que Goupil ensuite a revue, enrichie de notes, et réimprimée sous ce titre : de Vrinis libri srplem, Parisiis, 1548, in-8"; Basile*, 4558, in-S"; l'Urajeeli, 4670, in-8°. 4° I n j Traité sur la composition des médicaments , avec des commentaires de Jean Rucllius, qui n'est qu'une impression séparée des 5e et 6" livres de la Théra- l peulique d' Actuarius. Les œuvres médicales de J . Actuarius furent recueillies en 4520, Paris, m hiblioth. Aldina, in-8°; puis en 1586, atmd Bom-Turrisa- ' nu m , in Biblioth, Aldina, in-#°. Henri I- tienne publia, eu 1507, une édition in-fol. de tous ces ouvrages, traduits par différents auteurs, dans l'édition Medicœ artis Principes. 41s ont aussi été imprimés réunis : Aeluarii opéra , Paritiis, apud Morellum , in-8°; Lugduni, apud Jo. Turnesium , 4556 , in-12, 3 vol. Tous les ouvrages de Jean , dit Actuarius, sont pleins de faits pratiques; cependant l'auteur y montre la préférence qu'il donne à la médecine raisonnée. On trouve dans plusieurs bibliothèques dés ouvrages d' Actuarius qui n'ont pasété imprimés. G. et A — s.
AGI. ISA ( don Antomo-Osoiuo n' ), évéque de Zamora, sous les règnes de Fcrdiuand le Catholique et de Cliarlev-Cunnt. A|>pelé |«u* sa naissance aux plus hautes dignités, il fut envoyé par Ferdinand le Catholique en amlwssadc auprès des rois de France et de Navarre , puis nommé à lé vérité de Zamora , qu'il occu|iait en 151!), après l'avènement de Charles-Ouint , époque célèbre ilans la monarchie espagnole, et malheureusement trop favorable au développement des passions et du caractère fougueux de ce prélat. Des inimitiés (icrsonnellcs entre le comte d'Alba de Li-sle et lui divisaient en deux |mrtis la ville de Zamora. L'absence de Charles-Quinl ayant laissé le champ libre à 1 insurrection des communautés, connues sous le nom de sainte ligue, les peuples de la Castille se livrèrent d'abord à une anarchie tumultueuse, que la faiblesse du cardinal Adrien, vice-roi de la Péninsule, ne lui permettait pas de réprimer. Celte anarchie avait prie en fort peu de
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temps une force imposante , et pouf ainsi dire constitutionnciic , puisqu une assemoiee «les (ie|*utes, ou procureurs de la nation, traitait avec les ministres dé l'empereur, qui la reconnaissaient. Elle aurait infailliblement changé la face de l'Espagne, si <cs princi|)«ux chefs de la sainte ligue avaient et) l'audace et la fermeté de l'évéquc de Zamora. Oblige de s'éloigner de son siège , à cause des tracasseries rie son rival ( le comte d'Alba de Lisle ) , Acuna s'était rendu à Tordesillas au moment où les députes de ta sainte ligue s'y réunissaient ; il se jeta aussitôt dans leur jwrti , et fut accueilli avec empressement. On lui donna des soldats et des canons, avec lesquels il marelta droit à son rival , qui ne l'attendait point, et il se joignit aux forces du cardinal çouverneur. Dès cet instant , Antonio Acuna devint l'un des principaux chefs de la ligue populaire. U leva un régiment de prêtres, qu'il conduisit lui-même au combat. Il était alors dans sa soixantième année , et tous les auteurs espagnols s'accordent à dire qu'il avait le feu d'un jeune homme et l'adresse du militaire le plus exercé dans le maniement des armes. Dès qu'il s'agissait de fondre sur les ennemis, ce prélat sexagénaire piquait le premier son cheval, en criant : A qui mis clerigm ! « A moi , mes prêtres l » Au premier recensement des troupes de la ligue dans le bourg de Tordesillas, il parut à la tète de 5,000 hommes, parmi lesquels on remarquait soixante-dix lances qui étaient à son service particulier, et 1.000 hommes d'infanterie, dont 500 étaient des prêtres de son diocèse , sans compter un grand nombre d'habitants de Zamora qu'il emmenait également à sa suite. Les forces de la ligue devenaient cha<nie jour plus redoutables. 1..- cardinal Adrien et les grands restés fidèles à l'empereur employaient les moyens de douceur et de persuasion pour réduire ou diviser les chef* de la ligue; mais rien ne put adoucir l'esprit du prélat , et le président de la chancellerie de Yalladolid étant venu en députation auprès de lui ( il était campé avec 5,000 hommes dans un village de Castille, appelé Villa— braxima ) , pour lui ext>oser les fâcheux résultats de sa conduite , cl l'ordre du souverain de déposer les armes, non-seulement il répondit avec audace, mais il plaça nne embuscade sur le chemin du président pour l'enlever à son retour de Rioseco, lui et toute sa suite : celui-ci en fut averti , et eut beaucoup de peine à l'éviter. Acuna avait pris pour sa devise « qu'on ne saurait revenir sur ses pas, une fois « qu'on s'est avancé autant qu'il l'avait fait vis-à-vis « de son souverain ; » et il le disait hautement. 1 .-s ligueurs s'étaient rendus maîtres de Tordesillas, de la sœur de Charles-Quint , ainsi que de la reine Jeanne la Folle , sa mère, et enfin du cardinal de Tortose, son lieutenant général en Espagne. L'état lrabituel d'imbécillité de la reine mère n'empêchait pas qu'on n'en tirât un grand jwrti dans l'esprit des peuples. \Àt comte de Haro, qui connaissait l'importance de retirer Jeanne des mains de la ligue, vint attaquer les troupes qui la gardaient; après un combat opiniâtre, ce seigneur s'empara de la ville, et porta un coup mortel aux ennemis de son maître. Le régiment des prêtres soutint seul le choc des troupes
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impériales. Les historiens racontent qu'un de ces prêtres tua lui seul onze soldats du comte de liaro. Le mauvais succès de l'affaire de Tordesillas fut imputé à la faute ou à la trahison des généraux de la ligue; don Pedro Giron, fils du comte d'I rena, général en clief, (ut obligé de céder le commandement; mais Acuna ne |«rdtt point son influence, et de\int chaque jour plus redoutable, par les brigandages qu'il exerçait à la tétc des siens, et |)ar des entreprises dignes d'un guerrier consommé. Une négligeait aucun moyen de nuire à ses ennemis: ses lettres, ses émissaires parcouraient l'Es]âgnc, et fomentaient partout le soulèvement; mais ne |ierdant |>as de vue l'objet particulier de son ambition, il trouva le moyen de pénétrer dans la ville de Tolède , assiégée par les royalistes , et défendue par doua Maria Pacl»eeo , épouse de Jean de Padilla. Devancé dans cette ville par sa grande renommie, il fut proclamé archevêque de Tolède par le peuple, conduit à l'église, et revêtu de ses habits poutiticaux. Sun amour-propre satisfait, il songea à se procurer de l'argent, et disposa des ornements et des richesses de l'église |>our sul>venir à la solde de ses troiqx-s, qu'il alla bientôt rejoindre, et qu'il conduisit au siège d'Avila. 11 est à remarquer qu'un autre prêtre, don Antouiu de Tolède, prieur de l'ordre de Malte, ennemi jwrticulier d' Acuna, commandait également une division de royalistes, et que ces ministres de paix se faisaient l'un à l'autre une guerre plus cruelle que celle des militaires des deux partis opposés. Enfin, Jean de l'adilla, général eu chef de la suinte' ligue, ayant été battu à Villalar.le Î4 avril 1521, et Tait prisonuier avec ses l>rincipaux officiers, cet événement étouffa la ligue, et tous les chefs de cette révolution populaire portèrent leur tète sur l'éehafaud. L'évéque de Zamora cherclia à se sauver en France , et pénétra , à la faveur d'un déguisement, jusqu'aux frontières de la Navarre, où il fut reconnu et arrêté. Cliarles-Quint le lit transférer au château de Simancas. C'est dans cette prison, où il était gardé avec assez d'égards, qu'il fendit la tête à l'alcayde, ou gardien de la forteresse, avec un morceau de brique qu'il avait substitué à son bréviaire , placé ordinairement dans une bourse de cuir. Le fils de l'alcayde, étant accouru au bruit , rencontra l'évéque qui s'échappait, et parvint à l'arrêter. Ce crime fut le dernier d' Acuna. Après l'avoir tenu en prison deux ans dans le cliâteau de Simancas, Charles- Quint lit usage d'un bref qu'il avait obkmu du pa|>e, |»r lequel le prélat, dépouillé de son caractère épiscopal, fut soumis à la justice ordinaire. L'impitoyable alcayde Konquillo, le même dont langueur avait exaspéré les esprits au commencement do l'insurrection, recul l'ordre d'aller mettre a exécution le jugement déjà rendu contre don Antonio, et il fut décapité dans la prison même. Son corps fut suspendu et exposé à l'un des créneaux de la forteresse. Telle fut la fin de cet homme , remarquable par l'activité et la férocité qu'il déploya dans un Age et dans une profession qui auraient dù ralentir la fougue de son caractère. Il s'était Tait remarquer par la pureté de ses mœurs, jusqu'à l'époque des révolutions de son pays, et U avait été utile à son pince, par des mis-
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sions inqMirtantea. U>s autres chefs de la rébellion,
tels que Jean de Padilla, Jean Bravo, François de Maldonado et Pierre Pimcntel furent exécutés , immédiatement après leur capture, sans aucune formalité de justice, et vu ht notoriété du faU. ( Voy. Padilla . ) J. B. E — u.
ACINA (Ferdisasd d'), né à Madrid, au commencement du 16e siècle, fut un des personnages les plus remarquables de son temps , par la valeur qu'il déploya dans l'armée de Charles-Quint, et par le succès qu'obtinrent ses essais |>oélique«. U traduisit d'abord en vers espagnols l'ouvrage d'Olivier do la Marche, intitulé le Chevalier délibéré, et y ajouta un livre entier de sa composition. Cette traduction (Anvers. 1555, in-8°, lig., rare ) plut beaucoup a l'empereur. Acuna composa ensuite, dans le mètre italien, des sonnets, des stances et des égk»gues, dont les |>ensécs sont naturelles et l'expression élégante. I/églogue de Silvain, entre autres, renferme de belles pensées, et présente un tableau riant de la vie chanqtélrc. Acuna réussit également eu traduisant Ovide, et surtout la dispute d'Ajax et d'Ulysse, au sujet des armes d'Achille , quoique ce morceau soit en vers de onze syllabes, mètre que les Espagnols regardaient comme le plus difficile dans leurs poésies. Acuna commença aussi à traduire le poème do Roland amoureux, du Boyardo; les quatre citants qu'il ajouta à cette traduction parurent dignes de l'original. Il mourut en 1580, à Grenade, où il s'était rendu pour soutenir un procès au sujet du comté de Hucndia, dont la possession lui était contestée. Sa traduction du Chevalier délibéré fut réimprimée à SulamaiU|Ue, en 1575, comme je l'ai dit plus haut, sous ce litre : el Cavallero delerminado , avec des changements et des additions qui n'ont point nui à l'original. On a recueilli après sa mort ses poésies diverses, Varias poexiat, Salamanca, 151>1, in-4", qui eurent l'approltation de ses i m mporains, surtout du célèbre Garcilasso de la Vega, son ami. I) — u.
ACI NA (noAi Pedhu d') , chevalier de Malte, gouverneur des iles Philippines sous Philippe 11, se montra d'abord favorable aux Chinois, qui, se voyant en grand nombre a Manille, se révoltèrent en 1003. Don Pedro les tailla en pièces cl rétablit la tranquillité. En 1605, ayant reçu l'ordre de poursuivre avec vigueur la guerre contre les Hollandais, il mit en mer avec une Hotte de trente-cinq voiles et 3,000 hommes de débarquement. U se rendit maître de l'Ile de Tcrnatc, et,avec les secours du roideTidor, fit la conquête de toutes les Moluques, amenant prisonniers le roi de Ternatc, son fds et les principaux seigneurs de sa cour , il entra avec eux en triomphe, le 10 juin 1606.dans la capitale de sou gouvernement ; mais il ne jouit i>as longtemps de ses succès : des envieux l'empoisonnèrent, et il mourut le 3 juillet 1606. Il a publié une relation esjwgnole du soulèvement des Chinois à Manille. B— r.
ACI NA ( Christophe d' ), missionnaire espagnol , né à Burgos en 1597, entra dans l'ordre des jésuites à l'Age de quinze ans. U passa ensuite en Amérique, où il travailla pendant plusieurs années à la I conversion des Indiens du Chili c» du Pérou. Nou>
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mé successivement recteur du collège des jésuites de Cuença, au Pérou, et professeur de théologie morale, il fut choisi, en 1638, par le conseil de Lima, pour accompagner le général portugais Tcxicra dans son voyage entrepris pour reconnaître le fleuve de l'Amazone jusqu'à sa source. Ce voyage avait aussi pour objet d'ouvrir la communication du Brésil au Pérou. D'Acuna eut pour collègue le P. André d'Artieda , professeur en théologie. Ayant reçu de la chancellerie de Quito des instructions particulières, et l'ordre de repasser en Espagne après son voyage, pour rendre compte au roi de ses observations, il partit de cette ville au mois de février 1639, avec le général portugais, s'embarqua sur sa flottille qui avait remonté l'Amazone, et il n'arriva à l'embouchure du fleuve et dans la ville de Para qu'après neuf mois de navigation . Dans le cours de ce voyage célèbre, le P. d'Acuna reconnut de nouvelles peuplades d'Indiens, et trèspeu d'anthropophages; il tira des informations curieuses des fameux Topinambous, originaires du Brésil, qu'il ne Ht pas difficulté de comparer aux peuples les plus distingués de l'Europe. Les Topinambous confirmèrent au P. d'Acuna qu'il existait de vraies amazones , dont le fleuve a tiré son nom. Les preuves que ce jésuite apporta en faveur d'un fait si longtemps douteux furent ensuite adoptées par le savant Condaminc, et fortifiées |»r ses propres recherches. Le jésuite observateur désigna l'Ile du Soleil , à l'embouchure de l'Amazone , comme la clef du fleuve et de tout le pays, et proposa à son gouvernement d'y établir deux forteresses. C'est par ce résultat politique de ses observations que le P. d'Acuna termina la relation historique de son voyage, qui eut pour témoins et pour garants plus de trente Es|»gnols et Portugais. 11 la publia à Madrid, en 1641 , avec permission du roi, immédiatement après son retour dans cette capitale et sous ce titre : Nuero Deseubrimiento del gran rio de las Amazones, in-4°. Il donne dans cet ouvrage une longue description, et il y parle beaucoup des amazones, non point comme en ayant vu lui-même , mais sur la foi de gens dont il assure qu'il n'est |»s possible d'infirmer le témoignage. Tous les projets de l'Espagne sur la communication entre le Pérou et le Brésil s'évanouirent dés que la maison de Bragance fut sur le tronc. 11 y avait lieu de craindre que la relation du P. d'Acuna n'apprit aux Portugais à remonter l'Amazone jusqu'à sa source. Cette considération détermina Philippe IV à faire enlever tons les exemplaires. Ils devinrent si rares, que, vingt ans après, on n'en connaissait que deux : celuiqui était dans la bibliothèque du Vatican, et un autre appartenant à Marin Leroi de Gombcrvillc, qui le traduisit de l'espagnol en français, sous ce titre : Relation de la rivière des Âmazmet, Paris, 1682, 2 vol. in-12, avec une dissertation curieuse; mais, dans plusieurs passages, Gomberville n'a pas rendu fidèlement le texte. Cette traduction a été réimprimée dans le tome second de la Croisière autour du monde de Woode Hogers . Le P. d'Acuna fit ensuite un voyage à Rome, en qualité de procureur du collège de sa province, et il revint en Espagne, avec Pcmploi de qualificateur de l'inquisition. Après y
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avoir demeuré quelques années, il retourna aux Indes occidentales. Il était, en 167S, à Lima, au Pérou, où il est mort sans qu'on sache précisément dans quelle année. B— P.
ACUNA. Voyez Cunha ( da ).
ACUS1LAS ou ACUSILACS, historien grec, né à Argos, vivait, selon Josèphe, un peu avant l'expédition de Darius contre la Grèce , et vers le temps où Cadmus de Milct écrivit le premier l'histoire en prose. L'ouvrage d'Acusilas était intitulé : les Généalogies, parce qu'il y rapportait celles des princijwles maisons de la Grèce. Suidas prétend qu'il les avait tirées de quelques inscriptions gravées sur des tables de bronze que son père avait trouvées en fouillant la terre dans un coin de sa maison. Mais Josèphe et Clément d'Alexandrie disent qu'il les avait tirées d'Hésiode. Il faisait commencer les temps historiques à Plwronée, fils d'Inachus, et il comptait
! 1020 ans depuis lui jusqu'à la première olympiade, l'an 776 avant J.-C. Il ne nous en reste que des fragments recueillis par Sturz , qui les a placés à la fin de ceux de Phérécydes; Géra», 1798, in-8". Plusieurs auteurs ont cité les Généalogies d'Acusilas, et quelques-uns l'ont mis au rang des sept sages, au lieu du tyran Périandrc. C— n.
ACDTO (Jean), dont le nom véritable était IUvt kwooo, célèbre condottiere anglais, rassembla une bande d'aventuriers en Angleterre et en France, et en formata redoutable compagnie anglaise blanche, dont il vendit successivement les services à plusieurs princes et républiques d'Italie. Envoyé, en 1363 , par Barnabos Visconti , au secours de Pisc, réduite aux abois par Florence, il contribua, par la crainte qu'il inspirait, ainsi qu'un autre aventurier, Anichino Baumgarten, à la paix qui fut signée le 1 7 août entre les deux villes rivales ; puis, l'année suivante, il devint l'instrument le plus actif de Jean .dcIPAgncllo, qui s'empara de la souveraineté de Pise, par le conseil de Barnabos, et se fit d'abord nommer doge et ensuite seigneur. En 1 371 , au contraire, nous le retrouvons dans la ligue formée par le pape Grégoire X I contre les Visconti, et il bat deux fois les troupes de
' ces seigneurs de M ilan (5 janvier et 8 mai 1 572} sur le l'anaro et au pont de Chiesi. Trois ans après , toujours par l'ordre du pape, ou pour mieux dire de son légat, Guillaume de Noellet, il ravagea le territoire de Florence ; et les Florentins , pour se racheter d'une destruction complète, furent obligés de lui compter 130,000 florins d'or. Les troubles de Naplcs lui donnèrent ensuite l'occasion d'exercer ses talents. Charles III se l'attacha en 1382, et il parait que c'est surtout |>ar le conseil d'Acuto que ce prince prit le sage parti de laisser se fondre d'elle-même , par le besoin et sans jamais risquer d'action générale, l'armée de son compétiteur Louis d'Anjou. En 1387, Acuto se mit à la solde de François 1" de Carrare , seigneur de Padoue , alors allié de Barnabos , contre Antoine délia Scala de Vérone et les Vénitiens. La compagnie d'Acuto contribua activement aux succès qu'obtinrent les alliés et qui amenèrent la ruine de la maison délia Scala, et, peu après, celle des Carrare eux-mêmes, par une atroce perfidie de
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Barnabos. Lorsqu'en 1390 éclata la guerre de Florence et de Bologne contre les Viseonti et leurs allies, les Florentins opposèrent à l'Iiabile Jacques Del Vennc, général des confédérés ennemis, Àcuto et 6,000 hommes de cavalerie, et Jean III, comte d'Armagnac, qui devait en amener 4,000 dans la Lombardie. Acuto , sans doute auteur du plan de campagne, s'était avancé jusqu'à Brescia et à 4 milles de Milan (1391). Les deux chefs devaient éviter tout engagement important jusqu'à leur jonction. L'imprudence du comte d'Armagnac sous Alexandrie, sa déconfiture, sa mort, compromirent singulièrement Acuto, qui fit retraite vers la plaine véronaise et assit son camp sur un tertre. Del Vernie, qui le suivait, Uclia les digues qui retenaient les eaux de l'Adige, et fit ainsi du jkjsIc d' Acuto une Ile, puis lui envoya, par un trompette, un renard enfermé dans une cage. L'Anglais répondit que le renard n'avait pas l'air triste et savait sans doute comment s'échapper. Effectivement, il partit en plein jour avec ses 6,000 chevaux, ayant de l'eau jusqu'au poitrail, glissant sans cesse dans la fange et le limon, marcha ainsi toute une journée d'été et une partie de la nuit, parvint à Castelbaldo sur la digue de l'Adige , passa ce fleuve à sec, et revint en Toscane à peu prés sans perte. Acuto mourut peu de temps après cette expédition. P— OT.
ADA, reine de Carie, fille d'Hécatomnus, épousa Hydriéus , son frère , selon la coutume des Carions, et, après la mort d'Artémise, régna pendant 7 ans sur la Carie, conjointement avec son frère et son époux. Ce prince étant mort ( 344 avant J.-C.), les Cariens, conformément à sa dernière volonté, déférèrent l'autorité à Ada, qui gouverna seule pendant quatre ans; mais Pexadorus, leplusjeune de sesfréres, voulant régner à son tour, se ménagea l'appui du satrape Orontobatès , favori du roi de Perse, et se fit accorder l'investiture du royaume de Carie. Ada se défendit avec courage; dé|»uilléc enfin de ses États, elle se retira dans la forteresse d'Alinde, et s'y maintint jusqu'à l'arrivée d'Alexandre en Asie. Lorsque ce prince victorieux pénétra dans la Carie, Ada vint à sa rencontre et implora son secours. Alexandre chassa le satrape Orontobatès, et remit Ada en possession de son royaume, l'an 334 avant J.-C. Sensible à ce bienfait, Ada adopta Alexandre, dans la vue de l'établir son héritier; mais Plutarque n'est point d'accord avec Arricn à ce sujet. 11 soutient que l'adoption fut faite par Alexandre, qui depuis appela Ada sa mère. Pendant le séjour qu'il fit en Carie, cette princesse eut soin de lui envoyer les mets les plus recherchés, et lorsqu'il quitta le royaume, elle lui fit présent de ses plus liabiles cuisiniers. On ne sait pas à quelle époque mourut Ada, qui fut la dernière reine de Carie. B— p.
ADAD. L'Ecriture fait mention de plusieurs j>ersonnages de ce nom. Le premier, descendant d'Ésaû , successeur d'Husam dans le royaume d'Idumée, régnait à Arith; il défit les Madianitcs dans le champ de Moab. Le second était un prince du sang royal d'Idumée, qui échappa dans son enfance au massacre de tous les mâles de cette contrée, ordonné
par Joab. 11 se réfugia en Egypte , où le Pharaon
l'accueillit, et lui fit éjwuser la sœur de sa femme. Après la mort de David et de Joab, Adad retourna en Idumée, monta sur le trône de ses pères, fit la guerre à Salomon, exerça de grands ravages sur ses terres, et servit d'instrument à la vengeance de Dieu, pour punir ce prince de son idolâtrie, \& troisième Adad fut le dernier roi d'Idumée, successeur de Balanam. Le nom d'Adad, ou d'Adab , était commun à tous les rois de Syrie. T— n.
ADA1K (James— Makittrick) , médecin, né en Ecosse, s'est distingué par son habileté dans sa profession et par sa libéralité. Une excessive présomption et la susceptibilité de son caractère l'entraînèrent malheureusement dans des querelles multipliées avec plusieurs de ses contemporains, notamment avec Ph. Thicknesse (voy. ce nom), qui n'était pas d'humeur plus pacifique. Adair, longtemps établi à Bath, fut ensuite médecin du commandant en chef et des troupes coloniales à Antigua. Les vicissitudes de sa vie et la guerre de plume qu'il eut i soutenir ne l'empêchèrent pas d'atteindre un âge très-avancé. Il mourut à Ilarrowgate, dans le comté d'York, en 1S02. Quelques particularités de sa vie et de ses démêlés se trouvent dans un de ses écrits publié en 1790 : Anecdote» sur un médecin métaphoriquement défunt, par Benjamin Goosequil, etc., in-8°. Parmi d'autres productions de sa plume nous citerons : 1° Conseils aux valétudinaires , spécialement à ceux qui fréquentent les eaux de Bath, 1786, et avec des additions, 1787 ; 2° Objections sans réplique contre l'abolition de la traite des noirs, 1789, in-8". L'auteur fut interrogé sur ce sujet par le conseil privé. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que la réplique n'a jkis manqué à ses objections. 3° Essai sur les maladies à la mode ( fashionablc discases ), 1789, in-8°. L.
ADALARD, ou ADALHARD, né vers l'an 753, eut pour père le comte Bernard, fils de Charles Martel, et fut ainsi neveu de Pépin le Bref, et cousin germain de Charlemagne. Élevé à la cour, il s'en dégoûta , et embrassa la profession monastique à Corbie , en 772. Le désir d'une plus grande obscurité l'engagea à quitter ce monastère pour celui du mont Cassin ; mais la cour de France le rappela, et, quehnies années après son retour à Corbie, il en fut élu abbé. Ses talents et ses qualités le firent nommer conseiller et principal ministre de Pépin, en 796. lorsque Charlemagne donna à ce prince le royaume d'Italie, Adalhard gouverna avec tant de sagesse, qu'il conserva son rang auprès de Bernard, fils et successeur de Pcpin. Cependant Cltarlemagne le rappelait quelquefois en France pour se servir de ses lumières. Après la mort de ce prince, il fut victime de la jalousie de quelques courtisans : Louis le Débonnaire l'exila dans l'Ile de lléro, aujourd'hui Noirmoutier. Sa disgrâce s'étendit sur toute sa famille. Rappelé sept ans après, en 821 , Adalhard reprit son abbaye de Corbie, et fut même admis à la cour. 11 parut avec distinction à l'assemblée des états qui se tint à Compiègne, en 823. La même année, ii établit la célèbre abbaye de Corwcy, ou la Nouvelle-
Gorbie, en Saxe, dont son frère avait jeté les premiers fondements. Il mourut le 2 janvier 826, et eut |>uur successeur Wala, son frère. Paschasc Radbert, son disciple, écrivit sa vie , ainsi que Gérard , abbé de Sauve-Majeure; elle se trouve dans Bollundus, dans Mabillon et dans les Viet det Saint-, par Baillet. Il ne reste que des fragments des écrits d'Adalliard. Mabillon, qui devait donner une édition de ses œuvres, s'est borné à faire une liste des sommaires, au nombre de cinquante-deux, des divers sujetsqu'il avait traités dans ses discours à ses moines, et a fait imprimer depuis, dans son Muteum ilulicum (t. I"), un jugement rendu par Adalliard lorsqu'il était ministre ou régent du royaume d'Italie. Le plus important écrit d'Adalliard était un Traité touchant l'ordre ou l étal du palait et d$ toute la monarchie française. Il était divisé en deux parties, et n'est \ms parvenu jusqu'à nous. Les Slatula antiqua Abbuliœ Corbeiensis, |tar Adalliard, se trouvent dans le tome 4 du Spicilége de d'Achery. A. B— t.
ADALBERON, archevêque de Reims, et clianeelicr du royaume, sous les régnes de I^otluiire et de Louis V, fut un des plus savants prélats de France au 10* siècle. Devenu archevêque, en 909, il assembla plusieurs conciles pour rétablir la discipline ccclcV «astique , et sut la faire observer par sa fermeté et son exemple. Il attira des savants ù Reims, et donna aux écoles de cette ville une nouvelle splendeur. En 087, Adalberon sacra Hugues Cajtct, qui le continua dans la dignité de grand chancelier. Il mourut le ?> janvier 988. On trouve plusieurs de ses lettres parmi celles de Gerbert, et deux de ses discours dans lu Chronique de Moissac. L'église do Reims lui était redevable de la plus grande partie de ses biens. T— D.
ADALBERON, surnommé AjCBLfJV, évêque de Laon, naquit au milieu du 10* siècle, en Lorraine, fut élève de Gerbert dans l'école de Reims, et fit de tels progrès dans les lettres, qu'il passa dans la suite pour un des hommes les plus savants du royaume H sut gagner la faveur de Ixtthairc, qui le fit nommer, en 077, à l'évèché de Lion. Adalltcron ap|>orta à son église des sommes immenses qui lui appartenaient en propre. Il joua un rôle odieux dans la révolution qui fil passer la couronne des Carlovingiens aux Capétiens. Cliarles, duc de Lorraine, en défendant ■es droits à la couronne , après la mort de Louis V, avait pris Laon et battu son compétiteur Hugues Capet, qui voulait reprendre cette ville; Adalltcron était flans les intérêts de Hugues, et ce prince fut introduit dans la place par l'évéque, qui eut la lâcheté de lui livrer le duc Charles, et Arnould, archevêque de Reims, auxquels il avait donné asile. Adalberon assista aux conciles de St- Basic et de Chelles; il eut des démêlés très-vifs avec Gerbert, devenu son métropolitain, conserva sa faveur auprès des deux rois Hugues et Robert, qu'il avait si bien servis, gouverna l'église de T-aon pendant K5 ans, et mourut le 19 juillet 1030, un an avant le roi Robert. Ses liaisons avec la veuve de tolhaire avaient nui k la réputation de l'un et de l'autre. Adalberon cultiva les lettres, et i au roi Robert un poème satirique et allégoride 430 vers, sur les affaires du royaume, ou il
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n'épargne ni ses ennemis ni les moines. Adrien de
Valois le fit imprimer en 1663, à la suite du Panégyrique de l'empereur Iiérenger, in-8'\ On le trouve plus correct dans le 10e volume des JIi$torien$ de France. Quoique cet ouvrage soit d'un style obscur et de mauvais goût, il est utile à ceux qui étudient l'état des mœurs, de la société cl du gouvernement à celte époque. On voyait à la bibliothèque de l'abbaye de Laubes un autre poème de ce prélat, intitulé : de Sancla Trinilate, qui était aussi adressé au roi Robert. Adalberon a aussi cumposé un 'lui h- de dialectique: ces deux ouvrages n'ont jamais été publiés. — Deux autres Adalberon furent évèques de Metz. T — n.
ADALBERT, ADELBEHT, ou ALDEBERT, fameux imposœur du 8e siècle, qui se vantait d'avoir reçu, [Kir le ministère d'un ange, des reliques admirables, au moyen desquelles il pouvait obtenir de Dieu tout ce qu'il lui demandait. Le peuple, les gens de la campagne surtout et les femmes se laissèrent séduire ; on le prit |iour un thaumaturge ; il ne marchait plus que suivi d'une foule immense. Des évéques ignorants et gagnés à prix d'argent lui conférèrent l'épisnopat. 11 distribuait ses cheveux et les rognures de ses ongles, comme uu objet de dévotion. Persuadé qu'il était au-dessus des apolrcs et des martyrs , il refusait de leur consacrer des églises , iionneur qu'il se réservait pour lui seul. On vit en peu de temps, sur le bord des fontaines et dans les bois, s'élever de* croix ut des oratoires qui faisaient déserter les églises. Il dispensait de la confession, sous prétexte que, pénétrant dans l'intérieur des consciences, il n'en avait pas besoin ]>our absoudre. Enfin, les évèques, fatigués de ses extravagances, le condamnèrent, lui et ses livres, au concile de Soissons, en 744. Adalbert se moqua de leur sentence. II fallut que le pape Zacharic en assemblai un plus considérable à Morne, à la sollicitation de St. Boniface, où ce fanatique fut de nouveau condamné, ainsi qu'un autre extravagant hibernois qui faisait les mêmes folies en Allemagne. Carloman et Depin l'avaient fait enfermer après le concile de Soissons. 11 est vraisemblable qu'il finit ses jours en prison. Ses écrits, jugés dignes du feu dans le concile de Rome, n'étaient qu'un tissu d'impostures et d'absurdités. Ils consistaient dans l'histoire de sa propre vie , dont il ne reste plus que le commencement; dans une prétendue lettre de Jésus-Christ, apportée du ciel par St. Michel, qu'on trouve, quoique im peu mutilée, dans l'Appendice des Capilulairct de l'édition de Baluxc ; enfin, dans une formule de prières à l'usage de ses sectateurs 11 en a été conservé quelques fragments dans les Actes du concile romain et dans les lettres de St Boniface. T— D.
ADALBERT 1", fils de Boniface II, comte de Lucques, marquis et duc «le Toscane. Boniface avait été dépouillé de ses fiefs par l'empereur Lothairc Ier. Son fils Adalbert fut rétabli dans le duché de Toscane dès l'année 847. Le règne de ce prince fut long et glorieux; ce lut lui qui éleva les ducs de Toscane au premier rang parmi les feudataires italiens. Comme le pape Jean VIII, trop favorable à
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ta coarotinc de l'Empire, Adalbcrt, qui soutenait le I parti de Carloman , marclia contre Home avec son beau-frère Lambert, duc de Spolêto, et contraignit le pape à se rémgier dans la basilhpic de St-Picrrc, força les Romains à prêter serment de fidélité à Carloman, et méprisa, jxmr arriver à son but, l'excommunication dont il fut frappé. Adalbcrt mourut entre les années 884 et 890. Il eut pour successeur son (ils, de même nom que lui. S. S— t.
AD ALBERT II, fils du précédent, régnait à l'époque où la maison carlovingienne venait de s'éteindre : les seigneurs italiens se disputèrent les deux couronnes de Lomlmrdie et de l'Empire. Adall*rt II était alors le plus puissant des grands feudataires, sa cour était la plus riche et la plus somptueuse, et quelque goftt pour les lettres et les beaux-arts commençait à s'y introduire. Il aurait pu prétendre a la couronne, a aussi juste titre que Guido, duc de Spoléte, et Bércngcr, duc de Frioul ; il aima mieux assurer l'indépendance et la prospérité de ses États héréditaires, et tenir la balance entre les monarques rivaux. Il s'attaclm d'abord à l'empereur Guido, qui était son onde ; mais il cliangea plus d'une fois de parti, et, au milieu des divisions de l'Italie, sa fortune se démentit souvent. Arnolphc, roi d'Allemagne, le fit arrêter, en 894, comme il était venu lui rendre hommage. Lambert, fils de Guido, le battit, en 898, I prés de San-Donnino, et le fit |m'sonnier. Louis de Provence, qu'il avait apjiolé en Italie en 900, le fon;a par son ingratitude a se détacher de lui. On croit qu'il mourut en 917. Iash dernières années de sa vie et le sort de sa famille sont envelopj»és de beaucoup d'obscurité. Muratori le regarde comme l'un des ancêtres de la maison d'Esté. Ermcngardc (roy. ce nom), fille d' Adalbcrt II, épousa Adallxrt, marquis d'ivrée. Guido, son fils, lui succéda au duché de Toscane. S. S— i.
ADALRERT, roi d'Italie, fils de Bércngcr H, ftit associé par lui au trône le 1 8 déeembrc950. Cette association était destinée à garantir son droit de succession; mais il ne partageait point l'autorité de son pére; aussi n'avait-il point encouru avec lui la haine publique. Lorsipi'Olhon Ier entreprit, en 961, la conquête de l'Italie, Adalhert s'avança sur I'Adige avec une année de 60,000 hommes; mais, au lieu de combattre, les chefs de cette armée déclarèrent que, si Bérenger ne renonçait pas à la couronne en faveur de son fils, ils le sépareraient sur-le-champ. Bérenger refusa de transmettre à son fils des droits qu'il voulait conserver, et les grands feudataires quittèrent aussitôt Adalbert, et retournèrent chez eux avec leurs vassaux. Otlion n'éprouva plus aucune résistance; et, tandis que Bérenger s'enfermait dans la forteresse de St-Léo, Adalbert parcourut l'Italie sous divers déguisements, s'efforçant vainement de ranimer le zèle de ses sujets. Il fut enfin obligé de se réfugier & Constantinople, à la cour de Nicéphorc Phocas. Après l'année 968, l'histoire ne parle plus de lui. S. S— I.
ADALBERT, marquis d'ivrée, épousa Gisèle, fille de Bérenger I«r, et de ce mariage naquit Bérenger II, roi d'Italie. Le marquisat d'ivrée, qui comprenait la plus grande partie du Piémont, était
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I un des flefs les plus importants de Ntahc ; son seigneur | -Minuit offrir ou fermer aux Français le passage des Alpes; et Adalbert, non moins jaloux do l'autorité royale que les autres grands feudataires, ap|iela deux fois, en 899 et 921, «les concurrents français à la couronne d'Italie, |>our en déjiouiller son beau-jière. Deux fois aussi il fut vaincu, et obtint son pardon de la clémence de Bérenger I". Ermcngardc, fille d' Adalbert II, duc de Toscane, qu'il épousa en secondes noces, l'entraîna, par son ambition et ses intrigues, dans le parti de Rodolphe II, roi de la Bourgogne transjurane, et hâta ainsi la ruine de Rérenger. Adalbcrt mourut en 9-25, avant d'avoir vu l'accomplissement des projets de sa femme. S. S — l.
ADALBERT (Saint), évêque de Prague, né en 939, d'une famille noble de Bohême, étudia à Magdebourg, auprès de l'archevêque Adalbert, dont il prit le nom. De retour à Prague, et sacré évêque, il fit d'inutiles efforts pour corriger les mœurs du clergé de Bohème, qui le persécuta et le força de s'enfuir à Rome, où le pape Jean XV le dégagea de ses obligations envers son diocèse. Il entra alors (fans un couvent, où, par hnmil'té, il faisait le service de la cuisine. I^s Bohémiens le redemandèrent , et le peuple de Prague le rcrut avec des transports de joie ; mais la corruption, toujours croissante, de son troupeau, l'en rliassa encore : sa pieuse austérité s'accordait mal avec les vices des Bohémiens. Il se retira de nouveau à Rome; l'archevêque de Mayencc se plaignit au pape de ce qu' Adalhert abandonnait son église. I^a Hongrie venait de se convertir au christianisme; l'évêque de Prague se rendit auprès du prince Geysa, et prêcha l'Évangile aux Hongrois, à l'aide d'un interprête. H exerça le même ministère en Pologne, d'al>nrd à Cracovic, et ensuite à Gnescn, où il fut archevêque. Mais son zèle, et peut-être l'inquiétude naturelle de son caractère , avaient besoin d'une tache plus pénible et plus dangereuse : la Prusse était encore idolâtre; la foi chrétienne n'avait jamais été prèchée à ses habitants; il s'y rendit avec une faible escorte, et obtint d'abord les plus grands succès à Dantzick , alors Gédanie; entraîné par son zèle, il aborda dans une petite Ile dont les sauvages habitants le reçurent fort mal. Le ton impérieux avec lequel il leur ordonna de quitter leurs dieux excita leur indignation; ils le saisirent et l'enchaînèrent; ses compagnons tremblaient : « Ne vous affligez pas, leur dit-il, « qu'y a-t-il de plus glorieux que de mourir pour « le Christ?» Les barbares, offensés, le percèrent de coups de lance, à l'instigation dcScgo, prêtre païen; et il obtint ainsi les honneurs du martyre. Cet événement arriva en 997. Sa fête est célébrée le 29 avril. On l'appela Y Apôtre de ta Pruste. Le prince de Pologne Boleslas racheta son corps pour mie quantité d'or d'un poids égal. Il passe pour l'auteur du chant guerrier Bnga-Rodzica , que les Polonais ont coutume d'entonner avant une bataille. G — T.
ADALBERT, apôtre des peuples slaves, fut, en 961, tiré du monastère de St-Maximicn et envoyé en, Russie. La princesse Olga, la Clotildc de la nation russe, était allée à Constantinople (956), pour y
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recevoir le baptême. ( Yoy. Olga. ) Mécontente de l'accueil qu'elle avait reçu à la cour de IVmpereur Constantin Porphyrogénétc , aussitôt après son retour à Kiow, elle envoya des ambassadeurs à l'empereur Othon 1er , et lui demanda un évêque et des prêtres. L'empereur jeta les yeux sur Adalbcrt pour remplir cette mission importante. Ce religieux fut ordonné éveque, et Othon fournit généreusement aux frais du voyage. La nation russe étant encore plongée dans la barbarie, Adalbcrt fut attaqué en chemin; et quelques personnes de sa suite furent mises à mort avant qu'il arrivât à kiow. Lui-même ne se sauva qu'avec |>eine. Il fut reçu avec bonté par Othon qui, en 966, lui donna l'abbaye de AVeisscnbourgen Alsace. Ce prince, désirant répandre parmi les nations slaves les lumières de l'Évangile et de la civilisation, prit la résolution d'ériger une métropole à Magdebourg. Adalbcrt, choisi pour en être le titulaire, fut envoyé à Rome afin d'obtenir l'approbation du souverain pontife. Le paj>c Jean XIII l'accueillit avec joie et lui donna le pallium (968). Il accorda au nouveau siège archiépiscopal plusieurs privilèges, entre autres celui de tenir le premier rang parmi les sièges de la Germanie septentrionale, et d'aller de pair avec ceux de Cologne, de Mayence et de Trêves. Adalbcrt, établi métropolitain des nations slaves, fut chargé de fonder parmi elles des évêchés à Zcitz ( transféré depuis à ÎSauembourg ) , à Meissen, à Mcrsbourg, à Brandebourg, à Havclberg et à Poscn. Le pape lui adjoignit deux légats qui devaient l'aider dans cette ccuvre importante. Adalbcrt, consacré à Magdebourg, ordonna les six évêques suffragants de sa métropole. 11 gouverna son église jusqu'à sa mort, en 981. Ce prélat avait formé plusieurs disciples, entre autres St. Adalbert, évêque de Prague. G— v.
ADALOALD, roi lombard, fils d'Agilulfe et de Théodelinde, naquit en 602, et fut proclamé roi, conjointement avec son père, dès l'an 604, par les chefs de la nadon lombarde, assemblés dans le cirque de Milan. Il fut en même temps fiancé à la fille de Théodcbert II, roi d'Austrasie, dont Agilulfe voulait s'assurer l'alliance. Son père mourut vers l'année 61 5, et sa mère fut chargée de sa tutelle. Théodelinde était catlioliquc , tandis que la nation lombarde , presque entière, était aUachée à l'arianisine. Cependant la piété de la reine, qui rétablit les églises, les couvents et les hôpitaux détruits pendant les guerres précédentes, fit beaucoup de prosélytes à la religion de la cour. A sa mort ( vers l'an 625 ) , des disputes de religion entre les ariens et les catlioliques troublèrent le règne d'Adaloald. 11 voulut sévir contre les grands qu'il trouva rebelles à sa volonté , et en envoya douze au supplice. La nation attribua cette violence à une folie subite dont il avait été atteint, et le déposa, malgré les représentations du pape Honorius 1" et de l'exarque de Ravenne. 11 mourut peu après, et son beau-frère Arivald, duc de Turin, qui était arien, lui fut donné pour successeur. S. S — I.
ADALRIC , ATHIC ou ETHICON, <roe l'on croit fils de Lcuthairc , duc d'Alémanic, obtint, vers l'an 662, de Childéric H, roi de France, le duché d'Al-
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saec et le territoire de Munster. Il avait épousé Berclisinde ou Bcrwinde, tante de St. Léger, évêque d'Autun, de laquelle il eut six enfants. Une de ses filles, nommée Odile, naquit aveugle. Soit par superstition , soit par cruauté , Adalric ordonna de la faire mourir; mais Bcrwinde parvint à lui sauver la vie, et la fit élever secrètement dans une communauté religieuse. Odile recouvra la vue, et n'en fut pas moins un objet d'aversion pour son père, au point que Hugues, un des fils d'Adalric, ayant tenté de le fléchir en faveur de sa soeur, fut tellement maltraité par lui, qu'il mourut, dit-on, de ses blessures. Adalric revint cependant à des sentiments plus humains et plus paternels envers sa fille. Il lui concéda le château de Hohcmbourg, où Odile établit un monastère dont elle fut la première abbesse, et qu'elle illustra par sa science et par des vertus qui lui ont mérité dans l'Église un culte public. Sur la fin de sa vie, Adalric se retira dans l'abbaye de Hohcmbourg avec Bcrwinde, s'y livra aux exercices de la pénitence, et y mourut le 20 février 690. Adelbert ou Albert, son fils ainé, lui succéda. Les libéralités d'Adalric envers les monastères lui ont attiré de grands éloges de la part des chroniqueurs de cette époque, dont plusieurs ont poussé la flatterie jusqu'à lui donner le nom de saint. C'est d'Adalric que tirent leur origine les maisons de Habsbourg, d'Autriche, de Lorraine et de Bade, qui ont fourni tant de princes et d'empereurs à l'Allemagne, et qui ont formé des alliances avec presque toutes les familles souveraines de l'Europe. ( Voy. Rooolphe 1er.) P — rt.
ADAM, le père du genre humain. Dieu le tira du néant le 6e jour de la création, grava sa propre image sur son front et dans son âme, l'établit roi" de toute la nature, en soumettant à son empire tous les êtres auxquels il venait de donner l'existence, et lui associa une compagne , formée de sa propre cliair, afin que , par leur 'union , ils pussent se perpétuer dans la postérité qui naîtrait d'eux. Le jardin d'Éden, où ils furent placés, leur offrait des arbres de toute espèce, dont le spectacle était ravissant , et dont les fruits délicieux devaient servir à leur nourriture. Dieu ne leur avait interdit que le seul arbre de la science du bien et du mal , planté au milieu de ce jardin. Adam, séduit par Ève, transgressa cette défense. A l'instant, les yeux des deux époux n'ouvrirent; toute la nature changea de face; leur nudité, qui ne les avait point encore frappés, mit le trouble dans leurs sens, et les couvrit de confusion ; ils voulurent la cacher sous une ceinture faite de feuilles de figuier. En vain Adam chercha à se soustraire à la présence de Dieu ; en vain il voulut rejeter sa faute sur la compagne qu'il en avait reçue, comme pour la rendre en quelque sorte responsable de sa prévarication : Dieu prononça irrévocablement un arrêt de malédiction sur toute la nature. Adam, déchu de l'état d'innocence où il avait été créé, se vit condamné à toutes les misères de la vie et à la mort. Il fut cliassé honteusement, et pour toujours, du jardin de délices qui devait être le séjour de son bonheur. Réduit à se couvrir de vêtements faits avec la peau des animaux, ce ne fut qu'à la sueur de son front que la
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terre lui produisit de quoi 8e nourrir. Après cette terrible sentence, il eut trois enfants, Caîn, Abel et
Seth, et il mourut âgé de 950 ;
deTa-
tien, qui soutenait qu'Adam n'était pas sauvé, a été censurée par les anciens Pères. Les Grecs célèbrent sa féte le 19 décembre, et plusieurs martyrologes latins la placent au 24 avril ou au 24 décembre. L'histoire d'Adam se conserve, plus ou moins altérée, dans les traditions de tous les anciens peuples : sa chute est le fondement de presque toutes leurs théologies. Dans Phérécide, il est question de l'ancien serpent, ennemi de Dieu ; dans Hésiode, de l'homme formé du limon de la terre, du eliaos et de l'Érèbe, ou de la lumière qui succède aux ténèbres; dans Sanchoniaton , du vent Colpiah , qui fait naître les deux premier» humains, ce qui rappelle Adam et Eve, sortant du néant à la voix de Dieu, et animés par son souffle. Les traditions des Chaldéens représentent toutes les nations descendant d'un seul et même homme, doué d'une intelligence que le Dieu suprême lui avait donnée en le créant. Les livres des Persans avaient conservé l'histoire d'un seul homme et d'une seule femme, dernier ouvrage de la création, et premiers pères du genre humain, placés dans un jardin délicieux. Ils l>arlent de leur tentation, de leur chute, du grand serpent, leur ennemi et l'ennemi de leur postérité. Créés d'abord l'un et l'autre comme les branches d'un arbre sur un même tronc, tous deux destinés à vivre heureux, tous deux devenus malheureux par leur désobéissance, après s'être laissés séduire par Arimanc, le rusé, le menteur. Strabon assure que l'âge d'or, qui a précédé la chute de l'homme, était connu des Indiens. Abraham Boger, qui avait passé vingt ans dans l'Inde, et en savait parfaitement la langue, atteste qu'il y a trouvé l'histoire des premiers auteurs du genre humain, telle à peu près, pour le fond, que ce que Moïse en raconte. L'Edda, ou la tliéologic des anciens peuples du Nord, dit que l'homme et la femme étaient originairement unis, et ne formaient qu'un même corps. 11 n'est pas jusqu'à leurs noms qui n'aient été conservés dans (pielqucs-uncs de ces traditions. On lisait dans les livres des anciens Zabiens, des anciens Perses, des anciens brachmanes, que le premier homme fut Adimo, Yen font de la terre : c'est effectivement ce que le nom d'Adam signifie dans la langue hébraïque. Cest ainsi que tous les monuments de l'antiquité païenne, en s'amalgamant avec ceux de l'antiquité juive et chrétienne, attestent une source commune qui, dès les premiers temps, s'est transmise par les différents canaux de la tradition, soit orale, soit écrite, pour mettre hors de contestation l'histoire de nos premiers parents. Adam a donné lieu à une secte d'hérétiques nommée adamites, qui, dans leurs temples, paraissaient tout nus, sous prétexte que la mort de Jésus- Christ avait rétabli les hommes dans l'état d'innocence où Dieu avait créé Adam et Ève. Cette secte, renouvelée à Anvers, dans le 15» siècle, par un nommé Taurroède, qui, suivi de 3,000 brigands, enlevait les filles et les femmes, fut portée en Bohême, au 15* siècle, pur un Flamand nommé Picard, et passa de là en Pologne, où l'on croit qu'elle subsiste encore. T— d.
ADAM de brème, ainsi nommé, non parce que Brème était sa patrie , mais parce qu'il y fut chanoine, naquit, selon quelques historiens, à Meisscn. Il se voua de bonne licurc à l'état ecclésiastique , et fit ses études dans un couvent. En 1067, Adelbert , arclievèque de Brème, le fit chanoine, et directeur de l'école de cette ville , place alors non moins importante qu'honorable , puisque ces écoles étaient les seuls établissements d'instruction publique. Adam consacra sa vie entière à ses fonctions, à la propagation de la foi , et à la composition d'une Histoire ecclésiastique intitulée : Hisloria eeclesiastica Ecelesiarum Hamburgemis et Bremensis vicinorumque loeorum sejitentrionaiium, ab anno 788 ad an. 1072, Copenhague, 1579, in-4°; Leyde, 1595, in-4°; Ii.lmsn.lt , 1670, in-4°. Cette dernière édition, publiée par Jean Mader, est la meilleure. Cet ouvrage, divisé en quatre livres, est le plus précieux et le plus détaillé que nous ayons sur l'histoire de l'établissement du christianisme dans le nord de l'Europe. Comme l'archevêché de Brème était le centre des missions , qu' Adam y fut employé lui-même, et qu'il parcourut les contrées du Nord qu'Ansdiaire avait visitées deux cents ans auparavant, il tira des renseignements importants soit des archives de I archevêché , soit de la bibliothèque de son couvent , soit enfin des conversations qu'il avait eues avec les idolâtres et les missionnaires. Adam vivait dans le temps où le haut clergé , après avoir longtemps travaillé uniquement à la propagation de la foi , commençait à s'occuper de ses intérêts temporels. Il avait, entre autres, à écrire l'histoire de son protecteur, l'archevêque Adelbert , homme ambitieux, courtisan adroit , en faveur auprès de .rcnqicrcur Henri III , et toujours occupé d'étendre et d'élever le diocèse où il régnait. Il s'acquitta de cette tâche difficile avec plus de sagesse qu'on ne s'attend à en trouver chez un chanoine du 1 1* siècle. ( Voy. Adelbert.) Il avait beaucoup lu, et aimait à citer; mais il semble, à son inexactitude, qu'il citait presque toujours de mémoire. Son style est simple et coulant, sans antithèses, mais verbeux et lâche. Il lit un voyage en Danemark, et le roi Suénon Estrithson , avec lequel il s'entretint plusieurs fois, lui donna des détails précieux sur l'histoire de ce royaume. De retour à Brème, Adam écrivit un Traité géographique sur les Etats du Nord , d'après ce qu'il avait recueilli de la bouche même du roi Suénon , et ce qu'il avait puisé dans l'ouvrage d'Anschaire. Cette description fut publiée d'abord à Stockholm ; sous le titre de : Chronographia Seandinaviœ, 1615, in-8°, et ensuite à Leyde, sous ce titre : de Situ Dania» et reliquarum tram Daniam regionum Natura, 1629. Ce petit traité est joint à l'édition que Mader a donnée de Y Histoire ecclésiastique de Brème : quoique plein de fables , il est curieux , comme le premier essai de géographie qui ait été écrit sur l'Europe septenfcrionale, notamment sur le Jutland et sur plusieurs lies de ta mer Baltique. On doit aussi à Adam de Brème les premières notions de l'intérieur de la Suède, dont Other et Wolfstau ne connaissaient que les cotes, et de la Russie , dont auparavant le nom seul était
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connu de l'Europe chrétienne. H s'étend même sur les Iles Britanniques, qu'il n'avait point visitées, et sur lesquelles il se contente de répéter les contre merveilleux de Solin et de Martianus Capella. Cette description des pays du Nord, si précieuse pour la géographie du moyen âge, a été conservée par Lindenbrog dans ses Scriptores rerulh Gcrm. tcplcn- Monal., Hambourg, 1706; ctMuray, l'un des professeurs les plus distingués de l'université de Gcettingue, l'a enrichie d'un savant commentaire. ( Vov. PfoV. Comment, gœtlingrns , t. i.) Adam de Brème avait apjKirté licaucoup de soin et de patience dans le rassemblement des faits. On ignore l'époque précise de sa mort. G— t.
ADAM, de St-Virtor, chanoine régulier de l'abbaye de St-Victor-ler-Paris, surnommé le liottu, né à Arras, mort en H 77, lut inhumé dans le cloître de cette abbaye. Dans les dix vers qu'il avait composés pour son épitaphe, et que l'on voyait encore sur son tombeau avant la révolution , on remarque ceux-ci :
Unde mperbil boiuo; eujus coneeplio culpa, Nasci pœna, labor vita, necesse mori.
11 avait fait quelcmcs ouvrages de dévotion. Sa Prote en r honneur de la Vierge a été traduite en français dans le Granl Martial de la Mère de Vie, 2 vol. in-4», 1S3». A. B— r.
ADAM, dit l'Écossais, parce que sa famille était originaire de l'Ecosse, ou Le Piiémo.xthk, parce qu'il était religieux de mordre, vivait dans le 12» siècle. St. Nortbert, instituteur des prémontrés , l'envoya en Ecosse enseigner l'Écriture sainte et professer la théologie. Il fut depuis tiré de cet emploi , pour être évéque de Withern, et mourut en 1480. C'est tout ce que nous savons de sa vie. I ne partie de ses œuvres fut imprimée en 1518. On en a fait une édition plus complète en 1659, à Anvers, inful. Ce sont «les sermons, des traités dogmatiques et des lettres pieuses. Dans un temps où la science était très-rare, tout ce que des savants écrivaient était précieux et précieusement recueilli. Voilà ce qu'il faut souvent se dire, en lisant dans ce Dictionnaire les titres d'une foule d'ouvrages que l'on ne counalt plu» depuis longtemps. G s.
ADAM DE LA II A LE ou DE LA HALLE, dit le Boçu d'Akhas, trouvère du 13« siècle, ligure avec distinction jarmi les premiers fondateurs du tl»éâlre français. C'est dans ses vers, et dans ceux de quelques poètes ses contemporains, qu'il faut chercher le peu de détails que nous possédons sur les circonstances de sa vie, où nous rencontrerons quelques particularités qui ne sont |ias sans im|>ortance historique — Ce |Kx-te était fils d'un bourgeois d'Arias, capitale du comté d'Artois; il lit ses études dans l'an-
yarH,\s; et « >• ru*
oit ecclésiastique. Mais 1 amour, qui ne s'efTraye pas des robes noire*, vint le détourner de sa vocation ■ au sortir de l'école, Adam lit rencontre d une bcllê jeune fille dont la vue captiva soudain son errur Par uu l»cau jour de printemps, Marie lui apiurut en haut bot, près de claire fimttnelk, au chant des I
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Pris fa, dit-il, an premier boni ion, Tout droit en le varde ( verre ) saison Et en l'aprescbe de jouvrnt {Et dans l'ardeur de jeunette) Où li cosc a plus grant saveur.
La jeune fille , sûre de sa victoire , se montra fière et cruelle ; Adam perdit la téte et se maria. Son bonlieur dura peu ; les tracas et les cliarges du ménage eurent bientôt dissipé ses illusions ; celle qu'il avait vue parée de tant d'attraits,
Kians, amoureuse et dengle (tvelte ), ne tarda pas a lui paraître
.... pale et sore (jaune),
.... crasse {gratte), mantaitlie (mal taillée),
Triste et tenchans {chicanière).
Le mariage ne convenait ni a ses goftts , ni à son caractère inconstant et mal rangé. Au bout de (pielque temps , fatigué d une union formée inconsidérément, il abandonna sa femme, reprit la soutane, et s'en vint cliercher fortune à Paris. On lit dans une pièce qu'il comjwsa à cette occasion .
Segnrnr, sarés pour eni mon ablt canglet? (changé) 1 ai esté avec Terne, or revois (revient) au clergiet
Si m'en vois (voit) à Paris. (Li jus Adam.) Les vers d'Adam ne nous offrent pas de traces de son séjour à Paris. Tout ce que nous savons sur cette éiwquc de sa vie , c'est qu'il était de retour à Arras avant 1263. Vers cette même année, deux événements désastreux vinrent jeter la désolation et le trouble parmi les habitants de cette ville. Une ordonnance de St. Louis mit hors de la circulation les gros tournois. Cette mesure liscale avait pour but de faire préférer la monnaie du roi à celle des barons, et de rendre peu à peu à la rnvauté l'un des privilèges les pins importants de l'autorité souveraine , que la féodalité usurpait depuis quatre siècles. Arras fut en outre frappé d'une taille extraordinaire de 20,000 livres tournois. Une circonstance fâcheuse contribua encore a aggraver le [>oids de cet impôt énorme, et remplit la ville de troubles et de haines. Le maire, les éehevins et un abbé, chargés de la répartition , forent accusés de l'avoir faite Inégalement et d'avoir levé une somme plus forte qu'ils ne le devaient. Le mécontentement se manifesta par des injures et des violences ; les poètes , organes du sentiment public, exercèrent leur verve saurique contre tes prévaricateurs, et s'attirèrent la colère do plusieurs personnages puissants qui les firent chasser de la ville.— Arras était alors un Heu de dissipation et de plaisirs ; ses riches bourgeois aimaient les vers et la musique, les spectacles, les jeux et les rêtes; aussi leur ville était-elle la patrie et le rendez-vous des trouvères et des jongleurs. Nous laissons à penser quelle fut la douleur de maître Adam lorsqu'il lui fallut s'éloigner du théâtre de sa gloire et de tes plaisirs. Il nous reste des témoignages de ses regrets dans plusieurs de ses eliansons et dans li Confiée Adan, qui a pour sujet ses adieux à sa ville natale. Le poète se réfugia à Douai avec son père : ils s'en
Souspiranl en terre estrange.
ADA
Adam s'attaclta plus tard au comte d'Artois, Robert I! , neveu de St. Louis, et, en 1282, il suivit à Naplcs ce seigneur , qui allait aider son oncle , Charles d'Anjou , a tirer vengeance des Vêpres siciliennes. La langue et la littérature françaises étaient à cette époque très-répandues en Italie ; nos fabliaux, nos romans, nos chansons et notre musique même y étaient furt goûtés ; aussi la personne et les vers du trouvère artésien furent-ils honorablement accueillis dans la capitale des Deux-Siciles. Ce fut alors qu'il composa, pour les divertissements de la cour de Naplcs, le Jeu de Robin et Èiarion , comédie jiastorale qui fut représentée avec le plus grand succès. Adam mourut à Naplcs vers 1286 ou 128T. Les renseignements qui nous restent sur les dernières année* de ce poète se trouvent dans le Jeu du Pèlerin , prologue écrit à sa louange, et peu de temps après sa mort, par un trouvère d'Arras dont le nom est inconnu. Le personnage principal de cette petite pièce y feit le récit qu'on va lire:
Je suis moul lassés; esté ai a Luserne,
Eo terre de Labour, en Toscane, en Sczile;
Par Puille m'en reving, où on tint maint concilie
[où l'on t'entretient beaucoup) D'un clerc net el souslicu (jut/ïf/grascicus et nobile Et le nornpcr du mont; nés fu de teste ville ; {qui n'avait pas ton pareil au monde) Maistre Adam li bochus étoit chi apelés,
Et la Adam d'Aras
Cbis clerc dont je vous conte
Ert (était «niés et prlslés et lionnerés dou conte D'Artois ; »i vous dirai mout bien do quel atonie :
(à quel propot) Cbieus maistre Adam savoit dis et clmns conirouver, El li quens (le comte) déslrroit un ici honte à trouver. Quant acointiés en fu, si li al.t rouver [prier) Que il feTsl un dis pour son sens esprouver. Maistre Adam, qui on seul 1res bien à chief (bout) Tenir, En fist un dont il doit mout très bien sottsvenir, Car biaus est a oîr et lious à retenir, Li quens u'en vaurroil mie cinechens livres tenir,
[ne le donnerait pas pour cinq cents livres). Or est mors maistre Adam; Mes li Tache merchil A se tombe ai esté; dou Jhesu-Crist, merchi! Li quens (comte) me le tnonslra, le soie jjranl merchi! Quant jou I fui l'autre an.
Nous citerons encore les vers suivants, qui sont, pour ainsi dire, l'oraison funèbre du poète, et ajouteront quelques traits a cette, esquisse biograjihique ;
. . . Maître Adam, le clerc d'onneur, Le joli, le largue donneur, Qui ert de toutes vertus plains, De tout le mont doit être plains ; Car mainte hèle grâce avoit, Et seur tous biau diter savoit, Et s'estoit parfais en chanter.
La nom d'Adam de la Hnlle se trouve, dans le* origines de notre thcltre, avant les auteurs de mystères, de moralités et do sotties ; il appartient à cette période de l'histoire dramatique ou les laïques
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commencent à s'emparer des arts scéniques, exclusivement exercés jusque-là par le clergé , dans l'intérêt du culte chrétien. Ses Jeux ont agrandi le domaine de l'art , en introduisant pour la première fois sur la scène les sujets profanes et la langue nationale. Au reste , il ne faut considérer ces monuments primitifs que comme les ébauches d'un art encore dans l'enfance : ils n'offrent ni action suivie, ni intrigue, ni caractères savamment tracés : ce sont des scènes détachées, des dialogues sans suite, où l'un des personnages passe en revue les ridicules et les vices de ses compatriotes, qu'il désigne par leurs noms propres, comme dans l'ancienne comédie des Grecs. On rencontre toutefois, parmi ces bouffonneries, des traits d'un vrai comique, des saillies vivo» et fines et qui révèlent un véritable talent d'observation. Mais l'intérêt de ces essais dramatiques réside principalement dans la |>cinttire naïve des mœurs du peuple et de la bourgeoisie au IS" siècle. La grossièreté de ces mœurs se trahit dans le langage licencieux des acteurs ; les noms de la Vierge, du pape et des saints se mêlent continuellement dans leur bouche aux projios les plus obscènes, à des plaisanteries dont s'effaroucheraient , de nos jours , les oreilles d'un auditoire de farceurs forains : la lecture du Jeu Adam ne permet pas le doute à cet égard. Le Jeu de Robin et Horion , la dernière et la meilleure pièce de l'auteur se recommande par une action mieux conduite et plus intéressante , par des sentiments nlus délicats et |«r une expression généralement plus décente ; on y sent partout , dans la pensée comme dans le style , l'influence d'une cour élégante et polie. Les chansons d'Adam soutiennent avantageusement la eoni[>araison avec les rltansons provençales; elles ont plus de finesse et de variété ; le style en est facile et doux ; on y trouve de Ih-IIcs coupes lyriques, des pensées ingénieuses, des gniecs naturelles, une mélancolie vraie et touchante. — Ce trouvère s'est encore exercé dans un genre plus élevé ; il a célébré en vers alexandrins la sagesse, la valeur et les liâmes qualités de Charles d'Anjou, roi de Naples. Le i>oênic du Roi de Sicile s'arrête à l'arrivée du frère de St. Ixtuis à Rome ; on y remarque des \crs heureux, comme celui-ci , où l'auteur se plaint de la décadence des sentiments chevaleresques :
Nus n'aime par amors; on le veut contrefaire.
(C est du roi de Sésile.)
Adam de la Halle composait lui-même la musique de ses pièces et la notait suivant le système inventé par Gui d'Arezzo, au 11* siècle, et qui devint d'usage général au 15'. Il choisissait de préférence, comme les plus populaires, les modes usités dans les églises ; ses airs offrent des phrases assez chantantes, la mélodie en est facile et naïve, et plus rhythmique que le plain-c haut ; mais, sous le rapport de l'harmonie, ils accusent un art encore dans l'enfance : les intervalles de quarte , de quinte et d'octave y dominent et se heurtent d'une façon désagréable à l'oreille. Ces compositions sont un curieux monument de
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Fart musical au temps de St. Louis ; elles peuvent servir à apprécier les progrès de la science du contre-point dans les siècles suivants. Li Jus Adan, ou du Mariage , a été imprimé pour la première fois par M. Monmerqué, à trente exemplaires, dans les Mélanges de la toeiétédet bibliophiles français, Paris, 1828, in-8°. Li Jus de Robin et de Marion a été publié par le même, dans les Mélanges de la même société, Paris, 1822, in-8°. Avant cette publication on ne connaissait de cette pièce que les extraits donnés par Legrand d'Aussy, dans ses Fabliaux. Li Congiés Adan d'Aras a été publié par Barbasan, et réimprimé dans l'édition des Fabliaux de Meon, Paris, 1808. Le poème Cesl du roi de Sézile a été publié par M. Buchon, dans le tomo 7 du sa collection des Chroniques nutionales françaises, Paris, 1828. Enfin, quelques chansons, motets, rondeaux, ont été donnés par Roquefort, dans Y Etat de la poésie française aux 12" et 15* siècles, et par M. Monmerqué dans les Observations qui précédent les Jeux qu'il a publiés. C. W — h.
ADAM, abbé de Perseigne, fut d'abord clianoinc régulier ; il se lit ensuite bénédictin à Marmouticr, et entra en dernier lieu dans l'ordre de Clteaux, qui l'accueillit avec faveur et le dispensa des épreuves du noviciat. Bientôt après, il fut élu abbé de Perseigne, au diocèse du Mans. On ignore la date de sa nomination à cette dignité. On sait ce|>endaiit qu'il en était revêtu en 1180; c'est ce qui résulte d'une charte par laquelle Robert, comte d'Alençon, fondait à St-Vincent du Mans l'anniversaire de son fri re, mort dans le courant de cette même année : la signature d'Adam, abbé de Pcrseignc, se lit au bas de ce document. — Adam fit un voyage à Home avant 1 1 u*i ; il rencontra dans cette ville le fameux abbé de Flore, Joachin, qui prétendait posséder le don de prophétie : ce visionnaire lui annonça que l'Antecbrist se trouvait alors dans Rome, mais encore fort jeune. — De retour en France, l'abbé de Perseigne prit une part très-aetive à la prédication de la quatrième croisade, et seconda efficacement Foulques de ISeuilly. Après la mort de ce missionnaire, il continua de travailler au salut des pécheurs, et obtint un grand nombre de conversions. Telle était la confiance qu'inspiraient ses vertus et la profonde connaissance qu'il avait des choses divines, qu'on le considérait généralement comme le guide spirituel le plus sûr et le plus capable de conduire les aines dans les voies du ciel. De tous cotés on sollicitait ses conseils, on lui demandait des instructions pour vivre chrétiennement : les personnes du rang le plus élevé, dans le monde et dans l'Église, se plaçaient sous sa direction et se soumettaient respectueusement à la sévérité de ses remontrances. La date de sa mort ne nous est \m connue : mie charte émanée de lui constate qu'il vivait encore en 1204. — Adam de Perseigne a laissé des lettres et des sermons. Les lettres, au nombre de vingt-huit, ont été publiées par Etienne Baluzc et D. Martène; elles sont en général fort longues et traitent des vertus chrétiennes , de l'humilité , de l'amour de Dieu , de l'éducation religieuse, de la discipline et des devoirs du clergé. Quelques-unes de ces lettres sont fort intéres-
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santés sous le rapport historique : on y trouve des informations curieuses sur quelques personnages et événements considérables de l'é|>oquc, sur l'état des mœurs, sur la vie des moines et du clergé séculier, sur les occupations de la société, sur la cour et la mode. 11 recommande à la célèbre comtesse Maliaut de Blois, qui lui avait demandé des conseils sur la manière de vivre saintement dans le monde, de ne point perdre son temps aux jeux de hasard, ni aux éclices, ni aux farces des histrions. Autre part, il censure la luxe que les femmes étalent dans leur parure, et s'égaye sur les rol*es à longues queues : « Les femmes «de nos jours, dit -il, avec leurs robes traînantes, « dont elles sont si fières, ressemblent à des renards ; « comme ces ignobles bêtes, elles fout consister leur « gloire dans la longueur de leur queue. » — Pour remercier la comtesse de Chartres, chez qui il avait passé quelque temps, il lui écrit une longue lettre sur la vanité des grandeurs, et s'excuse, en termi. nant, de ne pas se servir de la langue vulgaire ; mais il s'était aperçu qu'elle avait quelque connaissance du latin. La 7e lettre offre une satire véhémente des scandales de la cour et des dérèglements des mauvais prêtres ; dans son indignation, il va jusqu'à dire que les chrétiens de son temps sont pires que les juifs. Il use largement des privilèges de l'amitié en écrivant à Odon de Sully, évêque de Paris, avec qui il avait étrf étroitement lié. Après lui avoir reproché les intrigues dont il s'était servi pour supplanter Pierre le Cliantre, qui avait plus de droits que lui au siège épiscopal, Adam finit par cette ironie mordante, au sujet d'une taille imposée par le prélat sur les prêtres de son diocèse : « Si c'est pour payer vos « dettes, cela est en quelque sorte excusable, parce « qu'il n'est que trop ordinaire que les évoques meu- « rent insolvables. » — Comme prédicateur, Adam de Perseigne jouit d'une grande réputation auprès de ses contemporains. Sa parole était simple et facile ; son éloquence naturelle et sans cesse alimentée par la lecture de l'Évangile; il improvisait le plus souvent ses sermons, et puisait son sujet et ses effets dans la circonstance , le moment , l'auditoire même. Thomas de Cantimpré rapporte que la comtesse de Champagne, fille de Louis VII, se sentant près de sa fin, envoya chercher Adam de Perseigne. L'abbé se mit en route, mais, quelque diligence qu'il eût pu faire, il n'arriva qu'après la mort de sa pénitente. Les valets, occupés à se partager les effets de la défunte, le firent attendre longtemps à la porte. 11 pénètre enfin dans la chambre, et trouve le cadavre de la princesse presque nu et abandonné sur la paille. Saisi d'une inspiration soudaine à la vue de ce spectacle, il fait aux assistants un discours pathétique sur la vanité des grandeurs de ce monde. 11 nous reste de lui plus de deux cents sonnons dont la plupart sont demeurés manuscrits. On n'a imprimé que ceux qui contiennent les éloges de la Vierge. Ils ont été publiés sous ce titre : Ada abbatis Pertema, ordinit eislereiensis, Mariale, sive de beata Mariai laudibus Sermone* aurei, et Fragmenta nunc primum édita et notis illuslrala studio et labore Bippolyti Maraceu, Romce, 1662, in-8*. C. W-a.
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ADAM DE FULDE, moine de Franconie, auteur l d'un traité sur la musique dont on ne connait qu'un seul manuscrit , qui se trouve dans la bibliothèque de Strasbourg , et que l'abbé Gerbert a inséré dans ses Scriptores ecclesiast. de mus. $aer. , t. 5, p. 529. Ce traité a été achevé le 5 novembre 1 490 , car l'auteur a consigné cette date à la (in de son ouvrage. Il est divisé en quatre livres : le 1*r, composé de sept chapitres, traite de l'invention des diverses parties de l'art ; le 2% en dix-sept chapitres, traite de la main musicale, du chant, de la voix, des clefs, des nuances, du mode et du ton. Le 3', qui est le plus important, est relatif à la musique mesurée; et le 4», aux proportions et aux consonnances. On ignore la date précise de la naissance d'Adam de Fulde, mais elle a du avoir lieu vers 1450; car il dit, chapitre 7 du i" livre, qu'il fut presque le contemporain de Guillaume Dufay et de Busnois, qui vécurent dans la première moitié du 15» siècle: Et eirea meam cetatem doclissimi Wilhelmus Dufay, ac Antoniut de Bufna quorum, etc. Il prend le titre de musicien ducal , musicus ducalit, au commencement de sa dédicace. Glareau nous a conservé dans son Dodecacorde (p. 262) un cantique à quatre voix d'Adam de Fulde. t'est un morceau fort Dien écrit et l'un des plus anciens monuments de compositions régulières a plusieurs parties. Dans YEnchiridion det chants religieux et det ptaumet, Magdebourg , 1673, on trouve aussi, p. 50, le chant: Aeh kutp my Leidt und senlig klag, sous le nom d'Adam de Fulde. F— t— s.
ADAM D'ORLETON, ne à Herefort, évèquc de cette ville, puis de Vorchester, et enlin de Winchester, dans le 1 4e siècle, joignit à des lumières et à des lalents un esprit intrigant et facétieux , et n'a figuré dans l'histoire qu'en prenant une part trop active aux troubles qui ont agitf le règne du faible Edouard II. Il ne mérite même une place dans ce dictionnaire que par une anecdote très-suspecte, quoique rapportée par quelques historiens, mais qui offre un trait assez singulier de l'esprit des temps auxquels elle appartient. On prétend qu'ayant été consulté par les factieux qui servaient les vues ambitieuses et cruelles d'Isabelle, femme du roi , pour savoir s'il convenait de tuer ce malheureux prince, lévêque répondit , comme les oracles de l'antiquité, par une phrase à double sens : Edicardum oceidere nolite timere bonum est. On voit qu'en plaçant une Tirgule après nolite, ou en la transportant après timere, cela pouvait signifier, ou : « Gardez-vous « de tuer le roi , il est bon de craindre ; » ou bien : « Ne craignez pas de tuer le roi, c'est une bonne aca tion. » Il est difficile de croire qu'un homme d'esprit ait pu espérer, par un si misérable subterfuge , échapper a l'imputation d'avoir réellement conseillé le meurtre. Adam d'Orleton mourut en 1373, aveugle et dans un âge avancé. S— d.
ADAM (Melchior), né dans le 16* siècle, en Silésic, de parents peu fortunés, fit ses études dans le collège de Brieg, sous la protection des ducs de ce nom ; fut précepteur, puis recteur d'un collège à Heidelberg , et mourut en 1622. Ses ouvrages
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sont : 1° Âpographum monumcnlorum Jleidelbergemium, Heidelberg, 1612, in-4°; ce n'est pas, comme on l'a prétendu , une description des monuments d'Heidelberg , mais un recueil d'épitaphes, ainsi que l'annonce le titre, qui signifie : Copie écrite des monuments , etc. 2° Parodia et Meta— phrases horalianœ, Francfort, 1616, in-»0. 3° Vitm germanorum Philosophorum , Heidelberg, 1615-20, 4 vol. in-8°, consacrés, le 1*' aux philosophes, c'està-dire aux poètes, humanistes et historiens, le 2e aux théologiens, le 3* aux jurisconsultes, le 4* aux médecins. 4° Décades duce, continentes vilas Theologorum exterorum principum , Francfort, 1618, in-80; ces deux derniers ouvrages ont été réunis et réimprimés à Francfort, 1653, 5 vol. in-8°, et en 1706, 1 vol. in-fol., sous ce titre : Dignorum laude virorum, quos musa vetat mori, Immorlatitas. « Je me « sens, dit Bayle, très-redevable aux travaux de Mel- « ehior Adam. » Moréri l'a souvent mis à contribution. « Les luthériens, dit Maillet, reprochent à notre « auteur d'avoir insulté quelquefois à la mémoire de a ceux qui ont rendu les plus grands services à la « nouvelle religion; mais les calvinistes, dont il suite vait les dogmes, ne lui font pas ce reproche; au « reste , il faut avouer que ces vies des hommes ilu lustres (tous protestants, à l'exception d'une ving- « taine allemands ou flamands) sont un ouvrage de « grand travail ; l'auteur s'étant donné la peine de « tirer ce qu'il dit de la vie et des écrits de ceux dont « il parle, de leurs ouvrages mêmes ou des éloges « qu'un a faits d'eux après leur mort. » Adam ne parle «pie de personnages du 16* siècle et du commencement du 17* siècle. Henning Witte a donné, à l'exemple de Melchior Adam, les vies des théologiens du 17* siècle, sous le titre de Diarium biographicum, etc. Melchior Adam a fait réimprimer à Heidelberg, en 1617, le dialogue d'Érasme : de optimo Génère dieendi, et en 1618, avec quelques notes de sa façon , YOratio pro M. Tutlio Cicérone de Scaliger contre Érasme. VHistoria ecclesiastica Eeclesim hamburgensis et bremensis, que le Catalogue d'Oxford attribue à Melchior Adam, est d'Adam de Brème. (Voy. ce nom.) A. B— t.
ADAM (Jean), jésuite, natif du Limousin, prêcha le carême, en 1656, au Louvre, en présence du roi et de la reine , et mourut supérieur de la maison professe de Bordeaux , le 12 mai 1684. Il s'est acquis plus de réputation par son zèle contre les nouveaux disciples de St. Augustin , qu'il appelait le docteur bouillant et l'Africain échauffé , que par ses ouvrages, dont les principaux sont : 1° des Sermons pour un Avent, Bordeaux, 1685, in-8°; 2° une Octare de controverse sur le saint Sacrement de l'autel, où les paroles de J.-C. sont prises en figures par les protestants,, et en vérités par les catholiques , Bordeaux, 1675, in-8"; 3° Triomphe de la trés-sainte Eucharistie, etc., contre le ministre Claude, Sedan, 1671, in-12; Bordeaux, 1672, in-8°. Le père Adam, en prêchant, en 1655, h passion i St-GermainrAuxerrois, fit un rapprochement des Parisiens avec les Juifs, et compara la reine à la Vierge, et le cardinal Mazarin à St. Jean l'évangéliste. Ce sermon
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fut tres-mal reçu à la cour ; sur quoi un seigneur dit à la reine qu'il était prradamite. La reine lui demanda ce que cela voulait dire : o C'est que je ne « crois pas, madame, lui répliqua-l-il , que le Père « Adam soit le premier des hommes [i ). » A. B — T.
ADAM (Jacques), de l'Académie française, naquit en 1603, à Vendôme. Comme il était le plus jeune de huit enfants, ses parents le destinèrent à l'état ecclésiastique, et il fut placé cliez lc< pères de l'Oratoire, qui dirigeaient le collège de sa ville natale. Après qu'il eut achevé ses études d'une manière brillante, ses maîtres l'envoyèrent à Paris avec mie lettre pour Hollin. En voyant un entant à peine âgé de quatorze ans, et qui paraissait encore plus jeune, Rollin eut peine a se persuader qu'il avait sous les yeux le sujet qui lui était recommandé. Mais Adam montra dans toutes ses réponses tant de sagesse et de modestie, qu'il n'hésita pas à le présenter à l'abbé Fleury, qui chercliait un homme instruit pour l'aider dans ses recherches sur l'histoire ecclésiastique. Fleury en fut très-satisfait. Cliarmé de sa douceur, de l'étendue de ses connaissances et de son application au travail, il se l'associa non-seulement dims ses recherches historiques, mais dans l'éducation du prince de Conli. Après la mort de Fleury (1723), Adam fut élu son successeur à l'Académie française. D'Alembert raconte , dans l'éloge qu'il a douné de cet académicien , qu'Adam n'étant |kis gentilhomme, le prince de «...nu , son élève , pour concilier ce qu'il croyait devoir aux préjugés avec le désir de lui donner le titre de gouverneur de son lils, lui proposa de prendre momentanément l'iiabit ecclésiastique. Mais Adam s'y refusa (2), ne voulant pas adopter un habit qui lui imposerait des devoirs qu'il ne pourrait remplir; après quelques jours de réflexion, le prince rendit justice à sa délicatesse, et le nomma sans condition (3) . 11 resta l'ami de son élève, devint secrétaire de «es commandements et chef de son conseil, et, dans ces diverses fonctions, justifia sa confiance. 11 l'accompagna au siège de Philisbourg (1734), mais les fatigues de la campagne épuisèrent ses forces. Dès lors il ne lit ente languir, et mourut d'une colique, à Paris, le 12 novembre 17" .. laissant plusieurs enfants sans fortune. 11 eut pour successeur à l'Académie française l'abbé Scguy . Adam possédait à fond les langues ancieunes , et savait bien la plupart de celles de l'Europe. Ses confrères le nommaient un dictionnaire vivant , et ils le consultaient toujours avec fruit. Il a traduit de l'italien les Mémoires de Monlécuculli ( voy. ce nom ) , et la ReLaion du atrdinat de Tournon, imprimée
(1) Ce root a .té ausM ïttribué i Voltaire. AnrUîon, dans ws JMMftt criliqut, detilUraUre, pnhlie* par snn H!,, Bile. I6M. 9 roi. in-4*. t. I. p. 5». cl dan* I, rn-apre^n fuite par Lerlere. en 17M. m-li, et Amsterdam. t706. m-u. ,,. as. minime re mut » madame Marie Dumoulin ; ainsi VulLiir.-nV.i riait -lue i edm, «vivait! ce dernier témoignage. On le trouve encore attribue a Benxerade. dam kH 4»«W« rofliqne,, U M. C.-T-r.
(î) Maigre a-la quelques biographes font d'Adam un aiht.
(S) Ceci n'es! pas exact. I n laïque «eul ponxjil avoir l'emploi et l0 litre de gouverneur; un abbe n'était jamais que prrreptour. Se &erail-ee [as le contraire qu'il ratidnil lire? Pnitqne Adam fut nomme pMverarvr. ne teda-t-il pas aux insune». dit prince, et ne quittant pas l'babil ecclésiastique pour prendre l'habit *e< ulier? V-v«
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tlans les Anecdotes sur l'état de la religion à la Chine. ( Voy. Tournon. ) Il a eu part à la traduction de Y Histoire universelle de Jacques-Auguste de Thou. ( Voy. ce nom, depuis 1513 jusqu'en 1G07.) Mais son principal ouvrage est une traduction complète d'Athénée qu'il se proposait de publier avec une nouvelle édition du texte grec dans lequel il avait corrigé 2,000 passages. Le manuscrit de cette traduction, qu'on crevait perdu, fut enfin retrouvé, et remis à fabbé Desaunays, garde de la bibliothèque du roi, pour le publier. Mais informé queLcfehvre de Villchrunc s'occupait depuis longtemps d'une version d'Athénée, l'abbé Desaunays lui confia celle 6" Adam pour en tirer le parti qu'il jugerait le plus convenable. I.cfebvre n'en a publié imc les deux premiers livres, après les avoir corrigés, ayant eu, dit-il, tles ressources qu'Adam n'avait pu avoir de son temps. Il ajoute que le surplus de cette traduction lui avait été tout à fait inutile (Athénée , 1er avertissement, p. 7). Un exemplaire de Pindarc, couvert de notes manuscrites d'Adam , a été vendu à Paris en 1830 [Cal. de M. Nodier, n" 288). W— s.
ADAM ( Limbert-Sioisbert), sculpteur, né à Nancy, le 10 février 1700, fut le lils ainé de Jaiolv- Sigisbert Adam, qui exerçait la sculpture, et s'était acquis dans sa province quelque célébrité. A l'âge de dix-huit ans, il se rendit a Metz ; mais le désir d'étendre sa réputation le conduisit bientôt a Paris, où il arriva en 17 19. Après quatre années de travaux, il obtint le premier prix , et alla, en qualité de pensionnaire du roi, à Rome , où il passa dix ans. Le cardinal de Polignac hii lit restaurer douze statues en marbre, dites lu Famille de Lyconu'de, que l'on venait de découvrir dans les ruines du |>alais de Marins. Adam s'acquitta avec succès d'un genre de travail qui ne donne pas aux artistes une réputation proportionnée aux difficultés. Il restaura également divers morceaux de sculpture antique dont le roi de Prusse fit l'acquisition dans la suite, et qui furent transportés à Berlin. Lorsqu'on eut l'intention d'ériger à Rome le vaste monument connu sous le nom de Fontaine de Trévi , Adam fut l'un des seize sculpteurs que l'on chargea de donner des dessins a ce sujet , et sa composition , riche et spirituelle , fut adoptée par le pape Clément XII; mais les artistes italiens, toujours jaloux des talents ullramontains, firent différer l'exécution de celte fontaine. Au moment où Adam allait enlin s'en occuper, les offres avantageuses que lui lit le gouvernement de sa patrie le portèrent à revenir en France. Il partit, après s'être fait agréger à l'académie de St-Luc de Rome, et à celle de Bologne. Sa première production , après son retour en Frauce , fut un groupe de la Seine et la Marne, pour la cascade de St-Cloud. U travailla ensuite à Choisy, pour le duc d'Antin , etc. , et fut reçu , le 23 mai 1737, membre de l'Académie, dont ou le nomma dans la suite professeur. Son morceau de réception représentait Neptune calmant les flot*, et ayant à ses pieds un triton, et non Prométhée rnr haine au rocher, connue l'ont dit quelques biographes. Ce dernier ouvrage fut le morceau de réception de Nicolas-Sélwstien Adam, frère de Lambcrl-
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Sigisbcrt. Parmi plusieurs autre» ouvrages, Adam fit alors le groupe de Neptune et Amphitrite pour le bassin dit de Neptune, à Versailles. 11 y employa cinq années, et obtint, outre le prix de son travail , une pension de 500 livres. La ligure de St. Jérôme, qu'il fit pour les Invalides, et que l'on voit maintenant a St-Roch, fut regardée comme un de ses meilleurs ouvrages. Elle suflirait pour donner une idée précise de sa manière et de ses* talents. On y reconnaît que cet artiste travaillait bien le marbre, et qu'il ne manquait ni d'une certaine correction dans le nu , ni de quelque élégance dans les draperies ; mais le mauvais goût qui régnait de son temps l'entraîna dans une finisse route. Au lieu de s'en tenir à la majestueuse simplicité de l'antique, et de ne demander à son art que ce qu'il en |H)uvait obtenir, Adam, à l'exemple du Bernin et de quelques autres sculpteurs, semble avoir voulu rivaliser avec la |>einturc , en eberebant à produire des effets auxquels celle-ci |»eut seule atteindre En un mot , ce maître, qui attachait une grande importance au travail de son ciseau, ne sera jamais placé que dans la seconde ou même la troisième classe des sculpteurs, et ses ouvrages ne rappelleront qu'une é|>oque de décadence. Ses autres ouvrages sont : le groupe de cinq figures et de cinq animaux en plomb bronzé , à Versailles ; le lias-relief de la chaj>elle de Ste-Élisabeth, en bronze ; deux groupes en bronze, représentant la Chaste et la Pèche, à Berlin ; Mars caressé par V Amour, à BcUcvuc; une statue représentant T Enthousiasme de la Poésie. Adam publia a Nancy, en 1754, un Recueil de Sculptures antiques grecques et romaines, dont il avait fait les dessins. C'étaient les gravures de morceaux de sculpture qu'il avait achetés pour la plupart des héritiers du cardinal de Polignac. Il mourut d'une attaque d'apoplexie, le 15 mai 4759. D— t.
ADAM (Nicoi. as-Sébastien), sculpteur, frète du précédent, né à Nancy, le 22 mars 1705, étudia sous son père et à Paris, jusqu'à Page de dix-huit ans. A cette époque, il travailla {tendant dix-huit mois à un château prés de Montpellier, puis il |»rtit pour Rome en 1720. 11 obtint, en 1728, au Capitule, l'un fies prix de l'académie de St-Luc. Son frère ainé et un troisième frère, François-Gaspard Adam , étaient alors dans la même ville. Ils travaillèrent de concert, et, après neuf ans de séjour, Nicolas-Sébastien Adam revint à Paris. Après quelques contrariétés il fut reçu à l'Académie. Il devait donner pour son morceau de réception, Prométhée dévoré par le rautour; mais il ne termina cet ouvrage que dans la suite. L'année suivante, il exécuta, |K>ur la chajtelle du roi, à Versailles, un bas-relief en bronze, représentant le Mar~ lyre de Ste. Victoire sous l'empereur Décius. II seconda quelque temps s<t»i frère dans les travaux du bassin de Neptune; mais il est assez rare que deux frères, lorsqu'ils exercent le même art , vivent en bonne intelligence. Il abandonna l'ouvrage avant qu'il fut terminé, et travailla pour l'hôtel Soubise, la chambre des comptes et l'abbaye de St-Denis. Il concourut pour le Mausolée du cardinal de Fleury, avec Boucha nlon et Lemoyne, et le public lui accorda
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le prix ; mais Lemoyne fut coargé de l'exécution de ce monument. Le Tbmfcrau de la reine de Pologne, épouse de Stanislas, fut le plus important de ses ouvrages : il l'exécuta dans l'église de Bon-Secours , prés de Nancy. Le Prométhée jmrut enfin au salon de 1763, et le roi de Prusse en fit offrir à l'artiste 50,000 fr. ; mais Adam eut la délicatesse de répondre que ce morceau, fait pour le roi son maître, ne lui apjiartenait pas. Nicolas-Sébastien Adam mourut le 27 mars 1778. Ce qu'on a dit de la manière de son frère peut aussi lui être appliqué. Le travail du marbre et la recherche d'idées ingénieuses fixaient surtout son attention. Il demandait tous les jours à Dieu, dans sa prière, de n'être ni le premier ni le dernier dans son art, mais de se tenir dans un milieu honorable, pour éviter d'exciter la jalousie ou de tomber dans le mépris. Sa prière fut à jteu près exaucée. D— T.
ADAM f Fr ançois-Gasparo ), frère des précédents, naquit a Nancy, en 1710, et fut comme eux élève de leur père. Le produit de quelques ouvrages qu'il fil dans le Barrois le mit en état d'aller, en 1728, rejoindre ses frères a Home. Son frère ainé lui apprit à travailler le marbre. Framtois-Gas|tard Adam, revenu à Paris, gninia le f" prix de l'Académie, et retourna, en 1742, à Borne, ou il acheva ses études. Arrivé de nouveau à Paris, il agit de concert avec son frère ainé pour aller a Berlin â la place de Nicolas-Sébastien, qui avait été mandé par le roi de Prusse. Ce dernier ne crut pas devoir réclamer con tre cette supercherie ; et , après avoir travaillé plusieurs années à Berlin, François-Gaspard Adam revint à Paris, où il mourut en 1759. D— t.
ADAM (Nicolas), né à Paris, en 1716, fut élévé de Louis le Beau, et , à son tour, professa pendant plusieurs années avec distinction l'éloquence au collège de Lisieux. Le duc deChoiseul, qui avait beaucoup d'amitié pour lui , l'envoya a Venise , comme chargé d'affaires auprès de la république. Adam y resta douze ans. 11 revint en France, où il donna quelques livres élémciilaircs, et mourut à Paris en f792. On a de lui : 1° la Vraie Manière d'apprendre une langue quelconque, rivante ou morte , par le moyen de la tangue française, 1787, 5 vol. in-8", plusieurs fois imprimés; ils contiennent : 1" Grammaire française; 2° Grammaire latine; 5° Grammaire italienne ; 4* Grammaire anglaise ; 5* Grammaire allemande. 2° Les Quatre Chapitres, de la Raison, de F Amour de soi, de l'Amour du prochain, de la Vertu, 1780, in-8"; ouvrage que l'auteur, dit Desessarts, avait présenté sous quatre faces, en bon et en marnais latin, en bon et en mauvais français. 5" Traduction littérale des UEuwcs d'Horace, 1787, 2 vol. in-8". 4° Traduction littérale des (/Eurrrs de Phèdre. 5" Traduction italienne de Phèdre. G" Traduction littérale de Rastclas , roman de Johnson. 7* Traduction littérale de (aton. tragédie d'Addison. 8° Traduction littérale de l'Essai sur l'homme, de Po|K>. 9° Traduction littérale de la première Suit d'Voung. 10° Estai sur l'Education de ta jeunesse, Londres et Paris, 1787, in-8". Adam savait presque toutes les langues de l'Europe , et possédait
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à un rare degré le lalent de communiquer ce qu'il savait. A. B — T.
ADAM (Robert), architecte célèbre, né en 1728, à Kirkaldy, dans le comté de Fife en Ecosse, fit ses études à Edimbourg. 11 manifesta de bonne heure un goût décidé pour les arts du dessin, et s'appliqua avec ardeur à l'étude de l'architecture. 11 lit le voyage d'Italie aux frais du gouvernement d'Angleterre, qui , à l'imitation de celui de France , entrelient à Rome un certain nombre d'élèves. Avant de revenir dans sa patrie, il visita différentes parties de l'Italie, pour y étudier les monuments des arts, et il y conçut le plan d'un ouvrage qu'il publia ensuite , et dont on parlera plus en détail à la fin de cet article. De retour en Angleterre, il s'établit à Londres, où il construisit plusieurs édifices qui lui firent une grande réputation, quoiqu'ils n'aient rien de distingué dans les grandes parties de l'architecture. Le talent particulier de l'artiste ne se montre que dans l'art des distributions intérieures, et surtout dans les ornements, où il a montre de l'originalité et de la variété , et quelquefois même de la grandeur. Il fut nommé, en 1762, architecte du roi; mais, en 1768, il donna sa démission de cette place, parce qu'il fut nommé député au parlement britannique , comme représentant du comté de Kinross en Ecosse. Il mourut, en 1792, de la rupture d'un vaisseau dans la poitrine , et fut enterré avec une pompe extraordinaire ; beaucoup de personnes de distinction et un grand nombre d'artistes accompagnèrent son convoi, •et sa famille lui a fait élever un monument dans l'abbaye de Westminster. La noblesse de son caractère, la supériorité de ses talents et l'étendue de ses connaissances faisaient rechercher sa société. 11 fut l'ami de Hume , de Robcrtson , d'Adam Smith , de Fcrguson, etc., et vécut dans l'intimité de plusieurs autres personnages illustres de la Grande-Bretagne. Il a construit un grand nombre d'édifices, tant publics que particuliers, à Edimbourg et à Glascow ; et ces bâtiments sont d'un goût d'arcliitecture plus noble et plus pur que ceux qui existaient auparavant dans ces deux villes. 11 a construit aussi, dans plusieurs campagnes, des châteaux et des maisons particulières dont on ne peut pas louer le bon goût de composition. La plupart sont dans le style gothique; mais en cela l'on peut croire qu'il s'est plutôt assujetti au goût des propriétaires qu'il n'a suivi le sien propre : c'est une disposition qui parait naturelle aux Anglais. Les princi|»es de l'architecture grecque y ont été importés par des hommes d'esprit qui avaient voyagé en Italie ; ils ont été suivis par quelques architectes qui ont bien étudié leur art. Ils ont été appliqués avec succès à un assez grand nombre de bâtiments : mais, en parcourant l'Angleterre, en examinant la multitude d'églises , de maisons et de cliitcaux, répandus dans les villes et dans les campagnes, on s'aperçoit que le goût dominant, et (tour ainsi dire le goût national, est pour l'architecture gothique. Robert Adam s'était associé dans tous ses travaux un frère, architecte comme lui, mais qui avait plus d'habileté dans la partie mécanique de l'art que de génie et d'iuveuUon : ce dernier mé-
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rite appartenait tout entier à Robert. I.u plus considérable des constructions qu'ils ont laites à Londres est une suite de maisons bâties sur un plan uniforme sur le bord de la Tamise, et qui a conservé le nom d'Adelphi, comme étant l'ouvrage des deux frères. Un Anglais, qui a vu les ouvrages des Adam, et qui en parle en juge éclairé de l'art , mais avec une partialité que nous ne pouvons approuver, a écrit crue le style de l'architecte écossais est certainement « très-supérieur à celui de tous les archi- « tectes français , sans exception , qui ont vécu sous « Louis X V. » L'auteur de cet article ne connaît point les bâtiments dont les Adam ont décoré Edimbourg et Glascow, mais il a vu ceux qu'ils ont construits à Londres, et il ne peut pas croire qu'ils aient fait nulle part rien de comparable à l'église de Ste- Geneviéve, aujourd'hui PanUiéon, et à l'école de médecine de Paris. La réputation que Robert Adam s'est acquise se serait concentrée dans son i>ays, s'il n'avait donné de son talent d'autres preuves qui l'ont fait connaître au dehors. Il a publié une espèce d'ouvrage périodique, consistant en dessins, |iarticulièrcment d'ornements d'architecture, qui ont contribué à répandre un meilleur goût pour tout ce qui tient A la décoration et à l'ornement , non-seulement en architecture , mais encore dans les manufactures et les arts où le dessin entre comme objet essentiel. Celle de ses productions qui assure le plus solidement sa réputation , est la Description des ruine$ du palais de l'empereur Dioclélien, àSpalalro en Dalmatie. dont il fit faire les dessins et les gravures en Italie, et qu'il publia à Londres , en 1764, grand in— fol. Ce magnifique ouvrage , aussi intéressant par la grandeur du monument qu'il met sous nos yeux, que précieux par la beauté de l'exécution , est digne de faire suite aux Ruines de I'almyre et de Balbeck, que l'on doit aussi à des conqmtriotcs de Robert Adam. Il a mis à la téte une introduction assez étendue et très-bien écrite , qui jette de nouvelles lumières sur l'architecture des Romains, dont il ne reste guère que quelques édifices publics, tandis qu'une foule de bâtiments élégants et superbes, habités par des citoyens de Rome, ont entièrement disparu. A peine reste-t-il quelques vestiges de ces maisons de campagne innombrables dont l'Italie était couverte , quoique les Romains eussent prodigué, pour les élever et les embellir, les richesses et les dé|x>uilles du monde. Robert Adam déplore la destruction de toutes ces habitations particulières. Les mines du palais de Dioctétien, à Spalalro , sont le seul monument de ce genre que le temps ait épargné : c'est le jialais où Diocléticn , après avoir résigné l'empire, passa les neuf dernières années de sa vie. On connaît le goût de cet empereur poui l'architecture ; il avait fait construire un grand nombre de l)caux édifices : ses bains publics, qu'on voit à Rome, sont un des anciens bâtiments les plus magnifiques et les plus entiers qui se soient conservés. Tous ces motifs déterminèrent Robert Adam , lorsqu'il était en Italie , à entreprendre le voyage de Spalatro. M. Clérisscau, architecte français, dont on connaît le talent et les coimaissances dans lesanuqui-
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tés, accompagna l'architecte anglais, qui avoue avec regret qu'il ne put trouver aucun artiste de sa nation en état de le seconder dans ses travaux. Il faut voir, dans l'introduction dont nous avons parlé, les difficultés de plusieurs genres que Robert Adam eut à surmonter pour mener à lin celte grande entreprise. Il y déploya autant d'intelligence et de courage qu'il a montré de réle et de talent dans l'exécution de l'ouvrage , qui recommandera son nom à la postérité. Les dessins de ses ouvrages d'architecture ont été gravés et recueillis à Londres, en 1778, 2 vol. in-fol. S — u.
ADAM (Alexander), savant écossais, naquit en 1741, d'un pauvre fermier, dans un liamcau du comté de Moray. A l'université d'Édimbourg, où se terminèrent ses études , il n'avait d'abord d'autres moyens d'existence que la guinéc que lui donnait, à chaque trimestre , un condisciple dont il était chargé de hâter les progrés ; mais l'aptitude qu'il montra , dans diverses occasions , pour l'enseignement , lui fit confier la direction de la haute école d'Édimbourg , qui est la première du nord de la Grande-Bretagne , par l'ancienneté et par la réputation. La Grammaire latine deRuddiman était alors en usage dans toutes les écoles d'Ecosse *. Adam entreprit d'y substituer une autre méthode par laquelle la grammaire anglaise était enseignée en même temps que la grammaire latine. Cette Grammaire latine parut en 1772. Il n'y eut aussitôt qu'un cri contre cette innovation. I n écrivain spirituel, mais malveillant, l'historien Gilbert Slewart, s'attacha surtout à verser le ridicule sur le grammairien. Le corps municipal se prononça contre l'innovation; et, malgré les suffrages de lord Kames et de l'évéque Lowth, le recteur fut le seul dans la haute école qui mit en pratique sa méthode. Alcxander Adam ne se laissa pas toutefois intimider, et les éditions de sa Grammaire latine se multiplièrent malgré les obstacles. Persuadé que l'acquisition des connaissances générales devait aller de front avec les études classiques, il comi>osa , pour la favoriser, un Précis (Summary) de géographie et d'histoire , accompagné des cartes de d'Anvillc. La 1" édition, donnée à Edimbourg , fut suivie de plusieurs autres , notamment celles de Londres, 1794 et 1809, in-8°. Un autre ouvrage utile, Y Abrégé des antiquités romaines, fut pour Adam un objet de soins scrupuleux, et resta trois années sous presse , toujours retouché et amélioré. Le succès ré|>ondit à ses efforts. U livre fut traduit en allemand, en français (par M . le comte Emm. de Laubépin ) et en italien. La jeunesse de diverses parties de l'Angleterre accourut en grand nombre aux levons du savant instituteur, qui continua de partager sa vie entre ses fonctions et le travail du cabinet. Sa Biographie classique parut à Edimbourg , en 1800. On y remarque paruculièrement la notice sur César. L'auteur travaillait depuis longtemps à la composition d'un dictionnaire latin sur un plan étendu ; mais des considérations pécuniaires l'ayant détourne de le livrer à 1 impression, il en fit un abrégé qui parut en 1805 , sous le titre de Lexicm linguas Un nue çotnpendiariutn. Yers ce
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même temps, une association de maîtres d'école écossais se forma a l'instar de celle d'Angleterre, dans le but d'établir un fonds de secours en laveur des veuves et des familles des instituteurs : Adam y contribua de sa bourse et de son crédit, et fut caissier de ce fonds de bienfaisance. Depuis environ quarante ans, il était à la tête de la haute école, lorsqu'il mourut le 18 décembre 1809. L.
ADAM (maître). Voyei Billault.
ADAMAN. Voyez Adamnak.
ADAMAKTIUS, médecin, était, à ce qu'on croit, Juif de nation , et demeurait à Alexandrie. 11 passa ensuite à Constantinople, et s'y fit caUiolique. II dédia à l'empereur Constance ou ouvrage en deux livres sur la physiognomonie, qui nous est parvenu et qui a été imprimé plusieurs fois avec d'autres auteurs du même genre. Quoique rien ne soit plus conjectural que l'art dont Adamantius a traité , il aurait pu mettre dans son livre plus d'ordre , de méthode, et surtout ne pas tomber dans des contradictions choquantes. On trouve cet ouvrage dans un des volumes de l'édition d'Aristote donnée par Sylburge, et dans IcsSen'p/orM physiognomoniœ veteres, gr. lai., cura J. 6. Fied. Fransii, Allcnburgi , 1780, in-8°; collection donnée avec peu de soin, comme toutes les éditions de Franzius. C — R.
ADAMjEI S (Théodoric), philologue du16' siècle, naquit à Schwalenberg. dans le comté de la Lippe, et mourut en 1540. On a de lui : 1° de christiani orhis Concordia, Paris, Wéchel, 1532, in-4». C'est un discours adressé a Charles-Quint et à François 1". 2" De Insula Iihodo et militarium ordinum Institutione, ibid., Wéchel, 1536, in-8°. On trouve dans le même volume trois opuscules de deux autres auteurs : de Bello rhodio , de Jacques la Fontaine, jurisconsulte de Bruges; Melila l)escriptio,dc Yenlit et nautica Buxula, ventorum indice, Traclalus, de Jean Quintin , professeur en droit canon et chevalier servant dans l'ordre de Malte. 3" Des notes jointes à la traduction latine de l'ouvrage de I*rocope, de Justiniani imperatoris AVdifieiis, donnée jwr Fr. Cranevcld, ibid., 1537, in-4*. 4° I ne traduction latine du Tableau de Cébés, Cebetis Tabula, ibid., 1539, in-8°. 5° Une édition grecque de Y Abrégé du droit civil de Constantin Harménopule, ibid., 1539, in-4°. C'est la première fois que fut imprimé l'ou-
vrage du jurisconsulte grec.
P— RT
ADAM (Adam), bénédictin, né à Mulheim, prés de Cologne, en 1610, abbé de Murhart en Souabe, et évrquc d'Hiérapolis. En 1043, les prélats du duché de Wirtcmberg le cliargércnt de les représenter dans la négociation du traité de Westphalic. 11 écrivit l'histoire de ce traité sous ce titre : Arcana pacit weslphalico? , Francfort-sur-le-Mcin , in-4". Cet ouvrage est fait avec esprit et impartialité. Comme la I" édition était très-fautive, J.-God. de Meicrn en donna une nouvelle en 1737, sous ce titre : Hit-* torica Belaiio de pacificatione Osnabrugo-Monaste— riensi, etc. Cette édition fut faite sur le manuscrit original qui se trouvait à Hildesheim. G— t.
ADAMI (Liohardo), né le 12 août 1690, à Bolsena en Toscane, était encore entant lorsqu'il fut en -
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voyé à Rome, chez son onde, l'abbé Andréa Adanii, excellent musicien, attaché au cardinal Pietro Ottoboni. Ce prélat le fit entrer au séminaire, où il fit tant de progrés, qu'au bout de deux ans il avait terminé son cours de physique. Mais alors il eut le malheur de prendre |>art a une espèce de révolte qui eut lieu dans le séminaire, et s'enfuit à Livonrne, où il s'enrôla sur un corsaire français. 11 parcourut la côte de Barbarie , et assista à un corn liai que son vaisseau, réuni a d'autres de la même nation, livra aux Anglais , qui furent vaincus et conduits à Toulon. 11 entra alors au service de France , et fut fait prisonnier, dans mie bataille, par les Hollandais; mais il trouva le moyen «le s'évader et revint en France. Ennuyé de cette v ie errante , après vingt-six mois d'absence, il songea à retourner dans sa jwlrie, et il obtint le ]>ardou de son oncle ; le cardinal fjttoboni lui procura son congé. De retour a Home, il s'appliqua a l'étude, prinrqalement à celle de la langue grecque, dans laquelle il fit «les progrès si rapides, qu'en moins d'un an il fut en état «le corriger et de commenter les auteurs avec une facilité' etonnanU'. Les langues hébraïque, arabe et syriaque devinrent aussi l'objet de son application. Sa réputation engagea, en 1717, le cardinal Imperiaii a lui confier la garde «le sa nombreuse bibliothé«|iie ; et il remplissait cette charge lors«pi'il fut enlevé aux lettres. 11 mourut à 28 ans, le 9 janvier 1719, «l'une maladie de poitrine, suite de sa trop grande application, et fut enterré H Rome, dans l'église de St-I-aurent in Uamaso. Il a laissé un savant ouvrage qu'il fit imprimer à Homo, en 1716, in-4", sous ce titre : Leonardi Adami Volsiniensis t.ï èv ipxxit» Philoelis sï'pci Areadienrum valumen primum. Ce I" volume est dédié au cardinal Ottohoui , qui avait fait les frais de l'impression. Il contient, en quatre livres, l'histoire de l'Ardic, depuis les temps les plus reculés jusqu'au règne d'Aristocrate le jeune, son dernier roi. Cet ouvrage est tellement rempli d'érudition , et renferme un si grand nombre de jtassases d'auteurs anciens, «pie Jacopo Faeciolati, ami d'Adami , le comparait à une ville dans laquelle il y avait plus d'étrangers «pie «le citadins. Non-seulement Adami y a réuni avec le plus grand s'tin tous les passages relatifs a l'Arcadie; mais , plus critique qu'historien , il les a discutés et corrigés, ce qui le force souvent à interrompre son récit. Son ouvrage contient d'excellents matériaux pour cette partie de l'histoire et pour trllo de la Grèce entière. Le 2* volume (levait comprendre le reste de l'histoire de l'Arcadie , depuis la 2S" olympiade ; sa publication avait déjà été annoncée dans le tome 29 du Giomale dr' T.elterati d'Italia ; mais la mort prématurée de l'auteur l'empocha de le faire paraître. Adami avait entrepris d'autres ouvrages qu'il n'a pu achever, et dont il a légué les manuscrits au cardinal Imperiaii. De ce nombre sont tune Histoire du Pelnponcsr ; une édition en plusieurs volumes «les OEurres dr l.ibanius, augmentée de divers Discours et l-ettres inédits de cet auteur ; une édition de Y Histoire dr Jornandès; un recueil considérable d'inscriptions, la plupart inédites ; quatre livres de Varietate fortunée, de Poggio de Florence ; |
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enfin cinq Sortîtes qui manquent au code de Théodose. A. L. M.
ADAMI ( Erm est— Daniel) natjuit à Idung, dans la grande Pologne, le 19 novembre 1716, et, après avoir été correcteur et directeur de musique À Landshut, fut, depuis 1763, jwsteur à Pomeswitz, dans la haute Silésie. lia publié, en 1 750, à Liégnitz, un ouvrage en allemand, sur le triple écho qui existe à l'entrée de la ftirèt «l'Aderbach ( dans le royaume de Hohénie ) , 1 vol. in— 4", et en 1755 , des Dissertation* sur les beautés sublimes du chant dans les cantiques du service divin, in-8°, Lcipsick, 17.15. On ignore l'année de sa mort. P — \.
ADAMI ( Amuik ) , maître de la chapelle pontificale, au commencement du 18° siècle, publia un ouvrage ayant |iour titre : Osserrazioni per ben rego- ■lare il coro dei cantori délia capclla pontificia, tanto nclfe funziani nrdinarie cbe straordinaric , 1 vol. in-4", Home, 1711. Cet ouvrage, assez curieux, renferme les portraits de douze principaux clianteurs de la rhajH'Ile pontificale, avec des notes sur leur vie. p_x.
ADAMI | A.\ToiNE-PiiiurrE), littérateur, naquit vers I7"20, a Florence, d'une famille patricienne. Son frère, le P. Haintoiido,scrvilc, devint profc&scur à PLsc, et fut l'un des rédacteurs du Giomale dei letterati. Philippe embrassa l'état militaire, et, dans les loisirs «me lui laissaient ses fonctions, cultiva la phiUjsophic et les lettres, ce qui lui mérita la bienveillance «lu grand-duc, letjuel le nomma chevalier de M-Eliennc. H avait formé le projet de donner la collection «les historiens de Florence. En 1755, il en publia le prospectus (I). La même année, il fit imprimer à Home, format in-4", la I" édition de la Crvnica délie cose dllaliu, de Paolino Pieri . Cette chronique, <|ui s'étend de 1 080 à 1 5(15, est assez curieuse ; mais elle diffère, sur plusieurs faits, de l'histoire de Jean de V illani. La poésie occupa les dernières années d'Adami. 11 travaillait à une tragédie de la Conjuration des Pazzi (2), quand il fut enlevé par une mort prématurée, vers la fin de l'année 1761. Il était membre de l'académie des Apatisli. Outre «un iques opuscules sur l'agriculture et l'économie politique, on a de lui : 1° i Canlici biblici cd altri salmi délia sacra Scri'.lura, con i treni di Geremia , espt\&ti in versi losrani da un academiro Â\mthta , Florence, 1718, iii-4\ C'est la traduction d'après la Ynlgate de tous les morceaux lyriques qui font i*artie «lu bréviaire romain. Elle passe |>our fidèle, mais on reproche à l'auteur «l avoir trop peu soigné son style. 2" Dimoslrazione dell' esisttnsa di Dio, prorata con quella délit contingenza délia wateria, Livonrne, 1755, in-8'. On trouve l'analyse de cet ouvrage dans le Journal étranger, août 1754. Le critique français en parle avec éloge. 3° Odi poney iriche a C ruire , Florence, 1735, in— roi. 4° Poésie, con una dissertazionc sopra la jtoesia drammatira e
(1) Protf.'lto ilt una wuoro compi!a:hnc délia Sloria f'iorem/iM âa moi prim ipf tinn êtf ttUnttsm délia cota de' Medui, eipctlo m Ire dis»erlàtumi, \'i*r, 175», in-4*.
(2) Ce sujet awll rte (mile, «U s 1665, en italien, par Selta*!. ar~ |tl Aiiimii. BQMevkSSUa, SmM Maffei rite ta |>i«'fe avec etoge. AlCrri a tail aussi uik tragédie sui la ronjuntion «tes Pazii.
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mimica dcl teatro, ibid., 1733, in-8°. Il y a de Tesprit, de la grâce, de la douceur, dans les poésies d'Adami. On en a traduit pirateurs morceaux dans le Journal étranger. Dans b dissertation sur la mimique, il s'attache à maintenir la supériorité de la musique italicuue sur la musique française. 5" Une traduction en fera sciolli de Y Estai sur l'homme de Pope, Arezzo, 1730, in-8\ Venise, 1761. M. Lombard! ne parle poiut d'Adami dans son Histoire de la littérature italienne au 18' siècle; et l'article qu'où lui a douné daus la Biographie italienne est tresincomplet. W — s.
ADAMNAN (Saint), fut élu, vers l'an 064, abbé du monastère que St. Columban , avait Fondé, dans le 6* siècle, à Ily ou Mu, île située sur les «otes, entre l'Irlande et l'Ecosse. ( Elle est au.ssi appelée iledeSl- Columban ou Kohlmhitl. ) Adamnan vint à la cour d'Alfred , roi de Northumbre , jiliu d'ob-icrver les pratiques de l'Église anglicane. Étant de retour dans son monastère, qui suivait la règle de Si-Benoit, il représenta a ses religieux que leurs usages étaient routrairesàceux que suivaient l'Église romaine et celle d'Angleterre ; mais il ne fut écoulé que pur un petit nombre. 11 mourut âgé de 80 ans, le 23 septembre 7<t3. Nous avons de lui : I" Adamanni Seotohibemi , Abbatis celeben'imi, de Situ terrœ sanetœ (t quorumdam aliorum locorum, ut Alexandrie et Constanlinopoteosjibri 1res, anlc annos nongentos et amplius eonsrripli, et nunc primum in lurcm prolali , Ingolstadt, 1611), in-V'. Cette édition, publiée par le P. Gretser, étant devenue très-rare (I j, et Mabillou, n'ayant pu se b procurer, lit faire des recherches et uécouv rit b Description d'Adamnan dans deux manuscrits, l'un appartenant à la bibliothèque de Corbic, l'autre à celle du Vatican. L'n de ses amis lui ayant lait venir d'Allemagne un exemplaire de l'édition de Gretser, il ht paraitre : Adamnani, abbatit hiiensis, lîbri 1res , de Locit tandis , ex relation* Arcul/i, episcopi galli, daus les Acta sanrtor. <nd. sanet. Uenedieti, t. 4 , p. 502. Cette Description des lieux saints par Adamnan , trés-estiméc au moyen âge, a servi de livre classique jusqu'au temps des croisades. Bède nous en a donne l'historique dans son EeeUt. Hirt. Anqlorurm, t. 3, p. 16. « Adamnan, dit-il, abbé « de Mu, en Hibcrnie, a écrit sur les lieux saints « un livre très-utile. L'n évéque des Gaules , appelé • Arculfe , ayant été, à sou retour de la lerre sainte, a jeté par b tempête sur les cotes occidentales de la « Brillante, fut reçu par Adamnan, auquel il com- « murmura des détails très-exacls sur les lieux que « ce prëbt avait visites. Pendant son séjour à Hu , « Arculfe mit sa reblion par écrit, en y joignant des « gravures. Adamnan alla offrir cette Description « au roi Alfred , qui , afin de b répandre, eu lit faire « un grand nombre de copies. » Apres cette introduction , Bède rapporte ce qui se trouve dans l'ouvrage , dont il a donné un abrégé plus étendu que celui qiU l'on trouve dans son Histoire ecclésiastique (2). 11 faut lire l'ouvrage même d'Adamnan,
J o "is! ' U" rsrmi'I,ire 1 11 biblio,bt<ic"' r0*a,<'' *°us 11 1(,t-
(») BHt, I. 5, p. S63.
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quand on veut bien connaître b terre sainte telle qu'elle était vers le milieu du 7* siècle. L'édition de Mahillon est plus complète que celle de Gretser. 2° Saneti Adamnani scoti libri 1res, de sanrto Çolumbo teolo , presbylero et eonfessore , qui rirca annum Domini 365 floruit , Anvers, 1723, dans le Thésaurus Monum.eecles. Candii.,'m-îo\., 1.1, p. 674. St. Columlwn fut le fondateur et le premier abbé du monastère de Dy. St. Adamnan, son historien, fut le 6* de ses successeurs. Mabillon a aussi publié cette vie de St. Columban dans les Art. ord. sanct. Bened., I. L'édition de Canisius est meilleure, G — v.
ADAMOLI (PiEiutE ), né à Lyon, le ">aoi'tt 1707, fut garde des ports, jKinLs et passages de cette ville. Bibliophile et antiquaire éclairé, il passa b plus grande partie de sa vie à former une collection de livres, de manuscrits cl de médailles, qu'il légua à l'académie royale des sciences et arts de Lyon. D'après ses intentions , cette bibliothèque devait être Ouverte au public une fois par semaine , et b direction n'en |X>uvait êlre confiée qu'à un académicien , père de famille , jamais à un moine membre d'une congrégation , ni à un libraire qui viendrait altérer sou legs en le mélangeant de livret sans râleur et sans utilité , qu'on nomme bouquins. Lors de b dissolution de I académie, en 171(3, les livres d'Adauioli furent mis sous le scellé, puis transportés à la bibliothèque de b ville. L'académie, avant été réinstallée, en réclama et en obtint la restitution, en 1825, de sorte que la bibliothèque de cette société se compose actuellement de pies de 12,000 volumes de choix. Adamoli avait fondé deux prix, l'un de 3îN> francs, et l'autre d'une médaille d'argent de la valeur de 23 francs, pour être distribués aux auteur • qui auraient le mieux traité des questions que l'académie étaitappelée à pro poser sur des sujets d'histoire naturelle ou d'agriculture. Le prix fut décerné, en 1776, à MM. Costc et Ville met, pour un mémoire sur la substitution , dans la médecine , des plantes indigènes aux végétaux exotiques. Adamoli mourut a Lyon, le 5 juin 1760. Il est auteur de trois Lettres ii M. de Uigieu, sur la découverte d'une jambe de cheval eu bronze, retirée de b Saône, prés de l'église d'Ainay , en 1706, Lyon, 17 66 et 07 , in-8". A. P.
ADAMS ( GuM. u.ME ) , na vigateur anglais, était né à Giiiinghain, dans le comté de Kent. Dis l'âge de douze ans il fut envoyé à Limehoute. flan» le voi. sinage de Londres, pour y apprendre la navigation. Il sortit de celte éiole à vingt ans, et servit cemme | ilotc sur les bâtiments de l'État, Les négociants qui faisaient le commerce de la cote de Barbarie remployèrent ensuite; mais Adams, j«ssionne pour les ravages lointains, saisit , en 1398, l'occasion de fattbarquer comme pilote avec le Hollandais Jacques de Mahu, amiral d'une flotte de cinq vaisseaux destines pour les Moluqucs; elle appareilla de l'embouchure de b Meuse , le 27 juin , et , par b mort du coimnan dant , passa sous les ordres de .^imon de Cordes. ( Voy. ce nom. ) U ne restait plus que deux vaisseaux à b (in de novembre 1300 , époque à laquelle les Hollandais n'étaient encore qu'à l'Ile Ste- Marie, sur b cote du Chili. Adams était alors sur le
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bâtiment ae Gérard van Beuningen. On s'attendait à être attaqué par les Espagnols. Un matelot qui avait fait le voyage du Jajwn avec les Portugais conseilla de se diriger vers cette contrée, où l'on serait sûr de vendre avantageusement la cargaison de drap que l'on avait à bord. Le 24 janvier 1600, Beuningen fut séparé par un coup de vent de l'amiral que l'on ne revit plus. Les maladies avaient enlevé la plus grande partie des matelots , et parmi ceux qui restaient, il n'y en avait pas dix qui pussent se tenir debout. Adams , se liant aux cartes , qui étaient fautives , clierchait le port de la capitale du Ja|K>n sous une latitude trop basse; enfin, le 19 avril, lorsque six hommes seulement étaient encore en état de faire le service , le navire mouilla près de la cote de Bougo, dans Pile de Kiusiu. Les Japonais, suivant leur usage , mirent une garnison à bord du navire , puis le conduisirent dans un port excellent. Un jésuite et un Portugais, envoyés pour servir d'interprètes aux Hollandais , essayèrent de les faire passer pour des pirates; neuf jours après, un ordre de l'empereur enjoignit d'amener leurs cliefc à Osaka, où il tenait sa cour ; le capitaiue fit partir Adams et deux matelots. Après leur audience , ils furent conduits dans une prison où on les traita bien. Une seconde entrevue avec le monarque fut suivie d'une détention dans un lieu différent. Ensuite Adams et ses compagnons furent renvoyés à leur navire, qui fut mené dans le port de Surunga ; on leur restitua la valeur de ce qui leur avait été pris. Adams, par son intelligence et son habileté dans la pratique de divers arts, parvint à gagner h faveur de l'empereur. Grâce à son crédit, au bout de deux ans, le capitaine obtint la liberté de sortir de l'empire, et celle d'y commercer. Mais ce marin fut tué, un an après, dans un combat prés de Malaca, et les lettres dont Adam l'avait chargé furent perdues. Celui-ci, ne recevant pas de ses nouvelles, confia d'autres lettres à des navires japonais. Enfin il en arriva une à Bantam; elle était du 22 octobre 1611 , avec cette singulière suscription en anglais : A mes amis et à mes compatriote! inconnu* , que je prie de faire tenir cette lettre ou une simple copie , ou seulement lei nouvelles qu'elle contient , à quelques personnes de ma connaissance , soit à Limehouse , soit à Gillin— gham. Les avis qu'elle contenait ne furent pas négligés. Guillaume Saris jeta l'ancre près de Firando, en 1613; les Hollandais y avaient un comptoir depuis 1609. Adams servit d'interprète à Saris, qui fit le voyage de ledo : l'empereur le chargea d'une lettre pour le roi de la Grande-Bretagne , et d'un acte accordant aux Anglais le privilège de commercer au Japon. Ceux-ci en profitèrent pendant quelque temps. Adams, quoique retenu au Japon, put cependant en sortir comme pilote sur les vaisseaux de ses compatriotes qui allaient dans les contrées voisines: toujours il revenait dans le pays où il jouissait d'une grande considération et où il possédait des terres ; il différait sans cesse son retour en Angleterre ; la mort le surprit a Firando , en 1620 ou 1621 . On peut le regarder comme ayant facilité aux Hollandais la faculté , qu'ils ont conservée depuis , de faire le ! avec le Japon , et ils lui sont redevables
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de la permission de faire le voyage de ledo. Charlevoix , qui le qualifie chevalier , prétend que, par ses insinuations auprès de l'empereur , il nuisit beaucoup aux Espagnols et aux chrétiens. Le tome 1" du recueil de Purchas contient deux lettres d'Adams où il raconte ses aventures et donne des observations sur le Japon. On trouve, dans le même volume, la relation du voyage de Saris , de ses négociations a la cour du Japon , et de l'établissement d'un comptoir anglais à Firando ; diverses lettres d'Edouard Cox , que Saris avait laissé dans ce port (elles vont jusqu'en 1620) ; une lettre d'Arthur Hatch, qui n'avait quitté ce pays qu'en 1625. Tous ces morceaux sont intéressants pour l'histoire de la navigation et du commerce des Anglais, ainsi que pour l'ethnographie du Japon. Le Recueil des voyages qui ont servi à l'établissement et aux progrès de la compagnie des Indes orientales offre des |>arlicularités curieuses sur Adams , et sur un Hollandais qui , venu au Japon avec lui , vivait encore en 1630. E — s.
ADAMS { William ) , théologien anglican , né à Shrewsbury, en 1707, fit ses études à l'université d'Oxford, et se lia dès lors avec Samuel Johnson d'une amitié qui ne cessa qu'à la mort de cet liomme célèbre. 11 occupa plusieurs places, et mourut archidiacre de Landaff et principal du collège de Pembrocke d'Oxford, en 1789. On a de lui un volume de Sermon* , 1777, et un Essai sur \ Essai de Hume touchant les miracles, 1752, in-8", regardé longtemps comme une des plus liabiles réponses faites aux assertions de ce sceptique. Adams avait d'ailleurs usé de tant de ménagement dans l'expression à l'égard de son antagoniste , que celui-ci , l'ayant rencontré , s'empressa de l'en remercier. Ils dînèrent ensemble , et se visitèrent réciproquement. L.
ADAMS (Samuel ), membre du congrès américain, fut un des principaux auteurs de la révolution des Élats-l nis. Il était né à Boston, le 27 septembre 1722. Après avoir fait partie de la législature américaine pendant dix ans, il devint, en 1 774, membre du congrès général, et se montra dés lors l'un des chefs les plus audacieux du parti de l'indépendance. Ce fut à lui que l'on dut en grande partie l'opposition si vive qui se manifesta de bonne heure dans cette province contre les lois fiscales de l'Angleterre. Quoiqu'il fût déjà fort âgé à l'époque des premiers troubles, il ne cédait à personne . ni par la vivacité de ses idées , ni par son activité à les mettre à exécution. C'est lui qui , le premier, donna l'idée d'organiser les sociétés populaires de manière que toutes correspondissent ensemble, et eussent un point central dans celle de Boston. Cette organisation , qui créa une espèce d'État dans l'État.fut un des plus puissants leviers de la révolution. Adams s'impatientait de ce que les hostilités ne commençaient pîis assez t6t entre les colonies et la mère patrie , et on l'entendit s'écrier , à la nouvelle des premiers coups de fusil tirés à la bataille de Lcxington : « Quelle glorieuse matinée que celle-ci 1 » 11 fut aussi le premier à élever ses vues vers l'indé- ]>cndance , même au moment où les partisans les plus chauds de la liberté américaine ne visaient encore qu'au redressement de quelques griefs. Élu
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plusieurs fois, par l'État de Massachusset , membre du congrès, il y soutint vivement le parti de l'indépendance. U voulait qu'il n'y ciH point de troupes réglées, et qu'à l'imitation des Romains, tous les Américains fussent soldats. Il n'aimait pas Washington; la prudence et la circonspection du général ne pouvaient plaire à cet esprit ardent et inquiet. On pense même qu'il ne tut pas étranger au projet formé, en 1778, pour lui ôter le commandement de l'armée , et le donner au général Gates. Sans songer aux obstacles inséparables d'une grande entreprise , il aurait voulu qu'on cxécuUU ses plans avec la même rapidité qu'il les formait. U fut un des auteurs de la constitution de l'État de Massachusset , et devint membre du sénat «piand elle fut adoptée. Partisan outré de la démocratie , on lui reprochait de consulter plutôt sa bibliothèque que l'expérience , et de frasser toujours par les Grecs et les Romains pour arriver aux Anglais et aux Américains. Cependant il parait qu'il était revenu depuis à des idées plus saines , car il employa dans la suite toute son inlluence à former une armée et à établir un gouvernement mixte. Son extérieur simple et mesquin semblait contraster avec la force et l'étendue de sa pensée. U eut le bonheur de vivre assez longtemps pour voir les efforts qu'il avait faits pour l'indépendance de son pays couronnés du plus heureux succès. U est mort pauvre, comme il avait vécu. On l'a surnommé le Caton de l'Amérique. Ses écrits ne consistent qu'en quelques brochures et différents articles politiques insérés dans les journaux. Sa correspondance avec le président John Adams a été imprimée en 4800. Il— A.
ADAMS (Joh.v , président des États-Unis d'Amérique. L'histoire l'a placé au nombre des premiers nommes d'État de son pays. Issu de l'une des premières familles qui fondèrent, en 1630, la colonie de Massachussel-Bey, il naquit à Braintrée, dans cette colonie, le 19 octobre 1755. Avant la révolution qui éleva son pays au rang des États indépendants, il exerçait la profession d'homme de loi , dans laquelle il avait acquis une grande réputation. A l'époque des premiers troubles , il se signala comme le défenseur des droits de son pays, dans une belle dissertation sur les lois canoniques et féodales. 11 soutint vivement le parti des colonies , et publia une Histoire de la querelle entre l'Amérique et la mère patrie , qui fut insérée dans la gazette de Boston , et produisit un grand effet sur l'esprit de ses concitoyens. Le bruit de ces écrits parvint jusqu'à Londres , où ils furent réunis en un corps d'ouvrage et imprimés en 1708. Le gouvernement anglais, juste appréciateur de ses talents, mais non pas de son caractère, essaya de le détacher de la cause nationale en lui offrant le poste lucratif d'avocat général près la cour de l'amirauté ; Adams refusa sans hésiter. Quoiqu'il fût l'un des principaux chefs de l'opposition qui se manifesta dans le Massachusset contre le gouvernement anglais , il combattit toujours les mesures violentes, et il défendit avec beaucoup d'éloquence , devant la cour criminelle de Boston , le capitaine Preston et ses soldats qui , dans l'émeute de celte ville du 5 mars 1770,
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avaient tiré sur le peuple et tué plusieurs personnes. Preston fut acquitté , et le crédit d' Adams n'en souffrit qu'auprès de ceux qui ne voulaient pas voir que l'infraction des lois criminelles est le caractère à la fois le plus évident et le plus effrayant de l'anarchie et du despotisme populaire. Il fut élu au congrès en 1774 , et réélu en 1775. Adams fut un des premiers à s'apercevoir qu'une réconciliation franche et durable avec la mère patrie était devenue impossible. 11 lit partie du congrès qui se réunit à Philadelphie en 1774 , et prit part à la déclaration solennelle de droits et de principes qui appela le peuple à la résistance , et ferma au commerce anglais les ports de l'Amérique. Il se prononça fortement pour l'indépendance, et fut l'un des principaux promoteurs de la fameuse résolution du 4 juillet 1776, qui déclara les colonies d'Amérique États libres, souverains et indépendants. Lorsque les États-Lnis, se trouvant pressés par les armes de l'Angleterre , tournèrent les yeux vers F Europe, en 1 777, John Adams fut envoyé avec Franck lin, près la cour de Versailles , pour négocier ce traité d'alliance et de commerce qui a si puissamment aidé à l'émancipation de l'Amérique. A son retour, les habitants de Massachusset invoquèrent ses lumières pour la formation d'un plan de gouvernement , et c'est à lui que cet État est principalement redevable de sa constitution. En 1780, il vint à la Haye, revêtu de tous les pouvoirs du congrès, et, peu de temps après, les États-L nis le nommèrent leur ministre plénipotentiaire prés les étals généraux des Provinces-l nies. Son habileté contribua beaucoup à entraîner la Hollande dans la guerre contre la Grande- Bretagne. 11 négocia et conclut un traité d'amitié et de commerce avec les états généraux, et obtint des emprunts qui furent d'un grand secours aux Américains. Il vint ensuite à Paris ( 1782 ), où il fut un des négociateurs du traite de paix avec l'Angleterre , qui reconnut l'indépendance des États-Unis. C'est principalement à sa fermeté et à son adresse que les Américains doivent le droit qui leur a été accordé par ce traité de faire la pêche sur les bancs de Terre- Neuve. Après la paix , il conseilla des mesures de modération envers les loyalistes : ce qui lui attira l'inimitié des républicains , qui commencèrent dès lors à le regarder comme un partisan de l'Angleterre. En 1785, il fut envoyé à Londres pour négocier un traité de commerce qu'il ne put conclure. Cependant , les circonstances où les États-L nis se trouvaient , et surtout la forme du gouvernement , donnaient des inquiétudes aux liommes prévoyants. En effet , quelle sécurité , ou quel espoir de stabilité pouvait inspirer un gouvernement qui était autorisé à déclarer la guerre , et ne pouvait se procurer les moyens de la faire que par le consentement de treize États indépendants? Quelle conlianoc devait inspirer un État qui |K)iivait contracter des dettes, et n'avait de droits, pour se créer des fonds alin de les payer, que par la volonté de treize souverainetés distinctes? Tous les
i s esprits désiraient un cliangcincnt qui donnât plus
de force au gouvernement central : John Adams, qui était encore en Europe , fut un des premiers à le proposer. Washington, Hamilton et d'autres liom-
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mes, qu'on appela dans la suite fédéralistes, se joignirent à lui; le changement eut lieu , et amena la constitution de 1788; Wasliington fut élu président, et John Adams vice-président. Cette constitution eut de nombreux ennemis, auxquels on donna le nom de républicains , et à la télé desquels on {Jasait Jefferson. Ils soupçonnaient les fédéralistes de vouloir établir l'aristocratie , et peut-être même la royauté. John Adams excitait particulièrement leurs craintes ; on connaissait son opinion sur la nécessite d'une balance entre les pouvoirs , et l'on sup|MJsait que la conséquence de cette opinion conduirait à des ordres distincts et héréditaires. On lui re|>rochait d'entretenir un état de maison semblable à celui d'un monarque. Les haines entre les deux |>arlis s'envenimèrent davantage, lorsque la révolution commenta en France, et que la guerre éclata entre cette puissance et la Grande-Bretagne. Les fédéralistes voulaient garder la neutralité , et les républicains désiraient qu'on se déclarât pour la France. L'exaspération fut au comble , lorsque le gouvernement de» Ktat.vl nis conclut un traité de commerce et de navigation avec l'Angleterre. Ce traité, qui donna de justes motifs de (>l noir au gouvernement français , aurait assuré aux républicains la supéiïorilé , sans les excès auxquels on venait de se livrer en France , et sans la conduite impolitique des agents du Directoire exécutif en Amérique. Julm Adams seconda constamment l'administration dans toutes ces circonstances. Il fut réélu vice-président sous la seconde présidence de Washington. A la troisième élection , \Yashing1on , ayant déclaré son inteution formelle de se retirer des j a ûaires publiques, les républicains se crurent mus de la victoire, et se llaUerent de porter JelTersonàla première magistrature. Ils furent encore trompés (Uns leur atteulc , par le zèle irréiléchi de l'agent du gouvernement français qui, au moment des élections, écrivit au secrétaire d'État une lettre dans laquelle il reprochait au gouvernement des Llat-Fiiis sa partialité pour l'Angleterre , et son ingratitude envers la France. Il semblait vouloir en appeler du gouvernement au peuple. Cette lettre fut imprimée le lendemain de sa date daits une gazette. File produisit un effet contraire à celui que son auteur s'était proposé. Tout le monde se mit en garde contre l'influence étrangère dans un moment si important. Beaucoup de républicains votèrent |K>ur un fédéraliste ; Adams remporta sur JefTerson , et fut porté à la magistrature suprême, où il suivit le plan de conduite qu'il avait adopté depuis longtemps. Il le suivit peut-être d'autant plus volontiers, qu'il était persuadé que le gouvernement républicain serait de courte durée en France. Pendant son administration, les contestations avec le Directoire furent trèsvives (1) , et auraient fini par une rupture, sans la sagesse du gouvernement qui fut établi à l'époque du 18 brumaire. A la lin de la présidence de John Adams , Jcfferson fut élu à sa place. Adams, devenu vieux, se
(rj On peut voir dans le t. 6 do la rollivlion des Utmoirt* é*n homme fF.UI, rte rjuok hontfui m«»< ns le Direr toire et «un ■Umirc Talleinuil se «mirent pour irraibrr aux enroyei des Battrais As confessions fuient. (.V«r« de rÊéuesr.)
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retira des affaires, et alla se reposer de ses travaux dans sa maison de campagne, à Quincr. 11 mourut a New- York, le 4 juillet 1826, à l'âge de 91 ans, cinquante ans, jour pour jour, après la déclaration d'indépendance, et non point en 1 803, comme il a été dit par erreur dans la première édition de la Biographie universeUe, et dans plusieurs autres ouvrages qui ont co pié jusqu'à ses fautes. Au bruit des cloches qui célébraient ce mémorable anniversaire, il rassembla ses dernières forces et dit : ■ C'est le glorieux 4 juillet 1 «que Dieu le bénisse, et vous bénisse tous! Oui, a c'est un grand et glorieux jour! » et il expira. John Adams a {tublié en anglais : Défense de la constitution et du gouvernement des Etats-Unis d'Amérique, ou de la nécessité d une buMmcc dans les pouvoirs d'un gouvernement libre , avec cette épigra|thc , tirée de Pope : • L'opposition de toute la nature tient toute « la nature en paix; » Londres, 4787-88, t vol. in-8". Ce livre est en forme de lettres. L'auteur en lit paraître une nouvelle édition entièrement refondue , sous le litre d'Histoire des principales républiques du monde , Londres, 1794, 3 vol. in-80. L'ouvrage de John Adams a été traduit en français sur la première édition, avec des rctranctiements, par Leriget ; la traduction est enrichie de notes et observations par de Lacroix, professeur de droit (Hiblic, Paris, 1792, 2 vol. in-8°. Le principal but de l'auteur est de prouver que la démocratie pure est le pire de tous les gouvernements, et il en lburnit des preuves nombreuses par des faits historiques. — On a quelquefois confondu John Adams avec M . Johu (Jjuincy Adams, son (ils, qui a été , comme lui , président des Ftats-l nis, de 1820 à 1828. B — a.
ADAMS (John h dit ie patriarehc de hic de Pitcairn, naquit en Angleterre , vers 1764. 11 servit des son enfance dans la marine royale, et se trouva comme matelot à bord du Bounty, commandé |«r le capitaine Bligh, qui arriva a Olahiu au mois d'octobre 4788. Lorsque, l'année suivante, ce navire eut repris la mer, Adams souleva l'équipage contre Bligh, et força celui-ci et le peu d'hommes qui lui étaient restés lidélcs à descendre dans la chaloupe et à prendre le large. Devenus maîtres du Bounty. les révolté* cinglèrent vers l'ile de Tobuai ; mais ne pouvant établir des relations avec les habitants , iU revinrent à Otabiti. Adams, qui ne s'y croyait point à l'abri des recltcrclies du gouvernement anglais, résolut d'aller habiter quelque Ile moins connue des Européens. Huit seulement de ses compagnons , avec leurs familles et quelques Otahitiens des deux sexes, s'embarquèrent ave* lui pour ce nouveau voyage. Ils voulaient d abord se rendre aux lies Marquises de Mcndoza; mais sur la proposition de l'un des Anglais , qui avait acconi|iagné Carterel dans son voyage de 4767, ils se dirigèrent vers celle de Pitcairn , comme étant plus convenable à l'établissement qu'ils se pro|>osai<mt de former. Le 23 janvier 1790, ils arrivèrent à leur âcstination , et , après avoir débarqué tout ce qui pouvait leur être de quelque utilité , ils brûlèrent le navire. Adams choisit un emplacement propre a bâtir un village , et distribua le reste du terrain entre ses compatriotes. Les hommes de couleur ne reçurent
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rien , et furent réduits à l'esclavage. Les Anglais vivaient paisiblement, et les Otahiticns supportaient avec patienee leur triste sort, jusqu'à ce que l'un des premiers , qui avait perdu sa femme par une mort subite , menaçât ses comparons de les quitter s'ils ne lui en procuraient une antre. Les colons, jaloux de conserver cet homme qui était un habile armurier, lui donnèrent la femme d'un Otahiticn , et dès lors les compatriotes de celui-ci méditèrent une vengeance sanglante. I n combat opiniâtre s'ensuit it, dans lequel plusieurs Anglais succombèrent. Cette inimitié dura jusqu'à la mort du dernier homme de couleur ; de sorte qu'en 1793, la population de l'Ile se trouva réduite à Adams, trois de ses compatriotes, dix femmes d'Otahiti et quelques enfants. L'un des trois Anglais, qui était parvenu à distiller de l'cau-devie de la racine du ti ( diacetna terminant ) , perdit la raison A force de boire, et se précipita du liaut 1 d'un rocher dans la mer. Un autre, qui voulut s'em- ; parer de la femme de son compatriote, fut tué par le mari. Ainsi, en 1799, il ne restait d'autres hommes à Pitcairn qu'Adams et un nommé Young. Les scènes terribles qui avaient eu lieu , et la perte de tous leurs amis, firent naître en eux de graves réflexions sur les devoirs qu'ils avaient à remplir envers la jeune gé-
nÀt*^lîi\n W \ ' \i \ i~*J | !■ Mmnuinii^Mnl «j, |A luxa •*
net .mon . il » lurs ira cviiiiiRn<™rviii u cviiiirer re— guliérement le service divin , à introduire dans les familles l'usage des prières du matin et du soir, à enseigner aux entants à lire et à écrire. Youn-r, qui n'était pas dépourvu d'instruction, et qui, dés 1793, avait tenu un journal de tout ce qui s'était passé daas l'Ile, montra un grand zèle dans cette louable tâche. Lorsqu'il mourut, en 18M, Adams se trouva seul chargé de l'administration de la colonie. Dans l'éducation desentants, dont dix-neuf étaient alors âgés de sept à neuf ans, il fut secondé par les femmes otahitiennes, qui étaient d'un caractère très-doux et exécutaient ses ordres avec empressement. De cette manière, ki petite colonie prospéra , et ses habitants formèrent une société heureuse et bien organisée. Des bruits vague» de l'existence de cet établissement étaient déjà parvenus en Angleterre, lorsqu'une frégate de ce pays, le Hreton, irai à son retour du Chili, en »8M, toucha à Pitcairn, nqiporta sur cette île des renseignements plus certains. A cette époque, la population était de quarante-hait individus. Le commandant de la frégate proposa à Adams de le ramener en Aneletrrre , et lui lit espérer le pardon de son attentat sur le capitaine Bligh ; mais les habitants vinrent se prosterner devant celui qu'ils appelaient leur patriarche , et le conjurèrent , les larmes aux yeux, de ne pas les quitter. Dans son troisième voyage autour du inonde , le capitaine Otto de Kotzebue trouva , à Otahki , une femme indigène <mi avait liabité Pitcairn, et qui attendait impatiemment une occasion d'y retourner ; elle fit le plus grand éloge d'Adams , et disait, dans son enthousiasme , qu'il n'y avait homme vivant qui pot lui être comparé. I* même femme avait été chargée par Adams de prier les missionnaires d'Otahiti de lui envoyer quelqu'un qui fut capable de le remplacer un jour. Le capitaine anglais Baechy visita Pitcairn en 1 825. Adams, qui était alors
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âgé de soixante ans, et très-vigoureux encore, vint à bord de son navire, le premier sur lequel il était monté depuis son arrivée dans File. Ce qu'il y vit lui causa une émotion qui s'accrut par l'accueil familier que lui firent des hommes qu'autrefois il avait été habitué à regarder comme ses supérieurs. Adams avait conservé le costume, l'allure et les gestes d'un matelot anglais. Les jeunes gens qui l'accompagnaient, au nombre de dix, avaient une taille sveltc, une physionomie douce et des manières décentes. Le nombre des habitants s'élevait déjà à soixante-six, et parmi eux il ne se trouvait que deux nouveaux-venus. Depuis l'établissement de la colonie jusqu'à cette époque ( 1823) , on comptait 32 naissances et setdement 8 décès naturels. Comme la ]>opulalion s'augmentait d'une manière si rapide, Adams craignit que la partie labourable de l'Ile, qui comprenait seulement deux lieues carrées, ne devint insuffisante poinr la nourrir, et il pria M. Bcechy d'en instruire le gouvernement anglais. Sur ses instances et pour tranquilliser sa conscience , cet officier le maria, d'après le rit de l'Eglise anglicane, à une femme avec laquelle il avait vécu très-longtemps, et qui était alors aveugle et alitée. Un missionnaire anglais, M. Buffet, qui vint à Pitcairn en
1828, fut si charmé de cette Ile, qu'il résolut de ne plus la quitter. Cet ecclésiastique accepta, outre les fonctions de pasteur, celles de maître d'école. Au service divin, Adams récitait les prières, et Buffet lisait à haute voix un sermon qu'il répétait, selon les circonstances, deux ou trois fois, afin de le mieux inculquer dans l'esprit de ses auditeurs. D'après une lettre écrite par Buffet au capitaine Becchy, Adams est mort, par suite d'une tourte maladie, le 5 mai
1829, à l'âge de 63 ans. Sa femme ne lui a survécu que de quelques mois. Le portrait de cet homme extraordinaire se trouve dans le Voyage à la mer Paeifîqve et au dftroit de lifting , par Bcechy , Londres , 1831, in— 1°. Les événements à bord du Bouvty, que nous avons rapj>clés dans le commencement de cet article, ont été décrits par 1*1. J. Barrow, dansun ouvrage intitulé : Histoire de la rr'rolte et de la prise du narire de S. M. le Bouvrv, Londres, 1832, in-8". M— a.
ADAMSON { Patrick ), théologien écossais, né A Perth, en 1513, après avoir fait de bonnes études dans l'université de St-André, se lit maître d'école dans un village. Il accomi>agna ensuite en France le fils d'un gentilhomme, pour lui faire suivre l'étude du droit à l'université de Paris , qui attirait alors beaucoup d'élèves étrangers. A la naissance de Jacques I", Adamson publia un pofmc latin dans lequel il donnait au prince nouveau-né le titre de sérénissime et très-noble prince d'Ecosse, d'Angleterre, de France et d'Irlande. Cette dénomination choqua la cour de France, qui fit arrêter le poêle et le tint en prison pendant six mois. Lorsqu'il fut en liberté, il se retira avec son pupille à Bourges. Ce fut pendant son séjour dans cette ville qu'arriva l'horrible massacre de la St-Barthélemy. Les deux Écossais n'échappèrent à la proscription générale qu'en restant cachés dans un appartement de l'hôtellerie où ils étaient logés ; mais le propriétaire de la maison paya cher cet acte d'humanité : il fut dénoncé, et,quoique âgé
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de soixante-dix ans , on le précipita du toit de sa propre maison dans la rue, pour avoir donné asile aux hérétiques. Adamson avait composé pendant sa détention une traduction en vers du Livre de Job, et une tragédie latine sur la mort d'IIérode ; ces deux ouvrages lurent imprimés en 1572. La vie de ce théologien était destinée aux agitations et aux dangers. De retour dans sa patrie, il y prit les ordres, et fut nommé ministre de Paisley. Le comte de Norton, régent d'Écosse, l'ayant choisi pour être membre d'une commission chargée de régler la juridiction et la police de l'Église nationale, Adamson y montra un zélé en faveur de l'épisoopat, qui engagea le régent à le proposer pour l'archevêché de St-André. Ce clwix éprouva une vive opposition de la part des presbytériens, qui, dans une assemblée générale, voulurent le soumettre à un examen sévère, et ne lui conférer l'épiscopat qu'avec des limitations très-rigoureuscs. Cette op|>osition n'empêcha pas le chapitre de St-André d'élire Adamson ; mais l'assemblée presbytérienne attaqua la validité de l'élection, qui ne fut confirmée qu'aux conditions qu'il lui plut de prescrire , et auxquelles le nouvel archevêque fut obligé de souscrire. On lui a reproché d'avoir montré dans toute cette affaire une grande pusillanimité, qui ne fit qu'encourager la violence de ses ennemis, et qui le rendit la victime d'une éternelle persécution. Des accusations sans cesse renaissantes le tenaient dans un état de défensive humiliant et pénible. Une aventure extraordinaire vint aggraver sa situation : il fut attaqué d'une maladie dangereuse qui résistait à tous les moyens que les médecins purent employer. N'attendant plus rien des secours de l'art, il consentit a faire un remède qui lui fut proposé ]iur une vieille femme inconnue, et ce remède eut un effet aussi heureux que prompt. L'archevêque fut accusé d'avoir eu recours au diable pour se guérir d'une maladie regardée comme incurable ; la vieille femme fut dénoncée comme sorcière, emprisonnée et soumise à un jugement. L'ignorance et la crédulité publiques étaient égales à la fureur de l'esprit de parti ; et les juges, entraînés |nu* l'effervescence populaire, condamnèrent la malheureuse femme à être brûlée. Le roi Jacques étant venu, en 1*>83, visiter la ville de St-André, Adamson prononça devant lui un sermon et soutint une es|>éce de thèse de controverse, dans laquelle il défendit avec autant de zèle que de talent les droits de l'Église épiscopalc ; le roi fut si satisfait de lui dans cette occasion, qu'il le nomma son ambassadeur auprès de la reine Elisabeth. Adamson prêclia devant cette princesse d'après les mêmes principes, avec tant d'éloquence et de succès, que la reine, jalouse de la popularité naissante de Jacques, défendit au prédicateur de remonter en cliaire. De retour en Ecosse, Adamson continua de servir les desseins du roi |>our rétablissement de l'épiscopat dans ce royaume, et il lit |tasser au parlement plusieurs actes favorables à ce plan. Sa conduite ne lit qu'exaspérer de plus en plus la rage des presbytériens ; et comme ce parti était celui de la majorité de la nation, il parvint ailt à rompre toutes les mesures du roi, et à se
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venger sur le prélat qui en était le principal instrument. Un synode tenu à St-André, en 1586, excommunia formellement l'archevêque Adamson, qui, de son côté, excommunia le modérateur du synode. On intenta contre lui diverses accusations, et l'on nomma une commission pour en faire un rapport. Une des accusations était d'avoir violé une loi existante dans l'Église d'Écosse, en mariant le comte de Huntley sans lui avoir fait souscrire une profession de foi ; l'archevêque fut condamné. Pour mettre le comble aux disgrâces d'Adamson, il ne lui manquait plus que d'être abandonné par le prince au service duquel il s'était sacrifié, mais à qui il ne pouvait plus être utile. Jacques accorda le revenu de l'archevêché de St-André au duc de Lcnox , et laissa le malheureux Adamson dans une telle détresse, qu'il ne pouvait , à la lettre, donner du pain à sa famille. Abattu par la misère, il prit le parti d'adresser à l'assemblée presbytérienne un désaveu formel de toutes les opinions qu'il avait soutenues sur la discipline ecclésiastique, et qui avaient donné de l'ombrage aux presbytériens. Cette démarche ne fut pas suffisante pour désarmer la haine de ses ennemis, qui la regardèrent comme dictée par la nécessité, et il ne parait pas qu'elle ait contribué à améliorer sa situation. Adamson ne trouva de moyens de subsister que dans des contributions charitables , et il termina sa malheureuse vie à la fin de 1591 . Une teinte de fanatisme , jointe à une extrême faiblesse de caractère , a été la source de ses malheurs. 11 ne sut ni modérer ses opinions, ni les soutenir avec la fermeté et l'adresse que les circonstances exigeaient. Quant à ses talents, ils se réduisaient à faire d'assez bons vers latins et à prêcher avec une éloquence populaire. Tliomas Wilson, son gendre, à la tête de l'édition in-4° qu'il a donnée, en 1619, des ouvrages de son beau-père, n'a pas craint de le présenter comme un miracle de la nature, qui paraissait ' plutôt une production immédiate du Dieu tout-puissant, qu'un être sorti du sein d'une femme. S— d.
ADANSON (Michel), botaniste, naquit à Aix en Provence, le 7 avril 1727. Son père, Ecossais d'origine, s'était attaché à M. de Yintimille , alors archevêque de cette ville. Ce prélat ayant quitté ce siège pour celui de Paris , Adanson fut amené dans cette capitale à l'âge de trois ans. Son éducation fut très-soignée, et il y répondit par des succès prématurés. Comme il était d'une petite stature, il fxtraissait plus jeune encore qu'il ne l'était; et il excita une admiration générale, lorsqu'on le vit remporter les premiers prix de l'université, et qu'il se trouva, pour ainsi dire , caché sous un Pline et un Ariatote. Needham, naturaliste célèbre par ses découvertes microscopiques, témoin du triomphe de cet curant, lui fil présent d'un microscope, et lui dit : o Puisque, jusqu'à présent, vous avez si bien appris « à connaître les ouvrages des hommes, vous devez a étudier ceux de la nature. » Ces circonstances entraînèrent Adanson vers l'histoire naturelle. Bientôt il voulut, comme Pline, l'embrasser tout entière, et , comme Aristote, en lier toutes les parties. Il ne négligea cependant aucun genre de connaissances ,
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et suivit assidûment tous les cours ou collège royal. Réaumur et Bernard de Jussieu furent ses principaux guides. Il partagea son temps entre le Jardin du roi et les cabinets de ces savants, si connus par leur affabilité. La nomenclature des plantes cultivées dans cette enceinte lui devint bientôt familière , ce qui était loin de suffire à son activité. Le système de Linné, qui commençait à se propager, excitant son émulation , il en imagina de nouveaux qui lui présentèrent plus de certitude, et, dès l'âge de quatorze ans, il en avait esquissé quatre. Ses parents lavaient destiné à l'état ecclésiastique, et on lui avait donné un canonicat ; il y renonça , ne voulant pas prendre un état dont les devoirs ne lui auraient pas permis de se livrer tout entier à son goût pour les sciences. Entraîné par le noble désir de contribuer de tous ses moyens à leur progrès , il voulut voyager dans des contrées qui n'eussent pas encore été visitées, et il se décida pour le Sénégal , pensant que le climat insalubre de ce pays s'opposerait longtemps aux recherches de tout autre naturaliste. Plusieurs botanistes célèbres s'étaient transportés avant lui aux extrémités du globe ; mais ils y avaient été invités par des souverains, dont la muni licence leur assurait un juste dédommagement de leurs dépenses et de leurs dangers. Adanson donna le premier l'exemple d'un plus grand dévouement : il lit cette entreprise à ses frais, et y sacrifia la plus grande partie de son patrimoine. Ce fut en 1748, âgé de vingt et un ans, qu'il exécuta ce projet courageux. Dans la traversée, il visita les Açores et les Canaries ; et, dès qu'il eut débarqué à l'ile de Goréc sur la cote du Sénégal , il se livra aux recherches de tout genre, avec une ardeur si persévérante , qu'il recueillit des richesses immenses dans les trois règnes de la nature. Les décrire et les conserver eût été pour tout autre une occupation assez grande ; mais il alla beaucoup plus loin : il découvrait , par son expérience journalière, les défauts et l'insuffisance des méthodes employées jusqu'alors pour classer les êtres naturels , et pour donner à ceux qui les voient pour la première fois le moyen de les reconnaître. Les auteurs les plus célèbres, tels que Tournefort et Linné, l'avaient exposé à des méprises. Voyant que les défauts de la méthode et du système de ces grands botanistes tenaient à ce qu'ils les avaient fondés sur un petit nombre de caractères , il s'attaclia à perfectionner cette partie importante de la science , et il créa une méthode établie sur l'universalité des parties. Ce fut d'abord aux plantes qu'il en fit l'application ; mais il reconnut bientût qu'elle devait s'étendre à tous les êtres , et , suivant son expression , à toutes Us existences. Il adressa plusieurs lettres a son maître , Bernard de Jussieu , pour lui faire part de sa découverte. 11 fit aussi , pendant son séjour au Sénégal , et durant sa traversée, des observations météorologiques suivies jour par jour, et il leva des plans trés-détaillés des contrées qu'il parcourut, d'après lesquels il dressa une carte du cours du fleuve du Sénégal , à une assez grande distance. De plus, il recueillit des vocabulaires des langues des diverses peuplades nègres qu'il avait été à portée
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de fréquenter. Ce fut avec toutes ces richesses qu' Adanson revint dans sa patrie, après cinq ans de séjour dans un climat brûlant et malsain : elles suffisaient bien pour le dédommager de ses fatigues et de ses dangers ; mais il serait difficilement parvenu à les faire connaître , s'il n'eût trouvé de puissantes ressources dans la fortune et l'amitié de M. de Bombarde, amateur zélé des sciences. Stimulé par ses conseils, et aidé de ses secours, il fit paraître, en 1757, son Histoire naturelle du Sénégai, 1 vol. in-4°, avec une carte. Jamais on n'avait fait connaître un pays éloigné avec autant de détails; et ce n'était cependant qu'une petite partie des matériaux recueillis par l'auteur. Cet ouvrage est terminé par une nouvelle classification des testacéi ou animaux à coquilles. Jusqu'à ce moment , leurs dépouilles brillantes avaient seules occupé les naturalistes , qui les regardaient plutôt comme une décoration des cabinets , que comme un sujet d'étude. Adanson fit connaître [>our la première fois les animaux qui les formaient , et les rangea suivant sa méthode universelle , dont il commençait ainsi à donner un aperçu. 11 se borna cependant à leurs formes extérieures, les seules qu'il eût étudiées. Un demi-siècle devait s'écouler avant qu'un de nos savants les plus distingués nous fit connaître leur anatomie. Adanson saisit encore cette occasion pour faire un autre essai , celui d'une nouvelle nomenclature. Elle consiste à désigner cliaque être, regardé comme espèce, par un nom primitif, ne tenant a aucune langue , et étant exclusivement affecté à cette désignation. Cette innovation , ipi'on peut au moins regarder comme ingénieuse, trouva quelques partisans et beaucoup de détracteurs. Honoré du titre de correspondant par l'Académie dès sciences, pendant son voyage en 1750, à son retour, en 1756, il se fit connaître plus particulièrement de cette illustre compagnie, en lui lisant un mémoire sur le baobab, qui hit inséré d'abord dans les Mémoires des Savants étrangers, et ensuite dans ceux de l'Académie pour l'année 1761. Avant cette époque, on ne connaissait ce végétal que par le rapport de quelques voyageurs , et on était tenté de mettre au rang des hyperboles, qui ne sont que trop fréquentes dans leurs relations, le volume de 29 à 50 pieds de diamètre qu'ils lui donnaient. Adanson rendit non-seulement témoignage de la vérité de leur récit , mais, de plus, il fit connaître l'accroissement progressif de cet arbre extraordinaire, ainsi que la famille des malvacécs, à laquelle il le rapportait. Sous tous les rapports, ce mémoire est un chef-d'œuvre qui n'a point encore été surpassé. Ce fut sur les mêmes principes qu'il donna , dans les Mémoires de l'Académie, l'histoire des arbres qui produisent la gomme dite d'Arabie , l'un des principaux objets de commerce du Sénégal. Ces ouvrages méritèrent à Adanson, en 1759, la place d'académicien titulaire ; mais ce n'était encore que des essais , auxquels il s'en serait peut-être longtemps tenu , si M. de Bombarde, par ses sollicitations et par les secours généreux qu'il lui fournit , ne l'eût déterminé à publier ses Familles a>$ Planta,
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2 vol. in-8°; elles parurent en 1763. Adanson a rassemblé dans ces deux volumes des connaissances immenses, et cet ouvrage devait faire prendre une nouvelle face à la botanique , en la débarrassant à jamais des liens systématiques, en la ramenant à l'étude des rapports naturels. Mais Linné , qui soutenait l'opinion contraire , avait pris un tel ascendant sur sou siècle, qu' Adanson ne put le surmonter. Ou profila de quelques accessoires qui donnaient prise à la critique; telle était, entre autres, la tentative J'uue nouvelle ortliograplie ; et bientôt celte excellente production parut tombée dans l'oubli. Cependant elle n'a pas été négligée par tout le monde ; car, depuis sa publication , on a présente comme des découvertes des faits qui s'y trouvent énoncés. Il est vrai que dans l'état où sont les Famtttei des Plantes, on ne peut les compter au nombre des livres élémentaires ; mais il n'en est aucun qui puisse donner autant de connaissances à ceux qui ont vaincu les premières difficultés. L'auteur ne tarda |>as à reconnaître lui-même les taches, ou, pour mieux dire , les bi/arivries qu'on lui avait reprochées ; et il résolut de donner, cinq ans après, une nouvelle édition de son ouvrage. 11 y avait l'ait les changements nécessaires et des additions nombreuses; mais, entraîné par des idées gigantesques, il conçut le plan d'une encyclopédie complète. On lui avait fait espérer que Louis X V favoriserait cette entreprise. Bercé par celle espérance, il ne s'occupa qu'à en rassembler les matériaux. En peu de temps, ils devinrent immenses, et, en 1775, il les soumit à r Académie, «mis ce litre : Plaint Tableau de me» ouvrages manuscrits et arec figures, depuis l'année 1771 jusqu'en 177,'i, distribues suivant une méthode naturelle découverte au Sénégal en 17'»!). I" ouvrage : Ordre universel de la nature , ou Méthode naturelle comprenant tous les étret connus , leurs qualités matérielles et leurs facultés spirituelles, suivant leur série naturelle, indiqués jxir l'ensemble de leurs rapporté, -21 vol. in-8"; '2T : Histoire naturelle du Sénégal, H vol. in-8", 3' : Cours d'histoire naturelle; 4*: Vocabulaire universel d'histoire naturelle , serrant de table à l'ordre universel , t vol. in-fol. de 1000 pages; 5r : Dictionnaire d'histoire naturelle ; 6e : 40,000 figures de 40,000 espèces- d éli es connus; 7' : Collection de 54,000 espèces d'êtres conservés dans mon cabinet. On peut imaginer quel fut rétounement «me produisit une telle annonce. Les commissaires, nommés sur sa demande |K>ur examiner son plan, trouvèrent ce travail prodigieux; niais il ne leur parut pas également avancé dans toutes les parties; par exemple, les 40,000 ligures n'étaient autre chose que la collection de toutes celles qui avaient été |wibliées jusqu'alors. Cet examen donnait une haute idée des connaissances et de l'activité d" Adanson , mais il n'eut pas le résultat qu'il en attendait. 11 avait cru que le gouvernement, sur le nqtport qui en serait fait , lui fournirait les moyens de l'exécuter. On s'accoutuma dès lors à le regarder comme livré a la poursuite d'un projet chimérique. Le tort d'Adanson n'était pas de tenir à ce plan, niais de croire qu'il |X>uvait l'exécuter à la fois et
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d'un seul jet ; s'il eût voulu le publier par parties, successivement , on ne peut douter, vu son application au travail et sa longue carrière, qu'il ne fut parvenu à le réaliser. La seconde édition des Familles était réellement l'encyclopédie de la botanique. Sa classification des coquilles du Sénégal démontre '|it'il était en état de traiter tout le règne animal d'une manière aussi complète. Quant aux autres sciences, il est certain que, malgré l'éteuduc de ses connaissances , il y aurait eu de la témérité de sa mi» de prétendre les tirer de son propre fonds : aussi n'était-ce |ms son intention, et l'étal même de ses manusc rits le prouve. L'étaient des cadres dans lesquels il voulait enchâsser les matériaux pris ailleurs. 11 ne Tut pas découragé j>ar ce défaut de succès , et il continua à augmenter ses matériaux. Chaque année , il croyait atteindre au terme ; cependant il ne publia pltis aucun ouvrage considéraWe. Il se borna à donner à l'Académie des sciences un petit nombre de mémoires, dont l'importance et le mérite font regretter ce qu'il ne publia pas. C'est ainsi qu'en 1706, il traita la grande question de savoir si les espèces des plantes changent par le mélange des poussières des étamines, ou si elles sont invariables. Il avilit, d'après Linné, adopté la première opinion dans ses Familles de$ Plantes; mais de nombreuses observations lui prouvèrent le contraire. En 1707, il avait observé des plantes aquatiques, auxquelles il donna le nom de tremrlla, et qui paraissent avoir des mouvements ipontanés. Ce n'est que depuis |»eu que des naturalistes les ont observées de nouveau , et ont conlinné ses découvertes. 11 publia, en 1707, des observations sur les ravages de l'hiver précédent; par là, il lit connaître avec un peu de détail sa manière d'observer les phénomènes météorologiques. Enfin, en 1773, il fut cliar^é ne faire les articles de botanique concernant les végétaux exotiques, pour le Supplément de Y Encyclopédie. La botanique avait été extrêmement négligée dans cet ouvrage, et, pour réparer ce défaut, on l'avait choisi avec le baron de Tscboudi ; celui-ci se chargea des arbres indigènes et de ceux qui sont naturalisés. Rien de plus opposé que la marclie de ces deux collaborateurs. Tscboudi s'était beaucoup occupé de la culture des •rives et arbustes de pleine terre ; il intéressa par des phrases brillantes, qui couvrirent le peu de profondeur de ses connaissances. Adanson y mit , au contraire, mut l'appareil de l'érudition; chacun de ses articles fut un traité complet de la plante qui en est le sujet. 11 donna encore par là l'idée de la manière dont il voulait traiter l'universalité des plantes; mais cette extension était inconciliable avec les milites dans lesquelles il fallait se renfermer, et les éditeurs l'arrêtèrent à la quatrième lettre. Dans quelques au très mémoires, Adansou fit connaître l'étendiue et la variété de ses connaissances, d'abord en faisant 1 nia toire des tarels , ou des vers destructeurs des navires; ensuite en indiquant l'électricité comme Is eiiu.se de la commotion que font sentir certains poissons, la torpille et le gymnotu*. Il fut aussi le premier qui annonça la propriété de la tourmaline : ce
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fut dans une lettre adressée au comte de Buflbn, sous le nom supposé de Ruga Carafa , publiée in-4° en 1759. Il avait, en 1755, fourni à l'administration de la compagnie des Indes un vaste plan |>our former sur la côte d'Afrique une colonie où l'on pourrait cultiver toutes les plantes qui produisent les denrées coloniales, sans vouer les nègres à l'esclavage. Ce plan , qui pouvait conduire sans trouWes à l'abolition de la traite , fut dans le temps mieux apprécié par les étrangers que par les Français. Les Anglais surtout , qui s'étaient emparés du Sénégal en 1760, lui firent les propositions les plus avantageuses pour l'engager à communiquer ce plan, ainsi que les renseignements qu'il avait rap|>orlés sur ce pays; mais il s'y refusa jwr un sentiment d'amour de la patrie qu'il jmrtait jusqu'à l'exaltation. C'est un établissement de ce genre que cette nation a formé, depuis quelques années, sur les côtes de la Sierra-Leona . (Je fut avec le même désintéressement qu' Adanson , vraiment philosophe, rejeta les offres brillantes qui lui furent faites, en 1760 par l'empereur d'Autriche, en 1766 par Catherine II, et enlin par le roi d'ICspa^ne , pour venir se fixer dans leu* Etats. Malgré ses nombreux travaux, il fit plusieurs voyages dans les différentes parties de la France. Il visita les côtes de l'Oeéau et celles de la Méditerranée. En Provence, il découvrit l'araignée si célèbre sous le nom de tarentule, qui passait autrefois pour être si dangereuse dans le royaume de Naples. Elle existe vraisemblablement de toute antiquité en Provence , sans s'être Jamais fait remarquer ftar l'effet de son venin. Adanson avait été nommé censeur royal en 175!» : le traitement de cette place, celui d'académicien et les [ pensions qu'il avait olvtenues successivement, lui procurèrent une aisance qui aurait été fort au delà de ses désirs; mais, toujours dominé par l'idée qu'il pourrait un jour réaliser le vaste plan qu'il avait eomu , il sacrifiait tous ses moyens jiour en accélérer l'exécution. La révolution arriva, et ces moyens lui furent enlevés. La perte à laquelle il fut le plus sensible fut celle d'un jardin dans lequel il suivait depuis plusieurs années des expériences multipliées sur la végétation. Il y avait particulièrement réuni un grand nombre de variétés de mûriers, et il eut la douleur de le voir ravager en sa présence, Il continua néanmoins ses travaux , malgré le dénùmeut auquel il était réduit. On l'eût peut-être longtemps (noté, si l'Institut , lors de si création, ne l'eut invité à venir prendre place parmi ses membres. Il répondit qu'il ne pouvait se rendre à cette invitation, parée qu'il n'avait pas de souliers. Le ministre de l'intérieur lui fit accorder une {tension. Il avait acquis, des débris de sa fortune, une maison, petite, incommode et malsaine, avec un jardin, dont le peu d'étendue ne lui avait permis de réunir, pour ainsi dire, que des représentants de cliacune de ses familles. Adanson avait reçu de la nature un tempérament robuste ; mais l'excès du travail , et surtout un long séjour dans le Sénégal , l'avaient altéré ; il était trés-sensiblc au froid , et il lui était survenu ta douleurs rhumatismales ; il se plaignait que le |
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siège de son mal était dans les os. l'n jour, en allant de son lit à un fauteuil , il sent fléchir une cuisse ; il s'écrie qu'elle est cassée, ce qui se trouva vrai. Reporté sur son lit, il y languit encore six mois, {tendant lesquels il conserva toutes ses facultés morales. 11 s'entretenait de son grand ouvrage, qu'il se flattait de faire imprima dès qu'il serait rétabli. H mourut le 5 août 1806. I n petit nombre d'ouvrages imprimés a marqué sa carrière littéraire; mais il a laissé une immense quantité de manuscrits. Pour juger de leur mérite, il faudrait que son chef-d'o'uv re, les Familles des hautes, reparût dans une 2* édition, avec les changements et les additions qu'il voulait y faire. L'auteur de cet article s'est chargé de cette entreprise, la jugeant utile à la mémoire d'Adanson et à l'avantage «le la science. Des circonstances particulières en oui enqWVhé jusqu'à présent l'exécution. Adanson attachait trop peu d'importance aux agréments extérieurs, et aux ménagements «m'exige la société : aussi n'a-t-il pas joui de ses avantages. H s'emportait et se calmait facilement, et, dans toutes les occasions, il manifestait avec excès la vivacité et la franchise de son caractère. Son amourpropre était extrême; mais la l onhomic et la naïveté avec lesquelles il l'exprimait le faisaient excuser,
et n'offensaient personne, si on lui témoignait de lintérét, il était susceptible de la plus vive reconnaissance. On l'a vu , {icu rte jours avant sa mort , oociqié à faire des vers latins adressés à l'Empereur et à M. «le Clmmpagny, alors ministre de l'intérieur, pour les remercier d'un bienfait qu'il venait de recevoir. 11 était de petite taille, mais bien projtortiouné , Irés-adroil ; ses cheveux étaient roux ; sa ligure ne plaisait pas au premier altord ; mais , quand il partait , St physionomie s'animait par de gn^, et ses yeux étîneelaient. Le buste «pi on a fait d'Adanson est très-ressemblant. On en a tiré son portrait , dans une gravure «seulement esquissée , qui a paru dans le n°XIU des Annales des voyages. Itcraard de Jussieu , fnqqté des connaissances qu'annonçait Adanson par son mémoire sur le baobab, avait nommé adansnnia le genre «le ce végétal. Mais Adanson a constamment refusé cet honneur, à cause de la différence de son opinion sur la nomenclature. Linné ne voulait admettre que les noms grecs ou latins, et, à leur défaut, ceux «jui proviennent des botanistes, traitant les autres de barbares : Adanson, au contraire, voulait conserver avant tout les noms de pays. Peu «le temps après la mort d'Adanson, M. Le Joyand lit paraître une Xotiee sur sa vie. M. Cuvier, en 1807, a payé à sa mémoire le trilnit académique. L'auteur «le cet article a puisé dans ces ouvrages «|uelques-uns des prinrqtaux faits ; mais il en a ajouté d'autres, qu'il tient de la bouche d'Adanson, ou «pi'il a trouvés dans ses manuscrits. D P — s.
ADASCHEFF ou ADASCHEW ( Alexis), ministre d'Ivvan IV (wy. ce nom), fut le seul homme qui put obtenir «pichpie influence sur l'esprit de ce prince féroce. Après «|ue le czar, fatigué de l'esclavage où le tenait Zouiski ( voy. ce uom ) , eut livré à la mort ce ministre despote , Adaschcff parvint à obtenir le pardon du petit nombre de
proscrits qui avaient écliappé à la fureur d'Iwan. Il 1 fut secondé dans ses intentions généreuses par la princesse Anastasie, qui é|x>usa le czar en 1547. Depuis ce moment , il se fit à la cour et dans le gouvernement un changement auquel on ne s'attendait point; et c'est alors que fut proclamé en Russie, par l'influence du ministre, une sorte de code qui fut approuvé par des états généraux réunis au Kremlin. Le clergé , qui assistait à cette assemblée, fut prié de revoir les lois ecclésiastiques , et de les réunir dans un code. Ce fut aussi par les soins d'Adascheff qu'un Saxon, nommé Schlit, alla chercher en Allemagne des artistes et des savants , et qu'avec la permission de l'empereur Charles-Quint il en rassembla plus de ceut, qui arrivèrent à Moscou, vers 4552. Adasclieff accompagna son maître dans l'expédition de Casan , et négocia les conditions de la trêve qui termina cette guerre. Dans le même temps, il avait formé des liaisons avec l'Angleterre ; et Richard Cliancellor (voy. ce nom) vint de Londres, en 1553, pour établir des relations de commerce avec l'empire russe. Il imposa aussi à la Livonie des conditions avantageuses au commerce russe. « Vous « payerez le tribut pour Dorpat, dit-il aux ambassa- « deurs du grand maître ; vous y rétablirez , ainsi « qu'à Rcvel et à Riga , les églises grecques ; vous a ne contracterez point d'alliance avec le roi de Poo logne , et l'importation en Russie par vos ports a sera libre. » Les ambassadeurs tirent des observations. « Cela sera ainsi , dit fièrement Adasclieff, ■ sinon guerre. » Les états de Livonie ayant refusé de souscrire à ces conditions, Iwan lit marcher 40,000 hommes ( 1557 ) , qui envahirent toute cette contrée, et la réunirent à l'empire russe, malgré les déclamations de la Suède et du Danemark. Tout cela fut préparé et négocié par Adascheff , l'un des politiques les plus lutbilcs de cette époque. Ses sucdés irritèrent l'envie ; et de perfides insinuations lui firent perdre son crédit auprès d'Iwan. S'étant aperçu de ce changement , et craignant les violences de ce prince sanguinaire , il demanda et obtint le gouvernement de Livonie -, mais la liaine de ses ennemis le poursuivit dans cette retraite ; et le soupçonneux czar fit emprisonner dans la forteresse de Fellin l'homme qui lui avait rendu tant de services ; il le fit ensuite transférer à Dorpat , où l'infortuné ministre mourut , dit-on , de la lièvre , mais plus probablement par le |>oison. — Son frère, Daniel ADAS- CHEFF, militaire distingué, fut chargé parlwanlV d'une expédition contre les Tartares de la Tauride , qu'il battit complètement. 11 envahit toute cette contrée, et revint à Moscou chargé de butin, et amenant à sa suite un grand nombre de prisonniers. G — Y.
ADD1NGTON (Antoine), médecin anglais, fit ses études à Oxford, au collège de la Trinité, où il prit le grade de maitre ès arts, en 1740, et celui de D. M. en 1744. Il fut admis dans le collège des médecins de Londres, en 1750, puis s'établit à Beading, où il fut très-rcflierché, surtout jiour le traitement des aliénations, et fit une fortune considérable. Son intimité avec lord Chatam était si grande , que le
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parti du lord Bute le choisit pour négocier secrètement la rentrée de ce ministre, qui venait de se retirer après la paix de 1762. Addington a rendu compte de cette négociation dans mie brochure. 11 mourut en 1790. Ses ouvrages sont : 1° Essai sur le scorbut, suivi d'une méthode pour conserver l'eau douce à la mer, 1753, in-8° ; 2" Essai sur la mortalité des bestiaux, in-8°. Addington était le père de Henri Addington, depuis ministre et vicomte Sidmoulh. Il ne faut pas le confondre avec le docteur Etienne Addington, prêtre non conformiste, qui a publié une grammaire grecque, et une vie de St. Paul, in-8°. B — r j#.
ADDISON (Lancelot). né en 1632, àMauldismaburne, dans le VVestmoreland fut élevé à l'université d'Oxford, et se destina à l'état ecclésiastique. Il se signala par un zèle extraordinaire pour Charles I", dès le commencement des troubles dont ce prince fut la victime. Dans une thèse publique, que le jeune théologien soutint en 1658, il fit une satire si violente contre le parti républicain, que cette faction alors dominante l'obligea de faire une rétractation publique, et de demander pardon à genoux. La honte et le dégoût l'engagèrent à quitter l'université. A la restauration , il n'obtint, jwur récompense de son zèle, que la place de chai>clain de la garnison de Dunkerquc, d'où il passa à Tanger avec les mêmes fonctions. Ce ne fut qu'en 1683 qu'on le nomma doyen de Liclitlield. 11 fut un des membres de la convocation ecclésiastique qui se tint en 1689, et il y exprima si ouvertement son attachement aux princi|)cs torys qu'il s'ôta toute espérance d'avancement sous le gouvernement qui venait de se former. Il mourut en 1703. On a de lui plusieurs ouvrages estimables, dont les principaux sont : I la Barbarie occidentale, ou Courte Relation des révolutions opérées dans les royaumes de Fez et dt Maroc, imprimée en 1674 ; 2° V Etat présent des Juifs, particulièrement de ceux des Étals barbaresques, Londres, 1675, in-8° ; 3° Modeste Apologie pour le clergé. Ce qui honore le plus la mémoire de cet ecclésiastique, c'est d'avoir donné naissance au célèbre Addison,, qui fera le sujet de l'article suivant. S— D.
ADDISON ( Joseph ), né le i" mai 1672, i Miston dans le Wiltsliire , bourg où son père était recteur ( curé ), fit ses premières études dans le lieu de sa naissance, et les acheva à Lichlfield, où son père avait été nommé doyen. Ses dispositions précoces annonçaient les talents qui l'ont distingué dans la suite. A quinze ans, il fut envoyé à l'université d'Oxford, où il s'appliqua plus particulièrement a la poésie latine. 11 y composa plusieurs poèmes qui excitèrent l'admiration de ses maitres, et furent publiés dans un recueil intitulé : Musarum anglicarum anaiccla. Il avait vingt-deux ans lorsqu'il commença à écrire dans sa langue, en prose et en vers. Son premier essai fut une traduction en vers de la plus grande partie du 4* livre des Géorgiques de Virgile. Il s'était destiné, jusque-là , à la carrière ecclésiastique ; mais sa réputation naissante lui ayant procuré la connaissance du célèbre lord Somers et de milord Montague, alors eliancelier de l'échiquier, et depuis lord Halifax, il trouva en eux des protecteurs di*-
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posés à s'occuper de sa fortune, et celte circonstance développa peut-être en lui Jes germes de l'ambition qui devait le conduire à des honneurs pour lesquels il ne paraissait pas né. En 1695, il adressa un poème au roi Guillaume, qui n'avait aucun goût pour la littérature ni pour les arts, mais qui avait le sens assez droit pour estimer tout ce qui portait un caractère de supériorité d'esprit, et qui, sur la foi de ses ministres, plus éclairés que lui , n'eut pas de peine à accorder quelque encouragement à un jeune Itomme d'une si grande espérance. Addison témoigna le désir de voyager , et il obtint , pour cet objet, une pension de 300 livres sterling. Il passa en France, et s'arrêta une année entière à Blois, vraisemblablement pour y apprendre la langue du pays. 11 traversa ensuite le royaume pour aller en Italie, l'objet principal de son voyage. Dans un court séjour qu'il fit à Paris, il vit Boileau, à qui il présenta un exemplaire de ses poésies latines. On prétend que Boileau, après les avoir lues, dit à l'auteur que, s'il les avait connues plus tôt, il n'aurait pas écrit contre Perrault, parce qu'il les trouvait dignes d'être comparées aux plus beaux ouvrages de l'antiquité. Cette anecdote a peu de vraisemblance : Boileau, recevant d'un étranger un témoignage d'estime, ne pouvait se dispenser d'y répondre avec politesse et de louer, peut-être avec un peu d'exagération, les poèmes dont Addison lui faisait hommage ; mais il est difficile de croire qu'il les ait comparés aux écrits de Virgile ou d'Horace, quand on se rappelle le peu de cas qu'il faisait de la latinité des poètes modernes. On conçoit plus aisément qu'un compatriote d' Addison, M. Smith, n'ait pas craint d'appeler son poème sur la paix de Hiswick, le meilleur poème latin qui ait paru depuis l'Ênéide. 11 faut convenir cependant que la latinité d' Addison a un caractère d'originalité qui la distingue , et qu'il s'était formé un style d'après l'esprit général de la langue latine , et non d'après l'étude et l'imitation d'un auteur particulier, comme on l'a remarqué de la plupart des poètes et même des prosateurs qui ont écrit en latin depuis la renaissance des lettres. Addison vit l'Italie plus en poète qu'en observateur politique ou moral, si l'on en juge par la relation de son voyage , où il rappelle avec complaisance tous les passages des auteurs classiques qui peuvent s'appliquer aux lieux qu'il parcourt et aux objets qui le frappent ; mais , sous ce rapport même , ton voyage est particulièrement intéressant et instructif : on en a lait plusieurs éditions en Angleterre, et il a été traduit en français. Pendant son absence, il s'était fait de grands cliangements dans le ministère; ses protecteurs, Montaguc et Somers, avaient perdu leurs places. Sa pension ne lui étant plus payée en Italie, il fut réduit, pour être en état de continuer son voyage et de revenir, a se charger de ramener en Angleterre un jeune Anglais qui avait perdu son gouverneur en Italie. De retour à Londres, il se trouva dans un état de dénûment assez pénible, mais qui ne fut pas de longue durée. La bataille de Blenheim vint enivrer de joie la nation, en 1704. Les poètes médiocres s'empressèrent a l'envi, comme t'est l'usage, de célébrer cette victoire. Le lord
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Godolphin se plaignit un jour au lord Halifax de ce que ce glorieux événement n'était pas célébré comme il devait l'être, et témoigna le désir qu'une si noble tache fût confiée à quelque grand poète. Halifax lui répondit que le génie ne trouvait pas d'encouragements, tandis qu'on prodiguait le revenu public à des hommes sans mérite , en négligeant ceux dont les talents pouvaient être employés d'une manière honorable pour leur pays Godolphin convint du fait, et promit des récompenses distinguées pour le poète qui chanterait plus dignement le triomphe national à Blenheim. Halifax nomma alors Addison, mais exigea, en même temps, que Godolphin vit lui-même cet écrivain, et lui proposât le travail dont il voulait le charger. Cela fut exécuté, et Addison n'avait pas encore achevé son poème, que, jwur récompense de son zèle , il obtint la place de commissaire des appels, que quittait le célèbre Locke. En 1705, il accompagna lord Halifax à Hanovre; l'année suivante, il fut fait sous-secrétaire d'Etat. Il s'établit alors à Londres un opéra italien, qui excita une grande division dans toutes les classes de la société. Cette nouvelle musique était encouragée dans le grand monde, par air plus encore que par gont; mais elle déplaisait aux oreilles qui n'y étaient point accoutumées, et choquait surtout les préventions naturelles du peuple anglais contre tout ce qui est étranger. Au milieu de cette effervescence des esprits, Addison tenta de faire entendre un drame musical en langue anglaise. 11 composa l'opéra de liosamtmde, sagement conduit et élégamment écrit; nuiis, soit que la musique en fut mauvaise, ou que lVtion manquât d'intérêt, l'opéra n'eut aucun succès au théâtre. L'auteur, persuadé que l'ouvrage serait mieux jugé à la lecture, le fit imprimer, et le dédia à la duchesse de Marlborough, femme intrigante, généralement haïe, qui n'avait aucun goût pour la littérature, et n'en avait pas même la prétention. Celte dédicace fit peu d'honneur au caractère d'Addiso». Le marquis de Warton ayant été nommé vice-roi d'Irlande, Addison le suivit comme secrétaire du gouvernement, et fut en même temps nommé garde des archives de la tour de Birmingliam, place à peu prés sans fonctions, avec un traitement (le 300 livres sterling par an. C'était un contraste assez bizarre que l'association de deux caractères aussi différents que ceux de Warton et d'Addison : le premier était un jeune homme impie, débauché, non-seulement dépourvu de toute vertu, mais nu me affichant ouvertement tous les vices. Addison, au contraire, montrait dans toute sa conduite un grand respect pour la religion et pour la morale; mais ils étaient l'un et l'autre des agents du même parti, et, à cette époque, l'esprit de parti était en Angleterre à son plus haut degré d'effervescence. C'est pendant son séjour en Irlande que Stecle, avec qui il était uni d'amitié dès l'enfonce, conçut le projet d'une feuille périodique d'un genre nouveau, à laquelle il donna le titre de Tailler ( le Babillard ). Il n'avait point communiqué son secret à Addison , qui cependant ne tarda pas à reconnaître l'auteur , et s'associa bientôt à l'entreprise. Le Babillard ne fut continué
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que quelques mois, et fut remplacé par 'un autre ouvrage du môme genre, mais conçu bur un plan plus étendu, pin» réfléchi, plus particulièrement consacré à la peinture des mœurs, et à l'application des principes de la monde aux devoirs habituels de la vie sociale. 11 eut pour titre le Spectateur, ouvrage qui a été traduit dans toutes les langues, qui a obtenu partout à peu près le même succès, et qui semble avoir contribué à la célébrité de son auteur plus qu'aucune autre de ses productions. Avant le Tattler, il n'avait jwru en Angleterre aucun ouvrage qui eût le même but et la même forme. On y connaissait, depuis longtemps , des feuilles j»ériodiques qui avaient |x>ur objet la politique cl les nouvelles; mais le Tattler et le Sectateur furent les premières où l'on se proposa de présenter un tableau des mœurs du temps, en peignant les caractères, en censurant les vices, en relevant les ridicules et les travers dominants dans la société, et en employant alternativement la gravité de la raison, le ton du sarcasme et de l'ironie , et quelquefois les formes ingénieuses de l'apologue et de l'allégorie. Dans ces différents genres d'esprit et de style, Addison est celui qui a montré le plus de talent et le meilleur goût. 11 a servi de modèle à beaucoup d'écrivains distingués qui pendant longtemps ont coopéré à l'en vi aux nombreuses imitations du Spectateur qui ont paru depuis en Angleterre. On ne peut nier que ce genre d'ouvrage n'ait eu une influence aussi étendue que salutaire sur les mœurs de la nation ; et cet effet s'explique aisément, si l'on considère le caractère général des Anglais, leur manière de vivre, plus intérieure et domestique que dans tout autre pays, et le goût de lecture et dinsUuction répandu dans presque toutes les classes de la société , depuis le laliourcur et le manufacturier jusqu'au plus grand seigneur du royaume. Les différences de gouvernement et de mœurs expliqueront aussi pourquoi les ouvrages écrits dans d'autres pays, a l'imitation du Spectale u r, n'ont pu y obtenir ni le même succès, ni la même influence. En 1713, Addison se montra au monde littéraire avec un nouveau caractère : il fit jouer sa tragédie de Caton. U en avait, dit-on, conçu le plan et esquissé les premières scènes dans son voyage en Italie. Plusieurs années après son retour, il en avuit composé les quatre premiers actes, et il fut arrêté par les difticultés qu'il trouva à eu faire le dénottment. 11 en vint cependant à bout, cl se détermina à faire jouer sa pièce. Elle eut un succès extraordinaire : trente-cinq représentations , données sans inlcrruption, purentà peine rassasier la curiosité publique. Elle fut également admirée et applaudie dans les représentations qu'on en donna ensuite , tant à Londres que dans d'autres villes de l'Angleterre. On voyait, pour la première fois, sur le théâtre anglais, une action tragique conduite avec régularité sans événements bizarres, des scènes intéressantes sans les mouvements exagérés des passions, un style constamment noble et élégant, sans enflure et sans disparate. Voltaire a parlé de cette tragédie avec autant de goût que d'impartialité : « M. Addison, dit-il, est le pre- « rater Anglais qqi ait fait une tragédie raisonnable.
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a Je le plaindrais s'il n'y avait mis que de la raison « Sa tragédie de Colon est écrite, d'un bout à l'autre, u avec cette élégance mâle et énergique dont Corneille, « le premier, donna cliez nous de si beaux exemples « dans son style inégal, lime semble que cette pièce u est faite jiour un auditoire un peu philosophe et trésa républicain. Je doute que nos jeunes dames et nos a petits-mal très eussent aimé Caton en robe de chambre, «lisant les Dialogues de Platon, et taisant ses réa flexions sur l'immortalité de l'arac. » Mais il n'y a aucun théâtre en Europe où la scène de Juki et de Siphax ne méritât d'être applaudie comme un chefd'œuvre de caractères bien développés, de beaux conu-astes, de sentiments élevés, et d'une diction continûment élégante et pure. Mais il faut convenir que ces genres de mérite n'auraient pas sufti pour exciter à ce point l'admiration du peu plu anglais, si elle n'avait été échauffée et soutenue par un intérêt plus puissant encore que celui oui naissait du fond du sujet et do la perfection du style . Addison , constamment attaché au |>arli des whigs, c'est-à-dire , à celui dont les principes de liberté avaient une tendance plus républicaine , flattait |«rticuliérement ce parti par les sentiments exaltés de liberté qu'il mettait dans la bouche de Caton, cl par l'éloquente énergie avec laquelle il savait les exprimer. A cette époque, la lutte des whigs et des torys agitait avec violence la nation anglaise. Le succès de Colon fut donc un triomphe pour la faction des whigs. Cependant, comme Addison, en taisant parier des Komams, n'exaltait la lilierté que d'une manière générale, sans aucune allusion directe aux factions qui divisaient l'Angleterre, les torys ne voulurent pas se montrer les ennemis de cette liberté , qu'ils voulaient ainsi que les whigs, mais qu'ils voyaieut dans l'augmentation du | khi voir monarchique, tandis que ceux-ci la chercliaient dans l'augmentation du pouvoir populaire. Ainsi, les torys affectèrent de joindre leurs applaudissements à ceux du parti opposé ; et Dolingbroke , qui était le chef du parti tory, assistant à la première représentation de Cnlon , ht veuir dans sa loge l'acteur Dooth, chargé du principal rôle, et lui remit une bourse de 50 gui nées, comme une « ré- « compense, dit-il, de ce qu'il avait si bien défendu « la cause de la liberté 'contre un dictateur périt pétuel. » Les whigs dit Pope, se proposaient de taire aussi un présent à Booth, mais Ua attendaient qu'ils pussent l'accompagner d'une phrase aussi heu-, reuse. Lorsque la chaleur des factions se fui amortie, l'effet de cette tragédie s'affaiblit insensiblement au tltcâtre, où bientôt elle parut trop languissante dans l'action et trop dénuée de mouvement et d'intérêt. Ou fut frappe de l'insipidité des scènes d'amour que l'auteur y avait introduites, pour se conformer à l'usage. Lorsque après quelques années on essaya de remettre cette pièce au tliéâtre, on parut beaucoup moins louché des beautés qu'on y avait admirées autrefois, que des défauts dont l'effervescence des esprits avait affaibli l'impression; elle l'ut froidement accueillie, et, depuis, presque entièrement abandonnée; mais c'est un ouvrage que les gens de goût liront toujours avec intérêt, cl où ils admireront
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. une versification élégante et harmonieuse, mais encore des descriptions animées et poétiques, de» scènes touchantes, et une foule de sentiments nobles, exprimés avec énergie. Le Calon fut censuré à Oxford, comme un ouvrage de parti ; mais il y trouva de chauds défenseurs. Peu de lemj»s après sa publication, il fut traduit en italien par Salvini, et la traduction fin représentée sur le théâtre de Florence; d'un autre coté , les jésuites de St-Omcr en donnèrent une traduction lutine qu'ils firent jouer par leurs écoliers. Les pièces de vers qui furent composées dans le temps à l'honneur de Calon sont innombrables. Addison s'essaya aussi dans la comédie : il composa le Tambour, ou la Maison otl il retient des etprit», joué en 1715. 11 ne s'en fit |>as ïltre jwur l'auteur, même à ses amis. Quoiqu'on dans cette pièce beaucoup d'esprit, des scènes et un caractère original bien tracé, la représentation n'eut aucun succès, L'imitation qu'en a faite Destouehes, sous le titre du Tambour nocturne, * été mieux reçue sur notre théâtre , où elle est restée comme pièce de répertoire. Après h mort de la reine Anne, Addison fui porté, par les circonstances, à divers emplois publics. 11 alla, [K>ur la seconde Ibis, en Irlande, en qualité de secrétaire du Tire-roi, le comte de Sunderland ; il fut fait ensuite lord du bureau du commerce; enfin, en 1717, il se vit élevé à la place de secrétaire d'État. Dans l'année précédente, il avait épousé la comtesse douairière de Warwlck; mais ce mariage ne contribua pas plus a ■on bonheur, que son élévation au ministère n'ajouta à l'opinion qu'il avait donnée de son esprit et de ses talents. Il n'était parvenu qu'à force de temps et de soins à obtenir la main de la comtesse, femme vainc, qui croyait descendre de son rang en s' unissant à un homme sans titre et sans dignités. Klle consentit à l'épouser, dit Samuel Johnson, à |h>u près sur le même pied qu'une princesse du sang ottoman ëi>ouse un sujet turc; le Grand Seigneur, en kl mariant, lui dit : Fille, je te donne cet homme pour esclave. Quant à la place de secrétaire d'État, Addison ne tarda pas à faire remarquer son incapacité à en remplir les fonctions. Dans la chambre des communes, il se montra hors d'état de prononcer un discours, et, par conséquent, d'appuyer et de défendre les mesures du gouvernement. On a conservé l'anecdote suivante. Peu de temps après son entrée dans la chambre des communes , Addison se leva pour parler sur une question importante ; et, s'adressant à l'orateur, suivant l'usage, il dit : Monsieur, je conçois Puis,
voyant tous les yeux fixés sur lui, il se troubla, répéta trois fois, en bégayant, les mêmes mots ; enfin, ne pouvant trouver le lil de ses idées, il se rassit fort confus. Alors un membre tory, se levant , dit d'un ton très-grave : « Monsieur, les trois avorle- « ments dotit nous venons d'être témoins, de la part « d'un auteur connu par sa fécondité, prouvent évi- « demment la faiblesse de la cause qu'il voulait dé- « fendre. » La figure des avortements excita dans la chambre un grand éclat de rire, qui contribua sans doute à dégoûter tout à fait Addison de l'ambition tic
Dans les détails de l'ad-
ADD
ministration, il ne pouvait ni donner un ordre, ni écrire une lettre , sans ]>erdrc un temps précieux à soigner son style , à rorriger ses phrases , et à rechercher une élégance , très-inutile en pareille circonstance. On i>ourralt citer son exemple comme une preuve de l'opinion accréditée par ces esprits routiniers, qui sont si vains d'une certaine aptitude aux détails de l'administration où se distinguent tant d'hommes médiocres, que les gens de lettres ne sont pas propres aux grandes affaires. Une foule d'exemples d'hommes d'État du plus grand mérite, et qui, en Angleterre même, joignent au talent des affaires ceux de la littérature, a prouvé le contraire; cl si Newton , Locke, Addison se sont montres au-dessous des places qu'ils ont occupées , c'est que leur esprit ne pomail, comme on l'a tlit, s'abaisser à des détails trop |K'u dignes de fixer leur attention. En considérant Addison comme homme de lettres, il se présente sous différents aspects ; il a public un assez grand nombre d'ouvrages dans des genres trèsdivers ; dans aucun, il est vrai , il ne s'est élevé au degré de supériorité qui dislingue les génies du premier ordre , mais dans tous il s'est placé fort audessus de la médiocrité, et dans quelques-uns il a montré une réunion d'esprit et de raison, de boa goût et de bonne plaisanterie, aussi rare que ce qu'on appelle le génie. Comme jioëte, il a commencé par des |4H*mcs latins Tort admirés dans le temps, mais qu'on ne connaît guère hors des Mes Britanniques, où vraisemblablement ils sont incuic peu lus aujourd'hui. 11 a roui|K>sé en anglais uu assez grand nombre de pièces de vers sur différents sujets, dout la plupart sont des traductions ou imitations de Virgile, d Horace et d'Ovide. Le plus considérable comme le plus célèbre tle ses poèmes est celui qu'U a composé sur la bataille de Dlenheim , et qu'il a intitulé la Campagne {the Campaign). 11 y a de grandes beautés dans cet ouvrage, mais plus encore d'enthousiasme patriotique que de verve poétique ; et la victoire qu'il a célébrée a donné plus d'éclat au poéme qu'elle n'en a reçu. Addison est regardé par le* gens de goût, en Angleterre, comme un poète ingénieux et sage, toujours élégant et harmonieux, nuis jamais original ni sublime. On le place généralement au-dessous de Dryden et de Pope; des criliques éclaires lui préfèrent même Gray et-Coopcr, qui sont venus après lui. Comme poète tragique, il n'occupe qu'un rang très-inférieur. Sans parler de Sliakspeare , à qui les Anglais ne comparent rien , les bonnes tragédies d'Otway, de Rowe , et beaucoup d'autres dont les auteurs sont moins célèbres, mais qu'on joue tous les jours avec succès, sont préférées avec raison au Caton, qui a des beautés supérieures, mais qu'on ne peut plus mettre au théâtre. « Dans « celte tragédie d'un patriote et d'uu philosophe, a « dit Voltaire, le rôle de Calon me parait surtout un « des plus beaux personnages qui soient sur aucun « théâtre. Il est bien triste que quelque chose de si « beau ne soit pas une belle tragédie ; des scène» « décousues qui laissent souvent le diéâtre vide ; des « a|Kirtc trop longs et sans art ; des amours froid* « el insipides; une conspiration inutile à la pièce;
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a un certain Sempronius, déguisé et tué sur le théâ- « tre, tout cela fait, de la fameuse tragédie de Caton, « une pièce que nos comédiens n'oseraient jamais « jouer, quand même nous penserions à la romaine « ou à l'anglaise. La barbarie et l'irrégularité du « théâtre de Londres ont percé jusque dans la sa- « gesse d'Addison. Il me semble que je vois le czar « Pierre, qui, en réformant les Russes, tenait encore « quelque chose de son éducation et des mœurs de « son pays. » La comédie du Tambour se joue encore, mais rarement et avec un effet médiocre. On ne |>eut pas compter l'opéra de Rosamonde, quoique beaucoup mieux écrit que presque tous les drames destinés à être mis en musique. Parmi ses ouvrages en prose , on trouve : 1° la relation de son voyage en Italie, dont on a parlé plus haut ; ->• un Dialogue sur les Médailles , qui paraîtra superficiel aux antiquaires, mais où les bons esprits trouveront une érudition choisie, un bon goût de littérature , et une instruction agréable et facile ; 3* l'ébauche d'une Défense de la religion chrétienne, qu'il n'a pas eu le tcmjw d'achever ; 4° un grand nombre d'essais sur la littérature , la morale et la politique, insérés dans le Tailler, le Spectalor, le i Guardian ( le Tuteur), le Free-Holder (le Franc- Tenancier) et le Whig Examiner (l'Examinateur Whig). C'est dans ces essais, surtout dans ceux du Spectateur, qu' Addison se montre tour à tour un sage moraliste , un observateur pénétrant de la nature humaine, un censeur, tantôt sévère, tantôt plaisant , des vices et des travers de son temps, et surtout un écrivain pur, clair, élégant , et qui a contribué plus qu'aucun autre à lixer la langue anglaise au degré de perfection où elle est parvenue. « Tout écrivain, dit Johnson, qui voudra se former a un style véritablement anglais , familier sans trice vialité, noble sans enflure, et élégant sans affecta- « tion, doit étudier jour et nuit les ouvrages d'Ad- <t dison. » Dans la critique littéraire , Addison a montré un goût sain plutôt qu'étendu , et un esprit «age , sans originalité ni profondeur dans les vues. Il y a d'excellentes observations dans l'analyse du Paradis perdu de Milton, qui occupe plusieurs feuilles du Spectateur ; mais ses principes sur la nature et les règles de l'éi>opée sont évidemment calqués sur la doctrine poétique d'Aristote ; et même, dans quelques endroits, il parait copier le Traité sur le Poëme épique du P. Bossu , ouvrage presque oublié aujourd'hui. On a dit, avec raison, que les règles d'Aristote ne se trouvaient observées ni dans Y Iliade, ni dans Y Odyssée; elles sont bien moins applicables encore au Paradis perdu. On ne peut pas douter cependant que les articles du Spectateur sur ce poème n'aient puissamment contribué à ramener l'attention des Anglais sur ses beautés originales, et à préparer la grande réputation qu'il a obtenue depuis. Mais cette justice tardive rendue à Milton ne fut pas l'ouvrage d'Addison seulement : on avait déjà fait une nouvelle édition du Paradis perdu , qui avait eu beaucoup de succès ; plusieurs geas île goût «'occupaient à faire revenir leurs nmtenqwrains de l'espèce d'oubli où ils avaient laissé tomber un des
plus beaux ouvrages qui existât dans leur langue ; et ce furent les protecteurs même d'Addison, le lord Somcrs et le marquis d'Halifax, qui l'engagèrent i écrire sur ce sujet. Il avait conçu l'idée d'un dictionnaire de cette langue sur le même plan que Samuel Johnson a suivi pour la composition du sien. Il pensait aussi, comme Swift, qu'il y aurait un grand avantage à établir à Londres une académie uniquement occupée, comme l'Académie française, des moyens d'épurer, de fixer et de perfectionner la langue. Swift a développé cette idée dans un morceau très-bien écrit. Addison a eu une conduite constamment irréprochable du iV.tr des mœurs : il était sincèrement attaché à la religion, mais sans austérité et sans superstition ; grave et réservé dans son maintien , timide et même embarrassé dans la société, il parlait peu devant les personnes qu'il ne connaissait guère. « Je n'ai jamais vu, disait le lord Cbes- « tcrfield, un homme plus modeste et plus gauche. » Cependant, lorsqu'il était avec ses amis particuliers, et que surtout le plaisir de la table et un peu de vin animaient son imagination, il parlait avec beaucoup d'intérêt et de grâce, et sa conversation cliarmait tous ceux qui l'entendaient. Son caractère n'a pas été à l'abri de tout reproche. On l'a accusé d'être jaloux des talents et des succès des autres, et les mémoires du temps ont conservé quelques anecdotes qui semblent autoriser cette imputation. Il suffit de rappeler, à ce sujet, les vers aussi mordants que spirituels que Pope a insérés dans son Èpitre à Arbuthnot. Ces vers ont été rendus par Delille, avec le rare talent qui dislingue ce grand poète. Les voici :
Mais représentez-vous un écrivain vanté, Plein de grâce et d'esprit, sachant penser et vivre, Charmant dans ses discours, sublime dans un livre ; Partisan du bon goût, amoureux de l'honneur; Fait |K>ur un nom célèbre, et né |H>ur le bonheur; Mais qui, comme ces rois que l'Orient révère, Pense ne bien régner qu'en étranglant son frère ; Concurrent dédaigneux, et cependant jaloux, Oui, devant tout aux arts, les persécute en vous ; Blâmant d'un air poli, louant d'un ton perfide; Cherchant à vous blesser, mais d'une main timide ; Flatté par mille sots, et redoutant leurs traits; Tellement obligeant, qu'il n'oblige jamais; Dont la haine caresse et le souris menace; Bel esprit à la cour, et ministre au Parnasse; Faisant d'une critique une affaire d'État; Ainsi que son héros (Caton), dans son petit sénat, Réglant le peuple auteur; tandis qu'en son extase, Tout le cercle ébahi se pame à chaque phrase.... Parle, qui ne rirait de ce portrait sans nom ? Mats qui ne pleurerait si c'était Addison?
Il ne faut cependant pas s'en rapporter aveuglément au témoignage de Pope : il avait été l'ami d'Addison, et ils s'étaient brouillés sans aucun motif apurent. Pope était très-susceptible, jaloux, vindicatif et satirique amer : uu tel caractère est justement suspect. Addison avait été longtemps tourmenté d'un asthme dont les accès étaient fréquents. L'hydropisie s'y étant jointe sans que l'art pût y apporter aucun secours, il mourut le 17 juin 1719, âgé seulement
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de 48 ans. Nous terminerons cet article par un trait qui peint et honore le caractère de cet homme illustre. Lorsqu'il éfiousa la comtesse de VVarwick , elle avait un fils dont il voulut soigner l'éducation, mais qui répondit très-mal à ses instructions. Ce jeune homme se livra à tous les vices où peuvent entraîner le goitt du libertinage et le défaut de principes. Addison, se sentant prés de sa fin, fît venir le jeune lord, et, le faisant approcher de son lit, lui donna encore quelques conseils paternels, et finit par lui dire d'un ton attendri : « J'ai désiré que vous as- « sbtassicz à mes derniers moments , afin que vous « vissiez avec quel calme meurt un chrétien. » On a une belle édition des Œuvres d'Addison [Addison's Works), Birmingham, Baskcrville, 1761,4 vol. in-4". Le Speclalor a été réimprimé en 1797,8 vol. in-8*; le Guardian, 1797,2 volumes : les morceaux qui, dans ces deux derniers, sont signés du mot Cït'o, sont d'Addison ; le Tailler, 1797, 4 vol. Les traducductions françaises sont : 1° Remarquct sur divers lieux d'Italie faites en 1701, 1702, 1705, formant le 4* tome du Voyage de Misson , Utrecht, 1723, in-12. 2° Le Babillard, traduit par Armand de la Chapelle, 1 734-55, 2 vol. in-12 ; 1 737, 2 vol. in-8°. 5° Le Spectateur, traduit en partie par Jean-Pierre Moêt, 1754-55, 9 vol. in-l2ou 3 vol. in-4°. 4° Le Mentor moderne, traduit par van Kfîcn, Rouen, 1725, 3 vol. in-12; Amsterdam, 1727, 4 vol. in-12. 5° Le Free-Holder, ou V Anglais jaloux de sa liberté, 1727, in-12. 6° Coton, tragédie ; l'abbé Dubos a traduit les trois premières scènes de cette pièce. Deschamps a fait un parallèle entre un Caton de sa composition et celui d'Addison. Boyer et Laplace ont l'un et l'autre donné une traduction de cette tragédie. M. Dampmartin en a donné une nouvelle à la suite de la Rivalité de Carthage et de Rome , 1792, 2 vol. in-8°. Cliéron-Labruyèrc en a donné une imitation en vers français et en 3 actes, 4789, in-8*. 7° Remarques sur le Paradis perdu de M il t un , traduit |wr Dupré de St-Maur ou BoUmorand, par Barrctt; et i la tète de la traduction de Milton, en vers français, par Delille. s De la Religion chrétienne, traduit par G. Scigneux de Correvon, Lausanne, 1757, 2 vol. in-8"; Genève, 1772, 3 part. in-8*. 9° Dialogue sur les Médailles, traduit par Jansen, dans les deux volumes in-8° de l'Allégorie, publiés en 1799. La Vie d'Addison, par Johnson, a été traduite par Boulard, avec celle de Milton, Paris, 1805, 2 vol. in-18. L'on a encore celle de des Maizeaux, en anglais, Londres, 1733, in-12. On a imprimé à Yverdun, en 1777, l'Esprit d'Addison, ou les Beautés du Spectateur, du Babillard , du Gardien, 3 vol. in-8"; et à Paris, en 1803, les Beautés du Spectateur, en anglais et en français, in-12. On a publié à Londres, Addisoniana (en anglais), 1804, 2 vol. in-8°. S — D.
ADDY ( William ) , auteur anglais , né au commencement du 17e siècle, a publié Velus et Xovum Testamentum anglicum , lilleris tachygraphicis im— pressum, Londres, 1627, in-16; Méthode slénographique , ou Art <f écrire par abréviations , Londres, 1693, us-S\ On a beaucoup écrit en Angleterre sur cet art d'abréviation, parce qu'il y est d'un usage
I fréquent et important. Ce sont les premiers essais d'un art très-commun en Angleterre, et que le gouvernement constitutionnel a aussi rendu très-utile dans d'autres pays. S— D.
ABEL, ou ABIL, roi de Suède , régnait dans le 6" siècle. Considérant comme un devoir de venger la mort de son père qui avait |* ri dans une bataille contre les Banois, il attaqua leur pays par mer. Après une bataille sanglante , qui dura trois jours , Jarmcrick, roi de Bancmark, obtint la paix en é|x>usant la princesse Swavilda , sœur d'Adcl ; mais ce mariage, loin de cimenter l'union des deux peuples, fut l'occasion d'une guerre encore plus terrible. Swavilda, accusée d'entretenir un commerce criminel avec Ilrodcr son beau-fils , fut condamnée à être mise en pièces par des chevaux sauvages. Adcl , à cette nouvelle , fit une irruption en Danemark, assiégea Jarmcrick, le lit prisonnier, lui enleva ses trésors , et le fit périr dans les supplices. 11 réunit ensuite plusieurs provinces du Danemark A la Gothie ; et , laissant ce royaume sous la domination de Broder, fils de Jarmcrick, il obligea ce prince à payer un tribut annuel à la Suède. A son retour, Adel triompliant offrit en action de grâces des sacrifices aux dieux d'Upsal , et, comme il faisait à citeval le tour du temple , il tomba , se démit les vertèbres du cou , et mourut après 6 ans de règne. Le tronc de Suède fut ensuite occupé |»r Ostan, ou Eisten. B — p.
ABÉLA1BE , impératrice , était fille de Rodolphe II, roi de Bourgogne , l'un de ceux qui disputèrent le royaume d'Italie à Hugues, comte de Provence. Ces deux rivaux, ayant fait la paix en 933, con vinrent qu' Adélaïde épouserait Lothaire, fils de Hugues. Cependant ce mariage ne s'effectua qu'en 947, lorsqu' Adélaïde fut parvenue à sa seizième année : en même temps , sa mère Bcrtlte, veuve depuis dix ans, épousa Hugues lui-même. Le mariage d'Adélaïde avec LoUiaire fut empoisonné par des craintes et des chagrins continuels. Bérenger, marquis d'Ivréc, avait pris les armes contre Hugues, et l'avait forcé de résigner la couronne à son fils ; mais il n'était point satisfait de cette première révolution : il voulait régner lui-même, et l'on croit qu'il lit empoisonner LoUiaire en 950. Alors il se fit couronner sous le uom de Bérenger 1 1 ; en même temps, il voulut faire épouser Adélaïde à son fils Adalbert ; et cette princesse s'y étant refusée, il la fit enfermer au château de Garda, au bord du lac de même nom. Retenue au fond d'une tour, elle n'y avait qu'une seule femme pour la servir ; mais sa beauté, sa sagesse et sa piété lui avaient gagné tous les cœurs, et quiconque l'avait connue ne songeai* qu'i l'arracher à cette affreuse captivité. Un prêtre, nommé Martin, réussit enfin i creuser un souterrain qui jiénétrait jusque dans la tour, et A faire évader la reine avec sa suivante. Il les conduisit à l'autre extrémité du lac de Garda ; et n'osant se confier à personne, il les cacha parmi des roseaux, les nourrissant du poisson qu'il pêcliait lui-même dans le lac. Pendant ce temps, Alberto Azzo, seigneur de Canossa, qui d'avance avait été prévenu par le prêtre
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réunit une troupe de cavaliers , arec laquelle il vint enlever Adélaïde, et la conduisit dans sa forteresse. Canossa, dans le district de Reggio, près du fleuve Enza, était bâtie sur un rocher isolé et taillé a pic : sa situation la rendait imprenable. Cepeiulant les seigneurs italiens, irrités contre Bérenger, avaient invoqué contre lui les secours d'Otlion de Saxe. Le monarque allemand entra en Italie peu de mois après la fuite d'Adélaïde; il arriva jusqu'à Pavie sans éprouver de résistance, et Alberto Azzo lui conduisit, dans cette ville» Adélaïde, qu'Olhon épousa aux fêtes de Noël «le l'an 951 . Ce mariage ne donnait pas à l'empereur de nouveaux droits sur le royaume d'Italie ; mais l'amour qu'avaient les Italiens pour leur belle et malheureuse princesse lui en facilita la conquête. Adélaïde , (tendant le règne de son second mari , et celui de son lils Olhon II, se rendit toujours plus chère à ses sujets par sa piété et ses vertus. Le clergé, reconnaissant de sa munificence , l'a canonisée. Le pape Silvestre II l'ap|>elait Y effroi de* royaume» et la mère de» rois; mais Othon II se plaignit quelquefois de son excessive libéralité. En 978, le fils et la mère se brouillèrent , et Adélaïde , éloignée de la cour, fixa sa résidence à l'avie. Elle fut, en 980, réconcilié* à l'empereur |*ar les soins de 8t. Ma y cul, abbé de Gluny. Olhon III, son petit- 01s, écoutant trop la jalousie de Théophanic sa mère, ('éloigna de nouveau de la cour ; mais une mort subite ayant enlevé Théophanie , on obligea Adélaïde de se cliarger de la régence. Détachée en quelque sorte du monde , cette princesse ne regarda plus la puissance dont elle était revêtue que comme un fardeau. Cependant elle se livra avec un soin infatigable a l'adnunistration des affaires ; et, loin de se venger des auteurs de ses maux (tassés, elle chercha les occasions de leur faire du bien. Forcée quelquefois de montrer de la sévérité, elle la ternirait par la douceur. L'ordre et la régularité de sa maison offraient l'image d'un monastère. Adélaïde lit de pieux établissements en diverses provinces, et surtout dans la ville de Magdebourg, où elle résida longtemps. Klle ne négligea rien [>our ojiérer la conv ersion des Rugiens et autres idolâtres du Nord. Dans la dernière année de sa vie, elle entreprit un voyage en Bourgogne, pour réconcilier le roi Rodolphe, son neveu, avec ses sujets ; elle mourut en route, à Scllz, en Alsace, le 16 décembre 999. Son nom ne se lit |»,hr dans le Martyrologe romain ; niais sa piété lui a valu une place dans plusieurs calendriers d'Allemagne, et l'on conserve une (tortion de ses reliques dans une belle chasse qui fait partie du trésor de Hanovre. St. Odilon, abbé de Cluny, a écrit sa vie , ainsi que G* Ang. de Breitenbach (en allcm.). S. S— !.
ADELAÏDE, marquise de Suzc, fut contenqtorainc de Mathildc , la grande comtesse de Toscane. Kilo gouverna le Piémont avec sagesse et fern»eté, et partagea avec Mathildc l'admiration de son siècle ; mais plus douce dans ses sentiment» et plus modérée dans ses (lassions , elle s'offrit plusieurs fois comme médiatrice entreGrégoire VII et l'empereur Henri IV; et elle s'efforça de terminer les guerres de l'Empire et de l'Eglise , autant que Mathilde essayait de les
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ranimer. Fille et unique héritière d'Odelrie Manfred, marquis de Suzc, elle fut mariée successivement à un duc de Souabc, à un marquis de Montferrat, et à un comte de Mauriennc. Chacun de ces mariages, promptement dissous par la mort, augmenta sa puissance; et le marquisat de Suzc devint entre ses mains un des fiefs les plus importants de l'Italie. Sa fille Berthe, qu'elle avait eue d'Odon, comte de Mauriennc, é|»ousa l'empereur Henri IV. Aussi, lorsque Adélaïde mourut, en 1091, Conrad, fils de Henri , prétendit-il recueillir sa sucression. Les fils de Frédéric , comte de Savuie , et frère du comte de Maurieune , réclamèrent de leur côté l'héritage d'Odon et d'Adélaïde. Ils l'obtinrent jtar des guerres et des négociations dont on ignore le délai! ; et c'est de cette époque que commença la puissance de la maison de Savoie en Piémont. Ainsi Adélaïde est considérée comme l'une de ses fondatrices. S. S — I.
ADÉLAÏDE de Fi ance , éjMMise de Louis le Bègue , vécut |>eu de temps avec ce prince, qui, |tour s'unir à elle , avait répudié Ausgardc , sa femme légitime , quoiqu'il en eût deux enfants. 11 prétendait suivre en cela les volontés de Charles le Chauve , son père ; cependant le pape Jean VIII refusa de reconnaître la validité du divorce, et de couronner la nouvelle reine. Adélaïde était enceinte lorsque Louis le Bègue mourut, le 10 avril 879, à l'âge de 55 ans; le 17 tep-> tembre suivant elle accoucha d'un fils qui régna sous le nom de Charles le Simple. F — E.
ADÉLAÏDE, ou ALIX DE SAVOIE, fille de Humbcrt, comte de Mauriennc, épousa, en 1114, Louis VI, dit le Gros, roi de France, avec lequel elle Técut dans une union jiarfaitc pendant vingt-deux ans. Après la mort de ce monarque, dont elle avait eu six lils cl une fille , elle cjiousa en secondes noces Matthieu de Montmorency, connétable, qui luimême était veuf; mariage moins disproportionné dans les mœurs de ce temj>s, qu'il ne le parait de nos jours; aussi ne perdit-elle rien de la considération qu'elle s'était acquise par ses mœurs pures et son zèle |»ur la religion. Elle eut du connétable de Montmorency une fille quifulmariéc à Gaucher de Chatillon. Après avoir vécu quinzeansavec son second mari , Adélaïde obtint de lui la permission de se retirer à l'abbaye de Montmartre qu'elle avait fondée; elle y mourut l'année suivante, 1 151 , étant presque sexagénaire. F — E.
ADÉLAÏDE , nommée communément Ai.eid,ou Ai.yt van PiTXOEEST, à cause de la famille hollandaise de ce nom dont elle était issue , gagna |iar sa beauté le «rur du duc Albert de Bavière , et devint sa maltresse. Née hautaine cl ambitieuse, elle se mêla des affaires d'État, et s'attira la haine d'un parti puissant. Guillaume , fils d'Albert, indigné de voir son père dans les chaiurs d'une concubine qui dictait des lois aux nobles, et déjiouillait de leurs dignité! tous ceux qui ne lui étaient pas dévoués , entretenait dans le corur de ceux-ci la haine qu'il avait luimême conçue contre Adélaïde. In complot fut formé contre la vie de cette femme , et les conspirateurs , ayant |>énétré la nuit dans son appartement , l'assassiDt~ni à couds de poignard , l'an 1392. Le duc.
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furieux, se mit en campagne contre les meurtriers , qui étaient la plupart des nobles hollandais; mais ils S'étaient déjà retirés dans leurs châteaux forts. Ils furent cités à coni[>araltre à la cour du duc ; et, sur leur refus d'obéir , on confisqua leurs biens. Le (ils d'Albert essaya en vain d'obtenir leur pardon. Son attachement a leur cause le lit soupçonner d'avoir pris part a l'assassinat de la maltresse de son \h tc , et il fut obligé de s'enfkiir. D— c.
ADÉLAÏDE (Madame) de France, fille aiuécdc Louis X V, et tante de Louis X VI, naquit à Versailles, le 5 mai 1732, et passa les premières années de sa vie au milieu de la brillante cour de. Versailles, ne se faisant guère remarquer que |tar la plus touchante amitié pour sa sœur cadette la princesse Victoire. ( Yoy. ce nom). Lorsque leur père fut mort, ces deux sn>iirs Habitèrent le château de Hellevue , et elles y vécurent presque toujours dans la retraite jusqu'à l'époque de la révolution. En 1791, elles demandèrent au roi la |iermission de sortir du royaume , à cause des troubles dont il était agité, et elles quittèrent Paris le 19 février 1791. Ces deux princesses furent arrêtées d'abord à Moret, puis a Arnay-le-Due. Il fallut des ordres précis du roi et de l'assemblée nationale pour qu'on leur |x:imit de continuer leur route. Elles se retirèrent à Home, dans le palais du cardinal de Demis, et y résidèrent jusqu'à l'approche des armées françaises, eu 1799. Alors elles se rendirent à Naples, puis à Trieste,où Madame Adélaïde mourut, le 18 février 1800. Sa s<rnr Victoire était morte six mois auparavant. La même tombe les réunit dans h cathédrale de cette ville. Lorsque Louis XVIll fut remonté sur le troue, en 1813, il envoya une frégate pour y recueillir les dépouilles mortelles des princesses ses tantes; et ces dépouillas, revenues en France, furent déposées solennellement dans le caveau royal de St-Dcnis, en janvier 1817. On a publié, en 1805, les Mémoires historiques de Mesdames Adélaïde et Virtnire dr Franre , par Ch. Montigny , 2 vol. in-12. L'éjKNjue de celle publieatiou prouve assez qu'elle ne |«uvait être ni exacte ni complète. On trouvera sur ces deux princesses, principalement sur leur émigration, des renseignements plus vrais et plus compléta dans la Relation du voyage de Mesdames, publiée par M. de Chastellux, en 181(5. M — D j.
ADELARD, ou plutôt ATNELUAKD , .savant moine bénédictin de Rath , en Angleterre , vivait sous le règne de Henri I", et fut, pour cette é|K>que, un homme très- instruit. Alin d'augmenter ses connaissances , i| voyagea non-seulement dans les principaux pays de 1'Eurojie, mais en Egypte et en Arabie. Ayant appris l'arabe , il traduisit , de cette langue en latin, les Éléments d'Euetide, avant qu'on en eut découvert un seul exemplaire grec. Il traduisit encore un ouvrage arabe sur les sept Planâtes. Il écrivit un Traité sur les sept Arts libéraux, désignés alors sous le titre de ferrie de llnstruethn, qui comprenait le tririum, ou la grammaire, la rhétorupie et la dialectique, le quadrivium.ou la musiipic , l'arithmétique , la géométrie et l'astronomie, ton principal ouvrage est intitulé : Per diffieiles
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quostionti naturales {eirca 1472), ln-4°. On lui en attribue plusieurs autres sur la physique et la médecine. Enfin, on doit considérer cet ecclésiastique comme l'un des hommes les plus savants de son siècle, et comme celui qui contribua le plus efficacement à introduire dans le nord de l'Europe l'étude du grec et des langues orientales. Les collèges de Corpus-Christi et de la Trinité, à Oxford, possèdent quelques-uns de ses manuscrits. D— t.
ADÉLAHDS ( Gullalue-Marciieselu des}, chef de la faction des Guelfes, à Fcrrare , y partageait l'autorité , d'à l>ord avec Guy de Saxe, sur,nommé Salinguara I", puis avec Torello son lils, pendant la guerre de Frédéric Darberousse contre la première ligue lombarde. Les tombants d'Ancone, assiégés, en 11 74. par l'archevêque Christian, lieutenant de Frédéric, implorèrent le secours de Guillaume des Adélards, et d'AIdrudc, comtesse dcDertinoro. Guillaume engagea tout son patrimoine pour se procurer de l'argent et lever des soldats. Aldrude, demeurée veuve à la fleur de son âge , avait assemblé à Hertinoro une cour brillante, où se réunissaient tons les chevaliers distingués par leur bravoure et leur galanterie. Elle leur proposa la délivrance d'Ancone comme une croisade d'amour. Guillaume et Aldrude forcèrent en effet l'archevêque à lever le. siège , au moment où les habitants d'Anedne étaient réduits par la famine aux plus horribles extrémités, Guillaume des Adélards vit mourir successivement son frère et tous les héritiers mâles de sa famille. Alin que ses malheurs tournassent du moins à l'avantage de sa patrie, il voulut que sa nièce Marchesella, son unique héritière, épousât Arriverio , fils aîné de Torello, et il la confia dés l'âge de sept ans à ce dernier, pour l'élever dans son palais, espérant ainsi réunir les deux partis par l'alliance des deux familles qni les avaient formés; mais, à la mort de Guillaume, vers 11K4. quelques nobles de Fcrrare, du |wrti des Adélards, mécontents de Torello, appelèrent à leur tête le marquis d'Est [voy, ce nom); et , secondés par Traversari , puissant seigneur de Havenne, ils enlevèrent la nuit, à- main armée, la jeune Marchesella, et lui firent épouser le marquis Ohizzo 1", chef de leur faction. S. S — i.
ADELDERT , archevêque de Rrémc et de Hambourg, reçut cette dignité en KM3, des mains de l'empereur Henri III et du pape Dcnolt IX. 11 était d'une naissance illustre , d'une stature imposante , ambitieux , magnifique , éloquent , habile à faire servir sa magnificence et ses talents an profit des desseins que l'époque à laquelle il vivait semblait faite pour inspirer et faire réussir. Le pouvoir temporel du clergé devenait redoutable ; le désir de l'étendre s'emparait de la plupart desecclésiastiques: Adelbert en fit le but de sa vie. Toujours occupé de son ambition personnelle , il gagna la faveur de l'empereur Henri III , qui le consulta sur toute* les affaires de l'Empire. L'archevêque lui suggérait les déterminations les plus favorables au clergé, et s'assurait ainsi les moyens de suffire aux dépenses qu'entraînait la pompe qu'il avait introduite dans le culte divin. Il fit démolir les murailles de Brème, pouren
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employer les pierres à la construction de l'église; un couvent magnifique s'éleva par ses ordres. L'inimitié des ducs de Saxe n'arrêta ni ses intrigues , ni ses projets; il avait pour les princes tem|»orel s une aversion déclarée, et ne s'inclinait jamais devant eux. H accompagna néanmoins l'empereur dans ses voyages en Italie, en Flandre, en Hongrie, cl lui servit partout de négociateur. A Rome, en 1046, il eût pu obtenir la tiare ; mais il aima mieux la faire donner à Svidger, évéque de Bambcrg , sous le nom de Clément II. En 1051, il dirigea le concile de Mayencc. L'empereur le comblait tous les jours de nouveaux Dienfaits, et l'Europe entière lui témoignait une haute considération ; il reçut du roi de France et de l'empereur grec d'honorables marques d'estime et d'amitié. L'inllucncc dont il jouissait dans les Etats du Nord était telle, que le roi de Danemark, Suénon , qui avait épousé une de ses proches parentes, fut forcé de Ut répudier , par les ordres de l'arche— véque, qui le menaçait de l'excommunication. Non moins actif qu'impérieux , Adclbcrt multiplia et protégea les missions chrétiennes dans les États des souverains qu'il assujettit au pouvoir ecclésiastique. Le désir d'ériger son archevêché en patriarcat l'occupa sans cesse ; le soin du christianisme naissant citez les barbares septentrionaux lui fournit un prétexte spécieux; mais la mort de Henri III attira dans l'Allemagne méridionale son activité et sonainhilion. Appelé à la régence pendant la minorité de Henri IV, il exerça le souverain jiouvoiravec le dc*|»otismc qui lui était naturel. Peu inquiet de la haine de ses ennemis, tant qu'ils n'aspi raient |kis à devenu ses rivaux, il ne chercha point à s'entourer de partisans, et sembla ne vouloir que des flatteurs. Comme son amourpropre égalait sonainhilion, il désirait prcstnic autant être loué que de régner. « Au milieu de
* la plus violente colère , dit Adam de Brème , « son historien, il se laissait apaiser par une llatte- « rie , et ses regards , naguère irrités , se tournaient
• avec un sourire gracieux vers l'adroit complaisant. » Séduit par son goût pour le faste et l'éclat , il porta ses projets et ses dépenses au delà de ses moyens ; son diocèse fut chargé d'impôts ; les grands et le peuple se soulevèrent. Henri fut sommé de le renvoyer ou d'abdiquer. Adelbcrl sut engager l'empereur à s'enfuir la nuit suivante, avec les joyaux de la couronne ; mais le projet transpira ; le palais fut entouré, et peu j'en fallut que l'archevêque ne devint la victime de son opiniâtreté. De retour dans ses propres États , il eut à soutenir une guerre désastreuse contre Ordulf, duc de Saxe, et son fils Magnus. Vaincu, fugitif, dépouillé des deux tiers de ses domaines , il se voyait réduit dans Brème à une existence tranquille et presque obscure , lorsqu'il fut rappelé à la cour impériale, où ses ennemis avaient cessé de dominer. Il reprit avec ardeur la direction des affaires ; mais l'âge avait diminué les forces de son corps : une sombre mélancolie s'empara de son esprit , et il mourut à Goslar, le 16 mars 1072 , lassé , mais non rassasié de faste et de pouvoir. G— t.
ADELBOLD, 19 évéque d'Otrccht,né vers la fin du 10* siècle , d une famille noble de lévêché de
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Liège , lit ses études avec un grand succès dans cette ville et dans les écoles de Reims. 11 fut, dans la première de ces deux villes, élève de Notgcr, qui en était évéque. Sa réputation de savant s'étendit en Allemagne , et l'empereur Henri H, l'ayant attiré â sa cour, l'admit dans son conseil, le nomma son chancelier , et lui fit obtenir le siège épiscopal d'L trecht. Cette faveur augmenta son ambition , et le jeta dans des entreprises peu convenables pour son état. Ne pouvant obtenir du comte Didéric la cession de Mcrwc, lie située entre la Meuse et le Wahal, il prit les armes et ravagea la Hollande. Non content de cette vengeance , il rendit le comte suspect â l'empereur, lui suscita d'autres ennemis , tels que l'évf-que de Cologne et le duc de lorraine ; et , aidé de leurs secours, il fit longtemps à Didéric une guerre sanglante. Forcé enfin de faire la paix , il cultiva les sciences , fonda des églises dans son diocèse , et montra un grand zèle pour la religion. La cathédrale que Raldoleus avait fait commencer â C trecht fut abattue par ses ordres , et remplacée par une aulre beaucoup plus belle, donl il reste encore une partie. Quand cetédilice fut achevé , la dédicace s'en fit en présence de l'empereur et de douze évêques. Adelbold rebâtit aussi et fonda la collégiale de Riel. L'activité avec laquelle il travaillait à la prospérité de son évéché ne cessa qu'à sa mort, le 27 novembre 1027. Ce prélat a écrit la vie de son bienfaiteur Henri II ; ouvrage estimable , mais dont il ne reste plus que la première |wrlic. La préface contient des règles très-judicieuses sur les devoirs d'un historien , règles dont Adelbold ne s'est point écarté : la fidélité et l'exactitude qu'on remarque dans son ouvrage font regretter qu'il ne soit pis parvenu tout entier jusqu'à nous. Ce précieux fragment a paru, pour la première fois, dans les Vies des Sain!» de Uamberg, données par Gretscr, en 1611 , puis dans Surius et dans les Bollaiidistcs. Lcibnitz l'a fait réimprimer dans le 1" vol. des Seripl, rer. Brutuwic. On a aussi de ce savant prélat un traité de Ratinne inceniendi erassitudinemSpharœ, précédé d'une lettre au pape Silvcstre II , son ancien maître à Reims, et inséré par B. Pez, dans le 3" vol. de son Thésaurus aneedotorum. Les bibliothèques renferment en outre divers ouvrages et manuscrits d' Adelbold, tels que la Vie de Sic. Walburge, Éloge de ht Sie. Vierge, les Louanges de la Crois, quelques Sermons , etc. Son style, clair , facile, et même élégant , le place parmi les bons écrivains de son siècle. D — o.
ADELBURNER ( Michel ), mathématicien et médecin, né à Nuremberg, en 1702, fils d'un libraire. Destiné à la même profession , il s'appliqua à l'étude des sciences , et suivit plusieurs cours à Altdorf. En 1735, il publia son Commercium Aslronomicum, qui le fit nommer membre de l'Académie royale des sciences de Prusse. Appelé en 1743 à Altdorf, pour y donner des leçons de mathématiques et de physique , il fut fait professeur de logique en 1746, et mourut en 1779. Ses principaux écrits sont : 1° Commercium litlerarium ad Attronomiv lit* crementum inter hujus scientiœ amaiores commun* consilio instUulum, Nuremberg, in-8"; 2° Phino-
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mènts célesUs remarquables : il en paraissait une feuille tous les mois ( en allemand ). G — t.
ADELER ( Cort Siversek ) , grand amiral de Danemark , naquit en 1622 , à Brcvig , en Norvège, où son père était directeur d'une saline royale. La passion du jeune Adeler pour la navigation le conduisit de bonne heure en Hollande , où il fit ses premières armes sous l'amiral Tromp. S'étant rendu ensuite à Venise , il entra au service de cette république , sous le nom de Curlius Siversen , et parvint , de grade en grade , au commandement d'une flotte. Venise fut redevable à son habileté et à sa bravoure des succès qu'elle obtint contre les Turcs dans le W siècle. Pendant quinze années, il remplit du bruit de ses exploits l'Archipel et la mer Adriatique. 11 signala particulièrement sa valeur le 16 mai 1654, à l'entrée de l'Hellespont : une flotte turque de soixante-dix-sept bâtiments ayant attaqué les Vénitiens, qui n'avaient que vingt-deux voiles, Adeler, avec un seul vaisseau, brûla ou coula à fond quinze galères turques; 5,000 musulmans périrent dans les flots; la nuit séjwra les combattants. Le lendemain, Adeler rencontra la capitane turque, montée par Ibrahim -Pacha, qui aussitôt donna ordre d'atlaqucr a l'abordage le vaisseau <TAdeler. II s'ensuivit un combat terrible ; le pacha et le capitaine norvégien se rencontrèrent le sabre à la main ; Ibrahim périt , et Adeler lui enleva sa riche armure , qui est encore conservée comme tropliée dans le muséum de Copenhague. La république reconnaissante l'éleva au rang de chevalier de Sl-Marc, le fit lieutenant-amiral, et lui assura une pension de 1 ,400 ducats , réversible à ses héritiers jusqu'à la 5* génération. Adeler vit ses services recherchés par l'Espagne , la Hollande et d'autres puissances ; mais ses exploits n'avaient [>oint échappé à l'attention de ses compatriotes du Nord; Frédéric III le rappela en Danemark, en 1663, et lui confia le commandement de ses forces navales. Adeler revint en Danemark par Amsterdam , où il se maria à une femme d'un rang distingué. La flotte danoise était dans un état déplorable, ou pour mieux dire, elle n'existait plus. Adeler , aussi Imbile constructeur , aussi sage administrateur ip«e guerrier intrépide, créa des vaisseaux, des matelots et des officiers ; en moins de douze ans, le Danemark eut une marine respectable. Adeler fut anobli, et nommé général-amiral en 1675, au commencement de la guerre contre la Suéde ; mais la mort le surprit la même année, au sein des honneurs , dans la 53* année de son âge , au moment où il se préparait à mettre à la voile contre les Suédois. Il a laissé des descendants dignes de lui, qui ont en vain demandé aux ingrats Vénitiens le lavement de la rente qui leur était due, et dont heureusement la famille Adeler n'a aucun besoin. M. B— w.
ADELGISE , roi lombard , fut associé au trône en 759, par Desiderio ou Didier, son père (wy. Desiderio ), et marié en 770, à Gisèle, «mr de Charlemagnc , en même temps que ce monarque et Carloman son frère devaient épouser deux srrurs d'Adelgise. Le pape Etienne III , qui, à plusieurs reprises, avait armé les Francs contre les Lombards,
employa vainement son crédit pour empêcher ce triple mariage , qui semblait devoir donner une garantie inébranlable à la monarchie italienne. « C'est « le comble de la honte et de la folie , écrivait-il à « Charlemagnc , que d'allier la noble nation des « Francs, la plus éminente de toutes, et la glorieuse « race de vos rois, avec la perfide, la dégoûtante « nation lombarde ; nation par qui la lèpre nous « a été apportée ; nation détestable et abominable, et « qui ne peut pas même être comptée parmi les na- « lions. » Charlemagnc épousa ce|>cndant Desiderata ou Désirée, fille du roi lombard ; mais il la répudia l'année suivante, et le lien qui semblait devoir unir les deux familles fut cause de leur inimitié. En 773, Cliar lemagne envahit la Lombardic ; Adclgise l'attendait pour le combattre dans les défilés du Piémont ; mais son armée , saisie d'une terreur panique , se dissipa tout entière sans combat. Desiderio s'efforça de défendre Pavic. Adelgise s'enferma dans Vérone, et, lorsque son père eut été fait prisonnier , il passa en Grèce pour demander des secours aux empereurs Constantin Coprouyme et Léon IV. 11 fut traité avec distinction à Constantinople , et revêtu de la dignité de patrice ; mais, pendant treize ans, on le nourrit de vaines promesses , sans lui donner aucun secours. Enfin Constantin VII, fils de Léon, l'envoya, en 787, en Sicile, avec une armée destinée à porter la guerre dans le midi de l'Italie. Le roi lombard comptait sur l'appui d'Arigise, son beau-frère, qui était alors duc de Bénévent ; mais ce duc mourut à cette époque même, et son fils Grimoald , élevé à la cour de Charlemagne , était attaché au parti français. Adelgise, ayant débarqué en Calabrc (788), fut vaincu dans une grande Intaille où l'on assure qu'il resta parmi les morts. D'autres pensent qu'il retourna en Grèce, où il mourut peu de temps après. S. S — î.
ADELGISE, prince de Bénévent, succéda, en 854, à Radelgaire son frère. Il fut appelé, pendant tout son règne, à combattre les Sarrasins, qui dévastaient l'Italie méridionale. Défait par eux vers l'année 856, dans le voisinage de Bari, d'où il avait voulu les chasser, il vit, pendant six ans, ses États désolés par ce peuple barbare , et fut contraint , en 862, d'acheter la paix moyennant un tribut. Cette humiliation n'assura pas sa tranquillité, car les Sarrasins, ne subsistant en Italie que par la guerre et le brigandage, se détachaient de celui de leurs chefs qui avait fait la paix pour suivre le premier qui offrait de les conduire à de nouveaux combats. Adelgise recourut alors à l'empereur Louis II, et celui-ci conduisit une armée contre les Sarrasins de l'Italie méridionale. Les empereurs grecs, Constantin et Basile, et le roi de Lorraine, Lothaire, frère de Louis, lui envoyèrent des secours. Enfin Bari se rendit aux chrétiens, au mois de février 871, et le sultan sarrasin qui commandait dans cette ville demeura prisonnier d'Adcl'-risc. Mais le long séjour de l'empereur et de ses troupes dans le duché de Bénévent avait été plus à charge à cette province que les dévastations mêmes des Sarrasins. Les habitants étaient poursuivis jusque dans l'intérieur de leurs maisons par l'orgueil , l'avarice ou l'intempérance
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des Francs, tandis que les murs des villes les mettaient à couvert des insultes des infidèles. Adelgise luimême n'avait pas moins à se plaindre que ses sujets. Il était devenu vassal de l'empereur d'Occident; tous les ordres étaient donnés dans ses États, dans sa capitale , dans son propre palais , par un monarque étranger ; et Angellicrga, femme de l'empereur, faisait seutir davantage encore la pesanteur du joug im|K)sé aux Bénéventins. L'orgueil et l'avarice de cette princesse étaient également insupportables; clic affectait en toute occasion de témoigner son mépris jwur les Lombards, et d'humilier la nation au milieu de laquelle elle se trouvait. Le sultan de Bari , toujours prisonnier d'Adelgisc , jouissait des humiliations qu'éprouvait son vainqueur. Mais, après que Louis l'eut vengé du prince de Bénévent, il Voulut que celui-ci le vengeât de Louis. Dans ce dessein, il éveilla son ressentiment, échauffa sa colère, rendit plus sensibles toutes les mortifications qu'il lui voyait éprouver, et l'engagea enfin dans une conjuration contre l'empereur. L'armée des Francs, qui était dis|>crséc dans les villes et les châteaux du duché de Bénévent, fut attaquée et désarmée partout en même temps par les Lombards (25 juin 871) ; à midi, Adelgise, suivi des conjurés, se présenta devant la porte du palais ; la garde française se mit eu défense; mais les Bénéventins mirent le feu aux portes , et Louis fut contraint à se réfugier avec sa femme dans une tour élevée , où il se défendit jusqu'à ce que la faim le forçât à se rendre. Adelgise n'eut pas plutôt l'empereur d'Occident entre ses mains, qu'il vit avec cITroi les conséquences de son entreprise. Les monarques carlovingiens, qui occupaient presque tous les trônes de l'Europe, se préparaient à délivrer et à venger le chef de leur maison ; tous les feudataircs de Louis et tous ses soldais se mettaient en mouvement pour venir à son aide ; en môme temps, une nouvelle armée de Sarrasins avait débarque à Salcrne et menaçait les Lombards. Adelgise , effrayé , offrit à son prisonnier de traiter avec lui, et lui rendit la liberté le 17 septembre, ainsi qu'à sa femme et à sa fille, après lui avoir fait prêter le serment le plus solennel de ne jamais tirer vengeance de l'affront qu'il avait reçu, et de ne jamais rentrer lui-même, ou renvoyer d'armée dans le duché de Bénévent. Mais, après une aussi mortelle offense, les serments du monarque étaient une faible garantie pour Adelgise. Dans une diète du royaume d'Italie cl de l'Empire, tenue à Rome, Adelgise Tut déclaré ennemi de la république et du sénat romain ; le pa|>c Adrien II dégagea Louis de son serment. Celui-ci ne voulut pas cependant conduire lui-même son armée dans le duché de Bénévent ; mais il en donna le commandement à sa femme , moins \mir éviter le parjure que pour n'être pas envelop|»é dans son châtiment , si Dieu voulait le châtier. Adelgise op|>osa une égale bravoure à l'année d'Ermcngarde, à celle des Sarrasins débarqués devant Salcrne, et à une troisième armée que Louis, qui avait surmonté ses scrupules, conduisit contre lui, en 873. Le pajie Jean VIII, voyant alors que l'empereur commençait à désespérer du succès, rétablit la paix entre ces
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deux souverains. Choque année cependant, les Sarrasins, maitresde la Sicile, faisaient de nouvelles tentatives sur les côtes d'Italie, et Adelgise, épuisé par de longues guerres, ne luttait plus contre eux qu'avec désavantage. Il éprouva deux grandes défaites en 875 et 87G, et fut contraint d'acheter la paix à des conditions honteuses. Il mourut peu après, eu 878 ou 879, assassiné par ses gendres et ses neveux. Gaiderise, fils de sa fille, fut élu pour lui succéder. S— s — t.
ADELGREIFF ( Jean-Albert) , fanatique du 17e siècle, était fils naturel d'un curé de village, près d'Elbing. 11 disait que sept anges l'avaient cluirgé de représenter Dieu sur la terre, d'en bannir le mal, et de battre les souverains avec des verges de fer. Il se donnait les titres d'empereur, roi du royaume des deux. Dieu le père, juge des vivant* et des morts, etc. Ces prétentions étaient dangereuses , dans un siècle où la folie n'excusait pas l'impiété. Il fut arrêté à Kœnigsbcrg, accusé d'hérésie, de magie, condamné à mort, et exécuté le II octobre 1636. Il savait parfaitement le grec, le latin, l'hébreu et plusieurs langues modernes. En mourant, il soutint qu'il ressusciterait le troisième jour. Ses douze articles de foi furent supprimés avec tous ses écrits. G— T.
AD EL M AN, clerc de l'Éi;lise de Liège, où il fut fait préfet des écoles, dans le 1 1" siècle, avait fait ses études à Chartres, sous le célèbre Fulbert, et y avait eu pour condisciple Bércnger. Il écrivit à cet hérésiarque, qui uiait la présence du corps et du sang de Jésus-Christ dans l'eucharistie , une lettre pour le ramener à la foi de l'Église. Nommé, en 1048, à l'évéché de. Brescia , il mourut dans cette ville, en 1U6U. Sa lettre à Bérengcr fut imprimée pour la première fois à Louvain , avec d'autres écrits sur la même matière, en 1551. Elle a reparu dans les différentes éditions de la Bibliothèque des î'ères, Paris. 1575, 1581, etc. Le chanoine Gagliardi en a donné une édition avec des notes, à la lin des Sermons de St. Gaudeucc, Patavii, Typis Jos. Comini, 1720. in-4". Adchnan composa un poëme rhyUimiquc : de Yiris illustribus sui temporis. Ce poème est nommé alphabétique , parce que chacun des tercets qui le com|>osent commence par une des lettres de l'ai— pliabet. U a été publié (tour la première fois p,n- Mabillou, dans le tome 1er de ses Ânalecta, et conjointement avec la lettre sur l'eucharistie, dans l'édition ci-dessus, donnée par le chanoine Gagliardi. G — É.
ADELSTAN , ou ATIIELSTAN, 8* roi d'Angleterre, de la dynastie saxonne. Fils naturel d'Edouard l'Ancien ( t 0y. ce nom ) , l'amour et les suffrages du peuple le portèrent sur le trône en 925, de préférence à ses deux frères qui, rendant eux-mêmes justice à son mérite, le laissèrent régner paisiblement. U remplit l'espérance qu'on avait conçue de lui. Dans ces temps où l'on voyait |>cu de vertus sans tache et |*eu de héros qui ne fussent trop souvent barbares, Adelstan est cité jiour n'avoir jamais répandu que le sang de ses ennemis, à la tète de ses armées cl dans des guerres justes, l u seigneur anglais conspira contre lui , fut découvert et légalement convaincu ; sa seule punition fut d'être exilé du pays qu'il avait voulu troubler. Les Danois de Noiihuinjbrie , ou
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Northumterland, voulurent se détacher de ta domination anglaise, et rétablir ce royaume, qui avait été un des sept de l'hcptarchie : ils furent défaits. Les vaincus, conduits par leur chef AmlafT, fil» deSitrick, se réfugièrent en Écosse, et engagèrent dans leur parti Constantin, roi de cette contrée, qui , oubliant sck traités avec Àdelstan , fondit à l'improviste sur les provinces anglaises, et y porta d'aliord les ravages et la désolation, Adelstan courut arrêter ce torrent, déconcerta les ruses de la perfidie, et, dans les plaines de Bromfeld, força ses ennemis d'en venir a une bataille rangée, qui dura trente heures, tant ta nuit que le jour. Il s'y conduisit en héros, et sa valeur puisait encore de nouvelles forces dans la justice de sa cause , a invoquant en même temps , disent les « historiens, le Dieu des batailles et lê vengeur des « parjures. » Il fut exaucé : la victoire se déclara enfin pour lui, et fut décisive. Cinq rois ou chef» écossais, irlandais, gallois, furent trouvés morts sur le champ de bataille parmi des milliers de leurs soldats. Adelstan, poursuivant sa course, conquit toute l'Ecosse, et, content d'avoir fait sentir sa puissance au prince qui l'avait bravée , il lui rendit ses États, en disant a qu'il est plus glorieux de faire des « rois que de les détrôner. » Il marcha aussitôt contre les princes de Galles et de Cornouaillcs , qui étaient entrés dans la ligue des Danois , dompta leur férocité, rendit les uns tributaires, et réduisit les autres à s'enfermer dans leurs cavernes et leurs mines d'étain. Adelstan, désormais sans ennemi ct^ans rival, couvert de gloire, et d'une gloire pure, en chercha une plus douce encore dans ses soins coutiouels pour assurer le bonheur de son peuple. Il renouvela et perfectionna les bis de son pére, et se montra infatigable dans sa vigilance pour préserver ses sujets des attentais du crime , et clément jusque dans les laines qu'il inlligeait aux cou|»ahies. Après un règne trop court, qui n'avait duré que 16 ans, il mourut en 041 , adore de ses peuples, respecté des élrangors et laissant l'Angleterre dans la paix et l'abondance. Les historiens oui célébré les présents que son bcau-frére Hugues le Grand lui envoya en demandant sa sorur Ogine. Parmi ces dons, ils ont distingué l'épée de l'empereur Constantin, au pommeau de laquelle était enchâssé un des clous de la vraie croix ; une couronne d'or enrichie de diamants , qui avait été sur le front deCharlemagne ; la lance dont ce monarque s'était servi, et la bannière de St. Maurice, qu'il avait bit porter devant lui dans ses batailles contre les Sarrasins. Adelstan eut pour successeur son frère Edmond, lamé des fils légitimes d'Edouard l'Ancien. L—T—i.
ADELUNG ( Jban-Chiustophb ) , littérateur et grammairien allemand, né le 50 août 1754, à Spantekow en Poméranie, fit ses premières études tant au gymnase d'Andam qu'à l'école de Closterbergen, près de Magdebourg, et les acheva à l'université de l i.i I li En 17b0, il fut nommé professeur au gymnase d'Erfurth, qu'il quitta au bout de deux ans pour se fixer à Leipsick, où il se livra, jusqu'en 1767, aux immenses travaux qui furent si utiles à la langue et à la littérature allemandes. Dans cette année, il fut
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nommé bibliothécaire de l'électeur à Dresde , où il mourut le 10 septembre 1806. Adelung a fait , à lui seul, pour sa langue, ce que l'Académie française et celle de la Crusca ont fait pour le français et l'italien. Son Dictionnaire grammatical et critique, qui parut à Leipsick, 1774, 1786, in-4ù (les 4 premiers volumes ont chacun 1800 pages environ; le 5* est moins considérable, la 2* partie ayant du contenir des suppléments qui n'ont pas été donnés), est très-supérieur au Dictionnaire anglais de Johnson dans tout ce qui concerne les définitions, la filiation, l'ordre des acceptions, et surtout l'étymologie des mois ; il lui est inférieur pour le choix des auteurs cités à l'appui des significations ; soit qu'à l'époque où Adelung pré]«ara les matériaux de son travail, un grand nombre des meilleurs écrivains de l'Allemagne ne hissent pas connus, ou n'eussent pas encore l'autorité qu'ils ont acquise depuis, soit que les préventions d'Adelung pour les auteurs nés dans la Saxe su| Prieure lui aient fait injustement négliger ceux dont la patrie ou le style ne lui inspirait pas assez de confiance. Il avait pris pour type du bon allemand le dialecte du margraviat de M isnie , et réprouvait tout ce qui est contraire à l'usage des liautes classes de la société dans cette province, et des auteurs les plus célèbres qui en sont sortis. Persuadé que les langues sont l'ouvrage des nations, et jamais celui des individus, même les plus distingués, et donnant à juste titre à l'idiome misnique , comme au plus riche et au plus anciennement cultivé de l'Allemagne, la préférence sur les autres, il oublia trop peut-être (nie la langue des livres est, dans ce pays plus que dans tout autre, l'ouvrage des hommes de lettres , et que le manque d'un centre politique, joint au dédain des cours pour l'idiome national , avait imposé aux écrivains la loi et leur avait donne le droit de tirer du fonds de la langue toutes les richesses qu'il offrait, et de mettra à contribution les dialectes |tarticuhers. L'esprit sage et méthodique d'Adehing fut sans doute effrayé de l'espèce d'anarchie et du déluge de mots nouveaux dont l'organisation sociale de l'Allemagne et les droits de création illimitée que quelques beaux génies s'arrogèrent, menaçaient la langue ; mais il ne lui rendit pas toute la justice qu'il avait d'ailleurs tant d'intérêt à lui rendre , et méconnut sa prodigieuse flexibilité , ainsi qu'une des propriétés qui lui sont communes avec le grec, celle de se prêter indéfiniment , et sans nuire à la clarté ni à la noblesse, à tous les développements avoués par l'analogie. Le traducteur d'Homère, Jean-il. Voss. et Joa.-li . Campe ont vivement, et peut-être avec trop peu d'égards, reproclké à Adelung les lacunes de son Dictionnaire, et sa partialité dans le choix de ses autorités. L'un et l'autre ont promis et déjà commencé de remédier à ces défauts en refaisant le Dictionnaire critique de la langue sur un plan plus étendu. Celui d'Adehing a été réimprimé en 4 vol . in-4", à Leipsick , de 1 705 à 1 804, avec des augmentations qui ont donné plus de prix à ce bel ouvrage , mais qui ne sont en aucune proportion avec l'accroissement des richesses et te perfectionnement de la langue durant l'intervalle da temps qui s'était écoulé depuis la 1" édition. Lca
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autres principaux ouvrages de cet homme universel sont : 1° Glossarium manuale ad scriplores médite et infimœ latinitalis . Halle , 177-2-84 , 6 vol. in-80. C'est un abrégé du Glossaire de Ducangc et des additions de Charpentier. 2° Trois Grammaires allemandes ; la première est un Traité sur l'origine, le» vicittitudet, la structure et toutes les parties de la langue, 2 vol. grand in-8°, Leipsick, 1782, rempli de recherches utiles , et qui a contribué à répandre des notions justes et profondes sur la nature, la syntaxe et les idiotismes de l'allemand. Cet ouvrage est comme le commentaire d'une Grammaire usuelle , en 1 vol. in-8°, Berlin, 1781, 1800, etc., adoptée dans les écoles, et d'un Abrégé destiné aux commençants, et souvent réimprimé. 3° Traité du style allemand. Berlin, 1785, 1788, 2 vol.; la 3« édition est de 1790 : c'est un des meilleurs livres sur la philosophie de la rhétorunic qui existent en aucune langue. 4° des Suppléments, 2 vol. in-4", au Dictionnaire des gens de lettres de Jœcher, 1 784 et 1787 ; ils s'arrêtent malheureusement à la lettre J. 5° Histoire des folies humaines, ou Biographie des plus céltbres nécromanciens, alchimistes, exorcistes, devin*, etc., 7 parties, Leipsick, de 1785 à 1789. 6° Tableau de toutes les sciences, des arts el métiers qui ont pour objet de satisfaire aux besoins ou d'augmenter les agréments de la vie, 4 |»rtics, Leipsick, 1778, 1781, 1788. Cette petite encyclopédie est un modèle de précision et de clarté; aucune des nombreuses divisions des connaissances humaines, ou des arts pratiques , n'y est traitée superficiellement. Cet ouvrage est celui qui a le plus contribué à faire considérer Adelung comme le premier lexicographe et le législateur de sa langue. 7° Essai d'une histoire de la civilisation du genre humain, Leipsick, 1782, 1788. 8» Histoire de la philosophie , 3 vol., ib. 1780, 1787, grand in-8". Ces deux écrits, exempts de rêves métaphysiques et de vaines subtilités, sont pleins d'aperçus lins et d'idées lumineuses, mais ils manquent de profondeur. 9" Un Traité fort étendu sur l'orthographe allemande, in-8°, 1787. Plusieurs grands écrivains de l'Allemagne (Wicland entre autres) ont eu le bon esprit d'adopter les principes d* Adelung, et de se soumettre à celles de ses décisions qui n'étaient pas évidemment erronées : cette déférence, également honorable pour ce célèbre grammairien et pour les hommes qui se rallièrent à lui, contribua beaucoup à remédier aux inconvénients du défaut d'une académie et d'un centre national pour les travaux relatifs au perfectionnement de la langue. iOf La plus ancienne histoire des Teutons, de leur langue et de leur littérature , jusqu'à l'époque de la grande émigration des peuples , Leipsick, 1800, grand in-8". \\» Milhridate, ou Tableau universel des langues , avec le Pater en cinq cents langues ou idiomes, Berlin, 1806, in-8°. Le premier volume, qui contient les langues asiatiques, fut imprimé peu de temps avant sa mort ; le second, qui a paru en 1809, et qui traite des langues de l'Europe, fut achevé par un savant philologue, M. Jean- Sévcrin Valer, professeur à Kœnigsbcrg. La i« partie appartient seule à Adelung ; elle comprend
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les langues cantabrique ou basque, celtique, germanique , et un commencement de recherches sur la langue qu'il appelle thracico-pelasgico-grecque et latine. M. Vatcr a complété le travail d' Adelung en faisant la revue des dialectes csclavons et des idiomes des Lcttes , des Finlandois , des I .<i I >u h s , des Hongrois , des Albanais et des Yalaques. Le 5* et dernier volume, qui embrasse les langues d'Afrique et d'Amérique, est presque en entier son ouvrage, et il doit son principal mérite aux matériaux que MM. de Humboldt (nobile par fratrum) ont mis à la disposition de l'éditeur. Les deux derniers ouvrages d'Adelung, fruit des travaux de sa vieillesse, quoique très-rccommandablcs par une vaste érudition et des discussions lumineuses, n'égalent pas les premiers. Cependant son Milhridate surpasse encore celui que Conrad Gessner avait publié deux siècles auparavant sous le même titre. Adelung ayant, jusqu'à sa mort, consacré quatorze heures par jour à des travaux purement littéraires, il est fort simple que sa vie n'offre aucun événement remarquable. H ne fut jamais marié ; sa femme, disait-on de lui, c'est sa table à écrire ; ses enfants, ce sont 70 volumes grands ou [tetits, tous sortis de sa plume. 11 aimait la bonne chère, et sa seule dépense était de se procurer une grande variété de vins étrangers ; sa cave, qu'il avait coutume d'appeler bibliotheca selectissima, en renfermait de quarante espèces. Une constitution robuste lui permettait de travailler sans relâche ; et ce qui contribua sans doute à lui conserver sa santé, ce fut une gaieté franche qui le faisait rechercher de ses nombreux amis. Adelung a laissé un neveu, M. Frédéric Adelung, précepteur des grands-ducs de Russie, qui futanobli par l'empereur Alexandre, et qui, nommé par ce prince directeur de l'institut oriental à St- Pétersbôurg et conseiller d'État, a hérité du goût de son oncle pour les études philologiques. 11 a déjà publié des Documents sur les anciennes poésies allemandes, qui ont passé de la bibliothèque palatine aVHeidelberg dans celle du Vatican ; une Description des portes de bronze de l'église Ste-Sophie à Abvogorod; les biographies d'Heberstcin et Meyerberg, les plus anciens voyageurs en Russie; et plusieurs dissertations sur la langue sanscrite. 11 s'occupe depuis longtemps d'une Bibliotheca gloltica. V — s et S — a.
ADEMAR ou AYMAR, moine de St-Cybar d'Angoulême, puis de St-Martial de Limoges, se rendit célèbre dans le M* siècle par l'ardeur avec laquelle il soutint la querelle sur le prétendu ajiostolat de St. Martial, d'après de faux actes récemment fabriqués. Il mourut dans un voyage à la terre sainte, en 1030. Sa Chronique de France va depuis l'origine de la monarchie jusqu'en 1029. Quoiqu'il n'y soit point exact pour la chronologie , et que les événements y soient rapportés sans ordre, elle ne laisse pas d'être un monument utile pour notre lùstoire , principalement depuis le temps de Clwrles-Martcl. Elle a été donnée au public par le P. Labbe, dans sa Nouvelle Bibliothiqut des manuscrits, avec des retranchements et des corrections, et elle a passé depuis dans la plupart des compilations sur l'histoire de France.
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Le P. Labbc a encore fait imprimer Commemoratio abbalum S. Marlialis, depuis 848 jusqu'en 1020, où l'on trouve plusieurs traits de l'histoire du diocèse de Limoges. On a , dans les Ânalecta du P. Mabillon, la grande lettre d'Ademar sur l'apostolat de St. Martial, et quelques vers acrosticlies. Il avait composé d'autres ouvrages qui sont restés manuscrite. T— D.
ADENES ou A DANS, trouvère du 13e siècle et roi des ménestrels de Henri III , duc de Brabant et poète lui-même. Parmi les trouvères, Adenés n'occupe point le premier rang par le mérite de ses œuvres, et dans l'ordre chronologique il est un des derniers. Il apparaît sur la limite de la grande époque des poèmes épiques de la chevalerie ; mais, par cette raison même , il a pu offrir des qualités de style qui ne se rencontrent point chez les poètes qui l'ont précédé. On a peu de renseignements sur Adenés ; les chroniqueurs contemporains ne sont point entrés dans les particularités de sa vie. On sait cependant qu'il naquit en Brabant vers l'année 1240. il a lui-même résumé son enfance dans ces vers :
Ménestrel au bon duc Henri
Fui, cH m'aleva et norri
Et me fist mon mestier aprendre.
Après la mort de son Mécène, Adenés, qui avait environ vingt ans , trouva la même protection active dans ses successeurs; et lorsque Marie de Brabant, fille de Henri III, appelée à être reine de France, vint a Paris { 1274) , le poète la suivit, et demeura attaché à la cour, au sein de toutes les faveurs. Comme les poètes d'alors, il chanta la gloire et les vertus des grands. On pense bien que la plupart de ces chants devaient être inspirés uniquement par la flatterie. Toutefois, Adenés se rend à lui-même ce témoignage, que ses panégyriques lui étaient dictés i»r un sentiment de naturelle bienveillance. Tels sont les seuls détails positifs qui nous soient parvenus sur ce poète ; mais ses ouvrages du moins nous sont restés; il dit lui-même, au commencement de son dernier poème, Ctéomadèi :
Ql qui fit d'Ogier U Danoit Et de Bertain gui fu au boit Et de Hun-un de ComarcMs, Ai un autre livre entrepris.
Ainsi les Enfaneet d'Ogier, Bertain, c'est— à— dire Bertke et non pas Bertrand du Boit, comme l'ont traduit légèrement quelques historiens ; Buevon de Comarchit, et non pas Buenon de Commarehit; enfin Cléomadét , sont les œuvres authentiques et incontestées du roi Adenés. De tous ces poèmes, le plus connu , depuis quelque temps du moins , et celui qui mérite le plus de l'être , c'est li Roman» d* Berte au$ grant pié$. Ce roman , qui n'existait qu'en manuscrit, a été livré à l'impression il y a quelques années, et a obtenu un véritable succès dans le cercle, aujourd'hui assez étendu, des hommes qui s'occupent desanciens monuments de notre littérature. C'est une œuvre gracieuse et naïve où la poésie se
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peut-être que dans le style, simple d'ailleurs, naturel et flexible. L'action s'y développe d'une manière facile et sans trop de longueur, qualité rare chez les ancien» poètes! et offre souvent un vif et piquant intérêt, de telle sorte que le lecteur arrive tout d'un trait et sans fatigue au dénouement. L'héroïne du poème est cette reine Berthe dont le souvenir, comme celui du roi Dagobert, a survécu dans les traditions; la reine Berthe qui filait, comme nous l'apprend le proverbe; la reine Berthe qui avait un grand pied , un pied d'oie, la reine Pedauque enfin , que tous les amateurs d'architecture ont certainement remarquée sur le portail de quelque vieille église gothique. Le poète raconte, au commencement du roman de Berthe, comment il en trouva les matériaux : « à l'issue d'avril, un a temps dous et joli , » étant à Paris, il s'en alla un vendredi à St-Denis pour y prier Dieu, et dut A la courtoisie d'un moine de voir • le livre as ystoi— « res, » où il trouva celle « de Bertain et de Pépin « aussi. » Ce passage, s'il n'est pas une fiction poétique imaginée pour donner plus d'autorité au récit, et c'est peu probable, démontre qu' Adenés avait séjourné à Paris av ant que sa royale protectrice fut devenue reine de France; car il n'a composé depuis le mariage de Marie de Brabant, et par ses conseils, que le roman de Cléomadit, véritablement assez long pour occuper le reste de sa carrière poétique (on y compte environ 19,000 vers). Ainsi Adenés aurait probablement accompli ce voyage vers 1260, après la mort du duc Henri , et le poème aurait été écrit dans le Brabant. Le roman de ÏEnfanct d'Ogier le Danoit y fut également composé, par l'ordre de Gui, comte de Flandre, et dans le but de rétablir la vérité de l'histoire de l'enfance d'Ogier, que les jongleurs avaient altérée. Fnlin on attribue encore à Adnés le roman d'Aymeri de Narbonne . et l'un des romans de Guillaume au corné» (court nez). — Voici une notice que l'on a donnée des copies manuscrites des œuvres d'Adenès qui existent à la bibliothèque royale : 1* fonds du roi, n "M 88, 1 vol. in-fol.; 2° ancienne bibliothèque Colbcrt. n° 3128, 1 vol. in-4"; 5° supplément du fonds du roi , n° 428, 1 vol. in-fol.; 4° fonds de la Valliére, n* 52 , 1 vol. in-4* ; 5" copies de Mouchet , t. 4 , 1 vol. in-fol. Tous ces manuscrits contiennent en outre des poèmes qui n'appartiennent point à Adenés. La bibliothèque de l'Arsenal possède également un beau vol. in-fol. à 5 colonnes, avec miniatures, vignettes et initiales, qui comprend Cléomadét, les Enfances dOgier, Berte au» grant piét, Buevon de Comarchit , et d'autres poèmes qui ne sont point du roi Adenés. La notice bibliographique de notre 1 " édition porte que YHittoire du Languedoc, par Catel, renferme quelques extraite du roman de Guillaume au court nez, à l'article Guillaume d'Orange; que celui d'Ogier le Danoit a eu plusieurs traductions en prose imprimées dans le 10* siècle; enfin, que Cléomadit a été également traduit en prose par Philippe Camus, et imprimé plusieurs fois, sans date, in-4», Paris et Troyes. La publicalion de Berte aut grant piét , par M. Paulin Paris, est de 1836, Paris, in-H2.-On peut consulter sur Adenès la savante dissertation qui
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précède celte édition , le travail de Roquefort sur la littérature française au 12» et au 13* siècle, et aussi Y Histoire littéraire de la France, t. 7, 8 et 10. H. D-z.
ADER (Guillaume), médecin de Toulouse, au iV siècle, est auteur d'un ouvrage iutitulé ; Enarraliants de .Egrotit et Morbis in Evangelio; opus in miraculorum Christi Domini amplUudinetn Ecctesi* Christian» eliminaium, Tttlata, 1620, in-4". Dans ce traité, l'auteur chcrclic à prouver que toutes les guërisons opérées par Jésus-Christ ne |iouvaient l'être par les secours de l'art, et sont réellement miraculeuses. Méad avait traité en partie cette question dans son commentaire de Morbis biblicis. Vigneul-Marvillc dit qu'Ader n'avait composé ce livre que pour en taire oublier un autre, où il avait d'abord soutenu le contraire. Ader a écrit un ouvrage latin sur la peste, de Petlii cognitione, provisions et remediis, Tolosœ, 1628, in-K'. On a encore de lui : 1° luu Catounel Gascoun, 1612, in-8°; 2° lou Gentilhomme Gasroun, 1610, in-8°. C'est un poème macaronique en patois gascon, à la louange de Henri IV. Cet A— K.
ADGILLCS Ier fut le premier prince chrétien qui gouverna la Prise. Mis à la tète de ce duclté ou royaume par Clotaire , roi des Francs, qui s'en était rendu maître, il lit beaucoup pour le bonheur de ses sujets. Sous son règne, la religion chrétienne s'étendit de plus en plus , et c'est aussi à Adgillus que la Frise doit en partie son existence actuelle, car il fut le premier qui songea à mettre ce pays à l'abri des Ilots de la mer par des digues. A cet effet, il lit »-!«•• ver des tertres ou lerpes, jwur servir d'asile aux habitants et à leurs trou[icaux lors des grandes inonda-, tions. Plusieurs de ces constructions existent encore. — AnniLLi s II, qui lui succéda en 710, suivit un plan de conduite tout op|>osé , se déclarant ouvertement contre le christianisme, et ramenant le |»euplc à son ancienne idolâtrie. D — G.
ADHAD-EDDAULAH, empereur de Perse, 4« prince de la dynastie des Bouidcs, et lils de Rokn- Eddaulah , naquit à Ispahan • ' an ■"»-■'' ^ l'hégire ( 930 de J.-C. ), succéda, en 949, à son oncle Imad- Eddaulah, et, partageant l'empire des Bouides avec son père , ne régna d'abord que sur le Farès et le Kirman. Mansourl", le Samanide, inquiet et jaloux de l'accroisscmcut de puissance des Itouides, leur déclara la guerre. Adliad-Eddaulah marclta sur le Khoraçan , tandis (|ue son [1ère résistait à l'armée eunemic, et, après avoir ravagé cette province, il revint tomber à l'improviste sur les derrières de l'armée des Samanides ; mais une négociation suspendit les hostilités, et la paix fut cimentée par le mariage de Mansour avec la lille d' Adhad-Eddaulah. Son cousin Azz-Eddaulah, qui régnait à Bagdad, s'étant attiré le mépris des Turcs de son année par sa conduite déréglée , ceux-ci se révoltèrent : trop faible pour les réduire, il appela à son secours Ad- | hud-Eddaulah , qui les oliassa et reprit Bagdad ; mais le pouvoir d'Azz-Eddaulah avait cessé le jour où Adhad-Kddaulah était venu dans sa capitale. Ce pripee ambitieux employa toutes les ruses de la politique pour déterminer son cousin à abdiquer , et
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l'ayant mandé auprès de lui, il le constitua son prisonnier; mais forcé d'obéir à son pére, alors cl>ef de la maison des Bouides, qui le menaçait de marcher contre lui avee une armée, s'il ne rendait pas la liberté et le sceptre à Azz-Eddaulah , il obéit et retourna dans le Farés. A la mort de son père, arrivée en 976, il eut en partage le Farès, le Kerman et l'Aimas, jusqu'au territoire de Bagdad, et ses frères s'engagèrent à le reconnaître pour chef de leur maison. Adltad-Eddaulah, en rendant le sceptre à Azz- Eddaulah, avaient obéi aux circonstances, mais il enviait toujours la possession de l'irac. Rokn-Eddaulah avait à peine fermé les yeux que son fils se dirigea vers Bagdad. Azz-Eddaulah, trop faible pour s'opposer à cette invasion, abandonna sa capitale , et se retira vers la Syrie ; mais ayant obtenu des secours d'Abou-Tagblab , qui régnait à Moussoul, il marcha contre Adhad-Eddaulah. La bataille eut lieu prés de Tckryt, le 50 mai 978; elle fut opiniâtre, et se termina par l'entière déroute de l'armée de Tagldab et d'Azz-Eddaulah. Ce dernier tomba au pouvoir du vainqueur, qui le fil périr sur-le-rhatnp. Cette victoire valut à Adhad-Eddaulah la complète du Dyar-Bekr et du Dyar-Modhar; et dès lors sa puissance surpassa celle de ses prédécesseurs. Les savants fréquentaient sa cour , et les poètes chantaient à l'cnvi ses louanges ; mais une affreuse maladie vint interrompre ses prospérités. Il ressentit des atteintes d'épilcpsie qui le privèrent de la mémoire, et menacèrent bientôt ses jours. Cependant la fortune sembla vouloir le consoler jiar de nouvelles faveurs : l'empereur grec et le prince de l'Yémen lui envoyèrent des ambassadeurs et recher^ citèrent son amitié ; le calife Tliayi lui accorda la main de sa fille ; les Kurdes réprimés redoutèrent sa puissance, et ses généraux, vainqueurs de Cabou et de Fakhr-Eddaulah son frère , réunirent à son empire le Djordjan et le Tabaristan. Mais sa maladie prenant tous les jours un caractère plus alarmant, il s'écria douloureusement : « A quoi m'auront servi « mes richesses et ma puissance, puisqu'elles m'a- « bandonnent aujourd'hui ? » Adhad-Eddaulah mourut le 24 février 983 (372 de l'hégire), à l'âge de 48 ans. Il avait ajouté aux contrées possédées par ses prédécesseurs, le Dyar-Bekr et le Dyar-Modhar. Il fut le premier dont on prononça le nom immédiatement après celui du calife dans les prières publiques. Si la morale condamne sa conduite à l'égard d'Azz-Eddaulah, la politique, si impérieuse chez les princes, le justifie en quelque sorte. C'était de Bagdad, do cette Rome du monde musulman, que le calife ou pontife donnait ses décrets d investiture, en faveur des princes barbares qui s'arracliaient les débris du royaume de Perse et de l'empire de Mahomet. Il importait donc à Adlad-Eddaulab de s'emparer de cette ville, dont la |>ossession devait consacrer son autorité aux yeux des peuples. L'usage qu'il fit de sa puissance sembla faire oublier les moyens qu'il avait employés j)our l'obtenir. Sous son régne, les infirmes et orphelins trouvèrent dans ses bienfaits une existence et des secours assurés. « Le fleuve de sa géné- « rosité, dit un poète persan, fertilisa les campagne»
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t M désaltéra le philosophe et le savant. » Des hôpitaux et des mosquées furent construits à Bagdad , et Moussoul brilla d'une nouvelle splendeur. 11 bâtit une nouvelle ville, près de Chyras, et s'immortalisa par la construction de la digue appelée Bend- Emyr; enfin, de superbes mausolées reçurent les dépouilles d'Ali, d'Hocéin, et Médine fut entourée de murs. Tel est le tableau qu'offre le règne d'Adhad- Eddaulah, dont le vrai nom est Fma-Khotrou. Adhad-Kddaulah est un surnom qui lui fut donné par le calife , selon l'usage , et qui signifie le tovtien ou F aide de Vmptre. 11 laissa quatre fils, entre lesquels il partagea ses États. J— «.
ADHED-LKDIN-ALLAH ( Abou- Mohammed Abdallah al), 14* et dernier calife fathémide, et le H» qui ait régné en Egypte, était petit-fils du calife Hafëdh. Placé sur le trône l'an 555 de l'hégire (1160 do J.-C. ), par l'autorité du vizir Thélaï , après son cousin Faïer., qui était mort enfant et en état de démence , Adhed venait d'atteindre l'âge de puberté, et le vizir lui fit aussitôt é|M)user sa lillc. Ce ministre s'était readu odieux par son orgueil et ses rapines : il fut assassiné quelque temps après en se rendant au palais. Avant d'expirer, il envoya son fils Zarik reprocher sa mort au calife. Adhed protesta d'abord de son innocence, mais il finit par avouer qu'une de ses tantes était accusée d'avoir ordonné cet assassinat; et il n'eut pas lionte de livrer cette princesse, que Thélaï lit poignarder en sa présence. Le fils du vizir obtint la place de son pére, quoiqu'il n'eut ni son éloquence, ni ses talents politiques et militaires. Zarik, qui s'était arrogé le titre de Mclik el Adel ( le rot juste), le démentit bientôt. 11 prit parti pour son neveu Haçan, dans ses démêlés avec Cliawer, gouverneur de Said ( la Thébaïde ) , qui, privé de son emploi, et poussé à bout par les outrages et les hostilités de son rival, rassembla des forces dans le dé~ sert, battit toutes les troupes qu'on lui op|>osa, s'empara du Caire, et se lit confirmer par le calife dans la charge de vizir, que la soldatesque lui avait donnée. Zarik, n'ayant pas osé lui tenir tête, s'était enfui avec les pierreries et l'argent du trésor public. Surpris et dépouillé par les Bédouins, il fut livré à Cliawer, qui le ht mettre à mort ( 1 162 ). Cliawer fut bientôt renversé par Dargham, qui s'empara du vizirat, et lit périr les principaux partisans de son rival. Celui-ci se réfugia à Damas, d'où il revint, eu 1164, avec une année que l'atabek Nour-Eddyn lui donna, sous les ordres d'Asad-Eddyn Chyrkouh. Rétabli dans sa dignité, Cliawer se délit de Dargluuu et de ses anus, et acheva ainsi de priver l'Egypte de ses plus braves défenseurs. Il avait promis à Nour-Eddyn de payer les frais de l'expédition et un tribut équivalent au tiers des revenus de l'Egypte; mais, ayant violé sa promesse, il eut recours aux Francs pour se mettre a l'abri de la colère du roi de Damas. Amaury, roi de Jérusalem, avait envoyé des troupes à Dargluuu ; elles étaient encore en Egypte. Cliawer les prend Â son service pour cliasser les Syriens, et force Chyrkouh de se renfermer dans Balbéis. Il y est assiégé par les Égyptiens et par
Araaury; mais une diversion opérée par Nour-Eddyn oblige le roi de Jérusalem à voler au secours de ses États, après avoir proposé à Chyrkouh une capitulation honorable. Ce général évacua l'Egyptè moyennant une somme équivalente au tribut promis par Cliawer. Nour-Eddyn, séduit |«ir le tableau que lui fit son général de l'opulence, de la faiblesse de cette contrée, et des facilités que présentait sa conquête, consentit à l'envoyer à Bagdad, pour Ikirc sanctionner par le calife abbasside une invasion dont le succès devait mettre lin au schisme qui divisait les musulmans depuis trois siècles. MoNtauujcd, qui régnait à Bagdad, accorda sans peine et sans fiais l'autorisation demandée, et promit les récouqicuses célestes à ceux qui délivreraient l'islamisme de la secte impie des fatbémides et de l'anti-calife qui en était le chef. Adhed, ou plutôt son vizir, jtour conjurer l'orage, se jeta dans les bras des chrétiens. Amaury vendit son secours pour 400,000 pièces d'or, dont la moitié devait lui être payée comptant. Le calife voulut bien ratifier ce Unité. 11 lit plus: lui qui ne sortait que deux fois l'an, et la tête voilée, pour aller à la grande musquée, et cpii ne laissait approcher de sa personne aucun étranger, et surtout aucun chrétien, dérogeant à cette étiquette, admit en sa présence les deux députés francs, fit relever le voile enrichi de |>crles et de pierres précieuses qui le cachait à leurs yeux, et leur tendit la main en signu d'approbation. Sans entrer dans le détail des événements militaires qui ont été rap|H>rtés dans les articles d'AMAtur, de Ciiaweh, de Cnviikotii et de Nouu-Eddïn, et auxquels le calife Adhed demeura complètement étranger, il suflit de dire que, jouet tour à tour des chrétiens et des Syriens que sou vizir llattait ou trompait alternativement, ce faible monarque écrivit lui-même au sultan |iour réclamer son assistance ; et afin de rendre sa lettre plus touchante, il y mit des cheveux de ses femmes. Nour-Eddyn ne put résister. Chyrkouh et son neveu Saladin se rendent pottr la troisième fois en Egypte, l'an 1168. Chawcr leur tend des pièges; mais il est lui-même arrêté dans leur camp, et le calife fait demander sa tête, en envoyant les insignes du vizirat au généra syrien. Celui-ci meurt au bout de deux mois, |>ar suite de son intem|iérance, et son neveu lui succède par le choix du calife, qui s'était flatté en vain que cette nomination sèmerait la division parmi les chefs syriens. Des intrigues se forment dans le sérail ; les eunuques noirs se révoltent ; Saladiu tue leur chef, et les remplace tous par des eunuques blancs à sa dévotion. Adhed était sorti de sa létiiargie pendant ces Uxmbles; il avait fait entendre sa voix, et donné quelques ordres; mais il était dangereusement malade, lorsque Saladin , forcé d'obéir aux ordres de Nour-Eddyn que le nouveau calife de Bagdad , Mostadhi, pressait de remplir sa promesse, se mit en devoir d'anéantir l'autorité et le nom du faible priticc qui lui avait donné le titre de mélik el natter (roi défenseur). Déjà Saladin ava*t inu-oduit dans les écoles la doctrine des Abbassidcs, qui anathématisait les fatbémides comme hérétiques. Cette innovation excita une violente sédition au Caire. Adhed,
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ignorant les projets de son perfide vizir, ordonna à sa garde de repousser le peuple qui accourait aux portes de son palais, pour le réveiller sur le bord de l'ablmc. Enfin, le premier vendredi de moharrem 567 (8 septembre 1171 ), le nom de Mostadhi fut solennellement substitué dans te kholiibah ou prière publique à celui d'Adhed, et cet acte de souveraineté mit fin à la dynastie des falhémidcs, qui avait duré 272 années lunaires ou 261 années solaires. Cette révolution n'excita aucun trouble. Elle fut même ignorée d'Adhcd-Lcdin-AIteh, qui mourut cinq jours après, se croyant encore calife, (l'oy. Saladin, Mostadhi et Obeid-Allah al Mahdv.) Les jours de ses enfants furent respectés. Dépouillés de leurs biens, ils reçurent de modiques pensions et vécurent dans l'obscurité. A— t.
ADHÉMAR DE MONTEII, (Lambert d'), prince d'Orange, fut le chef de l'ancienne et illustre famille de ce nom. On voit, par un acte |>assé à Metz, qu'il épousa dans cette ville, le 9 janvier 785, Madeleine de Bourgogne. 11 fut fait duc de Gènes |»r l'empereur Charlcmagne, en 800, pour récompense de ses services dans les guerres que cet empereur eut à soutenir contre les Sarrasins qui ravageaient l'Italie. Adhémar les chassa de cette contrée , et plus particulièrement de la ville de Gênes , les poursuivit eu Corse , où ils s'étaient réfugiés, et fit la conquête de cette Ile, après les avoir battus sur terre et sur mer. Il s'empara de tous leurs vaisseaux, et en coula à fond quatorze des plus considérables. 11 fut suivi dans cette expédition par trois de ses petits-neveux, fils de Hugues Adhémar, baron de Hombert en Albigeois; tous les trois périrent dans différents combats livrés aux Sarrasins. — Adclme AnnÉMAR, religieux de St-Benoit, au 9* siècle, fut cliapelain de Cl»arlemagne. Il a écrit une Histoire de France, qui a été transcrite par Aimon , et incorporée dans la sienne, comme il en fait l'aveu au livre 4* ( Vossi us.de h i$torict latine, etc.). — Aimar n' Adhémar , petit-fils de Lambert d'Adhémar, duc de Gênes, fut élu archevêque de Maycnce en 820. — D'autres individus du même nom se distinguèrent dès lors dans les armes et dans l'Église. M— d j.
ADHÉMAR DE MONTEIL (Aimar), évêque du Puy en Vclay, de la même famille que les précédents, avait embrassé le métier des armes avant d'entrer dans l'état ecclésiastique, et fut sacré évêque le 3 mai 10UI. Ce fut lui qui, le premier, au concile de Clermont, tenu par Urbain II, en 1005, se présenta pour demander la croix. Le pape le nomma son légat auprès de l'armée des croisés. Adhémar, a la tête d'un clergé nombreux, et d'une foule de guerriers accourus sous ses drapeaux de l'Auvergne, de la Provence, du Limousin, partit pour te terre sainte avec Raimond , comte de Toulouse. Arrivé sur les frontières de l'empire grec, après avoir traversé les Alpes et te Dalmatic, il fut surpris par les Albanais, et courut risque de perdre 1a vie Alexis Cotnnènc, assis sur le tronc de Constantinople, redoutait les entreprises des croisés; il essaya tour à tour les promesses et les menaces pour intimider ou corrompre les principaux chefs des
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Latin v Après de longues contestations, pendant lesquelles les Grecs et les Francs en vinrent plusieurs fois aux mains , les chefs de te croisade jurèrent foi et hommage a Alexis ; Adhémar se soumit comme les autres , et c'est sans fondement que Voltaire assure que ce prélat conseilla aux croisés de commencer te guerre sainte par le siège de Constantinople. Adhémar, en quittant te capitale de l'empire grec, se rendit au siégé de Nicée, où il réussit, par ses discours et son exemple, à entretenir l'union , la discipline et te bravoure dans une armée où l'on comptait 600,000 combattants. 11 se distingua dans plusieurs combats livrés aux Sarrasins, maîtres de l'Asie Mineure; mais ce fut surtout au siège d'Antiochc qu'il montra toutes les qualités d'un chef habile et le génie d'un politique profond. Les croisés, qui s'étaient rendus maîtres de la ville par surprise, se trouvèrent bientôt livrés à te plus horrible famine, et assiégés à leur tour par une armée nnombrablede Sarrasins commandés par Kerboga, prince de Mossoul. Ils n'avaient plus d'espérance que dans la protection du Dieu pour lequel ils avaient pris les armes ; tout à coup, le bruit se répand dans la ville qu'on a découvert te lance dont fut percé le flanc du Sauveur ; et bientôt une lance, trouvée sous le maltre-autel de l'église de St-Pierre , est montrée en triomphe aux soldats de Jésus-Christ. Cette vue ranime leurs forces et leur courage ; ils brillent de combattre les musulmans. Malgré le silence des historiens contemporains, on est porté à croire qu'Adhémar ne fut point étranger à cette pieuse fraude, qui fut reconnue quelque temps après, mais qui sauva l'armée des croisés. Us firent une sortie dans laquelle ils tuèrent 100,000 musulmans, et rapportèrent un immense butin. L'évêque Adhémar était au centre de l'armée , portant te lance merveilleuse, et cxliortant les croisés à vaincre ou a mourir pour Jésus-Christ. Au milieu de la bataille, plusieurs cavaliers vêtus de btene parurent tout à coup sur les montagnes voisines ; Adhémar éleva te voix , et dit à ses compagnons que les martyrs SS. Georges et Démétrius venaient combattre avec eux ; les paroles d'Adhémar, répétées de rang en rang . redoublèrent la bravoure des chers et des soldats, et décidèrent te victoire. Dés lors les chrétiens n'eurent plus d'ennemis à combattre pour arriver dans te Palestine. Adl>émar mourut quelque temfis après ( 1er août 1098), à Antioche, atteint de la peste, qu'il avait gagnée en visitant les malades. 11 fut vivement regretté de l'armée, qui , après sa mort, se livra A des discordes funestes, et souffrit tous les maux qu'amènent l'imprévoyance , te désunion et l'indiscipline. Guillaume de Tyr et tous les historiens des croisades s'accordent à louer sa modération , son courage et son éloquence ; le Tasse nous le peint comme un pontife saint et révéré ; usant du privilège de la poésie, il le fait mourir au siège de Jérusalem, d'un coup de flèche lancée par Clorinde ; tandis que l'histoire, qui le représente comme un autre Moïse, le fait mourir d'une épidémie , avant qu'il eût pu voir la terre promise. — Son frère, Guillaume-Hugues d'Adhémar, prieur de Donzéres, l'avait suivi à la terre sainte, et mourut à Jérusalem en 1099.— Son
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cousin Rambaud d' Adhémar, prince d'Orange, fut
tué au siège de cette ville. M— d.
ADHÉMAR ou AZEMAR (Guillaume), troudu 12* et non du 15* siècle, comme le préi tort l'abbé M illot, naquit au château «le Marveys ou Marveil (Marvejols sans doute), en Gévaudan. On ne sait pas très-bien l'époque de sa naissance. Son père, qui était, à ce que l'on croit, un genulbomine du nom de Gérard, avait obtenu à titre de fief, de l'empereur Frédéric le château de Grésignan ou Grignan, devenu depuis le berceau des Grignan , dont l'un des chefs épousa une demoiselle de Sévigné. C'est ce qui explique comment madame de Sévigné pouvait se croire une descendante des Adhémar. Celui dont nous racontons la rie fut un de ces troubadours dont, à cette époque, le caractère n'avait pas encore reçu d'altération sensible, bien qu'alors déjà il ne résidât plus uniquement dans les mœurs, et qu'il commençât à passer à l'état de convention, de Uiéorie, indice certain de la transformation plus ou moins prochaine d'une société. — Coin n te Bertrand de Born et d'autres, mais avec moins d'éclat, Adliémar fut à la fois guerrier et poète. Après avoir été » comme son père, l'objet des bienfaits de l'Empereur, il passa au service du comte de Provence (sans doute Alphonse V ), qui l'arma chevalier. Néanmoins il ne parait pas que son état de fortune lui permit de faire brillante ligure ; et peut-être cette circonstance lui devint-elle funeste ; car, bien qu'il fut aimé de la comtesse de Die, poète comme lui, et dont il disait discrètement les vers sans en faire connaître l'auteur, il lui arriva cependant un jour de douter des sentiments de sa noble maîtresse, et de croire qu'elle lui préférait un rival plus puissant, le comte d'Embrun, qu'elle allait, disait-on, épouser. Le coup fut terrible pour le jeune troubadour : il ne le supporta point, et la douleur le conduisit rapidement aux portes du tombeau . La comtesse, avertie trop tard, vint avec sa mère visiter celui qu'elle n'avait pas cessé d'aimer. Elle tendit au mourant une main sur laquelle il exhala, avec un baiser, son dernier souffle. Son amante lui demeura fidèle : elle se retira dans le monastère de St-Honoré de Tarascon, s'y fit religieuse, et, minée par le cha grin, succomba à son tour quelques années après. On peut placer la mort d' Adhémar vers 1 190. Ste-Palaye donne quelques-unes de ses chansons. Nous avons tout lieu de croire, à n'en juger que par le style, que celle que donne Y Histoire de» troubadour» n'est pas d' Adhémar. Il composa en outre un Catalogue des dames illustres, dédié à l'impératrice Béatrix de Bourgogne, femme de Frédéric I,r, mais ce livre ne s'est pas retrouvé. I.a Croix du Maine attribue encore à Adhémar plusieurs comédies. Des comédies à cette époque, et dans l'état où se trouvait alors la France, sont chose assez peu vraisemblable; mais peut-être bien des jeux-^parlies ou dialogues, fort en usage dans le monde des troubadours. Nous croirons plutôt, avec Nostradamus, aux droits d' Adhémar à un autre titre, celui d'inventeur d'un jeu où les assistants se parlaient a l'oreille. Un tel jeu. ajoute gravement Nostradamus, était singuliè-
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confidences d'amour I V. R— n.
ADHÉMAR de Monte) L , né en Languedoc, de la même famille que le précédent, fut doyen du chapitre de Toul, puis évèque de Metz en 1527. Ce prélat fut un de ces ecclésiastiques qui ont pensé que le glaive n'est point déplacé dans les mains des ministres d'une religion de paix. L'humeur belliqueuse qu'il tenait de ses aïeux , et qu'il sembla léguer i plusieurs de ses successeurs, l'entraîna à commettre des actes d'hostilité contre les possessions de Raoul duc de Lorraine (1340), l'un des plus vaillants guerriers de ce temps. Le sort des armes fut incertain pendant plus d'une année, jusqu'à ce qu'un traité de paix vint suspendre leurs divisions. La guerre éclata de nouveau entre eux, lorsque Isabelle d'Autriche , régente de Lorraine , fit bâtir, prés d'Araclécourt (au lieu où s'est élevée depuis la ville de Château-Salins), une forteresse qui, dominant les frontières du pays Messin, semblait menacer la puissance de l'évèque souverain. Adhémar irrité vint mettre le siège devant ce château N'ayant pu le réduire, il se vengea en portant le fer et la flamme jusque sous les murs de Nancy. Enivré de ces succès, il marcha à la rencontre d'une armée que la régente avait rassemblée à la hâte. Mais cette fois la fortune l'abandonna ; il fut mis en déroute, et laissa 2,000 hommes sur le champ de bataille. Le duc Raoul , qui pendant ce temps avait fait la guerre en Bretagne , étant revenu , fit lever le siège de Château-Salins , et poursuivit jusqu'à St-Avold l'évèque Adliémar, qui reprit ensuite l'avantage, et gagna une bataille où le duc courut de grands dangers. Le roi Philippe de Valois, qui avait trouvé dans Raoul un puissant auxiliaire, interposa ses bons offices pour faire cesser une guerre dont l'issue ne |touvait être que funeste aux deux États. La paix ayant été conclue par cette puissante intervention, l'évèque de Metz fit édifier sur son territoire, à l'oppositc de Château-Salins, un fort qu'il appela Reaurepaire. Plus tard, Adhémar, n'ayant pu se procurer les sommes qu'il s'était obligé d'acquitter, engagea cette forteresse à la duchesse de Blois, devenue régente après la mort de Raoul à la bataille de Crécy. Une fois nantie de ce gage, elle ne voulut plus s'en dessaisir. Adhémar, indigné de ce manque de foi, rassomma toutes ses forces, vint assiéger Lnateau- salins, s'en empara, et le détruisit de fond en comble, ainsi que plusieurs autres forteresses appartenant à la maison de Lorraine. Moréri commet une erreur en faisant renverser par Adhémar la ville de Salins, en Franche-Comté, qu'il a confondue avec Château- Salins. L'évèque de Metz eut bientôt à soutenir une autre querelle : les troupes de Robert, duc de Bar, avaient maltraité quelques-uns de ses soldats; n'ayant pu obtenir réparation, il envahit le Barrois, pritConflans, et se fit justice par la force des armes. Pour supporter le poids de tant de guerres, ce prélat avait été obligé de recourir à la voie des emprunts. 11 engagea des terres considérables du temporel de son siège , entre autres les villes de Ncuviller et de Sarrebourg, la châtellcnic de Turquestein, etc. Ces occupations belliqueuses ne le détournèrent pas en-
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fièrement <lu soin de son diocèse. Meurissc (Histoire des év/que* de Mets, p. 499 et suiv.) et dom Calmct (Hi$(oire de Lorraine, p. 004 et suit.) donnent d'auv pies détails sur les améliorations qu'il introduisit dans les établissements religieux soumis à son autorité. Au commencement de son épiseopat , il avait résolu d'achever la cathédrale dont Thlcrrl , l'un de ses prédécesseurs, avait Jeté les fondements. II écrivit une lettre circulaire pour exhorter les peuples à seconder se» vues ; mais il ne put terminer ce jjrand monument, dont la nef ne Tut achevée qu'en 1480. Adhémar mourut en 1361 , et Ait Inhumé dans la chapelle des évêques, qu'il avait fondée. L — M — X.
ADHÉMAR (le vicomte François n') DE Pan vt fat croc maréchal de camp le 1" janvier 1748, après avoir fait d'une manière distinguée toutes les camjKigncs d'Allemagne, de Flandre et d'Italie sous Villars cl le maréchal de Saxe. Nommé gouverneur de l'hotcl des Invalides en 1733, il devint, en 1738, licuténant général. — Son neveu, François- fouis, chevalier de Pas at, maréchal de camp et commandeur deSt-Louis, mourut le 1" mai 1791. — Jean d'A- DHémar * colonel du régiment de Cambrcsis, fut accusé, en 1792, d'avoir voulu livrer aux Espagnols la place de Perpignan , où il était cri garnison. Décrété d'accusation par l'assemblée nationale , il fut envoyé devant la haute cour qui siégeait à Orléans, pu»«> transféré à Versailles avec d'autres prisonniers, on des assassins les égorgèrent {voy. Bmss.-.c), ainsi que ses deux enfants, qui n'avaient pas voulu se séparer de lui. — François- Louis AdiiémaR, «orale de Pas at, maréchal de camp, fat nommé député de la noblesse de Rouerguc aux états généraux de 1789, signa tontes les protestations de la minorité contre les innovations révolutionnaires, et, Byant émigré, mourut à Limbourg, le 12 avril 1792. M— n J.
ADHERRAL, général carthaginois, commandait en Sicile pendant la première guerre punique, et allait être bloqué dans le port de Drcpanc par les Romains, lorsqu'il mit en mer avec un grand nombre de galères , et attaqua la flotte de Claudius avant qu'elle eot le temps de se ranger en bataille. Adhcrbal remporta , Tan 230 avant J.-C. , la victoire navalo la plus complète dont aient jamais pu se glorifier les Carthaginois. Les Romains perdirent 93 vaisseaux, 8,000 hommes , tant tués que noyés , et curent 20,000 prisonniers. Après avoir ravitaillé I.ylibéc et Drcpanc , Adherbal retourna & Carthage, où il reçut les honneurs et les récompenses dus à son ljabileté et a son courage. R — p.
ADHKRRAI, , roi de Numidic, fils de Micipsa, allié des Romains, hérita de la couronne avec son frère Hicmpsal, et Jugurtha, son cousin, que Micipsa avait adopté. Ces trois princes se iKirtagèreot la Numidic; mais Jugurtha, pour s'en assurer la possession entière , assassina Hicmpsal , et chassa Adhcrbal de ses Etats. Ce malheureux monarque, s étant réfugié à Rome pour implorer la protection du sénat, trouva la majorité des sénateurs corrompus par l'or de son cousin. Une décision Inique , un faveur de Jul, fut suivie d'un nouveau partage : Adhèrbal
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n'eut que la basse Numidic : les plus riches provinces et les plus fortes placer échurent à Jugurtha. Persuadé qu'il n'avait plus rien à craindre de la part des Romaius , ce prince résolut de se rendre maître de toute la Numidic. Adhcrbal, de retour dans ses États, fut réduit à la nécessité de combattre, courut les risques d'une bataille, fut défait,' et se réfugia dans Cirla, sa capitale. Assiégé vivement par Jugurtha, et se voyant abandonné, il se rendit, à condition que
10 vainqueur lui laisserait la vie; mais, sans égard pour la foi jurée, JugurUia le Ht massacrer dans son propre palais , l'an 1 13 avant J.-C. Ce no fut qu'après avoir expié par plusieurs défaites leur honteuse partialité , que les Romains se vengèrent enfin du meurtrier d' Adhcr l*al . R — p .
ADlMAM'LS, général athénien , fut le seul qui , pendant lu guerre du Péloponèse, osa s'opposer à la proposition qui fut faite par Philooles, et adoptée par le peuple athénien , de couper lo pouce droit aux prisonniers qui seraient laits, afin qu'ils ne pussent pas porter la lance, mais seulement ramer. Aussi, lorsque l'escadre athénienne fut prise par Lysandre, a JÊgos-Potamos, l'an 403 avant J.-C. , Adiniantha fut-il le seul que les Lacédémoniens ne condamnèrent pas à mort. Conon l'accusa par la suite d'avoir trahi les Atlténiens dans cette occasion : on ne sait pas quelle fut l'issue de cette dénonciation ; mais Xénophon ne parait pas ajouter beaucoup de foi à l'inculpation. C — a.
ADIMANTUS, disciple de Mânes, et zélé propagateur de sa doctrine , vivait vers la (in du 5* siècle. Il composa un livre pour démontrer que le Nouveau Testament contredit l'Ancien, et que, par conséquent, celui-ci ne peut être d'autorité divine. Ce livre fat trés-C8timé des manichéens, et St. Augustin y répondit : l'ouvrage est perdu , mais la réponse subsiste. St. Augustin dit qu'Adimantus s'appelait aussi Addas ; mais d'autres écrivains prétendent que cet Addas fat un autre disciple de Manès, et qu'il composa en faveur du manichéisme un autre traité Intitulé : Modion. D-T.
ADIMARI , l'une des familles les plus anciennes et les plus illustres du parti guelfe, à Florent», pro»duisit beaucoup d'hommes célèbres. Tcgg hiaio Aldo»brandi des Adimari passait, en 1238» pour le plus vertueux magistrat de Florence , à une époque où cette ville était fertile en grands hommes. Le Dante le place dans l'enfer, car un vice honteux se mêlait chez lui aux {dus nobles qualités; mais le poète dit qu'à peine il apprit le nom de Teggniaio, qh'il voulut se jeter à ses pieds , en s'écriant que , dès son enfance ,
11 avait appris à Vénérer sa mémoire. Forcée de» Adimari , l'un des émigrés guelfes de Florence , après la défaite de l'Arbia, forma do ces fugitifs urt corps d'armée avec lequel il rendit des services important* au parti guelfe, d'abord en Lombardie» et ensuite dans le royaume de Naples. Plus tard, celte famlllé fut écartée des emplois , pat la jalousie du peuple de Florence, qui excluait la noblesse des magistratures. 8. 8—1.
ADIMARI ( Alexandre ) , poète italien, né cri 1579, fut de cette ancienne famille des Adimari de
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Florence , qui était déjà noble, nombreuse et puivssute eu ItMO, et qui ne s'est éteinte qu'en 1736. Alexandre participa, dans ses poésies, au mauvais
f ui t qui caractérise U plupart des poètes de son temps ; cette rechercha fatigante do pensées, et a ce hue d'expressions figurées qui sort, comme le dit notre Misanthrope, du bon caractère et de la vérité. U lit paraître, depuis 1637 jusqu'en 1642, six Recueils de 50 nota chacun, sous les noms de six des neuf Muses, Terpsichore, Clio, Melpomènc, Calliopc, L rame et Polymnic. Très-savant dans la langue grecque , U entreprit de traduire Pindare. Les vers de cette traduction, qui parut en 1631, a Pise, ln-40, sont Subies, et Apostolo Xeno a dit avec raison : « Je « cherche Pindare dans Adimari , et je ne le trouve « pas ; » mais il y joignit des notes savantes , et d'autres explications utiles pour l'intelligence du texte , entre autres des arguments qui précédent les odes, et des synopsis , ou tableaux qui présentent aux yeux du lecteur le plan qu'a suivi le poêle, et l'ordre qui régne dans son désordre apparent. Il en avait emprunté l'idéo, et même l'exécution entière , d'Érasme Sclunidt , dont la traductiou latine , avec des synopsis tout semblables, avait paru en 1616. Adimari, dans son avis aux lecteurs, dit bien que l'ouvrage de Schmidt lui a été donné , ainsi que plusieurs autre» , pour l'aider dans son travail ; mais il ajoute qu'il ne lui est parvenu que lorsque ce travail, commencé depuis seize années, était presque fini, et il ne dit rien de ces tableaux synoptiques qu'il a entièrement copies. Il parait, par un passage du même avis, qu'Alexandre Adimari ne fut point favorisé des biens de la fortune, et qu'il vécut même fort malheureux. Il mourut en 1649. G — É.
ADIMARI ( Louis ) , poêle satirique florentin , de la même famille que le précédent , naquit à Naples , le 3 septembre 1644 , de Zanobi, fils de Louis Adimari et de donna Allegra di Bivero Tassis, dame espagnole, et ht ses éludes à l'université de Pise, où il eut pour mai lr« le célèbre Luca Terenzi. Il parcourut dans sa jeunesse les différentes cours d'Italie, où il se lit aimer par ses talents et par les rares qualités de son esprit. Adimari obtint du duc de Mantoue le titre de marquis et de gentilhomme de sa chambre : il fut membre de l'Académie florentine , de celles de la Crusca , des Arcades et de plusieurs autres. 11 succéda au fameux Redi dans la chaire de langue toscane , à l'Académie de Florence; il fut aussi professeur de science chevaleresque dans celle des nobles ; ses leçons y eurent beaucoup d'éclat; il savait les semer 4 projKW de traits tirés de l'histoire ancienne et moderne qu'il poasédait également. Elles n'ont point été imprimées, mais plusieurs bibliothèques de Florence les possèdent en manuscrit. On a de lui uu recueil en prose sur des sujets de piété : Prou Saert , Florence , 1 706, petit in-4 . Tous ses autres ouvrages sont en vers : 1 des sonnets et autres pièces lyriques, entre autres un recueil d'odes ou canton i , et de sonnets , consacré à Louis XIV, magnifiquement imprimé à Florence, en 1663; 2° Roberto, drame en musique; U Gare de il' amore t dtW amkiaia, comédie en prose composée pour une société particulière, et imprimée à
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Florence en 1670, inH2. pièce si rare qu'aucun historien de la littérature italienne n'en a parlé, pas même l'Allaci dans sa Dramaturgie; U Carciert di H medesimo; Amante di sva figliu, etc. ; 3° cinq satires qui sont la fondement le plus solide de sa réputation. Le style en est élégant , et quoique les vices y soient sévèrement repris, elles n'ont rien d'acre ni de mordant, si ce n'est sur le chapitre des femmes. Il a fait contre elles une satire de 1 ,500 vers, principalement dirigée contre les femmes de tliéàtre ; mais la dernière l'est contre le sexe en général ; elle n'a guère moins de 1 ,000 vers ; les deux vers qui la terminent peuvent donner l'idée du reste. U en est jusqu'à trois, a dit au moins Iloilcau ; mais Adimari n'en connaît aucune. «S'il existe, dît-il , quelque femme digue d'éloge, « tu ne la connais pas, ni moi non plu». »
Tu non la rail, ed lonon la i
On peut juger, par la longueur de ces deux pièces, que le défaut de l'auteur n'est pas le trop de concision ; celui de toutes ses satires est au contraire une excessive prolixité. Louis Adimari mourut a Florence le vt2 juin 1708. 11 eut trois enfants: mie fille mariée avant la mort du père, et deux garçons ; Uuonae-* corso, qui mourut encore enfant, et dont il a déploré la perte dans un de ses sonnets, et Smeraldo, qui avait hérité d'une partie de ses talents poétiques, et qui fut académicien des Arcades. G — t.
ADL E H U ET H ( Gudiiund-Gborcb) , savant suédois, naquit a Jœnkœning, en 1751. Son père, assesseur a le haute cour de justice de Gothie , donna sa démission pour s'occuper entièrement de l'éducation de son fils, qu'il dirigea principalement vers les langues et les sciences. En 1768. le jeune Adlerbcth fut envoyé a l'université d'Upsal, où il fit de rapides progrés dans les mathématiques et la philosophie : il subit, eu 1771, avec beaucoup de succès, un ciamen pour entrer dans la dianedlcrie royale, où un emploi lui fut confié dans le département de la guerre et des affaires étrangères. Il le conserva jusqu'en 1778, époque où il fut nommé antiquaire et secrétaire du roi. 11 accompagna Gustave 111 a Rome, eu 1783, et fut cliargé par ce prince de la correspondance ministérielle. Il se sépara de lui, et revint en Suède en 1785. L'année suivante, il fut nommé secrétaire de l'académie des belles-lettres, d'histoire et des antiquités, puis conseiller de la chancellerie, place qu'il conserva jusqu'en 1705; alors il se démit do toutes ses fonctions. Gustave IV le nomma, en 1801, commandeur de l' Étoile-Polaire. Après la révolution de 1800, il fut nommé conseiller d'Etat et baron , et , plus lard , chevalier du Séraphin. En cette même année 1 8U0 , si célèbre dans l'histoire de Suéde , Adlcrbeth fut élu par la diète membre du comité de constitution, et il s'occupa de la révision des lois fondamentales du royaume. En 1815, il donna sa démission de conseiller d'État, et se retira en Smolandie . Ce fut la que, pendant trois ans , il put se h vrer exclusivement a son goût pour la poésie, jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1818. Adlcrbeth avait eu l'iionncur de présenter a Gustave 111 une traduction de Vlphigénù de Racine , et ce prince le chargea, avec
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le comte de Gyllenborg, un des meilleurs poètes de cette époque, de terminer le drame Birger Jarl, dont le roi avait donné le canevas. Adlerbeth a laissé plusieurs traductions, fort estimées en Suède, de Virgile, d'Horace et d'Ovide. B — l — M.
ADLERFELDT (Gustave d'), historien de Charles Ml, naquit aux environs de Stockholm, en 1671. Son père était trésorier de la couronne , et lui Fit donner une éducation soignée. Lorsqu'il eut achevé ses études à Upsal , il entreprit un voyage en Hollande, en Angleterre et en France. Étant en 1697 à la Haye , il fut employé par l'ambassadeur de Suède dans plusieurs négociations relatives au traité de Ryswik. Il repassa en Suède sur le vaisseau qui conduisait le duc de Uolstein , et ce prince le présenta à Charles XII , qui le nomma gentilhomme de la chambre. Adlerfcldt accompagna le roi dans toutes ses campagnes , et fut témoin de ses succès et de ses revers. Il rédigea le journal des opérations de l'armée suédoise , jusqu'à la bataille de Pultawa , où il fut tué d'un boulet de canon. Le journal d'Adlcrfeldt fut sauvé par le prince Ch. Marin de Wurtemberg, qui était a l'armée , et qui le fil mettre en sûreté à Stuttgart! . 1 1 passa ensuite daus les mains du fils de l'auteur, qui le fit traduire en français. C'est cette traduction qui a été imprimée à Amsterdam, sous le litre d'Histoire militaire de Charles XII, 1740, 4 vol. in-12. On y a ajouté une relation de la bataille de Pultawa et du séjour de Charles à Bendcr, par un officier suédois. Adlerrcldt s'était marié à une demoiselle Stceben de Wismar, qui fit un extrait de l'ouvrage de son mari en allemand , jusqu'à l'année où l'armée suédoise entra en Saxe , et cet extrait fut imprimé à Wismar en 1707. L'ouvrage d' Adlerfcldt contient un récit impartial et fidèle des campagnes du héros suédois, et de plusieurs événements politiques. L'auteur avait obtenu , par ordre du roi , tous les secours nécessaires. Adlerfcldt avait un frère (Jean), qui parvint à la dignité de sénateur. Lorsqu'on 1743, les Dalécarliens se furent rendus à Stockholm pour obtenir le redressement de leurs griefs, le sénateur Adlcrfeldt, étant allé au— devant d'eux pour les apaiser, fut atteint d'un coup de fusil, dont il mourut trois jours après. C — au.
ADLERSCREUTZ (le général baron), le chef avoué de la révolution qui, en 1809, renversa Gustave IV du trône suédois, s'était distingué précédemment dans la guerre de Finlande, et particulièrement à Siccajocki, où il remporta sur les Russes un succès éclatant. Après celte guerre désastreuse pour la Suéde , ie délicieux château de la Gardie fut donné à Adlerserein / en compensation des propriétés qu'il avait perdues en Finlande, et cette habitation prit de ce moment le nom du champ de bataille où il avait vaincu les Russes. Il était alors en grande faveur à la cour. C'était un homme plein de courage et de témérité , général quelquefois heureux plutôt qu'habile, d'ailleurs sans vues théoriques et sans aucune teinture littéraire ; toutefois il avait compris, malgré la recoimaissance qui l'attachait à Gustave, que ce prince était incapable de gouverner la Suéde ; partant de là , il était entré dans la conspiration,
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mais avec l'espoir d'assurer la couronne au fils même du roi ou au moins à son oncle, le duc de Sudermanie. Il fut choisi pour diriger le mouvement, et il y porta toute la modération possible en pareille circonstance. L'on peut voir, à l'article consacré à Gustave IV, comment ce drame s'accomplit ; comment, durant le long entretien du roi avec le vieux maréchal Klingzpor, Adlerscreutz pénétra jusqu'au prince, lui parla avec sévérité, mais avec respect, sur l'état de la Suède, et comment, saisissant le bâton de commandement de l'adjudant général, il arrêta les Drabans ( gardes du corps ) qui venaient au secours de Gustave, appelés par ses cris. Pendant le trouble de cette scène, le roi étant parvenu à s'échapper par un escalier qui conduisait à la cour du château, ce fut Adlerscreutz qui envoya deux officiers à sa poursuite. Ceux-ci rencontrèrent le veneur de Greiff, homme de grande force physique, qui, blessé par Gustave, le rapportait néanmoins dans ses bras. Adlerscreutz, accompagné de Silversparre, se rendit ensuite chez le duc de Sudermanie, pour lui proposer la régence du royaume, ou plutôt pour lui taire savoir que tout était terminé et qu'il pouvait désormais se montrer. (Voy. Charles XIII.) Au reste, il paraîtrait qu'en ce moment Adlerscreutz ne soupçonnait point encore l'oncle de Gustave de vouloir s'emparer pour lui-même de la couronne. Seulement, dans le cas où les espérances qu'il avait fondées sur le royal enfant ne pourraient se réaliser, il était déterminé à se rallier immédiatement au duc de Sudermanie, comme à un principe : c'est ce qui eut lieu en effet. — Le général jouit d'une grande influence dans les travaux de constitution qui suivirent. Membre de la diète, il y eut un parti puissant, opposé à celui d'Adlersparre. Les ambitions de ces deux hommes s'excluaient mutuellement, et la rivalité qui en naquit fut stérile pour le pays, si elle ne fut pas quelquefois contraire à ses intérêts. C'est ainsi qu'ils essayèrent de s'éloigner réciproquement du pouvoir ou du centre du gouvernement, Adlerscreutz en s'efforçant de faire partir Adlersparre pour l'expédition de Bothnie, et ce dernier en demandant qu' Adlerscreutz perdit son grade d'adjudant général. (Voy. l'article suivant.) Cependant ils avaient réuni leurs efforts à ceux du nouveau roi, pour faire désigner Cliristian d'Augustenbourg comme héritier du trône. A la mort si imprévue du prince royal, Adlerscreutz mit en avant, pour lui succédér, le duc d'Oldembourg, tandis qu'Adlersparre soutenait le frère de Christian ; mais on sait que la fortuue favorisait un autre prétendant, le maréchal Bernadette. Adlerscreutz, après la démission de son rival, resta auprès de Charles XIII; mais les circonstances ne lui offrirent plus de rôle à jouer. 11 était d'un âge avancé, et mourut peu de temps après que la dynastie de Pontc-Corvo fut arrivée au trône. H. D — z.
ADLEBSPARRE (Georges), l'un des principaux acteurs de la révolution suédoise de 1809, était né en 1760, dans la province de Jamtland, d'une famille récemment anoblie. 11 étudia jusqu'à l'âge de quinze ans à l'université d'Lipsal, et entra immédiatement dans l'armée ayee le modeste grade de
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caporal. Mais il avait de l'opiniâtreté, du courage, et annonçait quelque talent comme tacticien; la guerre que la Suède soutenait alors contre la Russie lui fournit l'occasion de se distinguer, et il gagna les épaulettes d'officier, en même temps qu'il cultivait les lettres et publiait un volume de poésies. 11 obtint la confiance de Gustave III , fut nommé, en 1792, chevalier de l'ordre de l'Épiée , et l'on a prétendu que le jeune officier avait à cette époque reçu la mission secrète de soulever en Norwége des ennemis à la domination danoise, et de préparer la réunion de ce pays à la Suéde. Toujours est-il que, si cette mission exista, elle n'eut point de succès : le moment n'était pas venu; Gustave III ne devait pas avoir le temps d'accomplir ce grand et iwtriotique projet. A sa mort, Adlersparre, qui n'était encore que chef d'escadron, ne crut point devoir servir un gouvernement dont il ne partageait pas les principes ; il passa des armes à l'étude, et reprit ses travaux littéraires. Cette fois , abandonnant la poésie, pour laquelle d'ailleurs il n'était point fait, il embrassa des sujets plus sérieux , l'histoire, l'art militaire , la politique , l'économie politique , et ce fut même lui qui , plus lard , fit connaître à la Suéde les travaux d'Adam Smith. Adlersparre entreprit également une publication périodique qui fut très-bien accueillie (ku* la nation suédoise, sinon par la cour. Ce journal portait le titre de Làtning i blandade Âmnen ( Mélanges ), et avait pour rédacteurs , conjointement avec son fondateur, des hommes fort honorablement connus dans la littérature suédoise, Léopold, Silverstoppe , David Schulzenhcim , Lehnberg , etc. En 1800, après trois années de vogue , cette feuille cessa de paraître ; Adlersparre se relira alors pour quelque temps de la vie publique. Plus d'une fois, dans sa longue carrière , il s'est laissé entraîner ainsi à des sortes d'accès de misanthropie , suites naturelles de l'opiniâtreté et de l'inégalité de son caractère. Un événement , que sans doute il ne prévoyait pas , vint le tirer d'un repos sans gloire. La guerre avait recommencé avec la Russie, et pour comble, le Danemark attaquait la Suéde par la Norvège. Le gouvernement, dont jusqu'alors Adlersparre s'était tenu éloigné, l'appela au commandement d'une division de l'armée de l'ouest, dans lequel il se distingua par sa tactique habile et remporta quelques avantages. 11 passa ensuite dans la province de Wcrmland, où ses talents étaient plus nécessaires encore, et prit sous ses ordres la division placée à la défense de cette province. Il y ramena la confiance en changeant le système de résistance qui avait prévalu, et mit l'armée en état de faire face à l'ennemi. En même temps il avait su s'assurer du dévouement de ses troupes : aussi bien allait-il les mettre en demeure de lui en donner des preuves. Le moment d'exécuter le projet de révolution répandu dans toute la Suéde, et accepté avec empressement par les cabinets de S t-Pé te retour g et de Copenhague, était arrivé. I,a conspiration préparée à Stockholm, et qui avait pour chef avoué Adlerscreutz et pour chef secret le duc de Sudermanie (wy. Chaiu.es \1IJ , , était sur le point
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d'éclater. D fut facile à Adlersparre de conclure un armistice avec le commandant en chef de l'armée danoise, prince d'Augustcnbourg; car ce prince était dans les secrets de la conspiration et partageait personnellement les espérances du duc de Sudermanie, s'il ne comptait pas immédiatement sur le trône de Suéde pour lui-même. Dès lors Adlersparre put marcher sur Stockholm et se préparer un rôle éclatant dans la révolution qui allait s'accomplir. Initié aux plans des ennemis de Gustave, il agit cependant spontanément et suivant ses vues personnelles. 11 fit sur la situation une proclamation empliatique qu'il se chargea lui-même de lire dans les villes et villages où il s'arrêta, et ne trouva partout sur sa route que des esprits disposés à accepter comme heureux un changement de gouvernement. Un passage de cette proclamation devint toutefois l'objet de nombreuses plaisanteries. C'est celui où il jurait que « la patrie ne perdrait plus un pouce a de terrain. » Cependant une lettre du directeur de la poste d'OErebro informait les agents du pouvoir de la marche Iwstile d' Adlersparre, et Gustave refusait d'y croire. Ce prince ne tarda pas à apprendre que les rebelles n'étaient plus qu'à deux jours de la capitale : c'est alors qu'il voulut marcher à leur rencontre ; mais le temps d'agir était passé : la révolution éclata i Stockholm : le roi ne devait plus quitter cette ville que pour un exil éternel. Lorsque Gustave fut renversé du trône, et qu'il fallut organiser le nouvel ordre de choses, le duc de Sudermanie et Adlerscreutz firent de vains efforts pour qu'Adlersparre entrât seul et sans trou|>es à Stockholm ; mais le lieutenant-colonel ne put se rendre a ce vœu. Les soldats qu'il avait amenés de la Wermlandie raccompagnèrent Â son entrée dans la capitale ; et, fort de leur appui moral, pouvant au besoin compter sur leurs bras , il obtint une grande influence et fut le chef d'un parti dans la diète. 11 se prononça d'abord pour le renversement complet de la dynastie, et proposa comme candidat à la royauté le prince Christian-Auguste d'Augustcnbourg , dont il avait apprécié le caractère élevé et les talents distingués dans la guerre de Norwégc ; mais lorsque la majorité sembla devoir se déclarer pour le duc de Sudermanie, Adlersparre se réunit aux partisans du prince et vola pour son élévation au trône. Charles XIII, soit par reconnaissance, soit aussi pour s'attacher un homme qui pouvait être redoutable, le combla d'honneurs. Adlersparre devint conseiller d'État, adjudant général , commandant de l'Epée de Suède , et enfin baron. Ses lettres de noblesse portaient que ce titre était donné à sa loyauté, à son activité et aux vertus patriotiques qu'il avait déployées lors du changement de gouvernement. Toutefois il existait entre Adlersparre et Adlerscreutz une rivalité d'ambition que 1rs luttes parlementaires qu'ils s'étaient d'abord livrées dans les préliminaires de l'élection du nouveau roi ne firent qu'envenimer. Du reste, si Adlersparre n'avait pu réussir à porter immédiatement au trône le prince Christian d'Augustcnbourg, il parvint sans difficulté à le faire accepter comme héritier de Charles XIII. L'un des derniers actes d' Adlersparre, dans
la haute position où i! se trouvait placé, fut l'accomplissement d'une mission difficile en Norvège, celle de soulever ce pays contre le Danemark. Peu de temps après, ne pouvant plus s'entendre avec Adlerscrcutz, U demanda à Charles XIII de retirer à son adversaire sa charge d'adjudant général. Il est certain que de son coté, Adlerscrcutz, de concert avec le roi, avait cherché a éloigner de Stockholm son rival et ses troupes. Le roi écouta la demande d'Adlersparreavcc surprise, et ne crut pas pouvoir lui donner de suite. La susceptibilité du ministre se révolta; il proposa immédiatement sa démission, qu'il consentit pourtant à différer jusqu'A la Un de la diète, et se retira ensuite dans le département de Skaraborg dont il fut gouverneur. Bien qu'il eût cessé entièrement de j>articiper a la direction des affaires générales, le gouvernement ne l'oublia point, car il craignait son influence. Adtersparre reçut la grande croix de l'ordre de l'Kpée, celle de chevalier de l'ordre des Séraphins, le titre de comte, et celui de seigneur du royaume, auquel est attaché le nom d'excellence (1817). Mais alors il était de nouveau et subitement rentré dans la vie privée *, les censures qu'il dut subir |>our quelques actes arbitraires dans l'administration de son département le portèrent à se retirer dans la AVcnnlandic , où il avait précédemment épousé une riche héritière. Il eut désormais la liberté de consacrer tous ses instants A la science et aux lettres. A celte époque |>arut dans le monde politique une œuvre qui produisit une grande sensation. Ce travail était intitulé : Svenska Konungars regenlvârde, et les rois de Suède y étaient en effet jugés comme hommes politiques. Enfin, et c'est par là qu'il parvint surtout à attirer l'attention, il contenait quelques vues |>eu favorables au régne de Charles-Jean. Il ne jiortalt point de nom d'auteur , et oc ne fut que longtemps après que l'on sut qu'il était sorti de la plume d'Adlersjiarre. Plus tard parut un nouvel ouvrage du même publicistc, sous le titre de Pièces pour $ervir à l'histoire de la Suède ancienne, moderne et nouvelle. Par lui-même , au point de vue littéraire, cet ouvrage avait peu de valeur ; mais il contenait des documents précieux sur les événements contenqwrains et les hommes qui avaient pu y prendre part. Il eut tout d'abord un grand succès de curiosité, et un procès en diffamation que le comte YVetterstedt intenta à l'auteur ne fit qu'accroître encore ce succès. Adlersjarre fut condamné, en vertu des lois sur la presse, comme ayant mis au jour des faits dont la connaissance (touvait nuire à des personnages encore vivants. Il fut bien forcé de payer l'amende, mais il protesta contre le jugement, qu'il regardait connue moralement injuste et promit de continuer ses révélations. En effet, il en publia encore quelques livraisons qui, n'ayant ni l'attrait d'un livre fortement pensé et élégamment écrit, ni même l'intérêt de révélations nouvelles, ne rencontrèrent bientôt plus que l'indifférence. Dès lors Adlers|»arrc, retiré à sa terre du Wermland, se renferma dans la plus complète inaction, se contentant de lancer de temps à autre quelques boutades verbales contre le gou\erqui cependant n'avait cessé de le craindre
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et par conséquent de lui témoigner beaucoup d egarda. Depuis qu'il avait quitté le conseil d'État, H n'avait plus pris aucune part aux travaux des diètes, 1] est mort en 1837. H.
ADLCKG (Jacqies), professeur au gymnase d'Erfurtli.et organiste de l'église luthérienne de celte ville , né à Binderslebcn, en 161)9. On a de lui plusieurs ouvrages écrits en allemand, parmi lesquels on dis-* tlnguc Y Instruction sur la construction, l'usage cl la conservation des orgues, clavecins, etc., avec des augmentations , par J.-F. Agricola , compositeur do la cour, Berlin, 1768, in-4°, avec figures. J.-L. Albrecht, maître de musique à Mulhausen, qui en fut l'éditeur, y a ajouté des notes. La vie d'Adlung, écrite par lui-même, se trouve dans la préface de cet ouvrage. Le même Albrccht est aussi éditeur des Sept Étoiles musicales, Berlin, 1768, in-4". Adlung choisit ce singulier titre pour publier des réponses à sept questions sur des objets relatifs à l'harmonie musicale; son Introduction à la Science musicale, imprimée d'alwrd à Eruirlh, in-8°, 1758, a été réimprimée en 1783. L'éditeur, Ch. lliller, de Leipsick, l'a augmentée d'un cliapilre. Dans un incendie qui priva Adlung d'une partie de sa fortune , plusieurs de ses. manuscrits furent la proie des flammes. Ce célèbre organiste est mort à Erfurth, le 5 janvier 1762. P— x.
ADLZREITER (Jean), de Tottcnweiss, clianeclier privé de l'électeur de Bavière, né à Kosenhchn, en 1396, fit ses études à Munich et à lngolstadt, servit habilement la maison de Bavière dans plusieurs occasions importantes, et se fit un noiu,commo historien, par ses Annales Botcœ gentis. Cet ouvrage, puisé dans des sources authentiques, renferme l'histoire de la Bavière depuis le commencement jusqu'à l'an 1662, époque de M publication à Munich. Leibnitz le publia de nouveau en 1710. Le jésuite Ferveaux aida Adlzreiter dans la rédaction de ces Annales. Cet historien mourut en 1662. G— t.
ADMIBAL ( He.mu ), né en 1744, a Aujolct, village de l'Auvergne, d'une famille de paysans, vint, comme beaucoup de ses compatriotes, fort jeune à Paris, jMtur y trouver de quoi vivre par les plus pénibles travaux. Après avoir été domestique de Bertin et de plusieurs parents de ce ministre, il entra garçon de bureau dans l'administration de la loterie. Cette administration ayant été supprimée |Kir le gouvernement révolutionnaire, et ses protecteurs ayant émigré , il se trouva dans une position difficile et continua cependant à demeurer à Paris. Témoin , en 1793, des scènes les plus sanglantes de la révolution , il conçut une haine violente contre les chefs du gouvernement et forma le projet de délivrer la France des ailleurs de tant de maux. Ce fut d'abord Rolicspierrc qu'il voulut immoler ; mais ayant tenté vainemeut de |>cnélrer chez lui, armé de pistolets, il se décida a faire la même tentative contre Collut-d'Herbois ; il se logea dans sa maison ; et, le 22 mai 1794, au moment où ce représentant montait l'escalier, il tira sur lui deux coups de pistolets chargés ù balle ; mais ces deux coups firent long feu ; Admirai, jwursuivi, se réfugia dans sa chambre a un cinquième étage, où U se défendit courageu-
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mMM. H m» déploya pas moins de caractère dans les Interrogatoires qu'on lui fit subir. « Si J'eusse
* réussi , dit-il , dans le projet que j'avais formé « de tuer Robespierre et Collot-d'Herbois , j'aurais « été admiré de tout le monde. » Barrère fit quelques jours après, au nom du comité de sûreté générale, un rapport sur cette affaire. Dans cette pièce. Admirai fut déclaré le principal instrument du parti de l'étranger, l'agent de Pltt et de Cobourg, enfin le correspondant de tous les souverains de l'Europe. À l'appui de cette accusation, Barrère produisit des lettres interceptées. On lui donnait pour complices le vieux Sombrcull, gouverneur des Invalides, un Rohan , un Montmorency et toute la famille Stc-Amaranthe. {Toy. Rouesihehke.) Ce malheureux partit devant le tribunal révolutionnaire avec plus de cinquante individus dont il n'avait jamais entendu parler. « Est-ce que vous avez lo a diable att corps, dit-il froidement à Fouquier- « Tinville, d'accuser tout ce monde d'être mes com- « pliecs I » Et quand il entendit le sanglant arrêt qui n'en épargna pas un seul, il s'écria douloureusement '. « Que de braves gens compromis pour « mol I » En rentrant dans la prison, il clianta avec beaucoup de force ce refrain patriotique :
Plutôt la mort que l'esclavage...
On lé conduisit à l'échafatul en chemise rouge : et il périt le dernier de soixante-deux victimes qui eurent la tête tranchée en vingt-huit minutes. Dans le moment où on l'attachait à la fatale planche, Il dit encore : « J'ai conçu seul mon projet, j'ai voulu sau-
• ver la France...» M — n j.
ADOLPHE 11, comte de Ilolsteln, régnait a l'éjtoque où Henri le Superbe et Albert l'Ours se disputaient la sooYeraihcté de la Saxe ; il embrassa le parti du premier, et éprouva une alternative de succès et de revers, qui, tour à tour, agrandirent ses États, et l'en dépouillèrent. Rendu enfin A une situation paisible , il rebâtit la ville de I.ubcck qui venait d'être détruite : la splendeur de la nouvelle cité nuisant a celle de Luncbourg, Adolphe se brouilla avec Henri le Lion, vit brûler Lubcck, et fut contraint d'en abandonner le sol à son ennemi, qui fit relever la ville eh lui laissant son nom. Adolphe fut tué, en 1164, au siège de Denunin en Poméranie. G— t.
ADOLPHE DE NASSAU, élu empereur le 1" mat 1»2, et couronné à Aix-la-Chapelle, le 25 juin de la même année, n'était qu'un simple gentilhomme, d'une famille Illustre, à la vérité , et d'une bravoure éprouvée, mais sans autre patrimoine que son épéo, saus influencé, sans fortune, et n'ayant aucune des qualité* morales qui avaient aidé Rodolphe de Habsbourg, son prédécesseur, né pomme lui loin du trAne, à y monter et A s'y maintenir. Adolphe dut son élection au désir qu'avaient les électeurs de se rendre Indépendants du chef de l'Empire, à leur lwine contre Albert, fils de Rodolphe, dont l'arrogance les avait blessés (voy. Albert P') • enfin à des transactions honteuses et illégales avec les archevêq*s de Cologne et dé Mayence. Ces électeurs ecclé-
slasihnjes crurent l'occasion favorable pour tmîter les papes qui, depuis quelque temps, avaient essayé de prescrire de certaines lois aux cm|>ercurs avant de ratifier leur nomination. Ils imposèrent à Adolphe les conditions les plus onéreuses, le forçant & leur abandonner des portions de territoire et des villes qui ne lui appartenaient pas. Le comte Adolphe, qui se sentait faible, les accepta toutes. L'empereur Adolphe, qui se crut puissant , n'en voulut tenir aucune. De là ses fautes et ses revers. Décoré de la couronne impériale, ce prince se trouva dénué mémo de l'argent nécessaire aux frais du couronnement. Il essaya de l'extorquer aux juifs de Francfort, qui lui résistèrent avec courage et succès. L'électeur de Mayence, son cousin germain, Gérard d'Eppenstein, qui avait été le prtncqnl auteur de son élévation, lui prêta les sommes indispensables ; mais les emlarras du monarque ne cessèrent pas après qu'il eut été couronné. Chercliant partout des ressources, Il se mit d'abord à la solde de l'Angleterre contre Philippe le Bel, et se fit payer par Edouard I" 100,000 liv. sterl., somme énorme pour le temps; mais il révolta contre lui l'Allemagne, qui rougissait de voir son chef au rang des mercenaires. Boniface VIII, qui n'était pas encore l'ennemi de Philippe, dérendit à Adolphe de prendre les armes. Celui-ci, payé d'avance des efforts qu'il devait faire, ne demanda pas mieux (pie d'obéir au pape pour s'en dispenser ; et licenciant 2,000 cavaliers qu'il avait rassemblés pour le service d'Edouard, il ne garda du traité cohelu entre eux que les subsides. L électeur de Mayence saisit ce moment pour lui demander la restitution des avances qu'il lui avait faites. Adolphe crut plus Utile d'acquérir des États que de satisfaire à des engagements dont il avait déjà reçu le prix ; il profita dé l'aversion d'Albert le Dénaturé, landgrave de Thuringe, contre ses fils légitimes, pour acheter de lut sa principauté. Par cette u-ansaction doublement injuste, Adolphe se fit un ennemi mortel de l'archevêque auquel il devait son trône, et souleva contre lui l'Allemagne entière, qui ne vit plus dans son monarque qu'un vil s|>olialcur. La Thuringe se déclara pour les princes dépouillés. Adolphe se vitengagé dans une guerre qui dura cinq ans; il ne parvint jamais à soumettre les jwuples qu'il prétendait avoir achetés, et, contraint de tolérer les excès de ses troupes, qui ne le servaient qu'à regret, et dont il fallait vaincre la répugnance par le pillage, il acheva de s'aliéner tous ses partisans. Albert d'Autriche, qui, depuis l'élection d'Adolphe, épiait l'instant favorable pou? ressaisir le sceptre que son père avait porté, se réunit à l'électeur Gérard, dont les intrigues disi>osaienl du plus grand nombre de ses collègues. La majorité de* électeurs, après avoir cité Adolphe à comparàUre devant l« collège électoral , le condamna |»r contumace. On lui reprochait de s'être vendu à urt prince étranger, d'avoir usurpé des Etats qui n'avaient pu lui être cédés, et chacun joignait à ces griefs généraux des griefs particuliers. Adolphe enfin fut déposé le 2$ juin 1298. Ses torts étaient avérés, mais sa déposition était illégale. Trois beaux-Wrcs d'Albert avaient siégé parmi les juges ; l'injustice qu'A-
dolphe éprouvait affaiblit le souvenir de celles qu'il avait commises. L'Allemagne se divisa; Adolphe parvint à réunir une armée supérieure à celle de son compétiteur, et le parti d'Albert semblait avoir tout à craindre ; mais ce dernier, trompant son ennemi par de faux rapports, l'enveloppa près de Gellieim, dans les environs de YVorms, et, le tuant de sa propre main, devint ainsi, de rebelle, souverain légitime. Adolphe périt le 2 juillet 1298; il avait combattu avec tant de bravoure , que l'auteur de sa perte, l'archevêque de Maycncc , ne put s'empêcher de s'écrier en voyant son corps : « L'Allemagne a « perdu en ce jour le plus brave chevalier de son « siècle. » Adolphe fut enterré d'abord à Roscntlial, prés du champ de bataille ; mais une destinée singulière mêla ensuite ses cendres à celles de son ennemi : Albert et Adolphe, transportés à Spire, et placés d'abord dans deux cercueils séparés, reposent ensemble confondus et paisibles , depuis la destruction de la cathédrale de cette ville. Adolphe avait essayé, dans les premiers moments de son règne, de marcltcr sur les traces de Rodolphe de Habsbourg. Il avait tenté de se créer des appuis par des alliances et des mariages. Il avait rap|>elé dans une diète les ordonnances de Rodolphe sur la |iaix publique. Il voyageait fréquemment pour juger par lui-même de l'état de l'Empire. Ses premières fautes ne vinrent peut-être que de la disproportion qui existait entre sa situation et ses moyens. Faible, il appela au secours de sa faiblesse la duplicité et l'injustice. Engagé dans cette route, il ne put s'arrêter; il alla d'erreurs en erreurs, de crimes en crimes ; il en fut sévèrement puni ; et ce qu'il y a de triste, c'est que ses peuples, qu'Albert n'opprima pas moins que lui, ne gagnèrent rien à sa punition. B. C — T.
ADOLPHE X, comte de Clèves et de la Marche, 2* fds d'Adolphe IX, comte de la Marche, et de Marguerite, fille deThéodoric X, comte de Clèves, était encore fort jeune lorsqu'il fut élu à l'évêché de Munster en 1357. Il se lit d'abord chérir de ses sujets ; mais s'étant mêlé des querelles de ses voisins, il attira dans ses États la guerre et ses désastres, ce qui le rendit bientôt odieux. Guillaume de Gennep, archevêque et électeur de Cologne , étant mort en 1362, le pape Urbain V nomma Adolphe de Clèves areltevêquc , contre son gré et sans l'assentiment du chapitre de Cologne , qui ne tarda pas à accuser le nouveau primat de prodigalité et d'inconduitc. Adolphe fut cité a comparaître devant le saint-père à Avignon ; mais soit qu'il se défiât de ses moyens de défense, soit qu'il fût las de l'état ecdésiasUque, il se démit de son archevêché, et épousa Marguerite, fille de Gérard, comte de Juliers et de Berg, qu'il aimait depuis longtemps , et qui avait été destinée d'abord à prendre le voile. Jean, comte de Clèves, étant mort sans enfants mâles, sa succession fut dévolue à Adolphe par l'em|>ercur Charles IV, et il hérita pareillement du comté de la Marche, à la mort de son frère aîné, Engelbert, arrivée en 1392. On lui attribue l'institution de l'ordre des Fous, qui n'a subsisté que peu de temps, et qui n'avait guère d'autre but que d'entretenir l'union parmi les gentilshommes
du pays de Clèves. Les chevaliers portaient sur leur* manteaux un fou brodé en argent. Le dimanche après la féte de la St-Michel , ils se rassemblaient à Clèves, faisaient des banquets â frais communs, et s'appliquaient à terminer les différends survenus entre eux. Adolphe mourut à Clèves le 7 septembre 1394, laissant plusieurs fils, dont l'alné, Adolphe, fut élevé au rang de duc de Clèves. G — t.
ADOLPHE I", duc de Clèves, fils du précédent, né en 1371, surnommé U Victorieux, à cause des nombreuses victoires qu'il remporta, dut le titre de duc et de prince de l'Empire à la reconnaissance de l'empereur Sigismond, qui le lui conféra en 1417, au concile de Constance, pour le récompenser des services qu'il lui avait rendus. A peine revêtu de ces nouvelles dignités , Adolphe eut une longue guerre à soutenir avec son frère Gérard , qui s'opposa, en 1418, à la réunion des pays de Clèves et de la Marche. L'électeur palatin ayant rendu en 1 425 une sentence fort avantageuse à Gérard , Adolphe mécontent en appela au pajie, qui désigna pour médiateur Févequc deCambray. La sentence de celui-ci n'ayant favorisé que le duc de Clèves , la guerre éclata de nouveau entre les deux frères ; elle dura dix ans , et se termina, en 1437, par un congrès où tous les différends furent enfin arrangés. En 1399, Adolphe avait épousé Agnès, fille de l'électeur palatin Ruperti ; cette princesse étant morte sans enfants deux ans après, le duc de Clèves épousa Marie, fille de Jean l'Intrépide, duc de Bourgogne. Ce mariage, en étendant ses Etats et son pouvoir, assura le bonheur de ses nouveaux sujets : sa piété, sa justice et sa fidélité étaient si reconnues, que sa simple jorole avait plus de poids que les traités les plus solennels Il mourut le 19 septembre 1448. G — t.
ADOLPHE VIII, duc de Sleswig, fils de Gérard, comte de Holstein, de la famille de Schaum bourg, n'avait que trois ans lorsqu'il perdit son père, tué dans une bataille. Elevé à la cour de l'empereur Sigismond, il montra une sagesse prématurée et un grand mépris pour le luxe. Marguerite, reine de Danemark, ayant voulu un jour attacher elle-même au cou de ce jeune prince un collier de perles, il jeta cette parure avec une sorte d'horreur, ce qui fut regardé à la cour comme un signe fâcheux. Ce fut en 1410 qu'il reçut du roi de Danemark l'investiture du duché de Slcswig. Le sage Adolphe ne s'occupa depuis que du bonheur de ses sujets : il étouffa leur esprit de révolte en leur donnant des lois. Après la mort de Christophe de Bavière, la couronne de Danemark lui fut offerte par les grands et le peuple ; mais il refusa, en disant que ce fardeau était au-dessus do ses forces. Il désigna Christian I", fils de sa wrur Hedwigc, que les Danois couronnèrent en 1 448. Adolphe mourut en 1459, estimé de ses contemporains, et cltéri de ses sujets. B — p.
ADOLPHE , fils unique d'Arnold, duc de Gueldre, naquit en 1438. Dès son enfance, il montra une résistance formelle aux volontés de son père. Catherine de Bourbon, sa mère, femme méchante que le duc avait répudiée, le fortifia dans ses mauvaises
dispositions. Devenu plus grand, Adolphe se créa un parti considérable , dans lequel entréreut aussi les principales villes du duché, Nimègue, Arnhcm et Zutphcn , mécontentes de la négligence avec laquelle Arnold gouvernait ses États. Enfin, encouragé par les insinuations de sa mère et par les forces toujours croissantes de son parti , Adolphe forma , en 1464, le projet de déposer son père, et de se mettre à sa place : l'année suivante, Arnold fut arrêté dans son château , et transporté en robe de chambre , par-dessus la glace , au château de Burcn , qui fut sa prison jusqu'en 1470. Cependant Jean, duc de Cléves, entreprit de le délivrer, et remporta sur Adolphe quelques avantages qui amenèrent une trêve dont la conclusion eut lieu en 1469, à Gand, par la médiation de Cliarles , duc de Bourgogne , et beau-frère d'Adolphe. Le duc Arnold, sorti enfin de prison , se rendit à Hesdin , où il eut une entrevue avec son fils rebelle, devant le duc de Bourgogne. Le père et le fils cherchèrent à se justifier, en s'accusant l'un l'autre avec beaucoup d'animosité. Adolphe ne voulut entendre parler d'aucun accommodement, avant que son père s'engageât par serment à abdiquer et à renoncer au titre de duc; Charles, en qualité de médiateur, rejeta cette proposition. Plusieurs autres entrevues eurent lieu sans succès. Adolphe, suivant son imjiétuosité naturelle, quitta secrètement le duc de Bourgogne ; mais il fut arrêté dans sa fuite, et transporté, par ordre de Charles, au château de Vilvordcn, on il resta jusqu'à la mort du duc. Après plusieurs aventures, il périt dans une escarmouche devant la ville de Doornick , en 1477, n'ayant pas encore atteint l'àgc de 59 ans. Il fut enterré dans l'église de Notre-Dame de cette ville. D— c.
ADOLPHE I", duc de Holstcin, fils de Frédéric I", roi de Danemark, et de Sophie, duchesse de Poméranic , tige des ducs de Holstcin-Gottorp, né le 25 janvier 1526. C'était un prince d'une humeur singulièrement belliqueuse , et qui passa sa vie à faire la guerre. Il se rendit en 1548 à la cour de Charles-Quint, et suivit l'empereur au siège de Metz. Après avoir pris part aux querelles de plusieurs princes allemands , il fit un voyage en Angleterre , où la reine Elisabeth le reçut avec beaucoup de distinction ; il reçut de sa main l'ordre de la Jarretière : on parla même d'un projet de mariage projeté entre ces deux souverains ; mais ce projet n'eut pas plus de suite que tous ceux du même genre dont Elisabeth fut l'objet. De retour en Allemagne , le duc Adolphe ne fut pas longtemps sans prendre les armes : il entra au service de Philippe II, et se battit contre les Hollandais. Rassasié cependant de guerres et de victoires, il se retira dans ses États, rebâtit la ville de Gottorp, qu'un incendie avait presque entièrement détruite , et mourut le 1" octobre 1586. G— t.
ADOLPHE (Jean), duc de Saxe, de Querfurtct de Wcissenfels, né le 4 septembre 1685. La nature l'avait doué de facultés brillantes; une bonne éducation les développa; ses voyages en Hollande et en France lui donnèrent cette expérience si nécessaire à qui doit gouverner. Entré comme capitaine
dans les troupes hessoises, en 1701 , il monta un des premiers à l'assaut au siège de Juliens, s'élança pardessus les palissades , et entra dans la citadelle. De jtareils traits, souvent répétés, lui acquirent bientôt l'estime de Marlborough et des autres généraux. En 1704, il fut fait lieutenant général des troupes hessoises. Après s'être distingué dans plusieurs campagnes contre les Français, il entra en 1710 au service d'Auguste II, électeur de Saxe et roi de Pologne , qui le nomma major général de son armée. Cliarles XII et ses généraux éprouvèrent souvent sa valeur ; non moins liabile à calmer les troubles intérieurs qu'à vaincre les ennemis , il pacifia la Lithuanie et la Pologne, et, en 1718, marcha avec 6,000 hommes contre les Turcs , à qui l'empereur Charles VI venait de déclarer la guerre. La paix, conclue la même année, lui permit enfin le repos ; il épiusa Jeanne-Antoinette , princesse de Saxe-EUcnach , et ne la quitta qu'au bout de deux ans , pour reprendre les armes. 11 se distingua sous Auguste III [)ar la prise de Dantzick ; comblé d'honneurs et de gloire, il se vit appelé , en 1736, à une vie plus tranquille ; la mort de son frère , le duc Christian , le rendit souverain du pays de Weissenfels : il quitta le service de l'électeur, et se consacra tout entier au bonheur de ses sujets, jusque-là opprimés et malheureux ; par sa sagesse et son économie , il releva de sa décadence ce petit État , qui s'agrandit, en 1739, par la réunion du comté de Barby. La guerre qui éclata en Bohême força Adolphe à reprendre les armes; en 1744, il signala contre les Prussiens son ancienne valeur : mais il était déjà malade, et, de retour a Weisscnfels après la bataille de Willdorf, il y mourut le 16 mai 1744 , âgé de 59 ans. G — t.
ADOLPHE-FRÉDÉRIC DE nOLSTEIN-ECTIN, roi de Suéde, né le 14 mai 1710, proclamé le 6 avril 1751, après la mort de Frédéric 1", était auparavant évéïpje de Lubcck et administrateur du duché de Holstcin-Gottorp. Dès l'année 1743, les états de Suéde, désirant se rapprocher de la Russie, après une guerre malheureuse, avaient déjà déféré à ce prince la succession au tronc, quoiqu'un parti considérable penchât pour un prince de Danemark. Ce fut pour empêcher une élection aussi contraire aux intérêts de la Russie, que l'impératrice Elisabeth consentit à la paix, à condition qu'Adolphe-Frédéric serait appelé au trône de Suède. L'élection eut lieu le 3 juillet 1743, et la paix définitive fut signée à Abo,le 18 août suivant. Adolphe-Frédéric fit aux états le serment de maintenir les lois, et de gouverner la Suéde suivant la forme établie en 1729, et il dirigea ensuite tous ses efforts vers le bonl>cur et la prospérité de son royaume. Il protégea les sciences et les arts, et fit élever, en 1755, à Tornéo, dans la Bothnie occidentale, un monument destiné a consacrer le souvenir des opérations de plusieurs académiciens français qui y étaient venus pour déterminer la ligure de la terre. 11 confirma, dans la même année, l'Académie des inscriptions et belles-lettres établie à Stockholm par Louise Vlriquc, son épouse, et fonda plu- I sieurs établissemenls où la jeunesse fut instruite, et
Où la vieillesse indigente trouva un asile. Il établit une compagnie d'assurance, et lit réiiarer les fortilieations de la Finlande ; niais l'acltarnement des factions ne s'était pas apaisé , et les atteintes que portaient continuellement les états et le sénat à l'autorité royale entravèrent plus d'une fois ses projets d'améliorations. Obligé de permettre que le sénat se servit du sceau royal , lorsqu'il refusait sa signature, il ne lui resta bientôt plus qu'une ombro d'autorité. Cependant ces usurpations excitèrent l'indignation de quelques grands du royaume, et un complot se forma pour soustraire le roi a cette bumiliante dépendance ; mais ce complot fut découvert au mcnieut de l'exécution, et les conjurés furent arrêtés et livrés a la question par la faction aristocratique connue sous le nom de parti des chapeaux. I>es états firent nonuncr une haute cour de justice qui les condamna à ùlrc décapités, pour avoir voulu rétablir l'autorité arbitraire, à laquelle l bique, sœur de Otaries XII, avait renoncé à son avènement. Le comte de Brahe, le baron de liorn, et plusieurs autres seigneurs subirent leur jugement, malgré les sollicitations auxquelles le roi et la reine ne dédaignèrent pas de s'abaisser pour les arracher à la mort. Le triomphe du parti dominant mit le comble à son audace, et acheva de plouger l'autorité royale dans le dernier avilissement. L'influence des cours étrangères ne servit qu'a prolonger les dissensions. Tandis que la France, chcrclianl à entretenir la mésintelligence entre la Russie et la Suède, demandait que celte dernière puissance s'unit au Danemark, l'Angleterre s'efforçait de diminuer l'influence de la France, (Kir la distribution de quelques faibles libéralités dans le parti des bonnets ; mais les sommes promises hautement par cette dernière puissance, à titre de subsides, assurèrent l'influence de sa politique, et le roi se jeta entièrement dans son parti. Ce fut par les conseils du cabinet de Versailles qu'il abdiqua la couronne, le 12 décembre de la même année, et la reprit huit jours après, lorsque la convocation des états eut été décidée. A celte diète, ouverte le 17 avril 1760, quelques chefs du parti des chapeaux, qui pencliaient pnur la couronne, parurent d'al>ord l'emporter ; mais les principaux uobles, excités par l'Angleterre et la Russie, suspendirent les résultats de la révolution préparée en faveur du pouvoir monarchique. Le roi ne montra jmis d'ailleurs assez de fermeté ni de résolution. Près de la vieillesse, né avec un caractère |>aisible et presque indolent, et effrayé d'une tentative périlleuse, il se contenta d'envoyer son lils Gustave a Paris, alin de régler, avec le ministère français, la marebe qu'il serait convenable de suivre pour substituer à la constitution existante une monarchie plus absolue ; mais il mourut pendant le voyage de son lils, en février 1 77 1 , laissant à ce jeune prince l'exécution de ses projets. ( Yoy. Gustave III. ) B — p.
ADON (Saint), archevêque de Vienne, en Dauphiné, naquit dans le Câlinais, vers l'an 800, d'une famille ancienne. Élevé dans l'abbaye de Ferrièrcs, il s'y consacra â la vie monastique , et passa quelque temps au monastère de Pruui , où il éi>rouva
des contrariétés. Il alla alors voyager en Italie , séjourna cinq ans à Rome, et partout amassa des matériaux pour les ouvrages qu'il composa depuis. St. Remi , archevêque de Lyon , le retint à son retour, et, après l'avoir employé dans son diocèse, le fit ébre archevêque de Vienne, en 860. Le pape Nicolas lui envoya le pallium. Adon ne changea rien à l'humilité de sa vie chrétienne. Son clergé attirait sa principale attention. Il lit aussi de sages règlements pour la décence du culte, fonda des hôpitaux , parut avec éclat dans divers conciles, et en tint lui-même plusieurs à Vienne pour maintenir la pureté de la foi et des mœurs. Adon mérita la conliance des papes Nicolas I", Adrien II , et l'estime des rois Cliarlcs le Chauve et Louis II , qui déférèrent sou- , veut û ses avis. Il eut aussi part aux affaires pu— i bliques ; et lor sque Lothairc voulut renvoyer la reine Tlùctbcrge , il lit à ce prince les plus fortes représentations pour l'en détourner. Il mourut le 19 décembre 875, à 76 ans. L'Eglise de Vienne a toujours honoré sa mémoire. La longue carrière d'Adon fut remplie par les devoirs de la religion , de l'épiscopat, et par l'étude des lettres et surtout de l'histoire. 11 est auteur: 1° d'une Chronique universelle, commençant à la création du monde , et divisée en six âges : elle a longtemps fait autorité |»our les premiers temps de l'histoire de France. On voit qu'Adon connaissait les bons auteurs ; mais le défaut de critique lui a fait mettre beaucoup de confusion dans son ouvrage, qui fut imprimé à Paris, en 1512, 1522, in-fol.; 1561, iu-8»; Rome, 1745, in-fol. 2" D'un grand et d'un petit Martyrologe. Le 1er fut bien accueilli, parce qu'il était dans un meilleur ordre que ceux qui avaient déjà paru, qu'il ne laissait point de jours vides , et qu'on y trouvait d'assez longs extraits de la vie des saints. Ou remarque qu'Adon a, le premier, inséré dans la liste des fêtes celle de la Toussaint; qu'il a préféré les anciens actes de St. Denis à la fabuleuse histoire fabriquée par llilduin; qu'il ne confond point Sic. Maric- Madelaine avec la pécheresse de ITÀangile, cl qu'a l'exemple des Grecs, il dorme le nom de Dormition à 1'Assomplion de la Ste. Vierge. La meilleure édition est celle qu'a donnée Roswcidc, Anvers, 1613; Paris, 1645, in-fol. C'est la même qui est dans la Bib. des Pères (I). Ces deux ouvrages annoncent
(1) L* première édition du Martyrologe d'Adon fui publiée a Ve- I ni m' en t.vti par L Lippomaui (ooy. ce nom); mais il ne connut pas li- vni nom de l'auteur. Trompe pur une lettre mise à la tête de son i manuscrit, et qui portait pnur «ivription i Sputtta Adonu trekiepiteofi Tretirenstê, il donna cet ouvrage tous le nom tïldon ou Odo» de Trertt, que Creguire VU employa, en 1078, en qualité de légat, pour négocier la paix entre Henri et Rodolphe. J. Mosander, on Marsman, religieux dp l'ordre des chartreux, avant recouvré quatre manuscrits que l.ippomani n'avait point ras donna en 1581 une seconde édition beaucoup pins correcte, et il la 01 réimprimer i Cologne en 1586. La troisième édition est celle de Hoswcyde. (Voy. ce nom.) Outre te* manuscrits dont Mosandcr avait fait usage, le savant jésuite hollandais eut communication de ceux de l'abbaye d'Everbode et de P. Srrlvcrius, lesquels riaient, sans contredit, les meilleurs Ce fut Iltnweyde qui découvrit et prouva le premier que ce Martyrologe n'était point d'Odon, archevêque de Trêves, mais bien d'Adon, archevêque de Vienne, dont le manuscrit d'Everbode portail le nom sur le frontispice. — L'édition la pJui complète et la plus critique cm celle dont nous tmtstntOBJ le uire «a eutter : Utrctroiogium
une grande connaissance de l'histoire, tant profane
qu'ecclésiastkrue. Adon est aussi l'auteur d'une Vie de St. Didier, martyr, l'un de ses prédécesseurs , qui se trouve dans Canisius; et de celle de St. Theuditr ou St. Chef, imprimée dans les Acta $aneto~ rum ord. S. B. L'ouvrage qu'il avait écrit contre le schisme des Grecs est perdu. T— d.
ADONIAS, 4« fils de David , ne lui avait jamais donné le moindre sujet de plainte ; mais , après la mort de ses frères aînés , il conçut le projet de se Taire couronner du vivant même de son pére. Des lors il ne parut plus en publie qu'avec un superbe appareil , escorté de gardes à cheval , et précédé de cinquante coureurs. Joab et le grand prêtre Ahiathar entrèrent dans ses vues. Adonias alors, ne doutant plus du succès de ses projets ambitieux , alla offrir des sacrifices près de la fontaine de Rogel , où furent invités tons ses frères, excepté Salomon. Les principaux de Juda, parmi lesquels se trouvaient plusieurs serviteurs du roi , proclamèrent Adonias. David , instruit de cet événement par le prophète Nathan et par Betlisabéc, mère de Salomon, Ht aussitôt sacrer ce prince à Gihon , par le grand prêtre Sadoc. Tout Israël le reconnut , et Adonias , pour prévenir la punition qui le menaçait , courut se réfugier au pied de l'autel, et n'en sortit qu'après rpio le nouveau roi lui eut promis son pardon. Adonias n'abandonna pas entièrement ses projets. Après la mort de David, il fit demander en mariage Abisag, sa veuve, contre la défense de la loi, qui proscrivait les unions entre le fils et la bcllc-mèrc, et contre l'usage qui ne permettait pas (pie la veuve d'un roi fût unie a d'autres qu'à un roi. Salomon pénétra l'intention de son frère , et le fit mettre à mort vers l'an i(H A avant J.-C. T— D.
ADONIBESECH, roi de Besech, dans la terre de Chanaan , sur les confins de la tribu de Juda , prince féroce et puissant , qui , ayant fait prisonniers soixante-dix rois, leur fit couper les extrémités des pieds et des mains, et ne voulut pas qu'on leur donnât d'autre nourriture que ce qu'ils jtouvaient ramasser avec la bourbe des restes de sa table. Ayant fait la guerre aux Hébreux , qu'il avait juré d'exterminer, il rat défait , pris dans sa fuite, et eut le même sort qu'il avait fait éprouver aux rois ses captifs. On le conduisit, les pieds et les mains coiqiés, a Jérusalem, où il mourut. T — D.
AI K> KM) (Gabriel), marcltand génois, d'une famille du parti gibelin, Simon iloccanegra, le premier doge de Gênes, étant mort en 1365, le peuple choisit , pour lui succéder, Gabriel Adorno, dont la prudence et la probité étaient universellement reconnues. Ge fut le commencement de la grandeur
Aitmh , ere\lrpUe«pl Tlenneiuii, ah 11. hMvfyâo janpHdtm ad Ma. tttmfi«n» ffrprt/»», mur ope évitent* Hbtiolkeev !'»/<emt mvyrtftun, et ad»etathmth*e Ulutmtm, opéra et *t*4lo Homimeé GtoMti. AccMttrt martyrtlofia et mlemltrla êtifuet (tes) u Vaiicené et «Jim MltMkeeii erttu, numr phmum in tueem édita. Rcmte, tt tfpoorapMa Palladù, »7*S. tn-fol. On trouve dan» rctte WltioR ta vartoniM le trots mannvrlts qil, *pf*» «voir «arrrMit*WMil tfturtaitn 1 PMn, coucillrr m portement rte Pirl», tl a la reU»Ojliuae,i^remdmUbU»Uotli<Hiu«daVjtlcaii. C— t>—i.
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de cette m ni «on Les Génois, fatigués des dissensions éternelles entre quatre familles qui , jusqu'à l'an 1340, s'étaient partagé tous les emplois, avaient résolu d'exclure à jamais les nobles de la magistrature suprême, et ils avaient créé un doge {tour être le défenseur du peuple contre les grands : mais ils éprouvèrent bientAt que la rivalité du pouvoir n'était pas chez les plébéiens une passion moina violente que chez la noblesse , et que les Adorni n'étaient pas moins ambitieux que les Doria ou les Spinola. Gabriel Adorno eut sans cesse à combattre les nobles qui s'étaient retirés dans les montagnes de la Ligurie, et qui infestaient par leurs brigandages tout le territoire de la république. Les Visconti , seigneurs de Milan , donnaient des secours à tous les rebelles, et , pour les repousser, le doge fut contraint d'établir de nouveaux impots. Le peuple ne voulut pas s'y soumettre longtemps ; il se souleva en 1370, envoya Gal»riel Adorno en exil à Voltaggio, et lui donna Dominique Frégoso pour successeur. S. S— i.
ADORNO (Axtosiotto) joignait à une ambition insatiable un génie vaste et profond : son cœur était généreux, ses manières grandes et nobles, et son nom respecté par tous les princes de l'Europe. Quatre fois, depuis 1384 , il fut élevé sur le tnrne ducal ; nuis jamais des factions plus acharnées ne s'étaient combattues dans Gênes que pendant sa vie. De même que sesamis étaient prêts à tout sacrifier pour le rendre puissant, ses ennemis, pour le renverser, renouvelaient chaque année leurs attaques avec un redoublement de fureur; aussi fut-li obligé, a plusieurs reprises, de s'enfuir pour faire place à Léonard et a Antoine de Montalto, à Pierre et a Jacob Frégoso, à Antoine ' de Gucrco et à d'autres encore , qu'on lui opposa successivement. Antoniotto Adorno se signala par la délivrance du pape Urbain VI, assiégé, dans le château de Nocéra, par Charles III , toi de Naples. Le doge lui envoya, en 1385, une flotte puissante, pour le ramener à Gênes avec ses cardinaux. Il songea ensuite à punir les Maures de leurs brigandages, et prit sur eux, en 1388, l'Ile de Gerbi , autrefois des Lotopliages; après quoi, il transporta une armée sur les rivages de Tunis. Le duc de Bourbon , avec un grand nomlire de gentilshommes français et anglais, avait marché à cette expédition comme à une croisade. Le roi de Tunis rat obligé de rendre la liberté à tous les chrétiens captifs , de payer un tribut aux Génois , et de promettre qu'à l'avenir ses sujets s'abstiendraient du brigandage. Antoniotto Adorno était allié de Jean Galéas Visant!, duc de Milan ; mais il s'aperçut bientôt que ce voisin ambitieux et perfide excitait les factions de Gênes , pour accabler ensuite la république lorsque ses forces seraient épuisées. Déterminé à ne point lui laisser recueillir les fruits de cette politique cruelle, il résolut de mettre sa ivitrie sous la protection puissante du roi de France. Cltarles VI s'engagea par un traité, signé le 25 octol»re 1396, à respecter tous les privilèges des Génois, qui reconnurent sa suzeraineté; Antoniotto Adorno renonça au titre de doge pour prendre celui de vicaire ou gouverneur royal,
11 se flatta que le nom seul du rot mettrait Gênes à couvert des entreprises du duc de Milan, tandis que la faiblesse du caractère de Charles VI l'empêcherait d'attenter à la liberté génoise. Adorno mourut de la peste l'année suivante , avant d'avoir pu reconnaître combien il s'était trompé. — George Ador.no , fils du précédent, fut créé doge, en « 4 1 3, par le peuple génois, au moment où il parvint à secouer le joug des Français qu'Antoniotto lui avait imposé. George était recommandablc par la douceur et la pureté de ses mœurs ; mais ses talents ou son caractère ne suffisaient point pour dompter la violence des factions, qui s'était encore augmentée pendant que Gênes était privée de sa liberté. Il renonça volontairement à sa dignité, en 1415, pour faire place h Barnabas Goano. S. S— 1.
ADORNO (Raphaël), fils de George et petitfils d'Antoniolto, fut élu doge en 144S. Philippe Marie, duc de Milan, et Alphonse, roi d'Aragon et de Naples, faisaient à la république une guerre acharnée, et donnaient des secours aux rebelles; Rapliaêl réussit a obtenir la paix du roi d'Aragon , et à réprimer Pierre Frégoso, son ennemi personnel ; mais ses partisans se plaignirent de sa modération et de son impartialité, qui ne leur laissaient recueillir aucun fruit de leurs victoires. Ils lui demandèrent , comme une marque de dévouement à sa patrie, de renoncer de lui-même à la magistrature suprême, l'assurant qu'il apaiserait ainsi toutes les factions, llapliaêl suivit leurs conseils ; il donna son abdication en 144T ; et quoique son désintéressement demeurât sans avantage pour la république , il fut applaudi par tous les citoyens vertueux. — Barnabas Aoor.no s'empara, en 1447, à force armée, de la dignité que Rapliaêl venait d'abdiquer. C'était lui que les jwrlisans de la famille Adorai avaient voulu élever au trône ducal , préférant les qualités d'un chef de parti à celles d'un magistrat ; mais Barnabas ne conserva pas plus d'un mois cette dignité suprême. Il fut chassé de son {«liais par la faction ennemie, et Pierre Frégoso lui fut donné pour successeur. S. S — i .
ADORNO (Prosper), 6* doge de la même famille, chassa, en 1461, les Français de Gênes, avec l'assistance de François Sforza, duc de Milan, et se réconcilia aux Frégosi , en élevant l'un d'eux à la dignité d'archevêque de Gènes ; mais il ne put voir sans jalousie la gloire dont Paul Frégoso se couvrait dans la guerre contre les Français ; il lui défendit de rentrer dans la ville, après une victoire sur René d'Anjou. Frégoso y rentra de force , et en chassa Prosper avec ses partisans. Ce même homme fut mis en prison par les ducs de Milan, lorsque Gènes se fut soumise à eux. Jean Galéas Sforza crut ensuite pouvoir le tirer de la forteresse de Crémone ou il était arrêté, pour le faire, en 1477, gouverneur de Gênes. Prosper employa l'aide des Milanais à réduire les factions ; et , dès qu'il eut rétabli Tordre dans la ville, il en chassa ces auxiliaires dangereux. Il battit les troupes de Jean Galeas, le 7 août 1478; et à peine avait-il assuré par cette victoire la liberté de sa patrie, qu'une sediuon des
Frégosi le contraignit a s'enfuir. Il se rendit à la nage sur un vaisseau de Naples, qui le conduisit dans cette ville, où il mourut en 1486. S. S— i.
ADORNO ( Amtomotto II ) fut créé doge de Gênes en 1513 et en 1522, par le crédit de son frère Jérôme, l'un des hommes d'Italie en qui les talents de guerrier et de négociateur étaient le mieux réunis. Il avait recherché pour sa famille et pour celle des Fieschi la protection de la France. Ce fut par elle qu'Antoniotto fut élu doge la première fois. La perte de la bataille de Novare, et les revers des Français en Italie forcèrent Jérôme à se retirer , et son frère , a céder la place de doge à Octavien Frégoso , son adversaire. Les Adorai embrassèrent ensuite le parti de l'empereur, et c'est avec l'appui d'une armée de Charles-Quint qu'Antoniotto fut élu doge la seconde fois; mais son installation fut souillée par le pillage de Gênes , que le marquis de Pcscairc permit a ses soldats. Jérôme , cependant , conseiller intime de Charles-Quint, entreprit de réunir par une ligue toutes les puissances de l'Italie contre les Français ; il détermina le duc de Ferrare à entrer dans cette alliance , et il y avait presque décidé les Vénitiens , lorsqu'il fut surpris par la mort, en 1523, au milieu de ses négociations. La ligue qu'il avait projetée fut conclue au mois de juillet de la même année. Antoniotto Adorno conserva son pouvoir sur Gênes , jusqu'à l'année 1527, époque où cette ville fut prise par André Doria, alors amiral des Français. Le doge se relira dans la forteresse nommée Castclletto ; et il y avait peu de temps qu'il avait été obligé de la rendre, lorsque André Doria, ivassé au service de l'empereur, remit Gènes en Hl)erté, le 12 septembre 1528, et anéantit les factions qui avaient coûté tant de sang à sa patrie. Alors, fut abolie la loi qui excluait les nobles du gouvernement ; le nom des Adorai et des Frégosi , qui avait fait verser tant de sang, et qui avait précipité si souvent la république sous le joug du duc de Milan , des Français et de l'empereur, ce nom fut aboli pour jamais ; les individus de ces deux familles furent obligés de le quitter, pour prendre, à leur choix, celui d'un des vingt-huit Albcrghi, entre lesquels on partagea la noblesse , et cette adoption forcée , dans une famille étrangère, mit fin à une rivalité et à des haines qui avaient duré 165 ans. S. S — I.
ADORNO (le P. François) , jésuite, né en 1531, à Gênes, de la même famille que le précédent, fut envoyé dans sa jeunesse en Portugal, pour y perfectionner ses études. Il embrassa la règle de St Ignace, et peu de temps après, ses supérieurs l'appelèrent à Rome, où il professa la théologie, et se plaça, par ses prédications, au rang des plus célèbres orateurs. Nommé recteur du collège de Milan , il fut ensuite chargé de l'administration de différentes maisons de son ordre. Ch. Borromée, archevêque de Milan, le clioisit pour son confesseur et l'honora de toute sa confiance. Il accompagna ce prélat dans le pèlerinage qu'il fit à Turin pour visiter le saint suaire. Cet acte de dévotion ayant été désapprouvé par le pape Grégoire XIII, Adorno écrivit à ce sujet une lettre qui fut traduite en latin et imprimée à Turin en 1581,
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lu— 4°. Consultant plus son zèle que ses forces, Adorno s'était dévoué tout entier aux naissions. Épuisé de fatigues, il vint à Gènes et y mourut le 13 janvier 1586. Outre un traité de Ditciplina eceletiastiea [libri duo) qu'il composa sur la demande de St. Charles, on cite d' Adorno des sermons, des vers latint , des conseils à Hubert Foglicta; de Rationc Ulutlranda Ligurum hittoria, et un traité des changes ( de Cambiii ) que l'on conserve à la bibliothèque Ambrosienne. \V — s.
ADRAM AN, plus connu sous le nom de fils de la Bouchère de Marseille, pris par les Turcs dans son enfance , devint pacln de Rhodes , grand amiral et général des galères , se rendit cher aux soldats par sa justice et son désintéressement, apaisa une révolte de janissaires, fut accusé par ses envieux d'avoir suscité uu incendie dans la capitale, et étranglé eu janvier 1706, laissant vingt-deux enfants, dont l'alné, capitaine de vaisseau, hérita delà valeur de son père. Son innocence fut reconnue après sa mort, et ses ennemis furent punis du dernier supplice. N— t.
ADRAM YTTl S , frère de Crésus , roi de Lydie, fonda la ville d'Adramyttium , dans la Lydie. 11 imagina le premier de faire subir à des femmes une opération du même genre que celle que subissent les eunuques, pour les employer ensuite dans son palais aux mêmes fonctions. On croit avoir trouvé son portrait sur une médaille d'Adramyttium. C — r.
A DR ASTE, philosophe péripatéticien , né à Philippes, ville de Macédoine, fut disciple d'Aristotc et vécut entre la 105* et la 1 15" olympiade ( 360 à 517 avant J .-€.). Il a laissé un traité de musique en 5 livres intitulé Ilipi Xp<xs«txûv ( Harmonicorum libri tret) . Gér.-J . Vossius (de Scient mathemal., p. 58, $ 1 4) et Fabricius {Bibliolh. grœea, t. 2, p. 268) disent que cet ouvrage existe dans la bibliothèque du Vatican , et qu'un autre manuscrit, qui était autrefois dans la bibliothèque du cardinal Saint-Ange, a passé dans celle du cardinal Faroèse, son frère. C'est donc à tort que Forkel , dans son Almanach musical «le 1789, et N.-E.-L. Gerber, d'après lui, ont dit que l'on croyait généralement cet ouvrage perdu , puisqu'en 1788 les journaux annoncèrent que M. Pascal Baffi , conservateur de la bibliothèque du roi de Sicile , venait de retrouver dans cette bibliothèque un beau manuscrit sur vélin du traite d'Adrastc, et qu'il s'occupait de le traduire. Cette n*aduction n'a point paru. Porphyre , dans son Commentaire sur les Harmoniques de Ptoléméc(p. 270,édit. Wallis), dit qu'Adraste parle d'un phénomène observé de son temps , lequel consistait à faire résonner les cordes d'un instrument de musique en pinçant celles d'un autre instrument placé à une assez grande distance , et qu'il résultait de ce mélange de sons un ensemble agréable : on ne pouvait aller plus prés de la science de l'harmonie. 11 est bien singulier que les Grecs n'aient pas vu au delà. Au reste, le phénomène il s'agit a été observé et analysé depuis par • , de l'Académie des sciences , et par d'au-
ADRETS (François de Beaumokt, baron des), de l'ancienne maison de Beaumont en Dauphiné ,
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naquit dans cette province, au château de ta Frette, en 1513. Étant entré dans une compagnie de gentilshommes volontaires, il fit, dés l'âge de quinze ans, son apprentissage de la guerre en Italie, et il en avait à peine dix-neuf lorsqu'il fut reçu dans la 1 " compagnie des cent gentilshommes ordinaires de l'hôtel du roi François 1,T , formée de la première noblesse du royaume. Après la mort de ce prince , la guerre s'étant rallumée en Allemagne et en Italie, le maréclial de Brissac , général de l'armée de Piémont , lui fit donner le titre de colonel des légions de Dauphiné , de Provence, de Lyonnais et d'Auvergne. Un événement de cette guerre lit alors beaucoup de bruit , et fixa l'attention de la cour sur le baron Des Adrets Moncalvo, place du Montfcrrat, où il occupait un poste , fut prise par les Espagnols ( 1559 ) sans que d'Ailly de Pecquigny, qui en était gouverneur, eut fait la moindre résistance. Outré de ce revers , Des Adrets en rejeta hautement la faute sur le gouverneur , et offrit de prouver par le duel , selon les anciennes lois du royaume, la vérité de ce qu'il avançait. Ce différend' partagea la cour : Brissac était pour Des Adrets ; mais d'Ailly, soutenu par les princes de la maison de Lorraine, alors tout-puissants, obtint un jugement qui le déchargea de cette accusation du baron. On fit défense à l'un et à l'autre de s'attaquer, sous peine d'être traités comme criminels de lèse-majesté. Des Adrets, irrité, jura hautement de se venger, non de d'Ailly , à qui il avait eu , disait-il , la satisfaction de reprocher en face sa lâcheté , en présence du roi, mais des princes de la maison de Guise, qu'il regarda dès lors comme ses ennemis particuliers. Tel fut le premier motif qui l'entraîna dans un parti qu'il n'aima jamais. Vers le même temps , s'allumèrent les premières étincelles des discordes civiles qui bientôt embrasèrent la France. Les Guises, regardés comme les défenseurs de la religion catholique, avaient élevé leur pouvoir sur l'opinion des peuples. Condé, trop longtemps humilié, chercha en vain à opposer une digue à la puissance des princes lorrains ; il ne vit de ressource que dans la faction contraire, dont il se déclara l'appui. Médicis, se flattant de régner sur les deux partis écrasés, se jeta dans les bras des protestants , pour y chercher un connue-poids à l'ascendant des Guises. Alors cette reine se ressouvint du baron Des Adrets , et elle lui écrivit : « Qu'il « lui ferait plaisir de s'attacher à détruire en Dauphiné « l'autorité du duc de Guise ; que tous les moyens « étaient bons , pourvu que l'affaire réussit ; qu'il a pouvait prendre parmi les protestants des for- « ces pour lui opposer ; que ce n'était point ici une « affaire de religion, mais de politique ; que l'Église ■ y était moins intéressée que le roi ; qu'enfin elle « prenait tout sur elle , et le soutiendrait partout. » ( Foy. Bayle, art. Beaumont De$ Adreli, Mézerai , etc.) Cette lettre , comme Médicis l'avait prévu, réveilla tous les ressentiments du baron, et il se déclara pour le prince de Condé , qui venait de surprendre Orléans. L'esprit de parti , et sa réputation, firent courir en foule sous ses drapeaux la noblesse du pays , qui avait en secret adopté la nouvelle doctrine , et il fit , en moins d'une année , à la tête de*
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protestants, des choses si extraordinaires, qu'elles paraîtraient incroyables si elles n'étaient attestées par tous los historiens. Valence fut la première ville dont il s'empara. Lamoihe-Gondrin, lieutenant de Guise , et qui était détesté des protestants, fut percé d'un coup de hallebarde ; on pendit son cadavre aux fenêtres. Des Adrets fut alors revêtu de toute l'autorité qu'avait aufiaravant Gondrin ; et , après avoir établi dans Valence , dont il lit sa place d'armes , la liberté de religion , il s'empara de Lyon , de Grenoble et de Vienne , avec une diligence incroyable. Nous nous abstiendrons de tracer le tableau des fureurs dont le fanatisme couvrit ces malheureuses contrées. Des Adrets ordonna l'abolition de la messe. Le prêche se tint à Grenoble , dans l'église des jacobins , convertio en temple. Le parlement et la cliambre des comptes y allèrent en corps , ayant k icur tète le baron ; et la crainte que le souvenir do cet événement inspira fut telle , que , pendant une année, la messe ne se dit dans le bas Daupliiné qu'en secret, et |iar des prêtres déguisés. Orange, Montelimart , Pierrelatte , le Bourg , Boulène , etc. , furent successivement le théâtre des exploits et des fureurs du baron Des Adrets. Rien ne lui résista , si ce n'est Monlbrison , où il se livra à une cruauté qui ternit tous ses succès. Ses troupes s'étaient emparées de la ville , et l'avaient inondée du 6ang des Habitants ; il restait un fort où s'étaient retirés ceux qui avaient échappé au carnage ; Des Adrets le prit, -i ut eoupor la tète à une partie des soldats. On ra-
■^cSRfr-qu'apré* le dîner il lit monter les autres sur une tour trés-élcvéc, et qu'il forçait ces malheureux a se précipiter eux-mêmes en sa présence. Un soldat seul dut son salut à une repartie qui a été conservée. Cet infortuné prit deux fois son élan d'un bout de la plate-forme à l'autre, comme pour mieux sauter, et deux fois il s'arrêta au moment de se pré* cipiter. « Allons dono , lui dit le baron , je n'ai pas « de temps à perdre. Voici déjà deux fois que tu te « reprends. — M. le baron, repartit le soldat, jo « vous le donne en dix. n Des Adrets, admirant la force d'esprit d'un I tomme qui pouvait plaisanter dans un danger si pressant , lui accorda sa grâce. Après ces cruelles expéditions, il revint à Lyon, où Soubise venait d'arriver en qualité de lieutenant du prince de Condé* A l'exclusion du baron. Ce fut le commencement de la décadence de son autorité. Il ne put dissimuler son mécontentement; Soubise sut néanmoins ménager sa fierté, et il eut soin de l'adou* tir et de l'exhorter & faire la guerre avec plus de mo> dération , et | ne pas traiter si rigoureusement ceux qui se rendraient. Des Adrets s'excusa sur la manière dont les catholiques avaient traité la ville d'Orange; et il prétendit qH« , pour relever le nom et la répti-> talion des prote«tants, qu'on regardait comme Un parti vil et almttu par les outrages, il avait fallu quelque action d'éclat et quelque châtiment capablo d inspirer de la terreur * ceux qui n'avaient eu jusqu'alors que du mépris pour eux. Malgréces excuses, ou l'accusa bientôt d'avoir compromis les intérêts des protestants par des lenteurs, et enfin dé les avoir trahis. Ce fut dans ce temps que le duc de Nemours
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gagna deux combats sur le baron ; mais il n'osa s'engager a un troisième. Celui-ci , plus irrité qu'abattu , lit tête aux catholiques , et les obligea à quitter la camiMgne. Les troupes du duc de Nemours, épouvantées du nom seul de ce général , se retirèrent avec tant de précipitation , que leur marche avait l'air d'une fuite. Jugeant qu'il était plus sûr et plus expédient pour le service du roi de gagner Des Adrets que de le combattre, le duc de Nemours entra en négociation. La circonstance était favorable ; les désagréments qu'il éprouvait depuis quelque temps augmentaient chaque jour. Soupçonné par quelquesuns , haï de plusieurs , envié jtar les autres , on le craignait , on lui marquait de la défiance. Rebuté de servir un parti ingrat qui lui devait tous ses succès, mais, d'un autre côté, retenu par la considération de tout ce qu'il avait fait contre les catholiques , il flottait encore; quelques lettres injurieuses que l'on surprit , et l'adresse de Nemours, achevèrent de le déterminer. 11 écrivit au duc qu'il n'était entré dans cette guerre que pour défendre cl maintenir la liberté du roi et des protestants contre les violations des édita de Sa Majesté. 11 ajouta que , si l'on voulait remettre le roi en liberté , et rendre justico aux protestants , il était prêt à renoncer au titre de gouverneur du Dauphiné qu'on lui avait donné. Durant les démarches qui précédèrent le traité de la pacification proposé aux états de la province par Des Adrets , on cherchait , auprès du prince de Condé , a le rendre suspect de trahison. Il fut arrêté à Romans, par Montbrun et Mouvans, ses anciens lieutenants. Son premier mouvement fut de |>ortcr la main sur son épée; mais on ne lui donna pas le temps de se défendre: il fut saisi et retenu |>ar ceux qui l'entouraient. Nemours fut três-filché de cet événement, parce qu'il s'était flatté de s'emparer de la plupart des villes de la province |Kir l'autorité du baron. On voulut d'al»ord lui faire son procès; mais il récusa ses juges, « vendus , disait-il, A ses ennemis. t> Tous les auteurs conviennent qu'il fut en grand danger jiour sa vie. Dans les divers interrogatoires qu'il subit, il repoussa avec tant de fermeté tous les clic fit d'accusation, que, lorsque la paix survint, on n'avait point encore prononcé sur son sort. L'édit de pacification fut signé à Amboisc le 19 mars IbTiS. Le prince de Condé , fait prisonnier à la bataille de Dreux, fut rois en liberté ; Des Adrets fut délivré , de son cùté , par les protestants, sans absolution ni condamnation, dit Théodore de Rèze. Cet édit portait le pardon et l'oubli dé tout le passé. !.. s calvinistes évacuèrent Orléansct Lyon, les deux seules grandes places qui leur restassent encore , « et dont la dernière , dit l'histo- « rien de la Ligue , pouvait être regardée comme la « conquête de Des Adrets. >. Le baron n'avait pas été neuf mois a la tête des protestants, et il avait fait des choses si extraordinaires, qu'on n'avait point d'exemple d'une telle activité; son nom fut connu de toute la France. « Jamais homme, dit Le Laboureur, ne s'ao « quit tant de réputation en si peu de temps, et jna mais grand capitaine n'en déchut plus Wt. »SI l'on veut en croire Brantôme, il devait pousser la fortuné, et ne point abandomierun parti où il s'était fait un si
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grand nom ; « car, depuis, ajoute-t-il , 11 ne fit jamais I « rien pour le parti catholique comme jiour le parti « huguenot. > 11 est certain que , depuis cette époque , le baron n'a plus , comme auparavant , joué le premier rôle ; mais («ut-on lui faire un crime d'être rentré dans le devoir? Cependant les troubles se rallumèrent dans toute la France ; lo roi voulut mettre à profit le changement de Dos Adrets, et il remit sur pied pour lui la légion de Daupbiné , sous le nom de bandes fronçait*. Le baron fut la terreur des protestants, comme il l'avait été des catholiques ; et il disait souvent , en se rappelant ses anciennes victoires , a qu'il avait fait les huguenots , mais qu'il « voulait les défaire. » Cependant on le peignait à la cour comme un homme dangereux, qui avait trop fait pour les protestants pour nu pas leur être resté attaché : il fut en conséquence arrêté et conduit à Pierre-Encisc. La paix, publiée au commencement de 1571, lui rendit la liberté. Il se rendit à Paris aupresdu roi Charles IX ; et, en présence de tout son conseil, il déclara « qu'il étaitvcnu pour rendre compte de ses actions du-
■ rant les premiers et les seconds troubles; qu'il n'en- « tendait point s'aider ni se servir du bénéfice des édita c de pacilication pour aucune sorte de puniliou , au « cas qu'il fut trouvé s'être départi de la fidélité qu'un • sujet doit à son roi ; » il ajouta « qu'il était prêt à « soutenir, soit en jugement devant qui il plairait au s roi ordonner, soit par les armes contre quicomnie se
■ présenterait , avoir été faussement et méchamment « calomnié et accusé. » Le monarque lui répondit « qu'il demeurait bien content et satisfait des informa- « tions qu'il avait prises; qu'il le tenait pour homme
■ de hien , pour fidèle serviteur et sujet, hors de tout « soupçon. » Les frères du roi , le duc de Lorraine , le cardiual de Guise et le duc de Nemours , furent présents & cette espèce de désaveu. H en fut dressé un acte authentique quo le roi signa de sa main , et qui rut enregistré en la cliambre des comptes de Daupbiné. Cette démarche pleine de fierté, et le succès dont elle fut suivie , durent calmer les inquiétudes du baron et (aire taire ses ennemis. Il fut chargé par le roi de marcher vers le marquisat de Saluées , de réprimer les entreprises du due de Savoie , et ce prince ne put rien entreprendre tant que Des Adrets demeura dans ces contrées. C'est là qu'ayant appris le massacre de la St-Barthélemy , où l'ainé de ses fils périt , et le siège de la Rochelle, où le second fut tué, il demanda son rappel , et revint au sein de sa famille. Epuisé de fatigues , accablé de vieillesse , et dégoûté du monde, il se retira dans son château de la Frctte. Il avait été emprisonné , près d'être assassiné dans un parti , négligé dans l'autre , en butte à tous les traits que les protestants et les catholiques lançaient contre lui ; ceux-ci , parce qu'il avait combattu avec tant d'avantage pour les premiers ; ceuxlà , parce qu'il les avait quittés. Il expira le 2 février 1586, dans la religion de ses pères, qu'il avait tour à tour persécutée et défendue. S'il a lait tant de choses contraires à l'exercice de son culte , pendant prés d'un an qu'il fut à la tête des protestants , c'est la vengeance et la haine , bien plus que le fanatisme religieux , qui lui avaient mis les
armes à la main. 11 fut enterré dans la chapelle du château de la Frette où il était mort. Son portrait gravé se trouve à la bibliothèque royale , au cabinet des estampes. Jamais capitaine ne porta plus loin rintrépldité, l'activité et les autres qualités guerrières ; mais aussi jamais gentilhomme français ne poussa si loin la vengeance. Il ne connaissait ni obstacles ni dangers. Son âme est peinte dans la devise qu'il avait choisie : Impavidum (crient ruina. 11 avait pour maxime , suivant la Poulinière , o que le mal « rend presque tous les hommes plus traitables, et « mieux reconnaissant leurs devoirs en toutes choses, « que toutes les vertus dont on saurait user en leur « endroit. » Né avec une fortune médiocre, il n'augmenta point le patrimoine de ses pères : c'est le témoignage que lui rendent les historiens des deux partis. « Si Des Adrets eût fait pour le roi comme jwur » les huguenots, dit Brantôme, il eût été fait maré- « ehal de France, connue je l'ai ouï dire à la reine. » On doit , à la vérité , remarquer que , quelque effrayant que soit le tableau de ses cruautés , il a encore été chargé par quelques historiens , qui lui ont imputé des crimes qu'il n'a pas commis. Du nombre de ces historiens sont le P. Mainbourg, plus zélé catholique qu'écrivain judicieux ; Brantôme , dont on connaît la légèreté à accueillir des anecdotes controuvécs ; Morcri et le P. Daniel , égarés par des guides infidèles. ( Voy. Dtctionn. critique de Bayle , édit. de 1097, p. 520. ) Ce qui a le plus noirci Des Adrets aux yeux de la |tostérité , c'est d'avoir violé les capitulations, en faisant précipiter du haut d'une tour ou d'un rocher escarpé les soldats des garnisons de Mornas, de Pierrelatte et de Montbrison ; mais îlest prouvé qu'il n'était pas à M ornas, place emportée en son absence par son lieutenant Montbrun. De Thou justifie aussi le baron de l'expédition de Pierrelatte : reste Montbrison. Ce qu'on en a rapjrcrté passe pour constant , et n'a jamais été contredit. Cet événement , transmis de bouche en touche , a servi de canevas à toutes les histoires que l'on a forgées sur son compte. N'y eût-il que ce seul trait , il en restera toujours assez pour condamner Des Adrets, et l'on doit souhaiter, pour le bonheur de l'humanité , qu'il ne naisse pas souvent de tels hommes. Deux siècles écoulés n'en ont point affaibli la mémoire ; aujourd'hui même, en Dauphiné, on ne prononce son nom qu'en frémissant. Sa vie a été écrite par Allard, Grenoble, 1675, in-12, et par J.-C. Martin, 1803, 1 vol. in-8". Le baron Des Adrets était d'une branche puînée de la maison de Deauinont , qui subsiste encore dans les branches d'Autichamp , de Beaumont et de St-Quentin. ( Voy. Iîeai mont. ) T — L.
ADREVALD, écrivain ecclésiastique du 9* siècle, naquit vers l'an 818, dans un village près du monastère de I ■'leurs . où il lit sa profession religieuse. 11 s'acquit beaucoup de réputation par ses écrits, et mourut vers l'an 878. Ses ouvrages sont : 1° un traité de l'Eucharistie contre le fameux Jean Scot, livre savant, mais sans ordre et sans méthode, que d'Achéry a publié dans le 12" volume de son Spicilége ; 2° une Vie de saint Aiguife ou Ayoul, d'abord moine de Fleury, puis abbé de Lérins, mort en
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675, insérée dans le 1" t. des Acla ord. S. Ben.\ 3° un recueil des miracle» de St. Benoit, qui se trouve dans le second siècle des mêmes actes, recueil curieux en ce qu'il contient plusieurs choses intéressantes sur l'histoire de France. L'auteur est un des premiers qui aient designé les gouverneurs des provinces limitrophes par le titre de marquis. 11 fait l'apologie des combats singulière pour terminer les procès, et parait être dans l'opinion renouvelée, il y a quelques années , par le rédacteur des Pensée» de Leibniti, quoique formellement condamnée par St. Augustin et par Bossuct , savoir, que les prières des fidèles peuvent contribuer à soulager les réprouvés. Adrcvald avait composé sur l'Écriture sainte d'autres ouvrages en vers et en prose , dont on ne commit plus qu'un traité manuscrit sur les bénédictions des douze patriarches, qui se conservait dans la bibliothèque de Sl-Victor. Son style est diffus ; mais il avait beaucoup de lecture, et il ne lui manquait que du goût et du discernement. Sigebcrt Papille Adelbert, ce qui l'a fait confondre avec un autre moine de Fleury , de ce nom, mort en 833, et qui est auteur de l' Histoire de la translation de St. Benoit, dont la meilleure édition a été donnée par Mabillon, dans les Âcta ord. S. Ben., avec des observations et notes. Aimoin avait mis cette liistoirc en vers héroïques. T — D.
ADRIA (Jean-J acqles) , historien et médecin de Mazara, en Sicile, étudia sous Augustin Niphus à Naples , fut reçu docteur à Salerne, en 1510, et pratiqua la médecine avec succès a Païenne, ce qui lui mérita le droit de bourgeoisie dans cette ville. Charles V le lit ensuite son médecin. 11 mourut, en 1560, à Mazara. sa patrie, dont il a publié une topographie. Il a aussi écrit sur la peste, sur la saignée, les bains de Sicile, etc. C. et A — N.
ADRI AN, proprement Admansen (Corneille), franciscain débonté, que van Metcrcn, dans son Histoire des Pays-Bas, et J. Roileau dans son Jlistoria flagettantium, accusent d'avoir souillé par ses manirs la sainteté du confessionnal. Il était né à Dordrccht en 1521, et fut longtemps gardien de son ordre. Il se mêla des affaires politiques pendant la guerre des Pays-Ras, et cliangea plusieurs fois de parti, en restant toujours fidèle à celui du vainqueur. Ce fut pour échapper à sa liainc que George Cassander quitta Rrugcs, oU il enseignait les belles-lettres. On appelait communément Adrian, le frère Corneille. 11 mourut à Ypres, en 1581. On a plusieurs éditions de ses sermons, 1569, in-8°, Amsterdam, 1607 cl 1610, in-8°. A ces deux dernières, est jointe une figure qui représente l'infdmc discipline à laquelle Adrian assujettissait ses pénitentes avant la confession, discipline que Voct appelle Disciplinant GymnopygicamCornelianam.[Disp. Select., p. 4, p. 262.) On a prétendu qu'Adrian avait été calomnié par les protestants , mais cela parait peu probable (1 ). G -t. ADR1AISI (Mahcel-Virgile), professeur de
(I) Valr-re André <c\yr ■ ainsi sur Min rompit : Yir nngula-
ru eum entdilienu Inm eloquentiir , trianvfue Imguamm, a uat rtinr ttnj et ttirnntur, callenttttimm , eu<u et Itrtgm h'Imirorum publiée demi/ , pop*!** Brv/eiuem, «uu eonïnuu* XXX iuertdUiii c»m tralU, fruct* o/«m ulitiiett, iuhu ftrti tknutimo
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belles-lettres et chancelier de la république de Florence, né en 1464, était très-versé dans la connaissance des langues grecque et latine. Varchi, dans une de ses leçons, l'appelle l'homme le plus éloquent de son temps. Adriani mourut en 1521 , des suites d'une chute de cheval; il avait donné, en 1518, une traduction latine de Dioscoride, de Maleria medica, avec des Commentaires. Vers la fin de cette traduction, il parle d'un traité de Menturis, ponderibus et coloribus, qu'il était près de publier; mais ce traité n'a point paru. Mazzuchelli parle d' Adriani avec assez d'étendue dans ses Sariilori italiani, et, plus encore, le chanoine Dandini, dans la préface de son ouvrage, intitulé : Collectio Veterum Monumenlorum. La traduction de Dioscoride, qu'il dédia au pape Léon X, lui fit une si grande réputation, qu'on l'appelait le Dioscoride florentin. G— K.
ADRIANI (Jean-Baptiste), fils du précédent, né en 1513, et mort à Florence en 1579, porta d'abord les armes avec distinction dans sa jeunesse, pour défendre la liberté de sa patrie, et se livra ensuite à des études agréables et solides. Il professa l'éloquence, pendant trente ans, dans l'université de Florence , et compta parmi ses amis ses plus illustres contemporains, Annibal Caro, Varchi, Flaminio, les cardinaux Bcmbo et Coniarini. Le principal ouvrage d'Adriaui est l'IIistoire de son temps, «lui s'étend depuis 1556 jusqu'en 1574, et fait suite à celle de Guicliardiu. L'abbé Lenglet du Fresnoy, Bayle, et surtout de Thou, qui en a tiré beaucoup de secours , en ont fait de grands éloges ; ils en ont principalement loué l'exactitude. Adriani la composa sur de bons mémoires, et, entre autres, à ce que l'on croit , sur ceux du grand-duc Cosmc 1" , par l'ordre duquel il l'avait entreprise ; elle ne parut qu'après la mort de l'auteur, à Florence, chez les Junte, 1583, in-fol. Cette édition est rare et plus recherchée que celle de Venise, 1587, 5 vol. in-4". On a encore imprimé d'Adriani des Oraisons funèbre* de Cosmc 1", de Charles V et de l'empereur Ferdinand. On répète, de dictionnaires en dictionnaires, le reproche qu'on lui a fait de s'y être écarté de l'histoire, comme si l'histoire et lesoraisons funèbres étaient ordinairement d'accord. Sa lettre à George \ a sari sur les peintres de l'antiquité, que Pline a nommés dans son histoire, est plutôt un traité qu'une simple lettre; elle fut imprimée à Florence, 1567, in-4". Vasari l'a insérée au commencement du 2* volume de ses Vies des Peintres; il reconnaît qu'Adriani était un amateur très -éclairé des beaux arts, et que ses conseils lui avaient été d'un grand secours lorsqu'il joignit à Florence le palais du grand-duc. G — É.
ADRIANI (Marcel), fils de Jean-Baptiste, né en 1555, et mort en 1604, se distingua dans ses
paru «limetUo, tntertne (rentetUUm haretironm calumniiu, atqué otort/illMliiiM tyeopkënttrum ctrtnot tiuuUtu. liteilorumjué fameta tiutibrta, imper contions et intictiu, tenu BrutnttuM apattolus, religions emnitiu eausa fidei proscriptiê, ptewu dierum ac merUorum, obiil 1681 , prid. jd. jul. an no* Datas 60. On a peinea concilier ces éloges avec les imputations odieuses recoeiMei dans van Meieren. et dans Jacquet Boilcati qui l'i copie, JWtfer. flajtll., Ptmiis, 1700, p. M8. Jl.-*-0.
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études, au point de mériter et d'obtenir, dés la plus tendre jeunesse, la chaire de belles-lettres que son pére avait occupée dans l'université de Florence. Adriani était membre de l'Académie florentine, dont il fut censeur et quatre fois conseiller. On lui doit l'édition de l'histoire écrite par son pére. On a de lui : Ie une traduction italienne du Traité de Vélocutiun de Démétrius de Phalére, qu'il avait laissée manuscrite, et qui n'a été imprimée qu'en 1758, in-8°, par les soins d'A. F. Gori. L'éditeur y a mis une savante préface , et une notice sur la vie et les écrits de Marcel Adriani. 2" Deux Leçons sur l'éducation de la noblesse florentine, imprimées dans la 2* partie du volume 4 des Proie florentine .lia encore traduit en italien les Œuvres morales de Plutarquc; Ammirato et d'autres auteurs ont fait l'éloge de cette traduction, restée inédite. Il y en avait une copie à Florence, dans la bibliothèque Magliabecchi, et une autre dans celle du chanoine Riccardi, réunies toutes deux à la Laurentienne. G— É.
ADRIANO, peintre espagnol, né à Cordouc, et frère lai dans l'ordre des carmes déchaussés. Ses ouvrages sont en petit nombre, et ne se trouvent que dans le lieu de sa naissance. Le plus remarquable est un Crucifiement, dans le goût de Sadclcr, peintre dont il estimait beaucoup la manière. Cet artiste se défiait tellement de lui-même, qu'il était dans l'usage d'effacer ses tableaux aussitôt qu'il les avait exécutés. Ses amis lui demandèrent de les conserver, au nom des âmes du purgatoire, pour qui le pieux Adriano adressait de fréquentes prières au ciel ; ils parvinrent ainsi à préserver de la destruction des ouvrages dignes d'estime. On ignore l'année de la naissance d" Adriano ; il mourut à Cordoue en 1630. D— t.
ADR1CH0MIUS (Christian), né à Dclft, en Hollande, le 14 février 1533, embrassa l'état ecclésiastique, fut ordonné prêtre le 2 mars 1561, et eut la direction des religieuses de Ste-Rarbc, jusqu'au moment où, les guerres de religion l'ayant contraint de quitter sa patrie, il se retira d'abord à Malincs, ensuite à Maastricht, et enfin à Cologne, où il mourut le 20 juin 1585. On a de lui : 1° Vita Jesu Chrùti, ex quatuor evangelistù breviter conlexta, Anvers, 1578, in-12. 11 donna sous le nomdeCArutianus Cruciu$, cet ouvrage, à la suite duquel il fil imprimer un discours de chrùtiana Beatitudine, 2° Theatrum terra tanetœ, ouvrage orné de cartes géographiques, et imprimé cinq fois, 1590, 1593, 1600, 1628, 1682, in-fol. Il est divisé en trois parties; la première est une géographie de la terre «ainte ; la seconde, une description de Jérusalem, que l'auteur avait déjà fait imprimer en 1584, 1588 et 1592, in-8°; et la troisième, une chronique depuis le commencement du monde jusqu'à la mort de St. Jean l'Évangéliste, qu'il place à l'année 109 de J.-C. La partie géographique de cet ouvrage est encore estimée (1). Adrichomius a pris souvent le nom de Christian. Crueis. A. B— t.
U) Adricbomias a donné des cartes particulières des douie tribus; Il explique la situation et l'histoire des villes, dos rivières, et
ADRIEN ( P. /Elu s Adria.nds ou Hadriancs), empereur romain, eut pour père JElius Adrianus Afer, cousin germain de Trajan , et pour mère, Domitia Paulina, d'une illustre maison de Cadix. Sa famille était originaire d'Italica en Espagne, ville natale de Trajan, et Eutrope dit qu'Adrien lui-même y naquit. Selon Spartien, Rome lui donna la naissance le 24 janvier de l'an 76 de J.-C, sous le 7* consulat de Vespasien et le 5e de Titus. Il n'avait que dix ans lorsqu'il perdit son père, et il eut pour tu» tcurs Trajan et Taticn, chevalier romains. Après avoir fait de grands progrès dans la langue grecque, fl servit en Espagne jusqu'à ce que Trajan le rap|>clât. Il conduisit ensuite en Mœsic la 2e légion auxiliaire. Ce fut alors, dit-on, qu'il eut la faiblesse de croire a l'astrologie judiciaire, et qu'il apprit d'un nécromancien qu'il parviendrait un jour à l'empire. Son grandoncle lui avait déjà fait la même prédiction, et, dans la suite, Sura, favori de Trajan, lui prédit en mourant que ce prince l'adopterait. Lorsque Trajan fut adopté par Ncrva, Adrien vint le féliciter au nom de l'armée , et ce fut encore lui qui annonça à ce prince la mort de Ncrva. Il parait truc Trajan n'avait pas |HHir lui une affection bien réelle; mais il était mieux vu de l'impératrice Plotinc : celte princesse obtint de l'empereur qu'il lui donnât en mariage sa petite-nièce , Julia Sabina. Nommé questeur , et chargé des registres du sénat, Adrien abandonna cet emploi pour accompagner l'empereur dans la guerre contre les Daccs, la 12* année du règne de Trajan. D devint consul, fut ensuite tribun du peuple, et marcha de nouveau contre les ennemis, à la suite de l'empereur. Il se distingua tellement dans cette guerre, que Trajan lui fit présent du diamant que lui-même avait reçu de Nerva, lorsque ce prince l'avait adopté. Adrien regarda avec raison ce présent comme le gage de son adoption future. Devenu préteur, il donna au peuple des jeux magnifiques en l'absence de Trajan , et, dans la suite, fut nommé archonte d'Athènes. Trajan, étant tombé malade , laissa l'armée sous les ordres d'Adrien , qu'il avait fait gouverneur «le Syrie, et mourut peu de temps après. Les historiens varient sur la manière dont Adrien parvint à l'empire. Les uns prétendent qu'adopté par Trajan depuis une année , il lui succéda légitimement ; d'autres assurent que Plotinc, toujours portée à favoriser Adrien, avait tenu secrète pendant trois jours la mort de Trajan, et que les lettres d'adoption envoyées au sénat étaient suiiposécs. Dion va même jusqu'à déclarer qu'il tenait ces détails d'Apronicn son père, qui avait été gouverneur de la Cilicic, où Trajan était mort. Quoi qu'il en soit, Adrien, parvenu à l'empire, commença par gouverner avec douceur; il annonça l'intention de pardonner à ses ennemis, et on cite le mot qu'il dit à
des lieux places dans ses caries, par des noies qu'il a rangées par ordre alphabétique avec des chiffres qui ont rapport a eeax qui sont dans les cartes. L'ouvrage était un chef-d'wnvrc pour te temps , et qnuiqne l'on ail fait, depuis Adrirhomins, de nouvelles découvertes, cette partie de son ouvrage est et sera toujours lre>-bonne et trésnlile, aussi bien que sa description de la ville de Jérusalem. A l'article de ce théologien, Foppens donne une notice des Belges qui ont visité la terre sainte et en ont fait la descripitoo H,— r— «.
194 ADR
l'un d'eux à son avènement : <i Vous voilà sauvé. » Il se montra bienfaisant envers le peuple, ennemi du faste, et rempli de lwnté pour les gens de guerre, dont il partageait les fatigues et les dangers. Il lit plusieurs réglementa dont l'ordre et l'équité étaient le principe. Les sénateurs, les chevaliers pauvres et le peuple furent comblés de ses largesses; et, dés le moment où il commença ses voyages, qui occu|>érent la plus grande partit- de son régne , il laissa jwrtout des traces de sa magniliccncc. Enfin, on ne verrait en lui qu'un excellent prince, si ces qualités brillantes n'eussent été mêlées de défauts, et même de vice* tellement odieux, que, selon la manière dont on le considère, Adrien jwut également être comparé à Domiticn ou à Titus. On a déjà vu qu'il croyait a l'astrologie. Il était en effet trés-sui>erKUtieux, et c'est à celle disiKwition d'esprit que l'on attribue la persécution qu'il fit subir aux clurétiens. On n'eut aussi que trop sujet de lui reprocher ses débauches et sa cruauté. S'étant fait déclarer empereur à Anlioohc le 11 août 117, il écrivit au sénat que ses soldats l'avaient forcé de prendre ce titre, et nomma son tuteur Taticn préfet du prétoire. Il abandonna ensuite toutes les conquêtes de Trajan, soit qu'il ne voulût pas trop éteudre un empire déjà immense, soit qu'il fût jaloux de la gloire de sou prédécesseur. Il fit même abattre les arches du magnifique pnmt élevé sur le Danube |>ar ordre de Trajan , dans la crainte, disait-il, qu'il ne servit aux barbares pour faire des incursions sur les terres de l'empire. Arrivé à Home, Adrien refusa les honneurs du triomphe pré|>aré pour Trajan, que le sénat lui offrait, et il les lit rendre à l'image de son prédécesseur. Il fil remise de tout ce qui était dû au fisc depuis seize ans, et brûla publiquement tous les comptes, afin que personne ne pût être inquiété à ce sujet. Plusieurs autres libéralités achevèrent de lui concilier la faveur publique, et il marcha ensuite contre les Sarmates qui avaient fait une Irruption en lllyrie. Il les défit; mais, des lieux mêmes où il venait d'obtenir la victoire, il écrivit au sénat contre quatre personnages consulaires qui avaient été honorés de l'amitié de Trajan, et les accusa d'avoir conspiré contre lui. Le sénat les fit mettre à mort, sans même leur apprendre de quoi ils étaient accusés. L'indignation publique força Adrien de revenir promplemeut a Home, et de déclarer que ces illustres victimes avaient péri à son insu ; mais on ajouta d'autant moins foi a cette justification, que l'empereur fit périr encore plusieurs autres citoyens distingués. 11 cessa cependant enfin de faire couler le sang; et, se contentant d'oler la cliarge de préteur à Taticn , dont il redoutait l'ambition , il lui donna en écliauge une place dans le sénat. Adrien, qui aimait les voyages, et qui disait souvent, « qu'un empereur devait imiter le soleil « qui éclaire toutes les régions de la terre, » se mit à visiter toutes les provinces de l'Empire, et il employa dix-sept ans h ces courses continuelles. 11 passa d'abord dans les Gaules et en Germanie. On a même dit qu'il s'était rendu en Angleterre, et que, |»ur garantir les pays que possédaient les Romains des Incursions des Calédoniens ou Écossais, il fit bâtir
une muraille qui s'étendait dans la longueur de 80 milles, depuis la rivière d'Edcn, dans le Cumlx'rland, jusqu'à celle de T) ne, en Northumberland. Mais ce voyage n'a pas été établi d'une manière certaine ; ce qu'il y a de plus sûr, c'est qu'a celle époque U disgracia plusieurs Romains d'un rang distingué qui avaient manqué de respect a l' impératrice Sabine, et l'historien Suétone fut de ce nombre. De retour dans la Gaule, il y fil élever divers monuments. On lui attribue même la construction de l'arène de Nîmes et du pont du Gard. A Tarragone, en Espagne, un est lave courut sur lui l'éjiéc à la main, et manqua de le tuer. Adrien, ayant appris que cet esclave était fou, se contenta de le faire mettre entre les mains des médecins. Ce fut en Afrique qu'il apprit la mort do i'iotinc; il s'empressa de retourner a Rome, et après lui avoir rendu de grands honneurs funèbres, il la plaça au rang des dieux : il n'avait jamais oublié que c'était à elle qu'il devait la couronne. Ce fut lui qui donna les plans du temple qu'il fit bâtir en l'honneur de la ville de Home cl de Vénus; mais il ne put souffrir la critique qu'en Ut le sculpteur Apullodore, dont la mort, arrivée peu après, est un des crimes qui souillent sa mémoire. ( Voy. Apollodoue. ) Vers ceUe époque, Adrien passa de nouveau en Asie, appela près de lui tous les rois voisins, et combla de présents ceux qui se rendirent k son invitation. Étant en Egypte, il fit rebâtir le tombeau de Pompée, et honora ses mânes par des cérémonies funèbres. Ce voyage est devenu honteusement fameux, en ce qu'on y vit éclater l'odieuse passion de l'empereur pour Antinous, jeune llilhynicn d'une Iteauté rare, qui, selon les uns, se uoya dans le Mil, et selon d'autres , s'immola |>our prolonger la vie d'Adrien. Toujours livré à la plus folle su|>ersiiiion, l'empereur avait eu recours à la magie pour conserver ses jours. Ayant appris que, pour y parvenir, il lui fallait trouver quelqu'un qui s'immolât pour lui, il ne put obtenir que de son favori un si grand sacrifice. Si la seule reconnaissance pour un dévouement aussi rare eût produit les regretl immodérés d'Adrien, a jieinc oserait-on en blâmer l'exagération ; mais l'infâme passion qui s'y joignait les rendit aussi odieux que ridicules. Adrien, dit Spartien, pleura son Antinous comme une femme adorée ; il lui érigea une multitude de temples, et lui donna des prêtres, <|ui rendaient des oracles conqiosés par lui-même. Enfin le bruit se répandit qu'on avait vu dans le ciel un nouvel astre, et que c'était celui d'Antinous. Les artistes eurent ordre d'immortaliser la douleur d'Adrien, en multipliant les images de l'objet de son Culte ; les i>einlrcs et les statuaires travaillèrent à l'envi. Quelques-uns des chefs-d'œuvre qu'ils produisirent sont parvenus jusqu'à nous. Peu de temps après, Pauline, s<rur d'Adrien, mourut, et celui qui avait i>oussé jusqu'à l'extravagance les profusions pour les obsèques d'un vil favori, laissa ensevelir sa propre sœur sans la moindre |wmpc. Tout corrompus qu'étaient les Romains, un contraste si choquant ne manqua pas de faire sur eux une profonde impression. Vers ce temps, les Juifs se révoltèrent contre Adrien, qui, après avoir établi une colonie romaine
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à Jérusalem, avait donné à cette ville le nom d'JElia Capitolina, et bâti un temple aux divinités païennes dans le lieu même où l'on avait adoré Jéhovah. I*cs Juifs, indignés, choisirent pour chef un certain Barcochebas, et lui donnèrent le titra do roi. Tinnius Rufua, qui commandait en Judée, eut d'abord sur eux «pielques grands avantages ; mais le nombre des insurges croissant de plus en plus, tmiB les Romains qui se trouvaient dans cette province furent massacrés. Adrien conlia la conduite de cette guerre a Jules Sévère, général considéré comme le plus habile de son temps. 11 reprit Jérusalem, et la réduisit en cendres, Tan 136 de J.-C. , 20* du régne d'Adrien. Bitther ou Bétber, place forte, fil plus de résistance; mais elle se rendit aussi, lorsque la puqtart des assiégés furent morts de faim. La guerre cependant n'était point terminée ; elle dura trois ans et demi, jusqu'à ce qu'une victoire complète des Romains et la prise de Bareochchos y eussent mis fin. On assure que 580,000 Juifs furent massacrés. Les Romains eu x-mêmes essu yèrent de grandes pertes; les Juifs qui survécurent furent vendus au même prix que les chevaux, tant à une foire dite du Térébinthe qu'à Gaza ; ceux qu'on no put vendre furent traînés on Egypte et livrés à un peuple qui les avait en horreur. Adrien leur défendit ensuite, sous peine de mort, d'entrer dans Jérusalem; et, pour mettre le comble à leur humiliation , il fit placer sur la porte du chemin de Bethléem un pourceau de marbre. On sait qu'aux yeux des Juifs, cet animal est immonde. Peu de temps après, les Alains ou Messagèlee attaquèrent l'empire; mais Adrien envoya contre eux Arrien, alors gouverneur de la Cappadocc, et célèbre par son histoire d'Alexandre. L'empereur se rendit ensuite à Athènes, et décora cette ville, qu'il affectionnait, de plusieurs monuments dont les ruines subsistent encore. II eut le fol orgueil de s'y consacrer à lui-mémo un autel, et île permettre aux Grecs de lui dédier un temple qui fut appelé Panhellénicn. Revenu à Rome, après tant de voyages, Adrien, dont la santé s'affaiblissait , résolut de se choisir un successeur. Commodus Vérus, qui l'emporta sur plusieurs concurrents , était un homme de lunmrs dépravées, et l'on prétendit qu'Adrien ne l'avait adopté qu'à des conditions déshonorantes. Quoi qu'il en soit, le nouveau César fut créé préteur , et mis à la tête de l'armée de Pannonie. Adrien fit ensuite construire près de Tivoli cette fameuse villa, dont aujourd'hui encore les restes attestent la magnificence. Il s'y plongea, selon Aurélius-Victor, comme autrefois Tibère à Caprée, dans de honteuses débauches. Il eut encore avec cet empereur une ressemblance non moins odieuse, c'est la cruauté à laquelle il se livra en faisant périr, par des moyens secrets, et même ouvertement , plusieurs personnages illustres , parmi lesquels on compte Scrvicn son beau-frère, et Fuscus, petit— 01» de Servien, chargés de l'accusation vague d'avoir aspiré à l'empire. Vérus étant mort, Adrien lui accorda les honneurs de l'apothéose , et , Bprès avoir hésité quelque tenq>s sur le choix d'un autre successeur, il nomma Titus Antonin, à condition que celui-ci adopterait à son tour M. Antonius Vérus,
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appelé depuis Marc— Aurèle, et L. Vérus, fils de Commodus Vérus. L'impératrice Sabine mourut peu de temps après l'adoption d'Antonin, et Adrien fut accusé de l'avoir empoisonnée, ou de l'avoir traitée si Indignement, qu'elle se donna la mort. Toutefois, il ne manqua pas d'en faire une divinité. Sa maladie augmentant, il eut recours à la magie; puis, devenu féroce par l'excès de ses souffrances , il ordonna la mort de quelques sénateurs, et chargea Antonin d'en faire périr plusieurs autres. Antonin n'exécuta point cet ordre barbare. Fatigué d'exister, Adrien demanda plusieurs fois une épée ou du poison , et promit de récompenser ceux qui l'aideraient a abréger ses jours; mais personne ne voulut s'exposer au danger de lui rendre un pareil service. Il alla â Bayes, où, méprisant les médecins et leurs ordonnances, il se livra à l'intempérance de la table, et parvint ainsi à avancer le terme de sa vie. 11 mourut dans cette ville, le 10 juillet 15H, à 62 ans. Peu de jours auparavant, il avait composé les vers suivants, que la situation ou il les lit, plus que leur mérite réel, a rendus célèbres :
Animula vagula, Mandait, Hospes coniesque corporis, 'Jim nune nltihis in loca Pnllitlula, rigida, nudula, Née, ut soles, daWs jocos.
Fontcnellc a traduit en vers français ce petit morceau de poésie, qui semble prouver qu'Adrien, persuadé de l'immortalité de l'âme , était inquiet du sort qui l'attendait dans une autre vie. Il nous est parvenu encore quelques fragments des |>oésies d'Adrien , que l'on trouve dans Y Anthologie latine de Durmann et dans les Analecla de Brunck. Mclchior Goldast a recueilli des sentences de cet empereur, gr. ht, Genève, 1601, in-8*\ Il avait composé une Alcrmidriade qui ne nous est pas |«rvenue. Le talent de la poésie n'était pas le seul que possédât Adrien. On a vu qu'il connaissait l'architecture ; il était aussi peintre et musicieu ; il réussissait dans beaucoup d'exercices qui demandent de la force et «le l'adresse, et si mémoire était prodigieuse. Lorsqu'il fut mort, le sénat, qui se ressouvenait des cruautés dont le commencement et la fin de son règne avalent été souillés, \uulut casser tous ses édits ; mais Antonin lit observer qu'alors il faudrait aussi casser sa propre adoption , et le sénat n'insista plus. Adrien obtint même, scion l'usage, les honneurs de rajKithcosc. Parmi les nombreux édifices que ce prince lit élever, on distinguera toujours le pont sur le Tibre, nommé aujourd'hui pont St-Ange, ainsi que son mausolée placé près de ce pont , et connu sous le nom de château St- Ange. IVs le règne de Jtislinien , cet immense édifice servit de forteresse, usage auquel il est encore destiné de nos jours. On voyait autrefois à son sommet un char sur lequel était la statue d'Adrien ; maintenant ce char est remplacé par la figure en bronze d'un ange tenant une é|>ée. D— T.
ADRIEN, sophiste, né à Tyr, dans la Phénicie, vint fort jeune a Athènes, où il se livra à l'étude de l'éloquence, sous la direction du célèbre Hérodcs
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Alticus. 11 lui succéda dans son école , et s'acquit une si grande réputation, que l'empereur Marc- Aurèle l'ayant entendu à son passage à Athènes , l'emmena à Rome j>our y professer. Il mourut sous le régne de Cominode. 11 nous reste quelques extraits de ses déclamations , publiés en grec et en latin par Léon Allatius ou Allacci , dans un recueil assez rare , qui a pour titre : Excerpta varia grœcorum sophittarum ac rhelorum, Roma, 1041, in-8°. Ou voit par ces extraits que la perte de ses ouvrages n'est pas à regretter. Les fragments ont été publiés par M. J. Conrad Orelli, à Leipsick, en 1816, à la suite du traité de Philon de Byzance sur les sept merveilles du monde. Adrien avait aussi écrit sept livres de Jilélamorphoiet , un Traité sur Us formes orotoiret , en trois livres ; un discours intitulé : Phalarù ; des Epitret, etc. ( Voy. Fabricius, Biblioth. JF"-.t. 4.) B— ss.
ADRIEN 1", pape, né à Rome, d'une famille distinguée, fut élu en 772, après la mort d'Etienne III, dans un moment où l'Église de Rome avait besoin d'un nouveau protecteur. Les vexations des empereurs d'Orient contre quelques-uns des prédécesseurs d'Adrien ( Voy. Martin 1er, Eugène I", et Silvkhe) avaient fait naître au peuple romain, aussi bien qu'au pape , le désir de se soustraire à la domination de la cour de Constantinople. Cette puissance était d'ailleurs bien affaiblie en Italie par son éloignement et par l'établissement des Lombards. Ceux-ci , de leur côté , n'en agissaient pas toujours très-bien avec la cour de Rome. Quelques-uns de leurs monarques avaient fait au pape des donations que leurs successeurs avaient révoquées; Etienne II avait imploré le secours de Pépin , qui avait obligé Astolfc à une entière restitution. Didier, à son tour, revenait sur l'exécution du traité. Déjà il avait repiis plusieurs villes de l'exarchat. Adri en s'adressa encore au roi de France. Charlcmagne , qui régnait alors , vint secourir le pontife , et porta ses armes dans la Lombardie. Au milieu des opérations du siège de Pavie , il se rendit à Rome pour visiter Adrien , qui le reçut avec des honneurs extraordinaires : ce fut là qu'il confirma au pa|>c la donation de Pépin , en y faisant de grandes augmentations. Adrien , à son tour, créa Charlcmagne |>atrice de Borne. Ainsi fut commencée une révolution mémorable qu'Adrien ne vit pas achever, le rétablissement de l'empire d'Occident ; il ne fut témoin que de la chute de la monarchie des Lombards. Au reste, il est bon d'observer que la donation de Charlcmagne ne consistait encore qu'en droits utiles. Adrien en fit un digne usage ; il secourut les Romains affligés de la famine, enrichit l'église de St-Pierre de magnifiques ornements, et réjKindit d'abondantes aumônes. 11 envoya des légats qui occupèrent la première place au second concile de Nicéc , convoqué contre les iconoclastes , et à celui de Francfort, où fut condamnée l'opinion d'FJipand. (Voy. ce nom.) Il mourut le «fi décembre 7!).'i, après avoir occupé le saint siège pendant 23 ans 10 mois et 17 jours. Il fut regretté des Romains, qui le pleurèrent comme leur perc. Charlcmagne l'honora aussi
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de ses larmes, et lui fit une épitaphe où il joignit son nom à celui du pontife, dans ces vers dictés par une religieuse amitié :
Nomina jungo simul titulis, clarissime, nostra : Iladrianus, Carolus, rex ego, luque pater.
Quisque legas versus, devoto pectore supplex, Ainhorum mitis, die, miserere Dtus.
Adrien joignait à de grandes vertus, des talents politiques et littéraires. En faisant présent à Cbarlemagne du Recueil des canons, des Epltres des \m\ies et des Décrétalcs , il l'accompagna d'une épltrc en forme de poème , dont chaque vers commence par une lettre du nom du monarque. C'était , pour ce temps-là, un ouvrage très-recherché. Adrieu 1" eut pour successeur Léon III. D — 8.
ADRIEN II, élu pape le 14 décembre 867, après la mort de Nicolas I", était romain, et son père, qui fut ensuite évéque, se nommait Talare. Il avait refusé deux fois le pontificat, quoiqu'il y eut été porté unanimement après la mort de Léon 1 Vct de Benoit III. Cette fois, le concours du peuple et du clergé fut si grand, et les instances si puissantes , qu'il ne put se dispenser d'accepter. Les ambassadeurs de l'empereur Louis se plaignirent de n'avoir pas été invités à cette élection. Les Romains répondirent qu'ils ne l'avaient point fait par mépris , mais de peur qu'il ne passât en coutume d'attendre les envoyés du prince i>our l'élection du pa|ie. Le peuple voulait même qu'il fût consacré sur-le-cliamp ; mais on attendit la réjionsc de l'empereur, qui ratifia l'élection, en déclarant qu'il n'entendait pas que l'on donnât rien pour la consécration d'Adrien, et qu'il voulait, au contraire , que , loin d'ôter quelque cliose à l'Eglise romaine , on lui rendit ce qui lui avait été enlevé. Ces circonstances sont essentielles à remarquer pour faire voir à quel point le pape et les Romains aspiraient dès lors à l'indépendance (1). Fleury prétend qu'Adrien était marié, cl que sa femme, nommée Stéphanie, dont il avait une fille, vivait encore. Ce fait assez extraordinaire n'est cependant pas relevé par la plupart des historiens et des biographes modernes. Quoi qu'il en soit, Adrien, parvenu au siège pontifical à l'âge de soixante-seize ans, déploya une vigueur qu'on semblait ne devoir pas attendre de lui. 1 1 poursuivit avec clialeur la condamnation de Pltotius, patriarche de Constantinople, qu'il fit déposer et soumettre à la pénitence publique. Adrien se brouilla dans la suite avec l'cmiwreur Basile et avec l'archevêque Ignace , pour s'être opposé au rétablissement du patriarche de Carie et des prêtres de Bulgarie, qui avaient participé au schisme de Photius : il voulait qu'ils comparussent à Rome pour y être jugés,
(t) Le P. Barre, dan» «n «Moire ffnercle tAllen*t»e, dit
qu'Adrien II fui élu par l'empereur Looi.\ mai* qu'on conteste ce fait; que Guillaume, Farreswur du bibliothécaire Anaslase, assure, au contraire, qu'on ne voulut pas même souffrir que le* ambassadeurs de l'empereur «Mutassent à l'élection. Le P. Barre, pour établir le droit de l'empereur d'élire les papes, cite (I. S. p. un décret de Léon VIII. qui accorde celte grande promeuve a Oibon 1" et il ses successeurs; mais quoique le savant archevêque de Marra ail voulu faire valoir re décret, le p. Page et le I». Alexandre ont soutenu qu'il était apocryphe, et que Léon VIII i un d'ailleurs un ami |upe, de l'aveu même de M. de Narca.
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quoiqu'ils no relevassent pas de son siège. Adrien obtint qne Lambert , duc de Spolctte , rat privé de son duché, pour avoir pillé la ville de Rome le jour même de sa consécration. Sa conduite avec Lodtaire le Jeune fut aussi ferme ipie prudente. Ce monarque avait répudié ïhietberge pour épouser Valdrade; les prédécesseurs d'Adrien II, Benoit III et Nicolas I", avaient prononcé l'excommunication contre Lothaire. { Voy. Loth AiREetGosTHiER, archevêques de Cologne.) Peut-être Charles le Cliauvc, qui convoitait les États de son neveu, travaillait-il sourdement à faire condamner Lothaire sans retour. Adrien préféra l'engager à lui demander un pardon général. Au reste, il ne préjugeait rien sur la question princi|«lc du divorce qu'il avait renvoyée a un concile. Adrien fut moins heureux dans le projet qu'il forma de favoriser les prétentions de l'empereur Louis II , contre les intérêts de Cliarlcs le Chauve, qui s'était emparé d'une partie de la succession de Lothaire. Le iiape menaça Charles de l'excommunier comme usurpateur. Ce fut à cette occasion qu'IIincmar de Reims lui écrivit avec vigueur, pour lui faire sentir que sa dignité ne lui donnait aucun droit de prononcer sur les démêlés qui s'élevaient entre les souverains. Adrien n'en voulut pas moins prendre ensuite le parti de Carloman, révolté contre le roi son pére. Hincmar de Laon , neveu de l'archevêque de Reims, qui s'était rendu odieux j»ar sa conduite, se déclara aussi pour Carloman. Condamné dans le concile d'Attigny, il en appela au |»pe , qui voulut le protéger et le soustraire au jugement du concile; mais Adrien éprouva une telle résistance de la part du roi et des évêques de France, qu'enfin il céda, et fa à Charles le Chauve une réponse remplie de bienveillance et d'éloges. Adrien mourut vers la lin de 872 , laissant des souvenirs rc*|iectablcs de ses lumières et des qualités de son coeur. On loue surtout beaucoup son désintéressement et sa munificence envers les pauvres. Il montra quelques idées exagérées sur l'autorité pontilicale; mais il reconnut ses torts : entin il eut des vertus et répandit des bienfaits. On a conservé quelques lettres de lui. Dans son épi ire au concile de Constantinople, Adrien convient qu'il est permis aux évêques d'accuser, de juger et de condamner le pape pour cause d'hérésie. Adrien II eut pour successeur Jean VIII. D— s.
ADRIEN III , romain de naissance, fils de Benoit , élu pape en 884, fut le successeur de Marin, et n'occupa le siège qu'un an et quatre mois. Il rompit, à l'exemple de son prédécesseur, avec Photius, patriarche de Constantinople, qui n'admettait point que le St-Esprit procédât du Fils ainsi que du Pére. C'est le seul trait que l'on connaisse de la vie d'Adrien III , qui semblait d'ailleurs donner de grandes espérances. Il eut pour successeur Etienne V. D— s.
ADRIEN IV, élu pape le 3 décembre 1 1 54, était né vers la lin du siècle précédent, à Langley, près St- Albans, dans le Ilertfordshirc. C'est le seul Anglais qui soit mort sur le siège pontifical. 11 se nommait Brekspeare ou Brite-lance. Son père était mendiant, puis serviteur, jmis religieux dans le monastère de
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St- Albans. Le fils ne fut pas jugé digne d'y être admis à cause du défaut absolu d'éducation dont son extrême pauvreté était cause. Obligé de mendier son pain , et d'aller chercher fortune sous un ciel étranger, après avoir traverse la France , il parvint à se faire recevoir domestique dans le monastère de St— Ruf, près Avignon. Ce fut là qu'il s'initia aux lettres et aux sciences , dans lesquelles il fit des progrès aussi rapides que brillants. Sa conduite officieuse, son application au travail le rendirent agréable aux religieux, qui l'admirent parmi eux; et, après la mort de l'abbé, en 1137, son mérite le fit choisir pour supérieur, d'une voix unanime. Mais l'envie ne tarda pas à lui susciter des querelles; les moines l'accusèrent auprès du pape Eugène 111 , qui lut donna gain de cause, et dit à ses adversaires, eu les renvoyant : « Allez , faites choix d'un supérieur « avec lequel vous puissiez , ou plutôt , avec lequel « vous vouliez vivre en paix : celui-ci ne vous sera « pas longtemps à charge. » En effet , Eugène le retint prés de lui , le fit, en 1140, cardiuai-évêque d'Albano , et l'envoya ensuite , en qualité de légat , en Danemark et en Norwége. A son retour, il fut traité avec beaucoup de distinction par le |ia)>c Anastasc IV, auquel il succéda. Henri H, roi d'Angleterre, l'envoya féliciter, et les moines de St-Albans accom|iagnèrent les ambassadeurs du roi, ap]>ortant au pape de riches présents. Adrien n'en accepta qu'une partie , en rap|>elant à ces religieux , mais sans aigreur, et même avec une espèce de gaieté, qu'autrefois ils lui avaient refusé un habit. Le nouveau |>ape signala d'abord son zèle contre Arnaud de Bresse , disciple d'Abailard , enthousiaste séditieux et turbulent , dont les sectateurs avaient attaqué et blfcssé le cardinal Gérard , dans la rue Sacrée. Adrien mit la ville de Rome en interdit, jusqu'à ce que cet attentat fut puni. ( Voy. Arnaud.) Il eut ensuite quelques contestations avec l'emjH;rcur Frédéric Barberousse, d'abord au sujet du cérémonial qui devait être observé pour l'onction impériale que ce prince reçut du pape. Frédéric se trouva ensuite choqué qu'Adrien le traitât connue un vassal, dans une lettre sur laquelle le pape donna des explications qui adoucirent le prince, et la paix se rétablit entre eux. Elle fut encore troublée au sujet de la nomination k l'archevêché de Ravcnne, qu'Adrien refusait de confirmer. Cette querelle embrasse les questions les plus importantes; elle se prolongea bien M delà du pontificat d'Adrien. Nous la suivrons sous le gouvernement de ses successeurs. Dans les intervalles de paix et de bonne intelligence entre Frédéric et Adrien, celui-ci, avec le consentement de l'empereur, voulut soumettre Guillaume, roi de Sicile, qui lui refusait l'hommage de ses États, et quelques restitutions. Adrien marcha lui-même à la tête d'une armée contre Guillaume. Le succès répondit d'abord aux espérances du pape, qui refusa des conditions avantageuses; mais la fortune le trahit à son tour; et Guillaume l'ayant enfermé dans Bénévent, obtint qu'aucun appel de ses tribunaux ne serait porté à la cour de Rome; que le pape n'enverrait point chez lui de légat sans son consentement,
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et que les élections ecclésiastiques aéraient entiéremeiit libres. Il se soumit néanmoins a un tribut annuel. Henri II, méditant alors la conquête de l'Irlande, en demanda l'investiture au pa|»e, sous prétexte d'arracher ces peuples à l'idolâtrie. Adrien accorda au roi d'Angleterre ce qu'il désirait ; et c'est ainsi que les souverains eux-mêmes se soumettaient volontairement à une autorité que, dans d'autres circonstances, ils se Élisaient un devoir de méconnaître et de combattre. Ici se terminent les principaux événements politiques du |iontiticat d'Adrien. Sa vio privée offre des particularités qui ne sont pas dénuées d'intérêt. Il aimait la vérité et la cherchait avec ardeur. Jean de Salisbury, son ami et son compatriote, l'étant venu voir tandis qu'il était dans la Fouille, Adrien lui ouvrit son cœur, et lui dit qu'il voyait l'Eglise accablée de tant de maux, qu'il aurait voulu n'être jamais sorti d'Angleterre. Lui ayant ensuite demandé ce qu'on disait de lui et de l'Eglise de Rome, Salisbury répondit avec une admirable liberté : « On dit qu'on y voit des gens qui dominent a sur le clergé, sans se rendre l'exemple du trou- « peau. Ils sont avares et insensibles aux misères des « pauvres ; ils semblent faire consister toute leur re- « ligion à s'enrichir.... w C'est dans les historiens, et surtout dans Fleury , qu'il faut lire tout entière cette conversation, dont l'esprit et l'objet peuvent servir d'exemple aux princes qui préfèrent les leçons de la bonne foi à l'encens des flatteurs. On ne sait ce qu'on doit admirer le plus, ou de la douceur d'Adrien, ou de la franchise de son ami. Cependant on peut observer que les reproches d'avarice et de cupidité que celui-ci se |>ermet n'étaient nullement applicables à Adrien, dont la générosité et le désintéressement étaient avoués par tout le monde. Il augmenta le patrimoine de St. Pierre de plusieurs acquisitions ; mais il était, dit Fleury, si éloigné d'enrichir ses parents, qu'il ne laissa jiour subsistance a sa mère, qui lui survécut, que les charités de l'église de Canterbury. Adrien mourut à Anagui, le I" septembre 1159, avec une grande réputation d'habileté et de vertu. Ce n'était pas un liomme ordinaire, celui qui s'était élevé, de la mendicité et de l'état de domestique, à la première dignité de l'Eglise. Il eut du savoir, de l'éloquence et de la générosité, et joignit à ces qualités un caractère plein de constance et do fermeté : digne successeur de Grégoire VII, il sut continuer l'enivre de ce grand pape et défendre contre l'Empire les prérogatives et les droits de l'Kglise. — On trouve des lettres d'Adrien IV dans la Collection des conciles. Il avait, en outre, écrit l'histoire de sa légation dans le Nord, un traité de la Conception de la Vierge, et des Homélies, dont il est fait mention dans la Bibliothèque jtontifirate. Adrien I V eut pour successeur Alexandre III. I) — s.
ADRIEN V, élu pape le 12 juillet 1276, était génois de naissance, et se nommait Ottobon de Ficsque. H succéda à Innocent V. qui n'avait occupé le saintsiége que cinq mois, et n'y resta lui-même que trente jours. Il était déjà malade lorsqu'il fut élu. On le transporta de Rome à Vilerbe, ou il mourut, après avoir dit à ses parenu qui venaient le visiter : « J'aimerais
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« mieux mie vous me vissiez cardinal en santé, que « pape mourant, m On a dit , mais sans le prouver, qu'il n'était point évêque , et que même il n'avait pas été ordonné prêtre. Jean XXI fut son successeur. IV— s.
ADRIEN VI, élu pape en 1821, était connu sous ce nom d'Adrien, qu'il ne voulut fMtint changer lors de son avènement au pontificat. 11 naquit à Utrecht en 1458. Son père, nommé Florent Iloeijens, était ou tisserand, ou brasseur de bière, ou, selon d'autres, menuisier. Adrien lit ses études à Ixiuvain , dans le collège du Porc ou de Manrtonck, imc des quatre grandes pédagogies de celle ville. Quelques succès brillante qu'il eut dans la philosophie et dans la théologie engagèrent Marguerite d'Angleterre, sorar d'Edouard IV et veuve do Charles le Téméraire, duc de Bourgogne , à faire les dépenses nécessaires pour sa réception au grade de docteur. Devenu successivement cltanoine do St-Pierre, professeur de théologie, doyen de l'église de Couvain, et enfin vicc-chancclicr de l'université, il paya dans la suite sa delte de reconnaissance envers cetle université, en fondant a Louvain un collège qui |tortason nom, et bit destiné k l'entretien gratuit des |iauvres qui voudraient .s'appliquer à l'étude. Bientôt Maximilien 1" le choisit pour précepteur de son petit-fils, Charles-Ouinl, et ensuite l'envoya en qualité d'ambassadeur auprès de Ferdinand le Catholique, qui le nomma k l'évéché de Tortosc en Espagne. Après la mort de Ferdinand , Adrien partagea la régence de ce royaume avec le cardinal Ximcncx; il fui élevé au cardinalat en 1517, et demeura seul gouverneur do la monarchie en l'absence de l'empereur Charles-Quint, lorsque celui-ci partit pour l'Allemagne en 1520. C'est à celte époque que prirent naissance les troubles de l'Espagne connus sous le nom de communautés, ou guerre de la Mainte ligue. Le nom d'Adrien est attaché à ces événements. Sa conduite, dans ces moments orageux , doit fixer sur lui l'opinion de la postérité, plus que son gouvernement (KHitilical, qui fut de trop courte durée pour avoir laissé des traces historiques. L'Espagne était [«rtéc à un soulèvement général depuis l'avènement de la maison d'Autriche; les impôts excessifs et renouvelé* chaque jour étaient insup|»or labiés au peuple; le* faveurs accordées aux Flamands, et l'insatiable avidité de Chiévres et de ses créatures, révoltaient la noblesse ; enfin la dispensation des bénéfices, où ccî mêmes Flamands avaient une très-grande part, ani mail la jalousie et le ressentiment du clergé espagnol. Ce dernier motif de haine n'était pas le moins violent, et se dirigeait en particulier contre Adrien lui-même, et surtout contre Guillaume de Croy, jHHirvu de l'archevêché de Tolède. I n violent orage menaçait la régence d'Adrien, et, quoique le nombre des gentilshommes à la tète des mécontents ne fût [tas très-considérable, cependant Padilla, Maldonado, Pedrolaso de Gurman, Pedro Giron, Acuna, le comte de Salvalierra, présentent des noms distingués en Espagne, et quantité d'autres seigneurs attendaient un moment favorable pour lever le masque, ou même favorisaient en secret les efforts de la sainte ligue.
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Adrien n'avait ni assez de fermeté, ni assez d'Iiabitude des affaires politiques , pour tenir une marche assurée au milieu de lu révolution qu'il était chargé de réprimer. Après avoir consenti a la commission militaire et civile de l'alcade Ronquillo contre la ville de Ségovie, et à la marche de Fonseca contre Médina del Campo , il donna la mesure de sa faiblesse en rappelant ces deux hommes, trop fougueux peutêtre, mais d'une fidélité inébranlable , et ils furent obligés de quitter l'Ks|mgne pour aller porter leurs plaintes à Charles-Quint. Le cardinal était sans cesse en prières dans son cabinet, pour demander au ciel le remède à tant de maux dont il accusait de Chiévres. Il écrivait de longues lettres aux insurgés, et il en faisait écrire par l'empereur à leurs chefs, qui jugeaient pur là des faibles moyens qu'on avait ù leur opposer. Enfin Charles-Quint fut obligé de donner à son précepteur, qu'il ne voulait point trop humilier, un conseil de six personnes, choisies t>armi i les hommes les plus considérables, et entre lesquels il désigna l'amiral de Custille, don Fadrique llenriquez , et don Inigo Yelasco, connétable. Ces deux illustres Castillans conservèrent la monarchie à leur maître, qui n'hésita point à confesser, dans les lettres ' qu'il leur écrivait , que c'était à leurs bons services qu'il était redevable de la couronne. Le cardinal, en proie a ses irrésolutions , fit des démarches ca|uibles de décourager le parti do l'empereur ; il s'échappa tout seul, pendant la nuit, de la ville de Valladolid, ! pour se rendre à pied à celle de Rio-Sccco, et en- ; voya demander aux insurgés, dans les termes les ' plus humiliants , ses effets qu'il avait abandonnes, îleureusement pour lui, l'amiral llcnriqucz et le conétablc se rendirent aussitôt à Rio-Secco , lassemblèrent les principaux membres de la noblesse, armèrent leurs vassaux, et se mirent à même d'opposer des forces égales à la sainte ligue. Ils parvinrent d'alwrd , soit par violence , soit par adresse, à détacher quelques chefs, et finirent par anéantir l'insurrection dans la plaine de Yillalad. L'année suivante (USB), Adrien fut élevé au iiontifical jwur succéder j a Léon X, qu'il était si difficile de remplacer. Il se trouvait alors à Vittoria avec le connétable et l'amiral de Castille , qui ne rendirent pas moins de services à l'empereur dans la guerre contre les Français, dont Adrien n'aurait jamais pu se tirer, sans le secours de ces deux hommes, si dévoués à leur prince. Le nouveau pape arriva à Rome le Z\ août. Il entreprit quelques réformes, et signala particulièrement son zèle à cet égard dans les instructions qu'il donna an nonce François Cbéregat, qu'il envoyait k la dicte de Nuremberg, assemblée au sujet des troubles excités par Luther, o Avouez ingénument , dit-il , que « Dieu a permis ce schisme cl cette persécution, à « cause des prêtres et prélats de l'Église. .. car nous « savons qu'il s'est passé dans ce saint siège beaucoup « de choses abominables ; des abus dans les cltoses • spirituelles ; des excès dans les ordonnances et « les décrets qui en sont émanés , etc. » Ces aveux, faits avec une humilité profonde, mais que la prudence humaine n'eût peut-être |ias conseillés , renfermaient une censure implicite de la conduite de
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tous les prédécesseurs d'Adrien indistinctement , ils furent un sujet de triomphe (tour les partisans do la réforme, et de blàmc |>our les écrivains attachés à la cour de Rome. Le cardinal Pallavirini dit d'Adrien VI : « Ce fut un excellent ecclésiastique -, mais, « au fond , un pape très-médiocre. » Adrien disait qu'il fallait donner les hommes aux bénéfices, et non pas les bénéfices aux liommcs , et ses choix furent toujours dictés par celte sage maxime. Sa frugalité, la simplicité de ses mœurs, et son éloignement |Mtur toute espèce de luxe , eonstrasUicnt fortement avec la magnificence de son prédécesseur. Accoutumés à l'éclat d'une cour imposante, toujours occu|»és du souvenir de Léon X, dont IVspni, la politique et l'amour passionné pour les beaux-aria avaient fait une seconde fois de Rome le centre de la puissance , des richesses et des lumières, les Romains n'étaient plus cajiablcs d'apprécier les vertus religieuses d'Adrien , qui, sans songer à l'esprit de son siècle, les ramenait a desnwurs simples et austères, en les rappelant au temps de la primitive Église. Adrien ijorta la réforme- jusque dans les moindres détails. De cent palefreniers qu'avait Léon X, il n'en conserva que douze, afin, disait-il, d'en avoir un [>eu plus que les cardinaux. Tout le reste de sa maison fut réglé sur ce pied. Cette économie {Kinit sordide cl méprisable au peuple romain, qui s'en vengea |wr des sarcasmes. A sa mort, on trouva écrit sur la porte de son médecin : Au libérateur de la pat rit. Adrien VI mourut le 24 septembre I.V25, après un an de fiontificat. Il eut pour successeur Clément VIL Rempli de savoir et de piété, il manqua de cette prévoyance qui doit présider aux actes de lu itolilique, et de cette fermeté de caractère qui impose la confiance et le respect. Il renouvela l'alliance du sainl-siége avec l'Empire; mais les partisans de la cour de Rome lui reprochent d'avoir |>orté trop loin la reconnaissance envers l' Empereur, qu'il laissa en quelque sorte l'arbitre du Vatican. Son plus grand mnlhcur fut d'être obligé de commander, ainsi qne l'apprend à la |x»térité son épitaphe, que l'on dit avoir été composée par lui-même : Adrianu» VI hic ki/m* ett, qui nihil tibi infeliciu» in viia, quant quod imperaret, duxil. Adrien a laissé quelques écrits de piété , et , dans son Commentaire fur le 4* livre de» Sentence», on trouve celte proposition remarquable, qu'un pape peut errer, même dans ce qui appartient ù la fui. 11 avait composé cet ouvrage avant d'être pape; il le lit réimprimer depuis, sans y rien changer. Il y en a une édition in-fol., Paris, ittlî. On a encore de lui : Quœttione* quodlibeticœ , iu-18, \o&\\ et ses Régula Cancellaria , Itomat, t5âd, in-8°. Gaspard Hurmann a public la vie de ce pontife a L'treeht, 1727. ( Voy, Acxna, Chaules-Quint, Ximk- NKZ.etc.) D-s
ADRIEN, cardinal. (Voyez Casteli.os.)
ADRIEN, écrivain du b' siècle, vivait , suivant Cslicr, vers 435. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il est antérieur à Cassiodore, qui le cite dans ses Institution» divine», ch. 10. Fabricius conjecture que c'est le même qu'Adrien, moine grec, auquel St. Nil adresse une des lettres publiée* par AllaUus {S. m
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Epistola, lib. U, 60). II est auteur d'une Introduction à l'Écriture sainte (Isagoge in Scripturam sacrum), que Photius trouve très-utile pour les commençants (Bibliotheca, 3). Cet ouvrage a été publié pour la première fois en grec, par David Hocschcl , Augsbourg, 1602, in-4", d'après d'anciens manuscrits dont un apiwrticnt a la biblioUièquc de cette ville. Jean Penrson l'a reproduit dans le Tome 9 des Cn'iïci sacri, Londres, 1660. Il en existe une version latine dans les Opuscula de Louis Lollino, Bellunc, 1650. Longtemps auparavant, Conrad Rittcrshuys avait eu le dessein d'en donner une traduction a la suite de son ouvrage intitulé : As fatidicus. Christophe Waltereck de Gluckstadl en avait fait une nouvelle traduction accompagnée de notes, dont Fabricius, son ami, désirait vivement la publication. ( Voy.fli'M. grœca, 9, 381 .) W— s.
ADRIEN le Chartreux (Adrianus Carthusianus) florissait dans les premières années du 15* siècle, suivant Au bert I^emire [Aurlar. de scriptorib. ecclesiast., 266), et habitait, en 1410, la chartreuse située près de GcrtruidcnlK'rg. A la tète du seul ouvrage qui lui soit attribué , l'éditeur lui donne les titres d'excellent poète et de professeur en théologie ; mais on ne connaît aucune pièce de vers de ce religieux ; et s'il a enseigné la théologie, ce ne |>eut être que dans quelques couvents de son ordre. Cet ouvrage est intitulé : Liber de remediis utriutque fortunœ, prospérât seilieet et adversœ, per A. quondam poetatn prwstantem, nec non sacree theologiat professorem. La ressemblance de ce titre avec celui d'un traité de morale de Pétrarque a fait confondre souvent ces deux ouvrages par les bibliographes ; et le rédacteur de l'article Pétrarque, d'ailleurs si remarquable dans la première édition delà Biographie, n'a point évité cette erreur. Le traité de Pétrarque est écrit en forme de dialogues; celui d'Adrien est divisé parcltapitres. Cette différence dans la composition suflit pxir les faire distinguer au premier coup d'œil. L'ouvrage d'Adrien a été imprimé |»our la première fois à Cologne, in— 4°, sans date (vers 1470) (I), avec les caractères employés par Ulrich de Zèn. L'édition de Cologne, Arnold Therhoern, 1471, in-4", est citée |>ar la Serna , comme le premier livre dont les pages soient chiffrées [Diet. biblingr. choisi, 11, 4) ; mais M. Brunei a découvert que le même Therhoern avait déjà fait usage de chiffres dans leSermoad populum pradicabilis , opuscule imprimé en 1470, petit in-4° de 12 feuilles, 27 lignes a la jwge. (Vby. le Manuel du libraire, au mot Liber.) Enlîn, on connaît de l'ouvrage d'Adrien une 3* édition non moins rare que les précédentes. Elle est sans date, mais imprimée à Louvain par Jean de Westphalie, in-fol. à 2 colonnes. David Clément en fait mention dans sa Bibt. curieuse, 1, 56; l'Origine de l'imprimerie, 1 1 , 57. W— s.
ADRY (Je\n-Féi.icissime), savant bibliographe, naquit en 1749, à Yincelottc, |>ctit village de Bour-
(I) L'édition de Cologne, U87. In-4», titré par le Pieliomairt wurenel, est iiMKiiwire; quant il relie de Crémone. U91, in-fol,, c.esl U première édition avec date de l'outrage de Pétrarque.
ADR
gogne. Etant entré dans la congrégation de l'Oratoire, il professa plusieurs années la rhétorique avec une rare distinction au collège de Troycs (1), dont il avait aussi été préfet. Son goût naissant pour les recherches littéraires se fortifia par ses liaisons avec le célèbre Groslcy, qui le dirigea dans ses études bibliographiques , et |»our lequel il transcrivit divers documents relatifs à l'histoire de Troyes. ( Voy. les Œuvres posthumes de Grosley, pub!.* par M. Patris-Dubreuil.) Il n'aurait jamais quitté cette ville, où ses talents lui avaient fait de nombreux amis, sans les instances de ses confrères, qui le décidèrent à venir à Paris occuper la place de bibliothécaire de la maison de l'Oratoire. La révolution ayant privé le P. Adry de cet emploi , il se serait vu forcé de s'imposer des privations |«mibles, si l'amitié n'avait trouvé le secret, en ménageant sa délicatesse, de lui faire accepter des secours. Aussi modeste que savant, il passait sa vie dans son cabinet, au milieu de ses livres, ne recevant de visites que de ses anciens élèves et des gens de lettres qui recouraient à ses lumières. Les articles intéressants dont il cnricltissait le Magasin encyclopédique de Millin finirent par attirer l'attention publique. Nommé membre de la commission de l'examen des livres, il obtint en cette qualité une pension qui lui fut continuée par les divers gouvernements. Dans les trois dernières années de sa vie, il éprouva des souffrances cruelles, et il mourut le 20 mars 1818, à l'âge de 69 ans. La meilleure notice que l'on ail sur le P. Adry est celle que l'on trouve dans la Biographie des hommes vivants. Elle a été transcrite avec quelques additions dans le Moniteur et dans les Annales encyclopédiques de 1818. On doit à ce savant laborieux plusieurs éditions d'ouvrages anciens et modernes avec des préfaces estimées , ou des notes curieuses et d'utiles suppléments. Les principaux sont : le Voyage du Vallon tranquille, par Charpentier, Paris, 1796, in- 12. Mercier de St-Léger a eu part à cette édition devenue rare. — Fie de Marie de Haute fort , duchesse de Schombcrg, par une de ses amies, 1799, in-4°, publiée sur un manuscrit de la bibliothèque de M. Rcaucousin.— Histoire de la vie et de la mort tragique de Villoria Accorambona , d uchesse de Brac— ciano, 1800, in-4°. Cet ouvrage et le précédent, imprimés à Dampicrrc par la duchesse de Luynes, née Montmorency-Laval, furent tirés a petit nombre. Ils ont été réunis, par le savant éditeur, dans un volume in-12, Paris, 1807. — Nouvelles dcBoccacc, traduites par Mirabeau, Paris, 1802, 4 vol. in-8", avec une notice de l'éditeur sur Boccacc , traduite en partie de Tiraboschi. — De l' Institution de l'orateur de Quintilien, traduite par Gédoyn, ibid., 1805, 4 vol. in-12.— L'Histoire de Turenne, par Raguenet, ibid., 1806, in-12. — Les Fables de la Fontaine, édition revue avec soin, précédée de la vie «le l'auteur (par Fréron), et suivie d'un vocalwlaire tpii tiendra lieu de notes; ibid., 1806, in-12. — Pha-dri Fabula,
(«) On trouve dans le tome t" de X'Euaide l'instruction morale, Paris. 4811 , l'extrait des Plaidoyers qu'il avait composes pour les exercices de ses élèves, en i77».
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ru m notit et emendalionibus Fr. Jos. Desbillon», ibid., 1807, in— 1 2. — La Princesse de Clèves, i>ar madame de la Fayette, etc., ibid., 1«07, 2 vol. in-12. — Les Aventures de Télèmaque, ibid., 1811, 2 vol. in-8", avec un catalogue raisonné des éditions de cet ouvrage. ( Voy. Fé.nklon. ) Indéitcndammcnt de plusieurs articles dans le Journal encyclopédique de GwriHwn, etc., les ouvrages du P. Adry sont : 1" Discours pour la distribution des prix de Cécole de dessin de la ville de Troyes, ibid., 1787, in-8". S* Noiiu sur le P. Houbigant , dans le Magasin encyclopédique, mai, 1806, tirée à part. 3" Notice sur les imprimeurs de la famille des Elzcvirs, faisant partie de l'introduction au catalogue raisonné de toutes les éditions qu'ils ont données, idem, septembre 1806, tirée à part. Cette notice se retrouve abrégée , mais enrichie de plusieurs documents curieux, à la téte de Y Essai bibliographirpie sur les éditions elzeviriennes , par M. Pérard, Paris, 1822, in-8°. Cet essai, d'ailleurs très-estimable, ne contenant (|uc la description d'une partie des ouvrages imprimés par les Elzcvirs, ne saurait tenir lieu du catalogue annoncé par Adry, et dont le manuscrit autographe est dans les mains de M. Sensier. Depuis, M. Nodier a donné, dans les Mélanges tirés d'une petite bibliothèque, p. 1, t. 32, un morceau curieux <ur ces célèbres imprimeurs, intitulé : Théorie complète des éditions elzeviriennes. Dans ce moment, le •aborieux M. Peignot s'occiqHS de répondre au vau de tous les amateurs, en préparant un catalogue raisonné de tous les ouvrages sortis des presses des Elzcvirs, sur un plan plus vaste que celui d'Adry. 4° Notice sur Jjouis de Sacy, à la téte de la traduction des Lettres de Pline, Paris, 1806, in-12 et in-8". 5° Mémoire sur les diverses manières d'apprendre les langues, et Notice sur le collège d'Aquitaine. Ces deux morceaux intéressants ont été insérés par M. Noël dans le tome 1" des Œuvres de Radonvilliers. Paris, 1807. 6" Nolice sur le collège de Juiliy, ibid., 1807, iii-8", réimprimé en 1816. Elle devait faire partie de la préface du Tratlé des éludes, ouvrage posUiumc du P. Houbigant, dont Adry se pro|Misait de publier une édition , avec un parallèle historique de la méthode d'enseignement suivie dans les collèges de l'Oratoire cl dans ceux des jésuites, dans les écoles de Port-Royal et par l'université. 1" Dictionnaire des jeux de l'enfance et de la jeunesse chez tous les peuples, ibid., 1807, in-12. 8° Tableau des écoles de philosophie chez les (irees, 1808. 9° Traduction de la Lettre de Quintus Cicéron à Marais Tullius sur ia demande du consulat , imprimée à la tin de la traduction, par Rarrett, des traités de Cicéron de la Vieillesse, etc., ibid., 1815, in-12. 10° Examen des nouvelles Fables de Phèdre, ibid., 1812, in-12. Il y révoque en doute leur authenticité. Outre le catalogue des éditions des Elzcvirs et celui des ouvrages propres a éclaircir les principales difficultés de la Riblc , il a laissé manuscrits : 1° la traduction de l'ouvrage de Humphrey Hody, de Grwcis illustribu* ; 2" des Recherches trèsimportantes sur les fabulistes anciens et modernes; 3" une Histoire raitonnée des Aaa; 41 une l
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Histoire littéraire de Port-Royal ; et une Vie du P. Malebranche, rédigée sur des mémoires authentiques (1). W— s.
ADSON (IIermerus ou IIeniucts), né au commencement du 10e siècle, dans les montagnes du Jura, aux environs de Condat, aujourd'hui St-Claude, d'une famille noble. Ses jiarenLs l'envoyèrent faire ses études à l'abbaye de Luxeuil , qui possédait une école déjà célèbre et dirigée par des moines de l'ordre de St-Renoit. Adson s'y distingua par son zèle à remplir ses devoirs, et, résolu de ne plus quitter une vie qui avait pour lui des charmes, il prononça ses vonix a 1'abhayc île Luxeuil , et en devint le 36* abl)é, suivant Dunod (Histoire de l'Église de Besançon). Il fallait qu'il jouit d'une grande réputation, puisque plusieurs évéques le chargèrent d'organiser des écoles dans leur diocèse, et que des souverains ne désignèrent [as de le consulter. Il mourut en 992, dans un voyage qu'il avait entrepris pour visiter les lieux saints, a la suite d'Hilduin, comte d'Arcî en Champagne. D. Calmet a fait imprimer sa Vie de St. Mansuet, 1" évêque de Toul, et dom Martène l'a insérée dans le 3* tome de son Thésaurus novus anecdolorum, etc., Paris, 1717, 5 vol. infol. 11 a aussi écrit la Vie et les miracles de St. Val— bert, ou Wandalbert, 3° abbé de Luxeuil, et en
(I) Parmi 1m manuscrits inédits de te savant et laborieux bibliographe, on peol citer encore: 1* Liturgia gallicana. 4846, in-V: c'est un catalogue curieux et singulier de tous le* bréviaires, mtssels diurnaux, rituel;, manuels martyrologes cérémoniaux et processionnels de toutes les Église* de Krance. 3* Dictionnaire du orateurs, amateur*, detrinateur*, peintres, sculpteurs et architectes qui ont graté, ou d'après lesquels on a frate, 1793, a vol. in-8». 5° Bibliothèque critique et raitonnée de* mélange* de littérature, in-4*. par ordre alphabétique. 4' Bibliothèque critique de* Au, 4799 et 1845, 3 vol. in-4* et 4 vol. in-8* : c'est un ralalogue raisonné de tous les ouvrages qui ont paru ou qui ont été promis sous ce nom. 5° Catalogue rai*onuè de* auteur* cum rôti» vhiioiiim, des auteur* ad eux delmini, de* litres imprimé* à l'imprimerte royale, de* auteur* EUerir* et Vie de* Mimure*, in-8*. 6° Catalogue raitoané de toute* le* édition* de* auteur* grée* et latin* qui forment la collection de* Viiion m, ii laquelle on a joint la collection de* Ditkiioniii, toni. 4, ln-4*. Adry fait connaître dans sa préface ces deux colleclions. 7' Catalogue de* édition* Elietirs, 4761, in-8". On trouve enrore. dans ce manuscrit, des noies sur les Yariorum et sur les auteurs de X Histoire bgiantine. 8° Catalogue raisonné de* édition* de Itarot , Hegnier, Malherbe, Baean , Corneille, Holiere, Racine, la Fontaine, Boiteau et Houateau, in-8" : c'est la première partie d'un ouvrage qu'Adry se propusail de publier sons le litre de f-'u'-rnm* frontal*. 9' Table* chronologique* qui indiquent l'époque de la nausance et de la mort de ton* ceux qui *e*onl distingué* dan* le* *cie%cet, le* bellet-lettre* et le* arlt, petit lu-fol. Os tables commencent aux auteurs su|»|miscs antérieurs a Homère, et Unissent à ceux qui sont morts en 4807. 40* Examen de* caractère» de la Bruyère, in-*' : c'est plutôt l'examen des clefs, les unes imprimées les autres manuscrites, de l'ouvrage de ce célrbre moraliste. 44e Sotiet *ur la rie et le* outrage* de Charte* le Beau, 3 cahiers in-fol. et ln-4*. L'a de ces cahiers a |K>ur titre: Indice* operum tam edilorum quant inédit orum domini Caroii le Beau. 43* Notice* sur Gaulmm, Maussae, Pradon, etc., in— 8*. On trouve dans ce recueil plusieurs notices de Mercier, abbé de Sl-Leger, et de Chardon de la llnchelte. 43' La Louis d'or, politique et galant, par Inr» : c'est une copie avec des notes d'Adry et de l'abbe de Si-Léger, qui voulaient donner une nouvelle édition rie ret ouvrage. 44' Extrait du litre intitulé: q. ■. ». (Quod bene rerlat), iu-4*. Aual)se d'un livre singulier et rare que George Wallin, Suédois lit imprimer en latin a Nuremberg, 48M, in-8" de 481 pages et dans lequel il fait connaître l'état des sciences et des Icttrcsen France sous le rrgent. Troisde ces manuscrits appartiennent a l'auteur de cette note. Les autres faisaient partie de U bibliothèque de M. Doulard, et sont liasses dans divers cabinets. V— v ».
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même temps l'histoire de son abbaye. Cette pièce fort curieuse a été publiée par Mabillon, Sœc. Ilenediel. III, part. 2, p. 451; écrite |Kir un auteur presque contemporain , elle ne peut manquer d'être intéressante pour l'histoire du moyen âge. On attribue au même Adson un Traité de l' Antéchrist, qu'il avait composé à la demande de la reine Gerbcrge, épouse de Louis d'Outre-Mer. 11 est imprimé dans les OEuvres d'Alcuin et de Rahan-Maur. On trouvera la liste des ouvrages d' Adson, ainsi que l'indication des collections où ils sont insérés, dans Script, eccles. de Cave. W— s.
ADVENIER-FONTEN 1 LLE ( HlPPOLYTB-Alltoime), né à Paris le 15 février 1775, entra fort jeune à l'école des ponts et chaussées et fut nommé capitaine du génie en 1794. II devint ensuite aide de camp de Marescot , lit en cette qualité plusieurs campagnes, et fut ensuite employé au comité des fortifications, jusqu'à la disgrâce de ce général, en 1808. Nommé référendaire à la cour des comptes en 4812, Advenier conserva cet emploi jusqu'à sa mort, arrivée le 18 avril 1827. Il consacrait à la littérature tous ses moments de loisir. Il a donné au théâtre du Vaudeville : 1° l'Ainée et la Cadette , 1796 , en société avec M. Desfougerais (pseudonyme) ; 2° l'Aveu supposé , 1797, avec le même, pièce immonde et siftlée; 5° Panard clere de procureur, 1802, en société avec MM. Routard et Desfougerais ; 4" Gresset, avec M. Routard, 1805; 5* les Époux dote», avec le même. Son dernier ouvrage dramatique fut un opéracomique en un acte, représenté en 1821 au théâtre Feydeau,ct intitulé le Jeune oncle, musique de Blangini. Toutes ces pièces ont paru sous le nom de Fontenille. Advenier ne manquait ni de grâce, ni d'esprit dans ses comptions. D'un caractère doux et facile, il fut chéri de tous ceux qui le connurent et sut se plier à toutes les circonstances dans lesquelles il se trouva. 11 avait conq>osé, en 1800, un pot pourri pour solenniser le triomphe de Bonaparte au 18 brumaire ; il fit jouer, en 181*5, avec M. Pain, au Vaudeville, le Trois Mai, pour solenniser l'anniversaire de l'entrée de Louis XVI II à Paris. Il a aussi composé quelques poésies fugitives. M — nj.
ADVENTIUS, élu, en 855, évêquc de Metz, prit une part trés-active aux événements de son siècle. L'histoire lui reproche d'avoir favorisé les égarements du roi Lothaire (roi/, ce nom), c'est-à-dire le divorce de ce prince avec Theutbergc et ses liaisons adultères a\ec Waldrade. Ce prélat assista à tous les conciles qui se tinrent en France , et notamment à celui de Coblentl (8fi0), auquel étaient présents Louis, roi de Germanie, Charles le Chauve son frère, et Lothaire leur neveu. Il s»' trouva encore au concile que Lothaire convoqua à Aix-la-Chapelle, et il obtint de Theutberge, qu'il wt intimider, des aveux funestes et qui furent cause de sa séparation. Cette princesse fut reléguée dans un cloître , et Lothaire se fit autoriser par un autre concile à é|»uscr Waldrade. Le pape Nicolas 1" envoya deux légats qui convoquèrent Un concile à Met* (865), et ce. fut vainement qn'Advcntius jH-étendit justifier tout ce qui avait été fait : il fut dé-
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posé par le pontife , ainsi que plusieurs autres évéques, et Waldrade fut excommuniée. Alors Adrentius écrivit a Rome une lettre suppliante, déclarant au saint-père qu'il serait allé lui-même se mettre à ses genoux si la goutte et ses autres infirmités ne l'en avaient empêché. Charles le Chauve, qui aimait ce prélat courtisan, intervint pour lui, et, à la prière du monarque , Adventius fut rétabli sur son siège ; mais Lothaire craignant d'être excommunié, Adventius écrivit au pa|>e de nouveau que le prince avait éloigné Waldrade, et qu'il traitait Theutberge comme son é|>ouse. Nicolas avait |mmi de confiance dans île telles déclarations; et l'inquiétude du prélat était extrême. Heureusement pour lui, le pontife mourut (868 \, et son successeur Adrien n'annonça, pas les mêmes dispositions. Dés lors Adventius cessa d'avoir la goutte et w hâta d'aller à Rome, de la |»art de Lothaire, pour féliciter le nouveau pontife sur son élévation. Il revint en France avec des paroles de paix, et Lothaire se rendit à son tour à Rome ; mais ce prince étant mort subitement en revenant dans ses États, Charles le Chauve s'em|>ara du royaume de Lorraine. Adventius, qui l'aida de toute son influence, présida la cérémonie du couronnement, qui se fit à Metz en 869, jouit d'un grand crédit à la cour du nouveau monarque, et mourut à Saullz, le 51 août 875. Il avait lui-même empoté son épilapheen vers élégiaques, déclarant qu'il avait fait des vers joyeux dans sa jeunesse et de bien tristes dans sa vieillesse. Paronius a conservé, dans ses Annale.', toutes les pièces qui ont rapport à l'évèque Adventius, surtout si correspondant e et son mémoire présenté au concile de Metz. G — v.
JEACIDE, fils d'Arymbas, roi des Molosses de HÊpire, ne succéda pas immédiatement à son père, Philippe, roi de Macédoine , ayant fait nommer au trê-ne Alexandre , fils de Néoptoléme et frère d'Olympias, son épouse. Mais Alexandre ayant été tué en Italie , £acide devint roi. Après la mort d'Alexandre le Grand, il se laissa entièrement subjuguer par Olymph.s. qui l'entraîna, maigri'' ses sujets, dans la guerre contre Aridée et les Macédoniens. Les Epirotes profitèrent de son absence \xnir nommer un autre roi. /Eacide parvint à se réconcilier avec eux ; mais Cassandre s'opposa à son retour dans l'Épire, et envoya |x»nr cet effet une année commandée |«r Philippe, son frère, qui, ayant rencontré jEaeide avec ses troupes sur la côte voisine des lies OLuiadis, dans l'Acarnanie, lui livra un combat dans lequel iEaride hit tué. Il eut |)our fils le célèbre Pyrrhus. C — n.
iEDÉSirS, de Cappadoce, philosophe éclectique, était d'une famille noble, mais pauvre. Ses parents renvoyèrent en Grèce |>our y acquérir quelque talent qui pùt le faire subsister : mais il trompa leur esjK»ir, et ne rapporta de son voyage que l'amour des lettres et de la philosophie. Son père irrité le chassa de sa maison. Bientôt, vaincu par ses prières, il consentit à le reprendre auprès de lui, et lui permit même de continuer ses études. SdéSftU justifia cette condescendance par ses succès. En |»eu de temps, il surpassa les maîtres les plus habiles. Pour se per-
fectionncr dans la connaissance de la sagesse, il se rendit en Syrie, auprès de Jambliquc le Chaleidien, <|ui jouissait d'une grande réputation, et ne tarda pas à devenir son disciple le plus fervent. Constantin le Grand régnait alors ; son zele |>our le christianisme ne pouvait qu'être fatal aux philosophes : après la mort de Jamblique, son école fut disfiersée ; cliacuu prit jarti de son cote. jEdésius était celui que les persécutions menaçaient le plus ; dans cette conjoncture difficile, il eut recours a de» moyens théurgiques |khu- connaître ses destinées. Ou peut lire dans Cunapc les détails de cette espèce de divination. I n oracle en vers hexamètres lui présenta la vie pastorale comme mi refuge assure ; mais il ne fut pas le maître de suivre cet avis des dieux. Ses disciples, par leurs inqiorlunilés, |>ar leurs menaces même , le contraignirent il reprendre ses leçons. Alors il quitta la Cappadoce, et vint s'établir à Pcrgamc, où le suivirent les plus brillants succès. Ce fut de sa nouvelle école (me sortirent Chrystinthc , Maxime d'Ephése, Eusèlic et l'em|icreur Julien. JEdÉBiaa était d'un esprit gai, d'un caractère affuble. Quoique valétudinaire, il parvint à un âge avancé. On ignore l'époque de sa mort. 0. L.
£G1DIUS , religieux bénédictin, était natif d'Atliénes, et vivait vers le milieu du 8*" siècle. Plusieurs écrivains le regardent comme le véritable auteur d'un |M)fmc attribué généralement à Gilles de Corbeil ( .'Egidius Corboliensis ) , et intitulé : Carmina de urinarum judiciis ; item de Vulsibut ; cum expositione , et comment. M. Gentilis de Fulyineo, Venise, 1494; Lyon, 1505, iu-8"; puis avec des corrections d'Avenanlius de Camerino, Lyon, 1520; Bêle. 1529, in-8'. 0 — R,
jEGIDll S, diacre et poète de Taris, enseigna la grammaire vers la lin du 117 siècle; il écrivit en latin Carolinus, ou Instruction puérile à hmis, lils du roi de France ; une Histoire de la première expédition de Jérusalem, qui se trouve dans la collection des historiens de Duchcsnc ; enlin il enrichit d'un commentaire VAurora de Pierre de Higa. IN — t..
JEG1DILS (Pierre) , natif d'Anvers, vivait à la fin du 1 '■> siècle ; il fut éditeur des Lettre» latine» d'Ange Politien, Anvers, 1514, in-4°. — Gabriel jEr.mius, auteur du 17* siècle, a laissé : 1" Specimina morali» ehrisliance et moralit diabtdicm in praxi, Bruxelles , 1675; Borne , 1680, in-8' ; 2° de Philosophia univer*a,de Micro»eomo, Anvers, 1667, in-8°. Il y a eu plusieurs autres /Egidius. Ils sont trop obscurs pour que nous en parlions. 0— s.
«G1D1US A COLIMNA, ou JEGIDIl.S BOMA- NUS. Voyex Colosne (Gilles).
JEGIDIUS C0BB0L1ENSIS. Voyet Gilles db
CORBEIL
JEGIML'S, ou JEGIM1FS, médecin de Vclie ou d'Élis, le premier, selon Galien, qui ait écrit sur le pouls , dans un ouvrage intitulé : de» Palpitation! , expression jadis synonyme de celle de poule. Galien le croit antérieur a Hi|>pocrate. C. et A— il.
JEG1NETA. Voyez Paul jEc.inbta.
jEGINUS-SPOLETINLS. Voyex Apollodore.
ALF (Sajiubl), docteur en théologie et archi-
diacre de la cadiédrale de Linkoping en Suède , mort vers la fin du dernier siècle. C'était urt théologien savant, et eu même temps un littérateur plein de goût. Il avait enseigné les belles— lettres à Upatl, et on a de lui des poésies latines, remarquables par l'harmonie de la versification autant que par la pureté du style. Le docteur „EIf joignait à ses talents et à ses connaissances un caractère doux et modeste, et des mu'tirs exemplaires. C — ac.
.ELFBIC, ALFBIC ou ALFBIE (Saint), archevêque de Canterbury, né d'une famille noble et distinguée en Angleterre, prit l'habit religieux dans le monastère d'Abingdon, et fut nommé, en 074, abbé de Malmesbury, évèquc de Wilton en 990, et, en 905, archevêque de Canterbury. Il mourut le 28 août 1006. Son corps, inhumé dans le monastère d'Abingdon, fut rap|>orté à Canterbury où il est honoré comme saint. Ce prélat s'est illustré jwr ses vertus, par sa science et par des écrits utiles dont on trouve la liste dans PiLscus : 1° une Grammaire anglosaxonne; 2' 180 Sentions dans la même langue, en deux livres; 5' une Lettre sur la vie de» religieux t 4° les Canons du concile de Mue, traduits eu langue anglo-suxonue ; îi" une Chronique anglosaxonne concernant spécialement l'Église de Canterbury ; 6° un Dictionnaire latin-saxon; 7° une traduction de la Genèse; 8° Œuvres de Douât, traduct. Parmi ces ouvrages, nous remarquons le suivant, qui est ù la bibliothèque royale à Paris : Humilia paschulis de corpore et sanguine. D. N. J. ('., quai quovis l'use haie ad populuin recitari , lato olim canone, justa est, saxoniee et latine, Londres, 1006. Cette homélie liturgique est un monument précieux qui atteste la croyance que l'Eglise anglicane professait duns le 40e siècle sur la présence réelle. On trouve encore du même auteur, a la bibliothèque royale : yileptateuque , le titre de Job, l'histoire de Judith, en anglo-saxon, Oxford, 1008, in-4" ; et enfin Grammalica lalino-saxonica, publiée par Guill. Somncr, ruwi hujut diclionario anglo-iaxonico, Oxford, 1659. JElfric avait commencé à Jules César et conduit jusqu'à l'an 975 la chronique anglo-saxonne, qui depuis a été continuée jusqu'à l'an 1070. Ces écrits sont d'autant plus recherchés qu'ils sont dans la langue que la nation anglosaxonne parlait avant qu'elle eût été soumise |iar Guillaume le Conquérant. C'est surtout dans vF.lfiïc que le savant Hickes a puisé pour com|>oser la Grammaire anglo-saxonne qu'il a publiée dans le Linguarum velerum seplenlrionalium thésaurus , Oxford, 1705 (I). G— Y.
iELIAN. Voyet Eu an et Spartien.
A1LIANUS MECCILS, médecin du 2* siècle, sous l'empire d'Adrien, employa le premier, et avec succès, dans un temps de peste, la thériaque, comme remède et préservatif. Galien, dans son Traité de
(I) Plusieurs anlnir* distinguent riens /Rlfrir : l'an, moine d'Abinedon. puis artheniyw dp ClIlMlhB*. aKirt < n <00<i l'antre Miriiommt* te grawmiirifii, al.lv de M.ilrm>t>urjr, pui» évjqae de Wittun -m »rrlic>tSjnr d'V tV, m.iri rn 10*1. C'«t i ce dernier qn'iN attribuent Ir* outrage» portent le non <r/fclfrie. (t'«f . Flbrtnw, BiH. bk4 tl *(. tttim., t. %, \>. ee-«7.)
la thiriaque, loue AHianus non -seulement comme le premier de ses maîtres , mais à cause de ses grandes lumières et de son habileté à traiter les malades. C. et A— n.
JEUUS SEXTUS POKTDS CATL S, jurisconsulte célèbre, vécut dans le 0« siècle de la fondation de Rome , fut successivement édile , consul et censeur, et donna son nom à une partie du droit romain. Lorsque Cna>us Flavius divulgua les formules et les fastes , les patriciens , |iour conserver le droit d'en être toujours les seuls dé|H>silaires , en coin | votèrent de nouvelles , et les cachèrent avec plus de soin. Mais JElius, étant édile , parvint a se les procurer et les divulgua a son tour. Ces dernières formules, rendues publiques, retinrent le nom de droit .•hiirn. comme celles que Flavius avait communiquées retinrent le nom de droit Flavicn. Au reste, il parait constant, malgré l'opinion de Grotius et de Bertrand , qu'jElius est aussi l'auteur de l'ouvrage appelé Triparliles d'jEliu*. Cet ouvrage, qui était comme l'origine, et pour ainsi dire, la naissance du droit, s'appelait Triparlites, parce qu'un y trouvait, Ie le texte de la loi ; 2° son interprétation ; 3° sa formule, ou legis aetio, c'est-a-dire la procédure à observer pour user du bénéfice de. la loi. Nommé consul, l'an 536 de la fondation de Home, à la lin de la seconde guerre punicnie, jElius se lit remarquer par la rigidité de ses mœurs, mangeant dans de la vaisselle de terre, et refusant les vases d'argent que lui offraient les ambassadeurs étoliens. Parvenu à la censure avec M. Cétliégus, il assigna au sénat, dans les jeux publics, une place distincte de celle du peuple. M— x.
JELST (Gi. ii.i. u'yie van), natif de IK-Ift en Hollande, |M'ignait avec beaucoup de vérité et de naturel des fleurs et fies fruits. Dans sa jeunesse, il se rendit en France pour s'exercer dans son art ; de là, il alla à Rome, et y fut accueilli |>ar plusieurs personnes de distinction. En 1656, il retourna dans sa patrie, et s'établit a Amsterdam, où ses tableaux furext trés-estimés ; les cabinets des amateurs dans cette ville en conservent encore plusieurs. Van ;Elst connaissait son mérite, et ne craignait pis d'eu convenir. Un des bourgmestres d'Amsterdam lui répondant avec hauteur dans une affaire qui intéressait vivement Ailst, celui-ci découvrit sa poitrine, lui fit voir une chaîne od |>endait une médaille d'or qu'il avait reçue du grand-duc de Toscane, et lui dit : o Vous êtes venu au monde avec, un sac d'argent , « voilà tout votre mérite ; quant au mien, il est dans n mes talents. » ACIst mourut en 1679. Il ne faut pas le confondre avec Évert , ou Éverard van JE\st, son oncle , également peintre , et natif de Délit. Ce dernier, né en 1602, excella dans la représentation des petits objets , tels que fruits , herbe* , oiseaux morts, cuirasses et armes polies. Il avait le talent de rendre avec une grande vérité les plus petits détails. 11 mourut en 1638. |> g.
.jEMILlANLS. Voyez les Émilien.
jEMILUS. Voyez les Emile.
2EM1LILS (Antoine), professeur d'histoire à l'Académie d'Utrccht, naquit à Aix-la-Chajiclle, en
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1589. Son père, Jean Mêles, était bourgmestre d'Hasselt; mais, ayant embrassé la religion réformée, il fut obligé de se retirer d'abord à Aix-la- Chapelle, ensuite à Dordrecht. Antoine lit une partie de ses études sous Gérard Vossius, recteur de Dordrecht, qu'il remplaça ensuite. 11 employa alors une grande partie de son temps à commenter et à expliquer les Annales de Tacite. Il fut lié avec Descartes, dont il embrassa la philosophie , et mourut en 1660. Il a laissé un Recueil de harangues et de vers latins, 1651, in-12, qui ne sont pas sans mérite. — On connaît aussi un autre Emilius (Georges), proprement Œm 1er, né àMansfeld, en 1517, parent de Luther, et dont on a aussi des poésies latines : il a traduit les Evangiles en vers héroïques : Ewmgelica heroieo carminé reddila, 1509, in-8", réimprimés plusieurs fois. G — T.
AENAE (Henri), né en 1743, à Oldemardum dans la Frise occidentale, mourut à Amsterdam en 1812. 11 fit ses études à Franckcr, passa maitre ès arts à Leyde en 1769 , et soutint une thèse sur le phénomène de la congélation, qui lui valut le titre de docteur en philosophie. Plus tard il fut appelé a la Haye auprès du gouvernement , et chargé de plusieurs missions diplomatiques dans le midi de l'Europe. En 1795 il fit |»utie de l'assemblée des savants français et étrangers réunis à Paris pour établir l'uniformité des poids et mesures. Dans les dernières années de sa vie, il remplit successivement les fonctions d'inspecteur des poids et mesures et de membre de la commission générale de la marine. On a de lui quelques écrits estimés sur les sciences technologiques, |iarmi lesquels on remarque ceux qui traitent de la roue hydraulique d'Eckliard, des ailes de moulin à vent de Dyck, des instruments d'astronomie inventés |«r van Adam, et de l'emploi du vernier. Son rapport adressé au gouvernement de Hollande, sur les améliorations a introduire dans le système des |*>ids et mesures, mérite aussi d'être mentionné. M— a.
JENEAS-SYLVICS. Voyez Pie II.
./ENESIDÈME, philosophe pyrrhonien, de Gnossus, dans l'Ile de Crète , fut disciple d'Héraclidc du Pont , et contem|torain de Cicéron. On lui donne quelquefois le surnom d'Alexandrin, parce qu'il enseigna la philosophie à Alexandrie. JEnesidémc fut le restaurateur de la secte de Pyrrhon , qui , depuis la mort de Timon de Phliase , était peu considérée. 11 écrivit, au rap|K>rl de Diogènc Lacree, huit livres de la Philosophie sceptique, dont il uc nous reste qu'un extrait dans Photius. Il parait avoir encore été très-partisan des opinions d'Héraclitc. On ignore l'é|>oquc de sa mort. D. L.
JEPWUS (Jean), célèbre coopératcur de LuUier, né en 1 499, dans la Marche de Brandebourg , mort le 13 mai 1553; son nom de famille était Huch ou Uack. lloch (haut), qu'il changea en Aintnkc; de Aî-ù; (élevé), selon l'usage des savants de son temps. Étant entré dans l'ordre de St-François , il quitta l'Angleterre , ou il se trouvait lorsqu'il fit ses vœux, et alla recommencer ses études théologiques sous Luther, à Wittenberg. Ayant adopté les opinions et
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les projets de ce réformateur, il voulut introduire la réforme dans sa patrie. Mais les esprits n'étaient pas encore disposés à l'accepter ; ses prédications restèrent sans effet, et son zélé ne réussit qu'à le faire mettre en prison. Rendu à la liberté, il s'établit d'abord à Stralsund , où on lui avait donné la place de recteur, et ensuite à Hambourg, où il exerça, comme pasteur de l'église de St-Pierre , et comme inspecteur ecclésiastique, une influence, sinon égale à celle de Calvin a Genève, au moins très-remarquable, et qui a laissé des traces dans les institutions tant civiles que religieuses de cette ville hanséatique. Lorsque en 1547 Charles- Quint, après la victoire de Muhlbcrg , eut sommé les protestants d'adopter Y Intérim, en attendant le nouveau concile qu'il avait demandé au pape, et auquel l'arrangement définitif des affaires de l'Église devait être confié, selon les vues de ce monarque, Aipinus fut un de ceux qui s'opposèrent avec le plus de force aux théologiens wittenbergeois , à la télé desquels était Mélanchlhoo, et qui, tout en refusant d'adopter dans son entier le projet d'organisation provisoire de i*em|icrcur, se montraient disposés à un accommodement , en admettant plusieurs points de doctrine et de discipline romaine que Luther avait rejetés, comme choses indifférentes {adiaphora) et étrangères aux articles fondamentaux de la communion d'Augsbourg. jEpinus se déclara contre les adiaphoristes, et se réunit à Flacius-Illyricus, leur plus savant antagoniste. 11 avait, dés 1534, rempli une mission de son parti auprès de Henri VIII, roi d'Angleterre, et signé, en 1558 , les articles de Smalcaldc. Parmi ses ouvrages , qui sont presque tous dirigés contre l'Église romaine , Y Intérim et les adiaphoristes, on doit remarquer quelques écrits dans le dialecte de la basse Saxe , dont les théologiens ne se sont guère servis depuis lui. S— n.
^IPINLS (François-Marie-Ui,rich-Tiiéo- DORe), l'un des physiciens les plus recommandâmes qui aient existé, naquit le 45 décembre 1721, à Rostock. Il s'est distingué surtout par un ouvrage intitulé : Tcnlamen Theoriœ elcctricitatii et tnagnelismi, imprimé à Pétersbourg, en un volume in-4°. Il y entreprend de soumettre au calcul les phénomènes de l'électricité et du magnétisme ; et, quoiqu'il n'ait pu traiter ainsi que ceux qui dépendent de l'équilibre des forces électriques ou magnétiques, neutralisées à distance , indépendamment de la figure des corps sur lesquels elles sont répandues , son travail cependant a rendu un grand service aux sciences : d'abord , en représentant dans leurs plus petits détails une foule de faits sur lesquels on n'avait que des idées très-vagues ; ensuite, en montrant la manière dont on pouvait appliquer le calcul à ces sortes de questions. La généralité, et, si l'on peut ainsi dire, l'abstraction des considérations mathématiques dont il faisait usage, lui fit découvrir plusieurs modes d'expériences auxquels on n'avait pas encore songé ; et il peut être regardé, à juste titre, comme le véritable inventeur du condensateur électrique cl de l'électrophore, deux appareils dont il a donné complètement la théorie. Les phénomènes qu'^pinus
n'a point considérés sont ceux qui dépendent du mouvement de l'électricité et du magnétisme, de leur neutralisation au contact, des lois suivant lesquelles ces fluides (si toutefois ce sont des fluides) se distribuent sur la surface des corps. Mais ces recherches exigent une analyse très- profonde, qui n'a pas encore été donnée en général , et peul-étre demanderaient-elles aussi que l'on eût, sur la nature de l'électricité et du magnétisme, des idées plus sûres et plus approfondies que celles que l'on a eues jusqu'à présent. M. Hany a donné un abrégé de l'ouvrage d'JEpinus, 1787, in-8°; mais ce n'est qu'mi ex|»osé succinct de sa doctrine, et non pas une traduction , comme on l'a dit trop souvent. jEpinus a encore publié un autre ouvrage , 1702, in-4°, intitulé : Réflexions sur la distribution de ta chaleur sur la surface de la terre (traduites en français |wr Raoult de Rouen). Il a aussi donné plusieurs mémoires intéressants dans les volumes de l'Académie de Pétersbourg. 11 est le premier qui ait fait des expériences exactes sur l'électricité de la tourmaline, et il a publié ses recherches sur ce sujet, conjointement avec celles de quelques autres phj siciens, dans un petit ouvrage in-8°, publié en 17G2, à Pétersbourg. Il mourut à Dorpt, en Livonie, en août 184)2, Agé de 78 ans. Le caractère principal qui distingue les ouvrages d'JEpinus, c'est une grande sagacité dans les expériences, unie à une grande rigueur de raisonnement dans les démonstrations. 11 devait le premier de ces avantages a la nature , et le second à l'emploi des mathématiques , qu'il savait manier habilement. L'uuion de ces deux qualités consli'uc le vrai physicien. D — T.
AÉRIUS, hérésiarque du 4* siècle, naquit dans le Pont, et suivit d'abord les opinions d'Arius. Vers l'an 555, il disputa vainement à Eustathe l'évéché de Séliaste, en Arménie. On a conjecturé qu'il prit alors la résolution de se séparer des chrétiens, dont il avait jusque-là fait partie; il est seulement certain qu'il fonda une nouvelle secte, et eut beaucoup de partisans qui, de son nom , furent appelés aériens. St. Augustin, qui écrivit, en 428, son livre des Hérésies, dit que les aériens étaient alors nombreux dans la Pamphilic. Le principal point de leur doctrine était que les évèques ne sont distingués des prêtres par aucun droit divin; mais que, d'après le Nouveau Testament, leurs devoirs et leur autorité sont les mêmes. Aérius soutint aussi qu'il ne fallait point prier pour les morts , et nia la nécessité d'observer les fêtes établies, ou de célébrer le jour de Pâques. Il appelait antiquaires les fidèles qui suivaient les cérémonies établies par l'Église, et qui s'attacliaient au traditions ecclésiastiques. Ces erreurs furent également combattues par les aériens et par les orthodoxes : elles excitèrent un grand scandale. Aérius et ses sectateurs, exclus des églises et des villes, furent obligés de mener une vie errante. D— t.
AERSCHOT (duc d'), d'une illustre famille du Rrabant, fut décoré, par Philip|>e 11, roi d'Espagne, de l'ordre de la Toison d'or, en 1556, obtint un commandement dans l'armée, et fut créé membre du Raad van state (conseil d'État). Ayant refusé d'en-
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ti-er dans la eonfêdération des nobles contre l'Espagne et le saint-siége, il fit frapper une médaille de la Vierge, qu'il porta à son chapeau, et toute sa maison fut obligée de suivre son exemple. Arrivé à Bruxelles, il fut Imite par une foule de |>ersoi>nes, et sa conduitc plut tellement a la duchesse de Parme, gouvernante des Pays-Bas, qu'elle en instruisit le pftfM Pie V. Le jiontife, charnu* du zèle d'Aersehot, accorda des indulgences a tous ceux qui portaient le même signe. Les états lui confièrent ensuite la direction de la guerre. En 1577, il fut nommé bourgeois d'Anvers; quelque temps après il partit a Gcrtruydomberg en qualité de député , pour faire révoquer l'édit séculaire ; mais il n'y put réussir. 11 fit aussi d'inutiles efforts contre la maison d'Orange, et contre le prince Matlnas, que ce parti venait de faire nommer landwngd. Étant ensuite allé à Garni, en qualité de stathouder de Flandre , et ayant annoncé qu'il venait |K>ur rétablir les anciens privilèges, les partisans du prince d'Orange armèrent les bourgeois et le firent prisonnier dans son propre palais. Devenus, par ce coup hardi, maîtres de Gand, les orangistes firent prêter aux bourgeois serment de fidélité ; mais leur hardiesse déplut A l'assemblée des états, et le duc d'Aersehot fut remis en liberté. Nommé ensuite stathouder de Bruges, il fut député, en 1.">88, A la diète de l'Empire, où il resta quelques années. De retour en Hollande, il ne put sup|iorter les désagréments auxquels l'exposaient son rang et sa religion , et il se retira à Venise, où il mourut en 1808. D— o.
vESClirNE. Voyez EscmXE.
AiSC UNION, de Pcrgame , médecin empirique du 2e sièele , s'appliqua beaucoup A la matière médieale. Galien , qui l'appelle son coneitoyen et son maître, le rite avec éloge, comme l'inventeur d'un remède contre la morsure des animaux enragés. C'était un mélange de cendres d'éerevisse, de gentiane et d'encens, qu'il faisait prendre intérieurement. B appliquait en même temps sur la plaie un emplâtre conqiosé de poix, d'opoponax et de vinaigre; et cette dernière pratique, dont les moderne* ont trouvé un analogue plus puissant dans la cautérisation, explique le succès qu'obtenait ALschrion. Très-conllant dans l'astrologie , Aisrhrion recommandait expressément de ne brûler les écrevisses qu'en un certain temps de la lune. La crédulité de Galien n'cst-elle pas aussi étonnante que la folie de l'empirique î C. et A-n.
JESCHYLE. Voyez Esciitle
gSOPE. Voyez Esope.
jETHÉB ILS, architecte, vivait sous le règne d'Anastasc I", empereur d'Orient, qui le combla d'honneurs , et lui donna une place dans son conseil. On attribue à cet artiste la grande muraille qu'Anastasc fit construire pour préserver Constantinoplc des iusultes des Huns , des Gotbs et des Bulgares. Ce monument de la grandeur et de la faiblesse romaine avait 18 lieues de long et s'étendait du Pont-Euxin k la Propontide , au midi de Selvmbria. JEthérius éleva aussi plusieurs édifices dans Constantin oplc. 11 Hérissait vers l'an SOO de J.-C. L.S-k.
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AETION , peintre grec , exécuta et fit porter â une ex|>osition publique , aux jeux olympiques , un tableau dans lequel il avait représenté les Nom d'Alexandre et de Roxane. Cet ouvrage eut un si grand succès, que Proxcnidas, l'un des juges nommés pour décider du mérite des productions de l'art , enchanté du talent d'Aétion , lui donna sa fille en mariage. Lucien assure avoir vu ce tableau en Italie, et en fait une description brillante, d'après laquelle Baphaêl a tracé l'une de ses plus riches compositions. L. S — e.
AETIt'S, hérésiarque du V siècle, surnommé i.* Athée, naquit à Antioche; il était lils d'un Soldat de Célé-Syrie, Sa pauvreté l'obligeant de vivre du travail de ses mains, il commença par être vigneron, puis chaudronnier, et ensuite orfèvre; mais force de quitter cette dernière profession, parce qu'il avait substitué un bracelet de cui\ re doré à un bracelet d'or, il suivit un cliarlatan, pratiqua ensuite la médecine avec quelque succès; s'étant fait chasser d'Antioche, il alla étudier la dialectique à Alexandrie. Comme il était très-exercé dans cette science , et |>cu versé dans l'Écriture sainte, il donna dans les nouvelles erreurs, auxquelles il en ajouta plusieurs autres. St. Epiphaue a conservé 47 propositions erronées, tirées de ses ouvrages, qui en contenaient plus de 300. Les principales consistaient à enseigner quo le fils de Dieu n'est pas semblable à son père ; a prétendre connaître Dieu comme soi-même, et à faire regarder les actions les plus blâmables comme des besoins de la nature ; k rejeter l'autorité des prophètes et des apôtres; à rebaptiser, au îmm d'un Dieu incréé, et du St-Esprit procréé par le Fils créé ; Aétius soutenait enlin que la foi seule, sans les u'uvres, suffisait. Ses autres ci reurs n'étaient que de purs sophismes, fondés sur des équivoques de mots. II fut ordonné diacre |>ar Léonce , évêque arien , qui se vit ensuite forcé de lui interdire les fonctions de cet ordre. Les anoméens l'excommunièrent, quoiqu'il fût leur chef. Rétabli |>ar Georges d'Alexandrie, condamné par les eusébiens dans les conciles d'Ancyrc et de Séleucie, dégradé par les acaciens dans celui de Constantlnoplc , il fut exilé en Cilicie par Constance, lorsque Julien parvint A l'empire, II rappela Aétias, lui écri vit une lettre pour l'inviter a venir A sa cour, et lui donna des terres prés de Mylilénc, dans l'Ile de Les» bos. Eusoius d'Antioche leva la sentence d'excommunication portée contre lui , et on l'ordonna évêque; enfin , ayant échappé au supplice qu'il était sur le |K)int de subir |>our être resté attaché A l'empereur Valcns, lors de la révolte de Proeope, il vint mourir en 566, A Constantinoplc, où Eudoxe lui fit des obsèques magnifiques. T — D.
AÉTllS , général romain , né A Dorostorc , dans la Ma'sle. Gaudence, son père, Scythe d'origine, parvint aux premiers emplois militaires, et fut tué dans les Canles par des soldats mutinés. Aéflus, élevé parmi les gardes de l'empereur, et donné bientôt en otage an redoutable Alaric , apprit l'art de la guerre sous ce conquérant , et profita de son séjour chez les liarbares pour se faire aimer de ces peuples , qu'il devait un jour avoir alternativement jjotn* ennemis et
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pour alliés. En 434 , l'usurpateur Jean ayant voulu s'emparer du sceptre d'Occident , Aétius se chargea de le faire secourir par les Huus; mais Jean fut vaincu , et son défenseur se soumit aussitôt A Valcntinien, qui régnait en Occident, sous la tutelle de Placidie «a mère. Avide des faveurs de la cour, et jaloux du crédit du comte Bonifàce, Aétius ourdit contre lui une trame odieuse, dont le résultat fut la révolte de Bonifàce , qui appela Gcnscric et les Vandales en Afrique. Une explication tardive entre Boniface et Hacidie ne sauva pas l'Afrique ; mais elle fit découvrir l'intrigue d' Aétius qui , dans ce moment , écrasait, dans les Gaules, le» Francs et les Bourguignons, l'iacidie n'osa le punir, mais elle accorda de nouvelles dignités à Boniface. Aétius, furieux , revoie en lUiliu a la tôle de quelques lrou|)CS , rencontre son rival , lui livre bataille , est vaincu ; mais il blesse de sa pro|>re main Boniface , qui mourut quelque temjts après, en 432; Placidie voulut venger sa mort. Aétius, retiré chez les Huns, revint exiger son pardon A la tête de 60,000 barbares; l'impératrice lui rendit ses charges et ses honneurs , et Aétius retourna dans les Gaules servir l'Empire, qu'il défendail avec courage lorsque son ambition n'en décidait point autrement. II battit successivement les peuples qui se partageaient les provinces, et se servit souvent du crédit qu'U avait sur eux pour les ruiner les uns |>ar les autres. Bientôt il eut besoin de les réunir tous pour s'op|)Oser aux Iwrdes barl>arcs conduites |>ar Attila. Ce roi des Huns avait passé le Rhin et la Seine, et s'avançait vers Orléans, qu'il assiégea bientôt ; Aétius , daus ce danger , rassemble les Saxons , les Bourguignons , les Francs , entraiue daus cette alliance Théodoric , roi des Visigoths , et marche avec une armée formidable contre son ennemi. Attila avait quitté Orléans , repassé la Seine , et se trouvait prés de Codions en Chumpagne , dans les champs Catalauniques ; Aétius le joiguit et lui présenta la bataille en 451. Celte journée devait décider du sort du monde entier : Attila , le fléau de Dieu et le roi det roit , allait trouver enfin un vainqueur ; la mêlée fut affreuse; les deux armées étaient innombrables; les peuples et les princes alliés rivalisaient de courage ; la nuit vint eouvrir la retraite d'Attila , et cacher aux deux partis l'horreur du carnage. S'il faut en croire Jornandés, près de 300,000 morts jonchaient la terre ; Théodoric fut trouvé percé d'un dard. Son fils voulait le venger en attaquant sur-le-champ l'armée d'Attila , affaiblie et effrayée de sa défaite ; il parait qu' Aétius craignit à son tour de voir ses alliés trop puissants ; il retint leur courage , leur persuada de se séparer , et laissa échapper Attila. Ce barbare menaça de nouveau l'Italie, où le nom d'Aétius suffit encore pour l'arrêter , en 452 ; mais la porte de ce dernier se tramait en secret à la cour de Valcntinien. Ce lâche empereur venait d'outrager la femme du sénateur Maxime, qui méditait d'en tirer vengeance, et qui, redoutant le courage et le dévouement d'Aétius, voulut d'abord priver le trône d'un si solide appui. 11 fut facile de rendre ce général criminel aux yeux d'un prince ingrat , faible et soujiçonneux ; Aétius , mandé au palais avec quelques-uns de ses amis , «'y
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rend sans défiance ; il s'approche de l'empereur, qui, dans rinstant.lirc son é|iée et la plonge lâchement dans le sein d'Aétius ; de vils eunuques l'achevèrent, et se» amis partagèrent son sort. Le meurtre de ce grand capitaine indigna tout l'empire, et sa mort ne larda pas A être vengée, ( Voy. Valentimi v Aétiusétait d'une taille moyenne, d'une ligure maie, d'un tempérament robuste, et d'une adresse remarquable aux exercices du corps; il sup|H>rtait facilement la fatigue et les privations; son ambition, déguisée avec adresse, ressemblait quelquefois A la grandeur d'àme. Ses belles actions ont fait oublier les intrigues et les viles manmivres auxquelles il s'abaissa |«oir |>erdre ses rivaux et ses ennemis. Sa mort arriva eu 454. L — S — e.
AÉT11S, médecin d'Amida, ville de Mésopotamie , vivait sur la fin du ,V siècle et au commencement du 0'. Dans un ouvrage intitulé Telrubiblo* il a compilé avec assez de discernement tous les médecins qui l'avaient précédé, |«rtieuliérement Galien, Arcbigène , Dioscoride , etc. ; il y décrit aussi quelques maladies nouvelles , et on y trouve des notions ignorées avant lui sur les maladies des yeux , et l'emploi des médicaments externes. 11 s'est attaché A décrire tous les prétendus spécifiques, charmes e amulettes qui étaient eu vogue chez les Égyptiens, ce qu'aucun médecin grec n'avait encore fait. Il est surtout reeommandablc sous le rapiwrt de la chirurgie Son ouvrage, divisé, jiar les divers copistes auxquels nous le devons, en quatre létrahiblcs, cl chaque tétrabible en quatre discours , se composait primitivement de seize livres : les huit premiers seulement furent imprimés eu grec, A Venise, chez les héritiers d'Aide Manure, in-fol., 1534. Lcsautressont restés eu manuscrit dans les bibliothèques de Vienne et de Paris. Il y en a eu plusieurs éditions latines, de la version de Janus Cornarius, sous ce titre ; Contractée exreleribut âledirinm (clrabiblot , A Venise, 1643, in-8" ; Baie , 1542 , 1549 , in-fol. ; une autre à BAle , 1535, in-fol., dont les sept premiers livres et les trois derniers étaient de la version de J.-B. Montanus; deux A Lyon, 1540, in-fol., el 1500, 4 vol. in-12, avec des notes de peu d'importance , par Hugo de Soleriis ; et une A Paris, i:»»>7. in-fol., parmi les Media» artis Prineipet. On a confondu souvent Aétius d'Amida avec Aétius l liérésiarquc , qui fut aucsi médecin. — On tonnait un 3e médecin de ce nom , Aétius Sicanus , ou Sicidus , des écrits duquel le livre de atra Bile , attribué A Galien , est , dit-on , tiré en partie. Et enfin Aétius Clctus , de Segni , auteur d'un Dodecaporinn Chaleanthinum , Romm , 1620, in-4°; d'un traité de Morbo Sirangulatorio , Roma , 1036, in-à°, etc. C. et A — ».
AFER (Cn. Domitius), célèbre orateur sous les règnes de Caligula, de Claude et de Néron, naquit à ISimes, l'an 15 ou 16 avant J.-C , de parents obscurs, et non de l'illustre famille Doraitia, comme l'a dit Faydit dans ses Remarques sur Virgile. Élevé dans l'étude des lettres , au sein de sa patrie , il se rendit jeune A Rome, où ses ma-urs dépravées ne l'empêchèrent |«is de briller au barreau , et de parvenir aux honneurs sous l'empire de Tibère. Modèle des délateurs , il devint cher à Tibère, qui le
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nomma préleur; et , pour gage de sa reconnaissance, Afer accusa de divers crimes sup|>osés, et fit condamner à mort les derniers amis de la veuve de Gcrmanicus. Il avait commencé par attaquer Claudia Pulchra, amie et parente d'Agrippine. Les succès qu'il obtint dans cette cause développèrent en lui des talents qui le mirent au-dessus de tous les orateurs de ce tempslà. L'année suivante, Afer accusa Quintilius Vains, fils d'Agrippine ; et trouvant que cette carrière était le chemin de l'opulence et des charges, il la parcourut jusqu'à sa vieillesse, quoique le déclin de ses facultés finit par nuire à son ancienne réputation d'éloquence. Aussi adroit flatteur qu'orateur brillant, son habileté le tira d'un danger dans lequel l'avait jeté son imprévoyante bassesse. Il avait érigé une statue à Caligula, avec cette inscription : Caïus à vingt -sept ans a été deux foi* consul. Le fantasque tyran, qui avait des prétentions à l'éloquence, et qu'offusquaient les succès d'Afer, prononça au sénat une harangue étudiée, |>our accuser son adulateur d'avoir voulu le signaler comme cou|iable d'une violation des lois, qui fixaient l'âge du consulat à vingt-cinq ans. La condamnation d'Afer était sûre; mais l'habile flatteur se jette aux pieds de son adversaire couronné, et affectant une grande admiration |tour l'éloquence de l'empereur, déclare qu'il la redoutait plus (pie son pouvoir souverain, et répète lest rails les plus saillants de son discours, avec une sorte d'enthousiasme. Caligula charmé, loin de poursuivre son accusation , envoya près d'Afer l'un des consuls en charge pour lui donner les faisceaux consulaires. Cet orateur adroit était fait pour Conserver tonte sa faveur sous Claude et sous Néron ; il fut revêtu pendant leur règne d'emplois mqiorlauLs, et mourut d'intempérance sous l'empire du dernier, l'an 59 de J.-C. Afer a été le maître de Quinlilicn : c'est ce qu'on peut dire de plus honorable en faveur de ses talents, pour diminuer le mépris qu'inspirent ses vices. Quintilien dit, de son éloquence , qu'elle était pleine d'art et de variété , digne enfin d'être conqiarée à celle des plus fameux orateurs du plus hem temps de l'éloquence romaine. Il mêlait souvent dans ses plaidoyers des bons mots et des traits plaisants, |»our lesquels il avait un talent |Kirtieulier. Il en restait des recueils du temps de Quintilien , qui les pro|>osc comme des modèles. Ce célèbre critique faisait aussi un grand cas d'un traité sur les Preuves , qu'avait donné Afer: l'ouvrage ne nous est |>as parvenu. 11 eût été curieux de voir traiter un tel sujet |»ar le modèle des délateurs. Afer écrivit également deux livres sur l'Art oratoire. Il ne nous reste de lui que quelques sentences dans Quintilien , dans Dion et dans Pline le jeune. V. S — t.
AFFAITATI ( Foim MO } , philosophe italien, était né vers la lin du 45' siècle, à Crémone, d'une famille féconde en hommes de mérite. ( Voy. lafliojr. Crémonese de Lancetti. ) Les talents de Fortunio lui méritèrent la bienveillance du pape Paul 111. qui se l'attacha par quelque emploi ; il lui dédia son ouvrage intitulé : Physicœ ac astronomicœ Considérationet, Venise, 4549, in-8". Ce volume, devenu rare, contient six traités dont les plus curieux sont ceux :
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de varia gemtllorum Forluna , et de Androgyne a
te ipso concipiente. Il est assez vraisemblable que ce dernier opuscule était connu de l'auteur de Lucina tine coneubitu. ( Voy. John Hill. ) Le P. Moschini s'étonne que le pape ait accepté la dédicace d'un ouvrage aussi singulier ( Biograf.universal., t. 4 , p. 265). Après la mort de son protecteur, Fortunio quitta Rome; et ayant passé en Angleterre, il s'y noya dans la Tamise, vers 1550; on ne sait si ce fut par accident. A des connaissances variées , il joignait de l'esprit et de l'imagination. W — s.
AFFICHAHD ( Thomas l' ) , né à Pont-Floh , diocèse de St-Pol-de-Léon , le 22 juillet 1698, mort à Paris le 20 août 4755, a travaillé pour le Théâtre-Français, pour le Théâtre-Italien, pour l'opéra-comique , et même pour les marionnettes. A l'exception des pièces qu'il a faites pour ce dernier théâtre, il a presque toujours eu pour collaborateurs ou Panard , ou Nomagnesi , ou Valois Dorville , ou Gallet. On trouve la liste de ses ouvrages dans le Dictionnaire des Théâtres de Paris , t. 5 , p. 255 ; dans la France Littéraire , 1769 , t. 2 , etc. ; beaucoup de ces pièces ne sont pas imprimées ; quelques-unes de celles qui le sont ont été recueillies s»us le litre de Théâtre de l'Affichard, 4746, in-42 ; ce volume contient les Acteurs déplacés, la Famille , l' Amour imprévue, la Nymphe des Tuileries, le Fleuve Scamandre , Us Fffels du hasard. Une nouvelle édition, 4768, in-42, contient : le Fleuve Scamandre, les Fffets du hasard, la Aymphe des Tuileries , le Retour imprévu , la Famille , la Béquille. Il a aussi compost1 des romans : 4" le Songe de Clydamil , 4752, in-42; on y trouve un Voyagea Cythére. 2° Voyage interrompu, 4737, 2 parties in-42. 3° Caprices romanesques, 4743, in-42. On lui attribue aussi le Pouvoir de la Beauté, 4755, in-42. I>e son vivant, l'Affichard avait été apprécié. Voici une épigramme d'un de ses contemporains :
Quand l'afficheur afficha l'Ankhard,
L'afllchcur afficha le poète sans art. A. B — T.
AFFL1TTO (Matthiel) , petit-fils de Matthieu Afllitto, conseiller royal en 4409, sous Ladislas, naquit à Naplcs, vers 4 430. S'étant adonné à l'étude des lois dés sa jeunesse, il y fit des progrés prodigieux, et acquit une réputation qui le porta au conseil d'État sous le roi Ferdinand 1" ; il jouissait de la confiance de ce prince et de celle du duc de Calabre, son fils (depuis Alphonse II ). Nommé ensuite président de la chambre royale, Matthieu Afllitto fut employé dans les affaires les plus im|>ortantes , sous cinq rois successifs ; il joignait, aux connaissances profondes dont ses ouvrages font foi, une probité et une douceur extrême : les envieux même rendaient hommage à ses vertus, et surtout à son savoir. Camerario, lieutenant de la même chambre royale, très-savant feudiste, s'exprime ainsi à son sujet : Èlatllieum Afflictum , virum plane litleratissimum , nostra et prafccdcnti a>tate prestanlissimum. Arnoldo Fcrron, conseiller de la même chambre, appelle ce magistrat probus vir, et juris civilis scientia illustris. Fonta-
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nella, qui vivait longtemps après lui, dans le 17* siècle, cite Mattheum Afflietum eujus auloritas valet pro mille. Cependant Pancirole dit de lui , dan» son traité de claris Irgum Interprelibus, lib. 2, p. 256 ; Poiius laboriotui in seribendo quant acutus habitm ett. Les orages de ces règnes et la fatigue de ses nombreux travaux n'empêchèrent pas Afflitto de pousser sa carrière jusqu'à 80 ans. 11 mourut |vere 1510, et fut enterré à Naplcs, dans l'église conventuelle de Monte-Vergine, au bas d'un tableau représentant St. Eustachc, dont sa famille prétendait être issue. La piété d' Afflitto, qui était très-grande, l'avait porté à composer VOffiee de la Translation du corp» de St. Janvier . approuvé depuis par le saintsiége. Matthieu perdit jeunes les enfants qu'il avait eus d'Orsina Caraftâ, sa première femme ; de Diana Carmignana, qui fut la seconde, descendent les Afflitto, barons de Rocca-Oloriosa. Les ouvrages que Matthieu a laissés sont : 1" Malthei de afflictit Corntnentariui in conslituliones Sicilia et Neapolis, infol., Francfort, 1603 ; 2° Commentarius super 1res libros feudorum, Venetiis. 1534, in-fol., réimprimé à Lyon en 1548 et 1560, à Francfort en 1598, 1608 et 1629 ; 3° Decisiones Neapolilanœ antiques et nova, Veneliit, 1564, réimprimé en 1600 et 1635 in-fol. , réimprim. dans le même format à Francfort, 1616 et 1635; 4° Lecturœ super cxmsuetudinibus fteapolitani Siciliaque regn i, Lugd. , 1 535, in-fol . , réimprimé sous divers titres, et avec les additions de divers jurisconsultes ; 5° de Jure Protomiseos ru m Italdo et Marantha, Tr. Tr. 18, Francfort, 15T1 et 1588, réimprimé à Spire en 1603, in-8° ; 6° Enpmeratio privilegiorum fisei , Basile*, 1550, in-fol. ; 7° J>cturœ super 7 Codicis Justiniani, 1560; et cnltn, fPdeConsiliariis principum et offieialibus eligendis, ad justitiam regendam, Naplcs : ce dernier ouvrage est très-rare. IL
AFFLITTO ( Jean-Marie), dominicain versé dans les sciences mathématiques, en fit de savantes applications à l'art de fortilicr les places. Appelé en Esjtagne par don Juan d'Autriche , il y publia un traité des fortifications , 2 vol. in-4°. 11 fit aussi imprimer des Mélanges théologiques et philosophiques, et mourut à ISapIes, en 1673. — Afflitio {Gaétan- André d' ), avocat général, fit imprimer des Controverses et des Décisions de droit. — Afflitio ( César d' ), habile jurisconsulte, a laissé des Questions sur les matières féodales. V — ve.
AFFLITTO ( le P. Elstache d' ) , biographe napolitain, avait embrassé la règle de St-Dominiquc ; il consacra ses loisirs à rassembler des matériaux pour l'histoire littéraire de sa patrie. En 1782, il mit au jour , sous ce titre : Menwrie dtgli scrittori del regno di Napoli, un volume in-4", qui contient seulement les auteurs dont le nom commence par la lettre A. Le père Afflitto mourut vers 1790, laissant , dit-on , le soin de compléter son travail à l'abbé Franç. Gualtieri, l'un des conservateurs de la bibliothèque royale de Naples, et depuis évêque d'Aquila. Le second volume parut enlin en 1794, douze ans après le premier. Cet ouvrage , bien supérieur à ceux de Toppi, de N'icodcmo, de Tafuri, etc., n'a
pas été continué dès lors ; et le plan trop vaste sur lequel il est conçu ne permet pas d'espérer qu'il soit jamais achevé. W- s.
AFFO ( Ihénée), né à Bussetto, petite ville de l'ancien État Pallavicin, fit profession aux récollets de Santa-Maria degli Angeli, et fut nommé en 1768, par l'infant don Ferdinand, professeur de philosophie à Guastalla. Ce fut là qu'il composa son Historia di Guastalla, Guastalla, 4 vol. in-4°. Il la commence au règne de Charlemagnc, embrasse les trois dynasties qui possédèrent ce petit État, c'est-à-dire celles des Torelli, des Gonzaguc, des Bourbons, ducs de Parme, et finit en 1776. Cet ouvrage lui valut la direction de la superbe bibliothèque de Parme. Affo est diffus, ainsi qu'il l'avoue lui-même dans sa préface; mais il offre des recherches précieuses et exactes. Ecrivant sous un prince aussi minutieux que le dernier infant, cet auteur a été obligé de se taire sur quelques points délicats. Il est mort à l'âge de 60 ans, au commencement de ce siècle. On a encore de lui Vflistoria di Parma, Panne, 4 vol. in-4°, et plusieurs ouvrages relatifsaux antiquitésetà la biographie des souverains de ces deux Étals. Il a de plus laissé manuscrite une Histoire de Pierre-Louis Farnèse trèscurieuse, dont l'infant défendit l'impression. H.
>.FFRY ( Lot is-Aïut'STE-AiGtJSTiN d' ), d'une des plus anciennes familles du canton de Fribourg, fils de François d'Afïry, lieutenant général au service de France, naquit à Versailles en 1713, devint capitaine aux gardes en 1734, et se trouva à la bataille de Guastalla , où son père fut tué. Maréchal de camp en 1748, à la suite d'une conduite pleine de valeur pendant les campagnes de 1746, 47 et 48, il fut, en 1755, choisi j»ar le roi pour son envoyé extraordinaire auprès des états généraux des Provinces- Unies. Revêtu ensuite du caractère d'ambassadeur, il le conserva jusqu'en 1762, où il fut envoyé à l'armée de liesse avec le grade de lieutenant général. 11 soutint sa réputation dans cette campagne. Nommé colonel des gardes-suisses en 1767, et placé, à l'époque de la révolution française, à la tête des régiments chargés de la garde de Louis XVI, il servit ce prince avec zèle dans les journées des 5 et 6 octobre 1789, et parvint à conserver la discipline parmi ses soldats, au milieu des premières tentatives faites pour les corrompre ; mais , presque abandonné ensuite, et affaibli par l'àgc, il s'offrit le premier à servir l'assemblée nationale, lors du départ du roi pour Varenncs. Depuis 1792, il ne prit plus aucune part aux événements politiques. Arrêté néanmoins le
10 août, et conduit dans les prisons de la capitale, il échappa aux massacres de septembre ; et ayant été mis en liberté peu de temps après, il se retira à son château de Sl-Barthélemy, dans le canton de Vaud, où il mourut en 1793, inconsolable de la perte d'un de ses fils, qui avait été tué aux Tuileries le jour où
11 avait été lui-même arrêté. D — i.
AFFRY { Louis-AiiGisTix-PniLiprE, comte d* ), 1" landanunann de la Suisse, fils du précédent, naquit à Fribourg en 1 743. Destiné de bonne heure à l'état militaire, il accompagna son père à la Haye, en qualité de gentilhomme d'ambassade , et fut eu-
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suite aide-major aux gardes-suisses, capitaine, brigadier, maréchal de camp et lieutenant général. Au commencement de la révolution française , il commanda l'armée du Haut-Rhin jusqu'au 10 août 1 71*2 , et, après le licenciement des trou|>cs suisses, il se retira dans sa patrie, fut adjoint au conseil secret de Fribourg, et nommé commandant des forces militaires lorsqu'en 1798 ce canton se trouva, ainsi que toute la Suisse, menacé à la fois d'une révolution et d'une invasion. Le comte d'Affry, sentant toute l'inutilité d'une résistance armée , se conduisit avec une grande prudence, et contribua à détourner de sa ville natale les maux «le la guerre, et ceux surtout qui, dans des moments de crise , naissent du choc des partis. La ville de Fribourg ayant été occupée par les troupes françaises, le comte d'Affry devint membre du gouvernement provisoire; mais il ne remplit aucune place ]>cndant la révolution de la Suisse , en ayant été exclu par une mesure générale. Il n'entra néanmoins dans aucun projet contre le nouveau gouvernement helvétique , et resta étranger aux insurrections de 1801 et de 1802 : mais ce fut avec joie qu'il accepta sa nomination pour Paris, au moment où le premier consul y aj>pela les députés de l'Helvétie, eu leur offrant sa médiation. Il recueillit alors les fruits de sa modération, et de l'adresse avec laquelle il avait su se ménager des liaisons avec des hommes de principes opjHwés aux siens. Quoique le |wrti des unitaires, qui. en nommant le comte d'Affry, avait cm se donner un auxiliaire non équivoque, l'eut ensuite vu passer dans les rangs des fédéralistes , ses manières conciliantes le lirent constamment préférer aux autres députés dont il avait embrassé les opinions, et les unitaires s'empressèrent de le présenter, en toute occasion, comme celui des hommes de son jwrti qui avait l'esprit le plus conciliant , et auquel ils étaient le plus disjioscs a se rallier , en faisant à la patrie le sacrifice de leur système et de leurs affections particulières. Le médiateur de la Suisse le distingua en effet |wrmi les députés de l'Helvétie, et lui confia l'établissement d'une constitution qui devait assurer la tranquillité et le bonheur des anciens alliés de la France. Le 19 février 1803, le comte d'Affry reçut des mains du premier consul l'acte de médiation, par lequel il se trouva lui-même nommé landammann pour cette année, et revêtu de pouvoirs extraordinaires jusqu'à la réunion de la diète. Rentré en Suisse, il fut nommé par ses concitoyenspremieravoyer de Fribourg, ne s'occupa que de remplir les intentions du médiateur, et d'épargner à son pays de nouvelles crises, en amortissant les haines de parti. 11 remplit cette tâche avec lieaucoup de dextérité, et offrit un exemple mémorable du bonheur avec lequel , dans une position délicate , un tact sûr et fin supplée à l'instruction , et l'usage du monde, aux grandes vues et A l'expérience du véritable homme d'État. Dans l'exercice des hautes fonctions auxquelles des circonstances extraordinaires l'appelèrent, et qui semblaient exiger plus de connaissances qu'il n'en avait pu acquérir, il fut secondé par son discernement naturel, et |«ar un art que personne ne posséda à un plus haut degré, l'art de parler sans rien dire ,
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ou de se taire, sans que son silence eut jamais ni Pair
de l'ignorance ni celui du dédain. Des lumières et des facultés plus remarquables ne l'auraient (leut-étra |ws servi aussi efficacement. Depuis l'an 1803, où il fut revêtu de pouvoirs extraordinaires pour remplir les fonctions de premier landammann de la nouvelle confédération, jusqu'à la fin de sa vie, il fut employé dans les missions les plus honorables. Au couronnement de l'empereur, il porta la parole, à la tête de la députation chargée de présenter à son médiateur les félicitations des Helvétiens, et, à l'ouverture de la camjiagne de 1807, il fut député vers l'empereur pour lui recommander les intérêts de la neutralité suisse. Choisi encore, en mars 1810, pour complimenter ce monarque à l'occasion de son mariage avec l'archiduchesse Marie-Louise d'Autriche, il fut comblé de faveurs, reçut des présents, et la grande décoration de la Légion d'honneur. Au moment où il allait faire à la diète assemblée à Berne le rapjwrt de sa mission, une attaque d'apoplexie termina ses jours, le 26 juin de la même année. Des honneurs funèbres lui furent rendus avec beaucoup de pompe. Son nom occupera une place distinguée dans les annales de l'Helvétie. Landammann de la Suisse, et chargé d'établir une constitution qui devait mettre un terme aux dissensions civiles, il s'acquitta avec succès du rôle de conciliateur et de magistrat suprême d'une nation divisée d'opinions et d'intérêts L'aménité de ses mœurs, un certain enjouemeiit mêlé à beaucoup de bonhomie, et les formes de la franchise militaire, tempéraient en lui les effets d'une sorte de finesse, qui, sans ce mélange, aurait déplu à ses compatriotes, et balancé l'influence heureuse de ses autres qualités. U — i et S — n.
AFFRY ( Charlbs-Phimppk, comte o'), petitfils du colonel général des Suisses au service de France, naquit en 1772. H était lieutenant dans les gardes-suisses à l'é|x>que du 10 août 1792, et n'échappa au massacre de cette journée que jiarec que sa compagnie se trouvait alors détachée en Normandie. Il se retira dans sa patrie aussitôt après le renversement de la monarchie , et ne reprit du service que sous le gouvernement impérial, lorsque son |>ère eut accepté les fonctions de landammann. Il Rit alors nommé colonel d'im régiment suisse, et lit en cette qualité plusieurs campagnes , notamment celle de Russie en 1812, où il fut nommé officier de la Légion d'honneur après le combat de Smolensk. Il était revenu en France A l'époque du retour des Bourbons en 1814, et il reçut d'eux l'accueil que méritaient son nom et les services de ses ancêtres. Créé chevalier de St— Ixntis et commandant de la Légion d'honneur, il commandait un régiment suisse lors du retour de Napoléon en mars 1815. Ayant reçu du général Castella, ainsi que tous lesofliciers suisses, l'ordre de ne pas paraître aux Tuileries , il ne s'y rendit que sur un ordre positif de Napoléon ; et il eut le courage de lui déclarer qu'il n'obéirait qu'aux ordres du roi à qui il avait prêté serment. Napoléon, três-irrité d'une pareille résistance, n'en montra cependant alors aucun ressentiment, et M. d'Affry put retourner paisiblement dans sa patrie, où il fut cm-
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ployé comme maréchal de camp. Il commandait la garnison de Baie lorsque cette ville fut bombardée dans le mois de juin, par la forteresse d'Iluningue, et il mérita par sa conduite dans cette occasion que l'empereur d'Autriche lui envoyât la croix de Sfc- Léopold. Louis XV III, remonté sur le tronc, ayant créé une garde royale, le comte d'Afïry fut nommé colonel de l'un des régiments suisses qui en firent partie ; et il commanda cette troupe avec zélé et dévouement jusqu'à sa mort, qui eut lieu leOaoût 1818, a sa terre de Uelfaux, près Fribourg, où il était venu pleurer sur la tombe de sa mére. M — » j.
AFRANIA, dame romaine du temps de César, aimait à plaider elle-même, mais elle se livrait dans ««plaidoyers à des injures si violentes, qu'elle donna lieu a mie loi d'après laquelle il ne fut plus permis aux femmes de faire le métier d'avocat. Moréri a bien mentionné cette Afrauia , mais il ne dit rien de la loi rendue à son occasion. Ccjiendaut, a l'article Calpurnia, autre dame romaine qui aimait aussi a plaider, il ajoute, sur la foi d'Antonius Augustinus { de Legibu$ et Senatuscontulli$ Romanorum ) , que les magistrats défendirent aux personnes du sexe do plaider. C. T— y.
AFRANIUS ( L. ), poète comique latin, vivait environ 100 ans avant J.-C. Cicéron dit qu'il imita C. Tilius, et loue la finesse de son esprit, ainsi (pie la facilité de son style. Horace parle de lui comme d'un imitateur de Menant! re ; toutefois Afranius n'emprunta |K>int ses sujets au théâtre grec , comme ses devanciers : il s'attacha surtout à joindre les coutumes de son temps et de son pays ; ce qui fit prendre à la comédie le nom de logata, de la toge romaine, au lieu de celui de palliala, du mot pailium , manteau grec. Quiutilicn vante (es talents d'Afranius ; mais il le blâme d'avoir souillé ses pièces par «li s peintures obscènes contraires à la nature, et qui ne se retrouvent que trop souvent répétées chez la plupart des écrivains de l'antiquité. Suétone [tarie, dans la vie de Néron , d'une comédie d'Afranius intitulée l'Incendie , et dit que le pillage de la maison brûlée fut abandonné aux acteurs. 11 ne reste de cet auteur que quelques fragments dans le Corput poftoram de Maittaire, Lond. , 1715, in-fol., cl dans la Collectio Pùaurentis. D — t.
AFRANIUS-NÉPOS ( L.) avait servi sous Pompée , qui le fit nommer consul l'an de Rome 694 , lorsqu'il commença a redouter César. Afranius ne fit rien de remarquable dans ces moments de trouble, parce qu'il avait de l'éloignement |>our les affaires publiques. Quatorze ans plus tard, lorsque César et Pompée en furent venus à une rupture ouverte, Afranius était dans l'Espagne ultérieure , comme lieutenant de Pompée , avec Pétréius , à l'époque où César entra dans ce pays. Les deux généraux réunirent leurs troupes, et attendirent César dans un |>ostc avantageux , près d'Ilerda , aujourd'hui Lérida. César fut battu dans la |wcmièrc action, et, deux jours après , il se vit comme bloqué dans son camp par l'accroissement subit de deux rivières entre lesquelles il était campé. On le crut perdu, et , à Rome, la femme d'Afranius reçut des félicitations sur le succès
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des armes de son mari ; mais le génie de César le sauva , et il finit par forcer les deux lieutenants de Pompée à se soumettre, même sans combat. Ils licencièrent leurs trou|ies, et retournèrent en Italie , après avoir promis de ne plus porter les armes contre César. Soit qu'Afranius n'eût pas tenu sa promesse, soit qu'il en eût été dégagé dans la suite , il combattit pour Pompée à Pharsale , et commanda l'aile droite de son armée, quoique sa capitulation en Espagne l'eût fait accuser d'avoir trahi les intérêts de son chef. Après h Journée de Thapsus, Afranius et Faustus-Sylla longèrent , avec un corps de troupes peu nombreux , les eûtes d'Afrique , dans le dessein de passer en Espagne , et de s'y réunir aux restes du parti de Pompée ; niais ils furent rencontrés par Sitius, l'un des lieutenants de César, qui les battit et les fit prisonniers. Il avait intention de sauver leurs jours; mais ses soldats les massacrèrent. D— t.
AFKAN1LS ( Qt intianus). FoycîPisop».
AFRICAIN (Sixn-JOLM), historien, né dans la Palestine , d'une famille originaire d'Afrique , vivait sous l'empereur Héliogabale , et avait fixé sa demeure a Emmaûs. Cette ville ayant été ruinée , il fut député près de l'empereur, depuis l'an 218 jusqu'en 422, pour obtenir l'ordre de la rebâtir; il réussit dans sa mission , et Emmafls prit depuis le nom de IN impolis. Vers l'an 251, Jules Africain alla a Alexandrie pour entendre les discours publies d'Héraclas. 11 avait été élevé dans le paganisme; mais il embrassa dans la suite le christianisme , parvint même a la prêtrise , et mourut dans un âge très-avancé. 11 savait l'hébreu , s'était appliqué à toutes sortes de sciences, et surtout à l'étude de l'Écriture sainte , sur laquelle il avait composé des Commentaires; mais l'ouvrage qui a le plus contribué à sa réputation est sa Chronographie, écrite en cinq livres, où il avait renfermé toute l'histoire, depuis le commencement du monde jusqu'à la 3e année du règne d'Hèliogabalo , l'an 221, avec des discussions chronologiques sur les points douteux. Jules Africain compte .*i,499 ans depuis la création jusqu'à la naissance de Jésus-Christ : c'est à peu près le calcul de tous les historiens ecclésiastiques des trois premiers siècles. 11 ne nous en reste que des fragments , qui nous ont été conservés par Euscbc, le Syncelle, J. Malalus , Théopliane, Cédrènc, par l'auteur du Chronieon Pa$chale et par quelques Pères do l'Église. Photius dit de cet ouvrage que, quoique concis, il n'omet rien de ce cpi'il faut rap|x>rter. Eusèbe surtout en a beaucoup profité; dans sa Chronique même, il le copie souvent. 11 nous a aussi conserv é un fragment de la lettre de Jules Africain à Aristide, pour concilier St. Matthieu et St. Luc, au sujet de la généalogie de Jésus- Christ. Nous avons encore de lui sa lettre à Origènc sur l' histoire de Suzanne, dont il conteste l'authenticité ; elle a été imprimée à Iialc , en grec et en lalin , 1674. On admire également dans cette lettre le savoir et la modération de l'auteur. Origéne y a ré- |K>ndu par une dissertation savante. On croit qu'il était encore {«n'en lorsqu'il composa l'ouvrage qu'on lui attribue sous le titre de Cettet ; il y traitait de l'agriculture, de la médecine, de la physique, et
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surtout de l'art militaire. II n'est pas sur que l'ouvrage imprimé avec ce titre sous son nom , dans les Mathematici veteres , Paritiis, 1693, in-fol.,ct réimprimé (Lins le V vol. des Œuvres de Meursius, Florence , 1746 , soit de Jules Africain. 11 a été traduit par Guischardt , dans ses Mémoires militaires des Grecs et des Romains , 1758 , in-4°. Nous avons encore de Jules Africain une version du livre d'Abdias de Ilabylone, intitulé : Historia certaminis apostoliei , 1 r>66 , in-8°. C — n .
AGANRLRL" (Roderic Moriz), missionnaire espagnol, vécut sous les réguesde Philippe 111 et de Philip|)c IV. La congrégation des augustius déchaussés, dont il était membre, se distinguait par un grand zélé apostolique. Ces religieux eurent une grande part aux rapides, mais éphémères progrés de la religion catholique au Japon, et convertirent la nombreuse nation des Tagales, qui occiq>ait la grande ile de Luçon , et qui sont restés chrétiens jusqu'à ce jour. Aganduru fut choisi par ses confrères, en 1640, avec l'autorisation de Philips IV, |>our aller à Rome rendre hommage et prêter obéissance au pape Urbain VIII, de la part de ces nouveaux convertis. Il écrivit VHistnire des conversions faites au Japon et aux Philippines , à laquelle il ajouta la relation détaillée de son ambassade religieuse. Cet ouvrage parut à Rome, et fut offert par l'auteur au cardinal François Harberini, archevêque de Reims, neveu du pape. Aganduru a laissé un ouvrage eu 3 volumes, qui contient une histoire générale des îles Moiuques et Philippines, depuis leur découverte jusqu'au milieu du siècle où il vivait. C— S — a.
AGAPET, diacre de la grande église de Constantinople, vivait vers l'an 527 de J.-C. Il adressa à l'empereur Justinien, lorsqu'il monta sur le trône, un ouvrage en 72 chapitres, intitulé : Charta regiu. contenant des conseils sur les devoirs d'un prince Chrétien. Cet ouvrage fut très-estimé , et donna à l'auteur une place parmi les meilleurs écrivains de celte époque. Il a été imprimé, pour la première fois, en grec et en latin, Vetutiis. Zacharias Calliergi , 1509, in-8°; on l'a souvent joint depuis aux Fables d'Esope. L'édition la plus correcte est celle que Banduri en a donnée dans le recueil intitulé : Imperium orientale, Parisiis, 1711, in-fol., 2 vol. La dernière édition est celle de Leipsick, 1735, in-8°, en grec et en latin, cura Jo. Aug. Grabelii, avec des notes trés-|xm importantes. Louis XIII, dans sa jeunesse, l'avait traduit en français sur le latin. Celte traduction a été imprimée en 1612, in-8*, et plusieurs autres Ibis. C-K.
AGAPET I" (Saint) fut élu pape vers le commencement de juin 533 , et succéda à Jean 11.11 était Romain de naissance et archidiacre de l'Eglise de Rome. L'Italie était alors soumise à la domination des Goths , mais les pa|>cs n'en étaient |ias moins sous la protection «les empereurs d'Orient, qui conservaient des prétentions sur des provinces autrefois dépendantes de l'empire romain. Les pontifes de Rome, souvent froissés entre ces deux puissances, étaient tour à tour leurs victimes ou leurs médiateurs : Thcodat, roi des Goths. craignait que l'empereur Justinien ne songeât
à reconquérir l'Italie, ce qui arriva effectivement quelques années après , sous le commandement de Bélisaire. Pour détourner en ce moment l'orage, Théodat envoya Agapet en ambassade à Constant inople. Le |wq)c était alors si pauvre, qu'il fut obligé d'engager les vases sacrés de l'église pour fournir aux frais de son voyage. Ayant échoué dans sa mission politique, il tourna ses soins vers les affaires de l'Église, et parvint, malgré les intrigues de l'impératrice Théodora, à faire dé|K>ser le jwtriarche Anthyme , sectateur d' Eutyches, et à lui donner pour successeur Mennas, qu'il sacra lui-même. Agapet mourut à Constantinople le 17 avril 336. Son corps fut rapporté à Rome, et inhumé dans la basilique de St-Pierre. On a quelques lettres de lui. Sa mémoire est honorée par l'Église latine le 20 septembre, et par les Grecs, le 17 avril. Il eut pour successeur St. Silvére. D — s.
AGAPET II, élu pape en 946, succéda à Marin II. L'histoire ne dit rien de son origine, et peu de chose de sa vie. L'Italie était alors troublée par l'ambition de plusieurs seigneurs puissants : Bérenger aspirait à la couronne ; le pape voulait lui opposer Olhon,roi de Germanie, qui désirait, de son côté, recevoir d'Agapet la couronne impériale , et qui ne la tint que de son successeur. Ce pontife envoya aussi à Othon un légat, afin d'assembler un concile, qui se tint à Ingelheim, et où l'on jugea les différends entre Hugues, comte de Paris, et Louis d'Outrc-Mcr, et dans lequel on dé|>osa Hugues du siège métropolitain de Reims qui avait été ôté à Artaud, à cause de sa lidélité envers son souverain légitime. Agapet mourut en 956 , honoré pour ses vertus , regretté surtout pour sa bienfaisance, il eut pour successeur Jean XII. D — s.
AGAR. Voyez Ismaei..
AGARD ( Arthur), né en 1540, àFoston, dans le Dcrbishire, fut d'abord clerc de l'échiquier, et devint, en 1570, deputy Chamberlain auprès de la même cour, charge qu'il exerça pendant quarante-cinq ans. C'était un des membres les plus distingués de la société des antiquaires , qui exista à Londres depuis 1572 jusqu'en 1604. H possédait une ample collection d'antiquités relatives à l'Angleterre : sa place lui en avait facilité la recherche. Il mourut à Londres le 22 août 1615, et fut inhumé dans le cloître de Westminster. On a «le lui un discours qui est inséré dans Discourse on Parliaments, de J. Dodderidge, imprimé en 1658, et cinq autres discours qu'il a lus dans la société des antiquaires, et qu'on peut trouver dans la Collection of curions discourses terittrn hy eminrnl antiquaries upon sereral heads in Enylish antiquities , de Thomas Hcarne, Oxford. 1720, iii-8". Ces discours traitent de l'autorité de l'État, de la constitution de l'État , des personnes et des formes des hautes cours d'Angleterre, de l'antiquité des comtés (Agard attribue cette division au roi Alfred), de la mesure des terres en Angleterre : Agard y explique très-bien, d'après d'anciens manuscrits (pii sont conservés à l'échiquier, le sens des mottsoffn.Mcta, carcucata.jugum, virgata, ferlingata, ferlinges ; — de l'autorité des privilèges des hérauts en Angleterre : il regarde cette institution comme con-
temporaire de celle de l'ordre de la Jarretière;— de l'antiquité et des privilèges des collèges d'avocats et des chancelleries; de la diversité des noms de l'Angleterre. C'est aussi lui qui a découvert que l'auteur des dialogues de Negotiit Scaccarii, qu'on attribuait à Gervais de Tilbury, est Richard , lils de Mgellius. Il existe aussi d'Agard , dans la bibliothèque de Robert Cotton , un savant ouvrage manuscrit , intitulé : Tractatu» de utu et obtcurioribut terbit libri de Dometday; il avait encore composé, pour l'usage de ses successeurs, un Catalogue de toutes les pièces qui existaient dans les quatre trésoreries du roi ; une rsoticc de tous les traités d'alliance, de paix, et des mariages avec les nations étrangères : il laissa a l'échiquier onze manuscrits relatifs à cette cour, et il donna les autres, qui formaient plus de 20 volumes, à son ami Robert Cotton. A. L. M.
AGASIAS, sculpteur d'Éphèse, fils de Dositheus. La date de la naissance et la vie de cet artiste nous sont également inconnues; seulement son nom est gravé sur le tronc de la statue dite le Gladiateur Borghète : c'est assez pour sa gloire. Cet admirable débris de l'art antique fut trouvé, au commencement du 13* siècle, à Anthim, dans les ruines d'un |»alais des empereurs, où l'Apollon du Belvédère avait aussi été découvert plus d'un siècle auparavant. » Dans les « temps où la critique prenait jtcu de |«rt aux re- » cherches des antiquaires, dit M. de Clarac, on a « donné à cette statue la dénomination vulgaire de «Gladiateur Borghète, malgré l'énorme différence « qu'on trouve entre le caractère de la figure et le « caractère et les accessoires d'un grand nombre « d'images certaines de gladiateurs qui , d'ailleurs, « ne sont jamais représentés nus. » La figure créée par le ciseau d'Agasias faisait probablement partie d'un groupe; elle est nue et dans l'attitude d'un homme à pied qui combat contre un cavalier; de son bras gauche , il jiare les coups de son ennemi , tandis que de l'autre il s'apprête à le frap|tcr. I-a pose de la statue est admirablement calculée {Mailcette double action; et chaque jortic des membres, chaque articulation, chaque muscle porte l'empreinte du mouvement et de la vie plus peut-être qu'aucune autre statue qui soit sortie des mains d'un artiste grec. Le style de ce morceau est parfaitement caractérisé par Winkclmann : « Le Gla- « diateur, dit-il , est un assemblage des beautés seules a de la nature dans un âge parfait , sans aucune ad- « dition de l'imagination. » C. W— ».
AGASICLÈS, qu'Hérodote nomme llégésiclés, fils d' Arehidamus , de la seconde branche des rois de Sptrte, monta sur le Irène vers l'an .'»80 avant J.-C. Les Lacédémoniens firent sous son règne la guerre aux Tégéatcs, mais sans succès. Il eut pour successeur Ariston , son fils. On trouve dans le recueil d'Apophthcgmcs laconiques, attribué à Plutanpie , que quelqu'un disait à ce prince, « qu'il s'étonnait « de ce qu'étant avide de s'instruire , il ne faisait pas « venir le sophiste Philophanés, » et qu'il répondit : « Je veux être le disciple de ceux dont je tiens le «jour. » Pour Caire sentir l'absurdité de ce conte, il suffit de remarquer qu'à l'époque du règne d'Agasi-
AGA SIS
clés, il n'y arait point encore de sophistes dans la Grèce. Nous faisons cette observation jH>ur répondre d'avance au reproche qu'on j h attrait nous faire d'avoir négligé de rapporter des apophUiegmes et des anecdotes qui se trouvent réglés dans toutes les compilations , sans qu'on ait jamais examiné jusqu'à quel jKjint on devait y ajouter foi. C — a.
AGATHARCH I DES , géographe et historien , né à Guide, avait été, dans sa jeunesse, lecteur de l'historien Héraclide, surnommé Lembus, et fut, par la suite, tuteur de Plolémée-Alexandrc , qui régna sur l'Egypte vers l'an 104 avant J.-C., suivant Dodwel. Agatliarchidcs fut attaché à la doctrine despéripatéticicas. Parmi ^cs nombreux ouvrages, relatifs à l'histoire et à la géographie , les anciens nous en font connaître trois: i° de Mari rubro, en 5 livres: c'était un périple du golfe Arabique, contenant en même temps des détails curieux sur les Sabécns et autres peuple- de l'Arabie heureuse ; les fragments conservés par Diodore et Photius ont été imprimés jmr H. Etienne, L'i.S7, in-8", et recueillis plus complètement |«ar Hudson, dans les Geographi minaret. vol. 1". M. Gossclin l'a commenté, avec le savoir qu'on lui connaît, dans ses Reclierchet tur ta géographie. Dans cet ouvrage, il est, pour la première fois, question de la maladie singulière appelée dragonnrauj, espèce de vers qui s'engendrent sous la peau, quelquefois longs de plus d'un pied; maladie que l'auteur dit être endémique chez les |ieuples de la mer Rouge. 2° De Atia, ouvrage en 10 livres, cité par Diodore, Phlegon, Lucien, Athénée, Photius' et qui (tarait aussi avoir été connu de Pline, quiche Agatharchides au sujet des Macrobiens de l'Inde (1.7, p. 2; : cet ouvrage semble avoir été du genre historique. 5° Europiara, grand ouvrage dont Athénée cite les liv. 28, 34 et 38. 11 |«rall encore, d'après Pline (/or. ctï.), qu'Agatharehides avait écrit sur les fameux psylles de la Libye. Le nom de l'auteur de tant d'écrits doit donc exciter les plus vifs regrets chez les amateurs de l'histoire ancienne. On ignore s'il est le même qu'Agatharehides de Samos , auquel sont attribués les Phrygiaca, ou Trait/ de» ehotet mèmorablet de la Phrygie, cité dans le Traité det fleuret, ouvrage faussement attribué à Plutarquc, et dont l'autorité n'est pas d'un grand jwids, ainsi que les Pertira, cités dans le même ouvrage, dans Diodore, Josèphc et Photius. On peut croire que YAgathyrtidn de Samos , auquel Stobéc ( Serm. 7 ) attribue une histoire de la Perse, est le même «pie ce dernier Agatharchides; la ressemblance des noms a pu causer une erreur de copiste. H — B — jt.
AGATHARQL E, peintre, lils d'Eudemus, naquit à Samos; mais ce fut à Athènes qu'il exerça son art. Il travaillait avec une grande facilité, et se faisait remarquer surtout par le talent avec lequel il peignait les animaux. Agalharquc se piquait aussi de terminer avec une extrême promptitude les peintures qu'il entreprenait. Zeuxis l'ayant entendu se vanter de cette célérité, presque toujours nuisible à la jH'rfection. lui répondit froidement : « Moi, je me fais honneur de « ma lenteur. » Agalharquc ne peignait pas avec moins de succès les ornements et les décorations ; et le plut
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présomptueux des Athéniens, Alcibiade, voulut avoir une maison décorée par cet artiste. Démosthène, dans son discours contre Midias, donne à entendre qu'AgaUiarque profita de son séjour dans celle maison pour séduire la maîtresse d'Alcibiade, et que celui-ci, revenant chez lui dans un moment où on ne l'attendait pas, ne put douter de l'outrage qu'il avait reçu; mais il ne se vengea de son rival qu'en le retenant prisonnier, pour le forcer à (inir pronq>tement les ornements de sa maison, et, lorsqu'ils furent terminés, il le renvoya comblé de riches présents. Plutarque raconte cette dernière |«rlic de l'aventure dans la vie d'Alcibiade et dans celle île Pélopidas; mais il n'attribue l'emprisonnement d'Agatharque qu'à l'inq>auenee qu'Alcibiade éprouvait de voir finir sa maison. On peut conclure des ra|>ports d'Agatharque avec Zcuxis et Alcibiade, qu'il vivait vers la 9.V olympiade, MO ans avant J.-C.; mais ce calcul ne s'accorde plus avec ce que Vitruve rapporte du même artiste. Suivant ce dernier auteur, Agalharquc fut le premier qui peignit des décorations pour le théâtre, idée qui lui fut donnée, par le poêle Eschyle, dont les conseils firent faire de tels progrés à l'artiste, qu'il composa un traité sur ectto partie de l'art. Eschyle est mort (80 ans avant J.-C.; il avait quitté la Grèce six ans aiqtaravani; Agatharquc devait en avoir au moins vingt à cette époque, et ce n'eût été qu'à près de cent ans qu'il aurait pu se trouver le rival d'Alcibiade et le contemporain de Zcuxis : cette contradiction autorise à penser qu'il y a eu deux Agalharquc , dont l'un florissait (80 ans ou environ avanl J.-C., et l'autre 80 ans plus tard. L — S — e.
AGATHE (Sainte), vierge et martyre, née à Païenne ou à Catanc, car ces deux villes se disputent l'honneur de lui avoir donné le jour. Noble, belle, et d'une famille illustre, Agathe s'était consacrée à Dieu dés ses plus tendres années. Quintianus, homme consulaire, et gouverneur de Sicile, instruit tle la beauté et des richesses de celle jeune vierge, se flatta de pouvoir satisfaire sa passion et son avarice, au moyen des édits que l'enq>ereur Dêcc avait rendus contre les cluétiens. Il ordonna qu'on se saisit d'Agathe, et qu'on la conduisit devant son tribunal à Catane. La jeune vierge, se voyant livrée à ses persécuteurs, fil cette prière : « Jésus-Christ, souci verain Seigneur de toutes choses, vous voyez mon « cœur, vous savez quel est mon désir, soyez le seul « (tossesseur de tout ce que je suis. » Quintianus, irrité de cette fermeté, fit conduire Agathe en prison, après lui avoir fait meurtrir le visage. Le lendemain, ce juge inique, trouvant en elle la même résistance, lui lit souffrir la plus horrible question; et, furieux de se voir vaincu par sa patience héroïque, il ordonna qu'on lui arrachât le sein et qu'où la fit rouler loute nue sur des charUms ardents. Agathe, traînée en prison après ce supplice, expira en finissant une prière à Dieu, l'an 251 de J.-C. On a deux panégyriques de Sic. Agathe, écrits, l'un dans le 7* siècle, |«ar St. Adeliue d'Angleterre ; l'autre, dans le 9e siècle, par St. Méthodius, patriarche de Constantinople, et en outre deux hymnes coiupo-
, sés en son honneur par le pape Damase et par St. Isidore de Séville. 11 existe au Musée du Louvre un beau tableau de Sébastien del Piotnbo, qui représente le martyre de Ste. Agathe. B — p.
AGATHEMÉRE, géographe grec. On ignore l'époque à laquelle il a vécu ; mais il est certain qu'il est postérieur à Ptoléméc, et probablement du 3* siècle de notre ère. Nous avons de lui un abrégé de géographie, intitulé : Hypotypotet geographicœ, dont la première édition esl celle deTennulius, eu grec et latin, Amsterdam, 1671, in-* , On le trouve aussi dans un recueil d'anciens géographes, que Jac. Granovius a fait imprimer à Leyde, in-4°, en 1097 et 1700; et enfin, dans les Geographi minores, vol. 2. Ce petit ouvrage, qui contient plusieurs particularités échapl>ées à Strabon et à d'autres géograpltes célèbres, semble nous être parvenu dans un état très-im|wrfail. C'est une série de leçons, dictées à un certain Philon ; nuis les choses déjà exposées dans le 1" livre reviennent avec tant de contradictions et d'obscurités dans le 2*, que nous ne saurions regarder cette dernière partie comme étant véritablement du même auteur : ce sont probablement deux extraits du même cours de géographie, donné par Agadiémère. Le I" livre pourrait même, à la rigueur, être considéré comme composé de deux fragments; car, dans les cinq premiers chapitres, on trouve un résumé des différentes mesures générales et particulières, données par des auteurs antérieurs à Plolémée ; dans le 0e, l'auteur s'adresse, par une sorte de préface, à Philon, dont le nom n'est pas prononcé dans les cinq chapitres précédents. Une question aussi minutieuse sur un simple abrégé pourrait paraitre déplacée, si l'on ne savait pas que le déplorable naufrage de l'antiquité a donné de l'imiHirtanec aux moindres fragments qui nous sont restés.- M— B — tt.
AGATIII AS, poète et historien, né à Myrine, ville éolienne de l'Asie , vint à Constanlinople, ou il s'attacha à la profession du barreau. Il a continué l'Histoire de Procope de Césarée, depuis l'an 532 jusqu'à l'an 559 de notre ère. Celle histoire, en cinq livres, a été publiée, pour la première fois, par Bon. Vulcanius, Leyde, 1594, in— (■>; il fit imprimer, la même année, sa traduction latine et ses notes, également in-4»; on a réimprimé le lout au Louvre, en 1000, in-fol., pour faire suite à la Byzantine . Cet ouvrage a été traduit en français par le président Cousin, dam le tome second de son Histoire de Constanlinople. Agathias avait fait un recueil des épigranunatistes grecs qui avaient écrit depuis Auguste, pour faire suite aux Anthologies précédentes : ce recueil no nous est pas parvenu, mais il se trouve en grande partie dans les Anthologies de Planudc et de Constantin Cephalas. 11 nous reste d'Agathias un assez grand nombre d'épigrammes, recueillies par Itrunck dans le 5" volume de ses Analecta : ses vers valent mieux que sa prose; sa diction est prolixe, peu naturelle, et remplie de termes spécialement consacrés à la poésie. II est encore plus difficile de lui jwrdonncr son peu de jugement et sa légèreté d'esprit. L'envio d'étaler toute son érudition l'entraîne toujours hors
de son sujet. Il n'avait aucune idée de la manière d'écrire l'histoire; on trouve toutefois, dans son ouvrage, des choses curieuses et exactes. C— n.
AGATHOCLÉE. Voyez Ptolémée IV, surnommé PlIlLOPATOIl.
AGATHOCLES, tyran de Syracuse, fils d'un potier de terre, nommé Ccrcinus, qui, banni dePeggio, sa ville natale, s'était établi il Thermes, en Sicile, naquit vers l'an 3Î>9 avant J.-C. Les Syracusains goûtaient le fruit des victoires et de l'administration paternelle de Timoléon, qui, pour repeupler Syracuse, avait invité les Grecs à s'y établir. Cercinus s'y rendit avec son fils Agathocles, alors âgé de dix-huit ans. Agathocles exerça d'abord la même profession que son pére, fit des TSJes et des statues d'argile, et servit ensuite comme simple soldat. Sa beauté, sa taille et sa force extraordinaire le firent remarquer de Pemase, général des Agrigentins, homme riche et sans mmirs, dont il devint le favori, et qui le fit nommer chiliarque c'est-à-dire, chef de mille hommes. Après la mort de Demase, il épousa sa veuve, héritière de ses richesses, et fut dès lors puissant dans Syracuse. Cette ville, depuis la mort de Timoléon, était de nouveau en proie aux factions et aux déchirements. Sosistrate, s'étant emparé de l'autorité, chassa Agathocles, qui penchait pour la démocratie, et le força de se réfugier aCrolonc. Accueilli d'abord |»ar les habitants de cette ville, mais ingrat envers eux , il voulut s'emparer de l'autorité, et fut obligé de s'enfuir pour se dérober ft la fureur du peuple. Il éprouva le même sort à Tarente. N'ayant plus d'asile, son caractère audacieux lui suggéra l'idée d'assembler une bande de brigands, et de vivre de rapine i\ leur tète. C'est ainsi qu'il se rendit d'abord redoutable en Sicile. Cependant son ennemi Sosistrate ayant été chassé a son tour de Syracuse, avec plus de six cents des principaux citoyens que le jteuple accusait de vouloir abolir la démocratie, Agathocles fut rappelé, et on lui donna le commandement de l'armée destinée à combattre le parti de Sosistrate; il exerça l'autorité militaire avec plus de valeur que de désintéressement ; car, ayant défait les troupes réunies de Sosistrate et «les Carthaginois, dans un combat où il reçut sept blessures, il s'empara aussitôt du [touvoir souverain, et aspira ouvertement à la tyrannie. Les Syracusains alarmés, et n'osant plus se confier à aucun de leurs concitoyens, eurent recours aux Corinthiens, qui leur envoyèrent Acestoridc pour les commander. Ce général ne vit d'autre moyen de délivrer Syracuse que de faire mourir Agathocles. Instruit du danger, ce tyran n'évita la mort qu'en faisant prendre ses armes et ses habits à un jeune homme qui lui ressemblait, et que des gardes apostés assassinèrent, croyant le tuer luimême. Il s'échappa, leva des troupes a la hâte, et parut (outàcoup devant Syracuse, où personne ne doutait de sa mort. Les habitants effrayés lui envoient des ambassadeurs, et lui offrent de le rappeler, s'il veut s'engager par serment a licencier ses troupes, et a ne rien entreprendre contre la liberté publique. Ce fut dans le temple de Cérès qu'A cathodes donna solennellement cette vainc garantie aux Syracusains. Oubliant bientôt ses serments, il gagne ses soldats I
par ses largesses, recherche la faveur de la populace, se déclare son protecteur, et se fait nommer général en chef malgré le sénat. Résolu alors de se défaire de tous ceux qui pouvaient encore traverser ses desseins, il assemble ses soldats hors de Syracuse, et leur dit qu'avant de tourner leurs armes contre les ennemis extérieurs, il faut purger Syracuse de six cents tyrans ou ennemis du |>euplc, bien plus dangereux que Us Carthaginois mêmes; provoquant ainsi le massacre de tout le corps de la noblesse, dont il promet les dépouilles à ses soldats. A |H>ine a-t-il achevé sa harangue homicide, que la trompette donne le signal du massacre. En peu d'heures 4,000 personnes tombent sous le fer des mercenaires d' Agathocles, qui leur permet de tuer et de piller pendant deux jours et deux nuits ; les rues de Syracuse étaient couvertes de corps morts; le troisième jour, Agathocles assemble tous ceux qui avaient survécu à cette boucherie, et leur déclare que la grandeur du mal l'avait obligé d'y appliquer un remède violent, mais que son dessein est de rétablir la démocratie, et de se retirer ensuite pour mener une vie libre et tranquille. A ces mots, il jette son é|>ée, se confond dans la foule, et laisse dans la consternation les assassins auxquels il avait abandonné lesdé|touillcsde ses victimes. Ceuxci, voulant s'assurer l'impunité, et jugeantqu'Agalhocles désirait se faire offrir la couronne, lui déférèrent le pouvoir souverain, avec une autorité absolue et sans lKirnes. Agathocles signala sa puissance en ordonnant l'abolition de toutes les dettes, et le partage égal des terres entre les riches et les pauvres. Sur alors de l'affection du peuple et de l'impuissance de SCI Bdversaircs, il change de conduite, devient accessible, équitable, donne plusieurs lois sages, met de l'ordre dans les finances, lait forger des armes, construire des vaisseaux , et n'oublie rien pour se concilier la bienveillance de ses sujets, afin qu'ils le secondent dans ses vues ambitieuses. En effet, en moins de deux ans, il soumit tonte la Sicile, a l'exception île quelques places qui restaient encore aux Carlliaginois. Alarmée du succès d'Agalhoeles, la république de Carthage emoya contre lui une année sous les ordres d'Amilcar. Les mécontents se joignirent à Amilcar aux environs d'Ilimcra. Agathocles attaqua ce général, força ses retranchements, et aurait remporté une victoire complète, si les Syracusains ne s'étaient amusés à piller le camp des vaincus. Un renfort venu à pro[>os, trouvant les vainqueurs en désordre, ramena les fuyards à la charge, et tailla en pièces les Syracusains, l'an 311 avant J.-C. Agathocles fut contraint de se réfugier d'abord a Céla, puis dans sa capitale, dont les Carthaginois formèrent le siège. Ce fut dans cette extrémité qu'il conçut l'audacieux projet de porter la guerre en Afrique, se flattant d'obliger les Carthaginois d'abandonner au moins la Sicile. Aucun obstacle ne put arrêter Agathocles. Il arma les esclaves, forma une armée de 14,000 hommes d'élite, iH.urvut a la sûreté de Syracuse, dont il donna le commandement a son fr ère Antandres, et, lui laissant la moitié des familles puissantes, il emmena avec lui l'autre moitié, pour qu'ainsi divisés, les principaux Syracusains servissent
réciproquement d'otages; puis, mettant à la voile avec soixante galères, il troinjw la vigilance des assiégeants qui le poursuivent, remi>orte une victoire navale, débarque en Afrique, et brûle ses vaisseaux, pour ne laisser à ses soldats d'autres ressources que la victoire. La nouvelle de ce débarquement jeta la consternation dans Carlhagc : cette république n'avait point d'année à opposer aux Syracusains ; mais les Carlliaginois ayant tous pris les amies, 40,000 hommes marchèrent contre Agathocles et furent défaits par la trahison de Bomilcar, qui laissa tailler en pièces les trou|>es d'IIantion. Celui-ci périt dans le combat. Rien alors ne s'opposa plus aux progrés d'Agathoeles; il réduisit sous son obéissance toutes les villes sujettes wx Carthaginois, *i se prépara même à mettre le siège devant Carthagc. Tous les peuples de la Libye, qui supportaient impatiemment le joug, se déclarèrent pour Agathocles, et Ophcllas, roi des Cyrénéens, le joignit avec 20,000 hommes, sous la condition qu'il aurait toute l'Afrique, et Agathocles toute la Sicile ; mais, par la plus noire |>erfidie, le tyran de Syracuse, après avoir attiré Ophcllas sous le voile de l'amitié, le lit tuer, et à force de promesses, engagea ses soldats, qui n'avaient plus de chef, à servir dans son armée. Prenant aussitôt le litre de oi d'Afrique, il investit Carthagc, dans l'cs|>oir de s'en emparer p.u famine. Cependant sou audacieuse entreprise avait déjà sauvé Syracuse. Amilcar, qui avait reçu l'ordre de ramener son armée en Afrique, voulut, avant son départ, emporter la ville d'assaut. Comme il fut repoussé et fait prisonnier, les Syracusains lui coupèrent la tète et l'envoyèrent a Agathocles. Informé néanmoins qu'après la défaite des Carthaginois, plusieurs villes s'étaient liguées pour se soustraire à sa domination, le tyran de Syracuse jugea sa présence nécessaire en Sicile, et repissa la mer, laissant le commandement de l'armée d'Afrique à son fils Archa^alhe. Le bruit de ses victoires l'ayant précédé en Sicile, son arrivée subite répandit une telle frayeur, que tout rentra presque aussitôt sous son obéissance. Sans |ierdre de temps, il retourne en Afrique ; mais tout y avait déjà changé de face ; son (ils Archafçalhe venait de perdre une bataille, et son armée, qui manquait de vivres, était sur le point de se révolter. Agathocles, au désespoir, attaque le camp ennemi ; mais il est re|K>ussé, et les Africains l'abandonnent après cet échec. Ne se trouvant plus en état de résister aux Carthaginois, et manquant de vaisseaux, il ne songe qu'à se sauver seul, avec quelques amis, et Iléraclide le plus jeune de ses (ils qu'il aimait tendrement; mais son dessein est découvert, les soldats courent aux armes, se révoltent, se saisissent d* Agathocles et l'emprisonnent. L'armée une fois sans chef, tout n'est que confusion et désordre. Une terreur panique est semée de nuit dans le camp, Agathocles en profite pour s'évader et mettre à la voile, laissant ses deux fils exposés à La fureur des soldats, qui les massacrent, élisent d'autres chefs, et font la paix avec les Carthaginois. Diodore de Sicile observe qu'Agathocles perdit son armée et ses enfants le inème mois et le même jour qu'il avait fait périr Ophellas. Malgré cette fuite honteuse, Agatho-
cles, à peine débarqué en Sicile, marcha contre les Egestins qui s'étaient révoltés, prit leur ville d'assaut, et lit égorger les habitants sans distinction d'âge ni de sexe ; puis, tournant sa fureur contre tous ceux qui, parles liens du sang et de l'amitié, tenaient aux soldais d'Afrique qui venaient de massacrer deux de ses lils, il remplit Syracuse de carnage; les enfants même ne furent point épargnés. Tant de cruautés ne firent qu'augmenter le nombre de ses eunemis, et la plupart se joignirent à Dinocratc qu'il avait banni de Syracuse. Effrayé de ce danger, Agathocles rechercha l'amitié des Carlliaginois, et acheta la paix par la cession de toutes les places qu'ils avaient possédées autrefois en Sicile; il envoya même des ambassadeurs à Dinocrate, pour lui offrir la souveraineté, moyennant deux forteresses qui pussent lui servir de retraite ; mais Dinocrate, dont l'armée était de 20,000 fantassins et de 3,000 chevaux, rejeta sa proposition. Agathocles l'attaque aussitôt dans son camp, et remporte une victoire complète, quoiqu'il n'eût que 5,000 fantassins et 800 cavaliers; les restes de l'armée vaincue niellent bas les armes, AgaUiocles leur ayant promis la vie; mais, à peine sont-ils désarmés, qu'il les fait tous massacrer, à l'exception du seul Dinocrate, auquel il trouve une telle conformité avec lui. que, sans hésiter, il lui accorde son amitié et toute sa confiance. Agathocles passa ensuite en Italie, où il subjugua les Bruttiens, plutôt par la terreur de son nom que par la force des armes ; puis il dévasta les lies Liparienncs ; et, pour compléter une contribution de 100 talents imposée aux insulaires, il pilla leur trésor sacré, et dépouilla leurs temples, revint à Syracuse, et essuya en mer une si violente teuqiéte, que tous ses vaisseaux périrent, à l'exception de celui qu'il montait. L'ne mort plus terrible lui était réservée dans sa propre famille. Son petit-fils Archagathe, qu'il voulait écarter du trône pour en assurer la possession à Agathocles son fils, se révolta, fit périr son concurrent, et excita Ménou h cnq>oisonner le tyran dont il était le favori, mais qui lui avait fait le plus sanglant outrage. Ménon trempa le cure-dent d' Agathocles dans un poison si subtil que, dès que ce prince s'en fut servi, ses dents et ses gencives se consumèrent; Unit son corjis se couvrit de plaies, et ses souffrances devinrent si cruelles, que, pour s'en délivrer, il se fit porter vivant sur un bûcher auquel on mit le feu. Ainsi périt Agathocles, l'an 287 avant J.-C., à l'Age de 72 ans, après en avoir régné 28. Malgré le témoignage de l'histoire, le genre de sa mort a paru si extraordinaire, que quelques écrivains l'ont révoqué en doute. Agathocles, disent-ils, était alors septuagénaire ; ainsi le chagrin que lui causa la révolte d'Archagathe, et la mort de son fils, durent suffire |K>ur abréger ses jours. Quoi qu'il en soit, la vie de ce tyran offre des traits rpparenls de modestie et de grandeur d'dme qui sembleraient |>eu compatibles avec ses vices et sa cruauté, si l'on ne savait que le cu?ur humain sait allier les contraires et réunir les extrêmes. 11 se faisait gloire, par exemple, de son origine obscure; et, parvenu au pouvoir suprême, il affecta de faire mêler des vases de terre aux vases d'or qu'on servait sur sa table, disant qu'il n'était pas
moins potier, quoiqu'il portât le diadème, ce qu'Ausone a très-bien exprimé dans une pièce de vers dont voici la fin :
Rcï ego qui sum Sïcanix, figulo sum genitore satus.
Fortunam reverenter babe quicunique repente Dires ab exili progrediere loco.
Agathocles afTcctait aussi de se montrer aux assemblées publiques, seul et sans gardes. Là, naturellement railleur et comédien , il contrefaisait avec tant de vérité les orateurs qui étaient auprès de lui , que le peuple en riait aux éclats, et oubliait sa tyrannie en faveur de sa popularité. L'opinion de Polybe est qu'Agathocles ne dut son élévation et ses succès qu'à ses grands talents et à sa valeur ; Timéc prétend au contraire qu'ils furent uniquement l'ouvrage de la fortune ; mais cet historien a été réfuté en cela par Polybe, qui lui reproche sa partialité. Diodore de Sicile, qui nous a fait connaître Agathocles, loue l'exactitude de Timée dans les choses où il ne pouvait satisfaire sa malignité contre ce tyran, qui l'avait chassé de Sicile. Scipion l'Africain ]>ensait comme Polybe a l'égard d'Agathocles. Consulté un jour sur les hommes célèbres qui avaient , à son avis, témoigné le plus de prudence dans l'arrangement de leurs desseins, et de hardiesse dans l'exécution, il désigna Denys l'Ancien et Agathocles. C'est évidemment de ce dernier «pie Scipion apprit que, |»our vaincre Carthage, il fallait l'attaquer en Afrique. En répondant à Fabius, qui n'approuvait pas une entreprise si hardie, ce grand homme n'oublia |>oint de citer l'exemple d'Agathocles ; mais la prudence, l'habileté et la valeur d'Agathocles n'en ont pas moins été effacées par ses perfidies et sa cruauté. La Vie d' Agathocles , ■ publiée à Londres en 1601, et traduite eu français | par Eidous, Paris, \1VA, in-8", est une sorte de sa- | tire de la tyrannie de Croimvel. Agathocles a fourni j & Voltaire le sujet de sa dernière tragédie. M. Philippon a publié un petit ouvrage intitulé : Agathocles et Monk, ou l'Art d'abattre et de relever les trônes, Orléans, 1707, in-1 8. B — P.
AGATHON (d'Athènes), l'un des premiers poètes dramatiques du siècle de Périclès, partagea la faveur des Athéniens avec Euripide, dont il fut l'émule et l'ami. Jeune encore, il remporta le prix du concours tragique, et ce fut pour célébrer les succès de sa muse qu'il donna dans sa maison ce fameux banquet où se trouvèrent réunis Socrate, Alcibiade, Aristophane, Phèdre, et qui a fourni à Platon le sujet et le titre d'un de ses dialogues. La beauté d'Agathon était proverbiale chez les Grecs ; Socrate lui-même ne l'appelait que le bel Agathon. Aristophane confirme cet éloge, mais il lance en même temps les traits les plus sanglants contre ses mœurs efféminées et ses débauches. Dans les Thesmophories, les femmes, irritées des déclamations d'Euripide contre leur sexe, vont se réunir dans le temple de Cérès et Proserpine pour délibérer sur les moyens de perdre leur ennemi. Euripide, effrayé, prie Agathon de se déguiser en femme, de se glisser dans le thesmophorion, où son sexe ne court aucun risque d'être reconnu, et de prendre sa défense. Au mot.
ment où Agathon parait sur la scène, Mnésilochus l'apostrophe ainsi : « D'où vient cet efféminé? quelle « est sa patrie? son vêtement? Que signifie cette vie « désordonnée? cet instrument de musique avec .cette « robe couleur de safran? cette lyre avec ce réseau ? «cette fiole de gymnase avec cette ceinture? Quel « étrange contraste! comment allier une épée avec un «miroir? Toi-même, jeune enfant, qui es-tu? un «homme? Mais où en est la preuve? le manteau? « l'épaisse chaussure? Serais-tu femme? alors où est « ta gorge? Eh bien, tu te tais? Au reste, si tu refuses « de le dire toi-même, ta voix te fait assez connaître. « — Mon costume, répond le poète, est conforme aux « pensées qui m'occupent : un poêle doit prendre le « ton des sujets qu'il traite. Ses pièces roulent-elles « sur des femmes, sa personne doit reproduire leurs a habitudes et leurs mœurs. » Ses pièces ne nous sont pas parvenues; il ne nous en reste que des titres et de courts fragments, conservés par Aristote et Athénée : nous ne savons si l'on doit beaucoup regretter cette perte. l& poésie d'Agathon portait l'empreinte fidèle de son caractère; tous les témoignages sont unanimes à cet égard. Avec lui le drame descend de cette hauteur idéale où l'avaient porté le génie de Sophocle et d'Eschyle; la muse tragique, uniquement préoccupée du désir d'émouvoir et de flatter les sens , achève d'oublier ces accents mâles et graves , ce ton élevé et ferme, ces élans sublimes que lui inspiraient, dans sa jeunesse et dans sa virilité, la religion, le patriotisme et l'amour de la vertu. Au reste, celte dégradation de l'art était la conséquence inévitable de la dégradation des mœurs et descaractères : la génération sensuelle, corrompue, sceptique, polie, frivole et vaniteuse, qui avait remplacé la génération héroïque représentée par Miltiade, Aristide et Thémistocle, avait, dans Euripide, dans Agathon, deux interprètes fidèles et agréables de ses mœurs, de ses sentiments et de ses idées. Les pièces d'Agadion devaient justifier l'accusation que Platon |tortc contre les poêles tragiques, quand il dit « qu'ils livrent l'homme à l'empire des [kis- « sions ; » l'amour sensuel et voluptueux en était le sujet ordinaire et principal : « Quelle douce et vo- « luptueuse mélodie, s'écrie Aristophane, plus ten- « dre et plus lascive que tous les baisera! Tous mes « sens ont tressailli de plaisir. » Telles étaient les impressions que laissaient dans l'àmc les vers de l'ami d'Euripide. Formé à l'école des sophistes, il • prodiguait les maximes et les subtilités. Le discours que Platon lui met à la bouche, dans le Banquet, est rempli d'ornements apprêtés, d'antithèses et de jeux de mots. A l'exemple d'Euripide, il cherchait à engager l'art dans des voies nouvelles; ce fut lui qui, le premier, choisit ses sujets en dehors des traditions mythologiques, et donna à ses personnages des noms imaginés. « Il existe, dit Aristote ( Pratique, liv. 7), des pièces où pas un mot n'est « connu . comme dans la tragédie d'Agathon qu'il « a appelée la Fleur, et elles ne laissent pas de faire «plaisir. ■ Plus loin, l'auteur de la Poétique lui reproche d'avoir manqué à la simplicité de l'action dramatique, en faisant de la tragédie un tissu
épique, c'est-à-dire un tissu de plusieurs fables. Ce Alt sans doute pour se justifier d'avoir multiplié dans ses cadres les événements étranges et extraordinaires, qu'il inventa celte maxime : « Il se passe «chez les hommes bien des choses invraisemblao blcs. » A ses yeux, la perfection de l'art consistait dans la vivacité et la vérité de l'imitation. C'est ainsi qu'à toutes les époques de décadence on a vu se former des écoles réalistes qui pensent répondre à tout avec ce seul argument : cela est dans la nature. Aristophane, avec son ingénieuse et spirituelle bouffonnerie, se moque, en plusieurs endroits, des ressorts compliqués et des moyens tout matériels auxquels ce poète avait recours pour exciter l'intérêt ou la curiosité, et amener le pathétique ; dans les Fêtes de Cérès, il annonce ainsi sa présence sur la scène : « Agatlwn s'avance dans sa machine. » Une altération plus grave que lui attribue Aristote, et qui a, plus que toutes les autres, contribué à précipiter l'art tragique sur la pente où l'avait placé Euripide, c'est d'avoir rendu le chœur entièrement étranger à l'action, en donnant le premier l'exemple de ne plus com|K)scr de chants exprès pour ses pièces, mais d'emprunter à d'autres ouvrages des morceaux de poésie sans rapport avec le sujet du drame, et de les insérer dans les entractes, * comme si nous pre- « nions aujourd'hui des chansons de l'Opéra pour faire «les intermèdes du Cid (I). ■» Grotius a IMMmMd, dans son Recueil de fragments des tragiques et comiques grecs dont les ouvrages sont perdus, quelques vers d'Agathon, qu'il a recueillis dans Aristote et dans Athénée. C. W— ».
AGATHON (Saint), pape, né à Palcrmc, entra d'abord dans l'ordre de St-Bcnoit, devint trésorier de l'église, et se distingua par son humilité et son inclination à faire le bien. Élu pape, et consacré le 26 juin 678, il abolit le tribut que les empereurs exigeaient des papes à leur élection, et combla de bienfaits le clergé et les églises de Borne. Son pontificat est surtout remarquable par la condamnation des monothélites, qui furent jugés dans le 6e concile général tenu à Constantinople , et auquel assista l'empereur Constantin -Pogonat. Les légats du pape revinrent à Rome chargés des bienfaits de l'empereur, et de témoignages d'estime pour Agathon, qui mourut en 682, le 10 janvier, jour auquel l'Église lionorc sa mémoire. D — s.
AG.VY (Frvnçois-Marie-Bruno, comte n'), intendant de Picardie, était né en 1722, à Besançon, d'une ancienne famille, originaire de Poligny. Nommé à vingt-cinq ans avocat général au parlement de Franche-Comté., il montra un grand talent dans l'exercice de cette place. Il venait de traiter de la charge de procureur général à la même cour, lorsqu'on 17o9 il fut appelé |iar le cliancelier à Paris, et créé successivement maître des requêtes, conseiller d'État, présidait au grand conseil et intendant de Bretagne. Eu 1771, il jwsss a l'intendance de Picardie, où il trouva l'occasion de dévclopjwr les qua-
({) D#cl*r, Remarque* sur U PoHii»* tAruMs.
lités et les vues d'un grand administrateur. Les travaux du canal de la Somme avaient été suspendu)) par l'effet des intrigues de quelques uégociantsd'Abbeville, qui, craignant que ce nouveau canal ne nuisit à leur commerce, cherchaient à prouver que les avantages cm'on eu retirerait ne pourraieui compenser les dé|)cns4's de l'exécution. Il s'occupa sur-le-champ de lever les obstacles qui s'opposaient à l'achèvement de cette entreprise , et parvint à les aplanir. Dans le même temps qu'il procurait au commerce de la province un nouveau débouché, il favorisait les progrès de son industrie par la protection et les encouragements qu'il accordait aux hommes laborieux. Plusieurs manufactures agrandies ou créées par ses soins , en ré|jandanl l'aisance cl le travail , ne laissèrent plus de prétexte à la mendicité. Amiens lui dut des fontaines plus abondantes et décorées avec une élégante simplicité, des halles plus vastes et plus commodes, une salle de spectacle, cl des hôtels publics plus dignes de l'importance de cette cité. Les devoirs de sa place n'avaient point ralenti son goût DOW l'étude. L'intendant d'Amiens, dans ses loisirs, accueillait Belillc et Sélis, tous deux alors professeurs au collège de cette ville. L'aimable auteur de Ver-Vert se plaisait à lui confier les derniers fruits de sa muse ; des talents moins brillants trouvaient dans sa bienveillance de sages conseils et un utile appui. Mais, on doit le dire, s'il avait toutes les qualités d'un grand administrateur, d'Agay n'était point à l'abri des reproches qu'on adressait avec raison à quelques-uns de ses confrères. Passant à Paris une partie de l'année, il se reposait des détails de l'administration sur des subordonnés qui n'avaient ni son affabilité , ni son désintéressement. Le subdeléguc d'Amicus avait la réputation d'un homme avide : on l'accusait d'exactions ; et la haine du peuple, toujours aveugle, s'étendit du subdélégué jusqu'à l'intendant. A l'é|ioque du soulèvement de 1789, d'Agay, menacé par la populace, fut obligé de fuir avec sa famille. 11 trouva dans Paris un asile où il se tint caché (tendant toute la révolution. Étranger à tous les partis, il y mourut le 5 décembre 180.*>, à 83 ans, tellement oublié, que sa mort ne fut annoncée par aucun journal. 11 avait eu le regret de survivre à son lils, nommé son successeur à l'intendance de Picardie , et gendre de l'infortuné Foulon , prévôt des marchands de Paris. Outre deux dissertations conservées dans les recueils de l'Académie île Besançon , l'une où l'auteur examine si le comté de Bourgogne a fait partie du royaume de la Bourgogne transjurane, et l'autre où sont développés les anciens droits des comtes de Bourgogne sur la ville de Besançon , on a de d'Agay : 1° Discours sur l'utilité des sciences et des arts, Amiens, 1771, in- 1°; 2° Discours sur les avantages de la navigation intérieure , ibid., 1782, in-4°. M. Quérard en cile, dans la France littéraire, une édition iu-8". On a le portrait de d'Agay, format in-4\ VV — s.
AGAY (n ). Voyez Dagi et.
AGAZZARI (Agostino), né à Sienne, d'une famille noble, vers 1578, fut quelque temps au service de l'empereur Matlùas et se rendit à Borne, où
il devint directeur de musique de la chapelle Apollinaire. Il se lia avec Yiadana et apprit de lui la théorie de l'harmonie. De retour dans sa f«trie vers 1650, il y l'ut nommé maître de chapelle de la cathédrale. Il mourut en 1040. On connaît de lui : 1° MadrigaH armonioti a einque e sei roct, Anvers, 1800, in-4e; 8° Madrigaiia a einque roct, cm un dinlngo « tei vaci ed un pastorale a otto voci, Anvers, 1602, in-4*. En 1807 Nicolas Stein, libraire à Francfort-sur-le-Meln, fiublia quarante-quatre molela latins de cet auteur à quatre, cinq, six, sept et huit Voix, ih-fbl. On connaît aussi de lui des messes à quatre, cinq et six voix, des psaumes a huit voix, Dialog.ctnccnius.à six voix. Tous ces ouvrages sont cités par Pra-torlus (Synt. Mus., t. 5, p. 158-130). Enfin une collection d'ouvrages d'Agazzari a paru fions le litre de Serlum Roseum, op. 14, Venise, 1619. Ce compositeur est compté parmi les écrivains sur la musique : 11 a publié , la Musiea ecclesiaslica dote si eonliene la ma difinizione delta musiea eome scienia, non piu veduta, e sua nobilta, Sienne, 1638, in-4°. Ouadrio dit que les ouvrages d'Agazzari sont au nombre de vingt-six, tous imprimés. Le catalogue de la bibliothèque musicale du roi de Portugal indique trois livres de motels de quatre à huit voix, Sacra Cemlionesduob.el trib. roc., lib. 3. Euebaristicum Mélos, plur. voc. , op . ÎO, et Madrigali armoniosi a sei roc., lib. 3, tous de la composition de ce mailre. F — t — s.
AGELADAS , ou AGP. LAS, sculpteur célèbre, hit maître de Polyclètc et de Myron ; il était d'Argoa , et ses ouvrages étaient répandus dans toute la Grèce. Il avait lait pour la ville d'Egium deux statues de bronze, dont Tune représentait un Jupiter enfant, et l'autre un Hercule sans barbe ; et , pour celle de Tarente , des chevaux d'airain et des femmes captives ; Ithôme et Delphes renfermaient aussi plusieurs ouvrages de cet artiste. Pline dit positivement qu'Agéladas florissait dans la 87e olympiade, 432 ans avant J.-C. ; l'exactitude de celte date est encore prouvée par plusieurs autres passages de l'Une et Pausanias, dans lesquels les principaux artistes de ce temjis se trouvent nommés, comme émules, contemporains ou disciples d'Agéladas. dépendant une phrase de Pausanias semble contredire cette version.» Agéladas, dit-il, « a fait le char de Cléosthènes d'Epidamne. »Or,cc Cléosthènes a gagné le prix dans la 66* olympiade. La différence est de qnarante-huit ans, mais le monument de Cléosthènes a pu être élevé longtemps après sa victoire , et les faits qui placent le sculpteur vers la 87' •iympiade sont multipliés et positifs. L — S — E.
AGELET (Joseph le Faite n'), de l'Académie des sciences de Paris, naquit à Thone— la-Long, près Montmédi, le 23 novembre 1731. Il étudia l'astronomie sous Lalande. En 1773, il partit comme astronome dans l'expédition aux terres australes, commandée par M. de Kerguelin. Lorsqu'il se présenta à l'Académie, en 1780, il offrit des journaux qui contenaient plus de seize cents observations sur les planètes, et un plus grand nomlrrc sur les étoiles. En 1783 , il «imposa des mémoires sur l'aphélie de Vénus, et sur la longueur de l'année. Eu 1783, il partit de nouveau , comme astronome , dans l'cxpé-
dhion de la Peyronse autour du monde, et périt dans ce malheureux voyage. B — t.
AGELLI ou AGELL1US ( AirroirsE ) , savant helléniste, religieux theatin , né à Sorrento , dans le royaume de Naplcs, se distingua dans le 16* siècle par son érudition et ses connaissances dans les langues savantes et les saintes lettres. Remarqué par le pape Grégoire XUI , il fut nommé membre de la commission chargé d'examiner la version des Septante et de surveiller l'édition que l'on en faisait à Rome. Il était en même temps ins|»ecteur de l'imprimerie du Vatican , et c'était lui qui en dirigeait les travaux et qui était chargé de revoir sur de bons manuscrits les éditions que l'on y entreprenait. Cette imprimerie lit une grande perte, lorsqu'en 1398 il fut nommé à l'évêché d'Accrno. Pierre Morin déplore, dans la 21" de ses lettres, que l'on n'ait pas trouvé le moyen de récompenser ce savant d'une manière plus convenable à son génie, en le retenant à Home. Agclli mourut dans son évêché, en 1608. Ses ouvrages, tous en latin, sont : 1° un Coromtntaire sur tes Lamentations de Jérémie, avec une chaîne des pères grecs, Rome, 1389, in-4°; 2* id. ittr Habaeuc, Anvers, Plantin, 1397, in-8° ; 3° id. sur les Psaume* et les Cantiques, Rome, 1606 ; Cologne, 1607; Paris, 1611 , in-fol. (coy. Rich. Simon, lettre 20, édit. 1750); 4° id. sur les Proverbes dt Salomon, imprimés avec les opuscules d'Aloysius' Novarini, Vérone, 1649 , in-fol. ; 5" une édition grecque , avec la version latine par Agclli, des cinq livres de St. Cyrille d'Alexandrie contre Ncstoritis, Rome, 1607, in-fol. D'autres ouvrages d'Agclli sont restés manuscrits. C. T — v.
AGELNOTH ( en latin Aciiei.noti s ) , prêtre anglais, fils du comte Agilmacr, vivait sous le règne de Canut. En 1020, il fut fait archevêque de Cantorbéry. Dans un voyage qu'il fit à Rome, il rajvporta , scion l'usage du temps , plusieurs reliques ; mais ce qui lui acquit plus d'estime, c'est le zèle avec lequel il employait son influence auprès de Canut pour réprimer les excès de ce prince. Lors des troubles qui suivirent la mort de Canut , Harold , en l'absence de Hardicanut, s'empara de tout le royaume. Agelnoth refusa de le couronner, alléguant que le dernier roi avait obtenu de lui la promesse de ne pas placer la couronne sur la tête d'un prince qui ne serait pas issu de la reine Emma. Ce fut à l'autel même qu'il fit ce refus , en l'accompagnant d'une* imprécation contre tout évêque qui oserait condescendre à la demande de Harold. Ni prières ni menaces ne purent le faire changer de résolution , et il est douteux que la cérémonie du couronnement ait jamais eu lieu pour Harold. Agelnoth a écrit un Panégyrique de la Vierge ; une Uttre au comte Léofric sur St. Augustin, et des lettres à différentes personnes. D— T.
AGERIL'S ou AGER (Nicolas) , professeur de médecine et de botanitpie à Strasbourg , était cot*temporain et ami des deux frères Rauhin ; il leur a communiqué plusieurs plantes nouvelles qu'il avait observées. Depuis , en mémoire de cet auteur , on n désigné par le nom û ageria une espèce du genre
AGIS
Pmderota, qu'il avait fait connaître le premier. Agerius avait aussi , sur la philosophie physique et sur l'histoire naturelle, des connaissances fort étendues ; il est auteur d'un ouvrage sur les zoophytes, intitulé : Ditputatio de zoophytis , Argcnlorati , 1625, in-4°, et d'un ouvrage, de Anima vegetativa, Argentorati, 1629, iu-4". Carrière lui attribue encore : Thèses tnéd. phyt. de homine sano et de. dysenieria, Argent., 1593, in-4\ de anfraclibut mesarcei, ibid., 1629, iu-i0. D— P— s.
AGESANDRE, sculpteur rhodien, fit, de concert avec Atliénodore son iils et avec Polydorc , le grou|>e admirable qui représente Laocoon et ses deux lils dévorés par deux serpents. On ne peut douter que ce ne soit le même ouvrage qui , du temps de Pline, décorait les bains de Titus, et c'est à cet auteur qu'on doit la connaissance des noms des artistes qui y ont travaillé. Ln destin favorable aux arts a conservé ce chcf-d'nruvrc , pour attester à la postérité la plus reculée jusqu'à quel point le génie des anciens avait porté l'imitation de la nature et le sentiment du beau idéal. Le Laocoon fut trouvé dans les bains de Titus, sous le pontificat de Jules II, au lieu même où Pline assure qu'on l'admirait de son temps , comme l'ouvrage de sculpture le plus parfait. Une seule circonstance a causé quelque incertitude. Suivant Pline, le groupe était d'un seul morceau ; celui que nous avons est de plusieurs; mais il est probable que le temps aura rendu plus sensible la fissure qui existe entre les blocs, et que l'œil exercé de Michel-Ange aperçut le premier. Jules II, ravi de la découverte du Laocoon , accorda de grands privilèges à Félix de Fredis qui l'avait trouvé. L'ignorance dans laquelle Pline parait être sur la réunion des blocs de marbre qui com|)Osent ce groupe , et l'enthousiasme avec lequel il en parle, enfin l'excellence de l'ouvrage, ont fait regarder le Laocoon et ses sculptcui-s comme appartenant à l'é|)oque la plus brillante de l'art dans la Grèce ; Borghini semble partager cette opinion , par l'ordre dans lequel il place Agésandreet ses deux collaborateurs; Winkelmann se range du même avis ; cependant il éprouve aujourd'hui des contradictions. ÏA'ssing , dans son ingénieuse Dissertation sur la poésie et la peinture, dont le Laocoon a fourni le sujet et le titre , cherche à démontrer que ce groupe a été (ait d'après le sublime morceau de Virgile, relatif au même événement. Le fini précieux et une certaine recherche de ciseau qu'on ne trouve point dans les ouvrages grecs lui servent aussi d'arguments jiour prouver que le Laocoon a été sculpté sous les Césars. Quoi qu'il en soit , cet ouvrage inimitable a immortalisé les noms d'Agésandre , d'Athénodore et de Polydorc. L — S— E.
AGESILAS II était le second fds d'Archidamus, roi de S|»arte. Agis , son frère aîné , étant mort , il entreprit de faire déclarer illégitime Léotychide, son neveu , et de monter sur le trône à sa place. Effectivement, Timœa, femme d' Agis, avait eu des liaisons avec Alcibiade , et il élait échap|>é & Agis de dire qu'il ne croyait |>as que Léotychide fût son fils, paroles qu'il avait démenties en mourant , mais sur lesquelles se fondait Agésilas. Les deux prétendants
s'autorisaient d'un oracle qui menaçait Sparte des plus grands malheurs lorsqu'on y verrait un régne boiteux ; mais Lysandrc , tout - puissant a Sparte , tourna contre Léotychide le sens de l'oracle. Il prétendit qu'il ne s'agissait pas du roi , mais du régne, qui serait boiteux , si l'un des deux rois n'était pas légitime. Agésilas aurait cependant eu beaucoup de peine a réussir , si ses prétentions n'avaient pas été appuyées par Lysandrc, qui espérait régner sous son nom ; il l'emporta , et monta sur le trône l'an 599 avant J .-C. La gloire de S|»rte était alors au plus haut période ; Athènes, sa rivale, après avoir vu sa puissance navale anéantie par la bataille d'TEgos-Potamos, avait été obligée de laisser abattre ses murs. Les Lacédémonicns dominaient donc sur presque toute la Grèce, et sur une partie de l'Asie Mineure , au sujet de laquelle ils étaieut sans cesse en guerre avec le roi de Perse, Artaxercès Memnon, qui cherchait à leur susciter des ennemis parmi les Grecs. Agésilas résolut , par le conseil de Lysandrc, de pousser la guerre contre eux plus vivement qu'on ne l'avait fait jusqu'alors ; et s 'étant fait demander par les villes de l'Asie, à l'exemple d'Agamcmnon, il s'embarqua a Aulis, et passa en Asie avec 8,000 nommes, l'an 395 avant J.-C., soixante ans avant qu'Alexandre formât la même entreprise. Le crédit dont jouissait Lysandrc en Asie parut d'abord éclipser l'autorité d' Agésilas, qui affecta de l'humilier en lui donnant dans l'armée le soin des vivres. Lysandre sentit cc]>endant qu'il fallait céder ; et , par cette conduite adroite et modeste, il obtint bientôt d'Agésilas la dignité d'ambassadeur prés des alliés de Sparte, sur les côtes de l'IIelles|>ont. Ayant réuni ses trou|>es avec celles qui y étaient déjà , Agésilas se rendit en peu de temps maltN de la plus grande partie de l'Asie Mineure; il est difficile de prévoir où il se serait arrêté , si Artaxercès n'avait pas trouvé le moyen, en répandant de l'argent dans la Grèce, de former une ligue contre les Lacédémonieus : ce qui les obligea de rappeler Agésilas, environ deux ans après son départ. Il ne quitta pas sans regrets l'Asie, dont la conquête lui paraissait si facile ; il passa par la Macédoine , où l'on n'usa pas l'attaquer, et par la Thessalie, où il trouva une nombreuse cavalerie qui voulut s'opposer à son passage , et qu'il défit. Etant ensuite entré dans la Héotic, où il reçut quelques renforts, il défit, auprès de Coronee, l'armée combinée des lléotiens, des Argiens, des Athéniens, de leurs alliés , et donna, quoiqu'il eût été blessé grièvement dans le combat, un grand exemple de modération, en é|iargnant ceux qui s'étaient réfugiés dans le temple de Minerve ; il ramena ensuite son année dans le Péloponèsc, où venait d'éclater la guerre de Corinthc , remporta plusieurs avantages sur les alliés, et fil même célébrer les jeux isthmiques, malgré les Corinthiens. C'est dans ce temps-la qu'il fut obligé de laisser partir pour la Laconie le balaillon des Amycléeus, qui formait une portion considérable de son aimée, pour célébrer a Amyclée les Iiyacinlhics, fêles en l'honneur d'Apollon. Ce bataillon fut attaqué en route par Iphicrate , général athénien , qui le tailla en pièces. Agésilas marcha ensuite au secours de*
Étoliens, qui se trouvaient vivement pressés par les Acarnaniens, et força ces derniers à faire la paix. Les Lacédémoniens ayant fait, Tan 587 avant J.-C., avec le roi de Perse, par l'entremise d'Antalcidas, un traité de paix dans lequel furent compris tous les Grecs, ou vit renailre la tranquillité ; mais elle ne fut pas de longue durée. L'an 582 avant J.-C., Phœbida , Spartiate , conduisant des troiqies dans la Thrace , et passant |ior la Béotie , s'empara par trahison , et contre la foi des traités, de la Cadméc, citadelle de Thébes ; s'étant ainsi rendu maître de la ville, il y établit un gouvernement , et fit exiler tous ceux qui lui faisaient ombrage; les Larédémoniens eurent l'air de désapprouver sa conduite, et le rappelèrent pour le faire juger ; mais Agésilas, ayant pris son parti, assura son impunité, et les Lacédémoniens gardèrent la citadelle. Elle fut reprise trois ans après |iar Pélopùlas; ce qui amena une guerre ouverte entre les deux peuples. Peu de temps après, Sphodrias, Sjiartiate, qui était resté avec une armée dans la Béotie, fit une tentative \mir s'empirer par trahison du Pirée, quoiqu'on fût en paix avec les Athéniens; on le rappela pour le faire juger ; Agésifas le sauva encore , en disant ouvertement qu'il désapprouvait celle action, mais que Sphodrias était un excellent soldat dont la république avait besoin. Il fit ensuite quelques incursions dans la Béotie, et harcela les Thébuins par différents petits combats, dans lesquels il fut tantôt vainqueur, tantôt vaincu ; il fut même blessé dans une de ces escarmouches, et ce (ht à ce sujet qu'Antalcidas lui reprocha d'avoir formé les Thébains ù l'art militaire, en les forçant à se battre. Il ne se trouva pas à la bataille de Leuctres, qui se livra l'an 371 avant J.-C. La ville de S|Kirte , plongée dans la consternation à fa nouvelle de cette défaite , s'attendait à chaque instant à voir l'ennemi à ses |>orles; d'un autre côté, on était fort embarrassé sur 1a conduite à tenir envers ceux qui avaient pris la fuite ; les lois les déclaraient infâmes; mais ils étaient si nombreux, qu'il était dangereux de les pousser à bout , et impolitique de se priver de leur secours. On prit le parti de décerner à Agésifas le pouvoir législatif, et il ordonna que les lois fussent suspendues pour un jour seulement. Ou profita de cet intervalle pour rétablir dans tous leurs droits les citoyens qui les avaient perdus, et les lois reprirent leur cours le lendemain. Agésifas alla aussitôt faire des incursions dans l'Arcadie, où il prit une petite ville des Mantinéens, ce qui rendit un peu de courage aux Lacédémoniens ; mais cette joie fut bientôt interrompue par l'arrivée d'Epaminomhs, qui vint avec son année victorieuse ravager la Laconic et assiéger la ville de Sparte. Agésifas n'exposa point ses troupes à un combat dont la perte eût entraîné des maux irrémédiables ; il se contenta de défendre fa ville, et obligea Epaminondas à se retirer. Les Thébains ayant offert la paix , Agésilas la refusa , et peu s'en fallut que la prise de Sparte ne fût la suite de ce refus ; il parvint cependant à sauver eucorc une fois sa patrie des armes d'Épaminondas. Ce général ayant été tué quelques jours après à la bataille de Mantinée, qu'il gagna sur
Agésilas et les alliés de Sparte, les Thébains et les autres peuples de fa Grèce firent fa paix. Agésilas cm» pécha encore les Lacédémoniens d'y accéder ; il parait cependant qu'il y eutau moins une sus])cnsion d'armes; car, quelque temps après , Agésilas passa en Egypte pour prendre le commandement des trou|>es de Tachos, qui s'était révolté contre le roi de Perse ; il l'abandonna peu de temps après, pour se mettre au service de Ncctanébus, cousin de Tachos, et son compétiteur. Agésifas lui fit remporter deux victoires signalées, qui furent entièrement dues à son génie ; cl lorsqu'il l'eut affermi sur le trône , il retourna à Sparte avec des trésors considérables , qu'il avait reçus |KJur prix de ses services; mais ayant élé assailli par une tempête, et étant tombé malade, il fut obligé de relâcher a un petit |Kirt de l'Afrique , nommé le port de Ménélas, et il y mourut l'an 561 avant J.-C., à l'âge de 84 ans. Agésilas avait régné 44 ans, et, pendant plus de trente ans, il avait tenu le premier rang dans la Grèce. On cite de lui un assez grand nombre de mots heureux. On lui demandait quelle vertu méritait fa préférence, de la valeur ou de 1a justice ; il répondit que , si tout le monde était juste, la valeur serait inutile. Lorsqu'il fut obligé de revenir de l'Asie, il dit qu'il en était chassé par 50,000 archers du roi de Perse : c'était effectivement avec des pièces de monnaie qui portaient l'effigie d'un archer, que le roi de Perse avait corrompu quelques-uns des principaux de Thébes et d'Athènes, pour faire déclarer la guerre aux Lacédémoniens. Agésifas a eu le bonheur d'avoir pour historien Xénophou son ami, qui, en cette qualité, a quelquefois un |>eu déguisé la vérité On voit avec peine que sa partialité jmur le roi de Sparte l'ait empêché de rendre justice a Epaminondas, qui lui était supérieur à tous égards, puisqu'ayanl trouvé les Thébains habitués à être vaincus jwr les lacédémoniens, il fit tourner la fortune i>ar la seule supériorité de ses talents, et les rendit victorieux tant qu'ils combattirent sous ses ordres ; tandis qu'Agésilas, par la manière injuste dont il se conduisit envers les Thébains, fut la principale cause de fa ruine de sa patrie , qui ne se releva jamais de l'échec de Leuctres. Ce prince réunissait des qualités qui semblent s'exclure. Ambitieux et hardi , il était aussi doux et aimable ; sa fierté, sa valeur n'excluaient point en lui la liberté ; non-seulement il préférait l'intérêt de sa patrie au sien , mais il trouvait juste tout ce qui avait |«ur objet de fa servir, et compromettait alors volontiers son honneur et sa réputation. Monté sur le trône, il témoigna au sénat la plus affectueuse confiance ; ceux mêmes qui s'étaient opposés à son élection reçurent de lui des présents et des honneurs ; enfin il se conduisit avec tant de prudence et de bonté , que les éphores le condamnèrent à une amende, jiaree qu'il s'attirait trop l'affection du jieuple. Il ne permit jamais qu'on lui élevât des statues ou des trophées. « Mes actions, « disait-il , seront mes monuments, si elles le mé- « ritent. » Il aimait tendrement ses enfants, et quelqu'un l'ayant surpris jouant avec eux , monté à cheval sur un bâton , ne put retenir son étonnement.
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a Avant de me blâmer, dit Agésilas, attendez que « vous soyez père. » Outre Xénoplion , Plutarquc, Diodore de Sicile et Cornélius Népos ont encore écrit sa vie, et l'auteur du Voyage d'Anachartit en fait un bel éloge, d'après ces historiens. Agésilas a fourni à Corneille le sujet d'une de ses tragédies. G — R.
AGÉSILAS, éphorc. Voyez Agis IV.
AGESIPOLES 1", fils de Pausanias, roi de Sparte, de la branche aînée, était encore enfant lorsque Pausanias fut obligé de prendre la fuite, et de l'abandonner , ainsi que Cléombrotc son frère; il eut pour tuteur Aristodéme, également de la race des Héraclides. Lorsqu'il fut en âge de régner, il commanda les Laeédcmoiiiens dans différentes expéditions contre les Àrgiens et contre les Areadiens de Mantinéc. On l'envoya ensuite contre les Olynthiens, et il avait déjà obtenu de très-grands succès, lorsqu'il mourut à la fleur de son age, l'an 380 avant J.-C., regretté d' Agésilas II, son collègue , qu'il aimait , et avec lequel il n'avait jamais eu le moindre différend ; il ne laissa point d'enfants, et Cléombrotc, son frère, lui succéda. G— n.
AGÉSISTRATE, mère d'Agis IV. Voyez Agis.
AGEZIO (Tiiaddée), astronome et médecin de l'empereur Maximilien , né à Ageh , en Bohème , dans le 10* siècle, est le premier des modernes qui ait écrit sur cette science de la méloposcopic ou physioguonionie que Lavatcr a depuis fort étendue sans la rendre plus positive. ( l'oy. Lavatek.) On sait que celte science repose sur ce princi]>c fort contestable, que les traits du visage de l'homme font connaître ses passions et ses inclinations. On a d'Agezio : 1° un |>etit ouvrage en latin sur la bière, la manière de la préiiarer et ses propriétés ; 2- une description de la comète de 1378; 3" un traité ac la raétoposcopie ; 4U des Aphorismes métoixxscopiques ; 3 • quelques ouvrages |Mtléiniqucs. C. T — Y.
AGGEE , le dixième des petits prophètes, et le premier de ceux qui prophétisèrent après le retour de la captivité. Tout ce que l'on sait de lui se réduit à ce seul fait, qu'il nous apprend lui-même, c'est qu'en la seconde année du règne de Darius, roi de Perse, Dieu le chargea d'aller exhorter les Juifs, qui étaient revenus à Jérusalem sous la conduite de Zorobabel, & rétablir le temple du Seigneur. Ce Darius, qui, suivant l'opinion la plus généralement reçue, n'est autre que Darius Hyslaspe, nous autorise à dater la prophétie d'Aggéc de l'an 510 a>ant J.-C. Seize ans s'étaient écoulés depuis le retour de la captivité, sans que les Juifs eussent fait les moindres efforts |»our reprendre la construction du temple , que la jalousie de leurs voisins les avait contraints de suspendre, lorsqu'Aggée vint leur reprocher leur négligence pour un si saint ouvrage, tandis qu'ils se bâtissaient des maisons commodes et agréables. Ce reproche, accompagné de menaces et «le promesses, eut tout l'effet qu'on pouvait en attendre. Cependant la médiocrité du nouvel édifice, arrachant des larmes à ceux qui avaient vu la magnificence du temple bâti pu Salomon , commençait à le* décou-
rager, lorsqu'Aggée, pour les rassurer, leur annoncé que la gloire de cette dernière maison serait plus grande (pic celle de la première, parce que c'était dans son enceinte que devait se montrer le Désiré des nations pour y accomplir les promesses faites à leurs pères. Le nom de ce prophète signifie gai , joyeux , homme de fête ; ce qui fait allusion aux deux événements favorables qui étaient l'objet de sa mission, celui de la construction du temple, et celui de la venue du Messie. Sa prophétie ne contient que deux chapitres. Les Grecs célèbrent sa mémoire le 10 décembre, et les Latins l'honorent, avec Osée, le 4 juillet. T — D.
AG A-MOHAMMED. Voyez Mohammeo.
AGIEK (Pierre-Jean), président de chambre de la cour royale de Paris, mort doyen dàgc de cette cour, naquit à Paris le 28 décembre 1748. Son père, procureur au parlement, le destinait à la même profession. Après de brillantes études au collège d'Hareourt, Agier fut reçu avocat en 1709 ; mais la délicatesse de sa poitrine lui ayant interdit de bonne heure de plaider au barreau , il se bornait à donner des consultations dans son cabinet, et à tenir des confërences de jurisprudence pratique pour les jeimes magistrats , quand éclata la révolution dont il se montra partisan modéré. Les électeurs du district des Mathurins le nommèrent, en 1789, député suppléant de Paris aux étals généraux pour le tiers état. Vers la fin de l'année suivante, il fut porté, par l'assemblée nationale, sur la liste des candidats pour la place de gouverneur du dauphin, et devint, peti après , président du tribunal des dix , établi pour remplacer la Tournelle et expédier les affaires criminelles arriérées. Après celte présidence tempoporaire, il fut nommé vice-président du tribunal d'arrondissement séant aux Petits-Pères, dont il devint, en 1792, président titulaire, par la retraite de Fréleau. A la lin d'août, Agier fut appelé avec son tribun. d à la commune de Paris pour y prêter le serment de liberté et d'égalité ; niais il s'y refusa , et cet acte de courage le lit mettre à la retraite, lorsque quelques mois plus tard les tribunaux furent renouvelés. Ce n'est qu'après le 9 thermidor qu'il fut employé de nouveau, d'abord (5 janvier 1 795) comme commissaire national près le tribunal du cinquième arrondissement, séant à Ste-Geneviève , et ensuite comme président du tribunal révolutionnaire régénéré. Mais ces dernières fonctions ayant cessé trois mois plus tard , il reprit les premières, qu'il ne conserva néanmoins que jusqu'au mois de novembre de la même année. En 1790, Agier fut désigné par le sort comme haut juré suppléant à la haute cour nationale convoquée à Vendôme pour juger Babeuf et ses complices. II se récusa, parce qu'il avait été porté par les conjurés sur une liste «le proscription ; mais sa récusation n'ayant point été admise, il se rendit à Vendôme, assista à tous les débats du procès, sans prendre part à la délibération du jury, dans lequel il n'y eut pas de vacance. Vers le même temps, il fui membre du conseil du contentieux de la dette des émigrés, et enfin, après l'établissement du gouvernement consulaire, juge a la cour d'appel de
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fans et président du tribunal criminel du département de la Seine. Il n'accepta que le premier de ces deux emplois (|), et 1 échangea plus tard (1802) contre celui de vice-président du tribunal d'appel , qu'il a conservé jusqu'à sa mort. Dans ces fonctions, dont la confirmation royale lui fut donnée le 18 septembre 1815, Agier s'est acquis une réputation incontestée d'équité et de droiture. Inflexible (Lins ses principes et dans ses opinions, rigide dans ses monirs, il passa ses jours dans une studieuse retraite et consacra les loisirs que lui laissait sa place à la composition de différents écrits qui témoignent que la jurisprudence fut loin d'être son unique étude. Attaché par les relations de sa jeunesse à la secte janséniste, qui comptait des partisans si nombreux dans notre ancienne magistrature, Agier fut toute sa vie Tun des plus zélés défenseurs, non -seulement des libertés de l'Église gallicane, mais aussi de toutes les opinions de cette secte. Il a d'ailleurs adopté et développé, dans ses derniers ouvrages, d'autres doctrines systématiques sur les prophéties des livres saints et surtout de l'Apocalypse, qui paraissent se rapprocher beaucoup des anciennes erreurs du millénarisme, et qui n'ont fourni que trop de prétextes à l'accusation d'hérésie , portée contre lui par les théologiens que son op|>osition aux prétentions ultramontaines avait disposés à la sévérité. Le président Agier mou ru i à Paris, le 22 septembre 1823. — Ses ouvrages sont : 1° le Jurisconsulte national, ou principes sur les droits les plus importants de la nation ; nouvelle édition, Paris, 1789, trois parties en un volume in-8*. Cet ouvrage est formé de la réunion de trois brochures que l'auteur avait publiées, sous le voile de l'anonyme, les 17 septembre 1787, 28 mai et 22 octobre 1789 ; il a pour objet de prouver que la liberté civile est au nombre des anciens droits de la nation française, qui n'en a été privée que par les envahissements successifs de la couronne; que des assemblées nationales périodiques avaient eu seules, dans les premiers temps de notre monarchie, le droit d'établir et de répartir les impots ; qu'elles avaient autorisé les emprunts et pris part à la formation de toutes les lois, etc. L'auteur finit en demandant le rétablissement de ces assemblées. 2" Vues sur la réformation des lois civiles, suivies d'un plan et d une classification de ces lois , Paris, Leclère, 1793, in -8° de 103 pages. L'auteur, égaré par les illusions de l'époque, voit dans l'inégale répartition des biens la cause d'une foule de maux. Il se sert du prinrqw de Mahly, qui était alors le publiciste A la mode : « Qu'une lwnnc lé- « gislation doit continuellement décomposer et di- « viser les fortunes que l'avarice et l'ambition « travaillent continuellement à rassembler ; » et l'adoption, établie sur des règles nouvelles, est le moyen qu'il propose pour atteindre ce but. 3° Du mariage aatis ses rapports arec la religion et les lois
(I) En sa qnalitc de jnge au tribunal d*a(»j>el, Agirr Ul partie de» deux commissions prises, aux mois de mal rt <le dérnnhre Moi dans le sein de celle compagnie el charnue» de présenter au pouvoir leg Ulaiif «les observations sur le» pcojc» des Codes civil et de commerce.
nouvelles de France, Paris, impr.-libr. chrétienne, 1800, 2 vol. in-8". La partie théologique de cet ouvrage est fortement empreinte des opinions jansénistes de l'auteur ; les décisions de morale y sont d'une extrême rigidité ; la polémique contre les défenseurs de la cour de Rome y est souvent passionnée ; mais tout ce qui tient à la jurisprudent e peut être utile aux gens de loi. 4° Psaumes nouvellement traduits en français sur l'hébreu et mis dans leur ordre naturel, avec des explications et des notes critiques, et auxquels on a joint les Cantiques êvangéliques et ceux de Laudes, selon le Bréviaire de Paris, également arec des explications el des notes, Paris, 1809, 3 vol. in- 8°. Agier a suivi pour cette traduction le texte hébreu, tel qu'il a été corrigé et épuré par les travaux du P. Houbigant, de Kennicottet de J.-B. de Rossi. Il a divisé les psaumes en trois catégories : 1° ceux qui contiennent des prophéties relatives à la venue de Jésus Christ; 2* ceux dont les prophéties concernent l'Église; 5° les psaumes moraux. S" Psalmi ad hebraicam veriiatem translati el in ordinem naluraltm digesti; accesserunl Canlica lum evangelica, lum reliqua, in l.audibus, juxla Breviarium parisiense decanlata, Paris, 1818, 1 vol. in-10. Cette version latine des Psaumes est faite d'après le texte hébreu, épuré par les plus habiles hébraïsants du 18* siècle. 6° Vues sur le second avènement de Jésus-Christ, ou Analyse de l'ouvrage de Ijicunza sur cette importante matière, Paris, 1818, in-8° de 120 pages. (Voy. Lacunza et Lambeht.) Agiers'est laissé séduire par toutes les illusions de ces millénaristes et il les adopte aveuglément. 7J Prophéties concernant Jésus-Christ et l'Église, éparsesdans les livres saints, avec des explications el des notes, Paris, 1819, 1 vol. in-8", contenant l'exposition de vingt prophéties, prises dans les livres saints qui ne sont pas purement prophétiques, et l'explication de quelques autres, etc. 8- Les Prophètes nouvellement traduits de l'hébreu, avec des explications et des notes critiques, Paris, 1820-1822, 9 vol. in-8", ainsi divisés : Isate, 1820, 2 vol. ; Jérèmie, 1821 , 1 vol.; Appendic* de Jérémie , 1821, in-8° de 188 pages, contenant : 1° l'Instruction aux captifs ; 2" les Lamentations ; 3° Baruch ; — Exéchiel , 1821 , 2 vol. ; Daniel, 1822, 1 vol.; les Petits Prophètes, 1822 , 2 vol. Ces traductions ne sont point accompagnées du texte , mais elles sont exécutées dans un système de fidélité littérale qui les rend curieuses. I^s commentaires de l'auteur contiennent , les uns l'explication des prophéties dans le sens mystique et Idéologique , les autres, rejetés à la fin de chaque volume sous le litre de notes, ne sont relatifs qu'à la philologie hébraïque et à la critique du texte. Agier se montre partisan zélé et quelquefois bizarre du jansénisme et du millénarisme. 9* Commentaire sur l'Apocalypse, par l'auteur de l'Explication des psaumes el des prophéties, Paris, avril 1823 , 2 vol. in-8°. Les rapprochements ipie l'auteur a faits, dans cet ouvrage, de divers passages de l'A|>ocalypsc avec les livres de l'Ancien Testament , lui ont suggéré quelques vues nouvelles et quelques conjecture*
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qu'on appellerait ingénieuses, s'il était possible d'y voir autre chose que les rives d'un esprit égaré par la manie des systèmes. La collection des livres saints réputés prophétiques, traduits et interprétés par le président Agier, est fort [»eu connue, l'auteur l'ayant fait imprimer tout entière à ses frais, à un nombre peu considérable d'exemplaires (1 ) ; ce qui nous a engagés à en parler avec quelque détail. On a mis daus la liste des ouvrages du président Agier, sans reconnaître toutefois qu'il en fût l'auteur, une Justification de Fra Paolo Sarpi, ou Lettre d'un prêtre italien à un magistrat français sur le caractère et les sentiments de cet homme célèbre, Paris, 1811, in-8 Cette justification d'un prêtre soupçonné, non sans fondement, de protestantisme (roy. .Sarpi), a pour auteur un prêtre italien, ennemi non moins ardent des jésuites et «le la cour de Rome, appelé Eustache Degola. Agier, auquel il l'adressa, n'en fut, dit-on, que l'éditeur; mais, au rapport de son panégyriste, « il a publié ces lettres « avec d'autant plus de soin et d'empressement « qu'on lui avait reproché de s'être prévalu , dans « son Traité du mariage, de l'autorité de Fra Paolo, « pour rejeter certaines décisions du concile de « Trente. On accusait cet auteur de tendre au pro- « testantisme, et l'on s'appuyait de l'imposante aua torité de Bossuct. Il importait donc de le laver « de ce reproche, et sous ce rapport, la justification « de Fra Paolo peut être considérée comme une « pièce justificative du Traité du mariage. » Agier avait été chargé, en 1787, par le gouvernement, de préparer une nouvelle édition du texte original français des Assises du royaume de Jérusalem , qui n'a été publié qu'une seule fois , par TbtttUttC de la Thaumassière (voy. ce nom), à la suite de ses Notes sur la coutume de Beauvoisis, Bourges et Paris, 1690, in -fol. La république de Venise fit faire à cette occasion , sur peau de vélin, une copie fac-similé du manuscrit qui est conservé à Venise, et en lit présent au roi de France. Cette copie est aujourd'hui déposée à la bibliothèque royale. Le travail d'Agier n'était encore que très-peu avancé quand il y renonça , et les matériaux qu'il en a laissés sont entre les mains de sa famille (S). Il avait eu part a la nouvelle édition donnée par Camus, Hayard et autres, de la Collection des décisions nouvelles relatives à la jurisprudence, par J.-B. Dcnisart, Paris, 1785-1790 , 9 vol.
(4) Avant de se dérider a U publier, Aider fil imprimer a relit exemplaires eomroe sperimeus, les explications de quelques leçons de* propltciM qu'on lit dans nos église*. anx solennités de Noël, de P*H»M et de la Pentecôte. Ces spe< imens, annonces dans le* journaux a 5 sous le volume, et exposés en vente dans les places pabliqoes a l'approche des Mes, ne se vendirent point; un si fielleux ewai dVfoata les libraires; et le président Apier, pour rendre imblic un U.vail eMiniablc qui lui avait coûte plusieurs aimées de veilles , i de fatinues, se vit réduit a faire imprimer relie rollertion à ses dépens.
(8) Le projet de publier re curieux monnmrnt de la jurisprudence dn moyen J«e fut repris, il y a quelques années, par le pouvernement. M. Pardessus et M. Uuèrard. membres de l'Académie des invriptions et belle>-lellres, oui .lé chargés d'en donner une nouvelle, édition. Ce travail important, dont il n'a été imprimé qu'un court spécimen n'est pas abandonné
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in-4% qui n'a pas été terminée. De 1818 à 1821
il a coopéré avec Lanjuinais, Grégoire, Tabaraud (roy. ces noms) et queUnies autres écrivains de la même école, à la rédaction de la Chronique religieuse, journal mensuel dont la collection forme 6 volumes in-8°. La brochure intitulée : La France justifiée de complicité dans l'assassinat du duc de Berry, ou Réflexions sur le mandement de Mgr. le cardinal-archevêque de Paris, relativement au service pour le repos de l'âme de ce prince, 1820, in-8°, est l'imprimé à part d'un article inséré par le président Agier dans ce journal. M. Dupin jeune, avocat, a donné, dans Y Annuaire nécrologique de M. Mahul pour 1823, une notice sur Agier, qui est exacte et complète, mais trèslouangeuse ; on en trouve le correctif amer dans l'Ami de la religion et du roi. En tête du Catalogue des livres de la bibliothèque de feu M Agier, Paris, Debansy, 1824, in-8°, de 14 et 47 pages, on a placé des aperçus sur sa vie et ses ouvrages, rédigés par un de ses amis. F — ll.
AGIER ( Charles-Gli-François), cousin du précédent , ancien membre de l'assemblée constituante, naquit à Niort, le 24 août 1753. 11 exerçait, avant la révolution, les fonctions de lieutenant général de la sénéchaussée du Poitou et de procurciu' du roi a St-Maixcnt. Le tiers étal de sa province le nomma, en 1789, député aux éuits généraux, et s'il se distingua peu dans cette assemblée , on eut lieu d'y remarquer au moins sa modération et son utile coopération aux travaux des comités. II ne prit la parole que dans les discussions tpti purent intéresser particulièrement la sénécliausséc de Poitou, qu'il représentait; il vota pour la suppression des ordres monastiques, lit substituer le nom de communes a celui de paroisses, se déclara pour la non-responsabilité des officiers municipaux , et après le voyage de Varennes, combattit la proposition de Robespierre, qui demandait que le roi fut mis en jugement. II fut nommé , après la session de l'assemblée constituante, membre de la cour de cassation ; mais le danger des circonstances le détermina à refuser ces fonctions et à retourner dans sa province ; il fut incarcéré sous le règne de la terreur. Le gouvernement consulaire le nomma, en 1800, commissaire près le tribunal civil de [Niort, place qu'il échangea , après le retour de la maison de Bourbon , contre celle de procureur du roi près la cour royale de cette ville. Agier est mort à Niort en 1828. — Son fils, conseiller à la cour royale de Paris, a été membre de la chambre des députés pour le département des Deux-Sèvres. F — LL.
AG1LA , roi des Visigothsen Espagne, fut porté sur le trône , en .'»49 , par des seigneurs conjurés qui , sans attendre ni demander le consentement de la nation, le proclamèrent à la place de Théodisèle qu'ils avaient égorgé. Cette odieuse usurpation irrita les Visigoths, le peuple le plus fier et le plus libre qu'il y eût alors en Europe ; et la guerre civile commença par le soulèvement de Cordoue. Agila rassemble aussitôt une armée et assiège cette ville; mais il est forcé de se retirer, après avoir vu ses
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troupes vaincues par les assiégés , et son Oh tué dans une sortie. L'Andalousie entière prit les armes contre lui, et reconnut Alhanagilde , qui battit à Séville les troupes de son adversaire. Les malheurs d'Agila, sa lâcheté el sa lyraunie, achevèrent de lui aliéner le cceur de ses partisans, qui , pour obtenir grâce du vainqueur, massacrèrent Agila , l'an 554 , après qu'il eut régué 3 ans. B— p.
AGILES ( Raymond l>' ) , chanoine du Pu y , a écrit l'histoire de la croisade de 1003, dans laquelle il accompagna Adhéiuar, son évéque. Le comte de Toulouse le nomma son chapelain et l'admit dans l'intimité de ses conseils. Raymond, indigné que de lâches déserteurs abandonnassent l'armée pour aller répandre en Occident des nouvelles déshonorantes pour les croisés, prit la résolution de faire connaître la vérité. Étant revenu en France et ayant été nommé clianoine de la cathédrale du l'uy, il mit en ordre les matériaux qu'il avait recueillis en Orient et composa son Histoire, dans laquelle il a fidèlement exposé les événements dont il avait été lui-même témoin. Elle a paru sous ce titre : Raymondi de Agile*, canon irt Podientis , Ilitloria Franertrum qui ceperunt IHerutalem , dans le recueil : Gttla Dei per Francot. ( Voy. Hong A M.] L'auteur raconte naïvement ce qu'il a vu : il intéresse surtout quand il peint la joie des croisés qui montaient au tombeau de Jésus-Christ , en chantant des hymnes sacrés. Il termine son ouvrage à l'époque où le comte de Si -Gilles, après avoir quitté la ville sainte, repasse le Jourdain. La diction latine d'Agiles est pure, quelquefois élégante ; mais il a négligé de rapporter les dates, et sa narration n'est point facile à suivre. H a servi de guide à Guillaume de Tyr. G — v.
AGI LIMA II ou A1MAR,43' évéque de Clerrnont, florissait au 9' siècle. On conjecture avec lieaucoup de vraisemblance qu'il descendait des comtes d'Amaous (I), dans la haute bourgogne. Il occupait depuis peu de temps le siège épiscopal, lorsque les Normands fondirent sur l'Auvergne et la ravagèrent. Forcé d'abandonner son diocèse, le pieux évéque vint chercher un asile dans le comté d'Amaous. U y apporta les restes vénérables d'un de ses prédécesseurs, St. lllis ( lllidius ) (2) , et de St. Vivent ( Vivenlius) (3), moine de Poitiers, qu'il déposa dans deux cryptes ou grottes autour desquelles se formèrent bientôt des villages considérables. Agilmar assista , en 87G , au concile de Pontigny ( Pontiniacum ) (4). L'année suivante, il se trouvait en
(I) Pays qnl étendait entre le Donbs el la Satoe, depuis Dole jusqu'à la jonction de ces tWux riwrrs.
(4) Le même que Si. Allyre. On trouve cinq »illa*M de ce nom dans l'Antenne et deux dan* le Bourbonnais. Celui de Framhe-
l'etequ'e la Clermonl, M nomme Saini-Yllir.
(5) Agllmar fonda le» reliques de St. Vi\enl a des moine* de la rettle de Sl-Bcnull, aotqwls il abandonna tous les biens qu'il possédai! dans le comte d'Amaoos. Ces relique*, chassées par les Normands, furent recueillies par Manasvs. sire de Vcrcy. qui leur donna, près de Nuits, une terre, laquelle prit aussi le nom de Sl-Virent.
(4) El non Pont-snr-Yonne, comme le disent plusuare auteurs.
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Italie, puisqu'il fut un tles prélats qui jurèrent fol et fidélité à Charles le chauve , dans l'assemblée de Pavie. (Savaron, Orig. de Clermonl, p. 62.) Honoré de la confiance tlu jrape Jean VII , il fut , en 878, député par ce pontife vers le roi Iahj'is le Bègue , et remit à ce prince une lettre de créance dont on trouve un assez long fragment dans les Aela tanclorum , janvier, t. 4 , p. 813, dans la Gallia cltritliana, etc. Celte lettre est très-honorable pour Agilmar. Son nom se retrouve au bas des actes du concile de Méhun-sur-Loire , en 801 ; mais on ignore le lieu cl la date de sa mort. W — s.
AGILLLPHE, duc de Turin et roi de Lombardie. Lorsqu'Anlharis , 3« roi des Lombards, mourut à Pavie, le 5 septembre 590, les chefs de la nation invitèrent Théodelinde, sa veuve, à se choisir un nouvel époux , qu'ils promirent de reconnaître pour leur roi. Théodelinde fil choix d'Agilulphe, duc de Turin, prince belliqueux, parent du dernier roi, et qui joignait a la figure la plus propre à plaire, des talents et des vertus qui le rendaient digne de commander. La reine , sans lui annoncer son choix, le fit prier de se rendre à la cour. Elle alla au-devant de lui jusqu'à Lomello, cl là, s'étant fait apporter une coupe , elle en but la moitié , puis elle l'offrit à Agilulphe ]K>ur qu'il l'achevât. Celui-ci, en lui rendant la coupe, baisa respectueusement la main de sa souveraine : « Ce n'est point là, reprit « Théodelinde en rougissant , le baiser que je dois a attendre de celui que je destine à être mon sei- ■ gneur et mon tuai lie. La nation lombarde m'ac- « corde le droit de lui choisir un roi , et c'est vous « qu'elle invile, par ma voix , à régner sur elle et « sur moi. » Le royaume des Lombards était toujours en guerre avec les Grecs , qui possédaient encore l'exarchat de Ravenne et le duché de Rome. Ceux-ci réussirent à soulever contre Agilulphe plusieurs seigneurs lombards, et entre autres le duc de Pérousc. Le roi , après avoir puni ce dernier , vint mettre le siège devant Rome ; l'effroi du pape, Grégoire le Grand, et de son troupeau, futexlréme, d'autant plus qu'Agilulphc et son armée professaient l'arianisme ; mais Théodelinde, attachée à la religion catholique , interposa ses bons offices en faveur des Romains. Grégoire travailla ensuite avec chaleur à négocier une paix entre Agilulphe et l'empereur grec Maurice, et cette paix fut enfin conclue en 509 ; il est vrai que CalHnicus, exarque de Ravenne, qui l'avait signée, ne l'observa pas longtemps. Les villes de Crémone cl de Mantoue dépendaient encore, de l'Empire ; de là, l'exarque envoya , en 601, une petite armée qui surprit Parme, et euleva dans celte ville Godescalchi, gendre du roi, avec sa femme et sa famille. Agilulphe , pour venger cette injure faite au sein de la paix , mit le siège devant Padoue, l'enleva aux Grecs après de longs combats , la livra aux flammes, et en rasa les murailles. Deux ans plus tard , il s'empara de Crémone et de Mantoue, et détruisit entièrement la première de ces deux villes ; mais il ol»erva la capitulation qu'il avait accordée à la seconde. Après ces conquêtes , il consentit à
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une trêve avec le nouvel exarque de Rav?nne, successeur de Callinicus , à condition que la liberté serait rendue à son gendre et à sa fille. Ce fut environ vers ce temps-là qu'Agilulphe abjura l'arianisme pour embrasser la foi catbolique. Peu de temps après, il assembla les chefs de sa nation à Milan, et associa au trône, en leur présence, son fils Adelvald, quoiqu'il fût encore en lias âge ; il le fît couronner en plein cirque, de la manière la plus solennelle. La paix fut alors renouvelée avec le roi des Francs , dont les ambassadeurs avaient assisté à l'inauguration du jeune prince, et une ligue |>erpétuclle fut conclue enire les deux nations. Pendant la paix, Agilulphc embellit et fortifia Ferrare, qui jusqu'alors n'avait été qu'un simple village, trèsheureusement situé sur le Pô. Le roi l'entoura de murs, l'orna de plusieurs édifices, et en fit une des villes les plus considérables de l'Italie. Après avoir régné 25 ans, Agilulphc mourut en 61 o ou 616. — Adelvald, son fils, lui succéda. Pendant les dernières années de sa vie, Agilulphe avait maintenu le royaume des Lomltards dans une profonde paix. Sa puissance s'étendit sur toute l'Italie, a l'exception de Havenne et de Home. La couronne d'or d'Agilulphe avait la forme d'un cercle, orné de figures de saints ; on la voyait dans le cabinet des médailles de la bibliothèque impériale; elle a été volée en 1804, et fondue par les voleurs. S. S-i.
AGINCOCHT. Voyez Leroux ii'Agi.ncourt.
AGIS Ier, fils d'Eurysthénes, roi de Sparte, vers l'an 980 avant J.-C. Les Lacédémoniens fondirent plusieurs colonies sous son régne. Ses actions ne sont point connues. On prétend qu'il soumit le premier . les habitants d'Hélos, autrement les Ilotes, mais cela ne parait pas probable. Il eut [»our successeur Echestratus, son fils. Les rois de sa branche prirent de lui le nom d'Agiadcs. 0— «.
AGIS 11, fils d'Archidamus, delà seconde branche des rois de Sparte , monta sur le trône vers l'an •427 avant J.-C., dans la 4' année de la guerre du Péloponèse. Il commanda les Lacédémoniens dans différentes expéditions contre les Argiens et les Atliéniens. Ayant conclu la paix avec les Argiens, dans un moment où il pouvait facilement les vaincre , il fut mis en jugement ; cependant il ne fut pas condamné. Peu de temps après, les Argiens ayant recommencé la guerre , il les attaqua auprès de Mantinée, et les défit ; il s'empara de Décélic dans l'Attique, la fortifia , et y laissa une garnison qui fit beaucoup de mal aux Athéniens; il commanda aussi les Lacédémoniens dans la guerre contre les Éléens, et les î'hiv.i à faire la paix. Il mourut bientôt après , dans un âge trèsavancé, l'an 51)9 avant J.-C, laissant un lils nomme Léolyrhides , qui ne lui succéda pas. Ce fut Agis H qui dit à un ambassadeur dont la harangue avait été longue et pénible : « Dis à ceux qui « t'ont envoyé que lu as eu beaucoup de peine à « finir, et moi à t' entendre. » C— R.
AGIS III, fils d'Archidamus, de la seconde branche des Héraclides, et petit-lils d'A^ésilas, monta sur le trône de Sparte l'an 558 avant J.-C. Dans sa jeunesse , il fut envoyé en ambassade vers Phi-
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lippe, roi de Macédoine, alors au plus haut degré de sa puissance. Philippe l'ayant vu seul, tandis que les autres États de la Grèce le faisaient complimenter par plusieurs députés, et s'étant écrié: « Quoi 1 Sparte ne m'envoie qu'un seul ambassadeur 1 » Agis lui répondit, en style laconique ; « Il suffit pour o un seul homme. » Agis succéda à son frère , l'an 546 avant J.-C, et, quoiqu'il détestât la domination des Macédoniens, craignant d'exposer son pays â une ruine complète en leur résistant, il attendit l'époque où Alexandre fut tout à fait engagé dans son expédition de Perse. Après la bataille d'Issus , un grand nombre de mercenaires grecs, à la solde du roi de Perse, étant allés chercher un asile dans leur pntrie, Agis en enrôla 8,000, avec l'argent que Darius lui avait envoyé, et , ayant équipé une flotte, fit voile pour l'Ile de Crète , dont il subjugua une partie. Lorsqu'Alexandre eut gagne la bataille d'Arbelles, Agis excita plusieurs États grecs à secouer le joug des Macédoniens, et leva une armée de 20,(100 hommes de pied et de 2,000 chevaux , qu'Antipater, qui commandait en Macédoine pour Alexandre, vint attaquera la tète de 40,000 soldats. Malgré l'infériorité de ses forces, Agis ne refusa point le combat. La bataille fut sanglante, et les Lacédémoniens, secondant le courage de leur roi , disputèrent longtemps la victoire ; mais enfin ils succombèrent, et Agis luimême fut tué. Quelques soldats l'emportaient hors du champ de bataille grièvement blessé : Agis, les voyant sur le point d'être enveloppés par l'ennemi , leur ordonna de l'abandonner, et de conserver leurs jours pour le service de leur pays. Resté seul, il combattit â genoux, et ma plusieurs des assaillants, jusqu'à ce qu'enfin il eut le corps percé d'un dard. Agis avait régné 9 ans ; il eut pour successeur son frère Eudamidns. C— R.
AGIS IV, (ils d'Eudamidas II, monta sur le trime de Sparte l'an 2(5 avant l ( I .a république marchait alors vers sa ruine; il n'y restait pas plus de sept cents Spartiates, dont six cents n'avaient aucune propriété, le territoire appartenant en entier aux cent autres, et , pour la plus grande partie, aux femmes, qui avaient fini par hériter de tous les biens. Agis chercha à arrêter cette décadence; et, quoiqu'il eut été élevé délicatement par sa mère Agésistrate et par son aïeule Archidatnie , qui vivaient dans une grande opulence, il eut le courage, étant à peine âgéde vingt ans, de renoncer aux plaisirs. Sa figure était belle : dans la crainte d'en tirer vanité, il s'habilla simplement. Pour tout le reste de sa manière de vivre, il observait la rigoureuse auslérité des anciens Spartiates. Son oncle maternel, Agésilas, hommeéloquent, mais peu vertueux, sa mère et quelques autres personnages distingués secondèrent ses vues ; nuis son collègue Léonidas, fils de Cléonymc, qui avait vu le faste des cours asiatiques, et qui affectait un luxe bien éloigné des premiers temps de Sparte, forma contre Agis un parti considérable. Celui-ci n'eu persista pas moins dans son projet, et, assisté de Lysandre, qu'il avait fait nommer éphorc, il proposa une loi portant l'abolition des dettes, et un nouveau partage des terres; savoir : en 4,500 parties pour les Spartiates,
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et en 15,000 pour les Laconiens; et comme 11 ne se trouvait pas un nombre suffisant de citoyens, il proposa de reconnaître pour citoyens des étrangers, choisis parmi ceux qui avaient reçu une bonne éducation, et <pii étaient en Age de porter les armes. Il offrit de plus, pour obtenir (pie sa lui fût acceptée, toutes ses terres et 000 talents en argent ; mais ce fut en vain qu'il lit une offre si magnilique , les riches apportèrent tous les oltstacles qu'ils purent à la loi ; et Agis, voyant qu'il ne pouvait vaincre leur opposition, consentit, d'après le conseil d'Agésilas, à diviser sa loi, et à proposer d'abord l'abolition des dettes qu'il fit adopter. Agésilas avait de bonnes raisons pour hii donner ce conseil : il devait de grosses sommes d'argent, et possédait des terres considérallies. Agis ayant été obligé de conduire des troupes au secours des Achéens, emmena avec lui les jeunes gens qui lui étaient attachés; il fut vainqueur dans une grande bataille, et se couvrit de gloire ; mais ses ennemis profilèrent de son absence pour soulever contre lui le peuple, qui était irrité de ce que le partage des terres n'était pas adopté; et, de son coté, Agésilas, qui était à la tète de son parti, se fit tellement haïr par ses vexations, qu'il fut obligé de prendre la fuite. Agis, de retour, se voyant ainsi abandonné, se réfugia dans le temple de Minerve: là, attendant la mort, il méditait au pied des autels sur l'ingratitude de ses compatriotes; mais Léonidas parvint, par artifice, à l'en Taire sortir; on le conduisit alors à la prison, où les nouveaux éphores établis par Léonidas s'étaient déjà rendus pour le condamner. Il répondit avec calme et noblesse aux reproches qui lui furent faits, et fut condamné à être étranglé. Les bourreaux et les soldats étrangers refusèrent d'exécuter ce jugement; mais Démocîiarès, autrefois son ami , et lHin de ceux qui l'avaient livré aux éphores, le traîna lui-même dans le cachot oû se devait faire l'exécution. Agis, voyant pleurer un des exécuteurs, lui dit : « Mon ami, ne pleure pas sur « moi, je n'ai pas mérité le supplice; je suis plus « heureux que ceux qui m'ont condamné contre toute « loi et toute justice; » en disant ces mots, il tendit le cou au fatal cordon. Ampharès, qui présidait à l'exécution, ayant remontré à la porte Aj;ésistrate, mère d' Agis, et son aïeule Archidamie. qui craignaient pour Agis, les rassura, et fit d'abord entrer Arehidamie qu'il livra à l'exécuteur; quand il jugea qu'elle ne vivait plus.il dit à Agésistrate qu'elle pouvait entrer à son tour. Les premiers objets qu'el le vit furent son fils étendu mort à terre, et sa mère suspendue à un cordon. Lorsqu'elle fut uu peu revenue de l'horreur d'un tel spectacle, elle aida les exécuteurs à détacher sa mère, puis, baisant tendrement le corps d'Agis : « Omontils! lui dit-elle, c'est l'excès de ta « bonté qui t'a perdu , et qui nous a perdues avec « toi 1 » Ampharès furieux lui dit que, puisqu'elle appnnivait son fils, il était juste qu'elle partage.1t son sort. A ces mots, Agésistrate présenta sa tète au cordon, et ne dit en mourant que ces paroles : « Veuillent « les dieux qu'au moins ma mort puisse être utile à « Sparte I » Cet événement tragique eut lieu vers l'an 235 avant J.-C. Archidamas, frère d'Agis, parvint
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à mettre ses jours en sûreté par la fuite. La mort d'Agis a fait le sujet de plusieurs tragédies : ta Mort d'Agis, par Guérit) du Bouscal, 1G42, in-4"; Agis, tragédie en cinq actes et en vers, par M. taignelot, 1782, in-8" ; Agis, tragédie d'Alliéi i. Crébillon avait commencé une JUorl d'Agis; ou prétend que c'était la mort de Charles 1", déguisé sous ce nom. C— a.
AGIS, ou, selon d'autres, II AGES. C'était, au rapport de Quintc-Curce, le plus détestable des poètes, après Chérile, et l'un de ces vils flatteurs à gages qui tachent de couvrir, à force d'adulation, la nullité de leur talent. Arrieu n'en fait pas une mention plus honorable. Agis obtint la faveur d'Alexandre, en lui répétant suis cesse qu'à son arrivée dans l'Olympe, Hercule, Bacchus, Castor et Pollux s'empresseraient de lui céder leurs places. Athéuée rapporte qu'il avait écrit sur l'art de la cuisine. — Pausanias ( in Corinlh. ) parle d'un autre Agis qui avait composé un poème sur Antiope. A— D — r.
AGIUS DE SOLDANIS (Pierre-François), savant maltais , était né vers le commencement du 18* siècle, dans l'île de Gozzo. 11 embrassa l'état ecclésiastique, fut pourvu d'un canonicat du chapitre de St-Jean, et dès lors partagea son temps entre ses devoirs et l'étude de l'archéologie. En 1750 il vint h Rome dans la seule intention, comme il nous l'apprend, de gagner les indulgences du jubilé; maig s'étant rappelé que ses amis le pressaient depuis longtemps de donner une grammaire de la langue qui est en usage à Malte, il profita de ses loisirs pour la rédiger, et la publia, précédée de deux dissertations très-curieuses, sous ce litre : dclla Lingua punica presenlamenle usala da MaUcsi, etc., Rome, 1730, in-8" de 199 pages. Agius établit dans sa première dissertation que les Carthaginois, vaincus par les Romains, se réfugièrent d'abord en Sicile, puis k Malte, et que la langue qu'on parle en celte lie n'est autre que l'ancien punique. Dans la seconde , il montre les avantages qu'on pourrait tirer de l'élude de celte langue pour l'intelligence de la langue étrusque, avec laquelle la punique a licaucoup d'affinité. Elles ont été traduites en français et insérées dans le Journal de Verdun, 1736, juillet, p. 23, et septembre, p. PJ5. Ces dissertations sont suivies de là grammaire maltaise et d'un petit dictionnaire maltaisitalien et italien-maltais, Ce dictionnaire, plein de remarques intéressantes, n'est (ni'un essai de celui qu' Agius se proposait de rédiger sur un plan beaucoup plus étendu; mais il mourut vers 1700, laissant incomplet cet ouvrage dont liorch vit ie manuscrit autographe à la bibliothèque cle Malte, en 1770. ( lettres sur fa Sicile, 1. 1, p. 203. ) Agius, dit l'auteur qu'on vient de citer, était un homme de mérite et rempli de zèle pour la gloire de sa patrie. Luimême nous apprend qu'il avait un musée composé d'antiquités découvertes tant à Malte «pie dans les lies voisines. (Délia Ung. punica, p. 7.) Il promettait une histoire de Malte et de Gozzo (ibid., p. 27); enfin il annonce [ibid., p. 58) qu'il a sous presse des Nolitie storiche, etc., sur la terrible conjuration formée en 171!) |«r les esclaves turcs pour exterminer, le même jour, tous les chrétiens maltais. ( Yoy. Bry-
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donne, Voy. en Sicile, etc., lettre 1b. ) Si cet ouvrage a réellement paru, on peut assurer qu'il est très-rare en France, puisqu'il n'existe pas clans les principales bibliothèques, et qu'on ne le trouve cité clans aucun catalogue. Enfin on a d'Agius un Ditcourt apologétique contre la dittertation hitlorique et critique ( de l'abbé Laclvocat ) tur le naufrage de St. Paul dont la mer Adriatique, Avignon, 1757, iiH2, où Agius cherche à prouver que St. Paul aborda dans l'Ile de Malte. ( Voy. Laovocat, et un curieux opuscule : Spiegazione délia eomédia di Plauto ( Pcrnulus ) , (alla eon la lingua moderna maltete, o tia l'antica cariaginetc, Rome, 4758, in-4\ Voy. aussi les Mcmoirct de Trévoux, niai, 4758. ) W— s.
AGLAOPHON, peintre de l'Ile de Thasos, vivait dans la 90* olympiade, 420 ans avant J.-C ; il fut le père et le maître de Polygnote et d'Aristophon, qui soutinrent la réputation qu'il s'était acquise. Quintilien dit « que la simplicité du coloris d'Aglaophon, « en annonçant les premiers pas de l'art, n'en était pas « moins estimée, et qu'on la préférait, pour le natu- « rcl et la vérité, à l'art des grands iieintres venus a depuis. « CcUe remarque s'appliquerait avec la même justesse aux ouvrages des fondateurs des écoles modernes. Suivant Athénée, ce fut Aglaophon qui, pour célébrer le triomphe d'Alcibiade aux jeux Néméens, le peignit tenant la déesse Némée assise sur ses genoux. Alcibiade exposa ce tableau publiquement, et les Athéniens ne rougirent pas de se jmrter en foule à sa maison pour y voir ce singulier trophée. Plutarque attribue ce tableau au pinceau d'Aristophon. L — S — B.
AGLIATA (François), de Palerme, (ils du prince de Villa-Franca, vivait dans le 17e siècle. On a de lui un recueil de chansons siciliennes. On ue doit pas le confondre avec Gérard Agliata, Sicilien d'une autre famille, qui composa, au HT siècle, quelques vers insérés dans le Recueil de l'Académie des Acceti de Palerme. François Agliata fut protonotaire de Sicile au temps du roi Alphonse et de Jeanne II , et a laissé quelques écrits sous le titre d'Allegazioni. 11 y eut à Palerme plusieurs autres Agliata, qui se distinguèrent aussi dans la poésie et dans les lettres. ( Voy. la Bibliotheca Sicula, de Mongitorc, les Rime degli accademici Acceti di Palermo, etc.) G — É.
AGLIO. Voyez Corradiiso.
AGN AN ou AIGNAN (Saint), appelé Anianus par les historiens du moyen âge, originaire de Vienne en Dauphinc, fut attiré à Orléans par la réputation du saint évèquc Euvertc. Ordonné prêtre, il fut chargé de diriger le monastère de St-Laurenl-des- Orgerils, et succéda dans la suite à Euvertc. Jl lit rebâtir l'église de Ste- Croix, fondée par son prédécesseur, et c'est à lui qu'on fait remonter le privilège qu'avaient les évêques d'Orléans de délivrer les prisonniers à leur entrée dans la ville. Il occupait le siège épiscopal depuis soixante ans, lursqu'Orléaus fut assiégé par Attila, en 451 ; il avait prévu l'invasiou des barbares, et demande des secours à Aétius, général des Romains. Lorsque les Huns pressaient le siège,
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et s'étaient déjà rendus maîtres des faubourgs, Agnan soutint le courage des assiégés jusqu'à l'arrivée des secours qu'on attendait. Il envoya sur le rempart un homme de confiance, chargé d'examiner si l'on n'apercevait rien dans l'éloignement : le messager revint deux fois sans lui apporter la moindre espérance ; mais, à la troisième fois, il déclara qu'il avait découvert un faible nuage à l'extrémité de l'horizon. « C'est le secours de Dieu, » s'écria le prélat, et tout le peuple répéta après lui : C'ett le tecourt de Dieu. On aperçut bientôt les étendards des Goths et des Romains, qui, sous la conduite d' Aétius et de Théodoric, venaient au secours d'Orléans. La ville fut sauvée, et les habitants n'attribuèrent pas moins leur délivrance aux vertus el aux prières de leur évêque, qu'au courage des Goths et des Romains. Agnan mourut deux ans après, en 433. On a publié à Orléans, en 1803, un Abrégé de la vie el det miracles de St. Aignan, in-8". M — o.
AGÏNEAUX-DEV1ENNE. Voyez Devienne.
AGNELLO ou ANDRÉ, de Ravennc , historien du 9e siècle, a fait l'histoire des évèques et archevêques de sa ville natale. Elle est écrite avec peu d'exactitude ; et l'auteur s'y est laissé entraîner à la haine que lui inspiraient pour les papes le schisme qui divisait alors les Eglises de Ravenne et de Rome, et, en particulier, la mort de son aïeul ou bisaïeul, qui, ayant conspiré contre Paul 1er, fut enfermé à Home, et y mourut en prison. Le P. Racchini, l»énédictin, publia en 1708, et enrichit de notes savantes cet ouvrage, qu'il tira de la bibliothèque de la maison d'Est, el dont le titre est : Agnclli, qui et Andréa*, abbati* S. Maria ad Blachemat, Liber pontificalit, tive Vila pontificum Ravennatum, etc., 2 vol. 111-4°. Muratori l'a réimprimé dans son recueil Scriptor. rcr. italic, t. 2, part. 4. Malgré les défauts de cette histoire, elle est précieuse, tant par un grand nombre de faits qui ne se trouvent point ailleurs, que par les pièces et les dissertations qui l'accompagnent. Desiderio Spreti, dans un Commentaire publié, en 1489, sur la grandeur, la ruine et la restauration de Ravenne; après lui, Vossius, dans ses Historiens latins, et Moréri, ont confondu cet Agncllo ou André, d'alwrd ablx; ou recteur du monastère de Stc-Maric ad Blachemat et de celui de St-Rarthélemy, et ensuite chanoine de Ravenne, avec l'archevêque Aguello qui vécut au «!• siècle. C'est peutêtre de ce dernier qu'est une lettre que cite Moréri, et qui se trouve dans la Bibliothèque det Pèret, sous ce titre : de Ralione fidei, ad Armenium. G— É.
AGNELLO (Jean), seigneur de Pise. C'était un marchand d'une famille ol»scurc de Pise, qui, envoyé par sa république en ambassade auprès de Uernâlws Yisconti, seigneur de Milan, fut encouragé par ce prince à s'emparer du iwuvoir suprême. Yisconti, qui avait donné des secours à Pise pour soutenir la guerre contre les Florentins, désirait voir cette ville |«sser sous le joug d'un maître, afin de pouvoir plus aisément l'asservir à son tour. Il fournit à Jean de l'Agnello de l'argent et des soldats, et celui-ci, au mois d'août 1364, s'empara, une nuit, du palais public, lit enlever de leurs lits
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tous les magistrats ; et, les faisant conduire successivement devant lui, leur déclara que la vierge Marie lui avait accordé la seigneurie de Pise, et leur fit prêter serment de fidélité, au milieu des épées nues dont ils étaient entourés. 11 déploya ensuite une pomi>e royale, et exigea de ses concitoyens les marques de respect les plus avilissantes. On lui obéit cependant tant qu'il put se faire Craindre; niais, le 5 septembre 1308, jour même où l'empereur Cliarles IV lui avait accordé le titre de doge et l'avait armécbevalicr, un écliafaud sur lequel il était monté s'écroula sous lui, sur la place de Lucqucs où il avait reçu l'empereur. Le peuple, averti que le doge avait eu la cuisse cassée par sa chute, prit aussitôt les armes, chassa des forteresses les satellites d'AgnclIo, et recouvra sa liberté. S. S — t.
AGNÈS (Sainte), vierge et martyre. Selon St. Augustin et St. Ambroise, elle n'était âgée que de treize ans , lorsqif en 303, l'empereur Dioclétien éleva contre les chrétiens une persécution fameuse dans l'histoire de l'Eglise. Issue d'une des premières familles de Rome, et douée d'une rare beauté, Agnès vit plusieurs jeunes gens distingués demander sa main, mais elle annonça la ferme résolution de se consacrer uniquement à Dieu. Dénoncée alors comme chrétienne, elle souffrit avec une constance héroïque les plus cruels tourments, et refusa de sacrifier aux idoles. Le juge prit le parti de l'envoyer dans un lieu de prostitution ; mais les vertus de la jeune vierge frappèrent de respect les débauchés qui avaient l'intention de la déshonorer ; l'un d'entre eux, fils de Simphronius, préfet du prétoire, ayant |>orté l'audace plus loin que les autres, fut, dit-on, renversé à terre, demi-mort, et frappe d'aveuglement; mais ses compagnons effrayés obtinrent d'Agnès qu'elle lui rendit sur-lc-champ la vue et la santé. Malgré cet événement extraordinaire, le juge, toujours animé contre Agnès, la condamna à perdre la vie. Elle reçut son arrêt sans effroi, et, selon l'expression de St. Ambroise, elle alla au lieu du supplice avec plus de plaisir que tout autre n'aurait été au lit nuptial. On lui éleva, du temps de Constantin, une église dans l'endroit même où était placé son tombeau ; le pape Innocent X en fit bâtir une autre, sous l'invocation de la même sainte, dans le lieu où l'on croit que sa cliasteté fut exposée. Tous les martyrologes font mention de la fête «le Ste. Agnès, mais à différents jours. L'Église latine la célèbre le 21 janvier. St. Ambroise et St. Augustin ont écrit son panégyrique, si toutefois l'écrit de St. Ambroise n'est jkis supposé, comme on le pense. St. Martin avait pour cètte sainte une grande dévotion. Les l>cintrcs ont souvent retracé son dévouement, et le musée Napoléon a possédé deux tableaux dont elle est l'héroïne. Dans l'un, le pinceau vigoureux et brillant du Tintoret l'a représentée rendant la vue au fils «le Simphronius; l'autre est une des plus admirables compositions du Doiuiniquin.Cc grand artiste a peint la vierge chrétienne élevant ses yeux vers le ciel, d'où quelques anges lui apportent les palmes du martyre, tandis qu'un des bourreaux lui plonge un fer dans le sein. D. — T.
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AGNÈS de France, impératrice de Constantinoplc, fille de Louis le Jeune et d'Alix de Champagne, et sœur de Philippe-Auguste, naquit en 1171. N'ayant encore que huit ans, elle fut accordée au jeune Alexis, fils de Manuel Comnène, empereur d'Orient, et elle pat (it sur-le-champ |>our Constantinoplc, où ses fiançailles furent célébrées avec magnificence en 1 180. A l'âge de onze ans, elle vit massacrer, |«r l'ordre du cruel Andronic Comnène, le faible Alexis qui venait d'être placé sur le trône. Agnès ne fut point entraînée dans cette chute, mais elle devint avec la couronne la proie du meurtrier. 11 ne naquit [toint d'enfant de cette coupable alliance, que la mort tragique d'Andronic rompit quatre ans après. Agnès resta à la cour de Constantinoplc, où, après vingt années de veuvage, cllcé|K>usa, en 1205, Théodore Dranas, gouverneur d'Andrinople, dont elle eut une fille qui fut belle-mère de Guillaume de Yillehardouin. L — S — E.
AGNÈS, reine de France, fille du duc de Méranic, épuisa, en 1 IfHJ, Philippe-Auguste, qui avait répudié Ingelburge, fille de Yaldemar, roi de Danemark. Le frère de cette princesse s'adressa au pape Célestin, qui envoya en France deux cardinaux pour connaître les motifs que le roi avait eus de divorcer, et |K»ur juger de la légitimité de son nouveau mariage. Philip|ic-Augusic employa toute sa puissance pour résister au pape, et mit beaucoup de politique à gagner du temps, afin de ne |>as se séparer d'Agnès de Méranic; mais quand il vit qu'il ne pouvait éviter d'être condamné dans un concile à reprendre sa légitime épouse, il prévint la sentence, alla luimême chercher Ingelburge dans le couvent où elle s'était retirée, et la ramena à la cour. Agnès de Méranic mourut au chAtcau de Poissy , en 1 201 , la même année où elle fut obligée de renoncer au titre de reine de France, et à l'amour que Philippe-Auguste avait pour elle. Le |W|>e Innocent 111 légitima le fils et la fille qu'elle avait eus de ce monarque, parce qu'elle avait contracté sou mariage dans un moment où elle était autorisée à croire (pie le roi était libre -, et, comme PhilipixvAuguste avait, de son premier mariage avec Isabelle de Hainault, un fils qui lui succéda sous le nom de Louis VIII, la légitimité accordée aux enfants d'Agnès de Méranic fut d'autant moins contestée, qu'elle ne donna lieu à aucune prétention politique. F — E.
AGNÈS d'Autriche, fille de l'empereur Albert 1", et petite-fille de Rodolphe de Habsbourg, naquit en 1280. Cette princesse avait hérité du caractère inébranlable et même féroce de son père. Sans elle, la maison d'Autriche serait peut-être retombée dans une position secondaire après le meurtre de l'empereur, famille d'Albert était frapj)ée d'effroi, parce qu'elle considérait cet événement comme le signe du mécontentement universel, provoqué par le despotisme du monarque. Agnès découvrit, par des recherches infatigables, que l'assassinat de son père n'avait eu jwur cause (pic l'inimitié d'un de ses neveux, Jean le Parricide, et que les peuples avaient été si>ectatcurs satisfaits, mais paisibles, d'un crime qui brisait leur joug. Aussitôt elle excita ses frères
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et surtout Frédéric et Léopold, à prendre les armes contre les conspirateurs. Ces derniers se réfugièrent d'abord dans quelques places, fortes ; niais, ne pouvant s'y maintenir, ils prirent la fuite, et les liabitants de toutes les villes qui leur avaient donné asile ou livré passage portèrent la peine d'un crime qui leur était étranger. Agnès poursuivait ses frères de clameurs et de reproches, lorsque leur ressentiment semblait s'affaiblir; et, à ses instigations, ils passèrent au (il de l'é|>éc toutes les garnisons des forteresses où les meurtriers d'Albert avaient essayé de se défendre. Agnès prononça un arrêt de mort contre tous leurs domestiques et tous leurs vassaux, sans distinction ; exigea la confiscation de leurs biens, et le bannissement de leurs familles. La veuve d'Albert joignit sa vengeance à celle de sa fille. L'un de ses fils, Frédéric le Beau, voulant un jour arrêter les torrents de sang que la fureur de ces deux femmes faisait répaudre : a On voit bien, lui a dit sa mère, que tu n'as pas contemplé le cadavre « sanglant et défiguré de celui qui fut (ou père et o mon époux. Je consentirais volontiers et avec joie a à prolonger mes jours par le travail de mes mains, a ou en demandant l'aumône sur les chemins pu- « blics, si je pouvais rappeler mon Albert à la vie. » Agnès présida, du haut d'une espèce de troue, au supplice de soixante-trois paysans, sujets de Rodolphe de Bahn, l'un des assainis d'Albert. Ces malheureux moururent en prenant le ciel à témoin «le leur innocence. Durant l'exécution, Agnès répétait, un cliapelct à la main, ces mots d'une ancienne légende, dite de Ste. Elisabeth : « Je nie baigne à « présent dans la rosée de mai. » Rodolphe de Wart, un autre des coupables, périt à ses yeux sur la roue, et le hasard avant mis en sa puissance un fils encore enfant de Waller d'Kschenbach, celui qui avait porte à Albert le coup mortel, elle voulut l'étrangler de ses propres mains : des soldais le lui arrachèrent. L'histoire porte à plus de mille personnes le nombre des victimes immolées \av Agnès sur le tombeau de son père. Après s'èlrc ainsi couverte de sang, elle fonda un monastère sur le lieu même où le meurtre avait été commis, et se livra dans cette retraite a U dévotion la plus austère ; elle y passa plus de cinquante ans au pied des autels. Un vieux ermite, qui traversait la Suisse, arriva un soir près du cloître qu'habitait Agnès : elle s'empressa de lui témoigner sa vénération, et de lui offrir un asile. « Princesse , lui dit-il , des édifices ■ cimentes du sang innocent, des aumônes, fruit de • la spoliation des familles, ne plaisent ni à Dieu ni u à ses serviteurs. Ce que le ciel exige, c'est l'oubli « des injures, la miséricorde et la pitié;» et après avoir prononcé ces |«aroles il s'éloigna. Agnès avait épousé, en 1296, André, roi de Hongrie, que la mort vint surprendre fort peu de temps après son mariage l Quant à Agnes, elle jiarvinl à un age avancé. Elle avait près de 80 ans lorsqu'elle mourut en l'année 1561. B. C-t.
(I) Agnes ïtïHpo de son mariage aver André III une fille qui embrassa U *ie religieuse, dans le monastère de Hues» enSiiisse.
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AGNÈS SORF.LLE (I) naquit vers 1409, au village de Fromenteau en Touraine, de famille noble et justement estimée. Dès Fagc de quinze ans, ses heureuses dispositions et sa grande beauté lui méritèrent l'attention d'Isabelle de Lorraine, femme de René d'Anjou, qui l'attacha à sa personne comme fille d'honneur. A la cour d'Isabelle, la demoiselle de Fromenteau se trouvait au milieu «l'une société aussi cultivée «pie brillante : la princesse elle-même était la femme de son temps la plus remanpiahle par sa grâce et son savoir; aussi la jeune Agnès s'éleva promptement à toute la perfection des manières et de l'esprit. Rien de plus piquant que ses saillies, disent les auteurs de l'époque, et ils ajoutent que ces qualités brillantes n'étaient rien à la solidité de son jugement. Ils ne tarissent point sur l'éclat et les charmes de s«»n visage. Suivant Villeneuve, personne ne se dérobait à ses attraits; les femmes comme les hommes ne |>ouvaienl la connaître sans l'aimer. Inspiré |wr ces éloges, Baïf les a résumés dans ces deux vers pleins de grâce :
Agnès «le belle A^nès retiendra le furnom Tant que «Je la beauté heauté sera le nom.
En un mot, il ne lui manquait qu'une occasion |iour gagner le en ur «l'un roi : le hasard la fil naitre. I^e chevaleresque et présomptueux Réné d'Anjou s'élait fait prendre a la journée de Bullégueville, et ses vainqticirrs l'avaient emmené en Bourgogne et enfermé dlUM une tour (1431). Isabelle, sa femme, allait sollicitant un appui pour le tirer «le captivité; elle vint à la cour «le Charles VII : Agnès l'accompagnai! . A la vue «le tant de beauté unie à tant d'esprit, le roi conçut pour la demoiselle «le Fromenteau une vive passion «pi'il dc larda |«s à lui faire connaître. Mais tout «l'abortl la vertu «le la jeune lille soutint avec succès le coiul«t. « Toute simple «lamoi- «i selle «lue je suis, dit-elle un jour à Xaintrailles, la « conquête «lu roi ne sera pas facile ; je le révère et « l'honore, mais je ne crois |ias que j'aie rien à de- « mêler avec la royne a ce sujet. » La l>ellc Agnès s'abusait sur ses forces ; elle fut vaincue «lans cette lutte inégale. — Sa «léfaite resta longtemps couverte du plu» profond mystère ; cependant lessnupi;ons s'éveillérent et elle ne dissimula plus. On la vh afficher un luxe véritablement royal : o Le roy lavoil mise, « elle pauvre damoiselle, en tel triomphe et tel pou- « voir «pie son estât estoit à comparer aux gramles «t primasses «lu royaume. » « Ses robes étoient fourci récsel ses colliers d'or;. ses habits brilloient «le pier- « rerics et de dianums » Ces richesses et ce luxe «levaient surtout être reinaripiés dans une cour aussi pauvre qu • l'était alors celle de France. Le temps ne • tait pas loin où Charles VII avait composé k Bourges pour une somme «le 40 livres due au chapelain qui baptisa le dauphin, el Pou se souvenait d'avoir vu le trésorier «lu roi avec Vécus «laits sa misse. Il y eut
(i) Les atileor* q'ii ont fait mention d'Agne* écrivent Indifféremment Sorti, Sureau ou du S>rean, Son-Ile. Seurelle. Sire! ou du Sorei; ou trouve le même pcrvinuaite désigne |>ar le nom de Surette: mais des pieres authentiques el officielle» dc l'époque justifient I ortuograpbe que nous donnons
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scandale et murmures ilans le peuple, qui souffrait de la guerre et de la disette, à la vue de ces vêtement! « si sujRi bes, que la reine ne paraissait rien auprès « (TAglléf. » Du reste, comme toutes les femmes de princes de ce temps-là, comme la dueliessc de Bourgogne entre mille autres , la reine, délaissée par son mari, souffrait qu'il eût des maltresses , et quand elle connut cette passion, elle sut gré à la demoiselle de Frometiteîiu de ce qu'elle n'usait de son pouvoir que jwur le bien de la cour et l'honneur du roi ; elle lui tint compte de ses bons sentiments et de son esprit. — Agnès semble s'être prêtée en 1481 et 33 aux projets des ennemis du ministre Georges de la Trémoille; et il est très-vraisemblable qu'elle ne fut |x>int étrangère à l'indifférence que témoigna Charles VII pour l'arrestation et l'exil de sou favori. La demoiselle de Fromenteau usa encore avec suceés de son influence dans une circonstance autrement grave. Brantôme rapporte qu'elle dit un jour au roi o que lorsqu'elle estoil encore « jeune lille, un astrologue lui avoit prédit qu'elle « seroit aimée et servie de l'un des plus vaillantsetcou- • rageux roys de la chrestienté ; que quand le roy lui « fist cet honneur de l'aimer, elle peiisoit que ce fust « ce roy va Heureux qui lui avoit été prédit, mais que « le voyants! mol avec si peu de soin de ses affaires, « elle voyoil bien qu'elle estoit trompée, et que ce roy « si courageux n'cstoitpasluy,maisle roy d'Angleterre «■ qui faisoit de si belles armes et lui prenoit tant de « belles villes à sa barbe; dont, dit-elle au roy, je o m'en vais le trouver; car c'est lui duquel entendoit « l'astrologue. — Ces paroles piquèrent si fort le cn»ur « du roy, ajoute Brantônic,qu'ilscmitapIoicr,etde là « en avant prenant courage, et quittant la chasse et ses « jardins, prit le frein aux dents; si bien que par son « bonheur et sa vaillance il classa les Anglois de son « royaume. » Les faits consignés dans cette historiette sont évidemment cuntrouvés. Henri VI, rival deCliar- Jes VII, ne montra ni courage ni talents; il prêta son nom au régne de Hedfort : voilà toute sa gloire. Le roi d'Angleterre, « qui faisoit de si belles armes et prenoit « tant de belles villes a la barbe du roi de France, » ne pouvait être que Henri V mort en août 1 122, avant même l'avénement de Cliarles VIL Pourtant, un fait résulte de cette anecdote, dans l'hypothèse même où elle ne serait point authentique : c'est qu'à l'époque où Brantôme écrivait, on croyait à l'intervention d'Agnes dans le changement subit de l'esprit du roi. Tel était aussi le sentiment de Baïf. Suivant ce poêle, Agnès aurait sauvé la France. Il raconte que, désignée par l'injustice et la malveillance du |)euplc , comme la cause de la mollesse et de l'inertie du roi , elle conçut une généreuse indignation, alla le trouver et lui rappela énergiquement ses devoirs
, sire, annev-vous, armez vos gens de guerre, Délivrez v.»s sul.jecls, clias<cz «le votre terre Votre vieil ennemi
Si l'honneur ne vous peut de l'autour divertir. Vous puisse au moins l'amour de .'honneur avenir
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Et aussitôt le roi de prendre la cuirasse et l'épée pour ne les plus quilter avant l'impulsion des Anglais. Knlin la même opinion était répandue a la cour de François I*r ; car on sait que se trouvant un jour chez Arthus Goufiier de Boissi, comte d'Étainpcs, autrefois son gouverneur, et feuilletant un portefeuille sur lequel la dame de Biossi avait dessiné le portrait de plusieurs personnes illustres, entre autres celui d'Agnès, il écrivit au bas ces vers :
(icntille Agnès, plus d'honneur lu mérite, La cause étant de France recouvrer.
■Juc ce que |>eut dedans un cloître ouvrer Close noiinain ou bien dévot ermite.
Ces témoignages rassemblés démontrent, ce nous semble, qu'Agnès contribua puissamment a réveiller le courage du roi. Et en cela elle ne lit qu'obéir à un sentiment que l'on rencontre chez toutes les femmes. « Elles hayssent naturellement les couards » et les poltrons , dit Montluc, encore qu'ils soient « bien peingnez, et aiment les hardis et courageux, « pour laids et difformes qu'ils soient. » Brantôme dit également : « Il ne fut jamais que les belles et « honnestes dames n'aimassent les gens braves et « vaillants, encore que de leur nature elles soient « poltrones et timides; mais la vaillance a telle « vertu à l'endroit d'elles, qu'elles l'aiment. » Au moyen âge les chevaliers cherchaient- ils d'autre manière de plaire à leur dame que de briser une lance dans un tournoi ou sur un champ de bataille? Et suivant les fictions de l'antiquité païenne, Vénus n'a-t-ellc pas porté ses prédilections sur le dieu de la guerre, l'idéal du courage? Comment donc A-nès, qui avait conservé une certaine noblesse de sentiments, n'eût-elle pas été jalouse aussi de l'honneur et de la vaillance de son amant ? Comment l'enl-ellc laissé dans sa honteuse indifférence, si semblable à de la lâcheté? — En l'aimée 4430, une révolution remarquable s'opéra dans l'âme de Charles VII, qui jusque-là n'avait montré qu'une coupable insouciance pour ses intérêts et ceux de son royaume. Désormais ce ne sera plus une simple velléité de courage, un éclair d'énergie qui s'éteindra après une victoire, comme à la prise de Monlereau en 1 457. Assurément le souvenir de Jeanne d'Are , les conseils de la reine, cette princesse si résignée et si pieuse, les remords, le sentiment de l'honneur, l'exemple de tant de braves gentilshommes exposant chaque jour leur vie et se couvrant de gloire, les malheurs de la France et le silence des populations, durent seconder les efforts d'Agnès ; mais nous aimons à la regarder comme une îles causes les plus puissantes de ce triomphe, et elle a, sans aucun doute, mérité cet honneur. — Les succès du roi augmentèrent sa faveur à la cour. Il lui lit bâtir à Loches un château où elle se retirait souvent, et Dreux du Radier raconte que de son temps il y avait encore à Loches une vieille tour dans laquelle, disaient bonnement les paysans, le roi enfermait Agnès lorsqu'il allait à la chasse. Il lui donna aussi le comté de Fenthièvre en Ilretagnc , les seigneuries de Roquecesière, d'Jssoudun, de Vernon-sur-Seine , enfin le cliàteau de Beauté, qui avait appartenu à l'infor-
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tune duc d'Orléans, « le plus bel ehastel et joli, et le « mieux assis qui fut en toute l'isle de France, «avec la Marne à ses pieds, et tout près de la le parc de Vincenues, le coteau de Nogent et le monastère de St-Maur. Agnès prit le nom de dame de Beauté. Biais cette prospérité si constante jusqu'alors fut un instant altérée. Les courtisans jaloux, et le peuple qui ne voyait que ce luxe extraordinaire, renouvelèrent leurs murmures. On ajoute que la longue bonté de la reine s'épuisa au sujet d'un bruit qui courait alors à propos de « damoiselles « que la dame de Beauté tenoit auprès d'elle, et « qui , presque toutes à leur tour , devenoient mal- « tresses du roy. » Le dauphin, qui n'ignorait pasque la favorite était loin de sccmder ses projets, prit le parti des courtisans, du peuple et de sa mère. On prétend même qu'il s'oublia jusqu'à frapper Agnès. Quoi qu'il en soit, elle se relira de la cour et alla |»asser quelque temps à son château de Loches, sa demeure de prédilection, où l'amour du roi sut bien la retrouver. Plusieurs fois il entreprit le voyage de Touraiue pour la revoir, et montra que les obstacles étaient loin d'éteindre sa passion. Du reste , Agnès reparut à Paris dans la dernière semaine d'avril 4-448, comme l'atteste le Journal d'un bourgeois de Parit. « Et pour ce (pie le peuple ne lui lit une telle « révérence comme son grand orgueil demandoit, « que elle ue pot celler, elle dist au départir que ce « n'estoient que villains, et que si elle eût cuidé que « on ne lui eust pas fait plus grand honneur qu'on ne « lui list, elle n'y eût ja entré ne mis le pié. Oui eust a été doinniaige, ajoute méchamment lechroniqueur, « mais il eust été petit. Ainsi s'en alla la lielle Agnès, a le dixième jour de may ensuivant , a son péché « comme devant. » — Au commencement de l'année 4430, après la (irise de Rouen et de Harfleur, elle lit un voyage a Jumiéges : elle allait là, affirment certaines chroniques, jwur révéler au roi une conspiration tramée contre ses jours par le dauphin. Cette assertion n'est pas invraisemblable ; mais elle n'est point confirmée. Le plus profond silence règne sur celte prétendue conspiration. — Bussiéres pense que la révélation de ce projet, suivant lui douleux,ne fut qu'un prétexte, et que le vrai but de ce voyage était de rallumer l'amour dans le cœur du roi. Quelques jours après son arrivée au château de Mesnil-la-Belle, à quelque distance de l'abbaye de Jumiéges, Agnès tomba malade, a Alors , dit Jean Cbartier, elle eut a moult belle contrition et repentance de ses péchés, a et lui souvenait souvent de Marie-Magdeleine qui « fut grande pécheresse au péché de la chair, et in- « voquoit Dieu dévotement et la vierge Marie à son « ayde, et comme vraie catholique, après la réception « des saints sacrements, demanda ses heures pour dire « les vers de Si . Bernard qu'elle avoit ecril s de sa propre • main, et depuis lit plusieurs vœux, lesquels furent « mis par écrit, afin de les accomplir par ses execu- <■ leurs avec sou testament qui se | khi voit bien mon- « ter, tant pour aumônes comme jiour payer ses « serviteurs, à la somme de soixante mille écus... » Elle mourut le 9 février I4Ô0. On la crut empoisonnée. — D'injustes accusai ions furent dirigées
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contre Jacques Cœur, l'un de ses exécuteurs testamentaires; le procès fut instruit, et l'accusatrice , Jeanne de Vendôme, convaincue d'imposture, se vit condamnée à faire amende honorable. ( Voy. Jacques Cœur.) D'autres rejetèrent le crime sur quelque courtisan désireux de plaire au dauphin; mais Ion se garda bien d'aller aux preuves. [Voy. Louis XI.) Le corps d'Agnès fut transporté avec ponqie à Loches, où on lui lit élever un tombeau magnifique. Ses entrailles et son cœur furent déposés à l'abbaye de Jumiéges. On a récemment retrouvé à Rouen son épitaphe sur une pierre tumulaire provenant des débris de l'ablwye ; on y lit : « Cy gyst noble da- « moiselle Agnès Seurellc, en son vivant daine de « Roquefure, d'Issouldun et de Vernon-sur-Seine, « pileuse entre toutes gens et qui largement donci noit île ses biens aux églises et aux pauvres; la- « quelle Ircpa -^i lel.Vjourdc février M CCCCXL1X : « priez Dieu pour l'aine d'elle. Amen. » Le tombeau de Loches, placé au milieu du chœur de l'église collégiale du château, portait à peu près la même épitaphe. Dreux du Radier en a fait une longue description. Le coffre était de marbre noir élevé d'environ trois pieds, et dessus on voyait la ligure d'Agnès en marbre blanc. Deux amours, ajoutc-l-il, ou si l'on veut deux anges, tiennent l'oreiller sur lequel sa tèle est posée, et elle a deux agneaux à ses pieds. On rapporte qne les chanoines de Loches ayaut proposé à Louis XI, pour flatter sa vieille haine contre Agnès, d'enlever ce tombeau comme un objet de scandale, il leur répondit : « J'y consens; mais il faut rendre « auparavant ce que vous avez reçu d'elle. » Ni l'un ni l'autre de ces deux lombeaux n'avait échap|ié aux fureurs des iconoclastes de notre première révolution. — Pourtant on a pu en réunir des débris et celui de Loches a été complètement restauré. Peu de temps avant de mourir, la dame de Beauté avait donné le jour à unelillequi vécut seulement quelques mois; mais elle avait eu auparavant trois autres enfants qui furent reconnues par Charles VII et par Louis XI, portèrent le titre de filles de France, et furent dotées et mariées aux frais de la couronne (4). Malgré cette double sanction royale , quelques auteurs ont élevé des doutes sur la fidélité d'Agnès. Ce qu'il y a de certain, d'après des faits cités par Sauvai , c'est qu'Etienne Chevalier, un de ses exécuteurs testamentaires, trésorier du roi, ne fut pas sans sympathie pour elle, et <pie sa mort lui laissa de longs regrets. Quelque tenqis après l'avoir perdue, il se fit peindre avec un rouleau a la bouche , sur lequel on voyait un rébus en son honneur, ainsi conçu : Tant suivi d'une aile, Mtif, Cl une selle , pour qui je, et enfin un mors. Tant elle vaut celle pour qui je meurs ! Il existait autrefois a Paris, rue de la Verrerie, suivant le même autcur,unc maison habitée précédemment par Etienne Chevalier. Autour du cintre d'une petite porte qui
(I) L'une de set filles, nommée Charlotte, fut marin- II Jacques de Bn-ie, comte de Maulcvricr; surprise en adultère, elle fnt |Hjigoardre par son mari, mais elle avait eu uu fil», Louis de Breie, comte de Maulevrier, qui devint grand «eueclial de Normandie et épousa bi.m«
de Poitiers.
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conduisait au janlin,uncautrcinscriplion était gravée sur la pierre en lettres à l'antique avec îles feuilles dorées entrelacées : Rien sttr L n'a regard ! L'esprit de ce rébus, c'est qu'il contenait le mot expressif de Surrlle. Maisserait-il pour cela permis ..y croire que Charles VII ne jouissait pas seul du conir de la belleAgnés? N'était-ce point la de la reconnaissance plutôt que de l'amour? Etienne Chevalier avait été le confident de la passion du roi, et, par l'ordre même de Charles VII, il avait longtenqw nccom|>agné Agnès dans le séjour qu'elle fit à Loches et dans ses excursions au château de Beauté. Séduit |«r le caractère et les charmes de la belle det belles, accablé des bontés d'une femme naturellement généreuse et même prodigue, il avait éprouvé pour elle cette amitié exaltée qui, de l'admiration, conduit traîtreusement à l'amour, mais dont l'heureuse Agnès, enivrée de la poésie des grandeurs et du luxe, pouvait fort bien ne pas partager l'erreur. D'autre jiart, le jugement tout naïf que quelques-uns ont porté sur sa vertu contraste singulièrement avec celui des détracteurs de sa fidélité. — Jean Chartier, qui a d'ailleurs fourni des documents précieux à l'histoire de cette époque, prétend, lui, que Charles Vil ne nourrissait pour la demoiselle de Fromeuteau qu'un amour purement platonique. Il explique très-sérieusement comment il a interrogé les personnes qui fréquentaient la cour pendant le règne d'Agnès, et comment elles lui ont affirmé par serment « que oneques ne la virent toucher |»ar le roy « au-dessous du menton, n D'ailleurs il n'ignorait point que la demoiselle de Fromeuteau avait été plusieurs fois mère; mais le roi était , suivant lui . étranger à ces fautes. — Un chanoine de Loches (et ion opinion a trouvé quelque écho ) pensait d'une faon plus singulière encore. Dreux du Hadier raconte qu'en passant à Loches en 1750, il vit ce personnage, qui lui montra un in-folio manuscrit de sa composition, rempli de mille sonnets, tous acrostiches, à la louange d'Agnès Sorelle. « J'eus toutes « les peines du inonde, dit-il, À me débarrasser de « l'auteur, et je n'en vins à bout qu'en lui disant « qu'il serait bien étonné, lui qui avait passé sa v ie a « louer la chasteté de la belle Agnès (car c'était le « but de plus de quatorze mille vers acrostiches « qu'il avait faits), si on lui prouvait que celte chaste « et prude demoiselle avait eu quatre enfants. Il me « dit avec feu qu'il avait effectivement lu cela quelque a part, mais que c'était une calomnie abominable, « digne de punition, à laquelle il avait répondu par « plus de qualrc ou cinq cents sonnets, toujours « acrostiches, car il n'en faisait pas d'autres, n Quoi qu'il en soit , grâce à l'indulgence dont nous avons toujours aimé à couvrir les amours de nos rois, Agnès Sorelle est restée une des gracieuses ligures de l'histoire de France.— On peut consulter Bussières, Belleforest, Monstrelet, Duliaillan, Duchesne, Olivier de la Marche , Gaguin , Jean Chartier, Villeneuve, le Journal d'un bourgeois de Paris. Brantôme, Sauvai, Dreux du Hadier. H. D — ?..
AGNESI (Ma«ie-Gaetane), née à Milan le 16 mars 1718, morte dans la même ville le îl jan-
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vier 1700, savait le latin à l'âge de neuf ans; elle eut bientùt appris le grec, l'hcbreu, le français, l'allemand, l'espagnol; t!!e s'adonna ensuite à l'étude de la philosophie; et, à l'âge de dix-neuf ans, elle soutint 101 thèses, qui furent imprimées en 1758, sous ce titre : Projiositioncs philosophicœ. Elle se distingua tellement par ses connaissances dans les mathématiques, (pie, son père étant tombé malade en 1730. elle obtint du pape Benoit XIV la permission d'occuper sa chaire à l'université de Bologne. Elle renonça par la suite au monde et aux sciences , pour se consacrer au service des malades et des pauvres. Ses Instituzioni analitiche, 1718, 2 vol. in— f, ont été traduites en partie par d'Antelmy, sous les yeux et avec quelques notes de M. Bossut, sous ce titre : Traites élémentaires du ealcul différentiel et dn calcul intégral , traduits de l'italien de mademoiselle Agnesi, 1775, in-8". L" Eloge historique de mademoiselle Agnesi, par Frisi, traduit en français par M. Buiilard, a été imprimé séparément, et reproduit à la suite de la traduction des Bienfaits de la Religion chrétienne. 18117, 2 vol. in-8°. A. B— T.
AGNOD1GB, jeune Athénienne qui, pour satisfaire son goût pour la médecine, se déguisa en homme afin de suivie les écoles, dont la loi interdisait l'entrée aux.personucsde son sexe. Suffisamment instruite par Héropbilc, médecin célèbre, elle conserva son déguisement , et eut de grands succès dans la pratique, qu'elle borna |«rliculièrement aux accouchements et aux maladies des femmes. Les médecins, jaloux de su réputation , la citèrent devant l'aréopage , comme ne faisant servir son ministère qu'à corrompre les femmes. Agnodicc n'eut besoin , jMiur se justifier, que de faire connaître son sexe. Us l'accusèrent alors d'avoir violé la loi qui défendait aux femmes et aux esclaves d'étudier la médecine ; mais les femmes des principaux citoyens d'Athènes prirent sa défense, et obtinrent la revocation de cette loi. C. et A— s.
AGNOLO {Baccio n'), sculpteur et architecte florentin, né en 11150, se fit d'abord connaître par des ouvrages de rimesso ou tarsia, sorte de marqueterie ou de gravure sur bois, fort en usage pour les meubles. Les slalles du chœur de l'église de Santa- Maria - Novella sont ornées suivant ce procédé par Baccio d'Agnolo. Il exécuta aussi de la sculpture; les ornements en Iwis qui enrichissaient l'orgue de la même église, ainsi que l'autel de la Nunziata. étaient de lu main de cet artiste. Mais un attrait particulier le portait vers l'étude de l'architecture, et il partit pour Borne afin de s'y livrer. Il n'abandonna pas pour cela la sculpture , et fit briller ces deux talents réunis dans une occasion favorable. Le pape Léon X voyageait en Italie; toutes les villes par où il passait s'empressaient de RMer le pontife; Baccio donna les dessins de plusieurs arcs de triomphe qu'on éleva sur la route. De retour dans sa patrie, il reprit son premier état ; et son atelier de menuiserie devint une sorte d'académie où se réunissaient , pour converser sur les arts, des gens instruits, des artistes, et même des étrangers. On cite, comme faisant partie de celte réunion, Raphaël, alors fort jeune, et
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Michel-Ange. Celte société fui très-ulile a la réputation d'Agnolo, et elle lui valut la «lirection de tous les travaux importants qui se faisaient à Florence. Il exécuta, avec le Cronaca, la décoration «le la grande salle du vieux palais, et bâtît le bel escalier qui y conduit. Il se distingua surtout dans la construction du palais Bartolini, et il en traça le jardin. Cet édifice esl le premier où l'on ait vu des fenêtres carrées surmontées de frontons, et des portes ornées de colonnes. Celte innovation, imitée plus lard avec succès, fut blâmée par les Florentins, qui appliquèrent sur les murs des sonnets satirique*, et des guirlandes de feuillage pareilles a celles qu'on suspend à la façade des églises les jours de fêle, voulant faire entendre par là que ce genre convenait mieux à un temple qu'A un palais; mais Agnolo, qui avait pour lui une grande autorité, celle de 1'. unique, se moqua des critiques, et y répondit en faisant graver au-dessus de la porte ces mots en gros caractères : Carpere promplius quam imitari. Parmi ses autres ouvrages d'architecture, on cite les palais Lanfredini, Taddei cl Borgherini, où il exécuta de belles sculptures en bois; la villa Bello-Sguardo, le modèle de l'église de St-Joseph et St-Nofri, le clocher de l'église du St-Esprit, l'un des plus beaux qui existent, et celui de &mto-Miniatoil Monte, si solidement construit, «pie, lors du siège de Florence, en 13-21), il résista à l'artillerie ennemie. L'architecture extérieure du Duomo de Florence était restée imparfaite depuis la mort de Brunellesehi , dont le* dessins s'étaient perdus; Baccio d'Agnolo fui chargé «l'achever ce monument ; il proposa d'entourer la coupole d'une galerie à jour I ballalnjo) , supportée par des colonnes; il en lit le modèle, et en exécuta même une partie; mais Michel-Ange étant venu à Florence, et remarquant qu'on détruisait les pierres saillantes ipie Brunellesehi n'avait point laissées sans intention, trouvant d'ailleurs qu'on s'écartait beaucoup trop des idées et de l'intention de Brunellesehi , proposa lui-même un aulre projet, et il compara la galerie «le Baccio à une cage à poidets ; le résultat «le cette discussion fut qu'on n'exécuta ni l'un ni l'autre de ces projets. Agnolo composa le maguilique pavé de Ste-Marie del Fiore, et continua de travailler à l'embellissement de l'intérieur de cette vaste fabri«pie. Il conserva jusqu'à son extrême vieillesse son activité, sa force et le jugement le plus sain, et mourut en 1343, âgé de 83 ans. On voit son tombeau à St-Laurcnt. Baccio d'Agnolo laissa trois (ils, Philippe, Julien et Dominique, auxquels il transmit une partie «le ses talents. Julien, le plus connu des trois, continua les ouvrages commences par son père ; mais il exécutait mieux qu'il ne composait. C— n.
AGNOLO (Gabriel n'), architecte napolitain. Vers l'an 1480, florissaient à Naples trois architectes de mérite : Gabriel d'Agnolo, Novello di San-Lucano, et Gio. Francisco Mormando; ils abandonnèrent la manière gréco-gothimie, et ramenèrent le lion goût , qu'ils avaient puisé «lans l'étude des monuments antiques «le Borne. Us élevaient à l'envi des fabriques importantes, et l'une des plus célèbres esl le palais Gravina, construit sur les «lessins «le Gabriel il'Ag-
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nolo, mais que les troubles survenus à celle époque
empêcluVent d'achever. Ce même architecte bâtit les églises de Ste-Marie-P'.gyptienne , de St-Joseph , et quehpies autres monuments ; il mourut vers l'an 1310. C— n.
AGNOLO, ou ANGELO daSiena. Toyez Acos-
TINO.
AGNONIDE était l'un de ces orateurs ennemis de l«iute vertu, et tels qu'il s'en trouvait beaucoup â Athènes. Il eut l'audace d'intenter contre Théophraste une accusation d'impiété, que le peuple repoussa avec indignation, et peu s'en fallut «ju'Agnoni«le n'en fût lui-même victime. Chassé d'Athènes par Antipaler, après la mort d'Alexandre, ainsi que beaucoup d'autres orateurs , il obtint de Pbocion la permission de revenir. Après la mort d'Autipater, Agnonide accusa son bienfaiteur devant Polysperchon et devant le peuple, et le fil condamner à mort; mais il ne larda pas à recevoir le châtiment de son ingratitude ; car le peuple , revenu à lui-même, le condamna à son tour au dernier supplice. C — u.
AGOBAIU), né dans la Gaule belgique, au diocèse de Trêves, a la lin du 8e siècle, fut ami «le Lcydrade, archevêque de Lyon, qui le choisit nonseulement pour son coatljuteur, mais encore pour son successeur, et le lit même ordonner par trois évêques. Celle ordination, très-irregulière, lit gran«l bruil parmi les évéques de France; mais elle fut mi liée, OU plutOI rectifiée. Agobard était un de ces hommes impétueux qui vont au bien sans ménagement et sans tolérance , et qu'il est souvent facile d 'égarer. U prit juirt à la révolte des enfants de Louis le Débonnaire , et se lit «listinguer par ses écrits à ce sujel : on croit même qu'il fut le rédacteur du bref que le pape Grégoire IV publia contre Louis le Débonnaire; mais il reconnut son erreur, et , après avoir été déposé en 833 |»ar le concile de Thionville, il fut rétabli, et mourut le 6 juin 810, en SthUOttge, où il était allé pour des affaires publiques. A propos du bouleversement qu'il y eut dans le royaume , on a dit « qu' Agobard était né dans le siècle d'or de Charlc- « magne, «ju'il avait brillé dans le siècle d'argent de « Louis le Débonnaire, et qu'il était mort dans le siècle « de fer oes enfants de cet empereur. » Nous remarquerons cependant qu'il est mort sous le règne de L<iuis le Déb«)nnaire, qui descendit au tombeau quatorze jours après lui. Agobard était un très-savant personnage , et fut lié avec Adalhard , et autres hommes illustres du temps. U a laissé un grand nombre d'écrits; les trois premiers «ju'il composa, et les trois plus célèbres, sont ceux «pi'il «lonna contre Félix d'Frgel, contre les juifs, et contre la loi Gombcttc. Celle loi , qui autorisait les duels juridiipies , fut abrogée à sa sollicitation. Agobard écrivit contre les épreuves de l'eau et du feu , etc. , qu'on appelait alors les jugements de Dieu. Les orages fréquents, occasionnés à Lyon par le v«iisinage de deux rivières et de montagnes élevées, furent la matière «l'un écrit d' Agobard, qui comlwttit l'opinion généralement reçue alors, que «vs tempêtes étaient excitées à volonté par «les sorciers qui tiraient parti de cette erreur. Agobard a composé beaucoup d'autres ouvrages; on trouve 1a
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traduction de queltnies-uns dans l'Histoire de Lyon , par le P. Mencstrier. Papyre Massou entra chez un relieur qui allait mettre en pièces un manuscrit en parcliemin pour en couvrir des livres ; ce manuscrit contenait les ouvrages d'Agobard ; il en lit l'acquisition, le déchiffra et le lit imprimer à Paris, 1606, in-8°. Il y avait ajouté de» sommaires, des notes et une préface : celte édition fut censurée à Rome , à cause du Traité du culte des images. Le grand nombre de fautes qui s'y étaient glissées engagea Baluze h en donner une seconde, qui parut en 4666, 2 vol. in-8°. Elle est augmentée des quatre livres d'Agobard contre Amalarius, et a été réimprimée dans le t. 44' de la Bibliothèque des Pères. A. B— T.
AGOCCHI (Jean-Baptiste), archevêque d'Ainasie. et secrétaire d'État du pape Grégoire XV, né à Bologne, et mort en 4651, a Venise, où il était nonce du saint-siége. Ou a de ce savant prélat une lettre en réponse an cluuioine Barthélémy Dolcini , sur la fondation et la puissance de la ville de Bologne , Y An tira fmdazione e dominia delta cilla di Botogna, Lettera responsiva, etc., Bologne, 4 638. Agocchi avait aussi laissé en latin un traité des comètes, un autre des météores, des lettres, et, en italien , plusieurs traités sur la morale, sur les arts, et sur divers autres sujets; mais aucun de ces ouvrages n'a été rendu public. G — É.
AGOBACB1TE, de Paros, fut l'élève favori de Phidias , qui , pour le mettre au-dessus de ses rivaux , lui sacrifiait jusqu'à sa gloire, o Phidias, dit l'abbé h Bartbélemi , traçait sur ses propres ouvrages le nom a de son jeune disciple, sans s'apercevoir que l'élé- « gance du ciseau dévoilait l'imposture et trahissait ■ l'amitié. » Agoracritc ayant concouru pour une statue de Vénus avec Alcamènes, autre élève de Phidias, et originaire d'Athènes , eut la douleur de voir couronner son rival, par l'injuste prévention des Athéniens en faveur de leur compatriote. Agoracrite indigné vendit sa statue aux habitants de Bhaninus, bourg de TAttique , sous la condition qu'elle ne rentrerait jamais dans Athènes; et, pour éterniser son ressentiment , il la nomma Nmésit. C'est de là que venait le surnom de Rkamnusienne , que les anciens donnaient quelquefois à la déesse de la vengeance. Varron regardait celte statue comme la plus belle de l'antiquité. Agoracrite se faisait remarquer par sa beauté et par l'agrément de ses manières; il vivait dans la 85» olympiade. ( Yoy. Alcamènes. ) L— S— e.
AGOSTI (Jules), de Reggio, mort très -jeune en 4701. On a de lui deux tragédies, Artaxerce, 1700, Cianippe, 4700, et un oratorio des Larmes de Marie pendant la passion de Jésus-Christ, Apostolo Zeno, après aToir lu le premier acte de Cianippe, en a loué le style dans une de ses lettres, et a témoigné le plus grand regret de la mort prématurée de l'auteur. G — E.
AGOSTIN (Michel), agronome espagnol, enseigna le premier à ses compatriotes que l'agriculture est une véritable science fondée sur l'expérience et l'observation, et fut ainsi pour l'Espagne ce qu'Olivier de Serres avait été pour la France. Michel était
névers4560,à Banolas près de Girone ; il entra jeune dans l'ordre de Malte, et trouva, dans plusieurs croisières sur les côtes de Barbarie , l'occasion de signaler sa valeur. En récompense de ses services, il obtint le prieuré de St-Jean de Perpignan, et y fixa sa résidence. Il s'occupa d'améliorer les terres qui dépendaient de ce bénéfice, multiplia les essais, et parvint, dans l'espace de quelques années, à fertiliser un canton regardé jusqu'alors comme peu productif. Michel consigna les résultats de sa propre expérience dans un ouvrage écrit en dialecte catalan, qui fut imprimé en 4027. Bientôt après, cédant au désir de ses amis , il traduisit son ouvrage en castillan, y fit quelques additions, et le publia sous ce litre : Libro de los Secrelos de agricuttura, casa de campa y pastoril , Perpignan, 4626, in-4°, fig. Les Secrets de l'agriculture ont été réimprimés plusieurs fois, Saragosse, 4010; Barcelone, 4740, etc.; mais l'édition la plus estimée est celle de Madrid , lbarra , 4781, in-4°. L'ouvrage est divisé en cinq livres dans lesquels l'auteur traite des divers modes de culture, de toutes les parties de l'économie rustique et du soin des troupeaux. Il est terminé par un index ou table des termes d'agriculture , en six langues. V —s.
AGOSTIM ( [Nicolas decli), poète vénitien du 40* siècle, est auteur : 4" d'un poème en octaves, sur les succès des guerres d'Italie depuis 4500 jusqu'en 4321, ouvrage que le savant Tiraboschi range parmi ceux qui n'ont rien de poétique que la mesure des vers; 2° d'un poème en trois chants, intitulé lo Innamoramento di Lancilnllo e di Gincvra ; 3° des trois livres qui font suite au Roland amoureux, du Boïardo: 4- d'une traduction des Métamorphoses d'Ovide, inférieure à celle de l'Anguillara , etc. Il ne faut pas le confondre avec le P. Jean Agostini, franciscain, de qui l'on a les Vies des auteurs vénitiens , 2 vol. iu-4", Venise, 4760, et qui avait donné précédemment plusieurs ouvrages de différents genres en prose et en vers. G — é.
AGOSTINI (Lionaiido), célèbre antiquaire, natif de Sienne , fleurit vers le milieu du 47" siècle ; sous le pontifical d'Urbain Y 111, il vivait à la cour du cardinal Barberini, et, plus tard , le pa|»e Alexandre VU, qu> l'estimait beaucoup, lui donna la charge d'inquisiteur ou d'examinateur des antiques dans tout le pays latin. 11 a laissé les deux ouvrages suivants, qui sont rares et estimés : 4» la Sicitia di Filippo Parula, deseritta con medaglie , cxm la giunta di Lionardo Agostini, Rome, 4649, in-fol. Ce n'est qu'une nouvelle édition de l'ouvrage que Parula avait publié âPalcrme, en 4642, in-fol., sous ce titre : Délia Sicilia di Filippo Parula, descrilla con medaglie , parte prima. Cette première partie , qui est devenue très-rare, ne contenait que la représentation gravée des médailles : leur explication devait suivre, dans une seconde partie qui n'a jamais paru. Agostini a employé les mêmes planches qui avaient servi à Paruta ; il a augmenté d'environ quatre cents médailles le nombre de celles qui étaient dans la première édition ; mais il n'y a pas non plus ajoute d'explications. Après sa mort, les planches de Panila ayant passé dans les mains d'un libraire,
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nommé Marc Maier, celui-ci damna à Lyon, en 1697, une nouvelle édition in-fol. du même ouvrage, sous ce titre : la Sicitia di Filippo Paruta, descritta con medaglie , e ristampata con aggiunla di Lionardo Agotlini, hora in miglior ordine disposta da Marco Maier , arrichita d'una descrizionc compendiosa di quella fumosa isola, etc. ; mais, malgré ces explications, et les détails historiques ajoutés par l'éditeur, celte édition est beaucoup moins estimée que celles de Paruta et d' Agostini. L'édition la meilleure et la plus complète est celle (pie Sigebert llavercamp en a faite enlatin,àLcydc, 1723, en 3 volumes in-fol., avec des commentaires où il y a des recherches utiles; ces trois volumes forment les 6' , 7* et 8* du Thésaurus Anliquilatum et Ilistoriarum Siciliat, de Jean-George Gravi us et Pierre Burmann. 2° Le Gemme antichc figurale di Lionardo Agotlini, con le annolasioni del sig. Gio. Pielro Bellori, première partie, Rome, 4636 et 1657, in-4D; seconde partie, Rome, HilO, in-4\ Les deux parties ont été réimprimées ensemble à Rome , en 2 volumes in-4°, en 1686. Eu 1702 , Dominique de Rossi en donna une éditiou augmentée, qui fut aussi imprimée à Rome, en 2 volumes in-4° ; et, en 1707, il en parut dans la même ville une 4e en l volumes grand in-4", publiée, avec une foule d'additions, par Paul- Alexandre Mafl'ei, sous ce titre : Gemme antiche figurale , date in luce da domenico de Rossi , colle sposizioni di Paolo Alessandro Maffei, etc. Quoique celte édition soit beaucoup plus considérable que les précédentes , la première est celle que l'on estime le plus , à cause de la beauté des dessins dont elle est ornée. L'ouvrage d'Agostini a été traduit en latin par Jacques Gronovius, qui y a ajouté une savante préface : celte induction a été publiée à Amsterdam. I6S5 , in-4°; elle a été réimprimée à Franeker, en 469», in-4°. Clément (Bibliothèque rurieuse) ne parait pas avoir eu connaissance de l'édition de 1656; Chrétien Golllieh Jovher, Dictionnaire des Savants, attribue encore à Lionardo Agostini un autre ouvrage, intitulé : Consiglier di pace. C'est une erreur : cet ouvrage est de Lionardo Agosti. A. L. M.
AGOSTINI (le P. Jean Degu), biographe savant et laborieux, naquit a V enise, le 10 décembre 4701, d'une famille honorable. 11 fut conlié dans sa jeunesse a d'habiles maîtres sous lesquels il lit de rapides progrès dans les lettres. A peine âgé de seize ans, il composa dans le langage vénitien un Pronostic joyeux pour l'année 1717, et le fit imprimer, format in- 10, en gardant l'anonyme. Vers le même temps, il publia des stances sur la victoire remportée par le prince Eugène à Delgrade. Il annonçait un penchant décidé pour la poésie; mais, séduit par le brillant des Seicentisti, qu'il avait choisis pour modèles, il n'aurait pu qu'augmenter le nombre déjà si grand des marnais poètes, si les sages conseils d'un de ses oncles maternels ne l'eussent détourné de cette carrière. Cet oncle était religieux de l'observance de Si 'François à Venise. Dans les fréquentes visites qu'il lui rendait, le jeune Agostini prit du goût pour la vie monastique. En prononçant
ses vœux, il quitta le nom de Pierre- Marie, qu'il portait dans le monde, pour prendre celui de Jean, sous lequel il est connu. Envoyé par ses supérieurs à Corfou pour y faire son noviciat, il vint ensuite étudier la philosophie à Naplcs et la Uiéologie à Padoue. A son retour, il professa la scolastique dans divers couvent s de son ordre, jusqu'en 4730, qu'il fut nommé bibliothécaire du couvent délia Vigna à Venise. Il ne tarda pas à montrer combien il était digne de ce nouvel emploi. Par ses soins, la bibliothèque s'enrichit d'un grand nombre de bons ouvrages, et il en dressa le catalogue avec beaucoup d'exactitude. Doué d'une vaste mémoire, et notant d'ailleurs tout ce qu'il trouvait de remarquable dans ses lectures, il acquit promptement des connaissances très- variées. 11 fut recherché des savants : parmi ceux avec lesquels il contracta des liaisons intimes, on nommera Mazzurhelli, le P. Cosladoni et Marc Foscarini [voy. ce nom), depuis doge de Venise. Tous trois aimaient et cultivaient i histoire littéraire; et à leur exemple, le P. Agostini tourna ses études de ce côté. Il avait d'abord formé le projet de publier l'histoire de l'ordre de l'observance, dans la province de Si- Antoine; mais les obstacles que lui opposa la mauvaise volonté de ses frères le forcèrent d'y renoncer. 11 entreprit alors l'histoire littéraire de Venise ; il l'abandonna, sur l'avis qu'Antoine Sforza s'en occupait, et que Sforza pouvait compter sur la coopération du savant Ai>ostolu Zeno. Ne voulant pas rester oisif, il préparait une édition corrigée et augmentée des Scriplores ordin. minorum du P. VVadding [voy. ce nom ) ; mais , sur ces entrefaites, Sforza mourut, cl le P. Agostini revint à l'idée «le donner à Venise une histoire digne de la célébrité de cette république. Cet ouvrage important, [tour lequel il n'é|iargiia ni soins ni recherches, l'occupa le reste de sa vie. Il mourut dans le couvent délia Vigna, en 1755, à 53 ans, âge qui semblait lui promettre de pouvoir terminer le monument qu'il avait Commencé à la gloire de sa patrie. Les Xotizie islorico-critiche inlorno la vila e le opère degli scritlori teneziani, etc., forment 2 volumes in— 4". Le premier parut en 4752, et le second, en 1754. Ils renferment les vies de soixante-six auteurs qui ont fleuri de 4315 à 4591 • Le troisième volume existe en manuscrit dans la bibliothèque des cordeliers délia Vigna, ainsi que les nombreux matériaux que l'auleur avait rassemblés pour la continuation de cet ouvrage, qu'il se proposait de conduire jusqu'au 48' siècle. I>e8 critiques italiens blâment le style trop négligé du P. Agostini ; mais tous s'accordent à louer sa candeur et l'exactitude de ses recherches. 11 est mutile de mentionner ici quelques opuscules, depuis longtemps oubliés, du P. Agostini; mais on en trouvera les titres dans la notice assez étendue que le P. Moschiui lui a consacrée dans la Storia délia letteralura veneziana del 18" secolo, t. 2, p. 183-87. W— S.
AGOSTLNO et AGNOLO, ou AXGELO nv Sien a, sculpteurs et architectes, étaient frères; le premier naquit vers l'an 1 269. Ils appartenaient à une bonne famille de Sienne, et leurs aïeux s'étaient
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déjà distingués dans la carrière des arts ; car on trouve qu'ils bâtirent, en <190,la Fonte Branda, célèbre fontaine de Sienne. En 1284, Giovanni, fameux architecte pisan, qui revenait de Naples, s'étant arrêté à Sienne pour construire l'église cathédrale il Duomo, et ayant reconnu les talents précoces d'Agostino (il n'avait que quinze ans), lui confia la direction de ces travaux. Ce jeune artiste, qui chérissait son frërc Angelo, voulut lui faire partager les avantages de sa position; il devint son maître, et le mit bientôt en état d'associer son nom au sien. Tous deux, adoptés en quelque sorte par Giovanni, accompagnèrent leur protecteur à Pistoie, à Pise et en d'autres lieux, et l'aidèrent jusqu'à sa mort dans l'exécution de ses importants travaux; revenus dans leur patrie, les deux frères, qui avaient acquis une grande réputation, Turent nommés architectes île la ville en 1517. Ils exécutèrent la façade du Duomo, commencé par leur maître, et, en 1321, ils bâtirent, sur leurs propres dessins, la porte Romaine et celle nommée la Tufî. L'an 132G, ils commencèrent l'église et le couvent de St-Françpis, et furent appelés à Orviette jiour décorer de sculptures la façade de l'église de Ste-Marie. Favorisés par la fortune, autant que le méritaient leur tendre union et leurs talents, ces deux artistes inspirèrent le plus vif intérêt à Giotto, qui, passant par Orviette, admira leurs sculptures, et les choisit pour exécuter sur ses dessins le fameux tombeau de Guido, seigneur et évèque d'Arezzo. Ce monument est très-remarquable, et l*uu des plus beaux du 14* siècle. On y voit seize bas-reliefs qui ont été décrits avec soin par Vasari, et surtout par I.orenzo Quazzesi. Les deux frères lireut aussi pour Bologne un grand bas-relief, qu'on voit au-dessus du maître-autel de l'église de St-François, et qui leur coûta huit ans de travail. La ville de Bologne s'êtant donnée au pape Jean XXII, ce pontife, pour s'en assurer la possession, lit ele\er une forteresse, dont on conlia la construction aux deux frères ; mais le pape n'ayant point tenu les promesses qu'il avait faites aux Bolonais, ils secouèrent le joug, et abattirent celte forteresse. Dans le même temps, le Pô déborda sur le territoire de Mantoue et de Ferrare ; il périt plus de 10,04)0 personnes dans cette inondation. Agoslino et Angelo, appelés comme ingénieurs, contraignirent le fleuve à rentrer dans son lit, et lui opposèrent de puissantes digues. A leur retour dans leur patrie, en 1338, ils érigèrent plusieurs monuments, tels que l'église Ste-Marie, une belle fontaine, la grande salle et la tour du Palais. Angelo avait été seul à St- François- d' Assise pour construire le toml)eau d'un cardinal ; pendant celte absence, Agoslino, qui était resté à Sienne, où il faisait exécuter les ornements de sculpture de la fontaine, mourut presque subitement, et fut enterré avec honneur dans la cathédrale. II semble que le sort d'Angelo fût lié à celui de son frère; car, depuis la mort de celui-ci, on n'entendit plus parler de l'autre, et l'époque, aussi bien qtie le lieu où il t, sont également inconnus. C — >
AGOSTINO ou AUGUSTIN, célèbre impri-
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meur du 15* siècle, se nommait Carnerio Son père, Bernard, libraire distingué par son talent et par sa probité (1), lui procura tous les avantages d'une bonne éducation. Augustin lui en témoigne sa reconnaissance dans la souscription de la plupart «les ouvrages sortis de ses presses. Ce fut en 1474 qu'il commença d'exercer à Ferrare. Comme dans la souscription de son édition d'Horace, il se qualifie puer (2) , on peut en conclure qu'il louchait encore à l'enfance ; cependant on ne connaît aucune édition de cet artiste qui soit postérieure à 1470, ainsi Carnerio n'exerça que pendant trois ans. Quels motifs le lirent renoncer si promptement à un art qui conduisait alors à la considération et à la fortune? c'est ce qu'on n'a pu découvrir. Outre l'Horace, Augustin mil au jour, en 1474, les Vile di SS. Padri (c'est une traduction des Vies des Pères , par SL Jérôme ), et la Grammaire latine de Léonicénus. Suivant le P. Laire (Index libror., t. 2, p. 204), il aurait publié, la même année, la Mythologie d'Hygin; mais il est certain qu'elle ne parut qu'eu 1475. Ce fut également en 1473 que la Téséide de Boccace, et le Faliche d'Ereole de Bossi sortirent des presses d'Augustin. En 1476, il mit au jour les Métamorphoses d'Ovide. Ces sept ouvrages, exécutés en caractère rond, sur beau papier, sont les seules éditions d'Augustin connues jusqu'à ce jour ; elles sont toutes de la plus grande rareté. Voy. les Annales typographiques de Panzer, t. 1 et 4. W— s.
AGOSTINO (Paolo), de Valerano, compositeur de musique, né en 1395, fut élève de Bernardo Nanini, musicien de l'école romaine, et succéda à Soriano, comme maître de la chapelle pontilicale de St-Picrre. On le regardait comme un des plus savants et des plus féconds compositeurs de son temps dans tous les genres ; et ses compositions pour quatre, six et huit voix, étaient l'objet de l'admirai ion de toute la ville de Rome. Le P. Martini a conserve d'Agostino un Agnus Dri, à huit parties, qui est d'une composition très-rernarquahle. Dans quelques biographies étrangères, ce compositeur
est désiré sous le nom d'Agostini.
AGOSTINO (Ajston.). Voyei Augustin.
AGOTY. Voyez Gautier d*.
AGOLB (Joseph), né au Caire le 18 mars 1795, quitta l'Egypte avec l'armée française et vint en France à l'âge de six ans. Il fut mis dans un collège à Marseille; il y lit de très-brillantes études, et, dès Pàge de dix -huit ans, il laissa échap|ter quelques étincelles de génie qui décelaient le poète et le philosophe. Arrivé à Paris vers 1820, époque à laquelle commence sa carrière littéraire, il se livra tout entier à l'étude de l'arabe, sa langue maternelle; et ses connaissances dans l'arabe vulgaire furent d'une grande ressource pour la diplomatie et le commerce. Sa réputation d'habile orientaliste se répandit bientôt dans le mond< il fut recherché par tous les appréciateurs du
(I) Augustin k nomme
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lent ; et le gouvernement lui-même fit preuve de justice et de discernement en le nommant professeur de langue arabe au collège de Louis-le-Grand (1). Plusieurs sociétés savantes, qui l'avaient accueilli, réclamaient une grande partie de ses veilles , et cependant il sut encore trouver le temps de faire une traduction de l'antique Bidpaï, qu'il voulait publier avec un texte plus pur et plus complet (pic tous ceux <pii avaient déjà paru. Un travail forcé avait porté atteinte à sa santé; niais l'espoir de retirer quelque gloire de ses nombreuses recherches était un grand allégement à sessounVances. Il comptait sur le traitement de sa chaire de professeur pour livrer ses manuscrits à l'impression, lorsqu'il fut destitué en 1831, et réduit à une très-modique pension. Les démarches de ses amis, ses réclamations faites au nom de la science, rien ne put ébranler la décision du ministre des affaires étrangères. Une injustice si odieuse lui porta un coup mortel : il quitta Paris avec sa femme, lille du brave colonel Pierre, et un jeune enfant d'une mauvaise santé ; il se rendit à Marseille pour chercher des consolations auprès de son frire, négociant de cette ville ; mais il ne put résister au violent chagrin qui le rongeait, et il mourut dans les premiers jours d'octobre 1832. Les derniers accords de sa lyre, adressés à M. Casimir Delavigne et à M, de l'ougcrville, retentirent encore une fois dans l'enceinte de la société l'hilotechnique, dont il était un des principaux membres. I ne notice bibliographique complète sur Agoub serait impossible : écrivant dans presque tous les journaux scientifiques, dans les revues périodiques, notamment dans la Revue encyctopèdùpjc, dans le Journal de la société asiatique, (lans le Bulletin universel des sciences, publié sous la direction de M. le baron de Férussae, etc., il a peu fait imprimer à part; nous renvoyons à ces différents recueils, et nous nous contenterons de donner ce que nous avons pu recueillir : 1" Discours historique sur l'Egypte, Paris, 1825, in-8°; c'est l'introduction à Y Histoire d'Êgypte [stms Mohammed-Ali, par Félix Mengin) Paris, 1823, 2 vol. in-8°, tirée à part à cinquante exemplaires. 2' La Lyre brisée , dithyrambe à madame Dufresnoy, 1" et 2» édition, 1825, in-8°. Ce poème a été traduit en vers arabes (et imprimé il y a quelques années in-8°) par le eheik Refalia, savant professeur du Caire, qui était venu à Paris, où il s'était fait le disciple d/ Agoub. C'est le premier poème français qui
(0 C'est dans cet établissement célèbre, que, sous la direc lion de M. Jomard, jeunes Egyptien* envoyés en France par le vice-rui Méliémet-Ali retrouvèrent dans Ag.mh le savant professeur qui. déjà leur mit bit on cours de grammaire ral*onnee a l'école égyptienne, roc de Clirhy. Il continua de leur expliquer, en arabe et en françaiv la théorie des dru* grammaires, et de leur démontrer par le raisonnement, d'après les principes de la grammaire générale, les règles de noire langue lorsqu'elles n'avaient pas leur analogi.- dans 1a lynlaie arabe. Celle méthode obtint de prompts résultats. Un des élève» d'Agoub ne larda pas a Iraduire la Vie tti ptni illustre* p>>i- Intopkd it tamiquile, attribuée a Fenelon; un aulre, le rlirik Reflha. tradnlsii les F.lhnfnls dt ûtmHtk par Legnulre. et U imprimer une version en vrrs arabe* du meilleur poème de son professeur. la Lire *ei«ee. C'est ainsi qu'Agoub a contribue an grand ou s rage de la régénération des science» cl de» lettres, qui s'éUieul
V— va.
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ait été traduit en vers arabes. 3° Dithyrambe sur l'Egypte [Revue encyclopédique, 1820, octobre). Par os poëme et ptr h Lyre brisée, Agoub s'était placé entre les premiers poêles français de notre aile. 4° Discours sur l'expédition des Français en Egypte, considérée dans ses résultats littéraires (introduction au Journal de l'expédition anglaise, par le capitaine T. AVals, 1823, in-8°). 5° Les Derniers Moments, élégie (Jfervurv, 1823). 0° La Pauvre Petite, élégie ( Roses Provençales, 1824). 7° Mauuls arabes, chants qui ne consistent qu'en une seule strophe, à la fois érotiques et élégiaques, qui tantôt se rapprochent de la romance française et tantôt revêtent la couleur anacréoutique : on n'y trouve presque jamais qu'une idée, qu'une image, ou qu'un sentiment ( imprimés dans le Journal Asiatique). Agoub se proposait de publier un recueil de ces petits poèmes, avec, le texte en regard et des notes critiques ; il désirait que notre littérature s'appropriât quelques-unes des richesses poétiques de l'Asie : a Elle y puiserait, disait-il, comme a une source « vierge encore, une série féconde de sentiments et « de pensées, d'images et d'expressions ; elle s'y émet preindrait surtout de ce charme oriental qu'on ne « sait pas définir, mais qui semble rajeunir nos idées. « en les dépouillant un moment des formes d'une et- « vilisation trop mûrie. » 8* Le Sage llcycar, conte arabe, traduit et inséré dans les Mille et une Nuits, de Gaultier, 1823-1824. 9° Des règles de l'arabe vulgaire [ Journal de la société asiatique, juin 1826 ; vingt-cinq exemplaires à part). Son beau travail sur Bidpaï était terminé et devait former deux volumes in-8°. 11 est à désirer que cet ouvrage ne soit pas perdu pour notre littérature. Nous n'avons que la tratluction très-incomplète de Galland et de Cardonne. ( Voy. CxruiosNE. ) C'est sur sa traduction, précédée d'un savant discours préliminaire, qn' Agoub fondait son premier titre à une renommée durable. On a publié à Paris, en 1835, les ouvrages d'Agoub que nous venons de citer, un vol. in-8', qui contient, en outre : la traduction des Maouls arabes, dont une grande partie était inédite ; un Coup itœil sur l'Egypte ancienne, ou Analyse raisonnée du grand ouvrage sur l'Egypte; les Derniers moments, élégie; l'Étrangère; l'Avènement de Louis Philippe I", etc. F— A et V— VI.
àGODLT (Guillaume n'), gentilhomme et poète provençal du 12* siècle, mourut en 1181. « 11 « étoit, dit Duverdier, excellent en savoir et honnéo teté, exemplaire et vrai censeur, en tonte sa vie, b bénin et modeste. » 11 épousa .lausserande de Lupet, à la louange de latpielle il lit maintes chansons, qu'il adressa à lldephonse, premier du nom. roi d'Aragon, prince de Provence et comte de Barcelone, de la maison duquel il était premier gentilhomme. Il se plaignait que, de son temps, on n'aimait plus comme on devait, et fit à ce sujet un traité intitulé : la Maniera d'amar del temps passât. Il y dit mie nul ne doit être prisé, s'il n'a l'amonr en singulière recommandation. Ses rruvres ne sont point imprimées. La famille Agonit existe dans le Dauphiné et la Provence. A. "
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Joseph-Matthieu n'j, ne à Grenoble, en 1747, de la même famille que le précédent, fut destiné dès l'enfance à l'état ecclésiastique, et vint terminer ses études théologiques au séminaire de Sl-Sulpiee à Paris. Il fut ensuite pourvu du grand vicariat de Rouen avec le titre d'archidiacre du Vexin français, et, le 1.3 mai 1787, il fut élevé sur le siège épiscopal de Pamicrs; mais son goût l'entraînait vers l'administration publique; il avait fait une étude particulière de l'économie politique, des sciences financière et commerciale , et se serait probablement distingué dans cette carrière, si les événements de la révolution n'étaient venus lui en fermer l'entrée. En 1789, il rédigea le Rapport unanimement adopté par les commissaires de l'ordre de la noblesse du comté de Foix, nommés par délibération de la noblesse du 9 février, pour examiner les plaintes et demandes de quelques communes, in-4° ; et peu de temps après, il quitta la France pour se retirer à Soleure. Ce fut de cette ville qu'il envoya sen adhésion à l' Exposition des principes des évéques de l'assemblée, qui avait été rédigée par M. de Boisgclin, relativement au serment d'obéissance à la constitution civile du clergé, que l'on exigeait des ecclésiastiques. Il publia aussi, sous la date de Soleure, le 9 mai 1791, une Ordonnance sur l'élection de Bernard Font, curé de Serres, comme évéque constitutionnel de l'Ariégc, et un Avertissement pastoral au clergé et aux fidèles du diocèse de Pamiers, pour les prémunir contre le schisme. Cependant, au mois de novembre 1790, un ordre de Louis XVI avait engagé M. dWgoult à revenir ù Paris : il y eut plusieurs conférences avec 1 Infortuné monarque et avec la reine, entra dans la confidence île leur
Îirojet de quitter la France, en concerta avec eux es principales dépositions, et ne sortit de Paris, pour retourner en Suisse, qu'environ un mois avant le funeste voyage de Varennes. Quelques années après, les événements politiques le contraignirent de passer en Angleterre ; mais en 4801 , ayant donné sa démission de son évéché de Pamiers, il put rentrer en France, où il a depuis constamment vécu sans fonctions publiques. Ou prétend cependant qu'après la seconde rentrée de Louis XVIII, il hit question de lui confier le portefeuille des finances. Ce prélat est mort à Paris, le 21 juillet 1824. Outre les opuscules cités, on a de lui : 1* Principes et réflexions sur la constitution française (anonyme), in-8* de 26 pages. 2° Conversation avec B. Uurke, sur l'intérêt des puissances de l'Europe, Paris, Egron, 1814, in-8°, imprimé a petit nombre d'exemplaires. L'auteur avait eu, pendant son séjour en Angleterre, linéiques relations avec ce célèbre publiciste. 3° Projet d'une banque nationale, Paris, Egron, 1815, in -4" de 9 feuilles. C'est un mémoire qui avait été présenté à Louis XVI, mais auquel l'auteur fit subir quelques modifications avant de le livrer à l'impression. 4" Eclaircissement sur le projet d'une banque nationale et réponse aux obiections faites contre ce projet, Paris, tigron, 1816, in-4° de 6 feuilles. 5'* Lettre à un jacobin, ou Ré-
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flexions politiques sur la constitution d'Angleterre et la charte royale, considérée dans ses rapports avec l'ancienne constitution de la monarchie française, Paris, Egron, 1815, in-8" ;— seconde édition, 1816 : l'auteur a rassenrblé dans l'appcndix les principes de l'ancienne constitution française, qu'il met au-dessus de toutes celles des peuple» connus. 6° Des Impôts indirects et des Droits de consommation, ou Essai sur l'origine et le système des impositions françaises, comparé avec celui de l' Angleterre , suivi d'un examen de deux projets de finances, attribués à des membres de la commission du budget de 1816. Paris, Égron, 1817, iu-8". 7" Essai sur la législation de la presse (anonyme), Paris, 4817, in-8° de 53 |wge.s. Barbier, dans son Dictionnaire des ouvrages anonymes, lui attribue un pamphlet politique intitulé : Ouvrez donc les yeux, 1789, in-8". Z.
AGOULT (A.ytoine^Jea.n, vicomte d'), frère du précédent, naquit à Grenoble en 1750, et suivit la carrière des armes. Il servait en 1768 dans les mousquetaires, d'où il passa, le 30 mars 1781 , dans les gardes du corps avec le grade de sous-lieutenant. Devenu mestre de camp eu 1785 , et commandeur de l'ordre de St-I-azare en 1787 , il sortit de France en 1791, et alla rejoindre l'armée des princes, avec laquelle il lit la campagne de 1792. Après le licenciement, il se rendit auprès de Louis XV111 à Vérone, s'attacha à la personne de ce prince, raccompagna dans ses voyages en Allemagne , en Russie , en Angleterre , et rentra avec lui en France en 1814. 11 fut promu, la même année, au grade de maréchal de camp et de commandeur de l'ordre de Si- Louis. L'année suivante, il obtint le titre de premier écuyer de madame la duchesse d'Angnuléme. En 1821, le vicomte d'Agoult fut nommé gouverneur du château de St-Cloud, et le 25 décembre 1823, pair de Frauee. Il prit peu de part aux Iravaux de cette assemblée, et mourut à Paris le 9 avril 1828. F— tt.
AGR.EI S (Claioe-Jean), savant jurisconsulte suédois du 17" siècle. 11 enseigna le droit à l'université île Dorpat , relevant alors de la Suède , et publia des ouvrages qui répandent du jour sur la législation des pays du Nord; le principal a pour titre : Leges Sudromanica et Wcsmanica, ex aniiquis archivi regii cod. dcscripla, et ad leges regni suetki reliquat collatœ, Stockholm, 1666. — Il y a eu en Suède quelques autres savants du même nom qui ont écrit sur les antiquités, l'histoire et la morale. C — AU.
AGRAIN (Eustaciie d' ) fut, pendant la première croisade, prince de Sidon et de Césarée, connétable et vice-roi de Jérusalem. Il était parti de Languedoc en 1096, avec Raymond, comte de Toulouse, qui conduisait une année forte de 100.000 croisés , à la tète desquels on voyait les plus illustres chevaliers du temps. ( Voy. Raymond. ) Les brillants exploits de d'Agrain lui méritèrent, du roi Baudouin, les dignités dont nous venons de parler, et, de plus, la souveraineté de Sidon et de Césarée, qu'il transmit à ses enfants. Ce monarque ayant été
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pris dans une embuscade, le patriarche et les généraux de l'année élurent d'Airain vice-roi d'Acre ; et les succès qu'il obtint contre le Soudan d'Egypte le firent surnommer l'épée et le bouclier de la Pa- Irstine. — Hugues D'AOKAIM , son |>eUt-fils , se fit remarquer dans une ambassade au Caire , qui lui fut coudée en 1182, par Amaury. roi de Jérusalem; au rapport de Guillaume de Tyr, il s'y conduisit avec mie habileté au-dessus de son âge , et parvint à conclure un traité de paix avec le calife. Ses descendants se sont alliés aux maisons souveraines. Julien , le septième d'entre eux, épousa , en la fille du roi d'Arménie. Cette famille, originaire du Vivarais, obtint le privilège de porter l'épée nue a la procession de la féte de IS'otre-Dame-du- Puy, en mémoire des services qu'elle avait rendus à l'Église en Orient, et des reliques qu'elle avait envoyées à la métropole du Velay. Deux branches de cette ancienne maison existent encore. 0— S.
AGltAZ (A moine), né à Païenne en 46 H), et mort en 4G72, était d'origine espagnole et fils d'Alphonse Agraz, qui avait exercé en Sicile une charge de magistrature. Son savoir lui obtint l'amitié de Pierre d'Aragon , vice-roi «le Naples , et des papes Clément IX et X. Il n'a publié que deux ouvrages latins |kmi importants : l'un est un discours adressé au pipe Clément X, au nom du roi d'Espagne Charles II, et de la reine, Rome, 4071 ; l'autre est intitulé : Donalivum roluntarium pnlHicum , diatribe , /font*, 1072, in T. Il a laissé plusieurs autres ouvrages non imprimés , dont on peut voir les litres dans la Itibliothera Sicula de Mongitore. G — É.
AGI! EDA (Marie n'), de la famille Coronel, qui tout entière embrassa l'étal religieux. Le père de Marie (François Coronel I et ses deux frères prirent l'habit de Si - François. Sa mère ( Catherine Arcna) et sa saur firent profession dans un couvent que cette famille fonda, en 1010, à Agreda, ville d'Espagne , sur les frontières d' Aragon , pour obéir à une prétendue révélation. Marie , née en 1002, y fit «es vœux en 1020, le môme jour que sa mère , et fut élue supérieure sept ans après. Depuis ce temps, elle crut avoir de fréquentes visions, dans lesquelles Dieu et la Ste. Vierge lui donnaient l'ordre réitéré d'écrire la vie de la Mère de Dieu. Marie d'Agreda résista pendant dix années a ces ordres; enfin elle commença à les exécuter; mais un prêtre, qu'elle consulta en l'al)sencc de son confesseur ordinaire, l'engagea à jeter ses écrits au feu : ce dernier lui fil recommencer son travail mystique. Dieu et la Ste. Vierge lui réitérèrent en songe le même commandement, et Marie Agreda acheva enfin, en , la Vie de la Ste. Vierge. Cet ouvrage singulier, divisé en huit livres, fut imprimé à Lisbonne, à Madrid, à Perpignan et A Anvers. Marie d'Agreda y raconte qu'aussitôt que la Vierge fut venue au monde , Dieu ordonna aux anges de transporter celle aimable enfant dans le ciel empyrée ; qu'il assigna cent anges de chacun des neuf chœurs pour la servir; qu'il en destina douze autres pour être toujours auprès d'elle, en forme visible et corporelle, et encore dix-huit, des plus distinguos, qui
descendaient par Téclielle de Jacob pour faire les ambassades de la reine au grand roi. Dans le 20* chapitre, elle fait le récit de ce qui arriva à la Vierge pendant les neuf mois qu'elle fut dans le sein de sa mère Anne; elle raconte ensuite qu'avant l'âge de trois ans , Marie balayait la maison avec l'aide des anges, etc. Le 15* chapitre contient une foule de détails iudécents qui offensent la pudeur. Du reste, ce roman, tout bizarre qu'il est, ne laisse pas d'être assez bien iLssu , et même élégamment écrit. Le P. Thomas Crozet , récollet , en traduisit la première partie en français, sous le litre suivant : la Mystique Cité de Dieu , miraele de la Toule-Puissanec , abîme de la grâce, Histoire divine de la Vie de la très-sainte Vierge Marie, mère de Dieu, notre reine et maitresse, manifestée dans ces derniers siècles par la Ste. Vierge, à la sœur Marie de Jésus, abbeste du courent de l'Immaculée Conception de la ville d'Agreda, et écrite par celte même sœur, par ordre de ses supérieurs et de ses confesseurs, Marseille, 1096. Celle traduction causa de vifs débats dans le sein de la Sorbonnc à Paris : quelques docteurs prirent la défense de l'ouvrage; d'autres le condamnèrent et rendirent leurs censures publiques; ce qui irrita leurs adversaires au point qu'ils firent paraître en 1007, à Cologne, un pamphlet sous ce litre : Affaire de Marie d'Agreda, et la manière dont on a cabale en Sorbonnc sa condamnation. L'auteur anonyme dit que les partisans de la censure, dont il dévoile les Irames, traitèrent leurs adversaires d'Agredins , el il ajoute que c'est pour favoriser l'imprimeur que quelques docteurs séduits condamnèrent l'ouvrage. « Car , dit-il , pour faire vendre un livre . il a suffit qu'on le veuille condamner : chacun y court « comme au feu. » Du reste, l'auteur défend toutes les folies (pie le cerveau malade de la religieuse visionnaire avait enfantées. I.e Journal des Savants année 1600, et Bayle, traitent longuement de ce procès qui mérite aujourd'hui peu d'attention. Il suffit d'ajouter que le parti de la censure et du bon sens triompha, et que la condamnation des rêveries de Marie d'Agreda ne fut point révoquée, malgré les efforts que fil l'ambassadeur d'Espagne pour sauver l'honneur de la religieuse inspirée. Marie d'Agreda mourut le 24 mai 406.S. Son ouvrage fut censuré à Home eu 4681 ; mais la publication du décret fut suspendue en Espagne, où ce livre avait élé approuvé , et même la congrégation de l'Index en permit la lecture dans ce royaume, en 4720. la traduction de la Mystique Cité de Dieu, etc., par le P. Crozet, a été réimprimée à Bruxelles. 474.'», 3 vol. in-4°; 1717 , 8 vol. in-8\ Rossuet a fait quelques remarques sur cet ouvrage ridicule, et il en a relevé les indécences. I) — o.
AGR ICO LA (Cx.trs Jclils), consul et général romain, immortalisé par son gendre Tacite, et digne en effet d'avoir un tel historien , pir la réunion qu'il offrit en sa personne, de la plus sage politique jointe à la plus brillante valeur, et d'un caractère aussi aimable que son âme était élevée. Pelil-lils de deux procurateurs des Césars, fils d'un sénateur. Agricole reçut le jour au sein de l'illustre et ancienne colonie
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de Fréjus, vers l'an 30del'érechrétienne, fit se» études à Marseille, ses premières armes dans la Bretagne, passaderenthousiasmedcla philosophie à celui de la gloire militaire; et, dans les camps ainsi que dans l'école, dans la ville comme dans les provinces, conserva toujours une pureté inaltérable. Questeur intègre auprès d'un proconsul concussionnaire, tribun muet sous Néron, préteur religieux sousGalha, gouverneur chéri d'Aquitaine, et consul honoré sous Ycspasien ; lorsque ce dernier empereur commençait a rendre moins pénible pour les Romains la perte de leur liberté, Agricola Tut envoyé chez ces Bretonsà qui Jules César avait voulu ravir la leur, et qui la défendaient depuis cinquante ans avec une opiniâtreté indomptable. Les Romains même, devenus esclaves, étaient encore élevés à croire que les autres nations avaient été créées pour leur obéir. Il était dans la mission d'Agricola de subjuguer les Bretons et dans son cn-ur de les civiliser • il réussit à l'un et à l'autre. Voulant signaler son arrivée par un début qui tout à la fois frappât l'esprit de ces différentes peuplades, et relevât le courage de sa propre armée, il courut en plein hiver contre les Ordoriques. qui venaient «l'exterminer une division de cavalerie romaine , entraîna ses troupes qui hésitaient, en marchant partout à leur tète; gravit les montagnes, atteignit les insurgés, les tailla en pièces, revint conquérir à la nage l'Ile de Mona, dont les habitants, le voyant sans vaisseaux, n'avaient pas même songé à se défendre contre une agression de sa part. Pendant six campagnes, Agricola marcha de succès en succès, poussant toujours les barbares devant lui , employant les étés à soumettre de nouvelles nations, les hivers à instruire dans les arts de la paix ceux que le sort de la pierre avait mis en son pouvoir, et à se concilier, par la justice de son gouvernement, ceux qu'avait domptés la force de son bras. Parvenu aux deux golfes et à la langue de terre qui sépare la Bretagne de l'Kcosse, appelée alors Calédonie, il osa le premier traverser ces golfes sur un navire, borda les deux rivages de ses flottes, occupa le défilé par ses troupes; et les barbares, qui avaient toujours reculé, emmenant avec eux leurs familles, leurs trésors, leur bétail , se virent enfermés, pour ainsi dire, dans une seconde Ile. Alors le désespoir vint ranimer le coura-re de ces fiers Bretons, qui n'avaient plus à choisir qu'entre la vengeance et les fers , et qui aimaient mieux mourir que de servir. L'issue de la sixième campagne fut indécise; et, dès l'ouverture de la septième, d'un côté Galgacus à la tête d'une multitude innombrable rassemblée de tous les cantons de la Bretagne, de la Galédouie, de l'Hibernie ; de l'autre, Agricola conduisant une armée où des Bretons soumis s'étaient déjà mêlés aux Romains vainqueurs , se trouvèrent en présence , impatients de décider cette grande querelle. Cette fois encore les Romains l'emportèrent, non par l'ascendant d'une bravoure supérieure à celle de leurs adversaires, mais par l'avantage que la discipline donne toujours à une valeur exercée sur une intrépidité aveugle , et aux mouvements mécaniques des corps sur les plus nobles transports du cœur humain. Tacite nous peint en traits animés, à côté de la joie et
du butin des vainqueurs , la désolation et la misère des vaincus : errant tous à l'aventure , hommes et femmes confondant leurs lamentations, traînant leurs blessés, s'appelant les uns les autres, abandonnant leurs maisons, et y mettant eux-mêmes le feu ; les pères et les époux , allant et revenant de la rage à l'abattement, et de l'abat temeut a la rage, à l'aspect de leurs enfants et de leurs femmes ; plusieurs même les massacrant par une espèce de pitié. Alors Agricola fut le triomphateur de la Bretague, de la Calédonie, de toutes les lies Orcades. 11 se disposait à être celui de PHltarnie. Un des rois de cette Ile, chassé de ses États par une sédition (on croit que c'est le Thualhal Tfurhmar des chroniques irlandaisesj, était venu implorer le secours du gouverneur romain, et Agricola le retenait près de lui. dit Tacite, sous le voile de l'amitié , avec le projet d'en faire l'instrument d'une nouvelle complète ; mais Yespasien n'étant plus, Domitien , monté sur le trône du monde, y fut jaloux des victoires d'Agricola. Forcé de le louer en public, il lui envoya l'ordre secret de revenir et de rentrer dans Rome pendant la nuit. Un froid embrassement , un silence ténébreux, décelèrent l'àme du tyran , dès sa première entrevue avec le vainqueur de la Bretagne. Ni la profonde sagesse d'Agricola , ni sa vie retirée après son modeste retour, ni le sacrifice qu'il avait fait sans murmure des honneurs du triomphe, ni le refus qu'il y joignit d'un gouvernement qui lui appartenait de droit , ni la candeur avec laquelle il se justifia de plusieurs accusations intentées contre lui , rien ne put le sauver de la mort ; il était âgé de 56 ans. Son père avait été tué par l'ordre de Caligula, sa mère massacrée par les satellites d'Othon, et l'opinion générale fut qu'il avait été empoisonné par Domitien , qui n'en parut pas moins les yeux baignés de larmes au milieu du deuil public, « désormais « en repos sur l'objet de sa haine, dit Tacite, et ca- « chant mieux la joie que la crainte. » On ouvrit le testament du défunt : Domitien s'y trouva institué cohéritier avec le plus tendre des fils et la meilleure des femmes; on le vit s'en réjouir comme d'un honneur et d'un hommage. « Les adulations continuelles « l'avaient fuit arriver à ce degré d'aveuglement et « de corruption , qu'il ignorait que les bons pères « n'appellent à leur succession que les mauvais « princes. » — « 0 Agricola ! s'écrie le sublime et « pieux historien de ce grand homme, heureux par « l'éclat de ta vie, tu le fus encore par l'époque de « ta mort. Tu n'as pas vu les portes du sénat as- «siégées, les sénateurs investis de soldats, tous « ces consulaires enveloppés dans le même mas- « sacre , tous ces illustres Romains exilés et fugi- « tifs !... » L. T — L.
AGRICOLA (George), proprement Baker, médecin, né à Gleuchen en Misnie, l'an U04, étudia d'abord à Leipsick , puis en Italie , sous les savants qui rendaient alors cette contrée la patrie des sciences et des lettres. Il revint ensuite exercer la médecine à Joachimsthal en Bohême ; mais son goût pour la métallurgie l'entraîna bientôt exclusivement. 11 alla à Chemnitz, près des riches minières des électeurs de
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Saxe ; en visitant ces mines et en s entretenant familièrement avec les mineurs , il acquit une connaissance parfaite île tous les procédés qui ont rapport à l'exploitation des métaux, lie fut en vain qu'il assura alors aux «lues de Saxe que la portion souterraine de leurs États valait mieux que la superficie; il en fut peu secouru, et employa tout sou bien à ses savantes recherches. Parmi ses nombreux ouvrages, on doit principalement distinguer ses douze livres de Ile mctallica, dans lesquels il expose les diverses opérations propres à l'exploitation des mines, les machines qu'on y emploie, avec une synonymie des expressions grecques et latines relatives à cette science . et beaucoup de planches qui éclaircissent le texte. Ce livre fut imprimé à Baie, 1540, 1550, t558. 1501, 1081, 1857, in -fol., et plusieurs fois in-8». 11 contient en outre les traites suivants : de Animantibus subterranris, imprimé séparément, Baie, I5î!t, in -8°; cinq livres de Orlu et (ausis subterranenrum (qui ne se trouvent pas dans les quatre premières éditions ; quatre de Xatura carum quœ efftuunt e terra ; «lis de Satura fossilium ; deux de rrtrribus et vmis Mctallis ; et un dialogue de Re metallira. Agricola a aussi publié, à Baie, cinq livres dt» Mensuris et l'onderibus Itomanorum et (irœeorum, 1350, in -fol. ; 1553, in-4°. NotU avons encore sous son nom un traité de Lipide philosophico , Cologne, 1531, 153-1, in -12. Agricola mourut en 1555 , à Chcmnilz, a 01 ans. Les luthériens, auxquels il s'était montré opposé, laissèrent cinq jours son corps sans sépulture. George Agricola est le premier minéralogiste qui |>arut après la renaissance «les sciences en KurojK». Il est en minéralogie ce «pie fut Conrad Gesner en zoologie; la partie chimique, et principalement tlocimaslique «le la métallurgie, est déjà traitée «lans son livre avec beaucoup de soin , et même a été peu perfectionnée depuis, jus- «|u'à la lin du 18e siècle : on voit qu'il connaissait les auteurs classiques, les alchimistes grecs. et même lieaucoupde manuscrits. Cependant il croyait encore aux esprits follets, auxquels les mineurs attribuent les effets des mofettes ou exhalaisons dangereuses qui les tourmentent dans iVs mines. C-v-n.
AGRICOLA (Geokge André), docteur en médecine et en philosophie , «pii vivait à Ratishonne au commencement du 18* siècle. Il se rendit célèbre en parlant des prétendues découvertes qu'il avait faites sur la multiplication des arbres et des plantes; il avait, disait-il, trouvé le moyeu de faire sortir rapidement d'une feuille ou d'une petite branche , de grantls arbres, si bien «pie soixante arbres ne «levaient pas mettre plus «l'une heure à pousser ; le feu était son seul instrument ; mais il ne voulait révéler son secret qu'a cent soixante personnes, qui devaient promettre de le garder et de le payer 25 florins. I n charlatan trouve aisément cent soixante «lupes : Agricola eut celles ipi'il voulait. 11 publia «livers écrits à l'appui de ces prétendues inventions : le principal est un Essai sur la multiplication universelle, det arbres, des plantes et des peurs, Hatisbonne, 1710, 2 vol. in-fol. , traduit en français sous ce titre : Agriculture parfaite, ou Xouvelle découverte, etc. ,
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Amsterdam, 4720, 2 vol. hi-8«; ibid., i732, iu 8» avec lig. G— t.
AGRICOLA (Michel), né en Finlamle. II étudiai la théologie et la médecine h l'université de Y\ ittenbeig. S'étant fait connaître avantageusement de Luther, ce réformateur le recommanda à Gustave I«r, et, de retour dans son pays, il fut Tait recteur à Abd en 1539. Gustave l'envoya ensuite en Lapnnie, pour prêcher le christianisme aux Lapons. En 155-1, Agricola fut nommé évèque d'AIxi, et il lit, quelque temps après, avec l'archevêque d'Upsal , Laurent Pétri, un voyage en Russie, pour avoir des conférences avec le clergé de ce pays : il mourut en 1557. On a «le lui une traduction du 'Nouveau Testament en finnois, imprimée à .Stockholm en 1548 ; on lui attribue aussi une Induction «lans la même langue, «lu livre intitulé : Rituale Ecrlesiat ab erruribus panlifîeioruni repurgulum. C — AU.
AGRICOLA (Jean), aussi appelé Ma«;ister Isi.f.uus, ou Maître Eisleben, parce «m'il était d'Kislehcn , dans le comté de Mansfcld , ville natale de Luther. Contemporain et disciple «le ce réformateur, il eut une |>arl assez remarquable, bien «pie subordonnés , aux travaux et aux actes qui assurèrent le succès de la réformai ion et préparèrent l'organisation «le l'Kglise luthérienne. Son véritable nom était Srhiiiltrr, ou Moissonneur, qu'il latinisa , suivant l'usage «le son siècle. H prêcha successivement et avec un grand zèle à Eislcbcn, à Francfort-surle-Mein, à la diète «le Spire, comme aumônier de l'électeur «le Saxe, et à >\ illenberg. C'est dans cette dernière ville «pi'il donna naissance à la secte «les antinomi, ou antinomiens, eu soutenant, contre Mélanchthon , dont la célébrité excitait sa jalousie , l'inutilité de la loi de Moïse dans l'ouvre «le la couversion chrétienne : c'était la son véritable sentiment, et l'on a eu tort de lui attribuer des opinions beaucoup plus erronées. Il n'enseigna jamais «pie les lu m nés œuvres étaient inutiles, et mérita encore moins le titre iVunomécn , qui désigne une secte d'ariens, et qui n'a pu être appliqué à Jean Agricola «pie par une extrême ignorance «lans l'histoire des opinions religieuses de son temps. Mosheim, qui d'ailleurs le traite assez mal , et qui lui donne les épithètestle rr/i/osi/* et rersipcllis (vain et ineonsequent), le Justifie sur ce point. Un des théologiens de la communion luthérienne les plus distingués, M.C.-L. Nitzseh, professeur à Wittcnberg, est allé plus loin, et a pris la défense de Jean Agricola. Les disputes qui s'élevèrent sur sa doctrine , et qui allaient lui attirer l'animadversion de l'électeur de Saxe, le déterminèrent à «piitter Wittenberg , et à accepter la place «le premier prédicateur de la cour de Berlin , «pie l'électeur «le Brandebourg lui offrit en 1540. 11 se livra avec zèle à ses nouvelles fonctions, et se rétracta à la fin «le celte année. On a élevé des doutes sur la sincérité de cette retractation ; ce qui est plus certain , c'est la part qu'il eut , en 1548, avec Jules Pfug et Michel Sidonius, a la rédaction de l'Intérim d'Augsbourg , et aux controverses des adiaphoristes , ou «les théologiens protestants qui consentaient à admettre comme irt-
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différentes plusieurs parties du rituel romain, regardées d'abord comme incompatibles avec la doctrine des réformateurs. Né le 20 avril 1490, selon Seidel et Kuster, ou en 1402 , selon d'autres, il tint, avec le docteur Eck , la plume au fameux colloque de Leipsick , en 1519 ; fut associé à Mélawhthon et à Brcutz pour la remise de la confession d'Atigsbourg, et l'un des signataires des articles «le Smalkalde, en 1557; il mourut à Berlin le 22 septembre 1566. Outre des ouvrages de controverse et d'exégèse, on a de lui une traduction allemande de VAndrienne de Térenee, et un Recueil de 750 proverbes allemands, accompagnés d'un commentaire. Ce dernier ouvrage a contribué à former et à enrichir la langue allemande. Son st\ le n'est pas aussi animé que celui de Luther, mais il est plein d'énergie et de dignité. S— n.
AGRICOLA ( Ronor.PHE ), professeur de philosophie à Heidelberg, l'un des restaurateurs tics sciences et des lettres en Europe , il s'appelait proprement Huysmann, et était né à Rafllo, près de Groningue, en 4445. Apres avoir étudié sous Thomas à Kempis, il parcourut l'Italie, s'arrêta quelque temps A Ferrare, où le duc Hercule d'Est fut son protecteur, et Théodore de Gaze son maître de philosophie. Lorsqu'il revint dans les Pays-Bas, en I î"7, il passa Deventcr : il vit Érasme, alors âgé seulement dix ans, et prédit qu'il deviendrait un grand homme. De retour en Allemagne, il fut nommé syndic de Groningue, et envoyé comme tel à la cour de l'empereur. En 1482, il accepta la place de professeur à Heidelberg, que lui offrit le chancelier Jean de Dalberg, et y mourut le 28 octobre 1485. Il était bon musicien, bon peintre, bon écrivain, bon poète et savant philologue. Ses contemporains, entre autres Erasme, lui ont prodigué les plus grands éloges ; on a dit que, lorsqu'il écrivait en vers latins, c'était un autre Virgile, et, en prose, un autre Poli lien. Peu ambitieux, il sut conserver son repos en gardant son indépendance, et cultiva les lettres avec ardeur. Bayle compare le savoir d'Agricola a celui des plus illustres savants que l'Italie eut alors. Parmi ses écrits, recueillis à Cologne sous ce titre : R. Agrirolœ Lucubrationes, aliquot lectu dignitsima, etc., 1559, 2 vol. in-4°, les plus remarquables sont les traductions de quelques morceaux des classiques anciens, tels que Platon, Isocrate, des notes sur Boèce, son traité incomplet dt Invenlione dialectica, où il développe la méthode de raisonnement de l'antiquité, et son discours t'n laudem philosophie. Agrieola est le premier parmi les modernes qui ait fait mention d'un moyen propre à enseigner méthodiquement aux sourdsmuets l'art de parler (1). G — T.
AGRICOLA ( Jkan-Ammonils ), médecin allemand de la lin du 15° siècle, professeur de langue grecque à Ingolstadt, et ïun des meilleurs commen-
(1) Bolile remarque avec raison que «on principal mérile en d'a- »oir contribue a bannir le latin seolastique de la philosophie. Il enscir» en notre la térilahle philosophie d'Arl'Iole, el l'expliqua d'après le* érrit» originani dan* un terni* où un livre gree était nne mer-
(ét S !MM«Ch n "le'" "é*8 °B'r'gM da Cttkn P^P*-
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tateurs d'Hippocrate et de Galien. 0n lui doit aussi deux livres sur la bolanique médicale (de M'dicina herbaria); l'un contenant les plantes qui étaient déjà employées par les anciens médecins, l'autre, celles auxquelles la médecine n'a recours que depuis Galien ; et de plus un discours : de Prœtlanlia corporit humani. C. et A — n.
AGRICOLA ( Martin ), chanteur, né à Sorace en Silesie, vers le commencement du 16e siècle, publia, en 1528, un ouvrage intitulé : Ulusica in*(rumenltUis, deutschedarin da* fundament und application der (ingérait Flwlen h'rumphaerner , Zinkcn, Bombant, Schalmcyen, Sackpfrifen , und Schwei' zenpfcifen, etc., dar:u von dreyerley Geigen, ait Welthen, Polnischen und hleinen Uandyeiglein, vnd wit die Gritse darauf, auch auf Laulen h'unttlicher stimmung der Orgtlpfeifen und Zimbrln, etc.. Kunla» hnjrisien in rerten ( la Musique instrunienlale allemande, contenant la théorie et la pratique du doigté de la flûte, du troml>one, du zink, de ta bombarde, du chalumeau, de la muselle, de la (lùte suisse, etc., en vers allemands), Vitlenberg, 1528, in-8". La seconde édition a pani dans la même ville, en 1545, in-8'. En 1529, il donna un traité intitulé Figurai Musica, Vitlenberg, in-8', dont la seconde édition pamt dans la même ville en 1552, avec un autre petit traité en dix chapitres de sa composition, intitulé d« Proporlionibut. En 1529, parut aussi Deutsche Musica, Vitlenberg, in-8'. 11 se pourrait que ce fût le même ouvrage que le précédent, indiqué par les bibliographes sous un litre différent. En 1529, il publia Rudimenta Ulusica, Vittenlterg, in-8", 5 feuilles 1/2. On a encore du même : 1° Scholia in Musicam ptanam W'encetlai Philomatit de Aura D.imo, ex rariis musicorum teriptit pro Magdeburgentis scholœ tyronibus collecta, Magdeliourg, in-8', 156 feuilles 1/2; 2* Duo tibri Aîusiees, continentes eomjxndium artis el illustria exempta, scripti a Uartino Agrieola , Silesio Soraviensi, in gratiam eorum qui in tchola Magdrburgensi prima elementa artis discere incipiunt, Magriebourg, in-8 ; 54 Melodia srholaslica sub horarum inlerrallis decantandœ, Magdebourg, 1612, in-8'. Celui-ci est sans doute une réimpression d'une étlition antérieure. F — t— s.
AGRICOLA ( JEAN-FHKnÉHic). compositeur de musique, naquit, en 1718, à Dobitsclien, dans la principauté d'AHenbourg. Après avoir étudié le droit a Leipsick, el pris des leçons de musique de Jean-Sébastien Bach, il alla, en 1741, à Berlin, où il se perfectionna dans la composition, el fut reconnu pour un excellent organiste. Dix ans après, il époust la M<»lteni, célèbre canlalrice, el fut nommé, en 1759, direeleur de la chapelle royale. Il a publié plusieurs dissertations sur la musique, et traduit «le l'italien les Elément* de l'art du chant, par Tosi, auquel il a ajouté des noies. Ses compositions musicales sont nombreuses; mais il y en a peu de gravées : parmi les opéras dont il lit la musique pour le théâtre de Berlin, on remarque ceux d'AchilU à Seyros, et d'/phigénieen Tauride.J.-F. Agrieola mourut d'hydropisie le 12 novembre 1774. P— x.
AGRIPPA LANATUS ( Memenuis ) fut nommé
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consul l'an 251 de la fondation de Rome, avec Publius Posthumius Tubeitus. Son collègue ayant été battu par les Sabins, Menenius Agrippa alla le secourir à la tête de toute la jeunesse romaine, et remporta une victoire complète, qui lui valut les honneurs du triomphe. Ce fut la première fois, depuis l'établissement du consulat, «pie la cérémonie du triomphe eut lieu a Morne. Dix ans après, éclatèrent entre le peuple el le sénat des dissensions funestes. Les plébéiens qui composaient l'armée, irrités des rigueurs que l'on exerçait contre les débiteurs , se retirèrent sur le mont qui reçut depuis le nom de Sacré. Menenius Agrippa fut député vers eux avec neuf autres sénateurs, disposés ainsi que lui à accueillir les représentations du peuple. Ayant des hommes grossiers à persuader, et n'étant pas sans doute lui-même un grand orateur, il leur récita l'apologue des membres qui, ne voulant plus fournir de nourriture à l'estomac, s'aperçurent, par la langueur où ils tomlièrent, qu'en prenant ce parti ils se nuisaient à eux-mêmes. Frappée de la justesse de la comparaison, la multitude se calma ; mais clic obtint une partie de ce qu'elle demandait : les dettes furent abolies, et on institua celte magistrature du tribunal qui occupe une place si importante dans l'histoire de la république romaine. La personne des tribuns du peuple fut déclarée sacrée par une loi, avant que le peuple rentrât dans la ville. Us ne furent dans l'origine quecinq, mais ensuite on en porta le nombre jusqu'à dix. Après avoir terminé par son esprit conciliant un soulèvement qui menaçait de détruire la république à peine affermie, Menenius Agrippa mourut trés-agé. et emporta l'estime de tous ses concitoyens ; mais il était dans un tel état d'indigence, qu'il ne laissa pas même de quoi payer ses funérailles. Ses parents allaient l'inhumer sans aucune pompe, lorsque le peuple s'y opposa, et se taxa à deux onces par tête. Alors le sénat déclara que ses funérailles seraient faites aux dépens de l'État, et le peuple, ne voulant point reprendre la contribution qu'il s'était volontairement imposée, en fit présent aux enfants de Menenius. D— T.
AGRIPPA (M. Vipsamis), né d'un Romain appelé Lueius. était, selon Suétone, d'une naissance peu relevée ; mais Cornélius Népos assure qu'il ap partenait à une famille de l'ordre des clievaliers. Élevé avec Octave, il contribua plus que tout autre à l'accroissement de sa puissance, et en reçut des marques de gratitude qui firent de lui le second personnage de l'empire. Agrippa commença sa carrière politique en se chargeant d'accuser Cassius, lorsque, sur la demande d'Octave, les assassins de César furent mis en jugement. Quand les dissensions entre Antoine et Octave commencèrent à éclater, Agrippa se signala contre Lucius Antoine, frère du triumvir, et délivra d'un péril imminent le corps «l'année de Salvidien, l'un des lieutenants de l'héritier de César. Après avoir été chargé de combattre Sextus, fils de Pompée, il se rendit dans la Gaule, dont il soumit les peuples qui avaient essayé tle secouer le joug des Romains. Il passa même le Rhin, à l'exemple de César, pour inspirer la terreur de ses armes aux
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peuples de la Germanie. Octave le nommaeasuite commandant général de ses flottes, et Agrippa commença par porter du secours à Cornificius, qui, enfermé par les troupes de Sextus Pompée, eut été obligé de se rendre; il délit ensuite complètement son ennemi dans une grande bataille navale. Outre les prodiges de valeur qu'Agrippa fit dans cette journée, il dut principalement sa victoire à une machine de guerre qu'il inventa, et dont l'effet terrible fut de détruire presque tous les vaisseaux de Pompée. C'était ainsi qu'il préludait à cette journée d'Actium, où le sort de l'univers devait être décidé. La sujiériorilc des manœuvres d'Agrippa , et l'inconcevable conduite d'Antoine, assurèrent un triomphe complet à l'heureux Octave. Cependant, après s'être montré si fidèle à sa cause, il n'hésita point à lui conseiller d'abdiquer et de rétablir la république, lorsqu' Auguste, devenu empereur, le consulta à ce sujet, ainsi que Mécène. Rien n'est plus connu que celte conférence, qui a fourni à Corneille l'une des plus admirables scènes de Cinna. En se déterminaul à suivre le conseil de Mécène, qui s'accordait bien mieux avec ses sentiments secrets , Auguste n'en rendit pas moins justice à la franchise d'Agrippa. Pétulant un voyage que l'empereur lit en Espagne, Agrippa, resté à Rome, orna celte ville de plusieurs monuments, tels que le Porlique et le temple de Neptune, les bains qui portèrent son nom, et le Panthéon, qui subsiste encore. Auguste, attaqué d'une maladie grave, ne nomma point de successeur; niais il remit publiquement son anneau à Agrippa, et les Romains en conclurent qu'il le désignait à leur choix, s'ils désiraient après sa mort être gouvernés par un seul homme. Nommé gouverneur de Syrie, Agrippa était déjà arrivé à Lcsbos, lorsqu'il fut rap|»elé à Home pour y exercer la dignité de gouverneur de la ville. qu'Auguste venait de créer spécialement pour lui. Quoiqu'Agrippa P|-,t épousé Marcella, nièce du prince, Auguste la lui lit répudier ; et il lui donna pour femme sa propre fille Julie, si fameuse par ses dérèglements. Mécène avait porté l'empereur à cette démarche, en lui disant : « Vous avez rendu Agrippa « si puissant, qu'il faut ou le nommer votre gendre, « ou le faire mourir. » Agrippa fut ensuite envoyé en Gaule pour arrêter les incursions des Germains qui avaient passé le Rhin, et il y commit d'afTreux dég.ils. Les Germains se retirèrent à son approche, et il alla ensuite attaquer les Cautabres. Il éprouva une vigoureuse résistauce de la part de ce peuple, qui, depuis plus de deux cents ans, bravait les armes de Rome. Cependant il parvint à le dompter, el un tel succès parut au sénat digne du triompl>e. Agripi» eut la prudence de refuser cet honneur, pour ne pas exeiter la jalousie d'Auguste. 11 continua ensuite à multiplier dans la capitale de l'empire les établissements publics, et Rome lui dut surtout de magnifiques aqueducs, qui subsistent encore aujourd'hui. A cette époque, Auguste, pour ûter tout espoir aux partisans de la république qui existaient encore en petit nombre, partagea eu quelque sorte le pouvoir suprême avec Agrippa, qui se montra de plus en plus digne d'une si liaute fortune. L'an 740 de Rome,
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44 avant J.-C, il marcha en Orient, ou Hérode, roi de Judée, seconda ses armes qui furent partout victorieuses. Celte fois eucore, il refusa le triomphe, et altrihua tous ses succès à l'empereur, sous les auspices duquel il avait comhallu. Auguste prolongea pour cinq ans son autorité trihunitienne, et l'envoya contre les Pannoniens qui, effrayes de sou nom seul, se soumirent à toutes les conditions qu'il voulut leur imposer. Il était de retour en Italie, lorsqu'en traversant la Campanie, il fut attaqué d'une maladie violente, qui le mil au tombeau en peu de jours. A la première nouvelle de sa maladie, Auguste quilla les jeux auxquels il assistait, pour se rendre auprès de son ami ; nuis il n'arriva que pour le pleurer. Sentant la perte qu'il venait de faire, il ordonna que le corps d'Agrippa fût transporté à Rome, se chargea de prononcer lui-même son oraison funèbre, et fit déposer ses restes dans son propre mausolée, près de ceux de Marcellus, l'an 742 de Rome, 42* avant J.-C. Agrippa mourut à SI ans. Il légua au peuple romain ses biens et ses jardins. Parmi les dons qu'il fit à Auguste, on remarque celui de la Chcrsonèsc tau— rique ; mais on n'a pu savoir comment il avait eu la souveraineté de ce pays. Agrippa laissa, de sa première femme, Ca<cilia Attica, lillc d'Alticus, une fille nommée Agrippine, qui éjKuisa Til>ère. II n'eut point d'enfants de Mareella, sa seconde femme. Julie, qui fut la troisième, lui donna trois lils, Caïus, Lucius, Agrippa Posthumius, et deux filles, Julie et Agrippine, femme de Germanicus. Agrippa, comme on l'a dit, avait été plusieurs fois tribun , les faisceaux consulaires lui avaient été décernés trois l'ois, et il avait exercé une fois la censure avec Auguste. D — T.
AGRIPPA (Makcus Jilrs), troisième lils du précédent et de Julie. Le surnom de Posthume lui fut donné parce qu'il naquit après la mort de son père, 12 ans avant J.-C. 11 était d'un naturel grossier et sans culture, lier de sa force corporelle ; mais il n'était point connu par des vices. Auguste, son aïeul, l'adopta après la mort de ses frères, Caïus et Lucius César, en même temps qu'il aduptait Tibère ; mais il révoqua bientôt cette adoption, et relégua Agrippa dans l'Ile de Planasie. Quelques auteurs assurent que ce fut à cause de la vie scandaleuse qu'il menait; mais Tacite attribue la disgrâce d'Agrippa aux artifices deLivie, qui desirait écarter le seul homme qui prit porter obstacle a la grandeur de son fils Tilière. Cet empereur commeuca son règne par le meurtre du jeune Agrippa , qu'il lit assassiner par un tribun militaire, avant même (pie la mort d'Auguste fût publiquement connue, et ensuite, feignant de n'avoir poiut donné cet ordre, il voulut l'attribuer à Auguste mourant. Personne ne s'y trompa. Quoique le tribun militaire chargé de commettre ce crime fût un homme robuste et qu'il attaquât Agrippa désarmé, il eut beaucoup de peine à lui donner la mort. la postérité mâle d'Auguste s'éteignit avec Agrippa, qui périt ainsi malheureusement à 2G ans. Dans la suite, un des esclaves d'Agrippa, nommé Clément, forma un projet très-hardi. 11 n'avait pu parvenir à l'enlever de l'Ile de Planasie, lors de la mort d'Au-
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guste, et à le présenter aux armées de Germanie; il
résolut, à la faveur de quelque ressemblance, de se faire passer pour lui ; et étant débarqué à Cosa en Étrurie, il fit répandre le bruit qu'Agrippa n'était pas mort. Ses démarches mystérieuses accréditèrent ce bruit : il fut accueilli par la foule au port d'Ostie, et des assemblées secrètes se formèrent dans Rome même. Enfin, deux émissaires de Tibère étant parvenus à gagner sa confiance, se saisirent de lui , et le firent conduire à l'empereur. Quand ce prince le vit, il lui demanda « comment il était devenu « Agrippa ? » Clément eut l'audace de lui répondre : « De même (pie tu es devenu César. <■ Comme on présumait qu'un grand nombre de personnages distingués l'avaient aidé de leur argent et de leurs conseils, Tibère le lit mourir secrètement dans l'intérieur du palais , et aucuues recherches ne furent faites pour découvrir des complices que Clément ' avait eu le courage, de ne pas révéler. Q. R— y.
AGRIPPA (HftBODB) , roi de Judée, lils d'Aristobule et de Bérénice, fille d'Hérode, dit le Grand, fut élevé à la cour d'Auguste, avec Drusus, fils de Tibère. Son goût pour la profusion le jeta dans des dépenses si excessives, qu'à la mort de Drusus, il fut obligé de revenir en Judée. 11 passa quelques années en un château de l'Idumée , dans une situation si misérable, qu'il se serait volontairement laissé mourir de faim, si sa femme Cyprès, fille de Phasaêl, et quelques-uns de ses amis ne fussent parvenus à lui rendre le courage. Il revint à Rome, où il s'attacha à Caligula , cl cul l'imprudence de faire connaître le désir qu'il avait de la mort de Tibère. Cet empereur le fit aussitôt charger de chaînes ; mais il ne porta pas plus loin sou ressentiment ; et Hérode Agrippa vivait encore lorsque Caligula parvint à l'empire. Ce prince le lit sur-le-champ mettre en liberté, et lui donna une chaîne d'or du même poids que celle de fer qu'il avait portée, avec le titre de roi, auquel il joignit deux tétrarchies. Un an après, Agrippa partit pour visiter son royaume. Prenant sa route par Alexandrie, il fit dans cette ville une entrée si pompeuse, qu'il excita l'envie des habitants, qui, toujours enclins à la raillerie, l'insultereut par une procession satirique , où un mendiant faisait le personnage d'un roi juif. Agrippa et ses compatriotes, qui étaient en grand nombre dans la ville, furent três-ofTensés de celte insulte , dont ils ne purent tirer vengeance, parce que Flaccus, gouverneur de la ville , n'aimait pas les Juifs. 11 s'ensuivit dam Alexandrie une persécution violente contre ces derniers ; mais Agrippa, en ayant informé l'empereur, obtint le rap|>el et la perte de Flaccus. Cependant Hérode Anlipas, qui avait épousé la sa'ur d'Agrippa, voyant avec envie son élévation , lit un voyage à Rome pour obtenir de semblables honneurs; Agrippa l'accusa d'avoir prU part à la conjuration de Séjan, le fit bannir, et fut mis en possession de sa tétrarchie et de tous ses trésors. Agrippa se vit ensuite placé dans une situation critique à l'égard de Caligula. Ce tyran avait ordonné que son image fût adorée dans le sanctuaire même du temple de Jérusalem ; mais les Juifs s op-
posèrent avec tant «l'énergie à cette profanation, que te gouverneur fut obligé de différer l'exécution de Tordre de l'empereur, et de lui demander de plus amples instructions. Agrippa vint à Rome, afin d'intercéder pour ses compatriotes, et se présenta devant Caligula au moment où il lisait la lettre du gouverneur. H fut tellement frappé de la colère que sa vue causa à l'empereur, qu'il s'évanouit , et que l'on fut obligé de le porter à son palais. La, il écrivit à Caligula une lettre flatteuse, insérée dans les Œuvres de Pbilon , et qui , jointe a une conduite très-adroite, détourna pour le moment Caligula d'effectuer son dessein ; cependant il le reprit dans la suite, et les conséquences en auraient été terribles, s'il n'eût été assassiné l'an 41 de J.-C. Agrippa fut employé comme négociateur entre Claude et le sénat, et il contribua à faire prendre ù Claude la résolution d'accepter l'empire. C'est du moins re qif affirme .Tosépbe; mais aucun auteur latin ne rapj>orte ce fait. Quoi qu'il en soit, Claude favorisa beaucoup Agrippa, non-seulement en confirmant les dons qu'il avait reçus de Caligula, mais en donnant à ses royaumes de Judée et de Samarie toute l'étendue qu'ils avaient eue sous Ilérode le Grand. Il le décora des ornements consulaires; et, à sa prière, il accorda le petit royaume de Chalcis, en Syrie, à I Hérode , frère et gendre du roi des Juifs. A celte ) époque, Agrippa fixa son séjour en Judée , et gouverna ses sujets avec douceur. En j>eu de temps, il fit et déi>osa plusieurs grands préires. Ces pratiques païennes qu'il mêlait aux cérémonies des JuiTs scandalisaient ces derniers ; il donnait des eombals de gladiateurs et d'autres spectacles dans le goût romain. Un certain Simon , austère partisan de la loi de Moïse, lui ayant fait à ce sujet, en publie, de violents reproches , Agrippa le lit asseoir a côté de lui au théâtre, et, par des attentions llalteuses, adoucit tellement sa sévérité, qu'il le vit ensuite approuver toutes ses actions. Ce fut probablement pour complaire aux Juifs qu'il persécuta les chrétiens. On lui attribue le martyre de St. Jacques le mineur, frère de St. Jean, et l'emprisonnement de St. Pierre. Il était à Césarée , avec une cour aussi nombreuse que brillante , pour y célébrer des jeux en l'honneur de Claude, lorsqu'il fit un discours aux députés de Tyr et de Sidon qui étaient venus solliciter sa faveur. Ces députés , et les autres vDs flatteurs qui étaient présents , s'écrièrent que sa voix était celle d'un dieu et non d'un homme , adulation extravagante dont Agrip|ia parut touché. Presque dans le même temps il fut attaqué d'une mnhulie d'entrailles qui, après des douleurs prolongées pendant cinq jours, le fit périr en l'an Î4, à l'âge de 54 ans , dont il avait régné 7. Il laissa un fils et trois filles, dont Paillée fut la fameuse Bérénice qui épousa Hérode. Le peuple de Césarée et de Sehaste fit éclater beaucoup de joie à sa mort, et poussa les outrages à sa mémoire jusqu'à arracher du pdais les portraits des princesses ses filles, pour les porter dans des lieux de débauche; mais Cuspius Fadus, envoyé quelque temps après dans le pays comme gouverneur, eut ordre de punir ces excès. D— t.
AGR
AGRIPPA (Hérode), fils du précédent, fut élevé à Rome, et n'avait que dix-sept ans lorsque son père mourut. On le crut trop jeune pour régner, et la Judée, redevenuc province romaine, eut de nouveau des gouverneurs de cette nation. Cependant , à la mort de son oncle Hérode, roi de Chalcis , Agrippa obtint la surintendance du temple , le privilège «le nommer le grand prêtre, et ensuite le royaume de Chalcis, au préjudice d'Aristobule, fils du roi défunt. Ayant entendu la défense de St. Paul devant le gouverneur Feslus ( selon les Acte* det ApUlret ), il fut presque entièrement convaincu. 11 offensa fortement les Juifs, en bâtissant un palais assez élevé |>our que, de sa terrasse , on put voir la cour intérieure du temple; et au commencement de cette révolte contre les Romains, qui devint si fatale à la nation hébraïque, Hérode Agrippa, essayaut d'adresser au peuple un discours pour l'apaiser, fut attaqué à coups de pierres et chassé de Jérusalem. 11 se rendit alors près de Cestius, gouverneur de la province, qu'il assista, contre les Juifs, de sa personne et de ses soldats. Quand Vespasien fut envoyé en Judée, Agrippa lui amena un renfort considérable. Pendant le siège de Jérusalem, il rendit de grands serv ices à Titus ; et, après la prise de celte ville, il vint a Rome, ainsi que >a so?ur llérénice , avec laquelle on soupçonne qu'il eut une liaison incestueuse. Il y mourut l'an 90. à l'âge d'environ 70 ans. 11 fut le dernier de la race d'Hérodc qui porta le titre de roi. D— t.
AGRIPPA de Nettesiieim (Heniu-Cor.neili.e), médecin et philosophe, naquit à Cologne, le ( {septembre I iHG. Doué de U-aucoup d'esprit et d'érudition, il était d'une humeur chagrine , et tous ses écrits sont marqués au coin d'une critique outrée et d'une satire amère; comme Paraeelse, son contemporain, auquel on l'associe, il se plaisait à avancer des paradoxes. .Sa carrière, moitié scientifique, moitié politique, fut toujours orageuse; il suivit d'abord le parti des armes, servit pendant sept ans en Italie dans les armées de Maximilieu I", et reçut, en récompense île sa valeur, le titre de chevalier ; quittant ensuite celle carrière, il étudia le droit, la philosophie, la médecine et les langues; venu en France en 1500, il fut nommé, en 1500, professeur d'hébreu à Dole , où il expliqua publiquement le livre de Reucblin , de Yrrbo mirijlco. Ses querelles avec les cordeliers le firent bannir de cette ville; alors il alla à Londres, ou il donna aussi des leçons. A son retour d'Angleterre, il professa la théologie à Cologne, et , en 151 1, fut choisi par le cardinal Sanla- Croce pour siéger comme thcol<»gien à un concile tenu à Pise. Peu après, il professa à Pavie et ouvrit des cours sur Mercure Trismégistc. En 1315, il professait à Turin; mais, toujours agité par son humeur inquiète, il ne put y rester longtemps. Nomme syndic et orateur à Metz en 1518, cette ville semblait enfin lui offrir un asile et un repos durable ; cependant il fut encore contraint de s'en éloigner, parce qu'il avait combattu avec trop de violence l'opinion vulgaire qui donnait trois époux â Ste. Anne, et surtout parce qu'il avait pris le parti d'une jeune paysanne accusée de sorcellerie. Après avoir de-
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nleuré pendant quehpie temps à Fribourg, en Suisse, et à Genève, et vu s'anéantir l'espérance d'obtenir «ne pension du dur de Savoie, il s'établit à Lyon , en 1524, et y commença l 'exercice de la médecine, dix-huit ans après avoir reçu le titre «le docteur. Sa hardiesse et sa suffisance suppléèrent au défaut de connaissances pratiques. Les siennes se bornaient a un répertoire de formules qu'il employait empiriquement. 11 n'en obtint pas moins une réputation assez brillante pour (pu* Louise de Savoie, mère de François 1er, le notnm;U son médecin ; mais cette princesse voulait (pi il fût aussi son astrologue. Agrippa répondit qu'il ne devait pas être employé à satisfaire une vaine curiosité. Cette réponse (ht pu n'être que l'expression de son mépris pour un art toujours futile et quelquefois dangereux ; mais que dut-on penser d' A grippa, lorsque l'on sut (pie, dans le même temps, il pronostiquait au connétable de Bourbon, armé contre la France, les plus brillants sucées? Chassé de France, il se livra d'ahord à tout l'emportement de son caractère, mais enfin il Tut obligé de songer à un nouvel établissement. Tel était le renom qu'il s'était acquis parmi ses contemporains ignorants et superstitieux, que le roi d'Angleterre, deux seigneurs d'Allemagne et d'Italie, et Marguerite, gouvernante des Pays-Bas, l'ap- |ielèrent en même temps près d'eux. Il préféra s'attacher au service de la princesse, s<rur de Charles V, qui le fit nommer historiographe de cet empereur. Elle ne tarda pas a être fortement prévenue contre lui ; mais elle mourut peu de temps après, et Agrippa composa son oraison funèbre. Il avait publié , quelque temps auparavant , son ouvrage de la Vanité des sciences, qui fut vivement censuré |»ar ses ennemis ; mais ils s'élevèrent avec encore plus de foire contre la Philosophie orrulle , qu'il ptiblia peu après a Anvers, et qui le fit accuser de magie. Des protecteurs puissants ne purent empêcher qu'il ne fût jeté dans les prisons de Bruxelles. Après un an de détention, il se rendit à Cologne , dont l'archevêque avait rc; u la dédicace de sa Philosophie orrulle, et ne craignit point de retourner en France avec le dessein de s'établir à Lyon ; mais à peine était-il dans cette ville, qu'il y "fui arrêté pour avoir écrit contre la reine mère. Sorti de prison , il alla finir à Grenoble sa carrière orageuse , dans un hôpital , en 1533 , à l'âge de 47 ans, ou, suivant d'autres , à Lyon , en 1554. Il avait parlé avec de grands égards de Luther et de Mélanchthon ; niais il ne professa jamais publiquement la religion réformée, et Tut catholique autant (pie pouvait l'être un homme qui distribuait des formules pour composer des parfums et des talismans magiques, etc. On a peint assez bien cet homme singulier, lorsqu'on a dit de lui : XuM hic pareil ; caniemnit, scit, neteil, flef, ridel , irascitur, incitatur, rarpil omnia. Ipse phitosophus, d&mon, héros, detis, el omnia. Son portrait se trouve dans les Icônes de Reusner. dans la Bibl chalrtHjr. de B<»is<;ard, et au frontispice de plusieurs de ses éerils. Les deux principaux ouvrages d' Agrippa, cités ci-dessus, ont été imprimés sous les Utres suivants : 4" de Incertitudine et Yanilale
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scientiarum, deelamalio invectiva, sans date, ln-8°, Coloniœ, L527, iii-12; Paris, 4534, in-8'; apud Agrippinalrm, 4531, in-8»; 4532, in-8°; 1537, in-8°; 4559, in-s-. Ces sept éditions sont entières el non mutilées : les suivantes ont éprouvé des retranchements; les ouvrages supprimés ont été recueillis par David Clément. Ce traité a été traduit en français par Louis Mayenne Turquet, 4582, in-8°; et par Gueudeville, Leyde, 1720, in-12, 3 vol.. avec l'ouvrage du même auteur sur les femmes. La traduction du premier est complète, celle de Gueudeville mutilée. Ce livre a été traduit aussi en italien , en anglais , en allemand , eu hollandais. Agrippa Yeut prouver « qu'il « n'y a rien de plus pernicieux et de plus dangereux « |tour la vie des hommes et le salut de leurs âmes, « que les sciences et les arts. » Les traités particuliers de médecine attribués à Agrippa, savoir : Contra pestent Antidata securissima, deMrdicinaingenere.de Mcdicina opératrice, de Pharmacopolia, de Chirurgia, de Anatomislica, de Yelerinaria, de Diœtaria, etc., ne sont (pie des chapitres de ce grand ouvrage, tant loué jwr les uns, tant blâmé par les autres, mais dans lequel Agrippa, établissant une proposition , sans doute fausse, comme vérité première, a toutefois, dans les faits accessoires, signalé de nombreux abus et de monstrueuses erreurs. 2° De Occulta Phitosophia, libri 1res, Anvers et Paris, 4531 ; Mechliitiay, Basitea, Lugduni, rl absque loco, 4"33, in» fol. ; Lyon , in-8°, traduit en français par le Vasseur; là Haye , 47 27 . 2 vol. in-8". 3" De Sobilitale et l'rœcellentia fœminei sertis, deelamalio, Anvers, 4529, in-8". Il fit cette déclamation |>our plaire à Marguerite d'Autriche. Elle a été traduite en français par Louis Vivant, Angevin , 4578, in-16; par Arnaudin , 4745; |wr Gueudeville, avec le traité de V Incertitude des sciences ; |iar M . Pc y rard, sous le nom de Bu-litg, Paris, 4805. in-12. 4" Commenlaria in arteni brevem Raymondi Itilli, Cologue, 4533; Salingenci, 4558, in-8". 5" Orationes decem; de duplici coronatione Caroll F, ajtud Bononiam ; ejusd. Kpigramm., etc., Coloniœ, 4555, in-8'\ Les Œuvres d'Agrippa ont été recueillies plusieurs fois, notamment en 4534, Anvers, in-8". La seule bonne édition est Lugduni, ap. Beringos , s. d., in-8", 5 vol. en lettres italiques , dont la contrefaçon est litterii quudralis. Cette collection contient un 4* livre de la Philosophie occulte, de Cavemmiis magicis, qui n'est point d'Agrippa. On a prétendu que ce dernier s'était beaucoup aidé des conqiositions manuscrites de Piscatris. ( Voy. ce mot. ) Jean Belot a composé contre Agrippa les Fleurs de la philosophie morale el chrétienne, Paris, 4003, in-42. On trouve, dans le 2* tome des Aménités littéraires de Schelliorn, des j4nfl/<rfn sur la vie, les mours et les ouvrages d'Agrippa, p. 555 et suiv. G— t.
AGRIPPA (Camim.e), célèbre architecte de Milan, vivait au 16* siècle; il avait fait une élude particulière des mathématiques, de la physique et même de la philosophie. Sous le pontificat deGrégoirc XIII, on voulut, à Borne, transporter un obélisque sur I* place de St-Pierre ; Agrippa lui un de ceux qui s'occupèrent le plus de cette opération, aiors très-difR-
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dlc. Le résultat de ses recherches est consigné dans son ouvrage, intitulé : Traltato di trasportar la guglia in tu la piasza di San-Pielro, Roma, 45H3. in-i". Nous avons encore d' Agrippa : \" Tratlalo di scienzia d'arme, eon un dialogo di filoxofia. Roma, 1533, Vf net., 1508, 4004, in-4°; 2° Dialogo topra la generatione de' vend , etc., Roma, \S8l , in-S°; 5» AuotN? Invenzioni topra il modo di navigare, Roma, 4505, in-4". Tous les ouvrages d' Agrippa sont rares. D. L.
AGRIPPA, astronome de la fin du Ie' siècle de l'ère chrétienne, célèbre par une observation astronomique qu'il fit sur la lune; étant en Bithynie, la 4* année de la 217' olympiade (l'an de J.-C. 92}, il constata que la lune était en conjonction avec les pléiades. (Voy. YÂlmagetle de Plolomée, liv.7, c 5, p. 170 de l'éd. de Baie, LS38.) D— T.
AGRIPPINE, fille de M. Vipsanius Agrippa, et de Julie, tille d'Auguste, épousa Germanicus, cl lui donna neuf enfants, entre autres Caligula et Agrippinc, mère de Nérou. Sa fécondité, sou attachement à son mari, et son caractère fier et inflexible, la rendirent «lieuse à Livic et à Tibère. Elle montra de la grandeur et de la fermeté lors de la révolte des légions romaines dans la Pannonie, et ne céda qu'à la dernière extrémité aux instances de Germanicus, qui la priait de quitter le camp et de se mettre en sûreté, ainsi que sou fils et l'enfant qu'elle portait dans son sein. Elle répondait qu'elle descendait du divin Auguste, et avait hérité de sa constance dans les dangers. Lorsque l'armée romaine, commandée par C rcina, eut écliappé aux armes d'Arminius et d'Inguiomar, et fut parvenue à regagner les bords du Rhin, Agrippine s'opposa à ce qu'on rompit un pont qui avait été jeté sur ce fleuve, et qui était nécessaire aux légions pour rentrer sur le territoire de l'empire. Elle lit ensuite, (tendant quelques jours, les fonctions de général, distribuant des soulagements et des vivres aux soldats qui souffraient de leurs blessures et de la faim. Une conduite si généreuse ne pouvait plaire à Tibère; il l'attribua à des vues ambitieuses , et son favori Séjan fortifia ses soupçons. Lorsque Germanicus partit pour l'Orient, Agrippine l'accompagna encore. Pison et Plancine sa femme prirent a tache d'insulter Agrippine et de l'irriter ; ils se montrèrent dans toutes les circonstances ennemis déclarés de Gennanicus, qui mourut i Antioche avec la persuasiou qu'il était empoisonné par eux. Outrée de douleur et d'indignation, la veuve de ce grand lwmme s'embarqua avec ses cendres, et arriva à Brindes, où elle donna un grand spectacle de deuil : les habitants la reçurent avec les témoignages de la plus vive douleur. Elle attira tous les regards lorsqu'elle sortit du vaisseau, accompagnée de deux de ses enfants, Caïus et Julie, et portant l'urne funéraire. Tibère, qui ne voulait pas laisser paraître sa joie, ne se montra point en public lorsqu'à Rome on déposa les cendres de Germanicus dans le tombeau d'Auguste ; mais Agrippine put voir combien le peuple était sensible à cette perle. On conçut pour elle une admiration qui blessa profondément Tibère. On l'appelait l'honneur de la patrie, l'unique
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rejeton d'Auguste, le seul modèle des mœurs antiques. Tibère se vit obligé d'imposer, en quelque sorte, silence aux regrets publics, par un édil ; mais Agrippine eut au moins la consolation de voir que Pison, accusé de la mort de Germanicus et d'actes d'insubordination, périt avant que le procès fût jugé, soit qu'il se fût tué lui-même , soit que plus vraisemblablement l'empereur lui eut fait donner secrètement la mort. Toujours implacable, quoique son mari l'eût suppliée en mouraut d'adoucir sa fierté, elle fut en butte aux persécutions de Séjan et de Tibère ; mais elle n'en fut pas moins hardie à poursuivre de ses reproches l'empereur lui-même. Lorsque sa parente, Claudia Pulchra, fut accusée d'adultère par Afcr, elle lui parla avec tant de véhémence en faveur de celte femme, qUe Tibère, sortant de son caractère dissimulé, lui appliqua, avec une sorte de franchise, un vers grec dont le sens était : a Votre cliagrin vient de ce que vous ne régnez « pas. » Fatiguée par les maux de l'âme et par la maladie, elle eut la faiblesse de demander un mari A l'empereur, qui vint la visiter. Elle ajouta, il est vrai, que c'était pour qu'elle-même et les enfants de Germanicus eussent un protecteur contre leurs ennemis; toutefois, celle demande est une espèce de tache au caractère d' Agrippine. Tibère savait trop que l'époux d'Agrippinc serait un homme dangereux pour sa puissance : il se retira sans répondre. Agrippine accrut encore la haine qu'il lui portait, lorsque, sur des rapports que Séjan avait fait parvenir en secret pour la perdre, elle refusa de manger à la table de l'empereur, et lorsqu'elle remit aux esclaves des fruits qu'il lui présentait. Tibère ne lui en fil aucun reproche ; mais, se tournant vers sa mère : « On ne « sera pas étonné, dit-il, si je traite avec quelque sé- « vérité une femme qui veut me faire passer pour un « empoisonneur. » Mots qui, quelque modérés qu'ils parussent, accréditèrent le bruit que l'on tramait la perte d' Agrippine. Bientôt Tibère, ue gardant plus de mesures, l'accusa formellement dans une lettre qu'il écrivit au sénat. Il s'exprimait avec une extrême dureté sur A?rippine et sur Néron son lils, auquel il reprochait des mœurs dissolues. La réputation d'Agrippinc était tellement intacte, que Tibère n'osa pas essayer de la ternir, mais il l'accusa d'arrogance et d'inflexibilité. Oue'quc P»rle 1ue f"1 ,e sénat à souscrire aux volontés de Tibère, il hésita d'abord à prendre un parti ; le peuple, de son coté, se prononçait hautement en faveur d' Agrippine et de son lils, dont il portait les images autour du lieu où siégeait le sénat. Séjan, furieux, écrivit aux sénateurs uuc lettre menaçante; Tibère se plaignait à la fois du sénat et du peuple. Il n'en fallait pas tant pour déterminer des hommes accoutumés depuis longtemps à la plus liasse obéissance. Agrippine fut exilée dans l'Ile de Pandataire, aujourd'hui Santa- Maria, où sa mère avait aussi été reléguée à cause de ses débordements. I.e malheur ue put fléchir son caractère, elle témoigna hautement toute l'horreur et tout le mépris que lui inspirait Tibère, et le centurion qui la gardait eut la lâcheté de la frapper au visage avec tant de brutalité, qu'elle en perdit un œil.
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On conduisit Néron dans l'Ile de Ponsa, où il ne tarda pas à mourir, sans qu'on sache de quelle mort, et Drusus, déclaré ennemi de l'État, fut détenu dans le palais. (Voy. Dm si s.) Agrippine vécut encore quatre ans, jusqu'à l'an 53 de J.^C. On ignore si elle se laissa mourir de faim ou si Tibère lui refusa la nourriture, pour donner à croire qu'elle périssait volontairement. Il eut la bassesse -de charger d'outrages sa mémoire, l'accusant d'adultère avec Gallus. et ajoutant que la mort de son amant lui avait inspiré ce dégoût de la vie. Tacite la défend contre ce reproche, en disant : « Agrippine ne pouvait supporter l'égalité, « elle était avide de domination; les soucis qui appar- « tieunent aux hommes avaient remplace chez elle • les vices de son sexe. » Tibère, dans la lettre qu'il écrivit au sénat, se vanta de ce qu'il n'avait pas fait étrangler ni exposer aux gémonies sa belle-lillc, et le sénat le remercia de sa clémence. Q. R — v.
AGRIPPINE, fille de Germanicus et d'Agrippine, naquit dans la cité des l biens, sur les bords du Hliin. Elle n'avait que quatorze ans lorsque Tibère lui donna pour époux Cn. Domitius Ahenobarbus. dont elle eut un dis, qui d'abord porta le nom de son père. Domitius étant mort. Agrippine mena une vie scandaleuse, etCaligula son frère l'exila, non par amour de la vertu, puisque ses liaisons incestueuses avec elle et avec Drusille, son autre su»ur, n'avaient que trop éclaté, mais par caprice, ou peutêtre par jalousie. Après le meurtre de Caligula, Claude monta sur le trône, et Agrippine fut rappelée. Elle devint alors la femme de Crispus Panicaut, patricien d'une illustre famille, et le lit assassiner, pour posséder ses biens qu'il lui avait légués. Agrippine eut un grand |K>uvoir sur l'esprit de Claude, et Ton pense que Messaline, non moins cruelle (pic débauchée, l'aurait fait périr, si elle n'avait pas eu d'autres projets à exécuter. Après la mort de cette femme, Agrippine, aidée par les intrigues de l'affranchi l'a 11 as, régna entièrement sur le eonir de l'imbécile Claude, qui était son oncle, et exerça sous son nom toute l'autorité. Elle maria son lils à Octavie, fdlc de l'empereur. Lucius Vilellius, père de celui qui parvint ensuite à l'empire, exerçait alors la censure. Agrippine lui ordonna de porter contre L. Silanus, fianeéd'Oclavie, une accusation d'inceste avec sa sirur, et Silanus fut chasse du sénat. Peu après, l'oncle et la nièce, qui avaient eux-mêmes depuis longtemps un commerce incestueux, levèrent le masque, et ils voulurent que le sénat légitimât leur union; ce qu'ils obtinrent sans peine. 11 y eut même des pères conscrits qui, dans l'excès de leur zèle, déclarèrent que, si l'empereur balançait à prendre ce parti, ils auraient recours à la contrainte. Silanus se donna la mort le jour même où le mariage fut célébré. Rome prit alors un autre aspect; l'empire fut entièrement asservi à une femme qui, non moins esclave de ses passions que Messaline, avait dans le caractère une bien plus grande énergie. Les Romains eurent le s|iectacle, nouveau pour eux, d'une impératrice, accompagnant jusque dans les cours de justice le fantome de souverain qu'elle gouvernait. Pour plaire au peuple, Agrippine rappela Sénèquc de l'exil, et
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le nomma précepteur de son fils. Ce même lils, l'objet d'une affection aveugle, et qui devait donner au monde le spectacle de la plus effroyable ingratitude, devint, par son mariage avec Octavie, l'égal de Britanuicus, lils de l'empereur. Ce n'était pas asser pour Agrippine : après avoir fait périr, par l'absurde accusation de magie, Lollia Paulina, qui lui avait disputé la main de l'empereur, elle lit adopter par Claude, son lils. qui fut alors appelé IS'éron. L'affranchi Pallas, lié avec Agrippine par un commerce criminel, s'était chargé de porter Claude à cet acte aussi injuste que dénaturé. Le sénat, toujours abject, décerna en cette circonstance à Agrippine le titre d' Auguste. L'élévation de ce fils était sa plus chère pensée; et, lorsqu'on lui avait prédit qu'il parviendrait à l'empire, mais qu'il la ferait mourir, elle avait ré|H>ndu : « Qu'il me tue, pourvu qu'il règne ! « Celte même année , Agrippine établit dans la cité des L biens, où elle était née, une colonie qui s'appela de son nom. Volania Agrippintnsis : c'est aujourd'hui la ville de Cologne. Chaque jour fournissait une preuve nouvelle que sa puissance était à son comble. Lorsque le brave Caractacus, chef des Silures, peuples de la Grande- Rretagne, forcé décéder à la fortune de Rome, parut comme captif devant Claude, il rendit à Agrippine les mêmes hommages qu'à l'empereur. Peu de temps après, l'impératrice, habillée d'une casaque militaire t issue d'or, présida à un combat naval livré sur le lac Fucin. Claude y donna aux Romains l'atroce divertissement de voir jusqu'à 49,000 hommes, tous criminels à la vérité, s'acharner les nus contre les autres, comme s'ils eussent été ennemis. Quand le massacre eut duré longtemps, on voulut bien permettre à ceux qui n'avaient pas péri de survivre à ces horribles jeux. Agrippine sacrilia ensuite Domina Lépida, wrur de Cnéns Domitius son ancien mari, comme elle avait sacrifié Lollia Paulina ; elle l'accusa d'avoir employé des sortilèges pour parvenir à épouser l'empereur, et força INéron à servir de témoin contre Lépida sa tante. Le véritable crime de cette femme était d'avoir disputé à Agrippine son influence sur le cœur de Néron, par des moyens que lui avait suggérés son immoralité, égale à celle d'Agrippine. Claude devint malade, et Agrippine employa la fameuse Locuste pour l'empoisonner. Selon Tacite, le médecin Xénophon hâta sa mort, en lui donnant une nouvelle dose de poison, sous prétexte tle lui administrer un remède. Suétone rapporte d'autres particularités, mais il parle aussi d'empoisonnement. On cacha la mort de l'empereur aussi longtemps qu'il fut nécessaire pour que Néron fût proclamé. Rurrhus, chef des cohortes prétoriennes, eut In plus grande part à cet événemeut, qui soumit Rome et l'univers au plus cruel des tyrans. A peine Néron fut-il empereur, qu* Agrippine se liâla de faire condamner à mort l'affranchi Narcisse, qui l'avait offensée par ses discours et par son attachement à Britannicus. Il se tua luimême, et Zonare assure que ce fut sur le tombeau de Messaline. Agrippine fit ensuite emprisonner le proconsul Julius Silanus. Elle voulait même, avant que les funérailles de Claude fussent achevées, sa-
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crifier a son ressentiment tous ceux qui lui portaient
ombrage; mais Burrhus et Sénéque l'en einpèchèrent. Ils étaient sans cesse occupés à adoucir son humeur implacable, et à combattre ses vues ambitieuses. La passion que Néron conçut pour l'affranchie Acte ne tarda pas a diminuer l'influence d'Agrippine. Celte liaison, que Burrhus et Sénèque favorisèrent, excita les fureurs d'Agrippine, non qu'elle éprouvât quelques sentiments de vertu, mais paire qu'elle redoutait le crédit de sa rivale. Ses plaintes n'eurent d'autre effet que déporter Néron à l'éloigner, et a se livrer aux conseils de Sénéque. Tandis qu'elle passait ainsi sans cesse de l'espoir de dominer Néron, au découragement, et des fureurs aux bassesses, Néron lit empoisonner Rritannicus. Agrippinc profita de l'horreur qu'inspirait cet attentat pour recommencer ses intrigues. Néron la punit en la renvoyant du palais. Il parait cependant qu'ils ne tardèrent pas a se réconcilier, puisque c'est surtout alors ipie le commerce incestueux entre le lils et !a mère fut regardé comme un fait authentique. Agrippine employait ce moyen infâme pour combattre l'amour que la fameuse Poppva Sabina inspirait à Néron. Toutefois, parvenu à la sixième année de son règne, il accomplit l'horrible résolu) ion défaire périr celle n qui il devait la vie et l'empire. l'oppée, brûlant d'obtenir le rang d'impératrice, détermina sans peine Néron a empoisonner Agrippine; mais le crime était trop familier à celle-ci, et elle connaissait trop bien ses ennemis, pour ne pas être sur ses gardes. Néron résolut de consommer ce parricide d'une autre manière, et il en chargea Anicet, l'un de ses affranchis, général des galères à IMiséne. Pendant la célébration des fêtes de Minerve à Payes, il feignit de se réconcilier avec sa mère ; elle crut à la , sincérité de ce retour, et vint le trouver à liante, entre Bayes et le cap de Misène ; la, après les plus vives démonstrations de tendresse filiale, il prit congé d'elle, ordonnant à Anicet de la conduire u Antiuiu. Elle partit, a La mer, dit Tacite, était tranquille, le . « ciel clair et serein ; les dieux avaient voulu nier • toute excuse au parricide. » Le vaisseau n'était pas encore fort éloigné du rivage, lorsque tout à coup, à un signal donné, le plaucher de la chambre, charge de plomb, tombe et écrase Crépéréius, qui seul, avec une femme de la suite d'Agrippine, nommée Acerronia, avait accompagné cette princesse. Une cloison les empêcha «l'éprouver le même sort. Les matelots, qui n'étaient pas du complot, en arrêtèrent l'exécution, et le vaisseau n'acheva point de se rompre. Les assassins cherchèrent alors à le renverser, et Agrippine tomba dans la mer uvec Acerronia qui, dans l'espoir d'être secourue, s'écria qu'elle était Agrippine, et fut aussitôt assommée à coups d'avirons. Agrippine écliappa au même sort en gardant le silence ; elle tomba dans la mer; mais des esquifs sortis du port la transportèrent dans son palais par le lac Lucrin : elle n'avait qu'une légère blessure à l'épaule. Quoiqu'elle ne pût douter du véritable but des agents de Néron, elle résolut de dissimuler, et envoya dire à son (ils qu'elle avait échappé au danger par la protection des dieux et la félicité de son règne. Néron |
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avait été trop loin pour reculer; il voyait déjà sa mère dénonçant son crime au sénat et au peuple, et demandant vengeance. Burrhus et Sénéque conclurent qu'il devait |*érir lui-même ou la faire périr; et Tacite prétend qu'ils n'ignoraient pas le premier attentat de Néron. Il fut résolu qu' Anicet achèverait ce qu'il avait commencé, et Néron lui en donna l'ordre. Il lit jeter un poignard entre les jambes du messager que sa mere lui envoyait, et prétendit qu'elle avait eu l'intention de le faire tuer; mais que, voyant son crime découvert, elle s'était donné la mort. Cependant, le peuple, qui ignorait les affreux desseins de Néron, se hâtait de procurer des secours à Agrippine, et de la féeiliter d'être échappée au danger, lorsque l'apparition d' Anicet arrêta ces transports; suivi de deux autres scélérats, il pénétra dans la chambre où Agrippine était avec une seule femme qui se retira aussitôt. Trop sûre du sort qui lui est destiné, elle s'écrie qu'elle ne peut croire que Néron ait ordonné un parricide ; les assassins ne lui ré|K)tident rien, et environnent son lit. Ce fut alors qu' Agrippine dit au centurion qui avait tiré son épéc le mot célèbre, et qui a tant embarrassé les traducteurs : Vent rem (tri! Elle expira aussitôt, percée de coups. On a dit que Néron, mettant le comble à son forfait, eut la curiosité de la considérer nue après sa mort, et de vanter la beauté de son corps ; mais ce fait est rejeté par plusieurs historiens. Le corps d'Agrippine fut brûlé la nuit même, sans aucnn appareil, sur le lit où elle prenait ses repas. Mnester, l'un de ses affranchis, se perça de son épée au moment où on allumait le bûcher. On ne lui érigea un tombeau qu'après la mort du (tarricide. Agrippine avait composé des mémoires dont Pline fait mention, et qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous ; mais Tacite déclare qu'il en a tiré parti pour écrire cette époque de l'histoire des Césars. D — T.
AGKŒCIUS, ou AGRJEC1US et non AGRY- Cl US. Ausone loue ce rhéteur dans la 15* épigramme de son livre intitulé : Commemoratio prnfruorum Bu rdigalcnt i um. Vinet , dans son commentaire sur Ausone, semble douter que ce rhéteur soit le même qu'Agru-cius dont nous avons un ouvrage sur la grammaire. Htrillo. quem eumdem este rhttorem Agracimn, hcc aio, nec nego. Celui-ci ne laisse aucun doute sur la manière dont s'écrit son nom : Agra-cius, dit- il ; et quum latine icribù. per diphthongum $cribendum : non, lt quidam pijtant, peu Y, Agrvcius. Son ouvrage a pour titre : de Or' thographia, Proprielate et Differentia tennonis ; il le dédie à Kueher. probablement évéque de Lyon. Cet ouvrage a été imprimé dans le recueil des anciens grammairiens publié par Bonaventure Yulcanius, Batileœ. 1577, in-fol.; clans celui de George Fabricius, l39o, et enfin dans celui de Putschius, Hanovim, 1605, in- ; • ; c'est un supplément assez courtau traité de Flavius Caper, ancien grammairien latin, sur le même sujet, et tout simplement une table fort riche de la différence des mots, dans le genre de celle qu'on voit à la suite du petit dictionnaire latin de Boudot. On croit que c'est le même Agnrcius qui recueillit et mit en ordre les ouvrages de grammaire d'Isidore
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de Séville, imprimé» |K>ur la première foi», in-fol. , sans date , sans nom «le ville ni d'imprimeur , mais avant 1172, et peut-être par Jean .M an tel. \\ — s.
AGI Mm t Alexamiue), marquis de i.asMaiusmas del Gi AD vi.yLiviu, vicomte île Mo.vte-Ricco, nëaScville, le 28 juin 1 7BT», dut lejouradon Alexandre Aguado, comte de Montcliriaset à dona Mariano- Ramircz de Eslénôs. .Ses premières études lurent dirigées vers les science'* mathématique*, |>ar le conseil du général Gonzalo Ofarril. son oncle, sous les auspices du(piel il entra, a quatorze ans, comme cadet dans le régiment de Jaen. Apres avciir passé dans différents corps, il devint sons lieutenant. 11 se trouvait à Séville lors des événements qui en 18tKî bouleversèrent l'Espagne, et suirit l'impulsion du mouvement national. Aguado, revêtu d'un grade militaire et appartenant à une famille distinguée, attira l'attention de la junte de gouvernement établie en celle ville, et fut nommé \mr elle major d'un des six régiments qu'elle créait pour la défense de la tralrie. Au mois d'octobre 1808, il prit part à la journée de Tudela. Après cette défaite, qui fut suivie du combat de Somo-Sicrra et de l'occu|iation de Madrid , il lit encore la désastreuse campagne de la Manche et («lie de 1810, durant laquelle le maréchal Soult envahit l'Andalousie. La junte centrale, résolue de se retirer à Cadix, abandonna Séville, après en avoir conlié la défense au général Mènera; mais avec les troupes démoralisées qu'on lui avait laissées et dont Aguado faisait partie, llerrcra ne put se défendre; les Français occupèrent bientôt Séville, et Aguado se retira dans ses foyers. Pendant tout le temps que Joseph résida dans cette capitale de l'Andalousie, il résista aux instances d'O'farril, ministre de la guerre du nouveau roi, qui voulait lui présenter son neveu. Le maréchal Soult fut pli» heureux ; Aguado entra comme chef d'escadron dans son étatmajor. Lors de la création de la gendarmerie espagnole, il fut chargé d'en organiser un escadron, et devint bientôt après colonel d'un régiment de lanciers de la garde de Joseph, à la formation duquel il présida également. Tout occupé de servir imr la plume comme |>ar l'épée la cause qu'il avait embrassée, il publia la traduction de quelques écrits de Frédéric II, relativement à l'art militaire. Au retour de Ferdinand VII, Aguado fut proscrit; il trouva des ressources dans cet esprit de calcul et de commerce (pie lui avaient inspiré les études de son enfance, et les exemples d'une partie des membres de sa famille établis à la Havane. Il vint se fixer en France, et y s|»écula sur les fruits d'Espagiijct de Portugal. I.e maréchal Soult, qui fut un moment ministre de Louis XVIII à l'époque du retour de Napoléon, offrit;» son ancien aide de camp le commandement d'un régiment français destiné pour la Martinique ; Aguado refusa. Le cercle de ses affaires s'agrandissait -, il se livra à de grandes entreprises industrielles, et devint un des banquiers les plus riches et les plus influents de I*aris. Fn 1823, lors de l'expédition d'Espagne, il seconda les armes et la politique de la France |tar la hardiesse de ses opéralion» qui, en élevant si rapidement sa fortune, oui fait de lui le créateur du crédit espagnol. Nommé alors
agent financier ne l'Espagne à Paris, il sul procurer a son pays des ressources inespérées, lleoim rlil les anciens \alès royaux, entièrement discrédités, en nou velles rentes espagnoles inscrites ; celles-ci trouvèrent quelque faveur et sont encore cotées aux bourses de I Ettrôpe sous le nom de IMfM Aguado ou rrnfr* perpélucllts. Toutefois les banquiers n'avaient que
I |ieu de confiance dans les valeurs espagnoles, parce que rien ne limite la création de ces rentes, dont l'inscription au grand livre jwut être portée a l'infini, et que plus d'une fois, pour payer les intérêts, on s'est vu forcé de recourir à de nouvelles émissions. Aguado a été pendant longtemps considéré comme le roi financier de l'Espagne. Néanmoins, il n'a pas trouvé grâce devant les partis : aux yeux des libéraux, il avait eu le tort de rétablir les finances d'un gouvernement qui avait perdu tout crédit par son refus de reconnaître les lions des cortès. Ix's apostoliques ne lui étaient pas moins contraires, parce qu'ils ne voulaient entendre parler ni de crédit ni de dette publique, et prétendaient tenir l'Espagne en dehors du mouvement financier des autres iwys. En revanche, Aguado était l'homme qui convenait aux royalistes modérés ou ministériels, a la tête desquels était Ballcsteros.Onpeul juger de l'immensitédes opérations qu'il faisait par le chiffre de 1 ,5T>2 millions de réaux, auquel s'élevait la part qu'il avait prise dans les différents emprunts de Franc ?, d'Autriche, de Belgique, du Piémont, des États-t nis, etc. Il négocia l'emprunt grec de 00 millions pour le roi Othon,
I qui le nomma commandeur de l'ordre du Sauveur. Aguado avait obtenu l'entreprise du canal de Castille, dont le plan remonte au régne de Philippe 11 , et «fui promettait d'immenses Iwnélices pour I Espagne comme |»our le concessionnaire. Il s'agissait, en outre, de dessécher ces immenses marais qui se trouvent vers l'embouchure du Guadalquirir.il reçut alors le titre de marquis tic lus Maristnas drl (lua— dalquivir. Aguado alla a Madrid pour s'y montrer dans toute sa gloire ; elle pâlit cependant devant l'orgueil des grands d'Espagne : les financiers seuls se présentèrent chez lui. Cet accueil et les difficultés imprévues qui entravaient ses projets le déterminèrent à quitter l'Espagne, et à se démettre do l'agence financière espagnole à Paris. La France, si libéralement hospitalière pour l'étranger, était devenue en quelque sorte la seconde patrie d'Aguado. C'est là quil dépensait, on peut dire royalement, les millions qu'il devait à ses liabiles conceptions. Les appartements de son hôtel de la rue Grange-Batelière, ses équipages, son château de plaisance à Petit-Bourg (Seine-ct-Oise ), étaieiU ceux d'un prince. Sa galerie de tableaux dans son hôtel
I à Paris, riche des chefs-d'truvre des maîtres espa-
[ gnols et italiens, fait l'admiration des amateurs. C'est en 1827 qu'il acheta lo château de Petit-Bourg, qui
' avait eu |khii- hôtes Louis XIV et Louis XV. Il rendit a cette résidence son ancienne splendeur. Mais Aguado n'était pas de ces hommes qui n'ont en vue que leur intérêt personnel. Il fit construire a ses frais, le magnifique pont susihmhIu de Bis, imhii- faciliter le> communications entre les deux rives de la S«jin<- Le
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conseil munie ijKil tlwida, en 1831 , que la rue conduisant à ce pont porterait le nom de rue du Pont- Aguado. Le droit de lever un péage pendant quatrevingt-dix-neuf ans, qui n'était qu'un bien faible dédommagement des dépenses, évaluées à plus de 070,000 fr. , avait été accordé à Aguado et à ses héritiers; depuis, il en a fait don en toute propriété à la commune de Dis. Dans ses relations comincreiales, il était prompt, adroit, décidé, conciliant. Il lit souvent preuve d'un noble désintéressement à l'égard de débiteurs malbeureux ; il ne se montra pas moins libéral envers les artistes ; mais son penchant pour les femmes le |>oussa à des prodigalités dont on retrouve les suites jusque dans ses dernières dispositions. L'administration de l'Opéra fut l'objet de sa faveur spéc iale et de son appui. Aguado avait à peine 37 ans; il était plein de force et de sauté, lorsqu'au mois d'avril 1842 il entreprit un voyage dans les provinces du nord de l'Espagne , pour visiter son établissement des mines de Langreo: arrivé à Gijon, il fut frappé d'une attaque d'apoplexie. Son corps, "inbaumé dans cette ville, fut embarqué pour Nantes, ou l'ainé de ses lils alla le recevoir et l'accompagna à petites journées jusqu a Paris. Là, des funérailles vraiment princièies furent célébrées en son honneur en réglise de lNotre-Dame-de-Lorette, sa paroisse, à l'embellissement de laquelle il avait contribué par ses largesses. On disait publiquement que l'inventaire de sa succession se montait à plus de 33 millions. Dans son testament, outre d«"s libéralités qui, ainsi que nous l'avons dit, prenaient leur source dans ses faiblesses, il a laissé à des hommes honorables des marques de numilicence et de bon souvenir. Dans les derniers temps de sa vie, Aguado avait été élu président de l'Athénée de la rue du Lycée ; et il se proposait de rendre une nouvelle vie à ce vieil établissement, en appelant les principaux artistes à y donner des concerts. D— R— H.
AGLESSEAL (I) ( IIexri-Frasçois d' ) chancelier de France, naquit à Limoges, le 27 novembre 1068, de Henri d'Aguesseau , alors intendant du Limousin, et depuis conseiller d'Etat. Le nom de d'Aguesseau, allié à d'anciennes familles de la Saintonge et du Limousin, avait été illustré, dès le 10 siècle , par des hommes distingues dans la magistrature. Antoine d'Aguesseau, aïeul du chancelier, avait été premier président du |»arlcment de Bordeaux. Henri-FraïK.ois . celui dont nous nous occupons, eut le bonheur d'être formé par son père à toutes les sciences et a toutes les vertus qui conviennent au magistrat. Itou, en 101)0, avocat du roi au chàtelet , il devint, peu de moisi après, avocat général au parlement de Paris, à l'âge de vingt-deux ans. Le roi, en le nommant si jeune à une place aussi importante . fut détetminé uniquement par le témoignage i l la recommandation de son père. « Je le • connais, dit-il. incapable «le me tromper, même
(I) l> Humilier «»i!ii3it Oagtitutiiu, «an* apustninhe. dans te* Irllrr* familières qui n'ont rte imprimée? qu'en IB23, par les uiios «le M. Hoes, dlrn leur «le* affaires criminelles el <l< * priées au ileparlemenl de la justlrr. Il le* tenait de M. le roiule de SeKur, pair de Fmirr. et propr.rtatre, |jr sa femme, rie ee pnvietu drorti
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« sur son propre lils. » l^e jeune d'Aguesseau justifia complètement celte honorable conliance, el Denis Talon , qui avait obtenu tant de réputation dans cette même place, ne put s'empêcher de dire « qu'il « voudrait finir comme ce jeune homme eommenu çail. » Après avoir exercé (tendant dix ans ces fonctions, avec l'éclat qui avait signalé son début, il devint procureur gênerai (1700), et de nouveaux devoirs lui fournirent l'occasion de montrer d'autres talents et de rendre [dus de services. L'administration des hôpitaux fut améliorée par ses soins ; un grand nombre »le règlements sages, rendus sur ses conclusions , prévinrent ou corrigèrent des abus; l'ordre el la discipline furent maintenus ou rétablis dans les tribunaux, et l'instruction criminelle fut perfectionnée. Dans les questions relatives aux intérêts du domaine, il étonna par la sagacité «le ses reclierclics, et par sa proronde connaissance de nos monuments historiques. En ITOU, les malheurs publics donnèrent plus d'importance à sa place : la famine se joignit aux désastres de la guerre. I-e contrôleur général DesmareLs, dans ces circonstances difiiciles, forma une commission des principaux magistrats, et y appela d'Aguesseau, qui en devint bientôt Tante par ses lumières el son dévouement. Il anima tout par son e .eiuplc: il découvrit «les accaparements et fia punir les coupables; il rétablit la circulation, et dissipa les inquiétiHlesel les deliances. Depuis ce temps, d'Aguesseau fut souvent consulté sur les matières l«-s [tins tlifllciles de l'administration , et cliargé de rédiger «HfuTents mémoires pour le roi. Sur la lin du règne «le Louis XIV, d'Aguesseau parut menai»' d'une disgrâce absolue , à cause de sa résistance à l'enregistrement de la trop fameuse bulle Vnigenilus. Ce fut à cette «»ccasion «pie sa femme , en le voyant partir pour \ ersailles . lui dit : « Aile/ , «hi- « bliez , devant le roi , femme et enfants ; perde/ « lout , hors l'honneur. » D'Aguesseau , sans juger le fond «le la doctrine condamnée par cette Inille , avait vu dans sa forme el «lans plusieurs de ses «lispoisitinns une atteinte aux droits de la monarchie , «|u'il osait défendre contre le monaripie lui-même. ( ."est ce qu'il exprima d'une manière énergi«|ue dans sa réponse au mince (hiirini , «pu lui «lisait un jour à Frcsnes, où il était venu le visiter : « C'est ici « «pie l'on forge des armes contre Rome ? — Non , « monsieur, reprit vivement d'Aguesseau : ce ne sont « pofaldei armes, ce sont desboucliers.D ( Yoy. PAtof. rhr. «lu président lléuaull. ) Uniis XIV mourut, et «l'Agnesseau continua de jouir, sous la régence, de tout le crédit «jue méritaient ses vertus. Il succéda au chancelier Voisin en 1717 ; mais un an ne s'était pas encore écoulé depuis sa nomination, lorsque le régent lui mira les sceaux, et l'envoya en exil, pour s'être «ipposé à rétablissement de la ban«|ue royale, et à tous ces dangereux projets connus s*»us le nom de système «le \a\\\. Cette effrayante émission de billets, «lotit la valeur ne reluisait «pie sur une hypothèque imaginaire, révolta le sentiment prof«>nd d'éipjité que le chancelier portait ilans l'administration ; il e<>nibattit «le toutes ses fonvs pour faire triompher la raison et la bonne foi . mais l 'intrigue cl l'amour «le
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la nouveauté l'emportèrent : les sceaux furent donnés àd'Argenson, et d'Aguesseau fut relégué à sa terre de Frcsnes. Les folies du système remplirent entièrement les deux années qu'il y passa. On connaît la funeste catastrophe qui détrompa le public, et plongea le gouvernement dans de nouveaux embarras. Pour apaiser les mécontentements, le régent rappela d' A guesseau en 1 729; les sceaux lui furent rendus . Vjc fut Low lui-même et le chevalier de Conflans . premier gentilhomme de la chambre du régent, qui allèrent chercher le chancelier à Fresnes, tandis que Dubois allait redemander les sceaux à d'Argenson. ( Voy. les Mémoires de Duclos. ) Ce retour fut désapprouvé par un parti d'opposition qui se composait «les parlementaires et de quelques gens de lettres. Ou trouvait inconvenant que d'Aguesseau acceptât une grâce dont Law était le porteur. 11 eut été bien plus blâmable de se refuser à un rappel qui , par les tortues même qu'ony avait employées, pouvait passer moins pour une faveur que pour une réparation de la l«rt du chef de l'État. D'Aguesseau se mit honoré d'être rapfielé dans un moment de danger , et s'occupa sur-le-champ de remédier au désordre commis {tendant son absence. Il applhpia , autant qu'on le pouvait encore , les règles de la justice a la liquidation des billets de banque ; et la plus grande jiarlie n'ait à subir qu'une réduction proportionnelle. Tout immense qu'elle était , elle eut un caractère moins odieux que la banqueroute entière et absolue qu'on avait proposée. De nouveaux orages l'attendaient dans cette cour corrompue , pour laquelle il n'était pas fait. Le régent, qui avait d'abord caressé le parlement pour faire anéantir le testament de lumis XIV, le tourmenta bientôt pour lui faire enregistrer la déclaration «lu roi portant acceptation de la bulle , par complaisance pour Dulxiis, devenu archevêque de Cambray, et qui, dans l'espérance d'obtenir le chapeau de cardinal, avait flatté la cour de Home de cet enregistrement. D'A guesseau s'y était refusé du temps de Louis XIV, sans être dirigé par aucun esprit de parti , uniquement par attachement aux droits de la couronne ; mais, devenu cliancelier , et voyant alors les choses de plus liaut , il crut devoir négocier avec le parlement. Celte cour se refusa à toutes les propositions , et fut exilée à Poiiloise. Ce fut alors que le régent imagina de faire enregistrer la déclaration au grand conseil, I*a séance solennelle qui y fut tenue mérite d'être remarquée par un trait mordant dirigé contre d'Aguesseau. Un des magistrats de cette cour, nommé l'erelle , s'opposant avec vigueur a l'enregistrement, le chancelier lui demanda où il avait puisé toutes les maximes dont il appuyait son avis : « Dans les « plaidoyers de feu M. le eliancclier d'Aguesseau, << répnndil-il froidement. Ce ne fut [mis le seul sarcasme que le chancelier eut à essuyer ; on trouva affichés à sa porte ces mots : //«mo faelus eut, application ironique des termes sacramentels d'une religion au nom de laquelle on prétendait combattre. La cour ayant menacé d'envoyer le parlement à Blois , le chancelier offrit de remettre les sceaux au régent , qui le pria de différer. Il n'est pas douteux que d'A-
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guesseau n'eut été alors victime de sa résistance , si j les choses ne se fussent arrangées, et si le parlement n'eut enlin consenti à l'enregistrement, avec les modifications obtenues ou consenties par les conseillers Mcnguy et Pucelle . qui dirigeaient toute la compagnie. [Voy. les Mémoires de Duclos.) D'Aguesseau ne jouit pas longtemps du rétablissement de sa faveur. Eu 1722, il ne voulut pas céder au cardinal Dubois , premier minisire, la piéséance du conseil. Cei homme pervers, qui voulait éloigner de la cour et d« conseils tout ce qui avait quelque vertu ou quelque dignité , lit exiler de nouveau le chancelier , qui ne fut rappelé qu'en 1727 ; mais les sceaux ne lui furent point rendus. La querelle au sujet des affaires ecclésiastiques ne manqua jus de se rallumer entre la cour et le parlement ; le cardinal de Flcury , qui avait alors ( en 1732 1 la principale autorité, engagea d'Aguesseau a employer ses bous ofiiccs pour vaincre la résistance fie la magistrature ; mais les combattants des deux partis se tournèrent bientôt contre le eliancclier : les magistrats le traitèrent de déserteur de la cause «pi'il avait autrefois défendue , tandis que la cour se plaignait de son dévouement aux intérêts de la magistrature. On ne lui rendit les sceaux qu'en 1737 ; mais il crut devoir se renfermer «lans les fonctions de ministre de la justice ; jusqu'à la lin de sa vie , il fut aussi étranger aux affaires d'État qu'aux intrigues de cour. Ses travaux eurent surtout pour but de perfectionner notre législation, non |K>ur la réformer ni en changer le fond , mais pour en déterminer le véritable esprit et en rendre l'exécution uniforme [tar toute la France. C'est sous ce point de vue qu'on doit considérer les ordonnances publiées pendant qu'il était chancelier; les principales sont celles des donations, des testaments et des substitutions. Plusieurs curent aussi pour but de régler la forme des instructions judiciaires ; telle est l'ordonnance sur l'instruction du faux, et celle qui a pour but les évocations et les règlements de juges. Le cliancelier rédigea aussi l'ordonnance de Louis XV qui rétablit les droits de la noblesse en faveur des services militaires ( Voy. YBtsi. chr du président Hénault. ) En t730 , d'Aguesseau, âgé de quatre-vingt-deux ans , se sentit, pour la première fois, obligé par ses infirmités d'interrompre son travail , et ne voulut plus garder une charge dont il ne pouvait pas remplir tous les devoirs. Le roi, en acceptant sa démission , lui conserva les honneurs de cliancelier. avec une pension de 109,099 fr. dont il ne jouit pas longtemps. Il mourut le 9 février U5L D'Aguesseau avait épousé en 1694 Anne le Fèvrc d'Onnesson , que ses rares qualités avaient rendue digne d'être associée à l'éclat et au bonheur de sa vie. M. de Coulangcs avait dit, au sujet de cctle union , a que c'était la première fois qu'on avait vu « les grâces et la vertu s'allier ensemble. » Madame d'Aguesseau était morte au ullage d'Auteuil en 173,'i, et avait été , d'après ses ordres, inhumée dans le cimetière commun de la paroisse ; son époux voulut partager la gloire de cette humble sépulture. Une simple croix , sans ornements , élevée par la I piété de la famille , indiquait la tombe du chancelier
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de France. I* reconnaissante pu Nique réclamait des honneurs plus distingué;» ; le gouvernement s'en occupa ; on choisit , en face de l'église , un lieu plus convenable pour ces cendres illustres; Louis XV douua les marbres et les bronzes qui servirent à la construction d'un obélisque funéraire. LYpiiaphe de madame d'Agucsseau , qui se trouve dans l'édition in- 5° des Œuvres du chancelier, avait été com- |M»séc |«r lui-même. Le terrorisme révolutionnaire , qui voulait niveler tout , jusque dans la région des souvenirs, porta sa main sur le mausolée de d'Agucsseau. Les ornements en furent arrachés . les bronzes et les plombs enlevés, les deux tombeaux ouverts, et les ossements jeté* sans honneur liorsde leur sépulture. Mais h municipalité veillait sur ces restes précieux , elle attendit un temps plus calme pour les réunir dans un même cercueil, et les rendre a leur asile primitir. Le monument a clé rétabli , autant que les circonstances ont pu le |wrineltre. Il ne reste que les inscriptions sur les marines de la Iwse. On donna un appareil public, mais simple et décent , a cette cérémonie, qui cul lieu au mois de décembre I8JI0 , en présence de la famille , sous les auspices et avec les secours du gouvernement consulaire , et par les soins du préfet du département de la Seine. U statue de d'Aguesseau a clé placée , en 1810, devant le péristyle du palais législatif, parallèlement avec celle de l'Hôpital. D'Aguesseau avait occupé pendant trente-quatre ans la première magistrature de l'État; il en passa dix dans l'exil : au milieu de ces alternatives de faveur et de disgrâce , toujours calme , toujours élevé au-dessus eles passions et îles intérêts, inaccessible à la crainte ainsi qu'a l'orgueil . il n'eut l>esoin d'aucun effort jiour supporter l'adversité ; il jouit du pouvoir sans ivresse Cette heureuse sérénité dame était due à une pureté île conscience , à une douceur de caractère, en un mot , a toutes les vertus domestiques qui lui concilièrent sans cesse restitue des tiens de bien et l'adoration de sa famille. On disait de lui qu'il pensait en philosophe, et qu'il |«rlait en orateur. Ses contemporains en ont parlé avec respect , mais sans adulation. I^e duc de Sl-Simon n'a pu s'empêcher d'en dire du bien.
Beaucoup d'esprit , dit-il , d'application , de péné- ■ tration , de savoir en tout genre, de gravité . '< d'équité, de piele, d'innocence de itiieurs , fai-
saient le fond du cametère de M. d'Agnesseau. » l e! éloge est bientôt tempéré par des traits de cen- -ure : il accuse le chancelier de lenteur et d'indécision dans l'expédition des affaires. Le comte de ("éveste Hrancas lui en faisait un jour le reproche :
• Quand je | ense . disait <r magistrat . qu'une deci-
• sinn t\- chancelier est une loi, il m'est bien per- » mis d'y réfléchir longtemps. » Hurlas ajoute dans ses Mrmohr* qu'il manquait souvent de fermeté pour exéniter des réformes qu'il croyait cependant nécessaires, Le duc de Granvoni, lui dcmantlant un jour s'il n'y aurait j>as moyen d abréger les procédures et tic diminuer les Trais : <• J'y ai souvent <> pense . dit le chancelier ; j'avais même Commencé « un règlement là dessus ; mais j'ai été arrête en
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» considérant la quantité d'avocats, «le procureurs » et d'huissiers que j'allais ruiner. ■> St-Si mon et I Judos sont deux écrivains de la plus grande probité; mais ! leur causticité est connue; tous deux étaient hommes i de parti, et l'on peut se permettre de les soupçonner quelquefois d'exagération. Quoi qu'il en soit , il est des titres glorieux (pie l'on ne contestera jamais à la mémoire de d'Agucsseau, ceux de grand magistral, d'écrivain supérieur , d'orateur éloquent. Il |iosséj dait à fond le grec et le latin , l'hébreu et d'autres langues orientales, l italien , l'espagnol, le portugais et l'anglais. Consulté |x>ur la réforme du calendrier en Angleterre . il y contribua en grande |«rtie. Quand on lit ses plaidoyers et ses réquisitoires, on tîessc d'être étonne de sa prodigieuse renommée ; | iiartout on y trouve , avec la connaissance la plus étendue des lois et des auteurs , une sagacité lumineuse dans la discussion et dans l'application des princi|»es; |ku1ouI l'exposition des moindres détails est aussi claire que complète , et les grâces d'une élocution facile ne semblent être ajoutées que |toui empêcher l'attention de se fatiguer. On nous a conserv é aussi les harangues et les mercuriales qu'il • prononça pendant un assez grand nombre d'années à la rentrée du parlement : elles ont des k-autesqui peuvent être senties plus généralement , et dont la ! source mérite d'être connue, la liaison intime qu'il j avait formée dans sa jeunesse avec narine et Itoileau, l'habitude qu'il avait contracté de faire, sous les yeux de ces grands maîtres , de très-beaux vers, qu'il eut toujours la modestie de ne point faire connaître , avaient donné a son style celte noblesse et cette harmonie qui se font sentir jusque dans la ! moindre i>ériode, et qui . quelquefois, offrent le dé- | faut d'une trop grande perfection. L'est le sentiment ; du père de d'Agucsseau lui-même. « Mon lils, lui ! « disait -il quelquefois, votre ouvrage serait plus j « beau , si vous ne l'aviez pas retouché. » Ces \ discours ont un mérite de plus ; les devoirs du mal gislrat y sont tracés, et l'orateur y dévoile , sans le savoir, tous les secrets de son ame. C'est à cet accord i si parlait entre ses nanties et sa conduite ou ses sentiments , qu'il faut aUribuer le grand succès de I ses discours au moment où ils furent prononcés. Ce I fut par là que d'Agucsseau obtint un triomphe réservé à ceux dont l'éloquence vient .du crnir , lorsque , faisant l'éloge de l'avocat général le Nain, son collègue et son ami, il fut interrompu par sa propre douleur et par les sanglots de tous ceux qui l'écoutaient. On aime a trouver cette douce et profonde | sensibilité à coté d'un grand talent , et d'une haute vertu. \tvs(lEurrf* dciF Ayucsnau uni |«iru en Ci vol. ' in-4", 1750^9; les premiers ont été réimpriuiéscn 1787- | 89. Le Diteourt turhi vie, etc., de d'Aguesseau, pèredu chancelier, est dans le 1 3' et a été tin1 à part a 00 exem., J 1720, et rt inq» a Paris, 1815, in-12, avecS lettres J«r | In création L'édition des Œuvres, Yverdun, 1774-75, 12 vol. iu-S", renferme les 8 premiers vol. in-4* Celle [ del-'antin et Fanjat, Paris. 1810-20. 10 vol. in-8", avec pièces inédites, et discours de Pardessus, est la plus complète. Rives a publie en 1823 . Utlret inédite» <\r d'Agursstau, Paris, I vol in-l" ou 2 vol in-8"
D'Aguesseau qui , dans les Instruction* à son fils , parle des belles- lettres avec une espèce de passion , et compare l'amour qu'il a pour elles à celui qu'on a pour la terre natale ; qui apjielle ses plus beaux jours ceux où il pouvait , dans sa première jeunesse, s'occuper sans distraction de la lecture des portes anciens, n'a jamais rien écrit ni pour la gloire littéraire, ni |>our satisfaire le goût si vif qui le portait à ce genre d'occupation , de peur de dérober aux fonctions publiques une portion du temps qu'il leur devait. Dudos l'a très- injustement accusé du contraire. Le Discours sur la vie, etc., de son père offre une des lectures les plus attachantes. Dans cet écrit , qui n'était point destiné à être public, d'Aguesseau se livre sans réserve a toute la tendresse , à toute la reconnaissance (iliale. L'exagération même des louanges a quelque chose de toucliant , quand on songe que cet épanchement des sentiments de son c.rur ne devait avoir pour témoins que ses propres» enfants. On y trouve plusieurs anecdotes curieuses , et on y suit, avec un grand intérêt, le père du chancelier, dans les provinces dont l'administration lui fut successivement conliéc. C'est pendant son intendance en 1-anguedoc que le canal fut achevé , et l'on aime ù voir combien ses soins y ont contribué. Il fonda aussi presque tous les établissements de manufactures de dnqts |K>urle Levant. Il se distingua |iar une piété pleine de tolérance et de douceur , et fut jugé digne d'être rappelé de son intendance, lorsqu'on voulut faire exécuter dans ces contrées des mesures militaires contre les protestants, après la révocation de ledit do Nantes. Il entra alors au conseil d'Etat, et, pendant prés de trente ans , il prit pari à loul ce qu'on y lit de plus important. Ce fut lui qui, le premier, cul l'idée d'instituer l'ordre de St-l.onis. Il en rédigea l'édil de création, elen lit tous les règlements. Il fut rerommandable par de grandes qualités, cl même parcelles qui constituent un homme d'Ltat. Il ne posséda |»as d'aussi grandes places que son lils ; mais il cul la gloire de l'avoir formé , et , à ce titre encore , il mériterait l'attention de l'histoire cl la reconnaissance de la postérité. (Foi/. Thomas.) H— e et D— s.
A G CESSE AU ( Henri-Carui.vJean-B aptiste , marquis p') , pclil-Iils du chancelier, naquit au château de Fresncs* eu 17 10. D'un caractère faible et d'un esprit borné, il porta sans honneur le grand nom dont il avait hérité, ('/est à ce nom sans doute , bien plus qu'a ses talents, qu'il dut les faveurs que lui accorda Napoléon. A l'exemple de son aïeul, il entra dans la carrière de la magistrature. Avant la révolution, il était avocat général au parlement de Paris, puis conseiller d'Ktat et prévôt maître des cérémonies. En 1789, la noblesse «lu bailliage de Meaux le choisit pour la représenter aux états généraux. Il fut l'un des premiers de son ordre à se réunir au tiers état. Au mois de juin 4790, il se démit de ses fonctions, et Duhuat le remplaça. En 4792, il rut dénonce à l'assemblée législative, dans sa séance du 4 juin. Le capucin Chabot l'accusa de tenir chez lui des conciliabules secrets, et d'agir de concert avec le parti royaliste qui voulait diswudre
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l'assemblée. Cette accusation n'eut pas de suite. D'Aguesseau n'émigra point. Pendant le régne de la terreur il se tint caché tantôt dans son château de Fresnes , tantôt dans un asile secret que lui offrit un homme généreux, sou fermier. Bonaparte, devenu maître de la France sous le nom de premier consul , l'appela aux fonctions de président du tribunal d'appel de Paris. En lui présentant les hommages de son corps, 4 juillet 1800, d'Aguesseau lui adressa des félicitations sur ses victoires. Trois ans après il fut envoyé a Co|ieuhague en qualité de ministre plénipotentiaire. Devenu en France en 180,'i, il fut successivement créé sénateur, commandant de la Légion d'honneur et comte de l'empire, et ne joua dans le sénat d'autre rôle que celui indiqué par sa faiblesse et la médiocrité de son esprit. Au retour de son long exil, Louis XVIII nomma le marquis d'Aguesseau pair de t rain e et commandant de l'ordre du SlEspriL II disparut de la scène politique en 1815, et après la seconde restauration il rentra a la chambre des pairs. Cette même année, il fut charge avec Dcsé/c de présenter aux souverains allies les ordres de St-Michcl et du St-Espril, que leur conférait le roi de France. D'Aguesseau était de l'Académie fia m, aise, où il avait été reçu en 1787, en sa qualité de grand seigneur; car ce ne pouvait être ni à cause de ses écrits, ni à cause «le sou suwir (1). Conservé par l'ordonnance royale du 21 mars 1816, il lit partie de quelques commissions, et lut même des rap|>orls et des opinions qui n'ont laissé de traces dans la mémoire de personne. Cependant s'il ne put se distinguer par ses talents, il se distingua |>ar sa bienfaisance, et fut du nombre des grands propriétaires qui, en 4817, fournirent des secours aux indigents. Il entra, en 1819, dans la société dont les soins avaient pour objet l'amélioration des prisons, et lit |>arlic de la commission des douze |>airs, nommée pour la mise en accusation des prévenus de la conspiration militaire du 19 août. 11 mourut en janvier 1826, et M. Droz, alors chancelier de l'Académie, prononça, à ses funérailles, un discours dans lequel il ne trouva à louer que l'homme de bien. Le marquis d'Aguesseau ne laissa que des lillcs, dont l'une a épousé M. Octave de Ségur. Ainsi en lui s'éteignit un nom illustre. Le château de Fresncs fut vendu, quelques mois après, aux démolisseurs, et il n'existe plus. M — u j.
AGI 1 1 A (C.-J.-E.-1L u), ancien officier du génie et historien dont l'origine et l'existence sont peu connues, parait avoir été l'un des voyageurs les plus célèbres de la lin du siècle dernier. Dans la préface d'un de ses ouvrages, il donne lui-même une espèce d'itinéraire de ses voyages , dont Je premier fut celui d'AniérUpic. En 1770, il partit fort occupé du désir de voir le nouveau monde, d'où il se rendit en Angleterre. Deux ans plus tard, en 1772, il était à Stockholm en liaison intime avec plusieurs personnages politiques de partis opposés, ce qui le mit en position d'apprécier l'état des choses dans ce pays, à
(1) Il avait (ait oo lait* teoore, en 178*. la belle et rithe biblloih^ae do chancelier, son |rand-pere. Le catalogue, que redira M. m de la Rochelle, est recbere fae par les bibliographe».
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cette époque importante pour l'histoire. II fit sept voyages sur toute l'étendue de la mer Baltique, un dans les mers du Nord et un autre à travers les glaces. Il visita les eaux de la Bothnie, une partie de la Finlande, lTplande , où confinent les paisibles contrées des Ijtpp-Marks , Al» , St-Pétersbourg et Upsal. En quittant le Danemark , il vit sur son passage , dans le détroit du Sund , l'emplacement du célèbre observatoire d'Uranibourg, dont il ne put reconnaître les traces. En 1774 , il reçut des passe-ports pour se rendre de Venise à Constantinople , cl revint en France quelque temps après; mais, obligé, en 1789, de s'éloigner de nouveau, il partit pour la Suéde, cliargé , à ce qu'il prétend , d'une mission des princes français émigrés. Quoi qu'il en soit , il fut à même de voir ou de puiser à des sources sûres les circonstances de l'attentat qui priva la Suède de son roi , Gustave III. Il commença , en 1798 , le récit des faits qu'il avait recueillis, et rentra en France en 1802. Ses ouvrages sont : 1 ° Causes anciennes et modernes des événements de la fin du 18' siècle, A vol. in-fol., bibliothèque de S. M. l'empereur de toutes les Bussies , Alexandre 1". 2° Découverte de l'orbite de la terre , du point central de l'orbite du soleil , etc. ; Paris, 1806, 1 vol. in-8° , accompagné de 8 planches. L'auteur, s'appuyant continuellement sur de fausses hypothèses, y développe un système entièrement oppose à celui de iNewton. Voici le jugement qu'il porte sur le commencement du siècle où nous vivons : «Ce I9# siècle, presque sur tous les points o importants à l'existence humaine, s'annonce comme «voulant réclamer ce qui eslft^n, juste, utile et «vrai. Qu'il y persiste donc, et qu'il sache que c'est « à la suite île la tempèle qu'on doit habilement « s'emparer de la force «les values |»our doubler l'é- « cueil et entrer plus vite dans ie port. » 3» La Sphère mécanique, ouvrage dont il jwrle lui-même, mais qu'il serait difficile de retrouver. 4" Histoire des événements mémorables du règne de Gustave III, roi de Suède et des Goths , avec cette épigraphe tirée de Tacite : .Von aliud discordantis patriœ remedium fuisse , quam ut ab uno rtgerelur ; 2 vol. in-4°, enrichis d'une vue de Stockholm et d'une carte de Finlande. Cet ouvrage ne répond pas complètement à son titre, car on y remarque des lacunes considérables : l'auteur s'est attaché surtout à la révolution de 1772, a la guerre de Finlande, et à l'assassinat du roi. On lui a reproché sa partialité pour son héros ; mais on est obligé de convenir que ce sentiment est justifié par les actions et les paroles qu'il attribue à ce prince. Il ne faut pas chercher dans ce livre le mérite du style ; il est surtout déparé par une extrême impropriété d'expressions. D'Aguila mourut a Paris, en mai 1815. Sa veuve présenta, en 1816, une nouvelle édition de YHisloire du règne de Gustave III à Louis XVIII, qui en accepta la dédicace. F — a et L.
AGI ILAll ( Jérôme i>'). Fernand Cortez était parti de la Havane le 10 février 1519, cl se dirigeait vers la Nouvclle-Es|iagnc. Les habitants de la petite Ile de Cozumel, où un hasard heureux le lit aborder, affirmèrent qu'ils avaient vu dans l'intérieur des terres quelques hommes blancs et barbus,
venus d'un pays nommé Castille. Aussitôt Cortez envoya des matelots à la découverte, et déjà l'on jugeait cette tentative inutile, quand l'attention des Espagnols fut attirée par les cris de joie d'un homme placé dans un canot que des Indiens conduisaient vers le navire. Cet liomme nu, basané, était en tout point semblable aux indigènes. Dans le filet qui lui servait de sac, on voyait, parmi des instruments de pêche inconnus en Europe, un livre d'heures parfaitement conservé. Cette circonstance, autant et plus peut-être que l'espagnol mêlé d'indien que parlait le nouveau venu, le fit reconnaître pour Castillan. A mesure que la connaissance de sa langue naturelle lui revint, ou sut qu'il se nommait Jérôme d'Aguilar, et qu'il était né à Écija, en Andalousie. Homme bien né et fort instruit, mais pauvre, Aguilar avait cherché fortune en Amérique à l'époque des querelles de Nicuessa avec Nuûez de Balboa. L'aventurier Valdivia partant peu après pour Si- Domingo, d'Aguilar l'avait suivi; mais un naufrage dans lequel sept Espagnols prirent avait jeté les autres, au nombre de treize, sur les terres du cacique de Maya. Valdivia et quatre de ses compagnons furent égorgés, puis mangés par le chef indien. D'Aguilar cl quelques autres, qu'on avait enfermés dans une cage où on les engraissait avec soin, parvinrent à s'échapper. Depuis plusieurs jours déjà ils m aient à travers les bois sans autres aliments que de l'herbe et des racines, quand ils tombèrent aux mains d'un cacique moins l>arbarc que le premier, car il se contenta d'employer les malheureux Es}>agnols aux plus rudes travaux. D'Aguilar se fit bientôt distinguer par son intelligence, et rendit, dans plusieurs combats, de grands services à son maître. Lorsque les matelote de Cortez rencontrèrent Aguilar, le vieux cacique était mort depuis quelque temps ; son fils, qui lui avait succédé, accorda sans difficulté la liberté à d'Aguilar. Don Solis et Hcrrcra ajoutent que d'Aguilar, versé dans la connaissance des langues américaines, fut, comme interprète, extrêmement utile à Cortez ; et pourtant ce dernier, dans ses lettres à Chartes-Quint, ne fait pas une seule fois mention de Jérôme d'Aguilar. V — N.
AGUILLON (François d'), jésuite de Bruxelles, qui introduisit le premier l'étude dfs mathématiques parmi ses confrères des Pays-Bas, professa la philosophie à Douai, la théologie à Anvers, où il fut recteur du collège, et mourut en 1617, à l'âge de 50 ans. Il est auteur d'un Traité d'optique, imprimé à Anvers, 1615, in-fol. C'est dans cet ouvrage qu'on vit, pour la première fois, le nom de projection stéréographique ; celte projection, connue depuis Hipparque, n'avait pas reçu de nom. Aguillon travaillai^ la caloplrique et à la dioptrique quand il mourut. D-L-s.
AGI" 1 H RE (Jean Saenzd'J, cardinal, né le 24 mars 1630, à Logroito, en Espagne, fut d'abord religieux de l'ordre de St-Benolt, successivement professeur de théologie à Salamanquc, secrétaire du saintoffice et cardinal. Il mourut a Rome, le 19aoùt1G99, estimé |K>ur son savoir et ses vertus. Bossue! l'appelait la lumière de l'Eglise, le modèle des maurs , l'exemple de la piété. Ses principaux ouvrages sont : 1 0 Ludi Sal-
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wumticenses, 1068, in- fol . ; ce sont des dissertations , d'usage à Salamanque, avant d'y recevoir le bonnet de docteur. 2° Divers ouvrages de philosophie et de morale, 4671, S vol. in-fol. 3* Sancti Ansetmi Tkeologia : la meilleure édition est celle de Rome, 1690 , 3 vol. in-fol. : il y corrige les erreurs que des préjugés d'éducation lui avaient tait adopter dans ses ouvrages précédents et dans la première édition de celui-ci ; il y rétracte , entre autres choses , tout ce qu'il avait dit contre les disciples de St. Augustin , dont il était devenu à Home un des plus zélés protecteurs. 4* Dcfensin Calhedra S. Pétri, advenus deeiaraiiones cleri gallie. anni 1682, Salamanime, 4683. Cet ouvrage , proscrit par un arrêt du conseil d'Espagne , et qui valut à l'auteur le chapeau de cardinal , offert au grand Arnauld, si ce docteur avait voulu écrire dans les mêmes principes, est une preuve de sa candeur, de son zèle et de son érudition , plus que de son jugement et de son talent pour la critique. Il y copie presque partout Bellarmin. On est étonné qu'un homme de son caractère se soit permis tant d'emportement contre le clergé de France , surtout dans son Épltre dédicatoire à Innocent XI.5*CoUectio Concilior. Hispaniœ , Rome, 4 vol. in-fol. , 4095- 1694, édition préférée à celle de 1753, en 0 vol. On a déjà donné à Madrid le 4" volume d'une nouvelle Collection des Conciles d'Espagne, avec des dissertations et des notes estimées. Le pays où il écrivait l'excuse en partie de l'autorité qu'il attribue aux fausses Décrétales ; mais on admire sa candeur dans la préface , où il rétracte de bonne foi ce qu'il avait écrit précédemment en faveur du probabilisme. Onaencore de lui quelques ouvrages moins importants. Il enseigne partout la morale la plus pure. A la mort du grand Arnauld , il lit en plein consistoire l'éloge de ce célèbre docteur. T— D.
AGYL^EUS (Hsirat), jurisconsulte, né à Boisle-Duc, vers 1533, d'Antoine Agyhrus, originaire d'Italie, prit les armes dans Bois- le- Duc contre le roi catholique, et y fit recevoir l'Union d'Utrecht, en 1579; il devint successivement député aux états généraux, conseiller au conseil suprême, avocat fiscal en 1580, et mourut en 1595, à 02 ans. Agyhrus est moins connu par le rôle qu'il joua dans les troubles de sa patrie, que par son savoir et ses ouvrages. Il publia: 1° Us NoctlUs de Justinien, 4500, u>40, avec la version d'Huloandre corrigée, et des variantes. 2° Jusliniani Edicla: Jus Uni, Tiberii, Leonis
MB ."? A.AnJl.' MMtllfilltAMM ml WmWÊ -* - - ■ ■ - — !)(.■•■.•
pmiotupm conxHiutivnes , es e. munis una , i ans ,
1560, in-8°. 3* Une traduction latine du Nomocanon de Photius, avec les commentaires de Balsamon, traduction beaucoup plus exacte, et faite sur un exemplaire plus complet que celle de Gentian Hervet, 1501, in-fol.; elle a été réimprimée en 1615, par Christophe Justel , avec le texte grec , et en 1664 par Henri Justel , dans sa Bibliothèque du droit-canon ancien. 4° Inauguratio Philippi H, Hisp. régis, qua se juramento durât ni Brabantia, etc., obligavit , avec un commentaire sur les articles de l'inauguration , publié par son fils , Utrecht, 4620, uvS*. N— L.
AMAS, prophète de Silo , connu dans l'Écriture par deux prédictions qu'il fit à Jéroboam , vers l'an
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924 avant J.-C. ; la première sur le schisme des dix tribus , dont il lui annonça qu'il serait roi ; la seconde , sur la mort de son fils Abia , et les désastres de toute sa famille , en punition du crime d'idolâtrie dont il s'était rendu coupable. Ahias est un de ceux qui avaient écrit l'histoire du règne de Salomon. Son ouvrage existait encore au temps où virait l'auteur du livre des Chroniques , qui s'en est servi. T— d.
AHI. F (Jeas-Rodolphe), né à Mulhausen, le 24 décembre 4025, fut envoyé en 4643 à Goettingue, où il étudia pendant deux ans sous la direction de J.-A. Fabricius. De là, il passa, en 4645 à l'université d'Erfurth. Il n'y était que depuis un an lorsqu'il établit en cette ville l'école musicale de St-André, dont la direction lui fut confiée. En 4049, l'organiste de l'église de St-Blaise i Mulhausen étant décédé, Ahle obtint la place. Quelques années après, il fut nommé conseiller, et enlin bourgmestre. Il mourut en 1673, a l'âge de 48 ans. On a de lui : 1* Dialogues spirituels, à deux, trois, quatre voix, première partie, ErfurUi, 4648. 2* La méthode de chant intitulée Compendium pro tenellis , Erfùrth, in-8°. Son fils en donna une seconde édition en 4690, avec des notes historiques et critiques, et la troisième parut en 4704. 3" Trente symphonies, padouanes, allemandes, etc., à trois, quatre et cinq instruments, Erfurth, 4650. 4° Thuringis cher—Lusl-Gasten, contenant trente-six fleurs spirituelles , depuis trois jusqu'à dix voix , Erfurth, 4657. 5e Première Dizaine d'airs spirituels, à une, deux, trois et quatre voix, Erfurth, 1600, in-fol. ; la seconde Dizaine, Mulhausen , 4662, in-fol.; la troisième et la quatrième, dans les années suivantes, en pareil format. 6" Offices complets pour toutes les files de l'année, quatorze pu-ces à une, deux, trois, quatre et huit voix, avec des ritournelles pour quatre violons, Mulhausen, 4662. 7° Motets pour tous les dimanches de l'année, au nombre de cinquante, à une, deux, trois et quatre voix , Mulhausen, 4664, in-fol. 8° Dix chants religieux, à cinq et huit voix, Mulhausen, 4064, in-4°. 9° Collection de motets intitulés : Die nette verfaste ehormusik, à cinq, sept, huit et dix voix, Mulhausen, 4668. 10° Un petit traité latin intitulé : de J*rogressionibus consonantiarum, et un autre petit traité allemand, sous ce titre : Brevis et perspicua Jnlrodurtio in artem musieam, dos ist Kurxe Anleilung su der lieblichen sing-kunst (Instruction abrégée sur l'art du chant), Mulhausen, 1673, in-8", deux feuilles et demie. F — T — s.
AHLE (Jean-George), fils du précédent, né en 1650, fut organiste à l'église de St- Biaise à Mulhausen, et sénateur de cette ville, où il mourut au mois de janvier 1707. Il était encore écolier à l'université lorsqu'il fut désigné, à la mort de son père, pour lui succéder dans sa place d'organiste. Il passait pour un poète distingué, et il fut couronné en cette qualité dans l'année 1680. Ahle peut être mis au nombre des écrivains les plus féconds de son siècle, car, depuis 1671 jusqu'à sa mort, c'està-dire pendant trente ans, il lit paraître chaque année un ouvrage tl»éorique ou pratique sur la mu-
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siijuc; iiulbeureusement l'incendie qui éclata à Mulbausen en 4689 en a consumé une grande partie. Ceux même qui ont été publiés postérieurement à celte époque 6ont maintenant Tort rares. Il a publié en allemand un traité liistorique intitulé : Jardin des divertissements musicaux, .Mulbausen, 4087, six feuilles in-8°. En 4090, il donna la seconde édition de la métbode de citant de sou père, à laquelle il ajouta des notes bistoriques et critiques trés-estiniées. 11 fit paraître en 1695 son Dialogue du printemps ; en 1607, celui de l'été ; en 4099, celui de l'automne, et en 4701 celui de l'hiver, tons ayant pour objet les règles de la composition, il publia une suite d'opuscules sous les noms des muses. Celui qui est intitulé CUo, formant la première partie, parut en 4076, Calliope et Erato en 4677, Euterpe en 4678, Thalie, Terpsicliore, Melpomène et Polymnie en 4679, Vranie et Apollon en 4681. Tous furent imprimés à Mulbausen , in-4°. Ils contiennent des citants à douze et à vingt voix. Enfin on a de sa composition : 4° Keue Zehn geistl, Andachlen mit 4 und 2 vokal-und 4, 2, S, 4, instrumenlalstimmen zu dem Basso continuo gctctzl Mulbausen, 1671, in-4°. 2° Musique instrumentale du printemps, ibid., 1075, in-40; deuxième partie, 4676, in-4". 3" Dix Pièces agréables à quatre parties pour la viola di gamba, ibid. ,4681, in-4" 4° Trou nouvelles Chansons, à quatre voix, o" Cinq belles Chansons de consolation. F — T — s.
AHLWARDT (Piehiie), professeur de logique et de métapbysii|ue 4 Greifswald , né dans cette ville le 19 février 1710, y mourut le 4«r mars 4794, jouissant de la plus liaute considération. 11 se l'était acquise par une bienfaisance, une véracité, un zèle à remplir ses fonctions, qui ne se démentirent jamais. Son père était cordonnier, cl l'extrême économie qu'il conserva tonte sa vie lui donna seule les moyens de suivre la carrière des études dans sa ville natale, et à l'université d'iéna. Ses principaux ouvrages sont : 4° la Brontothéologie, ou Méditations pieuses sur les phénomènes du tonnerre et des éclairs, Greifswald, 4745, m-s . la deuxième édition, de 4747, a été traduite en hollandais. 2° Réflexions sur la confession aVAugsbourg, huit parties en trois volumes, ibid., 4742-1750, iiM"; ouvrage qui peut être considéré comme la continuation de celui du tbéologien T. - G. Heinbeck. 3° Quelques Sermons et des Dissertations philosophiques. Celles qu'il publia en 1754 et 4740, sur l'immortalité de l'àme et sur la liberté de Dieu, se firent remarquer dans le temps, et firent connaître son respect pour la vérité, par la réfutation qu'il fit lui-même, dans un écrit subséquent, des idées qu'il avait d'abord hasardées sur la liberté de Dieu, et qui tendaient à y substituer une espèce de nécessité, incompatible avec les notions reçues en tltéotogie. Il fut le fondateur d'un ordre auquel il donna le titre d'ordre des Abélites, et dont les associés faisaient profession de candeur et «le sincérité parfaites. Sa maxime favorite était : o Donnez à la chose qui vous occupe c pour le moment, quelque minutieuse qu'elle soit, « toute l'attention dont vous êtes capable. » H croyait
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apercevoir, dans le défaut d'attention, la source de la tiédeur des nommes pour la vertu, et de la plu* part de leurs vices, et rapportait à une observation constante de cette règle son inébranlable attache* ment à ses devoirs et 4 la reUgion. Les traités de Aidwardt sur l'entendement humain et sur l'immortalité de l'àme participent de l'obscurité commune à des matières de ce genre, et 4 ceux des écrivains de sa nation qui s'en occupent. Dans la Brontothéologie, ou Méditations pieuses sur les phénomènes du tonnerre, la partie scientifique est bizarrement confondue avec des réflexions pieuses et sentimentales qui ne sont remarquables que par la singularité du sujet qui les a inspirées. ( Voy. sa Vie dans le Néerolog. de SchlichtegroU, 4794 , 4" volume, p. 5-6575, et Strodtmanns, Beytr. sur Hist. der Geiahrtheit, partie 5«, p. 05-94. S— R.
AHLWARDT (CHRKTiEX-GnLLACME ) , philologue et traducteur allemand, né 4 Greifswald, le 25 juillet 4760, fit ses étndes dans le collège de sa ville natale. Il en partit, 4 l'âge de vingt-deux ans, pour aller remplir 4 Rostock, dans une maison particulière, l'emploi de précepteur; mais un mécontentement qui parait fondé la lui fil quitter l'année suivante, et il fut réduit à donner quelques leçons pour vivre. Il s'était des lors abdiqué principalement à l'étude des langues ; il en possédait déjà plusieurs, et celle connaissance lui fut du plus grand secours |H>ur le tirer de peine en ces temps difficiles. En 4792, il se rendit à Demmin, où l'attendait un cl têt if emploi de répétiteur. 11 y passa trots ans dans un état fort précaire, travaillant avec une ardeur et une persévérance infatigables, tant 4 remplir les devoirs de sa charge , qu'à perfectionner ses propres études ; enfin les premiers essais qu'il avait publiés ayant fait connaître son mérite, il fut appelé, en 4795," 4 remplir les fonctions de recteur de l'école d'Anklam; et, deux ans après, la recommandation de J.-H. Vos*; le fit passer à Oldenbourg avec le titre de premier professeur et de recteur du gymnase de cette ville. Il exerça pendant quatorze ans ces paisibles et laborieuses fonctions. En 484 1 , l'amour de la patrie le Ht revenir 4 Greifswald, où il fut nommé recteur de ht principale école ; en 4848, il joignit 4 ce titre celui de professeur de littérature ancienne , qu'il a conservé jusqu'à sa mort , arrivée le 42 avril 4850. Ahlwanlt était doué d'une grande intelligence pour l'étude des langues ; il savait le grec, le latin, plusieurs langues modernes, et y joignait quelque connaissance des langues sémitiques ; maïs ses études les plus approfondies s'étaient portées sur le gaélic et le portugais, et il parait avoir possédé à fond ces deux idiomes. Toutefois on ne voit pas qu'il ait tiré, pour l'avancement des sciences philologiques , un grand parti de cetle instruction ; ses ouvrages ne sont, pour la plupart, que des traductions en vers, selon le système de littéralilé que permet la langue allemande, et que Vossa mis à la mode dans sa patrie; et, bien que qnelqucs-uns soient fort cstimaWes, ils n'ont guère fait connaître son nom hors de l'Allemagne. Il a donné, dans les journaux et recueils littéraires,
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des traductions de morceaux d'Euripide, de Pindare, de Catulle, de Virgile, d'Ovide, de Juvénal, de Qaudien,deCaiuoens,de Sliakspeare ; séparément celles des Hymnes et de» Epigrammes de Calliinaque, avec des notes ( Berlin, 1794 ) ; des Satires de l'Arioste (ibid., 1794); de Saint-Léon, roman de Godwin (Hambourg, 1800); de poésies portugaises de divers auteurs [Gedichte au* dem Portug. ubertetzt, Oldenbourg, 4800, in- ; ). Le plus important de tous ses travaux de ce genre est sa traduction en vers des poésies d'Ossian, d'après le texte gaélic. L'Allemagne possédait déjà cinq traductions complètes de l'Ossian de Marphcrson; mais aussitôt que la société écossaise de Londres eut fait connaître au public les textes originaux qui mettaient l'authenticité de ces poésies à l'abri de toute atteinte, Ahlwardt se mit à les étudier, et quelques mois lui suffirent pour donner un échantillon du travail qu'il projetait, sous ce titre : Probe einer neuen Ueberselsung der Gtdichte 0*tian* , au* dtm Gatlitchen original, Oldenbourg, 4807, in-4" de 44 pages. Dans une préface intéressante, l'auteur donnait l'analyse du bel ouvrage qui venait de paraître sous les auspices de VHighiand tocitty {voy. Ossian), et fournissait des preuves nombreuses de la déplorable infidélité avec laquelle Macphcrson avait rempli ses devoirs de traducteur; puis il offrait, comme spécimen de son travail, la traduction en vers du septième cirant de Témora, avec des notes. Cet essai fut encouragé , et , après quatre ans de veilles laborieuses, l'auteur mit au jour son grand ouvrage : Die Gcdichle Oitiant ; au* dem Gaclitchen in tylbtnmattc des original*, Leipsick, 4811, 3 vol. in-8°. Pour rendre cette traduction complète, il y a fait entrer, d'après Macphcrson, les onze fragments dont le texte original est perdu ; elle est précédée d'une savante préface, dans laquelle Ahlwardt expose en détail le système métrique des poésies gaéliques ; rectifie cl complète, sous quelques raprtorts, les recherches auxquelles la société écossaise s'était livrée pour éclaircir ce» poésies, et fait connaître son système de traduction. Ce système est celui de la littéralilé la plus absolue, non-seulement dans la représentation du sens de l'original , mais dans celle de ses formes métriques : pensées, tournures, expressions, quantité, tout y est rendu aussi fidèlement que le calque rend les traits du dessin. Ce qu'un tel travail a pu perdre en inspiration poétique, il le gagne en utilité scientifique ; et la traduction d' Ahlwardt devra être consultée à l égal de la version littérale (1) latine de Marfarlan et de la traduction anglaise dont le docteur Thomas Ross a donné l'essai, par tous ceux qui voudront pénétrer un peu avant dans l'intelligence de ces précieux débris des citants des bardes calédoniens. — Ahlwardt a publié d'autres ouvrages, qui tous sont écrits en allemand : 1° Pourl'éelaircittemcnldttidylltt de Théotrile, Rostock, 1792. 2° Remarq ut* sur le psaume 22, Vtrttt 30, Oldcnb., 4803, in-4'. 3" Obtervaliont
(t) El nnn p>« lihrt, ttmme on 1*1 dit dan» nne noie ie l'artii-le Nacvkero», t. » P. 74. M. Brunei (*«. i* Mr., 11. SW), ■ bit U
grammaticale* sur le* nom* collectif* de la langui latine, ibid., 1804, in-4°. 4° Remarque* tur l'Iliade d'IIomère, liv. 15, v. 18-21, tous le rapport de la céture du ver* hexamètre, ibid. , 4805, in-4a. 5° Remarque* sur quelque* endroit* de* poêle* grec*, principalement tout le rapport de la prosodie, ibid., 1798, 1801-1802, 4807, in-4". Il a eu l'honneur de poser le premier, dans ces opuscules académiques, quelques-uns des principes qui ont été depuis généralement adoptés par les nouveaux métristes. 6° Supplément au dictionnaire grec-allemand de Schneider, ibid., 4808, in-4"; — tecond supplément, etc..., Greifswald, 4843, in-4°. 7° Grammaire de la langue gaélique, dans les Tables de comparaison des languesmères de l'Europe, publiées par J.-Sev. Yaler, Halle, 4822 {voy. Vateb). 8° Essai pour l'éclaircissement du poème des Niebelungen, d'après une souree non encore explorée, dans les Archives de l'Académie de Greifswald, t. 1, p. 99-105. 9° Une édition de Pindare, à l'usage des universités, Leipsick, 4820, grand in-s . Ce n'est guère qu'un s|<écimen d'une grande édition critique que préparait Ahlwardt, et que les maux d'yeux dont il fut presque continuellement affligé pendant les vingt-cinq dernières années de sa vie l'ont empêché d'achever. Celle-ci contient le texte et la collation des variantes, n'est pas très-soignée ; imprimée loin de l'a elle n'a point de correction , et la notation complète de la prosodie pindarique, qui seule pourrait lui donner quelque prix, parait n'avoir été entreprise que |iour attaquer le travail de Itockh sur le môme sujet. Ahlwardt a rédigé pour divers journaux des extraits critiques et des analyses d'ouvrages : il a laissé des manuscrits dont plusieurs pouvaient être livrés à l'impression, et parmi lesquels il convient de distinguer des matériaux et des collations pour une nouvelle édition de Terentianus Maurus; un travail sur les tragiques grecs, et un dictionnaire portugais allemand, auquel il avait consacré beaucoup de recherches. Enfin les deux opuscules publiés à Berlin, en 1795, sous le nom de Hagemcister, qui les avait commencés . Gustave Wasa, portrait historique, traduit des Révolution* de Suède de Vertot, arec de* remarque* critiques ; et Dom Juan de Bragance, traduit des Révolutions de Portugal de Vertot, avec des notes et des corrections tirée* de* auteur* italien*, espagnols et portugais, sont dus en très-grande partie à la plume d' Ahlwardt. F — ll.
AH M ED-BEN-F ARES, surnommé Ei.-lUzv, lexicographe et jurisconsulte arabe, fut contemporain du célèbre Djewhary. Outre plusieurs ouvrages sur la jurisprudence, il est encore auteur d'un dictionnaire arabe, intitulé : Moudjmil-Alloghât, qui existe manuscrit à la bibliothèque de Leyde et à la bibliothèque Bodléienne. Golius, qui s'en est servi pour son Dictionnaire arabe, le croit antérieur à celui de Djewhary. Ahmed liabita longtemps Hamdan , et mourut dans cette ville, l'an 300 de l'hégire (999 do
AHMED-BEN-MOHAMMED ( Abou-Amrou ), natif de Djaên, fut le premier arabe espagnol qui Dénies épiuues dans le goût des
composa de petits poèmes épiques <
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Orientaux. Les fragments (nie Dobi nous en a conservés dans sa Bibliothèque arabe - espagnole prouvent qu'il excellait surtout dans le genre élevé. M a aussi laissé un ouvrage historique intitulé : Annales d'Espagne et Entreprises des Ommiades , divisé en 4 volumes. Le trop grand usage qu'il fit du vin le conduisit au tombeau, à la suite de violentes attaques dégoutte, l'an 360 de l'hégire (970 de J.-C. ). Ahmed jouissait d'une grande faveur auprès de Mostanser- Billah, qui régnait alors en Espagne. ( Voy. Casiri, Biblioth. arab.-hisp., t. 2, p. 155. ) J— N.
AHMED-BEN-THOULOLN ( Aboul-Abbas ), chef d'une dynastie qui a régné en Egypte. Le père d'Ahmed était un esclave turc, donné au calife Mamoun par Nouh le Samanide. Il fut distingué par ce prince, et en obtint des emplois qu'il conserva sous ses successeurs. Ahmed, né à Samirra, ville de Fine, le 25 de ramadlian, 220 de l'hégire ( 20 septembre 855 de J.-C.), he"ta de la faveur de son père, et parvint aux plus éminentes dignités. Nommé gouverneur d'Egypte, il profita de la faiblesse et des querelles des califes, pour obtenir la souveraine puissance. Sa première expédition remarquable fut contre les habitants de Barcah, qui s'étaient révoltés ; il assiégea cette ville et s'en rendit maître. Il étendit ensuite sa puissance au delà de l'Egypte, profita de la mort du prince de Damas pour s'emparer de cette ville, prit successivement E messe, Hamah, Alep et Antioche, et porta ses armes jusqu'à Tarse ; mais l'affaiblissement de ses troupes et la disette des vivres le forcèrent à borner là ses rapides conquêtes. En 268 ( 882 ), Loulou, un de ses affranchis, secoua le joug de l'obéissance, à l'instigation du calife Molewekkel, dont Ahmed avait rayé le nom dans la prière, pour y mettre celui de Motamed, frère de ce souverain. Ce rebelle s'empara d'Alep, d'Emesse, de Ganaseryn et de Dyar-Modbar. Ahmed, occupé de la conquête de la Syrie, ne put, à ce qu'il parait, réprimer cette insurrection ; et, peu de temps après, il mourut à Antioche, au mois de dzoulcaadah 270 ( mai 884 de J. - C. ), à la suite d'une maladie causée par la trop grande quantité de lait de buffle qu'il avait bu. Ce prince nous est représenté par les historiens comme généreux, brave, s'adonnant aux affaires d'État avec zèle, rendant justice à ses sujets, et protégeant les savants. H avait dans son palais une table ouverte pour les grands et pour le peuple, et donnait chaque mois 1,000 dynars aux pauvres. 11 Ut construire le château d'Iafa et une mosquée célèbre entre Mior et le Caire. La dynastie qu'il fonda fut désignée sous le nom des Thoulmnides ; elle n'a fourni que quatre princes, et fut éteinte en 905, par le calife Moktafy, qui vainquit et fit mourir Haroun, arrièrc-petit-fils d'Ahmed. J — N.
AHMED -SCHAH - L'ABDALY , fondateur du royaume de Candahar, fut, à proprement parler, un partisan heureux. Issu, suivant M. Crawfurd, de l'illustre famille des Seïdou, de la tribu Afghane des Abdalys, il fut, dès sa tendre jeunesse, enfermé avec son frère dans une forteresse, par Huccïn-Kan, gouverneur du Candahar. Tous deux durent leur délivrance à Nadir-Sclah, qui préluda, par la con-
quête de cette province , à son invasion dans l'Indoustan. Ahmed, reconnaissant, suivit la fortune de ce conquérant, et lui resta inviolablement attaché. 11 remplit d'abord auprès de lui les fonctions de assa— berdar, c'est-à-dire porte- masse, ou huissier, et devint ensuite officier de cavalerie. Après avoir fait d'inutiles efforts pour venger l'assassinat de son bienfaiteur , il fit une honorable et courageuse retraite, et repoussa l'armée des Persans, qui voulaient lui faire payer cher son dévouement envers leur ancien chef commun. Ahmed reconduisit ses Afghans dans leurs montagnes. A son arrivée, il s'empara d'un immense trésor que le gouverneur de Kaboul venait d'expédier pour le camp persan. Favorisé par un si heureux concours de circonstances, il se fit reconnaître souverain des Afghans, tant à Candahar qu'à Kaboul, où il fit battre monnaie à son coin, et prit le titre d'Amed-Scliah. Son autorité une fois établie, il pénétra dans le nord de l'Inde, et fit successivement six invasions jusque dans le milieu de cette contrée, où il avait accompagné précédemment Nadir. Parmi ces nombreuses expéditions, qui furent toutes très-funestes aux États du Grand Mogol, nous citerons celle de l'année H 70 de l'hégire (1756). Le sehah séjourna un mois entier à Déhly, l>our y célébrer le mariage de son fils Tymour-Schnh avec la fille d'un frère du Grand Mogol, AIcm-Guyr IL Cette alliance n'empêcha pas les Afghans de poursuivre leur marche triomphante dans les ssoubah ( ou vice—royautés ) de Déhly et d'Agrah, où ils répandirent la désolation. En 1758, Ahmed fut appelé dans l'Indoustan, par les nababs, à qui la puissance toujours croissante des Mahrattes causait de vives inquiétudes. En arrivant dans la province de Dou-ab, il fut accueilli par plusieurs rajahs et chefs rosgllalis, qui se joingirent à lui. Ils marchèrent vers Déhly ; mais différentes circonstances paralysèrent leurs opérations, et ils eurent la douleur de voir les Maltraite* s'emparer de Déhly, le 19 de dzoulhedjeh H73 ( 26 juillet 1760) ; l'empereur, la famille impériale, tous les joyaux de la couronne, tombèrent en leur pouvoir. Malgré la vive impatience qu'il éprouvait de se mesurer avec eux, le schah ne put passer la Djemnah que le 10 de djomady 2* 1174, et perdit même dans ce passage un très-grand nombre de soldats. Enfin , le 21 du même mois ( le 7 janvier 1761 ), eut lieu cette fameuse bataille de Pannibet, dans laquelle l'armée combinée des Mahrattes et autres chefs indous fut mise en pleine déroute par celle d'Ahmed-Schah, réunie aux chefs musulmans. Outre une innombrable quantité de morts, les Mahrattes abandonnèrent 22,000 prisonniers. Le vainqueur visita Déhly, et résolut de tirer une vengeance éclatante des Seykes. Cette nation belliqueuse avait profité de son absence pour s'emparer d'une partie du Lahor, et persécuter les habitants musulmans. Ils furent battus sur tous les points, et obligés de reconstruire les mosquées qu'ils avaient rasées; leur sang, disent les historiens, servit à laver celles qu'ils avaient profanées. On abattit leurs temples, on combla leurs fontaines sacrées, et on éleva de nombreuses pyramides composées des têtes des vaincus. Cette
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terrible expédition ouvrit aux Afghans la route du Cachemir. Ce beau pays leur tut livré par le perfide gouverneur mogol. Enfin, après une brillante et longue carrière, Ahmed-Schah mourut en 1773, non loin de la nouvelle ville de Candahar, commencée par Nadir, et terminée par lui. Sa couronne passa à son fils Tymour-Schah. L— s.
AHMED-DJESA1R. Voyez Avéïs II.
AHMED-KAN, nommé aussi Nicooar ou Ny- Goisdar , 9* empereur mogol , de la race de Djenguyz-Kan (Gengizcan), succéda, l'an 1282 de J.-C., 681 de l'hégire , à son frère Abaca-Kan , et fut le premier souverain mogol qui embrassa l'islamisme. Ce changement de religion excita dans sa famille et dans TÉtat des troubles , qu'il lui fut d'autant plus difficile d'apaiser, que sa conduite ne fut pas dictée par une sage politique. Il retrancha aux médecins et aux astrologues juifs les rétributions qui leur étaient allouées , se déclara le protecteur zélé des musulmans, et fit élever de superbes mosquées sur les ruines des anciens temples. Les émirs , mécontents de ces innovations, s'unirent à Cangliour-Pal, frère d'Ahmed , et résolurent de renverser son autorité. Instruit de cette conjuration, l'empereur fit mettre à mort CanglKHir-Paï, et s'assura des princes séditieux. Mais sa cour elle-même était en proie aux factions. Arghoun - Kan , fils d'Abaca-Kan, et neveu d'Ahmed, ne voyait dans son oncle qu'un usurpateur , qui le privait du trône de son père ; il prit les armes, fut vaincu et fait prisonnier; ' délivré ensuite par les émirs rebelles, il se vit bientôt à la tête d'une armée, et poursuivit l'empereur, qui tomba en son pouvoir, et fut livré aux enfants de Canghour-Pai , pour qu'ils pussent venger la mort de leur père. Ahmed subit le même sort que son frère, en 1284, après un règne de 2 ans et 9 mois. Ce prince faible avait cependant des qualités qui le rendaient digne d'un meilleur sort. Nous remarquerons que le nom de NyJioudur, qui signifie en persan homme de bien , parait être la corruption du mot Ten-Koudar, nom mogol donné à Ahmed - Kan par quelques auteurs , et dont nous n'avons pu découvrir le sens. J — n.
AHMED-RESMY-HADJ Y , conseiller du divan de la Sublime Porte , receveur des contributions de l'Asie, et terky ou nichandjy, c'est-à-dire chancelier du Grand Seigneur, jouissait d'une grande considération auprès de son souverain , Moustapha III ,
de temps après l'avènement de Moustapha , le 20 de rebyi 2e 1171 (I" janvier 1758), Ahmed partit pour Vienne, chargé d'annoncer à rimpératrice Marie-Thérèse l'avènement du nouveau sultan , qui désirait rester en paix avec une souveraine redoutable à ses ennemis , et chérie de ses jwuples. Nous avons tout lieu de croire que ce négociateur remplit de la manière la plus satisfaisante les instructions qu'il avait reçues , puisque la paix fut maintenue entre les deux États , et le sultan ne tarda pas à lui confier une mission au moins aussi importante que la première : ce fut d'aller féliciter Frédéric le Grand des brillants avantages qu'il avait remportés sur les
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Russes, les Autrichiens et les Français, et de consolider, par cette démarche, un traité conclu, dès 1760, entre la Prusse et la Porte Ottomane. Frédéric avait entamé les négociations en 1744. Après avoir expédié différents ambassadeurs à Conslantinople . il eut enfin la satisfaction d'en recevoir un de celle cour, si fière alors et si dédaigneuse envers tous les souverains de la chrétienté. Parti de Constantinople en juillet 1765, Ahmed ne revit cette ville que l'année suivante à la même époque. La relation, très-abrégêe à la vérité, de ses ambassades, écrite par lui-même , renferme des observations piquantes sur les pays qu'il a visités , et sur les personnages avec lesquels il a entretenu quelques relations. Ses observations manquent souvent de justesse, et elles portent l'empreinte des préjugés musulmans. Cependant il témoigne la plus haute estime pour Frédéric, qu'il traite de grand guerrier et de grand politique. 11 a consacré a ce souverain un cliapitre particulier. Les deux relations d'Ahmed-Resmy ont été insérées dans les Annales de l'empire ottoman d'Ahmed-Ouassyi-Effendi, depuis 1754 jusqu'en 1774, imprimées en turc, à Scutari , en 1804, 2 vol. in-fol. Un orientaliste allemand, qui a voulu garder l'anonyme, sans doute parce qu'il était agent diplomatique , les a traduites dans sa langue. Cette traduction a été publiée par Nicolat, libraire de Berlin , avec des notes de lui , du traducteur, et du major Menu de Minotoli , officier prussien ; Berlin, 1809, in-8». L-s.
AHUITZOL, 8* empereur des Aztèques, ou anciens Mexicains, fut élu en 1477, à la mort d'Axajacatl, qu'il remplaça sur le trône. Ahuitzol recula les limites du Mexique ; et , par la réunion d'une nouvelle province, remplit la condition imposée aux empereurs nouvellement élus. Il renonça aussitôt après aux conquêtes , et ses trésors furent employés à encourager l'industrie et à embellir sa capitale ; mais sa passion pour les nouvelles constructions faillit lui devenir funeste ; ce prince imprudent lit arriver dans Tenochlillan , aujourd'hui Mexico, au moyen d'un aqueduc, les eaux de la rivière Huitzilopochoco, qui, ainsi détournée, grossit considérablement le lac de Tezcuco. Un de ses courtisans ayant osé lui montrer le danger auquel cet aqueduc exposait la capitale , ce prince le fit périr. Peu de temps après, ces eaux s'accrurent avec une si grande rapidité, que Ahuitzol lui-même manqua d'être noyé dans son palais, et fut blessé grièvement à la tête en cherchant a s'échapper. Cette grande inondation eut lieu en 1498. Les historiens aztèques rapportent qu'on vit sortir des entrailles de la terre de grandes masses d'eau, qui contenaient des poissons qu'on ne trouve qu'à une grande distance dans les rivières des régions chaudes , lierra caliente. Puni de son , imprudence , l'empereur mexicain fit agrandir et réparer la digue élevée par ordre de Montezuma I,r, pour garantir la capitale des inondations ; il essaya ensuite d'abolir la coutume barbare de sacrifier les prisonniers, et d'arroser de sang humain les autels des dieux ; et, s'il n'y réussit pas entièrement , au moins diminua-t-il le nombre des victimes. Ce mc-
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narque mourut généralement regretté, et laissa le troue i MontezumaH, sous le règne duquel le Mexique fut découvert et conquis par les Espagnols. B — p.
AIBER (àzed-Eddtn), Iw sultan d'Egypte, de la dynastie des mameluks baliarytes , était Turc d'origine, et usurpa le pouvoir sur les princes de la race de Saladin , qui, s'élant partagé entre eux ses vastes États, se divisèrent ensuite , au lieu de s'unir pour repousser les Tatars qui menaçaient Bagdad , les Kharisiniens qui ravageaient les provinces de l'empire, et les Francs ou Occidentaux que le fanatisme religieux précipitait vers l'Orient. Affaiblis par des guerres intestines et des révolutions continuelles, lesdescendantsdc Saladin ne trouvaient plus que des séditieux dans leurs officiers, et des traîtres ou des assassins dans leurs proches. Ils formèrent alors, pour leur sûreté, une garde étrangère, composée de jeunes esclaves achetés au Mogol, dans le Captchak. A l'imitation de ses prédécesseurs, Melekal-Salefa fit venir un grand nombre de ces esclaves , a qui on donna le nom de mameluk , qui signillc possédés ou soumis; et, comme on les lit élever dans mie lie du Nil nommée Rodhah , vis-à-vis le vieux Caire, et que les Arabes appellent bahar ou mer les grands fleuves, ils prirent aussi le nom de baharytes, ou de maritime $. Instruits dans l'art de la guerre, ils formaient la haicah, ou garde du prince, et , une fois affranchis , ils parvenaient aux premières dignités. Ils devinrent très-puissants en peu de temps. Aïbek fut un de ces esclaves du Captchak amenés en Egypte ; son courage l'éleva aux premiers emplois de l'armée , sous le règne de Touran-Schah, qui gouvernait l'Egypte, lorsqu'en 1250 St. Louis débarqua à Damietlc. Aïbek eut part aux combats sanglants qui signalèrent cette canqagne, et où les esclaves baharytes soutinrent souvent le choc de la cavalerie française. St. Louis était prisonnier de Touran-Schah , lorsque les baliarytes, mutinés, massacrèrent ce sultan, et reconnurent pour reine d'Egypte la favorite Cliadjr-Eddour. Cette révolution éleva Aïbek à la dignité d'ataltek , ou généralissime des troupes. Les barbares qui avaient assassiné Touran-Schah voulaient qu'on massacrât le roi de France et tous les prisonniers ; mais Aïbek, comptant partager avec les esclaves baharytes les 200,000 livres qui devaient être payées dans la ville d'Acre pour la rançon du roi , tira son sabre, et jura qu'il ne souffrirait jamais qu'on violât ainsi la foi des traités. Cette déclaration termina les différends qui s'étaient élevés dans l'armée égyptienne, et la liberté fut rendue aux Français prisonniers. Trois mois après le meurtre de Touran- Schah , la reine Cbadjr-Eddour épousa Aïbek, et se démit de la souveraine puissance en sa faveur ; mais les mameluks, envieux , et les peuples, indignés de voir un esclave parvenu au rang suprême , 1 en firent descendre, sans toutefois le priver de l'autorité militaire, et reconnurent pour sultan un enfant de la famille de Saladin , nommé Mélik-al- Achraf , dont Aïbek devint le tuteur. L'Egypte et la Syrie formaient alors deux empires qui avaient
chacun leur sultan particulier ; celui de Damas, voulant profiter des troubles de l'Egypte pour l'envahir, s'avançait avec une armée , sou» prétexte de venger le meurtre de Touran-Schah ; Aïbek marcha à sa rencontre, et fut d'abord vaincu ; mais il remporta eusuile une victoire signalée, et força le sultan de Damas à entrer en arrangement. Ce prince eut tout le pays situé au delà du Jourdain, et Mélik-aL Achraf conserva l'Egypte, sous la tutelle d' Aïbek, qui. pour mieux affermir son autorité, lit assassiner Fares-Eddyn , mameluk puissant , son rival et son ennemi. Ne trouvant plus alors d'obstacles, il priva son pupille du trône, et y mouta lui-même l'an de rhégire 052 (1254 de J.-C). Un nouveau traité avec le sultan de Damas semblait devoir lui assurer un régne tranquille , lorsque Cbadjr-Eddour, instruite qu'il projetait d'épouser la fille du roi de Moussoul , le fit assassiner le 23 de reby 1" 055 (40 avril 1257 ). Aïbek avait été surnommé Mélikel-Moext (roi trés-élevé ). Il aimait les sciences, et avait fait construire sur les bords du Nil , dans le vieux Caire , un superbe collège , auquel il donna son nom. Il fut le premier sultan de la race des baharytes ou mameluks d'Egypte , qui se divisèrent ensuite en deux branches ou dynasties : celle des baharytes, et celle des bordjytes, ou cireassiens <•< '/. Bahkok), qui succéda, en 1582, à la première, et qui finit à la conquête de l'Egypte par l'empereur Sélim. Les partisans d'Aïbek vengèrent sa mort en faisant mourir ceux qui y avaient participé, et eu mettant sur le trône Ali son fils, qu'ils surnommèrent Mélik-al-Mansour (roi victorieux). Ce prince, après un règne très -court, fut déposé par le mameluk Kouthouz , qui monta sur le trône l'an 657 de l'hégire." ( Voy. Koirr-
■owc) J — n.
A ICARDO (Jean), architecte, né a Cunéo en Piémont, vint à Gènes vers le commencement du 1T» siècle , et fut chargé de construire les magasins de grains qui sont près de la porte St- Thomas. Il éleva ensuite différentes liabitations sur la place des Banchi, et refit A neuf le chnuir de l'église de St- Dominique. On lui doit aussi le plus grand aqueduc qui soit A Gènes, et qui fournit de l'eau à presque toute la ville. Ce bel ouvrage n'était pas encore tout à fait achevé en 1025, lorsque Aicardo mourut; la ré|mblique laissa le soin de le terminer à Jacques Aicardo son lils. Celui-ci bâtit ensuite les magasin» de sel près de l'église St-Mare. Il agrandit, sur un plan nouveau et plus régulier, le pont des Marchands et le pont Royal , et fit exécuter la belle fontaine que l'on voit auprès de ce dernier pont. Jacques dirigea aussi la construction d'une partie des murs qui s'étendent de la Darse jusqu'à la porte du Mole. 11 mourut en 1650. A— d.
AICARTS DE FOSSAT, Irai badourdu 15" siècle, est connu par une pièce assez curieuse sur la querelle qui s'était élevée pour la couronne de Naples, A laquelle le pape Innocent IV avait nommé le jeune prince Edmond, fils de Henri III, roi d'Angleterre, au préjudice de Conrad IV, déjA élu roi des Romains. Dans cette pièce, le poète suppose
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que la couronne de Naples avait été donnée à Charles, duc d'Anjou, frère de St. I/niis, quoique ce ne fat réellement qu'après la mort de Conrad que Clément IV conclut un^traité avec Charles. Quoi qu'il en soit, Akarts peint les horreurs de la guerre, et ne se prononce en faveur U'aiicun des prétendants. «L'aigle, dit-il, a un droit si égal a celui de la « flair, «nie les lois n'y font rien, et que les décré- « taies n'y sont point contraires. C'est pourquoi ils « iront rider leur querelle dans les plaines, et qui « saura mieux se défendre l'emportera. » V — x.
AICHAH, seconde femme de Mahomet, était fille d'Abou-Bekr. Mahomet, voulant s'attacher de plus en plus ce musulman, que son crédit et sa bravoure lui rendaient précieux, épousa sa tille Aîchah , lorsqu'elle était encore enfant. La cérémonie du mariage fut différée jusque vers la fin de la première année de l'hégire, à cause de son extrême jeunesse : elle n'avait alors que neuf ans. Aîchah fut tendrement diérie de Mahomet, qui s'en faisait accompagner dans ses expéditions. Au retour de la guerre contre les Moltaséky, elle était restée en arriére de l'année, pour chercher son collier qu'elle avait perdu ; quelques musulmans rencontrèrent son chameau, et le ramenèrent au camp, croyant qu'Aichah était dans la litière qu'il portait ; lorwnte l'épouse du prophète vint pour retrouver sa monture, et qu'elle ne la vit plus, elle s'abandonna au désespoir; ses cris attirèrent Sawan, jeune Arabe, qui la lit monter sur son chameau, et la ramena au camp. Une femme jeune et belle, ainsi livrée à un jeune guerrier, au milieu «l'un vaste désert, devait exciter les soupçons des Arabes; on accusa donc la lidélité d' Aîchah, et elle fut obligée de se défendre devant Mahomet, Abou-Bekr et Omm-Hauman, qui reconnurent son innocence. Lorsque Mahomet sentit approcher sa mort, il se retira dans la maison d' Aîchah ; et, vers la fin de sa maladie, il ne voulut pas admettre d'autre témoin de ses souffrances. Sûr de l'affection de son épouse, il ne craignait pas de laisser échapper devant elle quelque marque de faiblesse ; et, comme c'est d'elle seule que les musulmans tiennent le récit des dernières circonstances de la vie de leur prophète, il parait qu'elle était initiée dans les mystères de la nouvelle religion. A la mort de son époux, Aîchah ne contribua pas peu à éloigner du califat Ali, à qui elle ne pardonnait pas d'avoir conseillé à Mahomet d'interroger sa suivante, lorsqu'on avait élevé des soupçons sur sa fidélité conjugale. Le rôle que joua Aîchah sous le régne d'Abou Bekr et d'Omar est presque nul sous le rapport politique ; elle jouit paisiblement à M< dine de la vénération que lui donnait le titre sacré d'épouse du prophète ; et nous ne voyons pas qu'après la mort d'Abou-Bekr elle ait fait aucune entreprise contre Omar, dont la fermeté sut contenir l'esprit séditieux qu'elle manifesta sous le règne d'Othman et sous celui d'Ali. Othman n'avait ni les grandes qualités d'Abou-Bekr, ni le courage d'Omar, et Aîchah trouva dans sa faiblesse une occasion favorable à des intrigues, dont le but ne fut pas bien démontré. Elle parut d'abord se rapprocher d'Ali,
en accusant Othman d'aimer trop tendrement ses
parents; de dépouiller, en leur faveur, les plus braves capitaines de leurs emplois; en un, de les enrichir aux dépens du trésor public, objet sacré pour les prince* musulmans. Cette accusation eut des suites funestes qu' Aîchah n'avait pas été assez habile pour prévoir. Othman succomba, et Ali parvint au califat. Aîchah se retira à la Mecque, dont elle ht le centre de la faction contre Ali ; ehe y rassembla tous les ennemis du calife ; et ce fut de celte ville sacrée qu'elle partit à la tète d'une armée nombreuse, dont Thalhah et Zobeïr avaient le commandement. Bassorah tomba d'abord en son pouvoir, et ce succès l 'enhardit à présenter le combat a Ali. L'issue n'en fut pas heureuse. Thalhah et Zobeïr furent tués, et Afchah, qui, montée sur un chameau, excitait ses troupes au carnage, tomba au pouvoir du vainqueur. Ali la respecta, lui donna quarante femmes pour la servir, et la fit reconduire à la Mecque, où elle mourut, l'an 58 de l'hégire (677-8 de J.-C), méritant le reproche d'avoir sacrifié des milliers de musulmans à son ressentiment contre Ali, et au désir d'obtenir dans le gouvernement l'influence qu'elle exerçait dans la religion ; mais sa mémoire n'en est pas moins chère aux sectateurs du Coran, qui l'ont décorée du titre de prophélette, et l'ont mise au rang des quatre femmes incomparables qui ont paru sur la terre. J — N.
AICHER (P.-Othon), bénédictin, rhéteur distingué, fut professeur de grammaire, de poésie, de rhétorique et d'histoire à Salzbourg, où il mourut en 1705. Il a commenté Tacite, les Philippique* de Cicéron, la Décade de Tite-Live, etc.; il a écrit plusieurs traités sur la législation, l'histoire et les impurs des premiers temps de la république romaine, ainsi qu'un grand nombre de dissertations. Les titres de ses principaux ouvrages, imprimés à Salzbourg, sont : i° Theatrum funèbre, exhibent epU laphia nova, anliqva, séria, joeata, 4 vol. ln-4% ioi.) , s xforiu* variai um tntci îpiwnum vrirrum et novarum, 1676, in -8° ; S" de Comitiii veterum Komanorum, 1678, in-8°; 4* lier oratorium* 1675; 5» Ker poeticum, 1674; «• de Prinàpn» cotmogr*pkia, 1678 ; 7° Ephemerides ab anno 1678 mque ad 161)9. G— T.
AIDAN, évéqtte anglais, né au 7* siècle, dans une des Iles Hébrides, à l'ouest de l'Ecosse, fut d'abord moine dans un courent d'Yona, l'une de ces Iles. En 634, Il fut invité par Oswald, roi de INortliumberland, a venir dans son royaume pour y instruire les habitants dans la connaissance et la pratique de la religion chrétienne ; Aidan remplit cette mission avec autant de zèle (pie de succès. Le vénérable Béde nous a laissé le portrait de cet éréque, qu'il représente comme un modèle de toutes les perfections morales et chrétiennes. Il nous a transmis aussi l'anecdote suivante, qui mérite d'être conservée parce qu'elle caractérise l'esprit et les montra du temps. Le roi Oswin, en reconnaissance des services apostoliques de l'évéque Aidan, lui avait fait présent d'un beau cheval richement iiarnaebé. Ai- I dan, voyageant un jour, monté sur ce même cheval,
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rencontra un pauvre qui lui demanda l'aumône; Aidan, n'ayant point d'argent, mit pied à terre, donna au pauvre son cheval avec tout son appareil, et continua sa route à pied. Le roi ayant été informé de cet acte de cliarité un peu bizarre, en témoigna son mécontentement i l'évêque, en lui disant : « Mi- « lord, comment avez -vous pu faire assez peu de « cas de mon présent pour le donner à un pau- « vre? Si cet homme avait absolument besoin d'un « cheval, ne pouvici-vous pas lui en donner un de « moindre valeur ; et s'il n'en avait pas un véritable « besoin, ne pouviez -vous pas le secourir d'une au- « tre manière? » L'évêque lui répondit : « Sire, vous « ne me paraissez pas avoir considéré cette affaire «avec l'attention qu'elle mérite. Est-ce que vous ■ attacheriez plus de prix à l'enfant d'une jument « qu'à un lils de Dieu ? Numquid tibi carior est Me u filius equœ quant ille filius Dei?» Bédé rapporte plusieurs miracles que l'évêque Aidan a opérés pendant sa vie et après sa mort. Le récit qu'il en fait ne doit pas être soumis a une analyse rigoureuse ; mais, parmi ces miracles, il en est un qui mérite qu'on s'y arrête, parce qu'il peut servir à expliquer un (ait de physique plusieurs fois observé, et encore problématique. Le roi de Northumberland, Oswin, ayant obtenu en mariage la princesse Eanfieda, fille du roi Edwin, qui résidait à Canterbury, chargea un prêtre, nommé Ltta, de se rendre dans cette ville pour y recevoir la princesse, et la conduire dans le Northumberland. Le prêtre devait aller par terre à Canterbury, et revenir par mer ; avant de partir, il alla trouver Aidan, et se recommanda à ses prières pour l'heureux sua-ès de son voyage. Le bon évéque donna à Ltta sa bénédiction, le recommanda à Dieu, et lui prédit qu'à son retour, il serait accueilli par une violente tempête; mais il lui donna une fiole d'huile, en lui recommandant de répandre l'huile sur les vagues de la nier, quand elles seraient le plus agitées, et que ce moyen les calmerait aussitôt. Tout se passa exactement comme l'évêque l'avait annoncé ; la tempête eut lieu, et menaçait le vaisseau d'une destruction inévitable ; mais heureusement la fiole d'huile apaisa tout, et le navire ramena saine et sauve la princesse Eanfieda à son royal époux. On pensera ce qu'on voudra de la prédiction ; mais le récit prouve que, du temps de Béde au moins, on avait connaissance de la propriété attribuée à l'huile de calmer les flou de la mer. Il y a vingt i vingt-cinq ans que Francklin en fît l'observation, et cita plusieurs expériences qui semblaient en garantir la certitude; on se moqua d'abord de cette opinion ; lorsqu'ensuite l'autorité de Francklin, et des épreuves répétées qu'on ne pouvait plus contester, eurent donné à l'observation un degré de probabilité qui embarrassait les incrédules, m se borna à dire que le fait était connu même des inciens, et l'on cita des passages de Pline et de Plutarque où il en était fait mention. Tel a été le sort Je plusieurs découvertes modernes; cependant, la propriété supposée de l'huile a encore besoin d'être soumise à des expériences plus précises que celles qui ont été faites jusqu'ici. Aidan mourut en 651,
et son corps fût enterré dans son église épiscopale de Lindisfame. S — d.
AIGNAN ( Etienne ), écrivain laborieux qui a embrassé presque tous les genres de littérature, depuis la poésie épique jusqu'au pamphlet, naquit i Beaugenry . en 1773, d'une famille de robe, et fit ses études à Orléans. Dès l'âge de dix-neuf ans, il fut nommé procureur général syndic du département du Loiret, ce qui le mit dans le cas de publier des proclamations et de prononcer des discours empreints des opinions les plus démagogiques, notamment à l'occasion de la condamnation d'Hébert et de Danton (34 mars 1794), puis pour la fête de l'Être suprême (4 juin suivant). Les auteurs de la Bibliothèque royaliste, qui, sous la restauration, ont reproduit ces pièces, et prétendu qu'Aignan prenait alors le nom de Brutus, ce qui n'a pas été démenti , auraient dû se rappeler qu'il avait à peine vingt ans quand il cédait à ce fâcheux entraînement. On doit ajouter que, comme ses actions étaient peu d'accord avec ce langage, sa modération réelle le rendit bientôt suspect : il fut incarcéré, conduit à Paris, et renfermé a la Conciergerie. La mort de Robespierre vint le soustraire à une condamnation certaine. Alors il reprit ses fonctions ; et, dans la séance publique tenue par les autorités administratives d'Orléans, sous la présidence du représentant Porcher, depuis comte de Richebourg, le 4 mars 1705, Aignan reçut des témoignages éclatants de l'estime et de la reconnaissance de ses concitoyens. On lit ces paroles dans le procès-verbal : « Il est permis enfin de décerner la « couronne civique au petit nombre d'hommes qui, « sous l'empire de la tyrannie, eurent le courage si « rare d'attaquer ses suppôts : Aignan, tu te dévouas « pour la liberté, pour la patrie ! Ton courage en- « treprit de devancer dans ces murs l'heureuse épo- « que du 9 thermidor I » La municipalité d'Orléans, voulant alors honorer par une fête funèbre la mémoire de neuf citoyens que le représentant Léonard Bourdon avait fait condamner à mort par le tribunal révolutionnaire, dioisit Aignan pour composer les citants destinés à cette cérémonie. Sa pièce- a pour titre : Aux mânes de* victimes d'Orléans ! mélo-drame, 1795, in-tî. Ce n'était pas la première fols que sa muse se consacrait au malheur : l'exécution du roi martyr lui avait, sous les yeux même de ses bourreaux , inspiré une tragédie ; mais, comme l'a observé Auger, dans l'éloge d'Aignan, elle n'était pas destinée pour le théâtre; et le seul triomphe qu'elle pût procurer au poète était la mort sur un échafaud. La Mort de Louis XVI, pièce en trois actes, fut imprimée trois semaines après cette catastrophe, et, dans l'éloge déjà cité, Auger rapporte à ce sujet l'anecdote suivante : « Si Aignan , qui ve- « nait ainsi d'exposer sa tête, n'accrut pas alors le « danger par des confidences indiscrètes , on ne le « vit pas non plus, le péril passé, tirer vanité de sa « courageuse imprudence. Il n'en faisait ni ostenta- « tion ni mystère : il aimait seulement qu'on en fût « informé. Une fois pourtant il céda au désir de s'en « glorifier lui-même. Peu de mois avant sa mort, « dans une de nos séances académiques, il aborda,
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« j'en fus témoin, l'illustre défenseur de Louis XVI, « et lui demanda s'il savait qu'il eût osé le faire agir « et parler dans un drame, et revêtir des formes de « la poésie quelques traits de cette éloquence par a qui l'auguste client eut été sauvé, s'il avait pu « l'être (1). » Cette tragédie prouve mieux que des rétractations officielles quelles étaient les véritables opinions politiques de son auteur. Elle ne prouve pas inoins, par l'absence totale d'entente dramatique et du mérite de style, que les sentiments les plus vertueux ne peuvent tenir lieu de génie. Il s'y trouve cependant quelques vers beureux. Lorsque, après le 18 brumaire, les préfectures s'organisèrent, Aignan devint secrétaire général adjoint de celle du Cber, sous M. de Luçay, qui, deux ans après, nommé préfet du palais impérial , l'emmena à Paris comme secrétaire de ce préfectoral. Celte brillante position ne détourna point Aignan du culte assidu des lettres. De cette époque de sa vie, date une suite de publications qui manifestent, par leur variété, que l'auteur avait pour les genres les plus divers cette aptitude facile qui n'appartient qu'au génie ou à la médiocrité. La traduction des vqyages et des romans anglais était alors une spéculation fort en vogue. Aignan sut l'exploiter avec profit, et voici les traductions qu'il fit paraître , la plupart sous le voile de l'anonyme : 1° Abrégé du voyage de Mungo Park dam l'intérieur de l'Afrique , rédigé à l'usage de la jeunesse, avec des notes et un dictionnaire explicatif et descriptif, Orléans et Paris, 1798, in-12. Il existe des exemplaires datés de 1800 ; mais le titre seul avait été réimprimé pour réveiller le débit du reste de la première et unique édition. 2° Estai tur la critique, poème en trois citants, suivi de deux discours philosophiques, traduit en vers libres ( pour traduction libre en vers), Paris, 1801, in-8°. Cette production fit avantageusement connaître Aignan comme versificateur. 5° L'Amitié mystérieuse, 4802, 5 vol. in-12 4° La Famille de Mourlray, 1802, 5 vol. in-12. 5e Le Fugitif, traduit de l'anglais, de M. Smith, Paris, 1803, 3 vol. in-12. 6° Sigimar, par madame ••*, auteur de Villeroy, Paris, 1803, 3 vol. in -12. 7° Le Ministre de Wakefield, d'Olivier Goldsmitb, Paris, 1803, in-12. C'était la plus estimée des six traductions françaises qui avaient jusqu'alors paru de ce chef-d'œuvre ; mais elle a été surpassée par celle de M. Charles Nodier. Aignan travaillait aussi pour le théâtre : ses opéras de Clisstm, musique de Porta (1802), et de Nephtali, musique de Blangini (1806), ont été mentionnés avec éloge par la classe des beaux-arts dans le rapport pour les
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(I) Noua »tom sons les yeux cette tragédie, formant 32 page* itH»*, avec celle annonce :Â Parit, eket Ut marchands de ».nrfm/«, 1793; et c«Ue épigraphe : J'ai Irauti quelques âmes tensitle* et compatissantes. Que cens-là jouissent dans leur cœsr de la tranquillité que toit leur donner leur façon de penser {Testament de Louis XV| ). La brockure, imprimée &ur de tres-mauTaia papier, le seul que l'on eut alors pour l'impression, porte l'éeasson fieurdeiisè. La Si page contient 4* Fails historique* tur Louis X»7; S* Lettre de Monsuu* a tabkt Fermant (pour Firnuml), confesseur du rai. On doit observer que M. Derthèirtn, alors libraire I Orléans, eot part | cette tragédie r la composition dn plaidoyer de Deseze. Elle fat réimprimée a
pour I; Partit
prix décennaux. En 4804, il avait donné, sur la scène française, Polyxène, tragédie en trois actes et en vers, qui n'eut qu'une seule représentation. Les fonctions qu'il exerçait dans le palais impérial avaient procuré à Aignan la protection du grand maître des cérémonies, Ségur, qui le fit nommer, en 1804, aide des cérémonies , et secrétaire impérial à l'introduction des ambassadeur*. Après le couronnement de Napoléon et de Joséphine , il fut , sous la direction de ce même dignitaire , chargé de la rédaction du texte pour le livre du Sacre de Sa Majesté l'Empereur, etc., de la Description des tableaux et explication des costumes, que, par une erreur bientôt reconnue, l'auteur du Dictionnaire des anonymes avait d'abord attribuée à M. Hochet. Aignan s'acquitta de celle tâche avec beaucoup de soin. Cependant il travaillait depuis longtemps à une traduction en ver» par laquelle il espérait se faire une véritable réputation littéraire : c'était Y Iliade ; mais cette traduction fut peu goûtée par les hommes du monde, qui la trouvaient froidement versifiée ; et encore moins par les savants, qui pouvaient la comparer avec l'original. On faisait de plus au nouveau traducteur le reproche d'avoir emprunté une innombrable quantité de vers (12 à 1,500) a l'estimable, mais froide traduction de Kochefort. Ici , le seul tort d'Aignan était d'avoir fait mystère de ces emprunts , qui sont tout à fait permis à un traducteur ; car, comme l'a dit un critique , « son premier devoir est de traduire « fidèlement et élégamment son modèle : les moyens « n'y font rien. » 11 est vrai que dans la préface de sa seconde édition, publiée en 4819, Aignan s'exécuta de bonne grâce el dit en propres termes : « J'ai « beaucoup profité de l'estimable traduction de M. de « Rochefort. Je lui dois non-seulement des vers en- « tiers ou faiblement altérés , mais la pensée, la « coupe , le mouvement d'un grand nombre d'au- « très, qu'il serait difficile de reconnaître au milieu « des changements qu'ils ont subis. » Que manquet-il à cet aveu pour disculper Aignan de tout reproche de plagiat? D'avoir été mis en téle de la première édition. Et il est assez curieux qu'Auger, qui, en pleine académie, entreprit de défendre Aignan à ce sujet, ait lui-même commis une escobarderie manifeste, en ne taisant pas cette distinction essentielle d'une édition à l'autre. Au surplus, dans la seconde, l'imitateur de Rochefort avait en |«rtie refondu son travail. Le mariage de Napoléon avec l'archiduchesse Marie-Louise , en 4840, et la naissance du roi de Rome, en 4811, lui avaient inspiré deux pièces qui n'étaient pas sans mérite : la première est intitulée : la Vision d'un vieillard dans la nuit du 42 décembre 4791, imprimée au Moniteur du 26 juin 1810; la seconde est une Cantate, mars 1811. La même année, il donna sur la scène française Brunehaut, ou les successeurs de C loris, tragédie en cinq actes, dont la première représentation fut très-orageuse. Elle ne se soutint queltpie temps à la scène que par le jeu de M"e Raucourt , qui faisait le rôle principal. L'auteur avait retouché sa pièce; mais il ne put corriger le vice du plan et l'absence de toute locale Toutefois, on v trouve nueluues scènes
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intéressantes, de beaux vers et de nobles sentiments convenablement exprimés. A la mort de Bernardin de St-Pierre, Aignan fut élu membre de l'Académie française, le 3 mars 1814. Il avait j»our concurrent» MM.Jouy et Baour - Lormian , qui nilminérent, le dernier surtout, contre leur heureux rival. Les journaux se mirent de la partie ; ils attaquèrent vivement cette promotion presque entièrement due au crédit des hauts protecteurs d'Aignan, et à l'influence alors irrésistible à l'Académie d'une coterie dite du déjeuner. Des lors Aignan se vit («rticulièrcmeiit en butte aux attaques du Nain jaune , |>elit recueil périodique dont la hardiesse malicieuse alla toujours croissant jusqu'à la fin de 1815. Il est juste toutefois de remarquer que si, comme écrivain faible et sans couleur, Aignan était fort attaquable, il méritait de l'estime comme homme privé. Plein de douceur, d'aménité , il fut d'autant plus sensible à tant de sarcasmes, que jamais il n'avait tremj)é sa plume dans le Bd. Le 10 avril 1814, après la chute de Napoléon , le gouvernement provisoire le désigna pour faire les fonctions de maître des cérémonies à la réception du comte d'Artois. Depuis cette époque, il rentra dans la vie privée, jusqu'au moment où le retour de Napoléon le rappela aux Tuileries. Ce fut pendant les cent jours, le 18 mai, plus d'une année après son élection , qu'il prit possession du fauteuil académique. Le discours qu'il prononça produisit peu d'effet ; il était empreint de cette médiocrité fleurie qui, sous une plume vulgaire, est le caractère indélébile de tout discours académique. S'il s'étendit beaucoup sur les ouvrages et le mérite littéraire de son prédécesseur, il eut la sage modestie de parler de lui-même le moins possible; et, gardant la môme réserve dans l'éloge obligé du pouvoir régnant, il se contenta d'émettre le vam que la main ferme et puissante qui venait de rendre un libre essor à la parole écrite ne voulût point enchaîner la parole déclamée. C'était demander l'abolition de la censure dramatique. M. Parce val Grandmaison, qui répondit au récipiendaire, parla des travaux de celui-ci avec autant d'urbanité que de franchise. « Quand votre ouvrage s'est produit au grand jour, « lui dit-il , loin de vous irriter contre la critique, « vous en avez profité pour faire disparaître les né- « gligences qu'elle vous reprochait ; vous vous êtes « servi de sa sévérité contre la malveillance ; vous « vous êtes fait un bouclier de ses propres armes, et « maintenant encore vous avez recours à ses con- « seils pour améliorer votre ouvrage par des correc- « tions nombreuses. El pourquoi seriez-vous à l'abri « des traits qu'elle décoche? Les traducteurs de 17- « liade n'ont pas le privilège de son héros, de cet « Achille que Thétis plongea dans le Styx pour le « préserver des mortelles blessures : la critique peut « les atteindre, et quoique trempés dans la source « poétique, ils ne sont point invulnérables. » Après la seconde restauration, Aignan ne hit pas du nombre des académiciens éliminés par ordonnance ; mais il avait perdu sa place à la cour, et il se consacra désormais tout entier à la littérature. On peut se demander pourquoi , tandis que tant d'autres gens
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de lettres conservaient sous le gouvernement royal les avantages dont ils avaient joui sous l'empire, Aignan fut ainsi laissé à l'écart? N'aurait-il pas pu se faire auprès des Bourbons un titre de sa tragédie de Louis XVI ? Ne jiouvait-il pas invoquer un antécédent moins connu, mais aussi honorable? 11 avait, à l'époque de l'assassinat du duc d'Enghien , manifesté, autant qu'on le pouvait alors, sa vertueuse indignation, en publiant, le 21 mars 1804, trois jours après la catastrophe , et dans le même numéro du Journal de» Débalt où se trouvait le texte de la sentence de mort, quelques vers qui ne pouvaient avoir d'autre intérêt que celui de l'allusion, entre autres ceux-ci :
Que le sang d'un héros versé sous nos portiques Ne souille point ma table et dos dieu Toi frapper Annibal I...
Sois l'hôte d'Aunibal, et non son assassin (t).
Plus fidèle que bien d'autres au souvenir de Napoléon son bienfaiteur, Aignan ne fit aucune démarche pour obtenir delà restauration ces faveurs qui étaient alors le prix presque exclusif de l'apostasie. Dans celte position , il se trouva tout naturellement conduit dans les rangs de l'opposition qui, de bonapartiste qu'elle était d'abord, devint libérale par la force des choses. Au commencement de 1816 (3 février), il donna une troisième tragédie qui ne réussit point : c'était Arthur de Bretagne, dont le sujet était tiré de la pièce de Shakspcare qui a pour titre : la Vie et la Mort du roi Jean. Déjà Ducis en avait fait une faible imitation ; mais Aignan n'avait jas même eu le bon esprit d'emprunter à Shakspeare deux scènes magnifiques que le sujet lui indiquait. Malgré le jeu deTalma, de Damas, dcSt-Prix, de M'**» Mars et Duchesnois, car la pièce avait été montée avec un soin tout particulier, les acteurs ne purent l'achever, et le rideau tomba sur ce vers ridicule : Le fer d'un roi, d'un roi, lui traversait le flanc.
Depuis cette époque, Aignan ne tenta plus l'épreuve de la scène et s'adonna exclusivement au genre polémique. 11 fut un des fondateurs et des collaborateurs les plus actifs de la Minent et de la Reiwmmée. Lors de la réunion de cette feuille au Courrier fronçai f, nouvellement fondé par MM. ViUenave et Kératry, le 1" février 4820, Aignan devint copropriétaire de ce journal ; mais il ne fut point admis au nombre de ses rédacteur» ordinaires. Ses articles, toujours correctement écrits, manquaient de relie force de doctrine qui décèle un publiciste exercé, et de cette allure piquante qui place un journaliste au premier rang. Appelé, en 1816, à prononcer, comme juré, sur la conspiration de l'épingle noire, qui n'était guère qu'une intrigue provoquée par la police, Aignan prouva ce que peut dans un procès politique un juge éclairé et indépendant. Par son influence, intervint un verdict qui renvoya absous tous les ac-
(f)Gta vm, io sont ce titra :
fort pm^ne de « M «a
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cusés; puis il publia, sur les débats de cette affaire et sur leur résultat, un écrit dans lequel il développait les motifs de sa conviction et ju&liliait la décision du jury. C'est ici que s'ouvre la série de ses différentes brochures politiques : 1* de la Justice a de la Police, ou Examen de quelque» partie* de l instruction criminelle considérée» dan» leur» rapport» avec le» mœurs H la sûreté des citoyen», Paris, 4817, in -8" : c'est la brochure à laquelle avait donné lieu l'affaire de l'épingle noire. S* De l'État de» protet- UmU m France depuit le 16* tiède jusqu'à no» jour», avec de» note» et des éclaircissement» historique*, Paris, 1817, in-8°. Cet écrit offre des recherches et des anecdotes. Mais plusieurs assertions hai sardées et des erreurs de fait, échappées à l'auteur, prouvent qu'il n'avait étudié la matière que pour faire sa brochure. Les journaux de l'opinion opposée ne manquèrent pas de relever ces fautes avec amertume : la personnalité s'en ntéla. Aignan avait établi une comparaison mal fondée entre la terreur de 1703 et le régne de Louis M \ , Au lieu (f accumuler les preuves contraires, on prétendit qu'un tel rapprochement était indigne d'un Français et d'un académicien. Aignan répondit, dans ta Minerve, qu'il persistait dans son opinion, et annonça qu'il rassemblait des preuves historiques à l'appui de ce qu'il avait avancé. Benjamin Constant prit fait et cause pour son ami ; et comparant la rigueur des mesures adoptées contre les protestants par Louis XIV, non a tous les excès de la terreur, mais seulement aux lois rendues contre les émigrés, il ramena cette question à son véritable point de vue ; ce qui était non pas justifier Aignan, mais le corriger. Au reste, on peut voir dans sa seconde édition (Paris, même année) comment celui-ci essaja de répondre à ses adversaires, et principalement a un très-bon article d'Auger, inséré dans la 12e livraison du Spectateur politique et littéraire. 3° Des Coup» d'État dam la monarchie constitutionnelle, Paris, 1813, in-K" (deux éditions). 4e Réflexion» tur le dialogue du maire d'une petite ville et celui du village voisin (ouvrage de M. Goupil, maire de Nemours), 1819, in-*". 5° Uittoire du Jury, volume in-8°, 1822. Dans cet ouvrage, qui a été traduit en es|>agnol et en allemand (1), Fauteur, voyant partout le jury, en va cliercher l'origine jusque dans les temps les plus reculés ; et il remonte jusqu'au système judiciaire des Juifs, de la Grèce et de Rome. La politique n'absorbait pas tellement Aignan qu'il ne se livrai encore à des travaux littéraires importants, dont voici la liste : 14 Bibliothèque étrangère d'histoire et de littérature ancienne et moderne, ou choix d'ouvrages curieux , traduits ou extraits de diverses langues, avec des notices et des remarques, Paris, 1823-1821, 3 vol. in-8°. Cet ouvrage devait avoir six volumes ; la mort de l'auteur en empêcha la continuation. Le but de cette compilation vraiment curieuse était de peindre les mœurs des différentes époques par les écrits contemporains, et de faire voir que les
(I) Dans m. <wm«e périodique miaule Tkemi*, et publie à
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hommes sont plus méchants et plus malheureux à
proportion de leur ignorance et de leurs préjugés (1). 2° Extrait» de» Mémoire» relatif» à t'hittoire de France depuit tannée 1767 jusqu'à la révolution, 2 vol. in-8°, Paris, 1823. Cette date indique un ouvrage posthume. Le tome premier de ce recueil, relatif à l'histoire ecclésiastique de France (jansénistes ou jésuites), est d'Aignan, saur l'introduction. Le second volume, relatif à l'histoire civile, est de M. de Norvins. 5" Œuvres complète» de J. Racine , le» note* de tous le* commentateurs, et de» études sur Racine par Aignan, 6 vol. in-tr\ Le premier volume avait été publié en avril 1824; la publication des autres ne fut pas interrompue par la mort de l'éditeur, dont le manuscrit était entièrement achevé. 4» OEuvret complète» de J-J. Rousseau en 21 vol. in-8°; douze volumes avaient paru avant la mort d'Aignan. Il était collaborateur de la Revue encyclopédique et de la collection publiée, en 1821 et années suivantes , sous le titre de Cheft-d'œuvre des théâtre* étranger*. Il a rédigé, pour la Nouvelle Encyclopédie de M. Courtin, l'article Bardes, dont il a fait tirer à part un certain nombre d'exemplaires. Aignan s'occupait en outre avec ardeur à traduire en vers VOdytsée. Il avait composé une Uittoire ancienne en quatre volumes, laissée en manuscrit, et dont le libraire Audin est propriétaire. Son éloge, comme académicien , a été prononcé deux fois par Auger, secrétaire perpétuel, d'abord aux funérailles, en second lieu le 25 novembre 1824 , à la réception de M. Soumet, son successeur. D— r— r.
AIGNATJX (Robert et Avtoine le Chevameii, sieurs n'). On doit réunir sous le même article ces deux frères, que rien ne put séparer pendant leur vie, et qui confondirent toujours leurs études, leurs travaux et leurs succès. Ils naquirent à Vire, en Normandie, vers le milieu du 16* siècle. I,a protection que François I"* avait accordée aux beaux -arts en répandait le goût jusque dans le fond des provinces. La Normandie se distinguait dès cette époque par son zèle pour les bonnes études ; les deux frères d'Aignan \ en firent d'excellentes. Ils se livrèrent , d'abord à Paris et à Poitiers, à l'étude des lois et de la médecine; mais, abandonnant bientôt des professions qu'ils n'avaient embrassées que par raison, ils revinrent, dans le fond du Bocage normand, cultiver dans la retraite leur talent pour la poésie. Des infirmités longues et douloureuses mirent souvent obstacle à leurs travaux , et avancèrent le terme de leur vie. Tous deux moururent jeunes, Robert à 49 ans, et son frère deux ou trois ans après lui. Les traductions de Virgile et d'Horace en vers français sont les deux ouvrages qui ont le plus contribué à
1 d A _ * * 11» - mm JL Ju » * A — — — » AnontMhlA AHM ■ ■■■■ -
leur réputation. Ils exécutèrent ensemnie ces entreprises avec beaucoup de zèle , mais avec trop de rapidité. Leur traduction de Virgile est la première complète de ce poète en vers héroïques; et, ce qui
(t) Aogcr, dans l'éloge académique d'Aignan, caractérise ainsi c* travail : « La littérature du mojen âge lai ouvrit ses obaurs arebl- « ves , et on le vit en extraire arec discernement, et présenter M « public étonné, de ce» tieai monument» de la pensée, MM "«it «ignorance a fait des nouveauté*.»
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était rare alors, l'alternative des rimes masculines et féminines y est exactement observée. Elle parut en 1382, in-4«, et fut réimprimée Tannée suivante, in-8° , avec le texte latin ; on trouve , à la suite , la traduction du Moretum , et de quelques autres pièces attribuées à Virgile. La traduction d'Horace des frères d'Aignaux n'a pas le même mérite ; l'esprit , l'élégance et la grâce du favori de Mécènes y manquent absolument. Cette version parut en 4588. On a encore des mêmes quelques poésies diverses , imprimées à la suite d'un recueil de vers à leur louange, publié par leur compatriote Sallières, en 1 vol. in-12. L. K— e.
AIGREFEUILLE ( Charles d' ) , docteur en théologie, et chanoine de l'église cathédrale de Montpellier, vivait au milieu du 18* siècle. Il a laissé : 1° IJisloire de la ville de Montpellier, depuis son origine, I737, in-fol.; cet ouvrage est divisé en 20 livres; il est estimable, quoiqu'il ne soit guère connu que dans le pays à la gloire duquel il a été entrepris. 2* Histoire ecclésiastique de Montpellier, 1739, in-fol.; ce volume fait suite au précédent. Dans les 13 livres de cet ouvrage, l'auteur donne la suite des évéques de Montpellier, l'histoire de ses églises, de ses monastères , de ses hôpitaux , de ses collèges et de son université. La famille d'Aigrefeuille, qui possédait en Languedoc la terre de ce nom , a donné des hommes distingués au clergé et à la magistrature. A. B — t.
AIGREFEUILLE (Fulcraxd-Jban - Josrph- Hyacinthe d' ), conseiller d'Etat, premier président de la cour des aides de Montpellier , naquit eu cette ville le 26 février 1700. La maison d'Aigrefeuille établie en Languedoc s'était divisée en plusieurs brandies . dont une seule subsistait au commencement du 18* siècle. De l'une de ces branches éteintes était sorti l'abbé d'Aigrefeuille , chanoine de la cathédrale de Montpellier, et auteur d'une Histoire civile et ecclésiastique de cette ville (roy. l'article précéd.) Les ancêtres de Joseph -Hyacinthe s'étaient voués constamment à la magistrature; l'on voit en 1595, Pierre d'Aigrefeuille, bisaïeul d'Hyacinthe, conseiller en la cour des comptes de M ontpel I ier : son aïeul occupa le même poste , et brilla beaucoup dans sa province par la délicatesse ci l'agrément de son esprit . Enfin , son père , Jean-Pierre d'Aigrefeuille, fut un magistrat d'un mérite rare. Ses services lui valurent, en 1736, un brevet de conseiller d'État ; et il mourut président honoraire de la cour des aides de Montpellier. Hyacinthe d'Aigrefeuille descendait par sa mère du fameux Jean Duché, chancelier de la faculté de médecine de cette même ville. Après avoir fait de brillantes études et soutenu avec distinction toutes les épreuves alors exigées d'un jeune magistrat, le jeune d'Aigrefeuille obtint, en 1720 la survivance de la charge de président de la cour, dont son père était revêtu. Il n'avait alors que vingt ans ; et, comme il jouissait d'un grand loisir il alla passer trois années à Paris , où il s'adonna avec ardeur à la science métallurgique. De Boze, l'abbé Fraguier, l'abbé Fauvel, dora Rernard de Monlfaucon devinrent ses amis , et
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furent ses guides dans cette science. Rappelé dans sa patrie en 1724 par son père , qui se démit la même année de sa charge de président, Hyacinthe d'Aigrefeuille en prit alors possession , et se fit remarquer par l'assiduité avec laquelle il remplissait ses fonctions. Les discours qu'il prononça aux ouvertures des audienceset dans d'autres occasions lui donnèrent la réputation d'un magistrat éloquent. Possesseur d'une riche bibliothèque formée par son père, il l'augmenta de précieuses richesses métallurgiques, d'abord par l'acquisition du cabinet du P. Vaniére, si connu par son Prœdium Rusticum ; il grossit beaucoup ce trésor savant, et composa sur des médailles, plusieurs dissertations, qui sont restées manuscrites et qui lui valurent, en 1761, le titre d'académicien honoraire de Montpellier. En 1768, dans un vovage qu'il fil à Paris, il y prit place, en la même qualité, dans l'Académie des sciences. Depuis seize ans, il exerçait la première présidence de sa compagnie, lorsqu'il mourut le 30 août 1771, après cinquantedeux ans de magistrature. — Aigrefecille ( marquis d' ), fils du précédent, né vers Tannée 1745, était chevalier de Malte et procureur général à la cour des aides de Montpellier. 11 tenait dans cette ville table ouverte, et passait déjà pour un gastronome aussi aimable que savant dans l'art de bien vivre. Lorsque la révolution éclata, il eut le bonheur d'échapper à la proscription. Cambacérès, devenu second consul après le 18 brumaire, se rappela avec reconnaissance l'accueil bienveillant qu'il avait reçu du marquis d'Aigrefeuille, lorsque lui-même n'était qu'un simple conseiller , fort pauvre , à la cour des aides de Montpellier. 11 admit son ancien procureur général dans le petit cerde d'amis qui formaient sa société intime. D'A igrcfeuille devint en quelque sorte le maître d'hôtel et des cérémonies de cette petite cour, où l'on se piquait de rappeler les manières de l'ancien régime, et surtout de savourer avec une savante recherche les plaisirs de la table. II devint bientôt célèbre dans les annales de la gastronomie. C'est à lui que Grimo-J de la Reynière a dédié la première année de son Almanach des Gourmands, « comme à « l'homme aimable qui possédait l'art si difficile et « si peu connu de tirer le meilleur parti possible «d'un excellent repas (1). » D'Aigrefeuille aimait la bonne chère, mais il l'aimait en convive délicat ; il découpait à merveille, et possédait surtout le talent de laisser tomber , comme involontairement, dans un coin du plat, le meilleur morceau de la pièce qu'il s'était chargé de dépecer. On raconte a ce propos qu'un jour Cambacérès, qui n'était pas moins friand, lui demanda la queue d'une carpe , parce que d'Aigrefeuille avait l'habitude d'y cacher nous ne savons quelle partie de ce poisson , et qui en est , dit-on, le morceau le plus délicat. Si Cornus était la divinité favorite de d'Aigrefeuille, son culte pour ce dieu ne l'absorbait pas tout entier, il était rempli d'obligeance et ne refusait ses services
{() Crimod de U Reynière dans la antres rolnmw de ton « t. 'I se plaît a ruer en exemple le marquis d'Aigrefeuille.
AIG
à personne, surtout aux gens de lettres; il avait de l'esprit, l'usage du monde, une politesse exquise, des reparties heureuses et de l'instruction. Il était petit, gros et rond , sa figure passablement enluminée
Semblait d'ortolans seuls et de bisques nourrie;
il portait une petite épéc, se dandinait en marchant, comme son illustre patron dont il était le fidèle Àchate. Tout Paris eût été surpris, si Cambacérès, qui faisait chaque soir sa promenade au Palais- Royal, fût sorti, sansd'Aigrefeuille. Le second acolyte de l'archichancelier dans ces promenades si régulières était le marquis delà Villevieille, long, sec, maigre, pâle, représentant par son piètre extérieur le gastronome sans argent ; il semblait fait exprés pour former auprès de d'Aigrefeuille un contraste ou plutôt une caricature parfaite. Les événements qui, en 1 8 1 4, amenèrent la restauration ne changèrent pas d'abord les relations intimes qui existaient depuis tant d'années entre d'Aigrefeuille, redevenu marquis et Cambacérès rentré dans la vie privé, mais conservant le titre de duc et une très-belle fortune. Les faiseurs de caricatures n'épargnèrent pas alors l'archichancelier déchu ainsi que ses deux acolytes : tous trois devinrent les héros des croquis les plus divertissants. D'Aigrefeuille avait le bon esprit de rire tout le premier de ces pochades : heureux si jusqu'au dernier moment il lut demeuré fidèle à son patron 1 Mais, tout en fréquentant sa maison, il recevait de la police royale une indemnité pécuniaire pour donner chaque soir le bulletin de ce qui se passait chez l'ex-archichancelier. Cette indemnité n'allait pas à plus de dix louis par mois ; et l'on conviendra que c'était se déshonorer pour une bien modique somme. Cambacérès finit par le savoir : il tarit la source de ses bienfaits envers d'Aigrefeuille, qui mourut en 1818, dans un élat voisin de l'indigence. Ceux qui ont reproché à Cambacérès son ingratitude envers son ancien acolyte ont ignoré cette particularité, que nous tenons de bonne lource. D'Aigrefeuille, à la restauration, avait repris le cordon noir, ce qui donna lieu à celte épigramme :
Eb! quoi, d'Aigrefeuille, est-ce un jeu?
Pour relever ta large mine,
Un cordon noir!... ah! c'est trop peu.
Depuis longtemps à la cuisine,
Tu méritais le cordon bleu. D — R — R.
AIGUEBERRE ou A1QUEBERT (Jean Dumas n' ), mort le 31 juillet 1755, était conseiller au parlement de Toulouse , sa patrie. Il a donné : 1° les troit Spectacles, 1729, in-8». Cet ouvrage est composé d'un prologue en prose; de Polyxène, tragédie en un acte et en vers; de l'Avare amoureux, comédie en un acte et en vers; de Pan et Durit , pastorale héroïque , espèce d'opéra , avec des ballets et des chamrs, dont la musique est de Mouret. Il fut représenté le 9 juillet 1729, avec un grand succès : on en donna au théâtre italien une parodie, sous le titre de Melpomène vengée , et on l'a réimprimé dans le tome 12 du Théâtre Fronçait. Un anonyme publia, en 1759, des Lettre» tur la pièce dei trois Spectacles, in-«. * Le Prince de Noisy, comédie en
trois actes et en prose, avec un prologue, jouée le 4 novembre 1750, non imprimée. 5» Colinelte, parodie de sa tragédie de Polyxène, non imprimée. A. B — t.
AIGUILLES. Voyex Roter.
AIGUILLON (Marie-Madeleine de Vignerot, duchesse d') , fille de René de Vignerot, seigneur de Pont-Courlay , et de Françoise Duplessis , sorur du cardinal de Richelieu , parut à la cour de Louis XIII après la mort de sa mère. Le crédit de son oncle lui fit obtenir la place de dame d'atours de la reine Marie de Médicis. Elle épousa, en 1620, Antoine du Roure de Combalet. Restée veuve sans enfants, madame de Combalet eut beaucoup à souffrir des querelles de la reine mère avec le cardinal de Richelieu. Malgré les prières et même les ordres de Louis XIII, cette princesse renvoya madame de Combalet , et poussa dans la suite la haine jusqu'à vouloir la faire enlever au milieu de Paris. Le roi, informé de celte tentative, déclara qu'il n'aurait pas hésité à aller en Flandre avec 50,000 hommes pour la délivrer. Le cardinal de Richelieu désirait ardemment l'élévation de sa nièce, qu'il aimait tendrement , parce qu'elle avait , comme lui , de la hauteur et de la générosité. Après avoir essayé inutilement de lui faire épouser le comte de Soissous, petit-fils du prince de Condé, il entama de nouvelles négociations pour la marier avec le cardinal de Lorraine. Ce ministre tout- puissant, qu'aucun obstacle n'effrayait, s'engageait à faire rentrer le duché de Bar dans la maison de Lorraine , pour dédommager le prince des biens ecclésiastiques qu'il aurait perdus en renonçant au chapeau. Ce projet ne put réussir ; alors le cardinal acheta pour sa nièce le duché d'Aiguillon, en 1658. Après la mort du cardinal, en 1642, la duchesse d'Aiguillon se jeta dans la plus profonde dévotion ; elle se mit sous la direction de St. Vincent de Paul; et, portant dans cette nouvelle manière de vivre la générosité qui lui était naturelle, elle lit des dons immenses, dota des hôpitaux, fit raclieter des esclaves en Afrique ; et, ne bornant point son intarissable charité à un seul hémisphère , elle fonda l'hôtetdieu de Québec , dont elle dressa elle-même les règlements. Guidée par cette piété ardente , elle engagea en un seul jour pour 200,000 francs de biens , parce qu'on l'avait assurée qu'elle parviendrait, par ce sacrifice, à rappeler à la religion catholique la plus grande partie des ministres protestants. Madame d'Aiguillon mourut en 1675, laissant une haute idée de son esprit et de ses vertus; elle légua le duché d'Aiguillon à sa nièce, Tltérèse de Vignerot, soeur du duc de Richelieu , et lui substitua son neveu , le marquis de Richelieu, dont le petit-fils, de la brandie cadette des ducs de Richelieu, fut déclaré duc d'Aiguillon, par arrêt du parlement, en 1731. L'oraison funèbre de la duchesse d'Aiguillon a été faite par Fléchier (1). h — t
(t) On a pablie a Paris, en 1806, Vlluteire tecrèlt 4u rvrdn&i de Riehelien, ou set ernours ira Marie de Utdtcit et madame 4» <..'.", <::<■! . depuit duekettt fAituitln. L'Miteor anonyme de os petit livre est feo Chardon de la RocbeUe. B. — as.
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AIGUILLON (Armand-Louis de Vionerot- Dcplessis, duc o') , né en 1685, était petil-nevcu de Marie-Madeleine de Vignerot-Duples&is-Richelieu (Voy. AIGUILLON] , et neveu de Thérèse, décédéc religieuse en <70."J, et qui ne fut jamais timlaire du duché d'Aiguillon que lui avait légué sa tante, avec substitution en faveur d' Armand-Louis, dont il s'agit ici. — Lui-même ne fut d'abord connu que sous le titre de marquis de Richelieu ; mais II prit celui de duc d'Aiguillon , lorsque cette pairie eut été rétablie eu sa faveur, en 4751. Il mourut le 31 janvier 1750. C'est à lui, et non à son fils, ministre sous Louis XV, que l'on doit attribuer les publications suivantes: 1° Heeueil de pièce* ehoisie», ra**emblée* jxir le» soin* du rotmopolite, Ancôue, Vriel R...t, 1755, in-4», tiré à sept exemplaires seulement ; il l'avait imprimé lui-même dans sa terre de Verret, près de Tours. Quelques personnes en ont fait honneur ù la princesse douairière de Gonti. C'est une collection des pièces les plus impies et les plus libres connues alors. L'épltre dédicatoire et la préface sont de Moncrif. 8° Suite de la nouvelle Cyropédie, ou Réflexion* de Cyrut tur te* voyage*, Amsterdam (Rouen), 1728, in-8". Le duc d'Aiguillon eut pour collaborateurs de cet ouvrage la princesse de Conli, l'abbé Gréeourl et le P. Vinot, de l'Oratoire. 11 avait épousé, le 42 aont 1748, Anne-Charlotte de Crussol de Florensac. On a de celle dame: 1* une traduction de VÈpilre d'Uéloite à Abailard, de Pope (Paris. 1758, in-89 Tilliard), précédée d'un Abrégé de la vie d' Altailard, par Marin. Fréron, dans le compte qu'il rendit de cet ouvrage, /limée littéraire, 1758, t. -I, dit : « J'ignore de quelle main , ou plutôt de u quel emir, est cette traduction ; je sais seulement « que M. Marin en est l'éditeur. » Fréron était probablement plus instruit qu'il ne voulait le paraître. 2 • Carthon , poème traduit de l'anglais de Macpherson , par madame *** ( la duchesse d'Aiguillon et Marin). Cette dame, qui mourut d'apoplexie dans son bain, en juin 1772, conserva jusqu'à la fin de sa vie une sorte de fraîcheur et de l'embonpoint. Elle avait une physionomie douce et qui prévenait en sa faveur, tellement qu'à la cour on l'appelait la bonne duehe»*e d'Aiguillon, réputation usurpée, si l'on en croit les mémoires du temps , car la maréchale de Mirepoix disait « qu'une caresse de la duchesse « douairière d'Aiguillon était aussi dangereuse qu'une « morsure du duc d'Aven. » /Y. L-D.
AIGUILLON ( Abm and-Vignerot -Di:pi.essis- Riciiemeu , duc d' ) , fils du précédent, naquit en 1720, et parut jeune, avec beaucoup d'éclat, à la cour de Ixmis XV. Ce monarque, épris de la duchesse de Châteauroux , sut qu'elle aimait le duc d'Aiguillon ; voulant éloigner ce rival, il l'envoya à l'armée dTlalic. D'Aiguillon se distingua, en 1742, à l'attaque de Château-Dauphin , où il fut blessé ; mais ce fut moins à ses services militaires qu'à la faveur de la cour qu'il dut d'être nommé successivement gouverneur d'Alsace, et commaudaut de la Bretagne. Protégé par le dauphin, lils de Louis XV, il se montra constamment opposé au duc de Choi- ■eul, alors premier ministre. Il manifesta son opposi-
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lion en se faisant le chef du parti des jésuites, dont ce ministre venait de provoquer la suppression. L'administration arbitraire et malhabile du duc d'Aiguillon excita le mécontentement du parlement de Bretagne ; cette compagnie ayant résisté à quelques édits bursaux, le gouverneur déploya dans cette province un appareil cl une sévérité militaires qui excitèrent contre lui la liaine de la population. En 4758, pendant la guerre de sept ans, les Anglais, ayant fait une descente sur les cotes de Bretagne , furent défaits à St-Casl et forces à se rembarquer. Le danger passé, les Bretons accusèrent d'Aiguillon de les avoir abandonnes au moment de l'action , et de s'être tenu caché dans un moulin pendant qu'on se battait. La Chalotais, procureur général du parlement de Bretagne , se permit à ce sujet des plaisanteries offensantes qui ne se pardonnent point, et écrivit dans une lettre qui eut trop de publicité : « Si notre général ne s'est pas couvert de gloire , « il s'est du moins couvert de farine. » Acharnés contre leur commandant, les Bretons lui reprochèrent son faste, et l'accusèrent d'exaction et d'infidélité. Dans plusieurs provinces, l'autorité militaire, déjà aux prises avec la magistrature, avait eu le dessous; ces succès augmentaient en Bretagne l'audace du parlement ; il informa contre le gouverneur et sollicita son rappel. Le duc d'Aiguillon était en même temps forcé de lutter contre le premier ministre; mais il brava l'orage, et accusa à son tour le procureur général d'un complot tendant à renverser les lois de la monarchie. La Chalotais, poursuivi, emprisonné, enlevé à ses juges naturels et traduit devant une commission, devint l'idole du parti des parlements ; le tumulte redoubla en Bretagne , l'esprit de sédition commença à se manifester, et on insulta à un simulacre de parlement formé par d'Aiguillon. Le |>arlement de Paris prit la défense de la Chalotais et de ses coaccusés, et fit suspendre les pouvoirs de la commission. En 1766 , le parti de la cour obtint un édit qui supprimait la procédure et condamnait les inculpés à l'exil. Cependant les partisans de d'Aiguillon . charmés de sa fermeté, annonçaient qu'on verrait renaître en lui le cardinal de Richelieu son grand-oncle, et l'opposaient sans cesse au parti des Choiseul qui gouvernait alors. Le duc , encouragé par ces éloges , entreprit de dépouiller le parlement et les états du plus précieux de leurs droite, de celui de fixer et de lever l'impôt. Cette tentative porta a son comble l'irritation des esprits et donna lieu à des plaintes plus énergiques. Le gouverneur fut rappelé et l'ancien parlement rétabli. Louis XV, laissant se ranimer une affaire qu'il avait voulu étouffer , parut céder aux plaintes que la magistrature renouvelait contre d'Aiguillon ; le procès fut évoqué au parlement de Paris; et cette cour, s'rtant déclarée contre l'accusé, menaça de le frapper judiciairement. Tout se réunissait pour le perdre ; il recourut alors à la protection de la comtesse Dnbarry, qui venait de succéder a madame de Pompadour. Fort d'un appui si peu honorable, il obtint un ordre du roi qui supprimait la procédure. Le parlement, irrité, parut alors excéder
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les bornes de ses pouvoirs , en anticipant sur son propre jugement , et en rendant , le 4 juillet 1770 , un décret qui déclarait le duc d'Aiguillon « prévenu « de faits qui entachaient son honneur, et suspendu « des fonctions de la pairie jusqu'à son jugement. » La France entière semblait faire cause commune avec le parlement de Paris ; mais , sous ce règne, le caprice (Tune vile courtisane était plus puissant que les parlements et l'opinion publique. Le chancelier Maupeou évoqua l'affaire à la cour des pairs, et Louis XV vint justifier lui-même l'accusé dans un Ut de justice où siégeait d'Aiguillon (4770). Le duc triompha de ses ennemis, qui n'eurent plus à lui opposer que des chansons satiriques. Aidé de la protection de la favorite, il fit enlever du greffe du parlement toutes les pièces de sa procédure , qui fut ainsi anéantie. L'année suivante, il obtint l'exil de Choiseul, et vit enfin son ambition satisfaite par son élévation au ministère. Le département des affaires étrangères lui fut d'abord confié. Un triumvirat, que formèrent ce ministre, l'abbé Terrai et le chancelier Maupeou, changea totalement le système de l'administration. L'autorité royale parut y gagner ; cependant c'est de cette époque que date la fermentation des esprits qui , vingt ans plus tard , entraîna la chute de la monarchie. On ne saurait le nier , jamais hommes d'État n'encoururent plus justement le mépris et la colère d'une nation généreuse et jalouse de son honneur. Tandis que Maupeou supprimait les parlements, et que Terrai remédiait au désordre des finances par là banqueroute, le duc d'Aiguillon laissait s'accomplir l'acte le plus inique des temps modernes, le plus dangereux pour l'équilibre européen, et en même temps le plus honteux pour la France , le partage de la Pologne par la Russie , la Prusse et l'Autriche. A cette nouvelle, Louis XV s'écria : « Si Choiseul eut été ici, le partage n'aurait ■ pas eu lieu. » Ces paroles, dans la bouche d'un tel prince , marquent d'une f
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flétrissure indélébile la politique du duc d'Aiguillon. Tout ce qu'on a pu alléguer pour sa défense, c'est que, tout occupé à disputer au chancelier la plénitude du pouvoir et à se maintenir dans les bonnes grâces de la favorite, et mal servi en même temps par ses agents diplomatiques, surtout par le cardinal de Rohan, son ambassadeur a Vienne, il ignora totalement les projets des trois cours copartageantes , et n'apprit le premier partage de la Pologne que lorsqu'il n'était plus temps de l'empêcher ; ce qui lui eût été d'autant plus facile, que ce ne fut point sans une longue résistance et sans de violents remords que Marie-Tbérèse donna son consentement à une usurpation jusque-là sans exemple. D'Aiguillon ayaut payé à Gustave III, pendant le voyage de ce prince à Paris, une partie des subsides arriérés , il s'attribua l'honneur d'avoir préparé la révolution arrivée en Suède, en 1772, en faveur de l'autorité royale. Ce ministre avait tant d'éloignement pour tous les projets de son prédécesseur , qu'il se déclara contre l'alliance de r Autriche, et affaiblit le pacte de famille qui liait la France à l'Espagne. Peu de temps avant la mort de Louis XV, il réunit le département de la guerre
à celui des affaires étrangères. L'avénement de Louis XVI fut le signal de sa disgrâce. 11 s'attendait à être soutenu par son oncle, le comte de Maurepas ; mais ce ministre ne voulut pas lutter contre la haine publique, et surtout contre celle que la jeune reine portait à d'Aiguillon. Le protégé de M"* Dubarry, dont l'égoïsme cl l'incapacité avaient été si funestes à l'honneur et aux intérêts de la France, alla terminer dans l'exil sa honteuse carrière. 11 mourut oublié et méprisé , laissant la réputation d'un courtisan immoral , plein d'esprit et de dextérité pour l'intrigue, niais dépourvu des qualités qui fout l'homme d'Etat B — p.
AIGUILLON ( ARM AND-VlGKEROT— DUPLESSIS,
duc d'), fils du précédent, était, avant la révolution, colonel du régiment de Royal-Pologne, cavalerie, et commandant des chevau- légers de la garde du roi. 11 fut, en 1789, député de la noblesse d'Agen aux états généraux. Le 25 juin, il alla avec la minorité de son ordre se réunir au tiers état. Dans la fameuse séance nocturne du 4 août, il fut le second a provoquer les gentilshommes à renoncer à leurs privilèges. Accusé d'avoir été l'un des lionunes déguisés en femmes qui excitèrent le désordre à Versailles dans la nuit du 5 au 6 octobre 1789, il repoussa ces accusations; mais ses dénégations ne convainquirent personne, et l'abbé Maury l'apostropha un jour au milieu de rassemblée en lui disant : Taii-toi, salope. Le 4 août, il avait donné, avec le duc de Liancourt, aux agents du parti révolutionnaire, un repas remarquable par sa profusion. 11 fut membre des comités de vérification et de liquidation, puis du comité central pour l'inspection de la salle. Il présenta à la tribune quelques travaux de finance, entre autres un rapport fait à la séance du 8 août sur la situation des recettes et des dépenses, et d'où il résultait que celles-ci surpassaient la recette de 30 millions 800,000 livres. Peu de temps après, il voulut faire transférer au corps législatif la nomination des emplois, et demanda qu'il n'y eût point de destitution sans jugement. Le 4 janvier 1790, il fut élu secrétaire de rassemblée. Le 15 avril, il se prononça pour la création des assignats. Le 15 mai suivant, à l'occasion des armements de l'Espagne coiure l'Angleterre, auxquels la cour paraissait déterminée à prendre une part active, il s'éleva fortement contre la guerre, qu'il qualifia de piège tendu par les ministres à la constitution, et développa, avec une adresse dont on ne le croyait pas capable, les dangers pour un État libre d'un roi guerrier et victorieux ; il insista en conséquence pour que l'assemblée commençât par déterminer à qui du corps législatif ou du roi appartiendrait le droit de paix et de guerre; et dans la discussion qui s'ensuivit, il se prononça pour l'attribution de ce droit à la nation. A la séance du 7 décembre au soir, il répondit â Cazalès qui attaquait la conduite du ministre son père. A la séance du 25 février 1791, après la lecture d une lettre de la municipalité de Moret, qui annonçait qu'elle avait en vain essayé de s'opposer au départ de Mesdames, tantes du roi, et qu'elle avait été obligée de céder à la force, le duc d'Aiguillon de-
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manoa que le ministre de la guerre fût interpellé, pour savoir s'il avait ordonné de fournir une escorte à Mesdames : « Dans ce cas, continua le duc, je le « dénonce comme auteur d'un délit grave, et comme « ayant porté atteinte à la constitution. ■ Quelques jours après, et par suite «le celle affaire, il réclama une loi sur la résidence de la famille royale. Lors de la fuite de Louis XVI, ce fut lui qui présenta à rassemblée la lettre par laquelle le duc d'Aumont l'assurait de son dévouement. Le 13 août, il renouvela la proposition faite précédemment et tendant à décréter que le roi et l'héritier présomptif de la couronne ne pourraient jamais commander les armées. 11 remplaça, au commencement de 1792, le général Custines dans le commandement de l'armée employée dans les gorges de Porentrui. Il resta à cette armée jusqu'après le 10 août. Alors une lettre qu'il écrivait à Barnave, et où l'assemblée était qualifiée d'usurpatrice , ayant été saisie, elle devint le motif d'un décret d'accusation contre lui. 11 sortit de France, fut accusé par Y tard d'être à Londres membre d'une coterie d'émigrés intriguant contre la France , ce qu'il nia par une lettre insérée dans le Moniteur, au commencement de 1793. Après s'être fait remarquer par ses opinions contre le roi, on ne le voit pas sans étonnement traiter d'usurpatrice l'assemblée qui renverse le trône. Pour expliquer cette contradiction, on a prétendu qu'un ressentiment particulier contre la reine avait jeté d'Aiguillon dans le parti démocratique, où son peu d'habileté ne lui permit pas de jouer un rôle supérieur. On ajoute que son patriotisme, quels qu'en eussent été d'ailleurs l'origine et le mobile, échoua tout ù fait lorsqu'il fut question d'appliquer aux colonies les principes de la constitution. Il est certain, au reste, que l'époque de la révision ramena vers la cour une grande partie de la minorité de la noblesse, et que d'Aiguillon perdit dès lors la réputation que lui avaient acquise ses opinions précédentes. A partir de cette époque, il disparut de la scène politique. Pendant son émigration, il liabita longtemps Hambourg avec ses amis les frères de Lameth, et mourut dans cette ville, le 4 mai 1800, au moment de rentrer en France par sa radiation de la liste tles émigrés. M— n j.
AIKIN (Jou.n), médecin et littérateur anglais, né en 1747, à Kibworth, en Leicestershire, était lils d'un instituteur et ministre presbytérien. Destiné de bonne heure à l'art de guérir, il reçut d'abord les leçons d'un opérateur célèbre, C. White, de Manchester, qui lui procura la première occasion de se faire connaître, en insérant parmi ses Observations chirurgicales (Cases in surgery), un essai de son élève sur la ligature des artères. Aikiu s'établit à Chester comme chirurgien : en 1771, il seréimit à sa famille, à Warrington, en Lancashire, et se maria l'année suivante. Une cliaire de chimie et de physiologie lui fut donnée dans l'école que dirigeait son père; mais trouvant peu d'avantages à exercer sa profession, il alla prendre a Leydc un degré en médecine, et revint s'essayer dans un champ plus vaste, à Yarmouth, en Norfolk. Là sa clientèle s'étendit un peu. Il y forma uue société littéraire, et vécut
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heureux au milieu de ses livres et d'honorables amis, jusqu'au moment où le cri de liberté proféré en France commença à retentir dans les Iles Britanniques. Aikin s'était déjà rendu suspect au gouvernement de son pays par l'ardeur qu'il avait mise à faire révoquer, en faveur de ses coreligionnaires, les actes de test et corporation, qui les excluaient des emplois publics. La notoriété de ses opinions, favorables aux idées apj>elées nouvelles, rendit moins tranquille son séjour à Yarmouth, et il crut devoir, en 1792, transférer sa résidence à Londres. Le cercle assez limité de sa clientèle lui avait laissé beaucoup de loisir pour s'adonner à la culture des lettres : sa plume s'exerçait alternativement sur la chimie, la biographie, la morale cl l'art du chansonnier. Il avait publié un grand nombre de productions, recommandables surtout par l'utilité de leur objet, par leur tendance morale, par le naturel, la correction et l'agrément du style, lorsqu'on lui proposa la direction d'un nouvel ouvrage périodique, le Monthly Magazine, qui fut enriclii de ses écrits, depuis 1790 jusqu'en 1800. Il a été l'éditeur et le principal rédacteur d une Biograpliie générale, en 10 volumes in- 1°, dont le premier parut en 1799 et le dernier en 1813. Les divers collaborateurs, Aikin, Enfield, Nicholson, Thomas Morgan, William Johnston et autres, ont puisé leurs matériaux à de bonnes sources, et présenté les faits avec impartialité et simplicité. Leur ouvrage a fourni d'utiles documents aux auteurs de la Biographie universelle. La robuste constitution d'Aikin s'était considérablement affaiblie par des veilles prolongées dans le cabinet et dans le monde, où l'agrément et la sûreté de son commerce le faisaient rechercher. Ses facultés intellectuelles s'altérèrent plusieurs années avant sa mort, arrivée le 7 décembre 1822, à Stoke-Newington. Au nombre de ses amis étaient Priesley, les historiens Henry et Boscoe, et le philanthrope Howard. Presque toute sa famille cultivait la littérature. Sa tille Lucy, à qui l'on doit des mémoires sur la cour d'Elisabeth, a publié des mémoires sur la vie de son père, avec un choix de ses écrits, et un portrait, 1823, 2 vol. in-8°. Bappelons ici ceux des ouvrages d'Aikin que nous n'avons pas mentionnés • Observations sur l'usage extérieur des préparations de plomb. — Observations sur les hôpitaux, trad. en français, parVerlac, 1787, in-12.
— Mémoires biographiques de la médecine dans la Grande-Bretagne , jusqu'au temps d'Harvey, 1780, in-8*. — Une édition, tres-augmentée, de la Maltria mediea de Lewis. — Esquisse de l'économie animale.
— Estai sur la composition des chansons (song-writing), in-12. — Pièces diverses rn prose, conjointement avec sa snur, miss Aikin (depuis madame Barbauld), 1773, in-8°. Cette dame a inséré aussi quelques morceaux dans les deux premiers volumes des Soirées au logis, ouvrage publié par son frère, de 1793 à 1795, en 6 volumes, et dont le succès se soutient toujours. H a été traduit en français, 6 vol. in-12, sur la 12* édition; mie 14* a paru en 1827, 4 vol. — Textes de Chimie; Manuel de chimie, trad. de Baumé.— Essai sur l'application de F histoire
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WuetUeàla peine, in-12. - Le Calendrier de ta nature, «HS. — TraducUon anglaise de Tacite: des Mœurs des Germains et Vie d'Agric ola. 1815, in-8° avec carte. Aikin n'alla pas plus loin, dès qu'il sut què Murphy traduisait le même historien. - England dehnealedy 2 vol. in-8°, système de géographie trèsestime, imprimé plusieurs fais.— Poésies, 1 vol. in-12 — Lettres sur la poésie anglaise, adressées par l'auteur àune deses nièces, 2» édition, 1807, in-12. - Esquisse au caractère et des servîtes publics de John Houar, 1790, trad. en français par Boulard, in-12 —
fïï2 *? Pèrt t T fiU' Sl,r divm relatifs
t ,„ i ofe f a ,a maniè'nc de " dans leinonde, 2 vol., 4795-1799, réimprimées en 1806. CM lettres sont, de toutes les productions d'Aikin,
dnersite de sujets intéressants y sont traités avec beaucoup de sens et de bonne foi. Le père exhorte son fils à ne pas trop craindre de se faire des ennemis : c est en effet souvent le partage de la vertu On en trouve une analyse en français dans un des cah.ers du Spectateur du Aorrf, qui contient aussi J* traduction de quelques morceaux des Mélanges notamment . Recherches sur le genre de malheurs qut exatent des sensations agr éables. — Les Mémoire» ae Uuet, trad. en anglais, avec des notes, 1810 S - Essais liuéraires, 181 1 , in-8->- Vies
de Selden H d l'sher, 1812, in-8».- Les Saisons de Thomson, 1793, in-8"; V Essai sur l'homme, de Pope 1796, m-12; les Poésies de Green, auteur du faC 1790, in-12; les Œuvres poétiques de GoIdZTh] 1796 in-12, ont été enrichies d'essais critiques dus Î<L> !> mtroductionsont été reproduites en
182», dans l'édition des œuvres choisies des poètes anglais - Poésie vocale, ou Recueil de chansons, Londres, 1810 m-8». Aikin avait l'habitude d'écrire, à la lin de cl»a(|ue année, des notes sur les événements historiques; c'est de ces matériaux qu'il composa les Annotes du règne de Georges III, ouvrage dont on a loué 1 impartialité. On en a fait une nouvelle édition on le récit est prolongé jusqu'à ta fin du règne. M. Eyriès en a publié une traduction française. j
i«^,KMAN(GD,LLAUMB'> Peintre écossais, né en 1682. Après avoir puisé les principes de son art dans 1 étude des grands maîtres en Italie, et fait quelque séjour en Turquie, il revint en Ecosse et passa ensuite en Angleterre, où il trouva un généreux protecteur dans le duc d'Argyll. Il est estimé de ses compatriotes pour la grâce et l'élégance de ses compositions. On a conservé de lui, entre autres ouvrages des portraits des personnages les plus dishngues de son temps. Il fat l'ami des premiers portes rte sa nation ; et, quel que soit son rang parmi les artistes, on lui doit de la reconnaissance pour avoir le premier fait connaître et encouragé le mérite naissant du poète Thomson. Aikman rnouruten 1731 . Plusieurs poètes anglais ont célébré dans leurs vers ses talents et ses excellentes qualités. Thomson a rail un poème touchant sur sa mort. S— o AILHAUD (Jean), chirurgien, né à Lourmian r ne doit sa célébrité qu'à la poudre
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purgative qui porte son nom, et dont il se a
^,T,f1r„0nJ.prétend 1"'" en a™< obtenu le se cret de la fille d un chirurgien-major. Ailhaud en fit les premiers essais à Cadenet, petit village de Pro-
™P*>1> h gain d^ce^t a se laire recevoir docteur à Aix. Méconnaissant 1m premiers principes de son art, qui rejette £S Z apphcauons exclusives, il se rangea parmi S char launs, es médecins à spécifiques, efeû récura à toutes les petites menées de Hntrigue plrTsTeî à sa poudre un emploi universel. Il se procura un
cPetVeffet St^Î! 'T ^ "Stt" nvill daiM ,CS Prin«P«le8 villes du
royaume. l«our Iw donner encore plus de vo<me il publ», en 1758, un Traité de l'origine t ei aes effets de la poudre purgative, «i latin et m français. 11 en donna une seconde édition au ï mentée en 1742. Le succès de cette poudre fût £f q« elle lui valut des sommes imni £' quelles ,1 acheta des terres considérables et devSt un des plus grands propriétaires de Provence Toi n en sera pas surpris, quand on saura qu'un naqurt <^e poudre, qu'il vendait un louis, lui coùtait^K
raphia dans ses écrits toutes les maladies A uni. cause unique, et proclama sa poudre (qu?n'éta"! autre chose qu'un mélange de résine, de ILln^ et de su,e) le remède par excellence ; suivant 1^? sape des charlatans, il fit imprimer à la suite de ses ouvrages un grand nombre de lettres des malades qu'il avait séduits. Paris fut aussi tertre dâ ses empiriques travaux. Il mourut à A x, en 1756 à 82 ans -Son fils, Jean-Gaspard A.u, un-C^' tem et, baron de la Pellet, acheta une charge dl
™luT- tZT]ei2
« avait publié : 1» Médecine universelle prouvée f 1 e™"!n'umenl> «• Préci* du traité de J ï?
M. Rarb^u-Rourg, au sujet de la poudre pur J.
W in-12; 5" l'Ami des Malades, Secours hutoriques et apologétiques de la poudre P«rgal,ve, <765, in-12; 4° Traité de cause des maladies, et Manière la piut les guénr par le moyen d'un seul remède, 1776 in-iz (i). q ej ^ •
li.r pI^ÎI70 Ï,erre-To«saint), né' à Montpellier en 1759, embrassa l'état ecclésiastique, et anrés avoir professé la rhétorique ««collège de Mau.auban devint bibhotliécaire de cette ville, où il est mort en 1826. On a de lui : f Apothéose de Thérésine^Z élégiaçpie en cinq chants, Montauban, 1802 inV 2» L hgypdade, poème héroïque en douze chants Toulouse, 4802, in*; nouvelle édit., Paris 1813 m*. Le sujet de ce poème est l'expédition de Bo-
(I) Ou 1 1 dit querelle pon.lr, éuit on mélMfede re,ine de seimmonee e. de *ule Je croU «re sar qu'il „ y tfMrt du pa.n brûle pU|veri«. Quelque Idée qu'on ail de la iZZ d'^l- ;.o4 II M l certain q„e e'«t le médlramenl (ri . to S Voû » IVquiwte d. rbevalier de Boulier, au Mtfpï, Quant a» oomgef qu'on attribue a Ailhaud le 11U, pas un seul n esi de lui il, 12, de se» amis oo de quelques zrles partisans de sa poudre. L Ami du maMrfM^r^exeinpIe^est d'un cure du diocèse d'Autun, qui en dis-
sa paroisse, z.
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napartc en Egypte. L'auteur en a emprunté tout le plan à la Jérusalem délivrée, mais son modèle ne l'a guère inspiré : l'Egyptiade n'est qu'un long et monotone panégyrique dé|>ourvu de pensées poétiques. L'abbé Aillaud voulait ajouter quatre nouveau* cliants à son poème; mais les événements de 1814 étant survenus, il les fil paraître sous le titre de Fastes poétiques de la rénAulion française, Montauban, 482», in-»8. 5° Cléopùire à Auguste, liéroïde, Mon* tauban, 4802, in-8*. 4« Le Nouveau Lutrin, ou le§ Banquettes, poème liéroï-comique en huit citants, ibid., 1803, in-8°. 3° LeTriomphe de la révélation, poème en quatre cliants, ibid., 4815, in-80. 0" Les Argonautes de l'humanité, en deux chants, ibid., 4817, in-8". 7° Jean-Jacques Rousseau dévoilé, ou réfutation dt son discours contre les sciences et les lettres, ibid., 4817, in-80de54 pages. S". Tableau politique, moral et littéraire de la France, depuis le règne de Louis le Grand jusqu'en 4815, renfermé dans le dévelopjïemenl de cette question : Quels ont été les effets de la décadence des mœurs sur la littérature française ? Montauban et Paris, 4825, in-8D. li° La Nouvelle titnriade, poème béroïque en douze citants, dont le premier seulement a paru, Montauban, 4820, in-8» de 3(1 pages. Cet essai est précédé d'observations sur ta llenriade de Voltaire, que l'abbé Aillaud trouve très-défectueuse dans le plan et dans l'exécution, ce qui l'avait déterminé à refaire entièrement ce poème. On a encore de lui une traduction en vers de quinze odes d'Horace. Z.
A1LLY .l'iHuih n'), cardiual, surnommé l'aigle des docteurs de la France, et le marteau des hérétiques, naquit à Gompiègne, en 4350, d'une famille obscure, et s'éleva, par son mérite, aux premières dignités de l'Église. Admis comme boursier au collège de Navarre, il s'y distingua, et publia, avant l'Age de trente ans, des traités de philosophie, suivant les principes des nominaux, dont les disputes avec les réaux agitaient alors tous les esprits. Reçfl docteur en 4380, et grand maître du collège de Navarre quatre ans après, il forma dans cette école les Gerson et les Cléinangis. Chargé ensuite d'aller plaider à Avignon, devant le pape Clément VII, la cause de l'université de Paris contre Jean de Monteson, et d'exposer les motifs de la conduite qu'elle avait tenue dans l'afTaire du schisme , il s'en acquitta avec un tel succès, qu'à son retour il fut fait chancelier de l'université, aumônier et confesseur de Charles VI. Ce roi l'ayant envoyé vers l'anti-pape Pierre dé Lune, il décida le conseil, au retour de sa mission, à reconnaître Pierre iwmr |w|ie légilime, sous le nom de Benoit XI il. Peu de temps après, il fut nommé successivement aux évèchés du l'uy et de Cambray; mais il ne prit possession «pie de ce dernier siège. 11 avait prêché avec tant de force sur la Trinité, devant Benoît XIII, que ce pontife en institua la féte. Ses instances anj rès de Bombée IX obtinrent l'établissement des théologaux dam toutes les cathédrales du royaume. I .<■- soins que d'Ailly se donna pour éteindre le schisme qui divisait l'Église romaine, soutenant la nécessite d'un concile général pour y parvenir, amenèrent la convocation de celui de Pise,
en 4 409. Pierred'Ailly s'y distingua autant par son savoir que y >ar sa fermeté et sa prudence. Deux ans après, JeanXXiiU'éleva aucardiualat, et l'envoya en Ail» magne en qualité de légat. Mats c'est surtout par le rôle qu'il joua au concile de Constance que ce prélal s'est rendu célèbre; il fut de la commission chargée de recliercher la cause des hérésies, et d'y apporter remède ; il présida même la troisième session de ce fameux concile, fit décider que la retraite de Jean X X II l et de ses cardinaux n'empêchait pas que le concile ne conservât tonte son autorité, y soutint, par ses discours et ses écrits, la supériorité des conciles sur le |>ape, et la nécessité d'une réformatioti dans l' Église, à commencer par le chef. D'Ailly s'était démis de son évéché en 444 1, lorsque Martin V le lit légat d'Avignon, où il mourut en 4420, comme cela est marqué dans la relation île ses ol«êques par Jean le Hobert, écrite au moment où elles furent célébrées, et dans les actes du chapitre général des thartreux, qui se tenait à la même époque. Le collège de Navarre, qu'il avait comblé de bienfaits, hérita de ses livres et de ses manuscrits. On en trouve la liste dans l'Histoire de ce collège, par Launoi, dans le Gersoniana de Dupin, et dans la Bi-
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con. Le plus connu et le plus remarquable de se* écrits est celui qui est intitulé : Libellus de emendatione Ecclesia, imprimé séparément, Paris, 4034, in -8°, et dans la dernière édition des œuvres de Gerson, bibliothèque de Reims, il' 1 4.15 ; il s'y t h ve contre le grand nombre des ordres mendiants, contre le faste des prélats, coutre les excommunications et la multiplicité des fêles. D'Ailly était persuadé que la puissance ecclésiastique jtouvait disposer des couronnes ; mais ce grand théologien, cet esprit élevé et ferme, ce hardi réftirnialeur partageait les faiblesses de son siècle, il croyait à l'astrologie judiciaire. Dans ses livres intitulés : Concordantia astrO' numiee cum theologia et concordantia aslronomim cum historia, Vienne, 4490, Venise, 4394, in-8*, il fait coïncider les révolutions et la chute des empires et des religions avec les con jonctions des grandes planètes, et soutient, en outre, que le déluge, ht naissance de Jésus-Christ, les principaux miracles et prodiges ont pu être devines et prédits par l'astronomie. Ses traités et ses sermons furent imprimés à Strasbourg, en 4490; sa Vie du pape Célestin V, à Paris, 4339, et ses Météores, à Strasbourg, 4504, et à Vienne, 4509. D'Ailly a aussi composé quelques pièces de vers français, qui sont tombées dans l'oultli. T — D.
A1LLY (Pierre »'), né à Paris, y exerça la chirurgie avec succès, et y mourut en 44184. On le regarde comme l'auteur d'un ouvrage estimé sur le traitement des plaies d'armes à feu, imprimé en 4668. in-42; mais cet ouvrage n'est que la traduction d'un traité latin de Plazzoni, professeur d'anatomie et de chirurgie à l'université de Padoue, auquel d'Ailly a fait seulement quelques additions. C. et A — ji.
AILUED, ETHELHED, ou EALRED, historien anglais, abl>é de Hevesby, dans le comté de Lincoln,
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était ne en 4100, et fut élevé en Ecosse avec Henri, fils de David, roi de ce pays, ii passa sa vie dans la retraite, et la consacra a l'étude et aux lettres; il reste de lui les ouvrages suivants, écrits en latin : 4° Mit loir* de la guerre 4e (Etendard, sous le règne du roi Êlienne; '2° Généalogie des rois d'Angleterre; 5° Histoire de la rie et des miracles d'Édouard le Confesseur; A» Histoire delà religieuse de Watthun { ces quatre ouvrages se trouvent dans les Decem Scriptores, publies par Twysden, à Londres, en 1682) ; 3« des Sermons ; 6» le Miroir de charité ; 7° Traité sur f Enfant Jésus; 8" Traité de V Amitié spirituelle. Os trois derniers ouvrages, publiés à Douai en 1631, se trouvent aussi dans la Bibliotkeca Cisterciencis, S* vol., et dans la Bibliotheca Patrum, vol. 23. X— «.
Al M AH R1VAULT. Toyex Rival.
ÀIMAR-VERNAI (Jacques), paysan de St- Véran, près St-Marcellin, en Dauphiné, s'est rendu fameux par l'usage de la baguette divinatoire. Jusqu'au 17e siècle, on ne l'avait employée cpie pour la recherebe des métaux , aussi les écrits des alchimistes sont-ils les premiers qui en aient fait mention. Mais, vers la fin du 47* siècle, la puissance que manifesta la baguette devint de plus en plus merveilleuse, surtout en Dauphiné, et dans les mains de Jacques Aimar. A l'aide de sa baguette de coudrier, il prétendait découvrir les eaux souterraines, les métaux enterrés, les maléfices, les voleurs et les assassins. Le bruit de ses talents merveilleux s étant répandu dans toute la France, il fut appelé à Lyon eu 1 692, pour découvrir des assassins qui avaient échappé à toutes les recherches de la justice. Arrivé dans cette ville, il est conduit sur le lieu même où avait été commis le crime : à l'instant sa baguette tourne rapidement ; il suit les coupables à la piste, s'embarque sur le Rhône, arrive à Reaucaire, reconnaît et fait arrêter un des meurtriers, qui, après avoir confessé son crime, l'expie sur l'écliafaud. L'exactitude des renseignements fournis par Aimar excita l'admiration générale ; on en publia plusieurs relations, et la plus complète fut celle d'un M. de Vagny, procureur du roi à Grenoble, intitulée : Histoire merveilleuse d'un maçon qui, conduit par la baguette divinatoire, a suivi un meurtrier pendant quarantecinq heures sur la terre, et plus de trente heures sur ïeau.toe nouvelles épreuves furenl pour Jacques Aimar de nouveaux triomphes, et on ne parla plus dans toute la France que de sa taguette merveilleuse ; mais quel était le principe ou l'origine des prodiges qu'il opérait? Quelques philosophes n'y voyaient qu'un effet naturel, une suite nécessaire des lois du mouvement et de l'existence des émanations qui. selon eux, s'échappent des fontaines, des métaux et même du corps humain ; mais d'autres, ne voyant dans la physique rien qui pût expliquer la propriété de la baguette, prirent le parti d'attribuer ses prodiges à l'influence de Satan et de l'enfer. Telle fut l'opinion que manifestèrent le P. Lebrun de l'Oratoire et le célèbre Malebranche. Ils appuyaient leurs arguments de citations tirées de Porphyre et de St. Augustin. Tous ces débats occupaient le pu-
Mie*, Jacques Aimar devenait chaque jour plus célèbre. Frapjié des récits qui lui venaient de toutes parts, Henri-Jules de Rourbon-Condé, fils du grand Condé, voulut voir l'auteur de tant de prodiges. Il fit venir Aimar à Taris, où la vertu de sa baguette fut mise aussitôt à l'épreuve ; niais elle prit des pierres pour de l'argent ; elle indiqua de l'argent dans un lieu où il n'y en avait pas; en un mot, elle opéra avec si peu de succès, qu'elle perdit bientôt tout son crédit. Les épreuves Turent répétées, et, à la grande confusion d'Aimar, la baguette resta immobile. L'on se convainquit enfin qu'il n'était. qu'un imposteur adroit. 11 avoua lui-même au prince que la baguette et lui-même étaient sans pouvoir, et qu'il avait seulement cherché par cette ruse à gagner quelque argent. On le chassa, et il ne fut plus question de lui. Environ un siècle plus tard. Rletton, bydroscope non moins fameux que le paysan du Dauphiné, a renouvelé à Paris les prodipes de la baguette divinatoire, appliquée à la recherche des sources et des métaux. En Italie et en France, connue en Allemagne, des savants même, surtout des médecins, se sont faits les apologistes de Jactnies Aimar, de Rletton, de Pennel, et des autres charlatans de cette espèce qui ont pris le titre d'hydroscopes. Ln membre de l'Académie de Munich, le docteur Ritter, a soutenu les merveilles de la taguette, en s autorisant des phénomènes du galvanisme. La rabdomancie a pris les dehors d'une véritable science, elle a été qualifiée, par ses partisans, du nom d'électricité souterraine, quoique la plupart d'entre eux ignorassent jusqu'aux lois de l'électricité. On a plusieurs fois mis leur charlatanisme à découvert; mais, comme tous ceux qui fondent leur crédit sur les erreurs populaires, ils ne se sont pas découragés. Aux hydroscopes Rletton et Pennet, a succédé le nommé Campetli, né sur les limites de l'Italie et du Tyrol. Au lieu delà baguette hydroseopique, il ne se sert que d'un petit pendule que l'on tient à la main, et qui est formé par un morceau de pyrite, ou de quelque autre substance métallique suspendue à un fil, et auquel on attribue des choses merveilleuses , qu'on rapporte toutes à un système de polarité positive et négative, selon le sens dans lequel le pendule tourne. Sous ces nouvelles formes, l'hydroscopie n'a pas fait autant de bruit que lorsqu'elle était livrée au peuple. D'ailleurs le progrés des lumières rend aujourd'hui le succès de toutes les charlataneries beaucoup plus difficile. Quant à l'opinion que l'on doit avoir sur le fond de la question, elle est nécessairement subordonnée à l'expérience. Il est possible qu'il s'échappe des corps fluides ou métalliques des émanations qui agissent sur le système nerveux de quelques individus, de manière à les avertir de la présence de ces substances. Mais il n'existe, jusqu'à présent, aucun fait qui prouve cette propriété; et quelques effort* qu'aient faits les vrais physiciens, ils n'ont jamais pu amener les apôtres de la rabdomancie à une seule épreuve rigoureuse dont ils se soient tirés ave* honneur. R — t.
Al MER I DE RELENVEI. Yaget lMfl'11 AIMERI DE RELMONT. Voyes BeuiOffT.
AIMERIC DE SARLAT naquit, dit son biographe provençal, dans un riche bourg du Périgord, et fut d'abord jongleur. Le talent remarquable avec lequel il chantait ou déclamait les vers lui acquit un grand renom comme interprète intelligent et pathétique des troubadours et des dames qui s'exerçaient dans la gage icience. Une étude attentive des maîtres développant en lui des dispositions naturelles, il devint poète lui-même et prit rang parmi les troubadours. 11 ne nous reste que trois de ses compositions; « mais elles suffisent, dit M. E. David, « pour placer leur auteur au rang des troubadours « les plus distingués par la finesse de leur esprit, a la précision et l'harmonie du style. » On y retrouve, en effet, ces pensées ingénieuses et vives, ces sentiments élevés et délicats, ce style élégant et léger, ces expressions pittoresques et musicales, cet accord harmonieux des sons et du rhythme avec les idées qui caractérisent les productions de la muse occitanienne. La strophe suivante donnera une idée de la manière d' Ai incric : elle offre une comparaison charmante et un bel exemple d'harmonie imitante:
Aissf muev mas chansos Corn la lauzeta fai, Que poian aut s'en val E de sus deisen jos; Pueis pausa s'en la via
Ainsi s'élance ma ehauson, Comme fait l'alouette, Qui, battant de l'aile, en haut s'élève, El d'en haut redescend, Puis sur le chemin se |>ose Eu chantant (t).
Ne voit-on pas s'élever la chanson légère et comme ralouettc redescendre en chantant? Dans cet autre exemple, où la pensée est respectueuse et triste, la marche du vers est lente et l'image prend un air de majesté :
E m sui cubertz de ma granda tristor, E trac l'afan de las penas d'amor, E vauc v es tal, franc e obedien, Que ja per mi non sabra mon talen.
Enveloppé de ma grande tristesse.
Je traîne le tourment des peines d'amour,
Et je viens, franc et obéissant, vers celle
Qui jamais de ma bouche ne connaîtra mon désir (2).
1-a pièce à latruclle nous avons emprunté notre première citation linit par deux envois : l'un s'adressait à un troubadour couronné, à don Pedro II, roi d'Aragon , prince brillant, chevaleresque, protecteur généreux des poètes; l'autre à Guillaume VIII, vicomte de Montpellier et gendre de don Pedro. Aimeric de Sarlat vivait dans la seconde moitié du 12» siècle et au commencement du 13* ; il appartient par conséquent encore à la belle époque de la poésie
U) Trad. de M. E. David, (i) Trad. de M. E- David
provençale : mais sur la fin de sa carrière, une nouvelle invasion de barbares, l'affreuse guerre des Albigeois, amène une décadence rapide, et cette brillante fleur du génie méridional languit, perd la grâce aimable et riante de ses couleurs primitives, et meurt. Ce qui nous reste de ce troubadour a été recueilli par Kaynouard dans le Choix, etc. ; et par Rochegude dans le Parnatie occilanien. C. W — r.
AIMERIC MALEFAYDA , ou de MALEFAYE, patriarche de l'Église d'Antioche, naquit au commencement du 12' siècle, dans le bourg de St-Yiance, en bas Limousin, et se voua de bonne heure à l'état ecclésiastique. Son zèle et ses vertus l'ayant (ait remarquer en Orient, dans la croisade qu'avait publiée Urbain II, il fut élu doyen, puis patriarche d'Antioche en Il 12. Il travailla à la i > formation des ermites du Mont-Carmel , les rassembla en une congrégation , et leur donna une règle. Sa réforme fut conlirmée en 1180 par le |>ape Alexandre III. C'est de là que sont venus les carmes , dont St. Herthold , frère d' Aimeric, fut le premier général. Ce patriarche, qu'Alexandre III avait nommé légat du saint-siége en Orient, mourut en 1 187. Nous avons de lui : 1° de InstUulione primor. monachor. in lege veteri exorlorum , et in nova peneveranlium . au S* volume de la Bibliothèque det Pèret. Ce livre, dans lequel l'auteur veut prouver que le prophète Êlie est le fondateur des carmes , est la iraduciiou d'un ouvrage faussement attribué à Jean de Jérusalem , au 5e siècle. 2° La Prise de Jérusalem par Sala. din.Z" Epistola adliugonem Klerianum, dans le 1. 1" du Trésor de dom Martenue. T — D.
A1MERICH (le P. Matthieu), savant philologue, naquit en 1715, à Bordil , dans le diocèse de Girone. A dix -huit ans, il embrassa la règle de St. Ignace, et, après avoir terminé ses études, professa la philosophie et la théologie dans divers collèges de son ordre. Il fut fait ensuite recteur à Barcelone , puis à Cervera , et enfin chancelier de l'université de Gandia. Il se trouvait à Madrid, où il était venu surveiller l'impression des ouvrages de deux de ses confrères N), lorsque parut le décret qui prononçait l'expulsion d'Espagne de tous les jésuites. Conduit sur le bâtiment qui devait le transporter en Italie , il se montra plein de résignation , dit un témoin oculaire (le P. Caballero), et pendant toute la traversée, il ne s'occupa que de consoler ses compagnons d'infortune dont plusieurs étaient âges et infirmes. Le P. Aiinerich s'établit à Ferrare ; et ce fut dans son exil qu'il composa les ouvrages qui lui assurent un rang distingué parmi les philologues et les critiques du 18* siècle. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'il rédigea ces ouvrages, si riches d'érudition , sans autre secours que celui de la bibliothèque publique, et encore, suivant la Serna , ses infirmités précoces ne lui permettaient-elles pas de la fréquenter régulièrement. (Catalogue de la
(t) La Ckremqu dldace ( ro». ce nom ) avec des i du
P. Canon et VUutotre nalurciU Je la C*t*lot»e, écrite dam le dialecte de cette proviim-, |>ar \e V. Cil. et iraduiu- du catalan en espagnol par le P. Aiinencli. Ces di»rrs ouvrages sont reste»
irtediU
Sema, n" 6131) Il mourut à Ferme en 1799 (1), i l'âge de 84 ans , dans de grands sentiments de piété. Doué <f un esprit lin et judicieux , le P. AJmerich joignait à l'érudition la plus vaste, le talent, qui devient de plus en plus rare , d'écrire en latin avec élégance et pureté. Outre des ouvrages de philosophie scolastique , quelques opuscules ascétiques et des harangues dont on trouvera les titres dans le Supplément. Biblioth. $oc.Je$u du F. Caballero,77, 78, on a du P. Aimerich : 1» \omina et Acta epiteoporum Barcinonensium , Barcelone, 1760, in-4a. 2° Quinli Modérait Centorini de vita et morte linguœ latinœ Paradoxa philologica, crilicit nonnullit di$tertationibu$ expotita , atserta et probata , Ferrare , 1789, in-8°. Cet ouvrage est annoncé dans le Catalogue de la Serna (n" «086) , comme tiré à un très-petit nombre d'exemplaires. Il est rare en France. 5° Relalione aulentiea deW aceadulo in Parnatso, ibid., 1782, in-8*. C'est une défease de l'ouvrage précédent, qu'avait critiqué vivement le comte Louis Vanetti, caché sous le masque de Lagarini, aeademico occulto. Le P. Aimerich, feignant de n'avoir pas reconnu son censeur, le railla à son tour d'une manière très-piquante. 4- Specimtn veterit roman» litteraturœ drperditœ tel adhue latenti$, teu Syllabut hisloricut, etc., ibid., 1784, in-4°. 5* Norum Lexieon hittorieum et criticum anliquœ romance titleraturm deperdila vel lalenlit, ac Romanorum ervditorum qui eaflorverunt ab urbe condila ad Honorii Augurti interitum : aceedunl ditterlaiionet et multa corollaria, Bassano, 1787, in-8°. Cet ouvrage, qui a fait la réputation du P. Aimerich, est la suite et le complément du précédent , auquel les amateurs le réunissent. Il a laissé manuscrit un supplément à son dictionnaire, ainsi que plusieurs discours latins. \V— s.
AIMERIC ( de Péguilain ), troubadour du 13* siècle, était fils d'un marchand de drap de Toulouse. L'amour, en lui inspirant des vers |our une belle Toulousaine, lui révéla son talent pour la poésie. Malheureusement la dame de ses pensées avait un mari peu facile ; Aimeric, insulté par lui, blessa son adversaire d'un coup d'épée. Forcé de fuir, il chercha un asile auprès de Guillaume de Bergedan, qui tenait en fief la ville de Berga. Ce seigneur l'accueillit d'autant mieux qu'il était jKtête lui-même ; il lui fit présent d'un palefroi, de riches habits et le présenta à Mphonse IX, roi de Castille, qui goûta ses vers, et lui donna des marques de son estime et de sa générosité. Ces faveurs du prince n'effacèrent point l'aimable Toulousaine du eo?ur de Péguilain. Il était depuis plusieurs années éloigné d'elle, lorsque ayant appris un jour que son mari était en pèlerinage a St-Jacques de Compostelle, il résolut de mettre à profit l'occasion qui lui était offerte de revoir sa dame. Alphonse, voulant se divertir de cette intrigue, forma au troubadour amoureux un cortège d'hommes déguisés en gardeset en chevaliers. Aimeric, arrivé à Tou-
(I) Et noo pas en I7M, comme le conjecturait Barbier. L'article qa'il » donne tlu P. Aimerlrli. dans YExame* <rUiqiu iu IMciwnnàru, p. 15, est tre»-saj>erllckel.
louse, fit annoncer à sa belle maîtresse qu'un parent «lu roi d'Aragon taisant un pèlerinage était tombé malade en route, et lui demandait un asile. La réponse de la dame ne pouvait manquer d'être favorable. Aimeric, prétextant qu'il n'était pas en état de quitter son appartement, la fit prier de venir le voir. Elle le reconnut sur-le-champ , et feignant de relever les draps du lit , elle se baissa et lui donna un baiser. Après dix jours de bonheur, le faux prince de Castille prit congé de son hôtesse et continua son voyage vers la Provence. A Montpellier, il congédia son escorte et prit la route d'Aix , où il fut bien reçu du comte Alphonse II et de Garscnde de Sabran, sa femme. Ce fut là qu'il se lia avec Blacas, baron puissant et poète renommé. D'Aix, il se rendit à Monlferrat, chez Boniface III. Foulques de Neully prêchait alors la 4* croisade. Notre troubadour adressa aux Italiens un sirvente où il les exhortait à s'armer pour la défense des lieux saints. Ses Chants ne restèrent pas sans effet ; un grand nombre de barons se croisèrent, et Boniface, qui avait déjà pris une part glorieuse aux guerres saintes, accepta le commandement en chef de l'expédition. Péguilain passa ensuite à la cour des seigneurs de la maison d'Est, qui avait alors pour chef Azon Vf, et obtint aussi les bonnes grâces des seigneurs Malaspina. L'Italie et l'Allemagne étaient à cette époque agitées par la querelle d'Othon IV et de Frédéric IL Aimeric, plein d'admiration pour le caractère héroïque du jeune roi de Naples, lui adressa , en 1213, un sirvente dans lequel il lui témoignait les espérances que faisaient concevoir au monde sa vaillance et ses vertus. Notre troubadour habita l'Italie depuis 1201 jusqu'à sa mort, qui eut lieu vers 1235. Pendant ce long intervalle, il ne cessa pas de chanter, et sa voix se mêla a tous les grands événements dont l'Italie et le midi de la France furent le théâtre. Il entretint une honorable correspondance avec les plus illustres personnages de son siècle, et paya à ceux auxquels il survécut le tribut poétique de ses éloges et de ses regrets; la mort d'Alphonse IX, le plus ancien de ses protecteurs; de Guillaume de Malaspina, préfet de Rome, et de Béatrix d'Est, sa femme, qu'il appelle beau modèle ; celle de Raimond Bérenger IV, comte de Provence, furent pour lui le sujet de complaintes qui sont aujourd'hui d'un véritable intérêt historique. Les malheurs de sa patrie, dévastée et ensanglantée par les bandes de Montfort, firent aussi couler ses larmes. Sa douleur et ses gémissements redoublèrent lorsque après le mariage de Marguerite et de Béatrix, filles de Raimond Bérenger IV, avec St. Louis et son frère Charles d'Anjou fit passer la Provence à la France. ■ Dans la tristesse et dans les pleurs, dit • il , je a supporte malgré moi la vie , puisque la mort a ne peut pas m'en délivrer. Désormais ils vivront « dans la douleur les Provençaux ; car au lieu d'un
« bon seigneur, ils vont avoir un tire Serfs des
« Français, ni par droit, ni à tort, vous n'oserez « porter écu ni lance. » Aimeric de Péguilain fournit une longue et brillante carrière ; il chanta plus de cinquante ans, et sa muse, en vieillissant , conserva
tn ai m
toute sa vigueur. 6a réputation ne fut pas moins grande en Italie qu'en France; et ses vers eurent une heureuse influence sur le développement de la poésie italienne. Pétrarque lui accorde un glorieux témoignage de sa reconnaissance, lorsque, dans le 4* chant de son Triomphe de F amour, il nous le montre à la suite du cliar du jeune dieu, parmi le* poètes immortels qui ont le plus dignement honoré son culte, a Je vis, dit-il, Piudare, Anacréon, Yir- « gile, Ovide, Tihullc ; ensuite, à la tète des noma breux troubadours, je vis Arnaud Daniel, grand « maitre en amour, Rambaud , l'amant de Bcalrix «i de Monlfcrrat, Aimeric (de Péguilain), Hcrnard o (de Vcntadour), Hugues et Anselme, et mille au- « très à qui la langue tint toujours lieu de lance et a d'épée, de casque et de bouclier. » 11 existe, dans divers manuscrits, environ cinquante pièces d' Aimeric de Péguilain. Haynouard en a public six en entier, et des fragments de huit autres. P — x.
Ai MOIN, religieux de l'ordre de Sl-Benoit, et l'un des plus anciens historiens de France, naquit à Villefranche en Périgord, d'une famille nohle de cette province. Sa mère était proche parente de Girauld, seigneur d'Aulietcrre. Étant entré, dés sa jeunesse, dans l'ahbaye de Fleur y, il y fit ses études sous la direction du savant Abbon, qui brilla entre tant d'autres abbés du II* tiède, illustres par leurs lumières et leurs vertus. Aimoin puisa dans les leçons de cet habile maitre la connaissance et le goût des lettres et des sciences, et sa vie tout entière fut employée a de doctes travaux. Il s'exerça dans des genres «ariés, mais l'histoire fut son étude de prédilection. Abbon, juste appréciateur du mérite de ce laborieux disciple, l'honora de son estime et de son amitié. Iles desordres ayant éclaté à la Réflle, abbaye soumise £ Fleury, Abbon s'y rendit en 1004, afin de rétablir dans cette communauté la régie et les bonnes mœurs; Aimoin accoiu|>agna son abbé dans ce voyage, et eut la douleur de le voir périr sous ses yeux, au indien d'une sédition excitée par les moines rebelles. Après ce cruel événement, il revint à Fleury, où il mourut vers 1008. Aimoin a laissé un assez grand nombre d'écrits : le plus important est son Hiiloire de* Frank», qui commence avec la nation et s'arrête a la \W année du régne de Clovis 11 (654) ; plus tard, elle a été continuée jusqu'en tlb\*>. L'auteur nous apprend luimême, dans l'épitre dédicatoire, que son dessein était de réunir et de coordonner les récits épars des annalistes et d'en former une narration suivie. Grégoire de Tours, Frédégaire, les Gtsles de* Frank*, les Gtiltt de Dagoberl, et quelques hagiographes lut ont fourni la plus grande partie de ses matériaux. L'ou- Arase est précédé d'un tableau eéoirrnphique «le la Gaide, pour lequel il s'est contenté de copier Orosc, Pline et St. Cesal. « Quant à la manière dont il a « exécuté son entreprise et mis ses matériaux en « (vuvre, il n'a point réussi à nous donner une his- « toire exacte et foncière. Il ne fait presque que dé- « Mimer ou indiquer légèrement les faits, à l'exem- « pie de Frédégaire, sans entrer dans les détails « convenables. 11 ne parle des guerres en particu-
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« lier que tort succinctement, et n'en développe ni
a les motifs, ni les causes, ni les suites, de quela que nature qu'elles soient. Non-seulement il ne « cite aucun des auteurs ot'i il a puisé , mais il « ajoute de son crû diverses choses a ce qu'ils «ii- « sent, renverse l'ordre dans loque! ils le rappor- « U ni, et se trouve quelquefois en contradiction avec o eux. ■ Ce jugement sévère, mais juste, atteste l'impartialité des auteurs de YHistoire littéraire. Il nous semble ce|icudant que, sans être taxé de complaisance envers les bénédictins, on |iourrait remarquer que l'idée de réunir, par une histoire complète et suivie, les anneaux détacltés de la chaîne des traditions franques, et d'embrasser dans son ensemble le tableau du développement politique et social de la nation ; il nous semble, disons-nous, que cette idée n'a pu être conçue au 10* siècle que par un esprit d'une certaine portée historique et philosophique. VHimire de* Frank* fut imprimée, pour la première fois, par lladius Ascensius, sous ce titre : Hitloria, ou de Gttlit Franeorum, un volume iufol., dédié à Guillaume Parvi, confesseur du roi, Paris, loi 4. Une seconde édition, moins incorrecte, fut dounée par J. Nient, en 1367, Paris, t vol. in-tf1. Jacques Du I treuil en publia une troisième en 1604 Le même ouvrage a été inséré par Fr. Duchesne dans le 3e vol. de sa collection dos historiens de France, édition supérieure aux précédentes; et par dom bouquet à la tète de son recueil. On trouve, dans la Bibliothèque de Fleury, un éloge de St. Benoit par Aimoin ; c'est une compilation dans laquelle il a rassemblé tout ce qui avait été écrit a la louange de ce saint. Le disciple d'Abbon avait aussi composé un poème de 200 vers sur la translation du corps de St. Itenoit du Mont-Cassin à Fleury, et une continuation de l'bistoirc des miracles du fondateur de son ordre. Ces trois derniers ouvrages ont été imprimés jiar Duchesne, dom Bouquet et Mabillon. Enfin, nous avons du même auteur une Vie d'Abbon, son maître, recueillie par Fleury, Duchesne et. Mabillon. Cet écrit, dicté par une pieuse et tendre amitié, est sans contredit le plus licou titre littéraire d'Aimoin. « On y a non-seulement, dit dom « Hivct, une histoire exacte, bien ordonnée, dégagée « d'éiasodcs, de lieux communs, de réflexions hors « d'nuvre, mais on y trouve encore plusieurs pièces « originales apportées en preuve ; et les faits par- « tieuliers y sont liés avec d'autres nui regardent « l'histoire générale de l'Église, et celle de France « en |tarticulier (I). » C. W — ».
Al MON. Voyez ATVOV.
AI MON F». Vouez Aynoni.
AINDJY-SOL1MAN , grand vizir, était de la Bosnie , et naquit chrétien. Il fut élevé dans la religion raahomelane, et dans le palais des Kiuperlis, dont il était la créature. Son surnom û'Aiadjy, qui veut dire ruté. lui fut donné à cause de son adresse à tromper ses amis et ses ennemis, en paix comme en guerre. De grade en grade, il devint serasquier en tOKS, et battit Jablonowski, grand général de la Port) llUtetrt lUlèrtort. L 7.
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Imrne. Le grand virir Cara-Ibraliim, dans l'intention de le perdre, l'opposa aux Impériaux , en Hongrie. Afndjy-Soliman , averti que sa nouvelle dignité n'était ipi'un piège dressé par son ennemi, se rendit à Constant inople , sous prétexte de remercier Cara- Ibrahim : il parvînt à le supplanter, et partit pour l'armée , revêtu du titre de grand vizir. H ne put empêcher les Impériaux d'assiéger Bude, en 1686. En vain essaja-t-il de secourir celte place, le duc de Lorraine l'emporta sous ses yeux : Aïndjy-Soliman Ait forcé de se retirer. Le général Vélérani le Italtit, et lui enleva Sregedin , A la suite de la victoire. L'année I0K7 fut encore plus malheureuse pour ce grand virir : les chics de Lorraine cl de Bavière le mirent en déroute A Mohaez, champ de bataille fameux qui rappelait des souvenirs de gloire aux Ottomans : il se borna à jeter des secours dans Essek et dans Péterwaradin , et se retira sous Belgrade. Ne pensant plus A attaquer, mais à se défendre, il voulut envoyer A Agria un renfort de janissaires et de spahis . qui refusèrent de marcher, s'il ne se mettait lui-même à leur tête. Le grand vizir Soliman voulut en vain les y contraindre, et la révolte de 1688 commença. Aïndjy-Soliman fui obligé de fuir et d'aller se réfugier aux pieds de Mahomet IV, qui reçut de lui les premières nouvelles de la sédition. Le sultan lui promit de le protéger, et il se perdit lui-même sans sauver son malheureux grand vizir. Caché chez un Grec qui demeurait près du sérail , son asile n'était connu que de son maître et du Kislar-Aga. Mahomet IV refusa constamment de le livrer A l'armée , qui demandait sa tête. Les rebelles avançaient sur Constant utopie ; il fut forcé alors de céder A la nécessité, et envoya par uuchiaoux la tête d'AIndjy-Soliman. La mort tardive de ce grand vizir n'empêcha pas la chute de son maître; et la honteuse condescendance avec laquelle Mahomet IV l'avait saerilîé ne tourna ni à sa gloire ni A sa snrelé. S- t.
AINE (MABiE-JÉAîi-BAPnsTE-Nicui.AS n ). né à Paris en 1733. fut maître des requêtes et successivement intendant de Pau, de Limoges et de Tours. Il mourut A Paris, le 23 septembre 1801. On a de lui : 1* une traduction des Kglogues de Pope, qui se trouve dans fe Merevrt de 1733, et dans In Nouvelle Bigarrure, t. 2, p. 73 et suiv. ; 2» Économie de la vie humaine, trad. de l'anglais de Dodslev. 17.">2, iiMS ; Edimbourg , 1782. C. T-v.
AlflSLIE (Georges-Robert), lieutenant général anglais, gouverneur de la Dominique, où il rendit d'importants services. Après avoir quitté la carrière militaire et administrative, il consacra ses loisirs à la numismatique: ses recherches portèrent principalement sur les médailles et monnaies anglo-normandes, et il parvint à en rassembler une précieuse collection. Il a publié en 1830 un historique de ses découvertes, sons le titre de Ânglo-French Coinage. Ainslie est mort en 1859, A Edimbourg ; il était né en 4776. H— x.
AINSWORTH (Henri), théologien anglais, d'une secte de non-conformistes, vivait fa la lin du 16» siWe, et au comniencement du 17'. On ne con-
naît ni la date ni le lieu de sa naissance. Il s'était attaché A la secte des brownistes, qui, ayant renoncé à toute communion avec l'Kglise anglicane, ne voii* laient reconnaître aucune espèce d'autorité ecclésiastique ; ce <pii lui attira une persécution cruelle sous le règne très-intolérant de la reine Élisabeth. Alnsworth fut obligé , comme beaucoup d'autres nonconformistes, d'aller chercher un asile en Hollande ; là il fut choisi pour ministre d'une congrégation indépendante, dans laquelle l'esprit de secte suscita des disputes si violentes, qu'elles amenèrent bientôt la dissolution de la société. Tout en respectant le zèle et la piété de ces hommes qui s'exilaient volontairement pour défendre ce qu'ils croyaient la vérité, on ne peut trop s'étonner de les voir donner le scandale de l'intolérance la plus furieuse, dans les pays où ils allaient solliciter l'indulgence des autres communions; et ce qui ajoutait au scandale, c'étaient les questions futiles qui souvent composaient le sujet de leurs querelles. On lit , dans une Histoire dei Presbytérien*, par Heylin , qn'Ainsvvorih eut une dispute, accompagnée de beaucoup d'injures et d'inveclives, avec un «les théologiens de sa communion, sur la question de savoir si I ephod de lin d'Aaron était de couleur bleue ou verte. Ces divisions entre les brownistes d'Amsterdam déterminèrent Ainsworih A quitter cette ville, pour aller cberelier mie retraite en Irlande; mais n'y ayant pas trouvé la tranquillité qu'il espérait, il revint en Hollande, où il resta jusqu'à sa mort, dont la cause et les circonstances sont assez singulières. 11 trouva un jour, dans la rue. un diamant d'une valeur considérable; il en donna avis dans les papiers publics, et il découvrit que le diamant appartenait A un juif. Celui-ci offrit A Ainsvtorth une somme d'argent, en reconnaissance du service qu'il lui rendait ; Aihsworth rejeta cette offre avec fierté ; mais il demanda au juif, pour toute récompense , de lui procurer une entrevue avec quelques savants rabbins, à qui il voulait demander des éclaircissements sur les prophéties de l'Ancien Testament concernant le Messie. Le juif le promit , mais probablement ne se trouva pas en état de remplir sa promesse. AinsWorlh renouvela ses instances, et l'on prétend que, pour se délivrer de ses importunités, ou par quelque autre motif impossible A deviner, le juif prit le j*rli de l'empisonuer. Un tel crime, fondé sur un si étrange motif, est bien peu vraisemblable. Quoi qu'il en soit, la mortd'Ainsivorth, dont la date est incertaine, est fixée, par quelques biographes, A l'an 1629. 11 a été regardé comme le plus savant théologien de sou parti. I.e plus considérable de ses ouvrages est une suite d'Annotations sur l'Ancien Testament dont la dernière édition, imprimée en I vol. in-fol., en 1639, est devenue extrêmement rare. Ce volume contient un discours préliminaire sur la vie et les écrits de Moïse ; une traduction littérale du Penlateuque, avec des remarques, tirées particulièrement des écrivains rabbiniques; une dissertation sur l'authenticité du texte hébraïque; une vie de David; des notes sur le Livre dei Psaume* , et une traduction du Cantine des cantiques, avec de*
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notes. On a aussi «le lui quelques écrits de controverse, dont le titre ne mérite pas d'être rappelé. S— n.
AJNSWORTH ( Robei\t ), grammairien anglais, né en 1660, à Woodyale, dans le comté de Lancastre, dévoua la plus grande partie de sa vie à l'instruction de la jeunesse On lui doit un excellent Dictionnaire latin-anglais, qu'il entreprit en 1714, et qu'il composa sur le plan du Dictionnaire latinfrancaù de Claude Fabrc; ce Dictionnaire fut publié en 1 730, et réimprimé en 1 773, avec des additions considérables, par Th. Morell. Il en parut une nouvelle édition à Londres, en 1776, in-4°, dans laquelle on profita du travail de Th. Morell. On en a fait depuis un bon abrégé. Robert Ainsworth est aussi l'auteur d'un Petit Traité d'institutions grammaticales, assez estimé, et de quelques poésies latines et anglaises. 11 mourut en 1743. X — N.
AIOLB-BEN-CHADY ( Nedjm eddvs ) , père de Saladin (voy. ce nom), et chef des Aïoubitcs d'Egypte, était Curde d'origine, et de la Célèbre tribu de Roudyah. Son père, nommé Chady, «lut sa fortune à Behrouz, gouverneur de Ragdad, qui lui conlia le gouvernement de Tekryt. Aïoub succéda a son pére dans ce gouvernement; mais, ayant été forcé de l'abandonner, il se retira auprès du célèbre Zenki ( voy. Sanguin ), qui, se rappelant qu'Aîouh avait exercé généreusement envers lui les devoirs de l'hospitalité, le combla de bienfaits, et lui conlia le gouvernement de Balhek, dont il venait de s'emparer. Aïoub y fut bientôt assiégé par le prince de Damas, l'atabek Atscc, et obligé de lui livrer la place, recevant en échange quelques terres dont Atsec lui garantit la possession. Il habita depuis cette ville , jusqu'à ce que son fils Saladin fût revêtu eu Egypte de la dignité de vizir du calife Adhed. Alors Saladin lit venir son pére près de lui. Aïoub fit rai entrée au Caire en 563 de l'hégire (1169). Ce lils respectueux le re«;ut avec les plus grands honneurs, et le calife, jwur manpier sa bienveillance envers son vizir, alla a sa rencontre. Saladin voulut se démettre de sa dignité, à l'arrivée de son pére, pour la lui conférer; mais Aïoub s'y refusa, et mena une vie tranquille auprès de Saladin, jusqu'à sa mort, dont une chute de cheval fut la cause, en 568 de l'hégire (1 173). Cette perte fut très-sensible à Saladin : il fit placer le cercueil d'Aioub dans le palais impérial, à cûté de celui de Chy rkouh; et, quelques années après, ce cercueil fut transporté à Méîline. J — n.
AIRAULT. Voy. Aïrault.
AISSÉ (mademoiselle), née dans la Circassie en 1693 ou 1694. De grands malheurs, et une réunion de circonstances romanesques, ont rendu sa vie remarquable et sa personne célèbre. Elle fut vendue à l'âge de quatre ans ( 1 698 ) au comte de Ferriol, ambassadeur de Franceà Constantinoplc, pour la somme de 1500 livres. Le marcliand qui la vendit disait l'avoir trouvée entourée d'esclaves , dans un palais d'une ville de Circassie, pillée par les Turcs, et la croyait fille d'un prince Elle était belle , et d'une beauté touchante. Le comte la ramena en France, et la confia à sa belle-scrur , madame de Ferriol ; tous les
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soins furent prodigués à son éducation : on n'oublia
que des principes. Faite pour connaître et pour aimer ht vertu, la jeune Circassienne ne revint à elle qu'après de longues erreurs. Elle fut séduite par le maître auquel elle devait tout. Ce maître avait des mœurs dépravées, et il abusa de l'ascendant que lui donnaient ses bienfaits sur son esclave. Quoique l'éditeur des lettres de mademoiselle Aïssé s'abstienne de cet aveu, tous ceux qui vécurent de son temps ont eu la même opinion, et on doit l'en croire elle-même, lorsqu'elle dit, dans un passage de l'une de ses lettres : « Ma mauvaise conduite m'avait rendue mia sérable; j'ai été le jouet des passions, emportée et « gouvernée par elles. » La femme qui n'aurait eu à se reprocher qu'un amour si constant pour le chevalier d'Aidic n'aurait pas ainsi parlé de sa vie. Cependant cette même femme, dont la jeunesse avait été entraînée dans le vice par l'exemple et les maximes d'une société dangereuse, sut résister aux hommages et aux offres brillantes du duc d'Orléans, régent, qui en dev int amoureux pour l'avoir vue une fois chez madame de Parabère; et les persécutions de madame de Ferriol , complice des projets du prince, ne purent l'intimider ni la vaincre. Ce ne fut pas le seul trait de bassesse de madame de Ferriol. Lorsque l'ambassadeur, dont les torts étaient effacés, aux yeux de mademoiselle Aïssé, par le souvenir de ses bienfaits et par l'image de son danger, eut reçu d'elle, dans la maladie dont il mourut, des soins tels qu'une fille eût pu les rendre à son pére, il l'en récompensa par 4,000 livres de rente viagère, et une assez forte somme qui devait être payée après sa mort Madame de Ferriol reprocha ce dernier bienfait à celle qui en était l'objet. Aïssé, d'un caractère naturellement noble et délicat, lui offrit d'y renoncer, et cette femme avare eut l'indignité d'accepter. Parmi beaucoup d'hommes qui montrèrent de l'amour pour mademoiselle Aïssé, le chevalier d'Aidic fut le seul qu'elle distingua; elle l'avait connu chez madame du Deffant. Cette passion fit le sort de sa vie, dont elle occupa une grande partie. Le chevalier avait prononcé ses voeux à Malte, il voulut tenter de s'en faire relever pour épouser sa maîtresse; elle-même s'y opposa, à ce qu'elle nous apprend dans ses lettres, et Voltaire le confirme par une note qui se trouve dans le précis avant ces mêmes lettres. Elle eut du chevalier une fille, dont elle accoucha en Angleterre. Lady Bolingbroke, nièce de madame de Maintenon, connue d'abord sous le nom de madame de Villette, rendit alors les plus grands services à mademoiselle Aïssé, et plaça sa fille dans un couvent de France, sous le nom de miss Black. C'est à cette époque que commencèrent les remords d'une femme faible, mais capable de grands sacrifices. Une maladie de langueur décida son retour vers la religion; elle aima tant qu'elle vécut : mais, en se reprochant son ancien amour, elle exigea du chevalier d'y renoncer, et de ne plus la regarder que comme une amie. La résistance qu'elle avait opposée aux tentatives du régent n'était rien en comparaison de cet effort, c'était l'homme aimé qu'elle éloignait d'elle; et c'est alors qu'elle écrivit à madame de Calandrini : « Qu'il faut de force pour
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« résister à quelqu'un que Ton trouve aimable, et « quand on a eu le malheur de n'y pouvoir résister, « couper au vif une passion violente, une amitié la « plus tendre et la mieux fondée ; joignez à tout cela c de la reconnaissance ; c'est effroyable : la mort n'est « pas pire. » Peut-être les combats qui occupèrent ses dernières années abrégèrent-ils sa vie. Elle mourut en 1733, âgée seulement de 38 ans. Le chevalier fut inconsolable ; il se retira de Paris, emmenant sa fille avec lui, et la maria dans la suite à un gentilhomme de Perigord. Mademoiselle Aïssé , dont les aventures sont plus intéressantes que les œuvres, a cependant laissé un recueil de lettres adressées à madame de Calandrini, femme du résident de Genève à Paris. Ces lettres ne sont point un des premiers modèles du genre ; le ton n'en est pas habituellement celui d'une femme de bonne compagnie ; mais on a quelque indulgence pour celle qui l'emploie, quand on songe que les habitudes de galanterie de son temps, et surtout de la société dans laquelle elle vivait, devaient la tromper sur la mesure et les convenances prescrites & son sexe. Son style a du charnu , sa manière de narrer est facile, coulante, et ne manque pas de piquant. Quoiqu'on ia blâme, il est impossible de ne |kis aimer celle qui se peint avec tant de naturel dans ces lettres ; cllescontiennent d'ailleurs des anecdotes multipliées et assez intéressantes sur la cour et sur plusieurs personnes célèbres qui ont été ses contemporaines, entre autres, mesdames du Deffant et de Tencin, sœur de madame de Fcrriol , MM. d'Argcntal et de Pont-de-Veyle, fils de cette dernière, qui furent élevés avec mademoiselle Aissé, et lui conservèrent la plus tendre amitié pendant toute sa vie. Au milieu de cette société spirituelle et [>olic , elle reçut «les hommages multipliés; elle eut beaucoup d'amis vrais, un amant qui oublia tout pour elle, et dont elle ne fut jamais oubliée. Elle dut ces avantages à son caractère, plus encore qu'aux charmes de son esprit et de sa ligure, et ce caractère se voit dans toute sa correspondance. Elle dit quelque part : « C'est un mouvement natu- « rel cliez les hommes de chercher à se prévaloir de « la faiblesse «les autres ; je ne saurais me servir de ■ cette sorte d'art ; je ne connais que celui de rendre « la vie si douce à ce que j'aime, qu'il ne trouve rien « de préférable, et je veux le retenir à moi, [«r la « seule douceur de vivre avec moi. » Ailleurs : m Que n'étiez-vous madame de Ferriol ! vous m'au- « riez appris à connaître la vertu t » Enfin, dans ses derniers moments : « La vie que j'ai menée a été « bien misérable. Ai-je jamais joui d'un instant de « joie T Je ne [HHivais être avec moi-même, je crai- « gnais de penser. » Ces trois passages semblent expliquer l'amour ardent et la constance du chevalier d'Aidic, excuser les fautes de sa maîtresse, et offrir la meilleure leçon aux femmes dans l'aveu des peines qui accompagnent et suivent les grandes passions. Les lettres de mademoiselle Aissé ont été imprimées, d'abord seules, avec quelques notes de Voltaire, Paris, 1787, 1 vol. in- 1 s ; ensuite avec celles de mesdames de Villars, la Fayette et de Tenciu, Paris, 1806. I>. V-z.
A1TON ( Guillaume ), botaniste anglais, né en 1731 , dans le comté de Lanarck, en Ecosse. D'abord simple jardinier, il fut nommé, en 1759, à la recommandation du célèbre Miller, directeur du jardin du roi d'Angleterre à Kew. C'était un immense dépôt, où, dès lors, des végétaux de toutes les parties du globe étaient apportés et se répandaient ensuite dans toute l'Europe : Aiton contribua à l'enrichir encore, et il parvint a y faire vivre et prospérer des plantes dont la culture était regardée jusqu'alors comme impossible. Il a publié en 1789 : Hortut k'euvnrit, or a Catalogue of tht Plants eullivaled in ihe royal bo tanic gartten ai h'ew, 3 vol. in-8°. Cet ouvrage, fait avec beaucoup de méthode et de précision, est le catalogue de toutes les plantes cultivées dans ce jardin ; le nom de cliaque espèce est suivi de la phrase linnéennequi en exprime les caractères distinctifs ; ses variétés, son origine et sa culture y sont désignées avec un soin particulier ; on y trouve la description d'un grand nombre de plantes rares et nouvelle»; niais, ce qui le rend plus précieux |»our l'Angleterre, c'est qu'il indique l'époque précise où chacune de ces plantes y a été introduite, ainsi que le nom de celui qui l'a envoyée ou apportée, et les jardins où elle a été cultivée |»our la première fois. Cet ouvrage est orné de treize planches, qui représentent autant d'espèces nouvelles ou rares, et dont on n'avait pas encore de bonnes ligures. Le soin qu'Alton a pris de nommer, comme ses principaux collaborateurs, les deux naturalistes suédois, Solanderet Dryander, fait honneur à sa modestie. Jean Hill avait déjà fait connaître la richesse de ce jardin, par un premier catalogue, publié en 1798, sous le même titre tV Hortut Kewensit, Aiton est mort en 1795. \x, roi a nommé ses deux lils pour lui succéder dans les deux places qu'il avait occu|»ees. M. Thunberg lui a dédié, sous le nom d'Aitonia, uu genre qui fait partie de la famille des méliacées. — Depuis sa mort, l'un de ses fils a commencé à publier un grand ouvrage, disposé suivant le système de Linné, dans lequel il donne les figures coloriées de plusieurs plantes exotiques, cultivées au jardin de Kew, avec l'exposé de leur caractère générique. D— P-s.
AITZEMA (Foppe van), gentilhomme frison, résident des états généraux a Hambourg, remplit successivement plusieurs missions politiques en Allemagne, et fut chargé, en 1930, d'engager l'Empereur à garder la neutralité ; il était charge en outre, par le prince d'Orange , d'obtenir pour lui, comme lief, le comté de Meurs, et, par la reine de Bohême, de travailler pour les intérêts de l'Empire. La cour de Vienne parut d'abord se prêter à toutes ces propositions ; mais la France et l'Espagne ayant trouvé moyen de la faire changer de résolution, Aitzema fut obligé de retourner eu Hollande, sans espoir de réussir. Le titre de baron de l'Empire et un fief dans l'Ile d'Amcland furent les seules faveurs que l'Empereur lui accorda publiquement . On réjiandit que, dans ce voyage, il s'était plus occupé des intérêts de la cour de Vienne que de ceux de sa patrie; les états le traduisirent devant une commission ; mais le résultat de cette enquête fut tout entier en sa fa-
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•/eur, et ne fit qu'augmenter son crédit. Pour tirer parti de ses liaisons avec le elief de l'Empire, les états l'envoyèrent ensuite A la diète de basse Saxe. On le chargea aussi d'une mission secrète auprès du chancelier de Suède, qui se trouvait alors a Magdebourg; mais le prince d'Orange, qui ne lui partlonnait pas d'avoir donné de la publicité à ses prétentions , se réunit à La France. A l'Angleterre et A la Suéde, pour Tamiser de s'être montré, dans ses négociations, partisan outré de l'Espagne et de l'Autriche; on prétendit même que le don de l'Ile d'Ameland n'était que le prix de ses complaisances , et les états instruisirent de nouveau son procès. Cette fois, Aitzema n'attendit pas la décision des juges, et H s'enfuit A Prague ; mais il fut poursuivi par la haine de plusieurs souverains et de ses compatriotes ; Il se vit obligé d'aller chercher un dernier asile à Vienne, où il mou ni t peu de temps après son arrivée. Aitzema avait publié, en 4607, à HelmsUedt, des poèmes latins, plus curieux que réguliers, et des Dinertaiiom *ur le droit civil, que Mécrman a fuit réimprimer dans le 6* volume de son Tfte$aurus v us juri» civ. et ecclcê. I) — o.
A1TZEMA (Léon he), neveu du précédent, fils de Ménard Aitzema , liourgmcstre et secrétaire de l'amirauté, naquit a Dockum, en 4600. Il avait a peine seire ans lorsqu'il publia ses Poematn Jurrnilia. Nommé, par la protertion île son oncle, conseiller et résident des villes hanséatiques à la Haje , il fit deux Ms le voyage d'Angleterre, et acquit bientôt une grande célébrité par son Histoire det affaires H'État et de guerre, depuis 4(124 jusqu'en 4668. La première édition de cet ouvrage important , dont le titre hollandais est : Zaken t-an Siaat en Oorlog, forme 4-1 volumes et 16 volumes in-4°, avec le traité de paix de Munster. Pars, dans son Catalogue det écrivain» baiaves, assure que cette édition, imprimée en 4637-4674 , est plus recherchée des connaisseurs (pie l'édition in-fol. publiée en 4669- 4672, parce que l'auteur, |>our se conformer aux circonstances, a supprimé dans cette seconde édition beaucoup de remarques essentielles. Cependant, un examen sévère a prouvé que ces altérations ne sont pas importantes : on préfère même l'édition en 7 volumes in-fol., parce qu'elle est plus correcte et pins méthodique. O qui donne une si haute importance a l'ouvrage d'Aitzema, c'est cette foule d'actes originaux, tels qu'instmetions, mémoires des ambassadeurs, lettres, ré|»onscs des souverains, etc., dont il a fait usage, et qu'il a su tirer des archives et des dépôts les plus secrets. 11 avait une adresse et une activité particulières pour se mettre en possession des pièces dont il avait licviin. Ses liaisons avec les hommes en place lui en facilitaient les moyens ; mais souvent il usait, pour arriver à son but, de voies détournées et peu dignes d'un homme délicat. les Hollandais lui reprochent aussi d'avoir entretenu des correspondances secrètes avec les cours étrangères , et particulièrement avec l'Angleterre. l>es jwipiers de Thurloc , rapportés par Wagenaar, ne laissent plus de doute à cet égard. Ses compatriotes l'accusent en outre de montrer dans ses ouvrages du mépris |K>nr
la religion. Wiqucfort, dans son Ambattadewr, critique amèrement l'histoire d'Aitzema : « Elle peut « servir, dit-il, comme d'inventaire à ceux qui n'ont « point d'accès aux archives d'État; mais ce que « I auteur a ajouté du sien ne vaut pas la gazette, o II n'a point de style, son langage est tout à fait « lwrbare, et tout l'ouvrage n'est qu'un chaos. » Bayle trouve ce jugement dur et choquant. Quels que soient au reste les défauts de l'ouvrage d'Aitzema, on ne peut lui contester un mérite réel, c'est de jeter beaucoup de jour sur les affaires de son temps, et d'offrir une source sûre et abondante pour les diplomates et les historiens. Il a été continué jusqu'à l'an 4697 par Lambert Sylvius, ou Tan den Bosch, 4 volumes in - fol. Aitzema est mort en 4669 , âgé de 69 ans, a la Haye, son séjour ordinaire (I). D — G.
AKAKIA (Martin), professeur de médecine à l'université de Paris, reçu docteur en 4526, était de Ch.ïlons en Champagne, et, selon l'usage de son temps, changea son nom de Sont-Malice en celui d'Akakia , qui veut dire la même chose en grec. Commentateur de Galien , il a traduit le de Ratione curandi, et VArs médira omit ett art parva; il a réuni ce que ce prince de la médecine avait dit dans ses cinq premiers livres , sur les propriétés des plantes médicinales. On a aussi d'Akakia des Contitia médira, et deux livres sur les maladies des femmes. Akakia a joui d'une grande considération ; il fut médecin de François I", et un des principaux députés de l'université au concile de Trente, en 4545; il mourut en 4551. C. et A— -S.
AKAKIA (Maktin), fils du précédent , fut reçu docteur de la faculté de Paris en 4570, et bientôt nommé professeur de chinirgie au collège royal, et second médecin de Henri III; en 4578, il prononça en latin, devant la faculté , un panégyrique de ce roi, qui fut son bienfaiteur. Akakia mourut A l'Age de 49 ans. en 4588. Plusieurs hingraphes lui attribuent l'ouvrage sur les maladies des femmes , que nous avons dit ap|«rtenir A son père. Cette famille se distingua longtenqis dans la médecine ; les rois Charles IX , Henri III , Louis XIII, les attachèrent successivement A leur personne. — I<c dernier, petitfils de celui dont nous (tarions en ce moment, mourut de chagrin, en 4677, pour avoir été rayé de la faculté , ou seulement intenlit pendant six mois, comme ayant consulté avec des médecins étrangers, contre la teneur de son serment. C. et A— n.
AKHAR ou AKIJKK ( SaïAii-PJiNJ.i-Anoi L-
Mot 7.llTKn-I)JEI.I.AI.-F.r.-nVN-MoilAMMOin-AKBAIl-
Paosciiaw-Ghazi, c'est-à-dire le Roi fgalàDjumrhyd, le Père victorieux propagateur de la religion, Mahomet Akbar, monarque invincible) , empereur mogol, le génie le plus complet de cette race tar-
(I) l)au* la Billioth^Ht rvrieue de D. Ciraient, L I, p. 404. on Imli'liu- rr que douent rmilceiir les éditions cl«- VUtitarie of \trkmt, \m Sacken, Va» srn e» Vortegh; rrlli* en ti mi. in-t*. UW7- 4S7I. a»er deux antres ouvrages qui rnaplt-lrat relui wl : Yertrl, rtu it SeJerlamUfhe trtedt Hndtiat el HtnltU* Ixtuv; ainsi que lediiion en 7 vol. in-fol., t«*M67i, pour qnelles soient tanpleies. H.-F.-C.
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tare qui a produit Djenguiz-Kan, Timour-Lank et Baber. Guerrier plein de valeur, réformateur hardi, administrateur habile, Akbar ocrupe une large place dan» les annales de son pays. Il est nécessaire, pour bien apprécier rimportance réelle des conquêtes de cet homme extraordinaire, qu'on se rende un compte exact de ta situation de l'Inde, à son avènement. Une esquisse rapide du règne de l'empereur Houmajoun sera pour nous une introduction naturelle à l'histoire de son fils Akbar. Iloumajoun monta sur le trône en 1530, à la mort de llabcr, son père, qui Parait choisi pour successeur. Le nouvel empereur confia les provinces de Caboul, Laliore et Cashmir, à ses frères Shere-Shaw, Mirza-€amiran etMirza-llindal, dont il voulait s'assurer le concours. Mais à peine en possession de leurs gouvernements, ces princes in -rate s'en servirent comme d'un point d'appui pour renverser Iloumajoun. Ils envahirent ses Etats, et le défirent plusieurs fois en bataille rangée. Presque tous les omrah ( grands de l'empire ) abandonnèrent alors l'empereur ; un d'eux lui refusa même le cheval qu'il demandait pour faciliter sa fuite. Après avoir couru des dangers inouïs, après avoir vu le |>etit nombre d'amis dévoués (pai l'avaient accompagné mourir faute d'un peu d'eau dans les déserte de Guzarate, Houmajoun atteignit eniln la forteresse d'Amerkot, dans le soubab d' Adjemer. C'est là que, le dimanche 15 octobre 1542 (5 redjeb 949), la sultane Hamida-Banu Begum donna le jour à un prince qui fut nommé Akbar, c'est-à-dire grand. Toutes les espérances de l'empereur déchu s'étaient tournées du côté de la coin- de Perse. Il partait pour en implorer le secours, lorsqu'un omrah, du nom de Mohammed- Askhari, enleva par surprise Akbar et sa mère, et les amena prisonniers à Candahar. Houmajoun dut emporter dans l'exil cette nouvelle et amère douleur. A cette époque, le désordre était à son comble dans l'empire; cent factions avides s'en disputaient les débris. Shere-Shaw, qui s'était proclamé empereur, n'en avait guère que le titre. Chaque rajah commandait en maître absolu dans la ville confiée a sa garde. Houmajoun, désespéré des lenteurs apportées par la Perse à l'exécution de ses promesses, assistait dans une inaction forcée au démembrement de ses plus riches provinces. Il put ainsi voir les omrah l'a tans, naguère subjugués pur Baber au prix de tant de sanglante efforts, relever peu â peu la tète, et, sous un clief liabile nommé Secunder-Shaw, reconstituer l'empire des Palans. Enfin, en 4515, Houmajoun reparut à la tète d'une petite armée persane qui, après quelques succès, alla toujours se grossissant des mécontente de tous les partis. Bientôt il s'empara de Candahar, puis marclia sur Caboul. Le 40 ramazan 952 (15 novembre 4545), cette ville capitula. Houmajoun eut la joie d'y retrouver Akbar et la sultane sa mère.
• Alors, dit Perishta, prenant son enfant dans ses
• bras, il répéta ce verset : Joseph, jeté dans un puits « par ses frères , fut élevé par la Providence au « comble de la gloire. » Pendant que l'empereur poursuivait d'un autre côté le cours de ses succès, Camiran attaque Caboul et l'emporte d'assaut. Akbar retombe
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alors au pouvoir de son onde. Aussi rapide que son ennemi, Iloumajoun réparait devant les murs de la place. La désertion commence parmi les assiégés; deux chefs entre autres, k irradie - Kan et Baboos-Beg, passent du coté d'Houmajoun ; alors l'atroce Camiran, dans un accès de rage, fait couper en morceaux les trois entants de baboos, et empaler entre deux créneaux le fils de Kirracbe-Kan, Houmajoun, craignant tout pour son fils, précipite l'assaut et reconquiert la ville. Successivement battu sur tous les pointe, Camiran se réfugia à la Mecque, où il mourut en 4553. Mirza-llindal, qui s'était réconcilié avec son frère Houmajoun, contribua puissamment à ces heureux résultats, que, malheureusement, il paya de sa vie. Resté en possession des richesses de Mirza-Hindal, Houmajoun les rendit sous forme de dot à la fille unique de celui-ci, et la donna pour épouse à Akbar. Quant au jeune prince, il obtint le commandement des troupes de Ilindal et le gouvernement de Ghizni. 11 partit aussitôt pour cette ville, accompagné de son précepteur Djellal-el-din-Mammoud. A cette époque, Houmajoun avait enfin soumis tous les rebelles; il crut le moment favorable pour reconquérir l'Indoustan. L'un des principaux omrah, Beyram-Chan-Chanan, reçut le commandement de l'armée ; l'empereur s'y rendit en personne, et fut bientôt rejoint par son fils. Le dernier jour de redjeb 962 (24) juin 4555), Akbar faisait une ronde autour du camp. Les Palans, voulant profiter de l'avantage que son inexpérience semble leur inspirer, le provoquent au combat : l'action commence; Akbar fait des prodiges de valeur et en inspire à son armée. « Les Mogols semblaient avoir oublié qu'ils « étaient mortels. » Totalement battu , Secunder- Sliaw chercha son salut dans la fuite ; et Houmajoun entra triompliant dans la ville de Delhi. AbouI-MaJi fut ensuite nommé gouverneur du Pendjab; mais, inhabile ou traître, ce chef permit à Secunder-Shaw de regagner du terrain. Akbar et Beyram se remirent en campagne ; mais, à peine arrivés au Pendjab, ils apprirent que le 7 de rebyi 1" 963 (20 juin 4555), Iloumajoun avait rendu le dernier soupir. Akbar fut proclamé empereur le 2 rebyi 2* 963 ( 45 juillet IUD). H avait près de quatorze ans. Beyram-Chan devint alors régent, et réunit dans ses mains tous les pouvoirs de l'empire. Son premier soin fut de se concilier le peuple, en défendant toute espèce d'exaction, et en supprimant le péage des routes. De plus, il dispensa les laboureurs du service militaire. (Cependant ces occupations ne lui firent pas ralentir ses préparatifs contre Secunder-Sluiw ; el bientôt ISagracot se rendit aux Mogols. Mais l'époque des pluies survint : pendant qu' Akbar prenait ses quartiers d'hiver a Djallender, Soliman- M irza s'emparait de Caboul, et Himu,vizirde Mohammed-Adili,schahdu Bengale, envahissait l'empire. L'omrah Tirdi-lteg se laissa enlever Agra, Delhi et tout le Pendjab. En apprenant ces désastres, Akbar fit mander Beyram j « Vous êtes mon seul espoir, lui dit-il, et ma con- « duitc en ce jour vous doit prouver combien je « prête peu l'oreille à de perfides insinuations, qui, je « ne vous le cache pas, ont été dirigées contre vous. »
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A la suite de cet entretien , Beyram jura sur les mânes d'Houmajoan de remplir fidèlement les devoirs que lui imposaient les malheurs de l'Etat. I n conseil de guerre fut assemblé ; les omrahs hésitaient et parlaient de se soumettre; Beyram, au contraire, proposait une énergique résistance. Akbar appuya cet avis avec tant de chaleur, que les omrah y adhérèrent. La guerre fut résolue. Chaja-Cbijer-Chan fut envoyé au Pendjab pour tenir Secunder en respect ; et l'empereur marcha sur le Sirhind, où vinrent le rejoindre les omrahs de l'armée de Tirdi-Beg. Ce dernier, arrêté par ordre de Beyram, paya de sa tête l'abandon de Delhi. Cette sentence ne fut connue d'Akbar qu'après l'exécution. Beyram s'en justifia sans le moindre embarras : il avait , disait-il , redouté de son maître un acte de clémence dangereux en pareil cas. Sous cette apparente justice , Akbar aurait pu voir le coup d'essai d'une audacieuse volonté qui tendait à ne relever que d'elle-même; mais il parut seulement affligé de la cruauté du supplice, et finit par remercier Beyram du service, trés-réel, que celui-ci lui avait rendu ; car cet acte barbare jeta, parmi les omrah dont la fidélité chancelait, une salutaire terreur. Le 2 moharrem 964 (5 novembre 1536), les deux armées en vinrent aux mains. Malgré l'étonnante valeur qu'il déploya, malgré ses 100,060 cavaliers, ses éléphants monstrueux et son artillerie, Himu dut céder devant l'impétuosité des Mogols. Il fut fait prisonnier et conduit devant Akbar. Beyram était présent, et engagea le jeune prince à décapiter Himu de sa propre main. Akbar, tout en larmes, se contenta de lui toucher légèrement le cou du plat de son sabre; mais Beyram •'écria que la clémence n'avait été que trop funeste i la race de Timour. et fit rouler lui-même aux pieds d'Akbar la tête de l'infortuné général. Les immenses trésors amassés par ilimu tombèrent en même temps que Meswat et Delhi aux mains de l'empereur. Sur un autre point de l'empire, Chaja-Cbijer- Chan, que les Patans tenaient, pour ainsi dire, prisonnier dans Lahore, parvint à sortir nuitamment de la ville avec toute la garnison, se porta rapidement sur Mancot, et s'en empara, après avoir fait prisonnier le fils de Secunder. Le roi des Patans consentit alors à se retirer au Bengale, et la tranquillité fut un moment rétablie ( ramazan 964 ; 7 juin 1556). Pendant cette campagne, quelques laveurs accordées par Akbar à des ennemis personnels de Beyram irritèrent si fort ce dernier, qu'il se tint assez longtemps éloigné des affaires. Akbar lui ayant assuré que ces faveurs étaient de simples récompenses accordées au mérite, il revint alors à la cour; mais il rapportait de son exil volontaire une colère sourde et concentrée dont les effets ne tardèrent pas à se manifester au dehors. Chajer-Callan, qui. dans la dernière guerre, avait montré de grands talents, eut l'imprudence de se déclarer ouvertement contre l'administration de Beyram. L'audacieux ministre le Ht mettre à mort, sans même consulter Akbar. Il alla même jusqu'à exiler le tuteur de celui-ci, Mdilu-Pier-Mohammed,dont il craignait l'influence. Cette fois l'empereur laissa voir
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une certaine irritation. Alors Beyram lui proposa la
conquête de Gualier, où s'était réfugié le fils du rebelle Camiran. Cette entreprise ne coûta pas une goutte de sang; on eut seulement à débattre le prix auquel le commandant du fort mettait sa capitulation. Ces circonstances, rapprochées de la liaison intime qu'on sut avoir existé entre Beyram et Abuel-Carim (ainsi se nommait le cousin germain d'Akbar), purent faire supposer que l'expédition de Gualier n'était pas sérieuse et qu'elle n'avait été destinée qu'à opérer une diversion dans les pensées d'Akbar, sans exposer Beyram aux chances et à la responsabilité d'une défaite. Vers cette époque, une victoire sérieuse, remportée sur les Palans par l'omrah Schah-Ziman, livra a l'empereur deux villes d'une immense richesse , Djonpoor et Benarès; mais chaque nouveau succès, en affermissant la puissance d'Akbar, diminuait celle de Beyram en le rendant moins nécessaire. L'heure de sa chute approchait à grands pas : il l'accéléra lui-même. Se laissant guider par une ombrageuse jalousie, il éloigna de la cour un rajah nommé Schah-Mohammed-Ghori, qui, pendant l'exil d'Houmajoun , avait donné les preuves les moins équivoques de son attachement à la dynastie mogole. Un jour, la négligence d'un des esclaves d'Akbar occasionna la mort d'un éléphant appartenant a Beyram ; l'esclave fut décapité par ordre du ministre, au mépris de l'autorité impériale. Celte fois, la colère d'Akbar éclala. Beyram eut recours à son expédient ordinaire : la conquête de Malwah fut proposée et accomplie; mais une circonstance fortuite vint porter le dernier coup au régent. Akbar partit pour la ville de Delhi, où sa mère était dangereusement malade. Le rajah de Delhi avait maintes fois encouru le ressentiment de Beyram; croyant pressentir sa propre perte dans l'arrivée d'Akbar, il accourt le fléchir et lui avoue ses craintes. Akbar se sentit profondément blessé de l'étendue de ce pouvoir usurpateur qui avait grandi à l'ombre de son trône, et qui, dans l'opinion publique, faisait de l'empereur l'instrument des vengeances du ministre. Les ennemis de Beyram, fort nombreux à la cour, saisirent l'occasion qui se présentait de l'accabler; ils portèrent contre lui les accusations les plus graves; les reproclies de trahison ne fuient pas épargnés; on fit surtout valoir contre lui ses relations avec Abuel- Carim. A la fin, Akbar en vint à faire emprisonner, sans même les entendre, deux envoyés de Beyram. Il le déclara déchu de la régence, et désormais gouverna par lui-même. Beyram se laissa dépouiller sans résistance de toutes les marques de sa dignité, et, la rage daus le co?ur, s'achemina vers la Mecque. A peine au terme du voyage, l'ambitieux se prit à regretter amèrement «l'avoir si vite abandonné la partie. 11 retournadans l'Inde, et leva l'étendard de la révolte. A lu ii il -M. il i , détenu clans une forteresse |>our crime de trahison, s'échappa et se joignit à lui. Cependant Mullu-Pier- Mohammed, rappelé d'exil à son tour, poursuivit les rebellesavec toute l'ardeur de la haine. Beyram se réfugia dans le Pendjab, qu'il avait jadis peuplé de ses créatures ; mais ceux qui lui devaient le plus furent les plus ingrats ; et bientôt il se trouva
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réduit à chercher un refuge dans les montagnes de l'Afghanistan. Jamais la colère n'avait, dans l'àme généreuse d'Akbar, survécu au triomphe ; aussi n' eut-il plus d'antre pensée que de consoler l'infortune de Beyram, et de lui accorder un pardon sans réserve. Peut-être même passa-t-il les bornes de la prudence en lui offrant le gouvernement d'une province. Beyram refusa par des paroles pleines d'une touchante et noble humilité, et résolut de finir ses jours à la Mecque. Le généreux Akbar lui assura une pension de 50,000 roupies (5,000,000 francs). II partit donc pour la ville consacrée; mais, en traversant un bourg de Guzarate, il tomba sous le poignard d'un chef afghan dont le pére avait été tué en combattant sous les ordres de Uimu. Akbar eut des larmes pour cet homme infortuné dont les actions, même les plus criminelles, ne furent jamais dénuées d'une certaine grandeur. La complète de Malwah , de Mertah, puis la mort du fils de Mohammed- Adili, vinrent successivement effacer de l'àme d'Akbar de tristes impressions ; une ltorrible catastrophe les ranima bientôt. Des intrigues de cour ayant fait retirer à Adan- Chan le gouvernement de Malwah, dont la conquête lui était due ; Adan crut devoir attribuer sa disgrâce au grand vizir Schah-Azim , et jura de s'en venger. 11 se servit d'une ruse <pji, vingt ans plus tard, et sous le règne même d'Akbar, devait réussir en France au régicide Chàtel. S'étant fait accorder, au palais même, une audience par son ennemi, il détourna son attention en lui remettant des papiers à examiner, et le poignarda. Akbar accourut un cimeterre à la main ; à son aspect, l'assassin crut sa dernière heure venue, et lui saisit les mains en implorant sa grâce. Mais Abkar se méprenant sur ce mouvement, et croyant qu'Adan en voulait à ses jours, 1 étendit mort à ses pieds. Cette double catastrophe affecta profondément l'empereur; jamais, jusque-là, il n'avait répandu de sang hors du champ de bataille. Peu de temps après, il eut à châtier le rebelle Aboul-Mali et son complice Hussein. C'est au retour de cette expédition qu'il faillit être assassiné par un esclave de Hussein (971-1563). Tant de peuples divers se heurtaient dans ce vaste empire , tant de rivalités ardentes et d'ambitions inquiètes y étaient en présence, que l'esprit de révolte, toujours comprimé, jamais éteint, ne disparaissait guère d'une province cnie pour se montrer dans une autre. D'ailleurs l'action trop lente du temps était loin d'avoir effacé de la mémoire des races indigènes leurs vieilles laines et leurs rancunes nationales contre la race conquérante des Tartares. Aussi, en 1565, voyonsnous une révolte terrible éclater tout à coup, sous un prétexte auquel le caractère bien connu d'Akbar ôte toute vraisemblance. l.e> omrah de l'ancienne famille des Ousbecks, autrefois subjuguée par Djenguiz, prétendirent que, sous une feinte bienveillance, l'empereur cachait le projet odieux de les faire assassiner en masse Ils se déclarèrent simultanément indéf»endants sur tous les points de l'empire où ils pouvaient jouir de quelque influence. En-
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traînant à leur suite de nombreuses populations, ils défirent trois fois l'armée impériale. Mais Akbar reprit vivement l'offensive; les Ousbecks furent vaincus , et leurs têtes tombèrent en expiation de leur crime (juillet 1567). La soumission définitive de Malwah, ville qui, depuis Beyram, avait été trois fois conquise et trois fois reperdue, la prise de Tchelter, Hintimpore, Callinger, signalèrent l'année suivante. L'Inde jouit enfin d'un court moment de calme. Après douze années de guerres continuelles, le grand empire de Baber était rétabli dans son intégrité. Nous examinerons bientôt les moyens employés par son petit-fils pour en assurer la durée. A celle époque, il craignait encore de ne pouvoir perpétuer sa dynastie, tous ses enfants étant successivement morts en bas âge. Conduit par l'espoir d'obtenir du ciel un successeur, il alla consulter un célèbre derviche qui vivait retiré dans le village de Sikry, prés d'Adjemer, et lui confia pendant quelque temps la sultane favorite : « grâce aux prières de ce saint « homme, » il eut bientôt un fils que l'on nomma Selym-Pjehanguyr ( 17 «le rehji 1er 977 ; 29 août 1569 ). Après avoir réprimé de nouveaux symptômes de désordre , qui s'étaient manifestés dans le Pendjab, Akbar revint à Sikry, et, par ses ordres, une ville nouvelle nommée Fattepoor ( ville de la Victoire), s'éleva rapidement sur l'emplacement de ce village. I^es prières d'un autre fakir, non moins célèbre que le premier, donnèrent à Abkar un second fils, qui porta le nom de Daniel (2 djomady 1er 978; 2 octobre 1570). Bientôt la tranquillité fut encore troublée dans le royaume de Guzarate ; et ce fut seulement en 1575, que la prise de Surate entraîna la réduction de la province entière et, par suite, du Bengale. Akbar eut en outre à combattre quelques-uns de ses propres généraux , qui, après avoir dompté les reltelles , étaient devenus rebelles à leur tour. — Depuis longtemps l'empereur des Mogols méditait la conquête de la grande péninsule indoustanique, connue alors sous le nom de royaume du Décan. Quatre princes différents se partageaient cette presqu'île. Akbar les somma, par ambassadeurs, de reconnaître sa suzeraineté. L'invasion immédiate que leur refus allait déterminer fut retardée par une révolution sanglante qui mit l'Afghanistan et le Pendjab en combustion. Il fallut à l'empereur de longs et sanglants efforts pour conserver ces deux provinces. L'ordre n'y fut même jamais parfaitement rétabli. Akbar le comprit si bien (pie, pour exercer sur elles une surveillance à la fois plus facile et plus active, il fit désormais de Lahore la capitale de son empire (997-1588). 11 ordonna alors à Sclym-Djehanguyr d'envahir le Décan. Quelques victoires signalèrent cette première tentative; mais jamais celle belle contrée n'avail subi de joug étranger, et sa répugnance pour la religion, les mœurs et les usages des vainqueurs, interdit longtemps à ceux-ci la formation d'établissements durables. Plusieurs années s'écoulèrent ainsi dans des alternatives de succès et des revers; enfin la soumission totale de l'Afghanistan permit à l'empereur de diriger lui-même les opérations, et bien-
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tôt 11 fut maître d'une partie (lu Décan ; mais, se réservant seulement- la suzeraineté, il altandonna la possession réelle à Djelianguyr, dont il a^ait sujet de craindre l'humeur ardente et indomptable. Akliar satisfit ainsi l'ambition de son fils, tout en lui donnant assez d'occupation dans le Décan pour qu'il ne pût se rendre redoutable au dehors. Tel était surtout son but , et l'on peut dire qu'il l'atteignit complètement par cet acte d'une politique à la fois habile et généreuse, la seule qu'il ait jamais employée. Peu de temps après. Aboul-FazL le minière et l'ami d'Akbar, fut assassiné par des Iwndits sur la route de Lahorc. Ce crime fut attribué par quelques contemporains à la vengeance du prince Daniel, dont Aboul-Fazl aurait publiquement blâmé les honteuses débauches. L'historien Ferisbta traite de calomnie cette accusation, qu'il ne discute même pas. Sans nous prononcer pour ou contre, faisons remarquer seulement que la crainte de blesser la famille régnante en attaquant un de ses membres peut avoir influé sur l'opinion de Ferishta. Lorsque la tristesse causée par cet événement fui un jieu dissipée, on célébra le mariage de Daniel. La joie que cette fêle de famille jeta dans l'âme d'Akbar sembla ranimer ses forces épuisées par les fatigues et les travaux de tout genre; mais lu mort de Daniel, qui eul lieu à Rurkanpour le 1" zcllitrge 1015 (10 avril 100!) , à la suite d'une nuit de débauche, plongea l'empereur dans un affreux désespoir ; il tomba dangereusement malade, et, malgré les efforts des plus célèbres médecins arabes et persans , il expira le jour même où commençait sa M* année (I l djomady 2* IllU; 16 octobre 1005'. 11 avait régné 49 ans 5 mois I jour. I u magnifique tombeau, aujourd'hui en ruines, lui fut élevé à Seeundra, sur la route de Delhi. Il existe de lui deux portraits : l'un est une magnifique miniature du manuscrit de Manueci que possède la bibliothèque royale; l'autre est une peinture orientale reproduite en tête de Yllhlnry nf UinUmstan, trantlated frnm Frri<hta , by Âlexander Dow , 3 vol. — La guerre réussit presque toujours a Akbar, mais son heureuse étoile |ieut revendiquer une large jiart dans les résultats qu'il obtint. Ce prince fut plutôt un soldat héroïque qu'un habile général. Déduit souvent, par sa vaillance inconsidérée, a des situations extrêmes, il en sortit à force de témérité. Il aimait le danger pour le danger lui-même: et les historiens persans racontent avec complaisance les luttes qu'il prit plaisir à soutenir corps à corps avec des tigres monstrueux Mais, pour nous, la gloire d'Akbar n'est pas dans ses vertus guerrières; eette gloire est ailleurs, dans ses institutions, dans sa |wlitique,dans la pureté de sa vie privée, même dans ses erreurs, qui furent toujours celles d'un homme de génie. Il ne faut pas s'abuser sur l'étendue de ses conquêtes : Daber en avait opéré trois fois plus ; mais conserver ces conquêtes, faire un tout homogène de tant d'éléments disparates, telle fut la tache immense et laborieuse qu'il accomplit. Il détruisit tous les pouvoirs, et les réorganisa sur le grand principe de la centralisation, qu'il semble avoir deviné.
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L'empire se composa de quinze tovbah, ou vice-royautés ; cliaque souhah se divisa en perganah, ou provinces, et chaque province en districts. Les provinces furent administrées par des naïb, qui, sous le commandement du tnubahdar , étaient cependant «a correspondance directe avec le premier ministre. Mais voici quelques faits dignes d'être sérieusement médités. L'arbitraire seul avait jusqu'alors présidé à la répartition des impôts ; Akbar leur donna deui bases équitables, la propriété, le revenu. La première de res bases fut déterminée au moyen d'un cadastre général de l'empire ; la deuxième,, par des mercuriales relevées périodiquement dans chacun des soubah. Lne vaste administration financière embrassa tout l'empire; et quelques règlements crées par Akbar se retrouvent en France, entre antres, l'obligation imposée aux percepteurs de verser leurs receltes au trésor publie, dès qu'elles s'élèvent a une certaine somme. Comprenant que les nationalités diverses et antagonistes dont se composaient ses Etats étaient ineonqKitibles avec une organisation compacte et forte, l'empereur s'appliqua à les effacer par tous les moyens que peut suggérer une politique habile et prévoyante : un système uniforme de poids et mesures fut imposé à toutes les provinces ; une ère nouvelle fut établie sur les débris de toutes les chronologies employées jusqu'alors, et qui, suivant Aboul- Fazl, étaient au nombre de vingt, y compris l'ère de Jésus-Christ et l'Iiégire. Cette ère nouvelle fut nommée /« granité ère au Y ère d'Akbar. Bien qu'établie seulement en l'année de l'hégire 902 ( 1583), on la fit commencer du jour de l'avènement de son fondateur. Elle avait l'a vantage immense «le supprimer les calculs si compliqués d'es chronologies arabes, en substituant aux mois lunaires et à leurs jours intercalaires des mots solaires de trente ou trenleet un jours, sur lemodèle des calendriers d'Europe ; seulement, les noms persans furent conserves. Certes un prince , accomplissant au 16* siècle, à deux mille lieues de l'Europe, et dans un pays demi-barbare, des réformes d'une si haute importance et dont l'utilité ne lui était révélée que par son propre génie, un tel prince, disons-nous, ne fut pas un homme ordinaire; sa gloire, jusqu'ici en partie effacée par le sanglant éclat des noms de Djenguis et Timour, devrait s'élever de toute la supériorité de la raison et de la philosophie sur l'ignorance et la force brutale. Donnons maintenant un aperçu des rieliesses d'Akbar. En 16fH , l'empire, composé seulement alors de 12 souhah, comprenant 105 provinces et 757 cantons, produisait un revenu annuel de 00,7 13,881 roupies , équivalant à 9.071,388,100 fr. (1) ; les officiers de la maison du
(•) I'ar nne erreur inrvplirahle, M. Kasiralrski, dans mu article Akher de VF.neyclopèiUt uotntlte, a donne. pour chiffre de* revenu de l'empire m«t!»l fl.071.5KR.IOO munies, |.rnduisiii)l, selon loi, *0O milliard* de franrs. Quand même l'etajtéralion de ce rhiffre effrayant n'en arroserait |kis la fausseté, nous ferions remarquer que 9, 07*. 5*8,100 roupies donneraient en franrs, non pas 400 milliards, mats lu. il StB7.i3S.8IO, 000. Du reste. V.iyetu AUtri donne posiltvetiirnl le chiffre que nous adoptons. Si nous relevons relie inexactitude, r'est uniquement dans l'intérêt de 11 verilé, far l'arllrle Akber, de l' Karyrtopedir muretle, est rentarqnalile parmi Uni lis remarquables articles qui composent te recueil, dont la repouitat Cil loin d'égaler le m. rite.
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roi, outre le traitement alloué à plusieurs eux anmne chefs militaires, touchaient en
d'entre ensemble
une somme annuelle de 7,729,652 roupies (772,665,200 fr.). Nous renvoyons à YAyecn Akberi pour une foule d'autres détails curieux, mais qui ne peuvent trouver place ici. — Examinons maintenant le règne d'Akbar au point de vue de la réforme religieuse qu'il essaya dans son empire Houmajoun avait astreint l'enfance de son fils à l'accomplissement le plus strict des pratiques de la religion musulmane ; , par une réaction toute naturelle, l'esprit d'exane «'en développa que plus rapidement chez le jeune prince. L'islamisme ne satisfaisant qu'imparfaitement les vagues instincts religieux de 800 àmc, il voulut connaître par lui-même toutes les autres religions, et se lit expliquer les dogmes de chat-une, depuis l'antique judaïsme , jusqu'à la fui nouvelle enseignée par Kanaku-Schah aux liahitauts du Pendjab, vers la lin du I.V siècle de notre ire. Un jésuite portugais initia l'empereur mogol aux mystères du christianisme. .Mais quand U fallut s'enquérir de la croyance de ses propres sujets les Indous, la volonté d'Akbar vint se briser contre une résistance invincible. Les brahmanes avaient de tout temps gardé le plus profond secret sur les doctrines contenues dans leurs Vidas, ou livres sacrés. La tolérance étant un des caractères principaux de leur croyance, ils n'admettaient poiut de prosélytes; ils redoutaient de confier leurs préceptes à un conquérant qui, peut-être, voudrait les inqioscr par la force ; et certes la proposition suivante, énoncée par Aboul- Fazl dans un de ses écrits, n'était pas de nature à dissiper leurs craintes. « Lorsqu'un liommc, dit « Aboul-Fazl, »'élève a la connaissance de la cé- « leste vérité, le ciel le revêt alors de la robe impé- « riale, alin que, par la force, il contraigne l'hu- « mauité à entrer dans le droit chemin. » [Ayeen Akberi, t. I, part. 3.) L'autorité d'Akbar n'ayant pu triomplier de la détermination des brahmanes, il fallut user de ruse, n 11 se concerta avec Aboul- « Fazl, et l'on envoya dans la ville de Bcnarcs un « enfant nommé Feizi ; cet enfant , instruit du « râle qu'il devait jouer, se lit passer pour un « pauvre orphelin de la tribu des brahmes. Cette « fraude réussit, un brahmane instruit recueillit « Feizi et l'éleva comme son propre lils. Au bout de « dix années d'étude, le jeune adepte posséda la « connaissance parfaite du sanscrit et de la religion • de Brahma (I ) ». L'authenticité de cette anecdote, que nous dépouillons des circonstances romanesques dont Al. Dow l'a entourée, reçoit uu certain degré de con lirma lion de quelques passages de Y Ayem Akberi, qui semblent y faire une allusion directe. Nous allous rencontrer maintenant un fait bien curieux pour ceux qui suivent avec quelque intérêt la marche de Pâme humaine dans ses chemins les plus cachés. Akbar, qui avait passé tant d'années à chercher la meilleure des religions , tant pour lui que pour son peuple, finit par en créer lui-même une nouvelle,
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dont il fut le pontife. Quels étaient les dogmes de cette religion? Nul ne peut le dire, car Aboul-Fazl lui-même n'en a rien révélé. Quant au culte extérieur, en voici les principaux préceptes : « Mer « Dieu quatre fois par jour, à midi, à minuit, au « lever et au coucher du soleil ; adorer le soleil lui- « même, car chacun doit glorifier son bienfaiteur, « et par conséquent célébrer la source de tout bien- « fait, la fontaine de lumière. » Il fallait aussi s'abstenir entièrement de manger la chair des animaux. Les sectateurs de la foi nouvelle recevaient de l'empereur lui-même le shust de rédemption sur lequel étaient gravés ces mots : Allah Akbar (Dieu grand). Quand deux disciples s'abordaient , l'un prononçait ces mots : Allah Akbar ! et l'autre répondait : Djelle- Djrllal-hoo ! toute- puissante est sa gloire {Djellal était un des noms d'Akbar). Il paraîtrait, d'après Aboul-Fazl lui-même, que cette tentative aboutit seulement à faire considérer Abkar comme blasphémateur et impie par ses anciens coreligionnaires, qui déjà regardaient comme sacrilège l'abolition de l'ère de l'hégire. Observons, en passant, que nous avons dégagé l'exposé qui précède de l'exagération tout orientale d'Aboul-Fa/l, qui, pour mieux louer son maître, va jusqu'à lui attribuer des miracles nombreux.—Akbar protégea les savants, les artistes, les écrivains. Voulant enrichir la littérature de son pays par la connaissance d'ouvrages étrangers, il fit traduire en langue persane ou indoue les Tables asiranomiques d'Ouloug-Reg , les Commenfairts de Balwr, Yflistaire du Cashmir, et d'autres ouvrage* importants. Le Fahrang Djehanguiri , dictionuaire persan, dont se servit le docteur Hyde vers la fin du 17* siècle, fut entrepris par ordre d'Akbar, mais ne fol achevé que sous son fils Djehanguyr, dont l'ouvrage a retenu le nom. (Voy. Anqueiil-Duperron , Zend-Avesta, t. 1.) Aboul-Fazl a écrit une histoire d'Akbar, et la conduite , pour ainsi dire, jusqu'au jour où il tomba sous un poignard inconnu. Cette histoire pour le nom (Y Akbarnamma. Francis G ladwin en a traduit la partie statistique et scientifique sous le nom de The Ayeen Akberi or Itulilulet e>\ empernr Akbcr, 3 vol. in-4°, Calcutta , 1785. Cette édition, dont le seul exemplaire que |M*sêde la bibliothèque royale provient de la collection de feu M. Langlès, est indiquée comme très-rare par une note autographe de celui-ci , placée sur la garde blanche du t. Ier. A. V— ti.
AKBÉH-BEX-NAFY, gouverneur arabe d'Afrique, puur le ealire Moawyah, fituneguerrecruelle aux chrétiens, étendit au loin la domination des Arabes, et bâtit la forteresse de Raï Couan, pour contenir la nation africaine des Berbers , dont l'esprit remuant donnait de l'inquiétude aux califes. Akbéh fut cependant destitué par le gouvernement d'Egypte , dont il dépendait alors ; il se rendit aussitôt à Damas pour implorer la justice de Moawyah , mais il ne fut rétabli dans son gouvernement que sous le successeur de ce prince. II passa alors en Afrique, où les Crées possédaient encore quelques places. Akbéh leur prit d'assaut la ville de Bugie , et les tailla en pièces dans une grande bataille. Trop faibles pour
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lui résister, les Grecs, après avoir rallié quelques troupes, se joignirent aux Berbers qui avaient pris les armes contre les musulmans; mais, quoique réunies , ces deux nations furent battues de nouveau par Akbéh , qui s'empara de tout le pays soumis aux Grecs, et marcha ensuite sur Tanger. En vain les Berbers voulurent s'opposer à son passage : ils furent complètement défaits. Akbéh les poursuivit , et entra avec eux dans Sous, où il fit un butin immense, Tout plia alors devant lui, et il ne s'arrêta qu'à l'extrémité de l'Afrique occidentale. Ce fut la qu'avec tout l'enthousiasme d'un zèle musulman , il poussa son cheval dans l'Océan , tira son sabre , et s'écria : « Grand Dieu ! si je n'étais pas retenu par les Ilots , « j'irais jusqu'aux royaumes inconnus de l'Occident ; a je prêcherais sur ma route l'unité de ton saint « nom , et j'exterminerais les peuples qui adorent « un autre Dieu que toi. » Mais les vaincus, qui n'étaient soumis qu'en apparence , prolifèrent de la dispersion des forces d'Akbéh, et l'attaquèrent avec une armée nombreuse; il se défendit avec fureur, parvint à se faire jour, et se réfugia sur la montagne d'Oiiras,oo il fut assassiné par kouseileli , l'an 03 de l'hégire (682 de J.-C. ) après avoir rangé sous la domination des Arabes une grande partie de l'Afrique, et préparé la conquête de l'Espagne. B — p.
AKENSIDE ( Makc ) , né le 9 novembre 4721 , à New-Castle , sur la Tyne. Son père , riche bouclier, et de la secte presbytérienne, le lit élever avec soin. A dix-huit ans , il fut envoyé à l'université d'Edimbourg , où il commenta les éludes nécessaires pour embrasser l'état ecclésiastique ; mais il renonça bientôt à celle carrière pour se livrer à l'étude de la médecine II passa, en 1741 , à Leyde, où il reçut le degré de docteur en 1744. De retour en Angleterre, il s'établit d'abord à Northamplon,de là à Hampslead , et se fixa enfin à Londres, où il n'aurait pas été en état de former un établissement , du moins dans les premières années , sans le secours d'un ami, M. Dyson, qui le força d'accepter une pension annuelle de 300 livres sterling. Il fut successivement médecin de l'hôpital de Si -Thomas, agrégé au collège des médecins de Londres , et membre de la société royale. Il a écrit plusieurs ouvrages de médecine , publiés dans les Transactions philosophiques et dans d'autres recueils périodiques ; le plus considérable est un traité sur la dyssenlerie, écrit en latin avec beaucoup d'élégance , et imprimé séparément , en 1704 ; mais ce n'est pas comme médecin qu'Akenside s'est fait une réputation brillante dans son pays , son goût le portait vers la poésie , qu'il n'a cessé de cultiver , tout en pratiquant la médecine. La première, comme la plus célèbre de ses productions poétiques, est son poème des Plaisirs de l'imagination , qu'il avait commencé à Leyde , et qu'il publia à son retour à Londres. 11 publia ensuite , à différentes époques , des odes , des épltres , et d'autres poèmes de différents genres ; mais ces derniers ouvrages n'ont eut qu'un médiocre succès, et sont presque oubliés aujourd'hui. Le poème des Plaisirs de l'imagination, qui a été accueilli avec enihou-
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siasme dans son origine , est encore regardé comme un des plus beaux monuments de la poésie anglaise ; il est cependant moins lu qu'il n'est admiré. Il est écrit en vers hlancs , comme le poème de Milton ; et Akenside a peut-être mieux connu que Milton même Harmonie propre à ce genre de poésie. Il semble avoir pris l'idée de son poème dans un des essais du Spectateur, écrit par Addison, et qui porte le même titre des Plaisirs de l'imagination. Le style est digne du sujet ; le ton en est élevé , la couleur brillante , et la diction très-figurée ; niais les idées trop métaphysiques qui y dominent, l'emploi trop fréquent des termes abstraits , et l'abus des métaphores, répandent sur tout l'ouvrage une certaine obscurité qui fatigue l'esprit. C'est ce qui faisait dire au lord Cliesterlield ; « C'est le plus beau des oua vrages que je n'entends pas. » Tout ce qu'a écrit Akenside respire un amour de la liberté qui va souvent jusqu'à l'excès ; c'est le sentiment qui domine en Angleterre , parmi ce qu'on appelle les dissenters, presque tous presbytériens. Le républicanisme est l'esprit essentiel de la doctrine presbytérienne. Samuel Johnson , qui était un ardent tory , implacable ennemi des principes républicains, dit , en priant d'Akenside , « qu'il montrait un zèle ou- « trageux pour ce qu'il appelait liberté; zéle qui « cache trop souvent le désir de dépouiller les riches a et d'abaisser les grands ; dont la tendance itnme- « diate est l'innovation et l'anarchie , avec le besoin a impétueux de renverser et de détruire, sans s'em- ■ barrasser de ce qu'on pourra mettre à la place. » En écrivant cette phrase, Johnson pensait à quelque autre chose encore qu'au poème des Plaisirs de l'imagination. Lorsqu' Akenside voulut faire imprimer son poème, il en porta le manuscrit au libraire Dodsley, et lui en demanda 150 guinées. Le libraire trouva la somme un peu forte, pour l'ouvrage d'un jeune homme qui n'avait pas encore de nom en littérature. Il alla consulter Pope, qui, après avoir lu le poème, dit à Dodsley : « Je vous conseille de n'y « pas regarder de si près , ce n'est pas là un au- « leur de tous les jours. » Le poème des Plaisirs de l'imagination a été traduit fidèlement en français par le baron d'Holbach, 1709, in-42,et 1800, in-48 ; la seconde édition est accompagnée de notes et notices sur l'auteur et le traducteur, par M. Pissot. Akenside préparait une nouvelle édition de son poème , corrigée et augmentée , lorsqu'une fièvre putride l'enleva à la poésie et à la médecine , le 25 juin 4770, âgé seulement de 49 ans. M. Dyson a publié une édition complète des Œuvres poétiques d'Akenside, Ixmdres, 4772, in-4°. S — D.
AKEBBLA1) (Jean-Daviu) philosophe et antiquaire suédois , né vers 1700 , se livra dès son enfance à l'étude des langues orientales , et fut attaché très-jeune à l'ambassade de Suède à Constantinople. Nommé plus tard secrétaire de cette ambassade , il eut l'occasion de visiter la Palestine et la Troade. Vers 1800, il vint habiter Goettingue, qu'il quitta peu de temps après pour occuper la place de chargé d'affaires à Paris. Ses fonctions diplomatiques lui laissant assez de loisirs , il se mit à exa-
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la biblio-
avait reçus de celle du Vatican.
Cet recherches lui firent découvrir une écriture jusqu'alors inconnue au monde lettré, récriture cursive copte, dont il donna la clef dans une lettre adressée à M. Silvestre de Sacy, et qui est insérée dans le Magaiin encyclopédique , année 7, t. 5. Mécontent des changements politiques qui, à cette époque, eurent lieu dans la Suède , il se décida , quoiqu'il n'eût pas de fortune, à cesser toute relation avec sa patrie, et alla s'établir à Rome. Dans cette capitale, U eut le bonheur d'attirer sur lui l'attention de la duchesse de Devonshire et de quelques autres amis des lettres et des arts , qui lui fournirent les moyens de se livrer sans réserve a ses travaux scientifiques. Akerblad mourut subitement à Rome , le 8 février 4819 , à l'âge d'environ 60 ans, et y fut enterré près de la pyramide de Cestius. Son décès coïncida avec l'arrivée du grand-duc Michel de Russie, qui, depuis longtemps, l'honorait de son amitié particulière , et à qui il avait promis de servir de guide dans cette ville. Les ouvrages d" Akerblad , dont nous allons citer les plus remarquables, attestent la profonde connaissance qu'il avait des langues orientales ; quelques-unes lui étaient même si familières, qu'il les parlait avec une grande facilité. i' Inscriptionit phœniciœ oxoniensis nova Interpretafto , Paris, an 10 ( 1802 } , in-8*. L'inscription expliquée dans cet ouvrage est une des vingt-trois épigrammes plténiciennes trouvées par Pockocke , et la même que Barthélémy a fait insérer clans le t. 80 des Mémoires de l'Académie de» inscriptions et bellet-letlrti. Ce monument avait déjà longtemps exercé U sagacité des philologues , et fait naître une foule d'interprétations, lorsqu' Akerblad proposa la sienne ; elle différait essentiellement de celles qui l'avaient précédée , et obtint d'unanimes suffrages. S* Lettre tur ï Inscription égyptienne de Rosette , adressée à M. Silvestre de Sacy, Paris, an 10 (1802), in-8". Akerblad fut un des premiers qui s'essayèrent à expliquer la célèbre inscription trigrammatique de Rosette, et il publia le résultat de son travail dans l'opuscule dont on vient de lire le titre. Il commence par rendre compte de la manière dont il a procédé ; c'est la même que Barthélémy avait employée pour découvrir l'alphabet palmyréuien, et dont M. Silvestre de Sacy a fait usage pour trouver celui des Perses du moyen Age. U s'attacha premièrement a reconnaître les noms propres, trouva ensuite autour de chaque nom un groupe de mou , et parvint enfin à lire de suite une phrase entière. L'auteur donne, outre l'analogie de chaque nom et des mots de chaque groupe , un alphabet tiré de la comparaison des différents mots égyptiens qu'il a analysés (1) , et termine sa brochure par la
(I ) Depuis que les tri va ut J u doc le u r Thomas Yoang, et sortant cent de M. Champollion jeune, ont jeté une si vive lumière sur les dlite— reoies sortes d'écritures usitées dans l'antique Egypte, on a presque oublié ee qu'on doit a Akerblad. il est pourtant inronlesiable que non-seulement U a fait le premier pas important dans la recherche des valeurs phonétiques de» caractères démo tiques et hiéroglyphiques
réponse de M. Silvestre de Sacy. Cet illustre savant , après avoir exposé modestement ses doutes sur quelques-unes des explications données par Akerblad , lui exprime de là manière la plus cor diale son admiration pour U sagacité et U patience avec lesquelles il a su lutter contre les difficultés sans nombre que présentait récriture du monument de Rosette (1). 5° Notice sur deux inscriptions en caractères runiques trouvées à Venise, et sur les Varanges ; avec les remarques de M. d'Ansse de Villoiton ( insérée dans le Magasin encyclopédique, année 9, t. 5). Cette notice , écrite d'abord en langue suédoise, et communiquée en 1800 à une société littéraire de Copenhague , qui la fit insérer dans le premier cahier du Musée Scandinave de la même année , a pour objet d'appeler l'attention des savants sur deux longues inscriptions en caractères runiques qui se trouvent sur l'un des deux lions de marbre et de grandeur colossale placés a la porte de l'arsenal de Venise. L'auteur n'ayant osé entreprendre d'expliquer ces inscriptions, pareequ'il ne se croyait pas assez versé dans les anciennes langues du nord, s'est borné , dans son écrit , à citer quelques faits historiques relatifs au lion de marbre sur lequel elles sont tracées , et à donner deux dessins qui représentent ce monument sous différents points de vue , et les traits les mieux conservés de l'écriture runique. Il se livre 4 une courte discussion sur l'origine des lettres runiques, sur les communications qui existaient entre les nations du nord et l'empire byzantin , et en conclut qu'il se pourrait bien que les deux inscriptions eussent pour auteurs les Varanges, dont il est si souvent question dans l'histoire de Byzance. A l'appui de cette conjecture, il présente quelques observ ations judicieuses sur l'origine si controversée de ces Varanges , appelés par les uns An-
c'es» que ee savant modeste a rose des principes rigoureux dont s'est écarté le docteur Young et que M. Champollion seul a rétablis et développés. En effet, Akerblad avait découvert la plupart des caractères alphabétiques des Egyptiens dans l'inscription de Rosette, et, néanmoins, voici te que Young écrivait en décembre <n<9, dans le Supplément a VEncyciofedtë Britmmk; vol. 4. p. 54: «Mais aacua « effort n'a pu faire découvrir on alphabet qui pût rendre cette In- « srriplion en général, ni rien qui put aider a la transformer en lan- « gage égyptien, quoique plusieurs des noms propres $emHaueni a t a, corder astti arec la formes des lettres indiquées par M. Akera hlad. » L'erreur d' Akerblad consiste a avoir cru que tous les caractères hiéroglyphiques des inscriptions étalent phonétiques, ou des lettres, tandis que le docteur Young a eu le tort bien plus grave de penser que les signes idéographiques ne devenaient phonétiques que d'après l'artiflre employé par les Chinois, c'est-à-dire-, en Indiquant, au moyen d'une marque contenue, qu'un groupe de caractères repond au son du mot dans la langue pariée, et non a la chose exprimée par ce groupe, ou a l'Idée suscitée par le son articulé. Les panéf yristea do docteur Yoang oui fait de vains efforts pour dissimuler le mérite incontestable d'Akerblad. Champollion a été pli» loto que le philologue suédois, mais sans les travaux de celui-ci et les busses conjectures de Young. il n'eut probablement pas réussi h fixer ses idées sur les alphabets de l'antique Egypte. C. — o.
(i) M. de Fort», en expliquant le premier le passage de Clément d'Alexandrie sur les trois écritures égyptiennes, a mis sur la voie ceux qui voudront s'en occuper k l'avenir. Il a prouvé que la première des deux traductions de l'inscription est écrite en caractères alphabétiques, et la seconde en caractères idéographiques. Les hiéroglyphes étaient des énigmes et ne pouvaient servir a traduire une inscription purement historique - Voyei l'écrit de M. de Fortia, sur
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g! aïs, par d'antres Celtes, par d'i que quelques écrivain* , moins précis indications, font venir de Tkulé , dénomination également applicable aux lies Britanniques, aux trois royaumes Scandinaves et à l'Islande. Cet opuscule, qui prouve a la fois la vaste érudition d'Akerblad et son extrême modestie , doit son principal mérite aux remarques que le célèbre Villoison y a ajoutées. 4" Inscription grecque tur une plaque de plomb trouvée dan» Us environ* d'Athènes, Rome, 4813, in-4° (en italien). Cet ouvrage, on Akerblad ganle l'anonyme , et qui est consacre à l'explication d'une inscription que le savant voyageur anglais Dodwel découvrit dans un hypogée du cimetière public du Pirée , est plein de recherches curieuses sur la langue, la mythologie et les nvmrs de la Grèce ancienne. ( Voy. Lettre $ur une inscription phénicienne trouvée à Athènes, Rome, 484 1 , in-8°.) C'est le dernier ouvrage qu Akerblad ait tait imprimer : il est adressé au chevalier Italinsky, et a pour objet l'examen d'un monument d'une haute importance pour la paléographie. Akerblad a enrichi d'excellentes notes la traduction allemande du Voyage dans la Troade, par M. J.-B. Lechevalier. Ces notes, contenant un grand nombre de faits recueillis sur les lieux mêmes , ont pour but de déterminer remplacement de l'ancienne Troie , et sont généralement regardées comme ce qui a été publié de plus remarquable dans la discussion non encore terminée sur ce point de géographie ancienne. M — a.
AK.ERM AN, graveur, né en Suède, au commencement du dernier siècle. Ses talents ayant été connus de l'académie des sciences de Stockholm , cette société savante lui fournit, vers l'année 4750, les moyens d'établir à Upsal un atelier pour faire des globes célestes et terrestres. 11 réussit dans cette entreprise, au point que ses g!ol>es furent recherchés, non-seulement en Suède, mais en Danemark, en Allemagne, en Russie. Un autre graveur suédois, nommé Akrel, les a perfectionnes dans les derniers temps pour les mesures, et de plus leur a donné le mérite de présenter des découvertes les plus récentes. C — au.
AK11SCHID. Voyez Ykhschid.
a mit AL, poète satirique arabe, vivait sous les
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rir [voy. ces deux noms), qui furent ses rivaux et tour à tour ses amis et ses ennemis. Il était lié d'une
I I mil If chrétienne, et grandit dans le sein de la religion de son père : son enfance ne fut pas heureuse, et il eut beaucoup à souffrir des rigueurs de sa belle-mère ; ou assure même que son premier essai poétique fut dicté par le ressentiment qu'il lui portait, et qu'il l'improvisa en s'enfuyant de la maison paternelle. Il eut de bonne heure beaucoup d'assurance et d'audare, et, jeune encore, il osa se mesurer avec un poète éprouvé, le poète Caab. C'est alors, selon toute apparence, qu'il reçut le nom d'Akhtal (en français, qui a les oreilles pendantes; la traduction anglaise flapeared est plus précise et plus expressive). Son véritable nom était Ghmth ; et soit qu'il eût en effet les oreilles pendantes et flasejues,
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e Caab, par vengeance on mépris, lui eût
biographes ne le désignent point autrement. 11 fut honore de la faveur des califes qui régnèrent à cette cpoime à Damas, Hoawia I", Yezid, Abtid-Mélek. Akhlal dut en grande partie cette faveur à son tanégyrique de la maison d'Ommaya , dans lequel on remarquait ces paroles qui devinrent alors célèbres : a L'ennemi même le plus opiniâtre Unit par a se soumettre à leurs lois ; ils sont les plus cléments a des hommes après la victoire. » Farasdak et Djerir étaient divises par une animosité profonde, et Akhlal, liien que ces deux hommes lui fussent personnellement inconnus , se montra tout d'abord favorable à Djerir; il se préparait même à lancer publkniemeitt ses e|Hgrammes contre l-'arasdak. Les amis de ce tlernicr intervinrent à propos, et, par des raisons que nous ne connaissons pas, dissuadèrent Akhlal de son projet ; mais le démon de ht poésie ou plutôt de la jalousie n'y perdit rien ; le poète n'eut d'autre peine que de tourner ses batteries en sens contraire. Il s'éleva dès lors entre Djerir et lui une haine implacable, qui trouva un jour l'occasion d'éclater est présence d'Abdel-Mélek lui-même. Djerir, après avoir épanché sa colère, demanda au calife de réciter quelques vers contre ce maudit chrétien; mais îl ne put l'obtenir, et sortit écumant de rage. Akhtat restait mailrc de l'esprit du prince et pouvait y faire de nouveaux progrès : «Djerir, dit-il, a prétendu «qu'il ferait votre éloge en trois jours. Moi, j'ai mis «un an à composer un panégyrique dont je ne «suis pas encore content. » Abdel-Metek, qui n'était rien moins qu'insensible à la louange , lui demanda ces vers. Le calife fut obéi, et, transporté d'admiration, U s'écria : «Veux-tu donc que je publie un « manifeste pour te déclarer le premier des poètes « arabes? - 11 me suffit, répoudit Akhtal.que la bouche « du prince des croyants m'ait rendu ce témoignage. ■ Le poète fut comblé de présents et d'honneurs. Un officier marchait à ses cotes et disait : a Voici le poète a du commandeur 1 voici le plus grand poète des ■ Arabes.* — Bien qu'il ait toujours témoigné beaucoup d'attacltement pour la religion dan» laquelle il était né, Akhlal jouit d'une grande considération auprès des musulmans; les prêtres chrétiens, au contraire, dont il blessait les principes par son caractère laineux et satirique, le traitaient avec la plus grande sévérité. Du reste, inspiré par une verve caustique qui faillit plusieurs fois lui coûter la vie, il n'avait rien de chrétien dans la pensée; jamais sans doute, et il se rend ce témoignage à lui-même, la pudeur n'eut à s'alarmer de ses vers ; mais U avait le eo*ur plein de liei, et à ses derniers moments , les préoccupations de !» mort et les douleurs irfiysiques laissèrent place encore à des paroles de vengeance. On lui disait, à cette heure suprême : «N'avez- vous de recommandation à faire « à personne? Je recommande à Farasdak , répondit-il, « de couvrir de ridicule Djerir et sa famille. » — On trouve une intéressante biographie de ce poète danste Journal Asiatique de 483-4. Cette notice, dont l'auteur est M. Caussin de Perceval, a été reproduite dans VAsialic Journal de la même année. — L'ouvrage
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original dans lequel le savant orientaliste a puisé lui-même est le KUab W Aghani. H. D— z.
A Kl HA , rabbin, né dans le l'r siècle de J.-C., Ait simple berger au service d'un riciie habitant de Jérusalem, jusqu'à l'âge de quarante ans ; il devint épris de la lille de son maître, qui lui promit de la lui faire épouser, s'il devenait savant : l'amour Ht une espèce de prodige ; en peu d'années, Akiba sut acquérir de si vastes connaissances , que son école, placée d'abord à Lydda, puis à Jafna, renfermait un grand nombre de disciples, il ne faut cependant pas croire les juifs, lorsqu'ils assurent que ces disciples n'étaient pas moins de 24,000, ni lorsqu'ils •joutent que tous moururent presque en même temps, et furent ensevelis à Tibériade, au pied d'une montagne, avec Akiba et sa femme. Akiba fut un des principaux compilateurs des traditions juives, auxquelles il ajouta l>eaucoup de préceptes de sa propre invention; la plupart étaient ridicules , et fois jusqu'aux actions les plus ,, les compatriotes de ce rabbin it pour lui une si grande vénération , qu'ils le t comme instruit immédiatement par Dieu et anirmaicnt qu'il lui avait été révélé des dièses qui n'avaient pas été révélées a Moïse. Ils aflirrnaient encore qu'il savait soixante-dix langues. Dans un âge avancé, Akiba embrassa le parti du chef des révoltés Barcochebas, et le seconda dans la prétention qu'il avait de se faire passer pour le Messie. Il soutint que les mots de Balaam : « Une « étoile sortira de Jacob, » ne pouvaient concerner que lui. Akiba lit plus encore, il versa sur sa téte l'huile sainte, comme Samuel l'avait versée sur celle «le Seul, et le suivit en qualité d'écuyer. Les troupes de l'empereur Adrien finirent par avoir l'avantage ; les restes de l'armée du prétendu Messie furent faits prisonniers dans la forteresse de Bilter, et Akiba fat jeté dans un cachot. On rapporte que pendant sa captivité, lorsqu'il était prés de mourir de soif, il aima mieux se servir d'une petite portion d'eau pour laver ses mains , selon la loi rabbinique , que de la boire. Il fut écorché vif, avec son lils Pappus, vers l'an 155. On prétend qu'il était alors âgé de 180 ans. Les juifs rendirent de grands honneurs à sa mémoire, et visitèrent solennellement sa tombe. On dit que ce rabbin altéra le texte de la Bible, dans ce qui concerne l'âge auquel les patriarches commencèrent à avoir des enfants, âge qui est pins avancé chez les Septante que dans le texte hébreu. Akiba prit ce parti pour faire croire que l'époque de la venue du Messie n'était pas encore arrivée, parce que, selon la tradition des juifs, le Messie ne devait paraître qu'après six mille ans accomplis. Le plus célèbre des livres dont les juifs regardent Akiba comme l'auteur est intitulé : letrirah, ou de la Création, Le docteur de Ilossi en parle ainsi : « C'est un ouvrage calolistique très-antique et très- « célèbre ; quelques-uns l'attribuent à Akiba, d'au- « Ires à un écrivain antérieur au Talmud , dans le- « quel il en est fait mention. Le titre annonce qu'il « est aussi attribué à Abraham, et il se trouve quel- « ques j«ib qui ont le courage d'en regarder ce pa-
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« triarehe comme l'auteur; mais sans aucun fonde- « ment, etc. » Ce livre fat imprimé pour la première fois à Paris, en 1552, traduit en latin, par Postel , avec des notes ; à Mantoue , en 1562 , avec èinq commentaires; a Bâle, in-fol., avec quelques autres livres juifs, en 1587. Rittangcl, juif converti, professeur à Ko»nisberg, en donna, en 1612, une traduction latine avec des notes et les commentaires d'Abr. ben Dior. D— t.
AKIMOFF, peintre russe, ayant manifesté dès sa première jeunesse d'heureuses dispositions pour les beaux-arts, voyagea en Allemagne, en France et en Italie, afin d'y perfectionner son talent. Ce fut surtout son séjour à Rome, puis à Florence et â Bologne, qui concourut à former et à épurer son goût par l'étude des compositions des grands maîtres. I,e mérite qu'il avait d'enseigner le dessin de la manière la plus ingénieuse, l'avantage d'être le premier indigène qui eût utilement cultivé les beaux-arts , ce ton de politesse qu'il avait puisé dans la fréquentation de la haute société, lui valurent l'honneur d'être choisi pour donner des leçons de dessin aux jeunes grandsducs et grandes - ducliesses, et l'élevêrent au rang d'adjoint et de recteur de l'académir de St-Pétersbourg. Il obtint aussi le titre de conseiller d'État, et fut décoré de l'ordre de St-Wladimir. Plusieurs tableaux de saints, peints par cet artiste, pour la nouvelle église de St-Alexandrc-Newski , ne manquent ni de gout ni d'esprit , et ils mériteront toujours les ék)ges des amateurs. Akimoff parlait élégamment le russe , le français et l'italien , et il dissertait sur les beaux - arts avec autant d'intelligence que d'inspiration. 11 est mort à St-Pétersbourg, le 15 mai 4814. Z.
AKOUI, général tatar, et premier ministre à la cour de Pékin, sous le règne de l'empereur Kienlong. Quoique sorti d'une famille distinguée parmi les Tatars Mantchoux, il dut â son seul mérite toute sa fortune. H employa les premières années de sa jeunesse à l'étude des sciences chinoises , et y fit de rapides progrès. Après la mort de son père, il vécut longtemps à Pékin, obscur, confondu dans h foule, et paraissant n'avoir d'autre ambition que celle de cultiver les lettres. Un hasard heureux lui procura l'occasion d'approcher du comte-ministre, avec lequel il eut à traiter d'une affaire délicate et compliquée : la clarté, la précision et la justesse de sens qu'il mît dans cette discussion frappèrent le ministre d'étonnement , et hii firent naitre l'idée de remployer. Lorsque la guerre éclata contre les Eleuths, en 1757, il l'envoya servir dans l'armée chinoise , avec l'ordre secret de ne laisser échapper aucune occasion de l'instruire de l'état des affaires dans le lieu où il se trouverait. Akoui s'acquitta de sa commission avec autant de zèle que d'esprit et d'intelligence, et le ministre, de son coté, instruisait régulièrement l'empereur, sans hu laisser ignorer le nom de l'officier dont il tenait de si exactes relations. L'empereur n'oublia pas Akoui, et remploya honorablement dans les guerres qui succédèrent, guerres dans le cours desquelles Akoui continua de donner des preuves éclatantes d'activité, de prudence et de
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râleur. Il fut nommé l'un des grands de sa bannière, et mis successivement à la tête de plusieurs tribunaux. L'époque de sa plus grande gloire fut la réduction des Miao-ssé, peuples demi-sauvages qui, concentrés dans les montagnes affreuses qui séparent les proviuces de Se-tchouen et de Kouci-tcheou. bravaient depuis deux mille ans toute la puissance chinoise, qui n'avait pu ni les dompter, ni les détruire. Ils formaient , dans ces montagnes , toutes hérissées de rochers, coupées de gorges, de ravines et de précipices , deux petite Élate soumis à des princes particuliers ; ils connaissaient l'usage des armes à feu, avaientdes villes, des places fortiliées, et descendaient souvent de ces hauteurs pour exercer le pillage dans la plaine et les campagnes voisines. Une armée de 40,000 Chinois, récemment envoyée contre ces barbares, venait encore d'être détruite. Cette défaite acheva d'irriter le monarque chinois, et lui fit prendre la résolution de déployer toute sa puissance pour ex terminer ce féroce ennemi domestique. Il jeta les yeux sur Akoui, et le nomma général de cette expédition. Le choix d'un officier jusqu'alors subalterne, et qui n'avait point encore commandé en chef, étonna tout son conseil ; mais l'événement prouva que ce choix était éclairé et réfléchi. Rien ne fut refusé au nouveau général ; il fut le maître de son plan, et eut la liberté de choisir ses troupes dans toutes les hmnières. Son premier soin fut d'assurer ses vivres, et il pourvut à leur transport à bras d'hommes, seul praticable dans ces sites escarpés. Parmi ses munitions, il comprit une grande quantité de métal en lingots, pour fondre des canons sur les lieux mêmes. Le général Akoui pénétra dans les montagnes par les mêmes défilés que son prédécesseur ; mais il eut soin de s'emparer de tous les rochers voisins, en y faisant grimper des troupes, et de conserver toujours ses derrières libres. Les Miao-ssé sentirent, à ce début, à qui ils avaient affaire. Akoui ne précipitait rien ; il restait deux ou trois mois au pied d'un rocher ; et , s'il découvrait enfin un endroit tant soit peu accessible , il profitait de la nuit ou d'un grand brouillard pour y faire monter ses soldats et s'en rendre maître. Jamais il ne reculait; chaque pas qu'il faisait en avant était une portion de terrain' perdue pour l'ennemi. Ce fut en s'attaclant à suivre avec constance ce plan d'opérations , que ce général parvint enfin à dompter ces sauvages montagnards, après les avoir forcés dans leurs retraites les plus profondes. Des deux princes qui les gouvernaient, l'un périt dans le cours de cette guerre, l'autre fut pris et conduit à Pékin, avec toute sa famille. Cette conquête fut terminée en 1776. Les Miao-ssé, pour défendre leur pays et leur liberté , montrèrent tout ce qu'on peut attendre de la valeur humaine ; les femmes elles-mêmes combattirent avec acharnement. On cite le trait suivant d'une de ces courageuses montagnardes. Depuis plus de deux mois on employait la force et la ruse pour s'emparer d'un petit fort, bâti sur un roc très-élevé; mais toutes les tentatives des assiégeants restaient sans succès. Un jour, de très-grand matin, quelques soldats qui étaient de garde ayant entendu quelque bruit , tel que wrait
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celui que bit une personne qui s'observe en marchant , s'approchèrent doucement ; ils crurent apercevoir quelque chose en mouvement ; deux ou trois des plus lestes, à l'aide de crampons de fer attachés à leurs souliers , grimpèrent de ce côté-là ; ils découvrirent une femme qui puisait de l'eau ; ils l'arrêtèrent ; elle fut sommée de déclarer quels étaient ceux qui s'obstinaient depuis si longtemps à défendre le fort. Elle répondit : « C'est moi. Je manquai» « d'eau, je suis venue en chercher ici avant le jour, « et je ne comptais nullement vous y rencontrer. » Devenue leur captive , elle leur découvrit un sentier caché, par lequel elle les conduisit jusque dans le fort, où elle était restée seule, et dont elle composait réellement toute la garnison , tantôt tirant quelques coups de fusil , tantôt détachant quelques morceaux de rocliers qu'elle précipitait sur les troupes , qui s'efforçaient inutilement de grimper. On tient ce lait du P. Félix d'Arocha, missionnaire jésuite , que l'empereur, après la conquête, envoya sur les lieux pour en lever la carte : en passant au pied de ce rocher, quelques officiers tatars lui firent remarquer ce petit fort, et lui apprirent la rencontre singulière qui avait donné lieu à sa reddition. L'importance de cette conquête mérita au général des honneurs extraordinaires ; l'empereur alla le recevoir à huit lieues de Pékin, et le ramena lui-même en triomphe dans sa capitale. Il fut en même temps créé comte de l'empire, décoré de la ceinture jaune et du manteau à quatre dragons en broderie d'or, ornements affectés aux seuls princes titrés du sang impérial. L'année suivante , en 1777, il fut déclaré premier ministre, et devint l'ami, le conseil et le dépositaire de tous les secrets de son maître. Cette place éminente , qui devait le fixer à la cour, n'empêcha pas l'empereur de l'employer au dehors , et de lui confier toutes les entreprises importantes dont on jugeait l'exécution difficile. Depuis quelques années, le Hoang-ho rompait toutes ses digues, surtout dans le voisinage de la ville Y-fong-hten, et portait le ravage et la désolation dans toutes les campagnes de cette partie de la province de Honan ; tous les efforts qu'avaient faite les mandarins , aidés des plus habiles hydrauliciens de l'empire, n'avaient pu contenir ce fleuve impétueux ; la dernière ressource de l'empereur fut d'y envoyer Koui, qui partit en 1779. Après avoir tout vu, tout examiné, il fit commencer les travaux , auxquels il employa une multitude innombrable de bras. On ouvrit et l'on creusa, par son ordre, un vaste canal, pris au-dessus de l'endroit où se faisait le plus grand effort des eaux, et il le fit continuer jusqu'à sa jonction avec une autre rivière de la province de Kiangnan. Akoui était partout , et animait les travailleurs par sa présence. Lorsque le canal fut achevé, on y fit couler les eaux du Hoang-ho, qui s'y précipitèrent comme dans leur lit naturel, et l'on commença peu à peu à découvrir les deux rives du fleuve, qu'on n'avait pas aperçues depuis plusieurs années. Dans les endroits où les eaux avaient eu plus de 110 pieds de profondeur, elles n'en eurent plus que iO. Toutes les terres voisines ne tardèrent pas à
être rendues à la culture. Ce grand ouvrage, exécuté en moins de quinze mois, coûta près de 40 millions, monnaie de France, tirés des trésors de l'empereur : mais aussi la Chine eut de plus un nouveau canal navigable, qui ouvrit des communications utiles dans une étendue de plus de vingt lieues. En 1782, ce même fleuve recommença ses ravages, et plus de 50,000 familles furent réduites à la misère. Elles erraient tumultueusement dans les lieux où elles espéraient trouver des subsistances ; la cour de Pékin, alarmée, chargea encore Akoui de contenir cette multitude. 11 promit à ces infortunés de les nourrir, en leur faisant ouvrir les greniers de la province ; mais il exigea d'eux qu'ils travaillassent à réparer les ravages de l'inondation, et bientôt, aidé de cette multitude de bras, il parvint à dessécher les terres submergées. Akoui conserva toujours la laveur de son maître , et l'estime des deux nations chinoise et taure. 11 a dû peu survivre à l'empereur Kienlong ; mais on ignore l'année précise de sa mort. G— R.
ALABASTER (Guillaume), théologien anglais, né i la fin du 1 6" siècle, à Hadleigh, dans le comté de Suflblk. Apres avoir fait de bonnes études à l'université de Cambridge, il accompagna le fameux comte d'Essex dans son exjHklition à Cadix. Alabaster montra de bonne heure une imagination ardente , un caractère inquiet et inconstant. Dans son séjour en Espagne, il se convertit à la religion catholique romaine; mais il ne fut pas plutôt de retour en Angleterre, qu'il rentra dans le sein de l'Église anglicane. Il obtint un bénéfice dans le comté d'Hertford et une prébende dans la cathédrale de St-Paul de Londres. Un goiU particulier le porta à Pétude de la langue hébraïque , et cette étude lui ayant inspiré une admiration fanatique pour les mystères de la cabale rabbinique, il se mit à interpréter l'Ecriture d'après les rêveries de cette cabale. C'est dans le même esprit qu'il a composé, en latin, presque tous les ouvrages qui restent de lui et dont les titres suffisent pour indiquer cette intention. H mourut en 1040. Ses ouvrages sont : i" Lexicon pcnlaglotton , in-fol., imprimé en 1057. 2° Roxane, tragédie latine, représentée à Cambridge. Une dame, assistant à cette représentation, fut si vivement émue d'un passage qui terminait la pièce , qu'elle perdit connaissance, et ne recouvra jamais l'usage de sa raison, y Apparatut in revclationem Jrsu Christi, Anvers, 1607. 4" Spiraculum tubarum.teu Font tpirilualium expositionum ex equivocis Pentaglotti significationibus. 5° Ecce tpontus «mît, seu Tuba putehritudinit , hoc est demonslralio quod non sit illicilum née impossibile compulare durationem mundi et tempui ireundi adventus Chritti. S — D.
ALACOQUE ( Margcemtk ), connue sous le nom de Marie Alacoque, naquit le 22 juillet 4047, à Lauthecour, diocèse d'Autun. « Elle n'avait que trois « ans , dit son historien , et déjà elle marquait une « aversion surprenante du péché. Dès l'âge de quatre « ans , elle se plaisait à s'entretenir intérieurement « avec Dieu , et cherchait la solitude pour s'occuper « de Dieu. » A l'âge de huit ans, elle perdit son père, et fut mise dans un couvent à CharoUes. Elle
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fut attaquée de rhumatisme et de paralysie pendant qualre ans ; elle attribua sa guérison à la Ste. Vierge, et ce fut alors que, par reconnaissance, elle prit le nom de Marie. A l'âge de treize ans , elle passait la nuit dans la contemplation. Sa famille, lui voyant de telles dispositions, l'engagea à entrer dans le couvent des ursulines , à Mâcon , où elle avait une cousine germaine, à laquelle elle dit : « Si j'allais dans votre « maison , ce serait pour l'amour de vous; je veux « aller dans une maison où je n'aie ni parents , ni « connaissance , afin d'être religieuse , sans autre « motif que l'amour de Dieu. » Ne connaissant ni la ville de Paray-le-Monial, ni le monastère de la Visitation qui y était , elle pensa à s'y retirer, et s'y rendit avec son frère. En entrant au parloir, une voix intérieure lui dit : C'est là ou (que) je le veux. Elle y fut reçue le 25 mai 4671, prit l'habit de novice le 24 août de la même année , lit profession le 0 novembre 1672. On lui confia alors la direction des pensionnaires. Dieu lui apparut et lui fit de merveilleuses communications. Elle eut des visions, des extases, des révélations ; elle lit même des miracles. Une religieuse était tombée en léthargie; Marguerite obtint de Dieu qu'elle vécût assez pour recevoir les sacrements , et , en effet , aussitôt qu'elle les eut reçus, la religieuse mourut. Les austérités et les mortifications étaient des plaisirs pour la so?ur Marguerite; elle gravi même sur son sein, avec un canif, le nom de Jésus , en gros caractères; elle prédit la mort du P. de la Colombière, jésuite missionnaire qui avait été son directeur, puis son disciple. Elle avait composé un petit ouvrage mystique, intitulé : La Pévotion au camr de Jésus ; et c'est à cet ouvrage, dont l'édition la plus ample est celle qui a été donnée par le P. Croiset , en 1608, que l'on doit la fêle du Cœur de Jésus. Marguerite Alacoque , avertie de sa mort par une révélation , s'y prépara dans la retraite, et, contre l'opinion des médecins, mourut le 17 octobre 1690. Languet (Jean-Joseph) a public sa vie , sous ce titre : La Vie de la vénérable mère Marguerite Marie, Paris, 1729, in-4°; on y trouve plusieurs lettres et opuscules de Marie Alacoque, qui doit aujourd'hui sa plus grande célébrité à ces vers de Gresset :
Ver-Vert était un perroquet dôvot...
Il disait bien son bénédicité El notre mère, et rot re charité; Il savait même un peu de soliloque.
Et des traits fins de Marie Alacoque.
ALA-EDDYN Bocçais (ou Haçah) Djihansouz, que l'on doit regarder comme le fondateur de la dynastie des Ghaurides dans la Perse orientale et dans le nord de l'Inde, n'est pas le premier prince de cette famille dont l'histoire ait fait mention. Ses ancêtres prétendaient descendre du fameux Zohak , qui avait usurpé le trône de Perse dans les premiers siècles après le déluge. 'Zohak ayant été mis à mort par Féridoun, roi de Perse, sa postérité se retira dans les montagnes à l'orient de la Perse, où elle conserva longtemps son indépendance et ta religion;
KM ALA
de la vint sans doute le non de Ghaur (4) que tes Arabes musulmans donnèrent 4 ces montagnes, i ceux qui les habitaient, a la province où elles étaient situées, et i la ville qui en devint la capitale. Il parmi cependant que les princes Ghaurides finirent par embrasser l'islamisme, atin d'être maintenus, par les puissances tour à tour dominantes, dans le gouvernement héréditaire de leur province. Cette principauté fut détruite vers Tan 44JO de l'hégire (de J.-C. 1009 ) par le célèbre sultan Mahmoud le Ghaznévide. ( Voy. ce nom.) Moltammed-ben-Souri t'empoisonna pour ne pas survivre à la perte de sa puissance, et son fils se sauva dans llndoustan, où il •'attacha au service d'une pagode. Sam, lils de ce dernier, ayant succédé à l'emploi de son père, voulut revoir son pays originaire, et retourner à l'islamisme ; mais le vaisseau sur lequel il avait embarqué sa famille et ses richesses périt dans un naufrage. Son fils Houçaïn , échappé seul à ce desastre, parvint, après une longue suite d'aventures, jusqu'à Ghaznah, où il allait être exécuté comme voleur, si le sultan Ibrahim, l'un des successeurs de Mahmoud, n'eût reconnu son innocence. Houçain sut inspirer de l'intérêt à ce monarque, gagna sa confiance, parvint aux premières diarges de l'État; et, sous le règne de Mas'oud 111, lils d'Ibrahim, vers l'an 500 (4108), il obtint le gouvernement de Gltaur qu'avaient possédé ses. aïeux. — Ala-Ëddyn Houçaïn ou Haçau, l'ainé de ses (ils ou de ses petits-fils, sujet de cet article, commença de régner l'an 545 (H 54 ). Plein d'ambition et de courage, il ne se contenta pas de posséder le pays de Ghaur comme vassal des Ghaxnévides, il se prévalut de la décadence de leurs affaires, par suite de leurs guerres intestines et des conquêtes que les Seidjoucides avaient faites sur eux en Perse, pour se rendre indépendant et étendre les bornes de sa domination. U oaa, l'année suivante, envahir le Khoracan, et attaquer le sultan Sandjar, le plus brave et le plus puissant des Seldjoucides. {Voy. S.i.ndjah.) Vaincu et fait prisonnier, il trouva un ennemi généreux qui se contenta de le retenir à sa cour.. Houçain, trop heureux d'avoir sauvé sa tête, témoigna sa reconnaissance à Sandjar par toutes sortes de soumissions , et lui lit assidûment sa cour. Un jour, il se prosterna devant lui, baisant les traces qu'avaient laissées les pieds de son cheval , et lui adressa un quatrain persan de sa composition, dont voici le sens : « L'empreinte des pas de votre cheval « sur la terre me sert aujourd'hui de couronne. « L'anneau que je [«rte en signe d'esclavage est devenu «mon plus bel ornement, Tant que j'aurai le bon- « l»eur de baiser la iioussière de vos pieds, je croirai « que la fortune me favorise de ses plus tendres ca- « resscs. » Cette basse flatterie eut son effet. I«e sultan se plut si fort A sa conversation qu'il voulut toujours l'avoir auprès de lui. Comme le prince ghauride portait la barbe fort longue, contre l'habitude de son pays, Sandjar lui en demanda la raison. Houçain
U) Chnur, <f«#ar, dVKi >-»i hrmi le Don de fuihrt, signifie
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Ht n peu près la même réponse qu'on a depuis attribuée au marquis de Pomenars : « Lorsque ma tête « m'appartenait, j'avais mille esclaves pour en avoir ■ soin : maintenant que le sultan en est le maître , ils « se donnent du bon temps. » Cette réponse, aussi humble que spirituelle, valut à Houçain une boite de pierreries de très-grand prix que Sandjar rai fit donner, et mieux encore sa liberté et son rétablissement dans ses États, comme vassal des Seldjoucides. Mohammed , l'un des frères d'Ala-Eddyn , ayant pris part a une révolte contre Bahram-Schah, sultan de Gliaznah, celui-ci le lit périr par les mains du bourreau. Cet acte de rigueur impohtique réveilla dans l ame du roi de Gltaur le souvenir des malheurs de sa famille, tausés par les persécutions des premiers princes Ghaznévides, et (it taire la voix de la reconnaissance' pour les bienfaits que son père avait reçus des derniers. 11 envoya son frère Saïf-Ëddyn Souri à la tête d'une armée, qui s'empara de Ghaznah sans coup férir. Bahreïn, qui n'avait pas osé lui résister, y rentra au moyen des intelligences qu'U entretenait ave»; les iiabitants. Saif-Eddyn, par son ordre, fut barbouillé de noir au visage, placé à califourchon sur un vieux boeuf , la face tournée vers la queue de l'animal, et après avoir été promené par toute la ville et livré aux outrages de la populace, il périt dans les tourments ainsi que son vizir. Ala-Eddyn, transporté de fureur en a|jprcuant le sort de son frère , jura de le venger. 11 marcha contre Ghaznah, et après une bataille sanglante , dans laquelle il vainquit Bahram, et tua un de ses fils d'un coup de lance, il s'empara de celte capitale, qu'il pilla et brûla pendant sept jours, avec un grand nombre de villages voisins. C'est cet acte de vengeance qui fit donner à ce prince le surnom de Djihantmi; (incendiaire du monde). Les auteurs varient sur les causes, les détails et la date de cet événement ; et plusieurs le placent avant la guerre qu'Ala-Eddyn lit à Sandjar ; mais est-il vraisemblable (pie ce sultan, onele de Bahram-Schah , eût traité avec tant de générosité un |irinee capable de tant de barbarie? Les malheureux habitants qui survécurent an désastre de leur patrie furent conduits à Gliaur, où leur sang, répandu par la main du bourreau, servit a détremper le ciment des murs de la forteresse. Nous rapporterons a l'année 547 ( 4453) le désastre de Ghaznah, auquel Bahram survécut peu. 11 mourut de chagrin en se retirant vers Lahor , où son fils Khosrou transporta sa résidence et les débris de la dynastie des Gliaxnévides. ( Voy. Khosrou. ) Sandjar, qui aurait pu secourir puissamment ses neveux, fut vaincu et fait prisonnier l'année suivante par les Turcomans Gliazis, qui envahirent une partie du Khoraçan. 11 parait qu'Ala-Eddyn se maintint dans les montagnes de Ghaur, et qu'après la retraite de ces barbares, il recouvra les États qu'il avait enlevés aux princes Ghaznévides, et les laissa en mourant à son lils Saif-Eddyn Mohammed. Ala-Kddyn Djihausouz mourut vers 554 (1150). Ce fut un prince habile, spirituel et vaillant. Après le court règne de son fils , ses neveux
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dan» rinde. ( Yny. Mohammed GaIath-Eddtk et Mohammed Chehabeddyi». ) A. T.
ALA-EDDYN, 8* prince de la dynastie des Seldjoucidesd'Anatolie, lut tiré, en 611 de l'hégire (1219 de J.-C.),de la prison où son frère l'avait fait jeter, et placé sur le trône par le» grands et le peuple. Ses guerres contre le sultan d'Egypte et contre les Khowarestniens, la conquête de la Caramanie et le rétablissement des villes de Sivas et d'Iconium, l'ont placé au rang des princes les phis célèbres ; mais ses succès furent suivis de revers, et l'arrivée des Tatars humilia l'orgueil qui hii avait fait prendre le titre fastueux de roi du monde. Il mourut en 634 ( 1236), laissant un trône chancelant a son Gis Kaikbosrou, dont la puissance fut détruite par les Tatars. J — N.
ALA-EDDYN t*t 29" empereur de l'Indoustan, et 2* de la dynastie des Khaldjides, Afghans d'origine, était neveu et gendre de son prédécesseur Fyrouz-Sehah 11. Nommé par ce monarque souhah de la province de Gurrah ou Karah, limitrophe du Dekhan, il repoussa les invasions des Indous, et traversant la Nerbouddat, l'an 692 de l'hégire ( 1292 de J.-C. ), il envahit leur pays , dévasta leurs temples, détruisit leurs idoles et revint avec un si rirhe butin que l'empereur lui donna aussi le soubahdar d'Aoude. Ces succès faciles lirent concevoir à Ala-Eddyn le projet de conquérir la péninsule ; mais l'exécution de ce dessein ne fut d'abord qu'un moyen de se soustraire à des contrariété* domestiques et de réussir dans une entreprise criminelle. En 1294, il part comme pour une partie de chasse, et tournant vers le midi, il cache sa marche, évite toute hostilité, feint de menacer Ellikhpour et attaque a ('improviste Déoghir, capitale des Etats de Ramdéo, le plus puissant rajah du Dekhan En semant la délianee parmi les autres rajalis, il les empêche «le secourir Ramdéo, qui, pour se délivrer d'un si redoutable ennemi, lui olTre une forte rançon ; mais à peine l'a-t-il payée, que son fils, fier de la supériorité des forces qu'il amène, livre bataille aux musulmans, malgré son père, et au mépris du traité : il essuie une déroute complète. Ala-Eddyn reparaît devant Déoghir, la pille, la met à feu et à sang, et force Ramdéo, pour sauver la citadelle, son dernier asile, de donner 15.000 livres pesant d'or pur, 173 livres de perles, 30 livres de diamants et de pierres précieuses, 25,000 livres d'argent, 4.000 pièces d'étoffes, et une foule d'autres objets qui prouvent quelle était dés cette époque l'opulence de l'Inde. Ala-Eddyn laissa garnison dans Ellikhpour, que le rajah lui avait aussi cédée, et revint dans son gouvernement après mille périls, chargé de ses riches dépouilles. Cependant Fyrouz - Schah , inquiet sur le sort de son neveu, s'était avancé vers Goualior, où il apprit le retour et les succès d'Ala- Eddyn. Au lieu de marcher en force contre cet ambitieux, pour déconcerter ses projets, il lui laissa le temps de les mûrir par ses intrigues. Dupe de sa tendresse pour ce perlide, trompé par les fausses apparences de son repentir , de son désespoir d'avoir entrepris sa dernière expédition sans l'aveu de son
souverain, ébloui enfin par la part qu'il espérait avoir dans le riche butin qui en avait été le fruit, Fyrouz pardonne à son gendre, et s'embarque sur le Gange pour aller au-devant de lui. L'hypocrite , qui depuis quelque temps était dans le Bengale, non pour y chercher un asile contre la colère de son oncle, comme il voulait le faire croire, mais pour y lever des troupes, vient l'attendre sur les bords du fleuve , devant Mannikpour , avec son armée. 11 affecte des craintes ; et pour le rassurer, l'empereur , laissant en arrière sa nombreuse escorte, se met dans une chaloupe avec quelques serviteurs ; mais à peine a-t-il atteint le rivage, à peine a-t-il relevé, en l'embrassant, Ala-Eddyn qui s'était prosterné à ses ptrds, qu'il est mis à mort à un signal donné par ce traître ( lin de l'année 4206). De deux fils que laissait Fyrouz-Schah , l*alné était absent ; le second, Rokhn* Eddyn fnt mis sur le trône par les intrigues de sa mère ; mais ce choix injuste forma deux factions à Dehly, dans un moment où l'union y était le plus nécessaire. Ala-Eddyn entra sans résistance dans la capitale et y fit sanctionner son usurpation, selon l'usage, en donnant des places et de for aux ambitieux. Rokhn-Eddyn s'était réfugié avec sa mère et . ses femmes à Moultan, auprès de son frère; ils y furent bientôt assiégés et forces de capituler. Leurs jours devaient être respectés ; mais on leur creva les yeux et ils périrent misérablement en prison. L'année suivante, 100.000 Mogols du Djngalaî traversèrent l'Indiis et envahirent le Pendj-ab. Ln frère d'Afa- Eddyn. les ayant rencontrés près de Lahor, remporta sur eux une victoire complète; 12,000 restèrent sur le champ de bataille, et les prisonniers en plus grand nombre furent égorgés. En 1298, ce même prince et le vizir d' Ala-Eddyn conquirent le Goudzerat jusqu'à Cambnye, mirent en fuite le rajah et s'emparèrent de ses trésors, de ses éléphants et de sa famille. Une nouvelle invasion des Mojçols retarda la conquête entière du Goudzerat. Ils fuient vaincus par Djafar, un des généraux de l'Indoustan. Mais une troisième armée, beaucoup phis nombreuse, sous les ordres de Koutloukh , fils du kan de DjagataT , après avoir ravagé tout le pays depuis f Indus jusqu'à la Djemnah, arriva devant Dehly, répandant partout l'épouvante. L'empereur rassembla toutes ses foires, et marcha contre eux en personne. Djafar. qui commandait son aile droite, avait presque décidé la victoire et poursuivait les fuyards, lorsque, enveloppé par divers corps de Mogols, i\ fut abandonné par le frère d'AhvEddyn, jaloux de «on triomphe précédent, et succomba. Repoussés sur les autres points, les Mogols évacuèrent l'Indoustan. Enivré de sa prospérité, Ala-Eddyn ambitionna la gloire d'être conquérant comme Alexandre et prophète comme Mahomet. Pour exécuter le premier projet , il avait de l'audace, des talents militaires ; aussi s'etnpressa-t-il de prendre le nom du héros grec ( Eskander ) et de le faire mettre sur ses monnaies. Mais sachant à peine lire, il lui était plus difficile de s'ériger en réformateur des lois et de la religion ; aussi les sages conseils du vieux chef de sa magistrature le déterminèrent à se borner au rôle de conquérant.
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Il s'empara de Rantampour et de Tchitor, deux des plus fortes places des Radjpouts, dans l'Adjemir ; la seconde tombait pour la première fois sous la domination des musulmans. En 1503, il soumit Waraugole, capitale du Tellimgan, qui comprenait à peu prés le pays de Golconde. Il conquit le Malwah Tannée suivante. En 1300, Rliodjali-Rafour, son général, aclieva la conquête du Dekluui, à travers le Baglana ou pays des Mahrattes, et pénétra jusque dans le Cantate ai 1310. Faisant la guerre en brigand, à l'exemple de son maître, Rafour pilla des trésors immenses ; ses soldats méprisaient l'argent, tant ils avaient d'or à discrétion. Divers événements interrompirent ces brillants succès. Les Mogols continuèrent leurs invasions périodiques dans î'Indouslan ; ils furent toujours repoussés par l'empereur en personne ou par Touglouck , un de ses généraux. Ala-Eddyn ne faisait aucun quartier aux prisonniers de guerre ; ils étaient tous égorgés par ses ordres. Cependant des révoltes éclatèrent contre lui ; des conspirations menacèrent ses jours : il tomba même une fois sous les coups des assassins, qui, le croyant mort , respectèrent le cadavre de leur souverain au lieu de lui couper la tête. Toutefois ces révoltes, ces conspirations, furent pour Ala-Eddyn d'utiles leçons ; elles lui apprirent qu'il y avait dans son administration des vices , des abus, qu'il fallait extirper. Pour y parvenir , il convoqua une assemblée générale des ministres, des omrabs, des liommes les plus éclairés de l'empire. On reconnut que la source du mal était dans le cumul des principaux emplois sur la tête de quelques privilégiés ; dans les alliances de quelques maisons trop puissantes ; dans le partage trop inégal des propriétés foncières ; dans le pouvoir illimité des gouverneurs de provinces ; enfin dans l'usage immodéré du vin et des liqueurs spiritucuses. En conséquence, l'empereur recliercha la conduite de tous les fonctionnaires publics ; récompensa les uns, destitua ou punit les autres en plus grand nombre, défendit les mariages entre les familles d'oinralts sans sa permission ; confisqua les biens mal acquis ; réduisit les émoluments des principaux emplois, et en abolit le cumul. 11 fixa des limites aux acquisitions des propriétés territoriales, régla le nombre des domestiques suivant les besoins de l'agriculture ; il diminua les impôts, et en rendit la répartition plus juste et la perception moins vexatoire. Par ses soins, la justice devint si surveillante et si active, qu'on n'entendit plus parler de vols, et que les voyageurs purent en tous sens parcourir l'Indoustan sans crainte et sans danger. H prohiba le vin sous peine de mort, et pour donner l'exemple , il fit répandre sur la place publique tout celui qui était dans ses caves. En un mot, Ala-Eddyn, dans son ardeur des réformes, entra dans les moindres détails. Il ne négligea point les sciences et les arts dont il sentait le prix, bien qu'il fut illettré ; il dota des collèges et des écoles, et il se livra lui-même à Fétude des lois et de la politique. Obligé d'avoir sur pied de nombreuses armées, il réduisit leur solde ; mais, d'un autre coté, il fixa les grains et autres denrées de première nécessité à un taux très-mo-
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dique, en prohiba le monopole , et établit des magasins pour entretenir l'abondance et maintenir le» bas prix. Il embellit sa capitale de nombreux édifices publics, et y ajouta des fortifications pour la mettre à l'abri des attaques des Mogols. Gorgé de richesses, enivré de prospérités, Ala-Eddyn s'endormit au sein de la mollesse et de la volupté, abandonnant les rênes de l'empire à Rafour , qui, de la condition d'esclave noir et de prisonnier de guerre, lors de la conquête de Goudzerat, était devenu le premier ministre et le favori de son vainqueur. Cet ambitieux, aspirant au trône , inspira des soupçons à l'empereur sur ses deux fils aînés et sur leur mère, et il obtint l'ordre de les faire arrêter ; leurs principaux partisans' furent mis à mort. La tyrannie de Rafour excita des mécontentements et des révoltes a Tehitcr, dans le Dekhan et le Goudzerat ; les revers qu'éprouvèrent les armées d'Ala-Eddyn dans cette dernière contrée le mirent en fureur et aggravèrent la maladie dont il était atteint. 11 mourut en 716 (1310) dans la vingtième année de son règne Malgré le parricide qui ouvrit à ce prince le chemin du trône, malgré ses cruautés envers les prisonniers de guerre et les peuples vaincus, enfin malgré son insatiable avidité, son peu d'égards pour sa femme, son peu de soins pour l'éducation de ses enfants, et la faiblesse tpii déshonora la fin de sa carrière, il est mis au rang des plus grands monarques de l'Indoustan, parce qu'il sut défendre, agrandir et gouverner ses Etats, et qu'il rendit ses sujets lieurcux par la sagesse de son administration. Après sa mort, tout changea. Rafour fit aveugler les deux lilsalnésd'Ala-Eddyn, plaça sur le trône le plus jeune, qui n'avait que huit ans, et s'empara de la régence : mais il fut assassiné au bout d'un mois, et son pupille remplacé par un troisième fils d'Ala-Eddyn , qui régna et périt en tyran. Il fut le dernier de. sa dynastie, qui n'avait duré qu'environ trente-deux ans, et Tmiglouk-Schah, en 721 (1321 ), en établit une nouvelle qui dura près d'un siècle. ( Voy. Maiiuoun-SciiAM m.) A— t.
A LAGON (Louis d'), baron de Mérargucs, né en Provence, dans le 16e siècle, se disait issu des omîtes d'Aragon. 11 crut ne pouvoir mieux justifier une [Mireille origine qu'en tramant un complot pour livrer (IGOS) la ville de Marseille aux Espagnols, et en se servant pour y parvenir des moyens que lui donnait le commandement de deux galères dans le port. Il s'ouvrit sur ses desseins à un forçat ; et bientôt le duc de Guise, gouverneur de la Provence, en fut informe par celui-ci. Un voyage qu'Alagon lit a Paris sous un vain prétexte, mais dans le but de se mettre en rapport direct avec l'ambassadeur d'Espagne, acheva de démontrer la vérité des avis que le duc de Guise avait donnés à la cour. On épia les démarches d'Alagon , et au moment où il était en conférence avec Iiruneau, secrétaire de l'ambassadeur, ils furent arrêtés l'un et l'autre par le prévôt Defunctis. On trouva cachés, sous la jarretière du secrétaire, des papiers qui prouvèrent jusqu'à l'évidence la réalité du complot. Balthazar de Zuniga, ambassadeur d'Espagne, se plaignit au roi de la violation du droit
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des gens que l'on commettait, disait-il, i l'égard de son secrétaire. En lisant le discours que tint l'ambassadeur au monarque, on a peine à concevoir que le droit de remontrance, de la part d'un agent diplomatique, ait été poussé au point de reprocher au roi de France d'avoir employé des moyens de même nature envers les cours étrangères. Mais, malgré ces réclamations, le procès fut instruit au parlement. En vain Alagon voulut- il faire prendre le cliange sur ses relations avec l'Espagne, qui n'avaient pour but, assurait-il , que d'obtenir du service de cette puissance. Bruneau, se croyant assez protégé par le droit des gens , avoua tout et ses aveux entraînèrent la perte de son complice. Par arrêt du mois de décembre 1605, Alagon fut condamné à perdre la tète, et l'exécution eut lieu sur la place de Grève. Le corps fut mis en quatre quartiers pour être exposés à quatre portes de Paris , et la tête fut envoyée à Marseille pour subir cette flétrissure. Pour toute punition, Bruneau fut renvoyé à l'amliassadeur, avec une copie du procès. Le roi avait offert au duc de Montpensier et au cardinal de Joyeuse , parents d' Alagon , de commuer la peine en une prison perpétuelle. S'il faut s'en rapporter au P. d'Avrigny, ils répondirent que « s'il n'y avait point de bourreau pour un pa- « reil forfait, ils en serviraient eux-mêmes.» Ce refus plus que romain ne parait pas avoir autant de réalité que les dispositions clémentes du monarque. L — M— X.
ALAIN, en latin Alanls (Nicolas), médecin, né dans la Saintonge au 16* siècle, n'est connu «nie par l'ouvrage suivant : de Santonum régime eî Muttribus familiis brevit lue hiihim elegans Tractatus; Saintes, 1598, in-4° de 39 pages. Ce petit volume trèsrare est recherché des curieux. L'auteur était mort après les premières guerres civiles. Son fils Jean Alain, avocat au parlement de Bordeaux , ayant, longtemps après, retrouvé cet opuscule, s'empressa de le publier pour sauver de l'oubli les recherches et le nom de son père. On y trouve quelques détails sur les procédés qu'on employait alors dans la Saintonge pour fabriquer le sel. W — s.
ALAIN de Solminihac, évêque de Cahors, abbé régulier de Chancelade, né le 25 novembre 1593, dans le Périgord, commença, en 1623, à établir la réforme dans son abbaye. Cette maison , auparavant déserte, fut bientôt peuplée de chanoines réguliers. La réputation d'Alain s'étant répandue, il fut chargé de visiter plusieurs couvents des deux sexes et d'y introduire la réforme. Louis XIII, apprenant le bien qu'il opérait , le nomma à l'évêché de Lavaur , ensuite à celui de Cahors ; malgré ses résistances, il lut sacré à Paris, le 27 septembre 1637, mais à condition qu'il garderait son abbaye de Chancelade, afin d'y maintenir le bien qu'il y avait commencé. Alain, prenant St. Charles Borroméc pour modèle, donnait l'exemple de toutes les vertus épiscopales. Il fonda plusieurs établissements de bienfaisance. Le diocèse de Cahors lui dut son séminaire ; une maison de chanoines réguliers réformés selon la règle de Chancelade; des fonds pour l'Hôtel-Dieu; une maison de la Providence pour les orphelines ; une seconde mai-
son pour les orphelins ; plusieurs églises dans le dio cèse, rebâties à ses frais, et d'autres pieuses fondations. On assure qu'il dépensa pour ces enivres pies plus de 300,000 francs , somme énorme pour ces temps-là. Ces libéralités peuvent s'expliquer, quand on pense à l'ordre , à l'économie et à la frugalité qui régnaient dans la maison de ce prélat , qui fut en relation avec tous les saints personnages de son temps, entre autres avec St. Vincent de Paid. 11 mourut à Cahors, le 31 déccmlwe 1659. G— T.
ALAIN de Lille , savant religieux du 12* siècle , était à la fois théologien , philosophe , physicien , historien et poète. Cette grande variété de connaissances et de talents lui valut de ses contemporains le surnom d'univenet, que la postérité lui a conservé. Les énidits ne sont pas d'accord sur le lieu de sa naissance , ni sur le temps où il a vécu, ni sur la date de sa mort : ils lui donnent pour patrie l'Allemagne , l'Ecosse , PEspagne , la Sicile et la Flandre ; les uns le placent dans le 12* siècle , d'autres dans le 13*; tous produisent a l'appui de leurs opinions contradictoires des faits, des raisonnements, des témoignages. Au lieu de nous arrêter à les discuter et d'augmenter l'incertitude par de nouvelles conjectures , nous tiendrons pour vrai ce que nous apprend Alain lui-même dans son Antictaudiamu , à savoir qu'il était de Lille en Flandre. On lui a , il est vrai , contesté la propriété de cet ouvrage , mais dom Brial a établi ses titres sur des preuves irrécusables. ( Yoy. Histoire littéraire, tome 16.) Quant au second point , le temps où notre auteur a vécu , il est nettement déterminé par Otlon de St-BIaise , qui cite maître Alain parmi les docteurs fameux qui existaient en 1194. Reste l'époque de sa mort. Albéric de Trois-Fontaiiies, qui écrivait au 13' siècle , la place vers 1202, et la grande chronique belgiquc confirme cette date. Mais nous sommes sans renseignements certains sur les circonstances de sa vie. On a depuis longtemps relégué dans le domaine des fables les anecdotes imaginées par des écrivains postérieurs pour suppléer au silence de l'histoire et accréditées par l'ignorance des siècles suivants. Nous en citerons deux qui datent vraisemblablement du 15e siècle et que nous empruntons à dom Brial. « Pendant qu'Alain enseignait à Paris les sept ails « libéraux , les lois et les décrets , il s'était engagé « à expliquer en public le mystère de la Trinité. La « veille du jour qu'il devait prêcher , se promenant « sur le bord de la Seine , il aperçoit un enfant « qui s'amusait à porter de l'eau à un trou qu'il «avait fait dans le sable. Que prétendez-vous « faire , mon enfant ? lui dit le docteur. — Je « veux que toute la rivière entre dans ce trou , et je « ne discontinuerai pas, jusqu'à ce que j'en sois venu « à bout. — C'est un enfantillage ce que vous faites- « là , la chose est impossible. Et quand croyez-vous «que vous aurez fini? — J'aurai plus tôt réussi « que vous dans le dessein que vous avez en tête. « — Et quel est-il , ce dessein ? — Vous voulez , dit « l'enfant , pour faire parade de votre science , exo pliquer le mystère de la Trinité : cela est plus im-
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« possible que ce que j'ai entrepris. » Ce discours « déconcerta le docteur, qui vit bien qu'il s'était trop « avancé. Cependant il monta en chaire le lendemain « comme U l'avait promis ; mais au lieu d'un discours « qu'on attendait de lui, il ne lit que se montrer pour « dire à ses auditeurs: Qu'il vous suffise d'avoir vu « Main, et il disparut aussitôt, laissant l'assemblée « dans le plus grand étonnement.» — Voici l'autre anecdote : « L'abbé de Citeaux devant aller à Rome « l>our assister au concile général (pic le pajie avait con « voqué ( on n'indique ni le pa|>c ni l'année du con- « cile ) , prit avec lui Alain |K>ur lui servir de valet « de pied et panser les chevaux. Alain demanda en « grâce à son abbé de le laisser entrer avec lui dans « le lieu du concile. On lui représenta que cela ne
• se pouvait pas et qu'il serait diflicilc de tromper « la vigilance des gardes. Il y entra cependant ca- « ché sous la chape ou le manteau de l'abbé , et se « plaça à ses pieds. Ce jour-là on discutait la doc- « triuc des hérétiques du temps, et plusieurs étaient « là pour rendre compte de leur ci-oyancc. La dis-
• pute s'engageait les hérétiqucsscniblaicnt avoir l'aa vantage. Alors Alain se levant demanda à son abbé a la permis-ion de parler, et la demanda jusqu'à trois a fois sans pouvoir l'obtenir ; mais le [tape ayant su « de quoi il s*agis:>ail, lui permit de parler. Alain « reprit la controverse et réfuta si bien les hérétiques, « que l'un d'eux s'écria : lu « le diable , ou bien « Alain '. — Je ne suis pas le diable , répondit-il , a mais je suis Alain. Dés ce moment l'abbé voulut « lui céder sa place ; Alain fut reconnu pour oc qu'il a était , et le pape ordonna qu'on attachât à sa \m- « sonne deux clercs pour écrire sous sa dictée. » Don» Brial, après une étude approfondie des écrits d'Alain, pense que c'est en Angleterre qu'il faut chercher des traces de son existence ; il remarque que ses œuvres ne sont nulle part aussi multipliées qu'en ce pays , et , dans son opinion , c'est au docteur universel qu'il faut rapporter le passage suivant de Gervais, moine de Canterbury. a llcrlcw in , prieur « de Canterbury, ayant résigné ses fonctions à cause « de son grand Age, maître Alain, Anglais de nation, « et depuis cinq ans novice dans cette église, lui fut « donné pour successeur, le C août 1170. » Quant à l'objection que soulève la qualité d'Anglais , attribuée au personnage en question, dom Brial y répond en disant qu'il est possible qu'Alain soit né à Lille de parents anglais qui s'y seraient trouvés accidentellement, et qu'il ait |w»ssé ensuite en Angleterre. Le même Alain fut nommé, en M su, à l'abbaye de Tewkeshury en Gloceslershirc. A |wrtir de cette époque , l'histoire ne parle plus de lui. Dom Hrial sup|>osc qu'il quitta l'Angleterre pour se retirer à Citeaux, où il termina sa carrière vers 1202. Les moines lui lirent l'épilaphe suivante :
Alannm bretis bora, bmvi tunuilo sopcliril, Qui duo, qui s«>ptem , qui totuin scihtle «civil : 8c ire suum moriois dare wl relinere noquirit.
Longtemps après, probablement au i.v siècle, on y ajouta ces quatre vers , destines sans doute à cou-
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sacrer par un monument authentique les fables qui alors avaient cours :
Labenlis saxii contemptis rébus f*ens fit , Inler conversos, gregihus commissus alendis. Mille ducenteno nouageno quoque quarto, Christo dévolus, niorlaJes exuit artus.
Les écrits d'Alain qui ont été publiés sont: 1» An~ ticlaudianus , sive de Officia viri boni tt perfecti, poème moral portant aussi le titre A" Encyclopédie à cause des détails qui s'y trouvent sur les procédés et l'utilité des sciences et des arts. Cet ouvrage jouit d'une grande célébrité au moyen âge , il donna lieu à un grand nombre de commentaires dont les plus connus sont celui de l'Anglais Raoul de Long- Champ, resté manuscrit, et celui d'Adam de laBassée, également manuscrit. Le poème fut imprimé à Bàle sans nom d'auteur, l'an 1536; a Venise, en 1588, et à Anvers , en 1625. Legrand d'Aussi a donné sur un manuscrit de la bibliothèque royale la nolice d'une traduction lilireder.InfiWriue/ùintu, envers français, qu'il met beaucoup au-dessus de l'original latin (I). 2 De Planctu naiura; ad Deum, ou bien Enchiridion de rébus natnra , satire contre les vices et la dépravation des hommes. .V* Doctrinale minus, ou le livre des paraboles, opuscule en vers élégiaques , imprimé à Lyon eu 1491 , 1492 et 1501, in-4* ; 4 Lci|»k k, en 1516, in-Y; à Caen , à Rouen el à Paris, in-4a, sans date. 1° Doctrinale altum, ou le livre des sentences cl des dits mémorables d'Alain. 5° Deux Proses rimées qui se trouvent dans YHisloire de t'univertité de Paris de du Boulay.6* Elutidalio super Canticacanlicorum, Paris, 1540. T Une somme de Arte pradicatoria. 8° Neuf sermons. 9* Un opuscule sur tes six Ailes des chémbins, ou explication allégorique d'un passage d'isaîe. 10° Liber peenitentialis, dédié à Henri de Sully, qui lut archevêque de Bourges depuis 1184 jusqu'en 1200. 11» De Fide m- Ihnlica, ouvrage dirigé contre les hérétiques et dédié à Guillaume, seigneur de Montpellier. 12e De Arte teu Arliculis catholica* fidei, autre ouvrage de controverse adressé à un pape du nom de Clément. Dom Hrial ne doute pas que ce ne soit Clément 111, qui occupa le sainl-siéffc de 1187 à 1191 ; publié par dom Bernard Pcy. 15" Commentaircsur les prophéties de Merlin publié sous ce litre : .Haut magni de m sulis, doct. univ., Explanationum inprophetiam Mer- Uni Ambratii , Britanni , libri teptem, imprimé é Francfort, en 1605, vol. in-8", précédé de la versiot latine des prophéties de Merlin, traduites de l'ancien breton par Geoffroi de Monmouth. L'objet de cet ouvrage était de démontrer que les grands événements qui s'accomplissaient alors en Angleterre étaient la réalisation des prophéties de Merlin. L'auteur s'y montre versé dans l'histoire des Bretons, des Saxons, des Anglais, des Normands et des Français; sou livre est utile à consulter particulièrement pour le règne de Henri H, roi d'Angleterre, sous lequel il fut écrit. 14° Si l'on admet avec dom Hrial qu'Alain ait été prieur de Canterbury, il faut le re-
fl) Don Brial.
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conn»itr« comme l'auteur de la Vie de St. Thomas de Canterbury dont on a publié des extraits dans le Quadrilogue que le père Lupus a placé à la tête des lettres du saint archevêque. Une partie des œuvres de maître Alain ont été recueillies et publiées par les soins de dom Ch. de Visch, un vol. in-fol, Anvers, 1654. On attribue encore à maître Alain les ouvrages suivants, qui ne sont pas imprimés : 1° Commentaire sur le Pentateuque, les prophètes, etc. ; 4° Super Senimtms libri quatuor; 3" Summa quoi tnodi$ , rel Oraeultm Script ur a $aera ; 4» de Vitiit et Virlutibus ; 6» tle Inlelligenliù, sive Memoiiaie difficiliut; 6e Dictionarium Iheologicum : 7* Paradoxe de monntie generalibue; 8° de Naturit quorumdam anri m al ht m ; 9" Saculum Eederim ; 10" de Ralione metrorum et eyllabarun ; !«• de Aeeueationibue . Inqui lionibui, et Denunlimlibu» Alani; 12' un poème de Tripliri mundo ; 1,V des lettres; 14° en lin neuf livres de sentences dont Darthius a donné des extraits dans ses Advertaria. C. W— r.
ALAIN , évèque d'Auxerre , qu'il ne faut pas confondre | comme fait Oudin , avec maître Alain , son compatriote, naquit ên Flandre au commencement du 12* siècle : Alanue Flandrientie , dit son biographe contemporain. On n'est pas certain qu'il fût de Lille; l'inscription qui se lisait autrefois sur son tomlteau portait seulement qu'il avait été élevé dans celte ville. Voué i Dieu dès sa naissance, il reçut l'instruction cléricale, entra, jeune encore, à Clairvaux , pour se placer sous la discipline de St. Bernard, qui lui lit donner l'abbaye de Larivour, a deux lieues de Troyes. en Champagne. Douze ans plus tard, en 4152, il devint évèque d'Auxerre : les comtes de Nevers et d'Auxerre, qui voulaient faire nommer une de leurs créatures , essayèrent vainement d'entraver son élection ; l'abbé de Clairvaux , son puissant protecteur, triompha de leur opposition et obtint, après quelques difficultés , la conlirmation du roi , qu'on avait indisjiosé contre Alain. Pendant treize ans qu'il occupa le siège épiscopal , ce prélat se Ht estimer par ses lumières et sa sagesse. Les limites de cet article nous interdisant d'entrer dans le détail de son administration , nous nous bornerons à dire que Louis le Jeune et le pape Alexandre III, justes appréciateurs de son mérite, lui confièrent plusieurs fois des commissions importantes. Parvenu à un Age avancé , il se retira à Larivour, où il mourut en 1 182. Il nous reste de lui : 4* cinq Lettres adressées à Louis le jeune, au sujet des contestations de l'évèque avec le comte de Nevers : elles offrent des informations intéressantes sur les lois , les coutumes et la procédure féodales ; 2» une Vie de St. Bernard, on les faits sont présentés avec plus d'exactitude, de précision et de méthode que dans les biographies qui l'avaient précédé. Les Lettres ont été imprimées par Duchesne, dans le tome 4 de son recueil des historiens de France. Quant a la Vie de St. Bernard , on la trouve dans les Œuvres de ce grand docteur, t. 2 de l'édition de 1B90, in-fol. C. W— a.
Al. A M A\ M (Lotis), célèbre poète italien, naquit à Florence, le 2» octobre 1495; sa famille était l'une des plus nobles et des plus distinguées de
cette ville. Son père était fort attaché au patil des Médicis, et lui-même, après avoir fait d'excellentes études dans l'université de Florence , jouit de la plus grande faveur auprès du cardinal Jules, qui gouvernait la république au nom du pape Léon X; mais ayant éprouvé de sa part un trait de sévérité qu'il regarda comme injuste, il entra dans une conjuration qui se forma contre lui à la mort du pape. F.lle fut découverte, et Alamanni forcé de s'enfuir à Venise, d'où il passa en France pour plus de sûreté, lorsque le cardinal Jules eut été élu pape sous le nom de Clément VIL Les revers que ce pontife éprouva , en 1527, ayant donné à Florence l'occasion de s'affranchir, Alamanni y retourna et fut envoyé à Gênes, pour y protéger les intérêts de sa patrie. Dansées temps difficiles, il se fit remarquer par sa sagesse et son désintéressement ; mais, malgré ses efforts et ceux de son parti, la cause de la liberté succomba. Clwrles-Ouint passa en Italie, peu de temps après, pour terminer les affaires de Florence, et la soumettre entièrement au joug des Médicis. Après cette nouvelle révolution , Alamanni , proscrit par le due Alexandre, revint en France, où les bienfaits de François 1,T le fixèrent. Il y composa le plus grand nombre de ses ouvrages. Le roi avait pour lui tant d'estime, qu'il le choisit pour son ambassadeur au prèsdeCharles-Quint en 1544, après la paix de Crespi. Alamanni avait précédemment adresse à François 1** un dialogue allégorique entre le coq et l'aigle, dans lequel le coq appelait l'aigle ot'wau de proie qui porte deux beet pour dévorer davantage : Aquila grifagna Che per pi» dîvorar due becchl porta
Il ne croyait pas que cette pièce fftt connue de î*empereur. Dans le discours d'apparat qu'il prononça devant lui à sa première audience, il commença plusieurs de ses périodes par le mot aquila. Charles- Quint, pour toute réponse, répéta tout haut ces vers : Aquila grifagna , etc. « Je parlais alors en « poète, répondit Alamanni sans se déconcerter; « maintenant, je parle en ambassadeur. J'étais In- « digné contre le duc Alexandre, gendre de V. M., « qui m'avait chassé de ma patrie; je suis mainte- « nant libre de toute passion, et persuadé que V. M. • n'autorise aucune injustice. » Cette réponse plut beaucoup à l'empereur; et Alamanni en obtint tout ce qu'il était chargé de demander. Il ne fut pas inoins en crédit soiis Henri II , qui l'employa aussi dans plusieurs négociations. Suivant habituellement la cour, il était avec elle à Amboise, lorsqu'il fut attaqué d'une dyssenterie dont il mourut, le 18 avril 1556. Les principaux ouvrages qu'il a laissés sont : |« un recueil de poésies en 2 vol. (I), sous le titre
(«) Dans l'épltre dédiratoire placée en téte de te recueil, l'auteur rend ainsi compte des raisons qui l'ont décidé a faire usage de» Ter» Kielil on non rime* : « On me blâmera peot-étre, dit-il, d'avoir em- « ployé des vers uns rime, ton ire l'osa*? des ineiileirs poètes de « noire langue-, mais je répondrai que, dans des sujets qui deman- « dent des interlocuteurs, comme l'eglogoe, la rime est toal a (ait « déplacée, poisqu'ellc donne au dialogue une affectation ridirule... « Dans les sujets plus élevés, la rime, qui tient plus de l'agréable el « du tendre que du majestueux, arrondit les phrases, apporte une « uniformité ennuyeuse, emi-risonne, P°or »in*' ^n, '* l*B***i *t « non i la noblesse, a l'étendue et a la variété. »
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d' Opère Toscane, contenant des élégies, «les églogucs, des sonnets, différentes fables imitées d'Ovide, dointe satires, des silves, ou poésies mêlées, sur différents sujets, dans le genre de celles de Stace; une tragédie à VAntigonc, des hymnes qu'il divisa en trois parties , ballada , contraballala et stanza , à l'imitation des stroplies , antistrophes et épodes des poètes grecs, etc. : ces œuvres furent imprimées d'abord à Lyon, chez Gryphius, en 1552 et 1535, in-8°, et on les réimprima sur-le -cliamp à Florence; 2° la Coltivasione , en six livres et en vers libres ( s Haïti ) , excellent poème didactique , et le fondement le plus solide de la renommée de l'auteur, Paris, Robert Ètienne, 1546, petit in-4°, réimprimé plusieurs fois avec des notes et avec les Abeilles de Rucellaï (1 ) ; 5° Giron*? il Cortese, Giron le Courtois, poème héroïque en vingt-quatre chants, Paris, 1548, in-4° ; 4° la Avarchide, ou le Siège de Bourges (ville que César appelle Avaricum), poème épique, aussi en vingt-quatre citants, imprimé pour la première fois à Florence, chez les Junte, 1570, in -4° ; 5° Flora, comédie en cinq actes et en vers que les Italiens appellent sdruccioli, Florence, 1556 et 1601, in-8°; 6° cent vingt-deux épigrammes que l'on trouve dans plusieurs éditions, à la fin de la Coltivaxione, et quelques autres pièces éparses dans plusieurs recueils. Les principales qualités de ces compositions trop nombreuses sont la facilité, la clarté et la pureté du style; mais elles manquent trop souvent d'élévation et de force. On peut être indifférent sur le plus grand nombre ; mais on ne devrait pas l'être en France sur la Coltimzione, ou le poème de l'Agriculture, écrit et publié en France, rempli d'imitations élégantes des Géorgiques de Virgile, de traductions en beaux vers des meilleurs préceptes donnés en prose par Columelle, Vairon, Pline et d'autres auteurs; d'indications curieuses, de procédés d'agriculture particuliers à l'Italie, de descriptions aussi vraies que poétiques des beautés cliampêtres de l'Italie et de la France ; d'éloges du roi qui protégeait le poète, et du pays où il avait trouvé un asile, éloges mérités qui devraient intéresser tous les Français. Pour apprendre l'italien , on se borne le plus souvent à des ouvrages fort agréables , mais vides d'instructions. La Coltivaxione d'Alamanni , et le charmant poème de Rucellaï sur les abeilles, devraient leur être préférés. Alamanni, marié deux fois, laissa de sa première femme deux fils, qui jouirent en France d'une fortune due aux talents et à la réputation de leur père: Baptiste fut aumônier de la reine Catlierine de Médicis , ensuite conseiller du roi , abbé de Belleville , évêque de Bazas , puis de Màoon , et mourut en 4581; Nicolas fut chevalier de l'ordre de St-Michel, capitaine îles gardes du roi , et maître du palais Deux autres Loiim Alam anxi, aussi florentins, se sont distingués dans les lettres. L'un était colonel au service de France, et fut, en 1591, consul de l'académie florentine : Salvino Salvini parle de lui dans ses Feules consulaires, p. 524. L'autre était du même
(I) U Cclliraiione m Ironie daix 1» HMUlkctt »«/«•«! Hatiee,
temps et de la même académie ; c'était un littérateur instruit : il a laissé trois églogucs latines insérées dans les Car mina illuslrium Poetarum italorum , et une oraison funèbre qui se trouve dans le recueil des Prose florentine, vol. 4. Il était petit-fils de Ludovic Alamanni, l'un des cinq frères du célèbre poète. G — É.
ALAMANNI (Nicolas) , Grec d'origine , naquit en 1585, et fut élevé à Rome , où il enseigna la rhétorique et la langue grecque. Son mérite le fit nommer secrétaire du cardinal Borghèse , et ensuite bibliothécaire du Vatican ; il mourut à Rome eu 1626. On a de lui : 1° une traduction latine de Y Histoire secrète de Procope, accompagnée de notes, Lyon, 1623, in-fbl. , réimprimée dans la belle édition de Proeoj>e, grec et latin, Paris, de l'imprimerie royale, 1663, in-fol. , t. 2 , part. 2 , mais sans les notes ; 2° de Lateranensibus Parielinis, ab illuttr. et Rev. D. Franc. Barberino reslilutis, Disserlalio hislorica, figuris ceneis itluslrala, etc. , Rome, 1625, in-4*, réimprimée dans le Thesaur. Anliquilal. Ilalio , t. 8 , part. 4 ; et quelques autres ouvrages moins importants. G— K.
ALAMANNI. Voyei Aleuanni.
ALAMOS DE BARRIENTOS (1) (don Baltiiazar), traducteur de Tacite en espagnol, était né vers 1550, à Medina del Campo, dans la Vieille- Castille. Ayant eu l'occasion de se faire connaître de Goncalo Perez, secrétaire d'État, il se lia bienlot avec son lils , Antonio Perez ( voy . ce nom ) , dont l'âge se rapprocliail du sien. Alamos, enveloppé dans la disgrâce de Perez', fut mis en prison , et y resta pendant onze ans , quoiqu'on ne put lui reproclier que son attachement à son malheureux ami. Ce fut pour diarmer les ennuis de sa captivité qu'il entreprit la traduction de Tacite. En 1504, il avait terminé celle des Histoires et des Annales. Ant. Covarruvias fut désigné pour l'examiner; mais le manuscrit , quoique revêtu de l'approbation du censeur, resta dans les bureaux de la chancellerie. Philippe II mourant (1508) ordonna qu'Alamos serait mis en liberté ; mais il défendit en même temps a son successeur de lui conlier aucun emploi. Cependant le duc de Lerme ne crut pas contrevenir aux dernières volontés de Philippe en lui fournissant les moyens de vivre avec décence. Alamos ayant alors recouvré le manuscrit de sa traduction de Tacite, revit son premier travail, et le compléta par la traduction des Mœurs des Germains et de M Vie d'Agricola. Le succès de cet ouvrage fit la réputation et la fortune de l'auteur. A l'avènement de Philippe IV (1621 ) , il fut nommé iiscal de la maison du roi et de la guerre ; et quelques années après , membre du conseil des Indes et de celui des domaines de la couronne. Alamos mourut vers 1640, âgé d'environ 90 ans. U avait , dit un critique espagnol ( Pellicer) , plus de jugement que d'esprit , et savait mieux écrire que parler. De ses ouvrages , le seul que l'on connaisse encore est le Tacito espanol illustrado con Aforismos, Madrid, 1615, in-fol. Cette version de
(l) L4>nnl.-t-I)ufre*noT. dans sa Méthode fHtUitr Vkùlokt, a mal a propos fait deu auteur* de BeUluu» Alamos et de "
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Tacite , la plus complète qu'il y ait en espagnol , passe pour fidèle et bien écrite. Quant aux Aphoritmes ou maximes politiques d'Alamos, on peut les niettre à coté de ceux de Louis d'Orléans ou d'Annibal Scoto. Cependant ils ont été réimprimés séparément, Madrid, 1614, in-fol. , et Anvers, 1651, in-8°, et trad. en italien par Jérôme d'Anghicri , dont la version se trouve i la suite de celle de Tacite, par Adr. Politi, Venise , 1665 , in-4\ A lamas laissa plusieurs ouvrages inédits , entre autres : 1° Advertimientos al governo , qu'il offrit au duc de Lerme , au commencement du règne de Philippe III ; 2° el Conquistador, hoc est Prmcepta de «xpedilionibus in novat orbis plaças , rite justeque eonficiendit ; 3° P tintas politieoi , o de etlado. Voyez , pour plus de détails , Pellicer, Ensayo de ma bibliotheea de traducloret espanoles, c'est-à-dire Essai d'une bibliothèque des traducteurs espagnols, Madrid, 1778, 2 partie, 25-28. W— s.
ALAMUNDAR, roi sarrasin du «• siècle, vécut par conséquent à cette époque tièmigrationt el d'immigrations où une partie du monde vint en quelque sorte renouveler l'autre. Comme tous les chefs barbares, Alamundar fit des courses nombreuses; la Palestine fut surtout le théâtre de celles qu'il entreprit. Mais, ainsi qu'il arriva à tous ceux qui le précédèrent ou le suivirent, il subit l'influence des choses qu'il venait renverser. En effet, après avoir tourmenté, persécuté les solitaires du désert, il lui arriva de céder i leur empire ; il voulut se convertir, et demanda le baptême. C'était vers l'an 509. A cet âge de la religion, des hérésies nombreuses, violentes, divisaient le christianisme. L'eutycliéisme, qui confondait les deux natures du Christ, luttait contre le nestorianisme qui les séparait; et pour le dire en passant, ce fut St. Vincent de Lérins qui proposa cette conciliation célèbre à laquelle se rangea l'Église : ln ChriUo duo iubilantia, una pertona. Alamundar, que les partisans d'Eutychés cherchaient à s'attacher, ne prit pas de si haut la question : il leur opposa un argument de barbare, mais assez curieux, et pas trop dépourvu de sens. 11 leur annonça un jour que des lettres venues du ciel lui avaient appris la mort de l'archange Michel : « Un ange ne peut mou- « rir, répondirent ceux à qui il s'adressait. — Si un « ange ne peut mourir, répliqua le Sarrasin, pourquoi « croyez-vous qu'un Dieu le puisse, vous qui confon- « dez les deux natures du Christ ? » L'histoire n'a pas recueilli la suite de cette controverse, mais les desseins des hérétiques sur Alamundar durent nécessairement échouer contre une objection si embarrassante. V. R — d.
ALAN DE LYNN, théologien angl ais du 15e siècle , né à Lynn , dans le comté de Norfolk , se distingua par son talent pour la prédication. 11 s'était fait une habitude qui pourrait être suivie avec succès par tous ceux qui se livrent à l'étude : il faisait, pour lui-même , des tables raisonnées de presque tous les livres qu'il lisait. On a de lui les ouvrages suivants : 1° de Vario Seriplura Sensu ; 2" Moralia Hibliorum ; 3° Sermones notabiles; 4* Elucidarium Scripturœ ; 5" Pralecliones theotogicœ ; 6° Elueidationes Aristolelis. On ne connaît point la date de sa mort. — 11 y
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a eu un autre Alan, abbé de Tewkesbury, qui florissait vers la fin du 12* siècle, et qui mourut en 1201. 11 a écrit un livre intitulé : de Vita et Exilio Inomet Cantuariensis. S — D.
ALAN , ALLEN , ALLYN ( Guillaume ) , cardinal anglais, archevêque de Malines, né en 1552, à Rossai , dans le comté de Lancastre , fut élevé i Oxford , et reçut sa principale instruction d'un professeur, très-ardent catholique, qui inspira à son élève le même zèle pour sa doctrine. L'avénemcnt d'Elisabeth et le système d'intolérance que l'on connaissait à cette princesse ne permettaient pas à Alan d'espérer aucun avancement dans la carrière ecclésiastique , et pouvait même lui faire craindre quelques persécutions ; il prit le parti d'abandonner sa patrie , et daller s'établir à Louvain, où il composa, en réponse à un écrit du savant évêque Jervel, un ouvrage intitulé : Défense de la Doctrine catholique au sujet du purgatoire H des prières pour les morts , imprimé a Anvers, en 1565. Ce livre fut le signal d'une controverse longue et animée. Le dérangement de sa santé le détermina à retourner en Angleterre. La ferveur de son zèle ne lui permit \m d'y rester tranquille ; il publia de petits écrits qui le rendirent odieux au gouvernement : ce qui l'obligea de se cacher; mais, du fond de sa retraite, il publia encore un écrit apologétique , intitulé : Courtes raisons pour la Foi catholique. Le gouvernement paraissant déterminé à ne plus tolérer ce qu'on appelait le papisme, Alan s'enfuit de nouveau , et se retira en Flandre , en 1568. La réputation de son zèle et de ses efforts en faveur du catholicisme le lit accueillir partout avec beaucoup de distinction : à Malines , il professa la théologie avec un grand succès ; il fut reçu docteur en théologie à Douai, obtint un canonicat à Camlway, et , bientôt après , un autre canonicat à Reims. Toujours ardent à favoriser les intérêts de la religion catholique en Angleterre , Alan avait établi à Douai un séminaire pour l'éducation de la jeunesse anglaise ; il transporta ensuite cet établissement à Reims. II continua d'écrire des ouvrages en faveur de la communion romaine et contre l'Église anglicane. Ces écrits se répandaient en Angleterre , et y échauffaient les esprits, au point que la reine se crut obligée de rendre une ordonnance pour défendre nonseulement de les vendre , mais même de les lire ; il fut regardé comme ennemi déclaré de son pays; toute correspondance avec lui fut traitée comme un crime de haute trahison. Un jésuite, nommé Thomas Allied, fut jugé et condamné à mort pour avoir apporté en Angleterre quelques ouvrages d'Alan. Le principe général qui dominait dans tuus ses écrits faisait regarder toutes les obligations morales, civiles et domestiques, comme entièrement subordonnées aux obligations qu'imposait le service du Christ et de l'Église romaine. Ainsi, si un homme se séparait de cette Église pour adopter l'hérésie, sa femme pouvait l'abandonner, ses enfants ne lui devaient plus d'obéissance , son esclave pouvait refuser de le servir , et même devenait libre , ipso facto ; par une suite nécessaire de cette doctrine, le souverain, entaché d'hérésie perdait toute autorité sur ses peuples.
Alan alla encore plus loin : encouragé par les conseils de son ami , le célèbre jésuite Robert Parsons , il se lia avec plusieurs nobles anglais, catholiques romains, qui s'étaient retirés en Flandre comme lui , pour engager Philippe II, roi d'Espagne, à tenter une invasion en Angleterre. Ce projet hit adopté par le cabinet de Madrid , qui lit équiper, pour l'exécution , la grande flotte connue sous le nom d'Armada, dont l'exécution eut tant d'éclat et si peu de succès. Cette flotte mit à la voile en I.TIW ; elle était chargée de plusieurs milliers d'exemplaires d'un livre imprimé à Anvers, et composé par Alan, le P. Parsons et d'autres jésuites. Les exemplaires devaient en être disperses en Angleterre, après le débarquement des Espagnols. L'ouvrage était divisé en deux parties; la première contenait une déclaration de Sixte-Quint , portant : « Qu'en conséquence d'une bulle du pape, « la reine Elisabeth était excommuniée et détrônée , « et que sa couronne était transférée au roi d'Espa- « gne. » l-a seconde partie contenait une «admonition « a la noblesse et au peuple d'Angleterre , déclarant «Elisabeth schismatiqtie et hérétique, non reine, « usurpatrice , et coupable d'actions qui la rendaient « incapable de régner et même indigne de vivre; « et , en conséquence , ses sujets étaient déliés , à son « égard , de leur serment de fidélité. » De pareilles déclarations, absurdes et révoltantes en soi, devinrent encore plus ridicules par l'ignominieuse défaite de V Armada , qui devait les mettre à exécution. Après ce grand revers , les Espagnols cherchèrent à ramasser et à détruire les exemplaires du livre d'Alan et consorts; mais quelques-uns échappèrent a leurs recherclies. C'est a celle occasion que le comte d'Arundel fut condamné à mort (rny. AdUiTOEL), tandis qu'Alan fut récompensé par le cha|ieau de cardinal , et obtint ensuite l'archevêché de Malines. Il ne résida cependant pas dans cette ville; il alla s'établir à Home, ou il vécut avec beaucoup d'éclat , très-eonsiitéré , et employant sa fortune et son crédit à servir les catholiques anglais qui avaient quitté leur pays. On a dit que, vers la lin de sa vie, il se repentit de la violence des mesures qu il avait provoquées contre sa patrie, et qu'il eut lieu de se plaindre de la conduite des jésuites à son égard. Ses plaintes pouvaient être fondées ; on a accusé les jésuites de l'avoir empoisonné , mais il n'y en a aucune preuve. Il faut se délier de ces accusations d'empoisonnement , si fréquentes ei si légèrement lutsardées , surtout en Italie, dans ce siècle et dans ceux qui l'ont précédé. Alan est mort en 1984. Les ouvrages qu'il a laissés, outre ceux qu'on a cités, sont : 1* Défenrr du pouvoir légitime et de l'autorité du sacerdoce , pour la rémùsion de» péchés , «rte un supplément sur la confession et le$ indulgences, in-8°, Louvain, 1.W7; 2" Sur les Sacrement t , Anvers , 1576 , in - P ; S* Culte des m hits et de leurt relique* ; modeste et sincère apologie de» chrétien» catholique» qui ont touffert pour la foi, toit dan» leur payt, »oit ailleur», 1383. S_n.
AL AND (sin Jean Fortescce), juge anglais, né en 1670, de l'ancienne famille de Fortescue, dans le Devooahire, prit le nom de Aland pour plaire à
son épouse, fille aînée de Henri Aland , éeiiyee de Waterford, en Irlande; il fit ses études à Oxford, vint a Inner-Temple, et parut au barreau en 1690. Il devint successivement solliciteur général du prince de Galles, et ensuite solliciteur du roi. En 1717, il fut créé baron de l'échiquier, et, Tannée suivante, nommé ju?e de la cour du banc du rç\. Destitué de ce |ioste à l'avènement de George II, il fut nommé ensuite juge des plaidoyers communs, place qu'il remplit jusqu'en 1716, époque à laquelle il donna sa démission. Créé alors pair d'Irlande, avec le titre de baron de Fortesruc de Credan, il mourut bienti'i après. Aland était habile jurisconsulte, juge intègre et profondément instruit dans la littérature saxonne. En 1714, il a publié, in-8°, un traité de l'un de ses ancêtres , Jean de Fortescue, intitulé : Différence entre une monarchie abtolue et une monarchie limitée, principalement »ou» le rapport de la Constitution anglaise. Après sa mort, on a imprimé, in-fol., ses Krpotét de» eau»et dan» toutes les cours de Westminster-Hall, du temps de (îuillaume III et de la reine Anne. R— n j.
ALARD (Fra>çois), d'une famille noble de Rruxelles, naquit au commencement «tu 10" siècle. Son père, Guillaume Alard de Cantier, zélé catholique converti, l'obligea à entrer dans l'ordre de St-Dom'nique. Il s'y distingua de bonne heure par son talent pour la prédication. Un négociant (THain- Itourg, qui l'avait entendu prêcher avec beaucoup d'intérêt, lui ayant procuré le moyen de lire en secret les ouvrages de Luther, Alard eut une grande envie d'entendre ce réformateur. Avec l'aide du même négociant, il trouva moyen de s'évader de son couvent, et de faire de bonnes études théologiques à léna et à Wittenberg. La mort de cet ami l'ayant laissé sans ressource, il prit le parti de revenir à- Rruxelles, et de demander des secours à son père; mais, avant qu'il eut eu l'entrevue secrète qu'il espé rait obtenir de lui, il fut aperçu dans une des rues de Bruxelles par sa mère, catholique fervente, qui l'apostropha durement, et le dénonça à l'inquisition. On tarha de le ramener dans le sein de l'Église qu'il avait abandonnée ; sa persévérance dans ses refus irrita tellement sa mère, qu'elle fut, d'après le récit de son arrière-petit -fils, consigné dans sa Decas Alardorum script, clarorum, la première a invoquer la rigueur des lois, et qu'elle offrit de fournir elle-même le bois pour le bûcher. La sentence de mort prononcée, le malheureux Alard est conduit en prison, pour y passer les trois jours qui devaient s'écouler entre sa condamnation et son supplice. I«a nuit d'avant le jour fixé pour son exécution, s'étant endormi de lassitude, il croit entendre une voix <pii lui crie : Francisée, surqc et rade (François, lèvetoi, et sors d'ici). Il se lève et aperçoit une ouverture par où la lune i>énétrait dans sa prison. En l'examinant, il s'assure qu'il pourra y passer après s'être déshabillé ; il coupe ses draps, se fait une corde, jette ses habits au bas de la tour, et se glisse le long de la corde qu'il avait attachée au barreau. Elle ne descendait que jusqu'à la moitié de la hauteur de son cachot; il se laisse tomber, et un égout
ALA
le reçoit tu bas du donjon. Après avoir passe sans obstacle près de la sentinelle, il se cacha dans un buisson, où il resta trois jours sans nourriture, et entendit l'aboiement des chiens qu'on avait mis à sa poursuite ; le troisième jour, il obtint, comme mendiant, de la compassion d'un routier, un morceau de pain, et la permission de faire quelque chemin sur sa voiture. N'étant pas éloigné de la maison où demeurait une de ses saurs, il se fit descendre à sa porte; mais sa so?ur, dont le zèle n'était pas moins ardent que celui de sa mère, le repoussa avec horreur, et ae mit à crier devant l'étranger : « D'où « viens-tu, misérahle ? veux-tu nous entraîner dans « l'abîme avec toi? » Son mari, plus humain, donna quelques secours au malheureux Aiard, et engagea le charretier à le conduire en lieu de sûreté. Oc là, fi se rendit dans le comté d'Oldenbourg, où il devint aumônier du prince ; mais ayant été appelé par les Anversois, auxquels la liberté du culte venait d'être accordée, l'amour de son pays natal l'attira de nouveau daus la Belgique, et l'y ramena encore deux fois, malgré les persécutions du duc d'Albe et les dangers auxquels il s'exposait. Son père étant allé le voir pendant son séjour à Anvers, avec l'intention de le ramener au catholicisme, non-seulement n'atteignit pas son but, mais finit par adopter les sentiments de son fils. Aiard ayant perdu tout espoir de remplir les fonctions de son ministère dans son pays natal, se retira dans les Etats du roi de Danemark, Christian IV, et obtint de ce prince la cure de Wïlster, dans le Holstein, où il mourut en 1578. On a d' Aiard des livres en latin et en flamand, qui ont perdu tout leur intérêt avec les circonstances qui les dictèrent. F. Aiard a été père de Guillaume, grand père de Lambert et de Nicolas, et bisaïeul de Nicolas le jeune, mort à Hambourg en 1756, tous connus par des ouvrages de théologie ou de philologie. Le dernier a raconté la vie de son bisaïeul dans sa Deeas Alardorum script, clarorum, Hambourg, 1721,8 vol. S— R.
ALARD. Voycx Allard.
ALAR1C. Ce conquérant était de la famille des Battîtes, la plus illustre de la nation des Goths, après celle des Amates. L'histoire ne commence à parler de lui que vers l'an 395, époque où les Goths se n'unirent aux armées de Théodose le Grand, pour combattre les Huns, nation redoutable à l'empire d'Occident. Les Goths, commandés par Alaric, rendirent de grands services pendant cette guerre, dans laquelle, en défendant un empire ébraidé de tmites parts, ils apprirent à connaître sa faiblesse et se préparèrent à l'attaquer. Us aidèrent Théodose à triompher du rebelle Eugène, qui voulait s'élever à la pourpre impériale (535). Ce fut lui qui prit Rome pour la première fois, et qui enseigna aux barbares le chemin de cette capitale du monde; ainsi appelés dans les affaires intérieures de l'empire, ils devinrent bientôt des hôtes incommodes et des protecteurs dangereux. Alaric, à qui l'on avait cédé un territoire dans la Thrace, et qui n'avait obtenu qu'un titre honorifique dans l'armée romaine, se plaignit liautementde l'ingratitude des maîtres de l'Occident. La cour des em-
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pereurs était alors remplie d'hommes qui faisaient des «eux secrets pour les barbares, les uns, parce qu'ils supportaient impatiemment l'autorité; les autres, parce qu'ils avaient des vues d'ambition, el qu'ils espéraient entrer en partage dos dépouilles de l'empire, s'il venait i être renversé. La rivalité du Vandale Stiltcon, tuteur d'Honorius, et du Goth Rufin, tuteur d'Arcadius, servit les projet* d'Alaric. lin lin l'excita secrètement à envahir la Grèce; et, hu ayant fait passer des sommes considérables , il n'eut pas de peine à le déteminer. Bientôt le clwf des Goths ravagea la i'annonte, la Macédoine, la Thessalie, et s'avança jusqu'aux Thermopyles; les plus beaux monuments des arts furent détruits par oes soldats. Sozime rapporte, dans son histoire, que l'ombre d'Achille, et Minerve, armée de sa redoutable égide, défendirent les murs d'Athènes. Cette fable, digne de figurer dans une épopée, ne s'accorde, ni avec la vérité historique, ni avec le caractère du cher des Goths. 1-oin d'être arrêtés par les dieux du paganisme, les compagnons d'Alaric, «pu avaient embrassé la doctrine des ariens, renversèrent les autels de Minerve et de toutes les autres divinités de I ancienne Grèce. Claudicn, dans son poème intitule ; la Guerre contre les (iète$, fait un tableau effrayant de cette désastreuse invasion. Malheureusement, les récits du poète sont, en cela, plus exacts que ceux
de l'historien. Stili vint au secours des Grecs,
avec une puissante armée. Après plusieurs combats, il força les Goths vaincus à se retirer sur le Phoioé ; et, par de savantes manoruvres, il les enferma dans leur camp, où la faim devait bientôt les livrer sans défense au glaive des Romains; mais, comptant trop sur la victoire, il quitta son armée pour assister aux fêtes religieuses des Grecs, qui tenaient d'autant plus à leur ancien culte, qu' Alaric s'en était déclaré l'enuemi, el qui croyaient insulter aux barbares, en renouvelant en l'honneur des dieux les solennités et les jeux du paganisme. Tandis que Stilkxm et les peuples de la Grèce célébraient la défaite des Goths, Alaric parvint à s'échapper ; et, peu de jours après, on apprit qu'il était maître de l'Epire. Stilieon fut rappelé par Honorius, et l'empereur d'Orient ne \ trouva d'autre moyen d'arrêter l'invasion des Goths, ! que de douner à leur chef la souveraineté de l'illy- '< rie. Maître de vastes provinces, Alaric n'oublia point ! qu'il avait été l'ennemi d'Honorius, et ne s'occupa que des moyens de recommencer la guerre contre l'empire d'Occident. Après avoir été élevé sur un pavois, et pro- I clamé roi des Visigoths, il rassembla une armée où i furent appelés les barbares des rives du Danube, \ auxquelsil promitlesdépouillesdeHomeetderitalie. I II devait trouver peu d'obstacles dans cette nouvelle : guerre : Honorius était un prince faible et timide; ' comme dans tous les Etats en tléeadenre, Home n'avait plus de défenseurs dont la fidélité Ml éprouvée. A l'apix-ncne des Goths, on rappela du fond des provinces les vieilles troupes et tous les barbares qui s'étaient mis A la solde des Romains. L'Italie se trouvait ouverte de toutes parts, et bientôt le pillage d'Aquilée et de plusieurs autres villes annonça la présence des barbares (402) ; Honorius hit obligé
d'abandonner Milan, et de se réfugier dans le château d'Asti, où il se trouva bientôt assiégé. L'empereur était prés de se rendre, lorsque les troupes venues de la Gaule et de la Germanie, sous le commandement de Stilicon, surprirent AUric, et l'assiégèrent à son tour dans ses retranchements. Le chef barbare, qui s'était laissé surprendre , déploya pour réparer sa faute le courage et le génie d'un habite capitaine. Il releva par son exemple et par ses discours la bravoure de ses soldats; mais les Romains eurent recours à un stratagème qui affaiblit l'ardeur de leurs ennemis : ils les attaquèrent tandis qu'ils célébraient les fêtes de Pâques. Les Gotlis, nouvellement convertis à l'arianisme, croyant commettre un sacrilège en combattant dans un jour si solennel, prirent les armes moins pour vaincre que pour se défendre, et leur infanterie fut taillée en pièces ; les dépouilles de la Grèce, la femme et les enfants d'Alaric tombèrent entre les mains des soldats d'IIonorius. Celte bataille, livrée près de Polentia, à 25 milles de Turin, fut représentée à la cour d'Honorius comme une victoire décisive; et, pour nous servir de l'expression du poète Claudien, comme un coup mortel porté au eœur de la Sq/thie. Cependant, après sa défaite, Alaric marcha sur Rome à la tète de sa cavalerie qui n'avait point souffert, et fit redouter son courage ou son désespoir, au point qu'on résolut d'acheter sa retraite, après l'avoir vaincu. On lui rendit sa femme et ses trésors ; mais il ne voulut pas quitter l'Italie avant d'avoir signalé la valeur de ses soldats par une conquête importante, et résolut de s'emparer de Vérone. Surpris dans sa marclie par les légions romaines, il essuya une nouvelle défaite plus désastreuse que la première. Cependant le Visigoth ne perdit pas courage, il rassembla les débris de son armée et se retrancha sur des rochers voisins du champ de bataille ; dans cette position inexpugnable, il fit encore trembler les Romains au milieu de leur victoire; mais, â la fin, manquant de vivres, abandonné par les barbares , qui n'avaient plus de respect et de dévouement pour un chef deux fois vaincu, il quitta l'Italie et retourna en lllyrie. La terreur qu'inspirait son nom était si grande, qu'on regarda sa retraite comme un triomphe. Le peuple et le clergé remercièrent le ciel, et la capitale de l'Occident prodigua les honneurs et les louanges à Stilicon, qui, dans cette campagne difficile et glorieuse, avait déployé l'activité et les talents d'un grand capitaine. Alaric souffrit beaucoup dans cette expédition ; mais il avait fait voir i ses soldats un pays riche et fertile ; il avait appris â tous les barbares du nord et du midi qu' on pouvait s'emparer de Rome, et le bruit de ses exploits aUira bientôt sous ses drapeaux tous les ennemis du nom romain, tous les aventuriers et tous les soldats avides de pillage. Lorsqu'il se vit â la tète d'une nouvelle armée, Alaric se vanta d'avoir épargné la capitale de l'Occident, et demanda le salaire de sa clémence. Il entama des négociations ; pendant qu'on les poursuivait, les familles barbares établies en Italie furent massacrées par l'ordre des ministres d'Honorius. Alors les GoUis au service de l'empire désertèrent leurs drapeaux I
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et allèrent, par leurs récits et le spectacle de leurs malheurs, exciter l'indignation d' Alaric. Le roi des Goths commença par se plaindre; et, comme il parla avec modération, on prit son langage pour de la faiblesse ou de la crainte ; on ne répondit point à ses réclamations, et l'Italie ne prit aucune mesure pour sa défense ; mais , tandis qu'à Rome on tournait en ridicule le roi des Visigoths et ses prétentions, tout à coup les rives du Pô lurent couvertes de barbares qui demandaient vengeance, et qui pillèrent Aquilée, Crémone et toutes les villes qu'ils rencontrèrent sur leur passage. Honorius s'était enfermé dans Ravennes ; le peuple des villes fuyait dans les forêts et dans les montagnes, et les Goths marchaient sans obstacle vers Rome. La ville éternelle fut bientôt investie par les barbares (408) ; et les descendants des Fabius et des Scipions n'eurent d'espoir que dans leurs supplications et leurs prières. « Qu'on m'épargne, leur dit Alaric, la peine de pil- « 1er Rome, et qu'on me donne tout l'or et tous les « objets précieux qui se trouvent dans la ville, — « Que laisserez-vous donc aux Romains ? — La vie. » Les députés lui avaient parlé de la nombreuse population de Rome, qui pouvait prendre les armes contre lui : « Plus l'herbe est serrée, leur dit le roi « barbare, et plus la faux y mord. » Cependant, soit qu'il craignit le désespoir des Romains, soit qu'il fut touché de leurs prières, il consentit â lever le siège, et se contenta d'exiger 5,000 livres pesant d'or, 50,000 livres d'argent, 4,000 robes de soie, 5,000 pièces de drap fin écarlate, et 5,000 livres de poivre. Enrichie des dépouilles des Romains, l'armée des Goths vint prendre ses quartiers d'hiver dans la Toscane. Pendant ce temps, la cour d'Honorius, établie à Ravennes, était en proie â plusieurs factions qui se repix>chaient les malheurs de l'empire, et se disputaient les restes de l'autorité impériale ; chacun désirait en secret s'appuyer des barbares ; et, devant l'empereur, on s'accusait mutuellement de favoriser Alaric. La crainte arrachait à Honorius et à ses ministres des promesses avilissantes, et je ne sais quel souvenir de la grandeur romaine, excitant leur orgueil, les empêchait de remplir les conditions des traites. Alaric ne put supporter la hauteur et les refus de ceux qu'il avait vaincus ; Rome, encore une fois attaquée, fut réduite aux plus cruelles extrémités et menacée d'être livrée aux flammes. Encore une fois, les Romains livrèrent leurs richesses pour sauver leurs murailles. L'orgueilleux Alaric, dédaignant un empire qui était en son pouvoir, le donna à Attale, préfet du prétoire ; et, comme s'il eût pris plaisir à avilir la pourpre impériale, il ne tarda pas à détrôner l'empereur qu'il avait créé; après lui avoir arraché le sceptre en présence des Gotlis et des Romains, il le chassa ignominieusement. Cependant les ministres d'Honorius, qui, enfermés dans Ravennes, adressaient alternativement au roi des Goths de basses supplications ou de ridicules menaces, lui donnèrent un nouveau prétexte de recommencer la guerre. Alaric, irrité, reprit les armes et revint une troisième fois mettre le siège devant Rome ; cette fois, rien ne put la
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►au ver. Un ermite osa s'avancer au-devant du roi des Goths et le menacer de la colère céleste. « Je « sens en moi, lui répondit ce barbare, quelque chose a qui me porte A détruire Rome. » Cette réponse est devenue célèbre, et St. Augustin, dans sa CUi de Dieu, n'hésite point à regarder Alaric comme un instrument dont la Divinité se servit pour châtier une ville mère de tous les crimes et de toutes les erreurs. L'an 410, les drapeaux des barbares flottèrent sur les murailles de la ville de Romulus ; et, dans l'espace de trois jours, l'ancienne maîtresse du monde vit disparaître les richesses entassées par neuf siècles de triomphes, et subit tous les maux qu'elle avait fait souffrir à l'univers. Alaric recommanda cependant la modération à ses soldats, et leur ordonna de respecter les trésors des églises. Au milieu des scènes du plus effréné brigandage, on dut voir avec surprise des barbares, marchant en procession et dans l'attitude du respect, reporter sur les autels de St. Pierre les trésors enlevés dans le sanctuaire. Les églises furent autant d'asiles inviolables, dans lesquels un grand nombre de Romains sauvèrent leur vie et une partie de leurs richesses. Alaric, qui craignait pour ses soldats le séjour de Rome, en sortit au bout de six jours pour marcher à la conquête de la Sicile et de l'Afrique ; il ravagea dans sa marche la Campanie, I'Apulie et laCalabre. Mais, au milieu de ses triomphes, et près de s'embarquer pour la Sicile, il fut attaqué d'une maladie mortelle, et termina sa carrière à Corentia. Ses lieutenants, craignant que la cendre de leur général ne fût outragée par les Romains, l'ensevelirent au milieu du Busento. Les captifs qui avaient été employés a détourner le cours de la rivière furent massacrés après la cérémonie, et le silence de la mort et de M terreur régna longtemps sur la tombe d' Alaric. Tandis que les Goths se livraient au désespoir, Rome et l'Italie faisaient des réjouissances publiques; la Sicile et l'Afrique voyaient s'éloigner l'orage dont elles étaient menacées, et le monde eut un moment de repos. Le nom d' Alaric a quelquefois été répété par les Muses, que son aspect devait effrayer. Claudien l'a représenté comme un héros cruel et barbare. Un poète moderne, qui avait l'enflure de Claudien, sans avoir son génie, a pris le roi des Goths pour le sujet d'un poème épique. Tout le monde connaît ce vers de Scudéri, cité par Boilcau :
Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre.
Alaric n'était pas sans modération ; son ambition eût été flattée peut-être de la gloire de fonder un grand État; mais il connaissait les Goths, peuple turbulent et indiscipliné. Désespérant de rien établir de durable avec détela hommes, il se servit de leurs armes pour tout bouleverser. Ce fut lui qui, le premier, enseigna aux barbares le chemin de Rome, et qui leur apprit que le temps était venu de braver l'ancienne maltresse du monde. Le règne d'Alaric est une des époques les plus remarquables de l'histoire du Bas-Empire, et l'on doit regretter qu'elle ait écltappé au pinceau de Montesquieu . Le chef des Visigoths forma, sa vie errante, et dans le cours de ses ex-
péditions, les éléments d'une monarchie militaire qui, après sa mort, s'établit dans l'Aquitaine, et dans la suite en Espagne, où elle a subsisté plusieurs siècles. M— d.
ALARIC II, roi des Visigoths, fils d'Euric, qui avait conquis l'Espagne, lui succéda en 484, et régna, comme lui, non-seulement dans la péninsule, mais dans la province d'Aquitaine, depuis les Pyrénées jusqu'au Rhône . Phis tolérant et plus modéré que son père, il permit aux évèques de ses Etats de s'assembler à Agde, en 506, et chargea, la même année, Anien, l'un de ses principaux officiers, de faire un abrégé du Code Théodosien , à l'usage des Visigoths. Delà vient que les provinces méridionales de France ont été régies si longtemps par le droit romain. Alaric avait senti combien les lois romaines étaient supérieures aux lois barbares que ses prédécesseurs avaient suivies. La Gaule était partagée, a cette époque, entre les Romains, les Visigoths et les Bourguignons. Clovis, qui avait déjà conquis une grande partie des possessions romaines, regardait d'un n il jaloux la puissance d'Alaric, et n'attendait qu'un prétexte pour l'attaquer. Le roi des Visigoths portait, au contraire , toute son attention à maintenir le traité de paix qu'Euric, son père, avait conclu avec les Francs. Clovis lui ayant demandé Syagrius, général romain qu'il avait défait, et qui s'était retiré à la cour du roi des Goths, Alaric eut la lâcheté de livrer cet infortuné, que le roi des Francs fit mourir. Cette basse condescendance ne put garantir Alaric des projets ambitieux de Clovis. Sous prétexte de porter les lumières de la foi chez les Goths, qui avaient embrassé l'arianisme , et « pour détruire, disait-il, cette nation impie, » il marcha, à la tète d'une puissante armée, contre Alaric, qu'il rencontra dans les plaines de Vouillé , è trois lieues de Poitiers. Les Godis furent défaits, et leur roi, renversé de cheval par Clovis, périt de la propre main du roi des Francs (507). Cette bataille fut décisive , et Clovis aurait anéanti la puissance des Visigoths dans les Gaules, si Théodoric, roi des Ostrogoths, et parent d'Alaric, qui régnait en Italie, n'eût mis un terme à ses succès auprès d'Arles. Frédégaire, et après lui Sigcbcrt, ont écrit que la mort d'Alaric rendit Clovis maître de tout ce que les Visigoths avaient en deçà des Pyrénées. 11 est certain cependant qu'ils conservèrent encore la Septi manie et la Provence. La mort d'Alaric fut suivie de grands troubles. Théodoric, roi d'Italie, prit le gouvernement de l'Espagne, comme tuteur <TAmalaric, fils et successeur d'Alaric II. (Voy. Amalahic.) B— p.
ALARY (Pierre-Joseph), prieur de Gournaysur-Marnc, né à Paris le 19 mars 1690, fut l'élève et l'ami de l'abbé de Longuerue. Accusé, en 1718, d'avoir eu part à la conspiration de Cellamare, cette circonstance, qui aurait pu le perdre, fut cause de sa fortune. Il se justifia, et son juge devint son protecteur. « Vos accusateurs, lui dit le régent, nous « ont servis l'un et l'autre, en me procurant l'occaa sion de vous connaître. » Alary fut nommé sousprécepteur de Louis XV, auquel il fut chargé d'ap-
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prendre à lire. Il exerça le même emploi auprès du dauphin et des enfants de France. Le cardinal de Fleury fit sa fortune. Son titre de sous-précepteur lui ouvrit les portes de l'Académie française, où il fut reçu le 30 décembre 1723. Le poète Roi, qui se permit des plaisanteries sur cette élection, fut mis à la Bastille. Le marquis et l abbé de Dangeau faisaient grand cas d'Alary , qui passait pour un homme plein de finesse dans l'esprit et de trèsbon commerce. Il avait quitté la cour depuis longtemps lorsqu'il mourut à Paris le 15 décembre 1770, sans laisser aucun ouvrage. Piron composa aussi contre lui quelques épigrammes.— J->«wfo« Alarv a fait réimprimer à Rouen, en 1701, in-12, la Prophétie du comte Bombatie, chevalier de la Rote- Croix, neveu de Paracelse, publiée en l'année 1009, sur la naiêtance de Louis le Grand.
ALARY (Jean), avocat et inlygraphe. On ne sait ni la date de sa naissance ni celle de sa mort. Il était de Toulouse. Son père, placé à la tétc du présidial de celte ville, y mourut, laissant a son fils des affaires assez épineuses pour lesquelles le jeune Alary fut obligé de se rendre à Paris. 11 avait fait d'assez bonnes études, aussi fut-il reçu avocat au parlement de Paria, comme il l'était déjà à celui de Toulouse ; mais il fut moins heureux ou moins distingué dans ses travaux littéraires, et I on est étonaé à bon droit de voir un littérateur du siècle qui produisit Corneille faire suivre un recueil de Récréation» poétique», qu'il avait publié en 1605, d'un ouvrage intitulé puérilement : Abrégé de» longue» étude», ou Pierre philotophale de» teience*. et dédié, non moins puérilement, aux prince», ambansadeur», magitlratt, financier», regnicole», étranger», enfin d la nobleue. Les dames n'étaient pas non plus oubliées. L'auteur promettait dans ce livre de donner sur toutes choses des règles nouvelles et facilement praticables. Il eut des disciples qu'il initia à ses connaissances, toutefois en leur cachant quelques règles qui devaient surtout faire le fondement de sa gloire, et dont il espérait doter la France. Cependant ce bonheur même lui manqua : un homme de qualité, qu'un écrivain avait introduit chez Alary, lui surprit treize do ces règles, dont il se réservait le secret. Ce fut le sujet d'une requête au roi, présentée en 1020 par cet esprit malade. Il eut même, en celte occasion, l'appui de quelques prélats. Outre les deux ouvrages que nous venons de citer, il lit encore le Ly» fleurittanl pour la majorité du roi, 1615, in-8% et la Vertu triomphante de la fortune, Paris, 1628. L'auteur, dans ce dernier écrit, offrait ses services à la reine-mère. Mais on se contenta de louer son esprit : on est plus porté, dans tous les temps, a tourner en ridicule lea caractères de cette nature , qu'a compatir a leurs maux. Ainsi jeté dans une carrière pour laquelle il n'était pas fait, il ne dut guère y briller. — il y avait, cela devait être, de l'enflure et de la bizarrerie dans sa manière; et, s'il en faut croire Colletet, ses habitudes n'étaient pas moins singulières. A la cour comme k la ville, il portait une barbe Ioncarré et trop laut, de la
mode du temps passé ; enfin un manteau doublé de peluche, et qui, même en été, lui descendait audessous des talons. Cette excentricité le fit appeler le philotophe crotté. Sa modestie ne s'en offensait I»int, dit Colletet, qui était, comme l'on sait, fort en état d'apprécier une telle abnégation de earac- ,ero- V. R-D.
ALARY ( Georgr ), supérieur des missions étrangères, né le 10 janvier 1731, à Pampelone, dans le diocèse d'Alby, embrassa dès sa jeunesse la carrière apostolique, et se rendit, en 1764, a Siam, où il fut nommé pro-vicaire de la mission, et fit des conversions nombreuses. En 1765, les Birmans étant Inopinément tombés sur la population chrétienne de Mergul, dont l'administration spirituelle était confiée à Alary, il fut dépouillé de ses vêtements, et emmené captif à Rangon, au royaume d'Ava, où il se fit chérir «le tous les habitants par sa douceur évangélique. Après neuf mois de captivité, il lui hit permis de passer au Bengale, puis à Pondichéry, a Macao et enfin en Chine, dans la province de Kouei-Tcheou, où l'Evangile n'avait pas encore pénétré. Il y fonda des églises chrétiennes, qui sont encore aujourd'hui très-nombreuses. Pendant la persécution qui s'éleva en 1769, il accompagna le P. Pottier dans la capitale du Chensl, pour y recevoir la consécration éplscopale. Ils firent ensemble deux cents lieues dans un pays inconnu, n'ayant avec eux qu'un catéchiste chinois. Ce fut à celte époque que lea directeurs des missions le rappelèrent à Paris. Il revint en Franc© en 1773, et se rendit d'abord à la Trappe, où il prit la résolution de passer le reste de ses jours dans les austérités de la pénitence. Alors le pape Clément X I V, ù la prière des directeurs du séminaire, lui adressa l'ordre de se rendre à Paris et d'y exercer les fonctions pour lesquelles il avait été rappelé de la Chine. Alary obéit à ce bref, qui était conçu dans les termes les plus honorables : chargé d'instruire les jeunes ecclésiastiques qui se disposaient aux travaux de l'apostolat, il remplit cette mission avec autant de zèle que de sagesse. Ce fut lui qui, depuis cette époque jusqu'à la révolution, forma tous les missionnaires qui furent envoyés dans l'Orient. Lorsque la révolution renversa tous les établissements religieux, Alary se réfugia en Angleterre, où, avec deux de ses confrères, il s'occupa encore d'instruire les missionnaires. Les trappistes s'étant réunis en communauté dans ce pays, Alary, malgré son grand âge, conçut de nouveau le projet d'embrasser leur pénible régie. Il avait commencé son noviciat, mais ses forces ne lui permirent point de mener un genre de vie aussi dur. En 1802, lorsque Napoléon releva les autels, Alary rentra en France et ne tarda pas a devenir supérieur du séminaire des missions; mais ses infirmités le contraignirent à se démettre de ses fonctions en 1809. Bepuis ce moment, il ne sortait plus de sa chambre que pour assister aux offices. Sa vie, si pleine de lwnnes mivres, se termina le A août 1817. — Etienne-Aimé Alakv, né a Montpezat, dans le Vlvarals, en 1702, embrassa dès sa jeunesse l état ecclésiastique, et se montra, dès le commencement de la révolution, fort opposé â ses principes. I) se
réunit aux royalistes de Jalès en 1790, et Ait exilé comme Pun des chefs de ce rassemblement. Il se réfugia en Allemagne, devint, en 1792, aumônier du prince de Condé, qu'il suivit dans ses campagnes, ne Craignant pas de s'exposer à tous les périls de la
Kerre. II fut blessé prés de Munich, en 4796, et à ntheim, et eut un cheval tué sous lui à Constance, en 1799. Kevenuen Franceen 1805, il y fut arrêté, passa plusieurs années dans les prisons de Taris, et ne recouvra la liberté qu'en 1814. Il devint alors chapelain de la duchesse de Berry, et fut nommé Chevalier de St-Louis. Il mourut en 1819. G — v.
ALASCO (Jean), oncle du roi de Pologne, fut élevé dans la religion catholique, et devint évéque ; mais ayant adopte les opinions des réformateurs, il quitta sa dignité, sortit de son pays, et se fit prédicateur d'une congrégation protestante a Embden, en 1550. Cette congrégation fut obligée de se réfugier en Angleterre, où Alasco continua à en être le pasteur; il eut aussi la direction de toutes les autres églises et écoles étrangères qui se trouvaient alors à Londres. A l'avènement de la reine Marie, en 1555, il fut forcé de quitter le royaume. Mélanrhthon et Krasme furent les amis d'Alasco, et lui donnèrent souvent de grands éloges. Ce dernier, éumt près de mourir, lui vendit sa bibliothèque qui était considérable. Alasco passa les dernières années de aa vie en Pologne, où il mourut en 1500. D — t.
ALAVA ESQL'IVEL (Diego i>b), évéque de Cordoue, natif de Vittoria, étudia d'abord le droit, et suivit à Grenade la carrière de la magistrature. Il entra ensuite dans l'état ecclésiastique, présida le conseil de Grenade, et fut promu à l'évêohé d'Astorga. 11 assista, en cette qualité, au concile de Trente, où il s'éleva fortement contre la pluralité des bénéfices. A son retour, il obtint l'évéché d'Avila, puis celui de Cordoue. Il mourut en 1502. Le seul ouvrage qu'on ait de lui est un grand traité, très-bien feit, sur les conciles généraux : de Conciliit univerialibus, ac de hit quœ ad religionit et rripublicœ chriil. reformationem inttituenda videntur , Grenade, 1582, in-fol. Cet ouvrage offre des vues de réformes utiles. La famille d'Alav» a produit d'autres savants, dont les deux plus connus «ont Diego d'Alava de Reaumont, grand maître d'artillerie, auteur du Parfait capitaine et du Nouvel Aride l'artillerie, Madrid, 1500, in-fol. ; et François Huis de Vergara dAlava, conseiller du grand conseil de Castille : celui-ci a composé une Hittoire du collège de St- Barthélemy, dans l'université de Salamanque, et a dirigé, par l'ordre de Philippe IV, la dernière édition des Statua et Réglemente de l'ordre de St- Jacquet. D— g.
A'LAWY ( le nabab Moatf.mbd Ei.-Mélouk.
sévo Alawv - Kan ) , médecin en cl>ef de Nadir- Scliah, fils du médecin Mohammed-Hady, et petitfils de Scyd Mozafar-Eddyn Hocéin A'lawy, de la famille de Mohammed -Honéif : ce dernier était un ■avant médecin de Béyobanex en Khoracan, et alla s'établir à Chyraz, où naquirent son fils et son petitfils. Le premier, outre les rares connaissances qu'il possédait en médecine «t en chirurgie, et qui I avaient
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rendu célèbre dans toute la Perse, réunissait plusieurs talents agréables. Il mourut à Chyraz, en 110T (1095-96), laissant deux enfants, Myrza- Mohammed- Hachent, nommé aussi A'lawy - Kan, et Myrza- Moltammed-Hocéin, qui composa un très-bon commentaire sur le Canounichek ( petit traité de médecine ) ; quant à Mohammed-Hachem, né à Chyraz, au mois de ramzan 1080 (janvier 1009), il étudia sous son père et sous plusieurs autres célèbres médecins de Perse, passa de Chyraz au Dekehan, en 1110 de l'hégire ( 1099-1700), (il avait alors trente ans ), et fut présenté à Aureng-Zeyb, qui faisait le siège de Sittarah, ville des Marliates. Le monarque l'accueillit de la manière la plus distinguée, et le plaça auprès de son (ils, Mohammed • A'azem-Schah. Les talents de notre médecin, et la grande considération dont jouissait sa famille, lui procurèrent un brillant mariage ; et, sous le renne de Behader-Schah, il obtint le titre de A'lawy -Kan, ou le seigneur élevé, avec un grade supérieur à celui qu'il tenait d' Aureng- Zeyb, et un de ces flefe nommé Djahguyr. Mohamme<l-Schah, peu de temps après être monté sur le trône, accorda a A'lawy de nouvelles faveurs; et, pour comble de sa munificence, le mit dans une balance avec de l'or et de l'argent, et lui donna tout le métal dont il avait formé le poids. Il lui accorda aussi un traitement de 5,000 roupies, ou 9,000 francs par mois, et joignit à tous ces bienfaits le titre de Moatemid el Malouk (appui des rois). A l'époque lamentable de la prise et du sac de Dehli par Nadir-Àchah , la réputation d' A'lawy lui servit de Sauve-garde. Le conquérant, qui depuis longtemps était menacé d'une hydropisie, se l'altaclia, et le détermina même à venir en Perse, en lui promettant de lui procurer tous les moyens de faire le pèlerinage de la Mecque. Les soins du médecin eurent un heureux succès; Nadir, ravi de se voir complètement guéri d'un mal qui lui avait causé encore plus d'inquiétudes que de douleurs, accabla son médecin de caresses, de présents et d'honneurs. 11 employa même tous les moyens imaginables pour le détourner de foire le pèlerinage de la Mecque, et le retenir i la cour ; mais celui-ci persista dans son projet, et dit même , dans un moment d'humeur : « On ne « gagne rien, et l'on risque beaucoup à retenir un a médecin malgré lui. * Il partit donc de Cazwyn, avec Abdoul-Kerym, autre favori de Nadir-vSchah, le 10 de djcmady 2° 1 15-t (juin 1741 ), et revint mourir à Dehli, à l'âge de 80 ans, le 29 redjet 1162 ( Sjuillet 1 749). 11 n'avait jamais fait usage de lunettes, et jouissait de toutes ses facultés. Un an avant de mourir, il avait consacré sa bibliothèque à l'usage du public; le garde était obligé de communiquer les livres A tous ceux qui se présentaient. Parmi le grand nombre d'ouvrages qu'il a composés, on distingue le Djcm'a Al-Ujacam'i (ou Recueil des recueils), espèce d'encyclopédie médicale « dans laquelle , sui- « vant Abdoul-Kérym, on trouverait l'art de guérir « dans toute son intégrité, quand même les antres « traités seraient anéantis. » ( Voy. Abdocl-Kb-
BYM. ) L — 6.
ALAYMO ( Marc-Aktoinb ) , médecin célèbre
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de Sicile, naquit en 1590, à Bagalbutum, et fut reçu docteur à Messine, en 1610. En 1616 il s'établit a Palerme, et y eut les succès les plus heureux, surtout en 1(i-2 1, quand la peste ravagea cette contrée. En vain lui offrit-on une chaire à l'université de Bologne, et la place de premier médecin du royaume de Naples, il préféra rester dans sa patrie, à Palerme, où il avait fortement concouru à la fondation d'un collège de médecine. Il mourut en 166*2; ses principaux ouvrages sont : 1° Discours sur 1rs préservatifs des maladies contagieuses, Palerme, 1625, in-4", en italien; 2° Consultatio pro ulceris syriaci nunevaganlis curalione, Panormi, 1652, in-40; 3" un traité de matière médicale de Suceedaneis medicamentis , Panormi, 1657, in-4°; 4° des Conseils médieo-poliliques, relati ventent à la peste qui avait régné en Sicile, Palerme, 1652, in-4°, en italien. On a aussi de lui, manuscrits, un Traité sur la connaissance et U traitement des fièvres malignes,* des Commentaires sur les épidémies d'IIijtpocrate. C. et A — N.
A LB AN (Saint) , premier martyr de la religion chrétienne dans la Grande-Bretagne , était né , dit-on , à Vérulam , comté de Hertford , dans le 3' siècle. II est probable qu'il était d'une famille païenne de quelque distinction. S'étant converti à la religion chrétienne , il alla à Rome , suivant l'usage de la jeunesse bretonne d'alors, et servit sept ans dans les armées de l'empereur Dioctétien. 11 fut décapité en l'an 305, par ordre du gouverneur de Borne, on ne sait pour quel motif. Le vénérable Bède el d'autres martyrologues rapportent les miracles qu'il opéra , même de son vivant. Ils disent que, lorsqu'il allait au supplice , il se trouva sur sa route un ruisseau qui s'ouvrit de lui-même pour le laisser passer, avec mille autres personnes ; et, comme il se sentit pressé d'une soif brûlante, une source jaillit de terre pour venir l'abreuver. Des miracles si évidents ne firent aucune impression sur ceux qui le conduisaient à la mort ; mais le bourreau , au moment où il lui tranchait la tète , sentit ses yeux s'échapper de leur orbite, et devint tout-à-fait aveugle. Milton, en rapportant ces miracles dans son Histoire d'Angleterre, en parle avec mépris, et dit que St. Alban souffrit après sa mort un martyre plus cruel que le premier, par les fables ridicules dont une crédule superstition a déshonoré sa mémoire. S — d.
ALBAN ( Jean de Saint- ). Voyez Saint- Gilles (Jean de).
ALBANE (François ALBANI, que nous nommons l'\ peintre, né à Bologne le 47 mars 1578, fut destiné a succéder à son père, Augustin Albani, dans le commerce de la soie. Mais la mort de ce dernier, qui arriva en 1500, permit au jeune Albani de suivre son goût pour les arts , et d'entrer dans l'école de Denis Calvart, peintre, originaire de Flandre, et qui jouissait alors d'une grande réputation à Bologne. L'Albane ne tarda pas à devenir un des plus célèbres élèves de cette école. 11 y travailla plusieurs années, ainsi que le Dominiquin , dont il se rappmrlia constamment par une conformité de goûts et d'habitudes; leur amitié alla jusqu'à leur faire adopter souvent le même style. l|s ont tous
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deux une sorte de ressemblance dans les teintes; l'Albane offre cependant , dans les chairs , quelques teintes pourprées qu'on ne remarque pas chez le Dominiquin. L'Albane, par l'originalité de l'invention, était d'abord supérieur à son ami et à tous ses rivaux de l'école de Calvart. Selon Mengs, pour les études de femmes , il a surpassé tous les peintres : cette opinion peut être combattue. Le Corrége a peint aussi les femmes avec une grâce qu'il n'a pas été facile de retrouver chez ceux qui l'ont suivi. Mais Mengs, comme nous le dirons à l'article du Corrége , n'a jamais été très-juste envers ce fondateur de l'école lombarde. L'Albane possédait une charmante villa , délicieusement située , où il avait sans cesse sous les yeux ces vues champêtres qu'il reproduisit si souvent dans ses ouvrages. Passeri dit que l'habitude de travailler d'après nature dans un si beau lieu assura à l'Albane l'avantage qu'il eut de toujours bien retracer la couleur véritable des arbres, la pureté de l'eau des fontaines, la sérénité de l'air, et de les lier a ses sujets avec une harmonie incomparable. C'est sur des sites qui présentent toute La vérité de la nature, que l'Albane place ses compositions; quelquefois il les meuble de fabriques et de vues d'architecture , où il excelle également. On peut lui reprocher d'avoir reproduit les mêmes inventions dans un grand nombre de ses tableaux. Il les répétait trop souvent, et en faisait faire des copies à ses élèves. 11 eut une école nombreuse à Borne et à Bologne ; sa rivalité avec le Guide lit publier aux élèves de ce dernier, qui ne connaissaient rien au-dessus du talent de leur niait re, que l'Albane avait un style mou et énervé; qu'il ne donnait aucune noblesse aux ligures d'hommes, et qu'il a peint rarement des scènes de Iwcchanales , qu'on recherchait beaucoup dans ce temps. Il est vrai qu'il évitait tout ce qui demandait du feu, de l'enthousiasme et une sorte d'ivresse, et qu'il a laissé celte gloire à Annibal Carrache. On a observé que l'Albane, dans sa première manière, a pris aussi quelque chose du style d' Annibal ; mais il a su l'approprier à son génie, qui n'était pas aussi mâle que celui de l'auteur immortel de la galerie Farnèse. Les compositions que l'on revoit le plus souvent chez François Albani, sont : Vénus endormie, Diane au bain , Damé couchée , Galalhée sur la mer , Europe sur U taureau. Quelquefois il cache une leçon ingénieuse sous le voile de l'allégorie, comme dans ses Quatre Éléments, qu'on a pu voir au musée Napoléon, et qu'il a répétés avec des changements pour la galerie royale de Turin, et pour le duc de Mantoue. Il y a introduit une foule d'amours ou de (u tils génies. Les uns aiguisent des traits pour Vulcain; d'autres fuient épouvantés à l'approche des vents dcclialnés par Éole; ceux-ci, dans les airs, tendent des pièges aux oiseaux; ceux-là nagent ou pèchent ; d'autres enfin cueillent des fleurs, tressent des guirlandes et des couronnes. Il s'est peu livré à la peinture des sujets sacrés. Dans ce qui est connu de lui en ce genre , il est resté ce qu'il était dans ses sujets profanes; au heu d'amours, il y a introduit une foule d'anges gracieux qui accompa-
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gnent la Vierge et son fils. Il a aime à peindre des saintes familles occupées à regarder des anges qui portent la croix, les épines et les symboles de la passion. 11 a peint à fresque, à Bologne, à St. Michel in Botco, à Borne, à St. Jacques des Espagnols, sur les dessins d'Annibal Carrache ; mais il a plus réussi dans les compositions d'une dimension peu étendue. Quelques auteurs ont appelé TAlbane l'Anacréon de la peinture : le poète s'immortalisa par des odes et quelques vers; le peintre s'illustra par une grande quantité de petits tableaux Anacréon chanta Vénus, les amours, les femmes et les enfants ; l'AIbane s'étudia presque toujours à retracer ces mêmes sujets. Tous deux enfin parvinrent à une vieillesse trésavaneée. L'AIbane a laissé quelques écrits qui nous ont été conservés par Malvasia. Ils ne sont pas en ordre : toutefois, on les regarde comme précieux, à cause du grand nombre de préceptes importants qu'ils renferment. On a beaucoup répété que l'AIbane avait une épouse très-belle , et douze enfants d'une figure très-distinguée , et qu'ainsi il trouvait toujours ses modèles dans sa propre maison ; mais il vaudrait mieux croire qu'il avait reçu de la nature Theureux don de copier avec justesse les nombreux modèles que lui offrait le beau pays où il était né. D'ailleurs , comment peut-on penser que la même femme ait pu lui servir de modèle pendant plus de vingt ans? Comment des enfants, chez qui ou ne trouve que pendant cinq ou six ans ces formes arrondiesque l'on donne ordinairement aux amours ou aux petits génies, peuvent-ils avoir été l'objet des études constantes de cet artiste, qui a travaillé plus de soixante-six ans? Heureux s'il eût voulu se borner à jouir de sa gloire l mais il ne cessa jamais de vouloir rivaliser avec ceux de ses contemporains qui , tous les jours, cherchaient à se faire un nom dans la peinture. Aussi on peut diviser la vie de l'AIbane en deux époques bien distinctes : la première fut une longue suite de succès ; la seconde , un enchaînement non interrompu de revers et de dégoûts. L'artiste qui comptait parmi ses élèves un Sacchi, un Cignani, un Speranza, un Mola di Lugano , était devenu luimême plus faible que le plus obscur de ses écoliers. Ses ennemis accréditèrent de nouveau les opinions que l'école du Guide avait pris à tâche de propager, et l'on vit que la haine n'avait pas toujours dicté le jugement que cette école portait de rAlhane; tant il est vrai qu'il faut savoir connaître les liornes de son propre talent! 11 faut savoir cesser de se livrer à ses travaux les plus favoris , lorsqu'on n'a plus rien à créer, lorsqu'on n'a plus de nouvelles palmes à mériter. On retrouvait toujours chez l'artiste sexagénaire ces mêmes bois , ces mêmes ruisseaux , ces mêmes amours qu'il avait en quelque sorte inventés. Ces sujets poétiques pouvaient-ils produire longtemps le même effet chez une nation qui avait une longue habitude des compositions élevées et énergiques des Carracbes? Présentés isolément, pouvaient- Us soutenir la concurrence, depuis que des Guide et des Dominiquin avaient su fondre les mêmes sujets dans une foule de traits historiques d'un haut intérêt? Enfin , l'AIbane eut le sort de ceux qui meu-
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rent trop tard pour leur gloire, et il finit ses jours le 4 octobre 1 664), à l'âge de 83 ans, moins estimé qu'il ne l'avait été dans la trentième année de sa vie (1). A— d.
ALBANÈZE, chanteur du genre de ceux que les Italiens nomment $oprani, acquit, au conservatoire de Naples, une excellente méthode de chant, qui fut extrêmement goûtée lorsqu'il vint en France , en 1747. A l'âge de dix-huit ans, il entra à la chapelle du roi, et fut premier chanteur au concert spirituel de Paris, où il eut beaucoup de succès depuis 1752 jusqu'en 1762. Albanéze a composé plusieurs airs et des duos pleins de mélodie et de grâce ; ces morceaux , qui ont eu longtemps beaucoup de vogue , ont tous été gravés. Ce chanteur -compositeur est mort vers l'année 1800. P— x.
ALBANI, famille riche et illustre de Borne, originaire d'Albanie , et que les conquêtes des Turcs forcèrent, dans le 16e siècle , â se réfugier en Italie où elle se partagea en deux branches. L'une fut agrégée à la noblesse de Bergame, et l'autre à celle d'Crbin. Toutes deux ont donné des cardinaux à l'Église. C'est de la branche d'Crbin qu'est sorti Jean-François Albani. élu pape, en novembre 4700, sous le nom de Clément XI. Le crédit et les richesses de sa famille augmentèrent pendant son long pontificat ; elle fut agrégée à la noblesse de Venise et à celle de Gènes, et acquit, en 1715, la principauté de Soriano. Dès lors il y a presque toujours eu un cardinal Albani dans le sacré collège. L'un des plus célèbres est Alexandre Albani, né à Frbin le 15 octobre 1692, élevé au cardinalat par Innocent XIII. Il montra autant de dignité dans son ambassade près de l'empereur d'Allemagne, que de savoir dans la place de bibliothécaire du Vatican ; il aima et protégea les gens de lettres , embellit des richesses de tous les arts sa maison de plaisance, nommée la villa Albani , s'y délassa de la politique |«r des écrits historiques et littéraires très-estimes, et mourut le 11 décembre 4779, à 87 ans. S. S— i.
ALBANI (Jean-Jébôue), jurisconsulte, naquit à Bergame, en 1504. Fils du comte François Albani, il était destiné, par sa naissance, à la carrière militaire ; mais son père n'employa pas moins tous ses soins â lui faire acquérir des connaissances étendues dans les belles-lettres, la jurisprudence civile et canonique. Jean Albani devint un savant distingué dans l'un et l'autre droit. Son goût pour les sciences
(t) L'AltWM a cherché 4 s'approprier 1rs qualités essentielles de* Rrands maîtres qui l'ont procède ; il a pratique l'ée lec Usine, ressource ordinaire de ceux qui, dans les arts, comme dans les Irttres et les sciences se sentent dépourvus de ces convictions fortes, de ces croyances sincères cl profondes qni sont la source de toute inspiration. On peut le ranirer an nombre des artistes qni ont fait de l'art potr l'art, et qni n'ont pas su r ompre ndre que la peinture n'est, comme la parole, qu'an des modes d'expression dont dispose la pensée humaine. Aussi ses compositions manquent-elles d eJeraUon i-l de puissance; elles s'adressent tontes aux sens, et ne disent rien ni 4 l'esprit ni au ecenr. Dans le gf nrr rrligienx, il est au-dessous do mediocre ; on sent qnc ni la foi, ni même le respect ne guident son pinceau; ses saints et ses saintes, ses Christ, ses Vierges et tes anges ressemblent exactement 4 ses nymphes, 4 ses Adonis, 4 ses Apollon, 4 ses Vénus et 4 ses amours: ce sont de Jolis hommes, de jolies femmes, des enfants joufflus, dans un état de nudité plus ou moins complet. La fadeur. U monotonie et la froideur sont les traits généraux et caractéristiques de ces peintures. C. W— ».
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ne l'empêcha pas de porter les armes dans les troupes de la république de Venise, et les services qu'il lui rendit furent récompensés par son élévation â la principale magistrature de Bergame, qu'il exerça •vec honneur. 11 se maria dans sa ville natale, et perdit sa femme, qui lui avait donné plusieurs enfants. Le cardinal Alexandrin, alors inquisiteur de ta foi dans l'État de Venise, eut occasion de faire connaissance avec le comte Albani; il estima ses profondes connaissances dans la science du droit, et remarqua son zèle pour la religion, dans une circonstance difficile où ce magistrat intègre lit taire la voix du sang pour n'écouter que celle du devoir : un de ses plus proches parents fut accusé d'Iiérésie, M Albani n'hésita pas à déployer contre lui toute la sévérité des lois. Lorsqu Alexandrin fut élu pape, en 1566, sous le nom de Pie V, il appela à Borne Albani, et lui donna constamment des marques de son estime et de son aminé : c'est A lui que ce savant dut le chapeau de cardinal, qu'il obtint en 1570. Albani jouissait d'une si grande considération, qu'en 1585, après la mort de Grégoire XIII, le vœu général l'aurait placé sur la chaire de St. Pierre, si les enfants qu'il avait eus de son mariage n'avaient fait appréhender qu'ils ne partageassent avec lui l'autorité. Albani mourut le 23 avril 1591. Les principaux ouvrages nul nous restent de lui sont des traités sur le droit canonique : 1" de Immunilale ecrlninrum, dédié au pape Jules III, imprimé en 1555: 2» de Potettale papa et concilii, Lyon, 1558; Venise, 1561, in-4°; 5* de Cardinalibu», et de Donatione Constantini, 1584, in-fol. — Moreri parle d'un autre Albani, jurisconsulte à Bergame, qui, suivant lui, a écrit un commentaire sur Bartole, sur les conciles, l'immunité des églises, et dont Pancirole fait l'éloge ; mais la date de sa naissance, llxée en 1504, celle de sa mort, en 1591, le chapeau de cardinal qu'il obtint, tout porte à croire que ce jurisconsulte , dont Moreri bit un article séparé , est le même que le comte Albani dont on vient de parler. M— x.
ALBANI d'Urimîi (Jean-François), neveu du pape Clément XI, naquit en 1720. Il Ait élevé au milieu des grandeurs, parce que sa famille avait reçu des laveurs signalées du pontife. On le destina de bonne heure à la carrière ecclésiastique. 11 joignait, à une figure distinguée, de l'esprit, de la grâce, et une sagacité remarquable. Bevêtu de la pourpre en 1747, il devint successivement évéque suburbicaire, et enfin doyen du sacré collège. Au conclave de 1775, il se déclara un des opposants au parti de la France, alors représenté par le cardinal de Bernls. Dans une altercation qu'il eut avec le cardinal français, «Vlant son béret tino (la calotte rouge ), et le montrant à Bernis, il lui dit d'une voix ferme : « Eminence, ce n'est pas une p.... qui c m'a placé ce bereUino sur la tète. » Il rap|ielait ainsi la faveur dont Bernis avait joui auprès de madame de Pompadour (1). Il fallut que Bernis se
(•) Lm ftabilad?* A* I* l»»|tM Italienne, rçot m\ pin* M>re que la •fltrp, et plMMiron l'ett! ét to\Mr oo «tait le cardinal Albani, don-
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joignit aux cardinaux italiens du i>«rU Albani, qui
portait le cardinal Braschi. Lorsque la révolution française commença d'éclater, Albani se montra un des ennemis les plus violente du nouveau système. Il fit donner à son neveu, monsignor Joseph Albani, depuis cardinal, et commissaire général de sa sainteté dans les légations, plusieurs missions qui avaient pour but d'entraver les progrès de la puissance française. Le général Berthier ayant envahi Rome, le directoire séquestra les biens de la maison Albani. Cette confiscation atteignit tous les membres de la famille, et la fameuse villa Albani, embellie nouvellement à tant de frais, et l'une des plus riches de Rome en monuments de sculpture antique, fut dépouillée de toutes ses richesses. Après que le sort des armes eut enlevé l'Italie aux Français, Jean-François fut un des cardinaux qui, au conclave de Venise, contribuèrent le plus à l'élection de Pie VII. Il revint ensuite à Rome, où sa raison commença à s'altérer, à cause de son grand âge. L'n valet de chambre, nommé Marianino, le gouvernail despotiquement. Jean-François le savait, mais il ne pouvait se soustraire à cette volonté, qui s'explique par des attentions, des flatteries, des complaisances auxquelles la vieillesse même des grands n'est pas toujours accoutumée. Les protections intéressées qu'accordait Marianino dans l'évèché de Vellctri, où son maître avait le droit d'exercer une autorité souveraine, excitèrent à la fin l'étonnement de Pie VII, qui un jour demanda au cardinal Jean- François ce que voulait dire ce principal de Marianino, qui était l'arbitre de toutes les affaires à Velletri. Le cardinal, qui sans doute n'avait pas perdu en ce moment toute la finesse de son esprit , répondit : « Ah! tréosainto père, nous avons tous auprès de nous, plu* ou «moins, un Marianino. » Le cardinal voulait faire allusion à la grande confiance que Pie VU accordait à son ministre, le cardinal Consalvi. Jean-François mourut en 1 809. Il ne s'était jamais montré persécuteur, et l'on sait que souvent il a rendu des services signalés, même aux Romains qui professaient d'autres principes que lui. — Annibal Albaai, cardinal, frère du précédent, a donné deux éditions élégantes : celle du Menologium romanum, Lrbin, 1727, 3 vol. grand in-fol., fig., et celle du Pontificale romanum, Bruxelles, 1755, 5 vol, in-8», fig. en taille-douce de van Horly. C'est à lui que l'on doit encore la collection les ouvrages du pape Clément XI, son oncle, Rome et Francfort, 1729, 2 vol. in-fol. ; il en a fait lcsépilres dédicatoires au collège des cardinaux et à Jean V, roi de Portugal, ainsi que la préface qui précède les hai-angues. A— D.
ALBAINY ( Louise-M.vrie-Caroliae-Aloïse, comtesse n' ), dont les citante d'Altieri ont éternisé la mémoire, naquit à Mons, le 27 septembre 1753, d'une des plus anciennes maisons d'Allemagne. Son père, Gustave-Adolphe, prince de Stolberg-Goedem, lieutenant général au service de l'Autriche et commandant de la forteresse de Meuport, fut tué, en 1757, à la bataille de Leuthen, et ne laissa d'autre héritage à sa veuve et à ses quatre enfante qu'un nom illustre par ses exploite. La princesse Louise
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fui élevée dans un couvent de la Flandre, et passa ensuite dans un de ce» chapitres institués pour servir d'asile aux personnes d'une haute naissance qui se trouvent sans fortune. Résignée à son sort, elle se consolait de la triste uniformité de sa vie en cultivant la musique, le dessin et la poésie. A cette époque, un prince qui, par ses éminentes qualités et plus encore par ses grandes infortunes, inspirait un intérêt général, maia dont la diplomatie avait depuis longtemps al>andonné la cause, le dernier des Stuarta, devint tout à coup l'objet d'une extrême bienveillance de la part de plusieurs cabinets de l'Europe. La cour de Versailles surtout se montra fort empressée envers le prince Charles-Edouard, parce qu'elle avait le projet de lui faire eontraclcr un mariage, alin de ne pas laisser s'éteindre une race royale qui pourrait un jour servir utilement sa politique. Charles-Edouard , entrant dam les vues du cabinet français, arrêta son choix sur la princesse Louise de Stolberg-Goedern, non moins distinguée par sa naissance que par sa beauté et ses talents. Bien que plus jeune de trente-trois ans que le prince Edouard, elle accepta sa main ; et le mariage fut conclu, en t779 sous les auspices de la cour de France, qui, concurremment avec l'Espagne et Naples, assura aux nouveaux époux un revenu suflisant. Charles -Edouard prit alors le nom de comte d'Alhany, et alla s'établir avec sa femme à Florence, où le grand-duc Léopold avait fait disposer un palais pour les recevoir. S'ils ne furent pas heureux dans cette union, il nuit inoins en attribuer la cause à une grande disparité d'âge qu'à la différence de leurs caractères. La comtesse d'Alhnny était vive, spirituelle, et douée de cette bonté d'aine qui gagne tous les cœurs, tandis que son époux, d'une humeur chagrine et inégale, s'irritait à la moindre contrariété, et se jetait souvent dans des accès de rage et de fureur. Lorsque enlin il eut perdu jusqu'à l'espérance de remonter sur le trône de ses ancêtres, il tomba dans une espèce de délire, et se livra envers sa femme à de tels emportements, que le gouvernement de Toscane crut devoir intervenir et les séparer (1T80). Madame d'Albany «' rendit à Rome, où le cardinal d'York, frère du prince Edouard, lui donna un asile dans son palais. A Florence, elle avait été l'âme de la haute société, et sa maison était devenue le rendez-vous de tout ce que la cour et la ville avaient de plus distingué. Parmi les personnes qui témoignaient le plus d'empressement auprès de la belle comtesse, on remarquait surtout Allleri, dont le génie mâle et ardent s'était déjà révélé dans quelques essais poétiques. Dans la force de l'âge et des passions, il conçut pour madame d'Albany un amour profond et violent qui s'accrut encore par une indifférence qu'il crut apercevoir, mais qui, au fond, n'était que de la réserve. Alfieri, désespérant d'être payé de retour, quitta Florence pour chercher dans les distractions d'un voyage un soulagement à ses souffrances. A peine eut-il appris l'arrivée à Rome de madame d'Albany, qu'il s'empressa d'aller la rejoindre. C'est dans cette ville, et vers la lin de 1T80, qu'il forma avec elle cette liaison qu'il regar- |
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dalt comme le plus heureux événement de sa vie, et comme la source de ses plus belles inspirations. Voici en quels termes il a tracé le portrait de madame d'Albany, et raconté les premières impressions qu'elle lit sur son ocur : « J'avais vu plusieurs fois « à Florence une étrangère très-distinguée sous tous « les rapports ; il était impossible de la rencontrer « sans chercher à lui plaire. Bien que la plupart des • étrangers de qualité se lissent présenter chez elle, «je n'y allais pas : toujours attentif à éviter les « femmes les plus agréables et les plus belles, je « m'étais contenté de la voir très-souvent aux spee- ■ tacles et aux promenades. 8es yeux noirs remplis « de feu et d'une douce expression, joints à une peau « très-blanche et à des cheveux blonds, donnaient à « sa beauté un éclat dont il était difficile de se dé- « fendre... Vingt-cinq ans, beaucoup de penchant « pour les lettres et pour les beaux-arts, un caractère « d'ange, une fortune brillante, et une situation do- « mestique qui la rendait malheureuse, comment «échapper à tant déraisons d'aimer! Un de mes « amis me proposa plusieurs fois de me présenter « chez elle, et je me crus assez fort pour l'appro- « cher, mais bientôt... j'aperçus que c'était la femme « que je cherchais, puisqu'au lieu de trouver en elle, « comme dans toutes les femmes vulgaires, l'occasion « d'un dérangement, et, pour ainsi dire, d'un rape- « tissement de mes idées, j'y trouvais un aiguillon, « un secours et un exemple pour tout ce qui est « bien. Dés lors, je me livrai sans réserve à ma « passion pour elle, et certes je n'ai pas eu â m'en « repentir, car au moment où j'écris ces pauvretés, « après une union de douze ans, et à cet âge dé- « plorable où il n'y a [dus d'illusions, je sens que je « l'aime chaque jour davantage. » En dédiant à la comtesse d'Albany la tragédie de Mirra, un de ses plus beaux ouvrages, il lui dit : « Vous êtes la source « où puise mon génie, et ma vie n'a commencé que « le jour où elle a été enchaînée à la vôtre. » Bien tpie la liaison qui existait entre madame d'Albany et Alfieri ne fut un secret fiour personne, ils ne l'avouèrent publiquement qu'après la mort du prince Edouard, qui arriva en tT88. Quelques années auparavant, le séjour dans les Etats romains fut interdit à Alfieri, selon queUmes-uns à cause de cette liaison, selon d'autres, ce qui parait plus vraisemblable, à cause de sa tragédie de Brviut, qui aurait blessé la susceptibilité de quelques grands dignitaires de Rome. Il alla dés lors habiter l'Alsace, où son amie le suivit à peu d'intervalle. Le hasard voulut qu'ils se trouvassent tous les deux à Paris lors des premiers événements de la révolution. Allleri, entraîné par l'élan de son âme généreuse, adopta les doctrines des novateurs et se proposa de les appuyer de toutes ses forces ; mais craignant de voir le repos de son amie compromis par tes orages politique» qui se préparaient, il sut la décider â aller passer quelque temps en Angleterre. Madame d'Albany séjourna une année dans ce pays, où elle dut éprouver une profonde émotion en songeant que son époux avait été sur le point d'en occuper le I trône. De retour à Paris en 17!»2, elle y fut té-
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moin de la terrible catastrophe du 10 août. Àlfieri, qui brûlait du plus pur enthousiasme pour U vraie liberté, ne put voir qu'avec liorreur ou mépris le fantôme trompeur que les révolutionnaires français adoraient sous ce nom ; il prit le parti de quitter la France, et alla s'établir avec son amie à Florence. Il avait perdu à Paris une grande partie de sa fortune, et la pension de 60,000 livres que la comtesse d'Albany recevait de la France avait été supprimée ; mais il leur restait des ressources, et le gouvernement anglais vint généreusement au secours de la veuve du dernier des Stuarts, en lui assurant un revenu plus considérable que celui dont elle avait été privée. A Florence, ils menèrent une vie retirée. Alfieri, dont les occupations littéraires avaient souffert une longue interruption, eut alors l'idée de réparer le temps perdu ; mais il se livra à un travail si peu modéré, qu'il fut atteint d'une maladie aiguë qui mit un terme à sa vie, le 8 octobre 1803. La comtesse lui lit élever, dans l'église de Santa- Croce de Florence, un superbe tombeau, qui a été exécuté d'après les dessins et sous la direction du célèbre Canova. Elle eut aussi le soin de faire publier une très-belle édition de ses oeuvres choisies, autre monument non moins propre à perpétuer la mémoire de celui pour lequel elle avait une admiration qui tenait de l'enthousiasme. — A cette époque, M. Clarke ( depuis duc de Feltre ), qui résidait à Florence en qualité de ministre de France, ht tous ses efforts pour être présenté dans la société de madame d'Albany, et ne put y parvenir. Le culte de M. Clarke pour madame d'Albany se fondait sur ce sentiment naturel qui porte à rechercher la société d'nne femme d'esprit, et sur cet enthousiasme qui, dans ses idées de famille jacobitc , lui faisait voir dans cette même femme la reine légitime d'Angleterre. — Madame d'Albany ayant toujours partagé les profonds sentiments de haine qu'Allieri lit si souvent éclater contre le nouvel ordre de clioses en France, le gouvernement de ce pays ne manqua pas, dès qu'il devint maître de la Toscane (1807), d'inquiéter cette dame par une surveillance minutieuse, et finit par la mander à Paris. Admise en présence de Napoléon, la comtesse écarta, par «les raisons si solides, les soupçons qui planaient sur elle, que l'Empereur parut honteux d'y avoir ajouté foi, et lui accorda en termes pleins de bienveillance la permission de retourner à Florence. Revenue dans ses foyers, après plus d'une année d'absence, elle reçut des Florentins l'accueil le plus flatteur. Plus tard, elle admit dans son intimité un peintre français distingué, François-Xavier Fabre, qui avait été lié avec Alfieri; et par un testament, fait en 1817, elle l'institua son héritier universel. — Madame d'Albany mourut le 29 janvier 1824, à l'âge de 72 ans. Ses restes furent déposés dans le tombeau qui renferme ceux d' Alfieri, conformément au désir que ce poète avait exprimé dans l'épitaphe qu'il composa pour lui-même. Le monument que Fabre a consacré à sa mémoire est un chef-d'œuvre de simplicité, de grâce et d'élégance : il consiste en un cippe auprès duquel se groupent deux génies ailés tenant une urne ciné-
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raire ; le fût du cippe est couvert de bas-reliefs allé, goriques qui font allusion aux qualités de l'illustre défunte, et le socle porte une inscription latine en style lapidaire. Ce monument, dont les dessins sont dus à Percier, architecte français, et l'exécution en marbre à Santarelli, sculpteur de Florence, est placé à |wu de distance de celui d' Alfieri, que nous avons cité plus bain . — La galerie de Florence possède un portrait fort ressemblant de madame d'Albany, au bas duquel on remarque des vers tracés de la main d'Alfieri. Fabre, qui recueillit dans la succession de cette dame les manuscrits, livres et tableaux qui avaient appartenu à Alfieri, tint en cette circonstance la conduite la plus noble et la plus généreuse : il en donna une partie à la bibliothèque Médicis, de Florence, et l'autre au musée de Montpellier, sa ville natale. — Quelques biographes ont prétendu que madame d'Albany s'était unie par un mariage secret à Allicri , et qu'après la mort de ce poète, elle avait épousé Fabre. ( Yoy. Stlaht.) Ce dernier fait est démenti par Fabre lui-même, qui regarde le premier comme également controuvé. 11 a déclaré que les papiers de la comtesse et d'Alfieri, qu'il avait en sa possession, ne laissaient apercevoir aucune trace de ce mariage. M— a.
ALBATEGN1LS, célèbre astronome arabe, dont le nom propre est Moiiammeo-Bex-Djadir-IJen- Senan , Al-Battany, Al-IIarranv. Il commença ses observations astronomiques vers l'an 264 de l'hégire (877 de J.-C.), les continua jusqu'en 918, tantôt à Racca, tantôt à Antiochc, et mourut en 317 de l'hégire (929 de J.-C.). Lalandc le place dans le nombre des vingt plus célèbres astronomes qui aient pani. Pendant quarante-deux ans lunaires consacrés à l'astronomie , Albategnius lit plusieurs observations, qu'il rapporte dans sa Table sabéenne (Zydgt Saby), |>artic à l'année 882 de J.-C, partie d l'année 901. Cet ouvrage a été imprimé sous ce titre : de Scienlia tltllarum, à Nuremberg, 1537, in-8°, et, en 1645, in-i", à Bologne ; l'original arabe se trouve, dit-on, parmi les manuscrits du Vatican, et n'a jamais été imprimé. On n'en aurait qu'une idée trèsimparfaite, si l'on croyait qu'Albategnius n'y parle que des étoiles : sous ce nom générique, sont aussi comprises les planètes. Ce livre est trop peu connu ; ce qu'on doit attribuer au style barbare du traducteur, qui parait n'avoir su ni le latin ni l'astronomie. On y trouve une trigonométrie fort différente de celle des Grecs, et fondée sur la projection orthographique. Au lieu de cordes, il emploie les sinus, auxquels il conserve le nom de cordes, et qu'il exprime en parties sexagésimales du rayon. C'est dans son livre qu'on trouve la première notion des tangentes; on y voit que les Arabes se servaient de ces lignes dans leur gnomonique ; qu'ils en avaient des tables, qui leur donnaient la hauteur du soleil par la longueur de l'ombre, et réciproquement. Mais il n'a su tirer aucun parti de cette idée pour la trigonométrie. Regiomontanus, à qui l'on attribue l'introduction des tangentes, peut en avoir pris l'idée dans l'ouvrage d' Albategnius, qu'il a commenté. On ne cite guère d' Albategnius que ses
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quatre éclipses, et l'observation d'un équinoxc, qui lui fit trouver la durée de l'année trop courte de deux minutes et demie. Il mesura assez bien l'obliquité de l'écliptique ; mais sa plus belle découverte est celle du mouvement de l'apogée du soleil. Son livre n'est guère qu'un discours préliminaire pour ses tables, que le traducteur latin n'a |ias publiées. Ses théories ne sont que celles de Ptoléméc et de Tbéon. S'il était bon observateur, il parait avoir été un calculateur très-médiocre, et ses problèmes 25 et 26 feraient soupçonner qu'il n'est que le compilateur de tout ce qui les précède. Albategnius a donné deux éditions de sa Table ; la seconde est la meilleure, et c'est celle que nous connaissons. On trouve, dans la Biographie de Ibn-Khalacan, la liste de ses autres ouvrages. D — t — E.
ALBE ( Ferdj>a>d Alvarez de Tolède , duc d'), ministre d'État et général des armées impériales, naquit, en 1308, d'une des plus illustres familles d'Espagne. Élevé sous les yeux de son grand-père, Frédéric de Tolède, qui lui apprit l'art militaire et la politique, il porta les armes, jeune encore, à la bataille de Pavie, commanda sous Charles-Quint , en Hongrie , au siège de Tunis , à l'expédition d'Alger, défendit Perpignan contre le dauphin de France, et se signala dans la Navarre et en Catalogne. Son caractère plein de circonspection , et son penchant pour la politique, avaient d'abord donné peu d'idée de ses talents militaires ; Cliarles-Quint lui-même , à qui il avait conseillé , en Hongrie , de fiiin; un pont d'or à l'armée turque, pour éviter une bataille décisive , le croyait peu capable de commander en chef, et ne lui accorda les premiers grades que par faveur. L'opinion de son incapacité était si généralement établie , qu'un Espagnol osa lui adresser une lettre avec cette suscription : A Monseigneur le duc d'Albc, général des arméet du roi en temps de paix, et grand mailre de la maison de sa majesté en temps de guerre. Ce trait de mépris piqua son amour-propre, donna l'essor à son génie, et lui Ut entreprendre des choses dignes de la postérité. Parvenu au commandement des armées de Charles-Quint , il se signala contre les protestants d'Allemagne ; et , par ses savantes manœuvres , il gagna, en 1547, sur l'électeur de Saxe, la bataille de Muhlbcrg, qui rendit à l'Empereur sa supériorité. L'électeur ayant été fait prisonnier dans cette journée, le duc d'Albc présida le conseil de guerre qui condamna ce prince à perdre la tête , et pressa vivement l'Empereur de ne pas commuer la peine. Après la réduction des confédérés , il commanda , sous Charles-Quint , au siège de Metz , où le duc de Guise triompha de sa valeur et de ses talenLs. Chargé, en 1555, d'aller combattre en Italie les Français et le pape Paul IV, ennemi implacable de l'empereur, sa fierté lui fît dédaigner la qualité de vice-roi , et il exigea celle de vicaire général de tous les domaines de la maison d'Autriche en Italie, avec des pouvoirs illimités. 11 se montra, dans cette mission importante, i la fois homme d'État et grand capitaine, Ht lever le siège d'Llpian au duc de Brissac, mit le duclié de Milan en sûreté, se rendit
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a Naples , agitée par les intrigues du pape, et y affermit par sa présence l'autorité de l'Espagne. Le duc coaserva tout son crédit , et le commandement de l'armée à l'avéncment de Philippe II, successeur de Charles-Quint. Il entra sur le territoire de l'Église, se rendit maitre de la campagne de Rome, fit échouer les Français dans toutes leurs entreprises ; I et, forcé par Philippe II d'accorder une paix hono- | rable au |»ape qu'il avait résolu d'humilier, il frémit d'indignation , et ne put s'empêcher de dire que la timidité et les scrupules étaient incompatibles avec la politique et la guerre. Rap|»elé d'Italie, en 1550, il parut à la cour de France , où il épousa , au nom du roi son maitre, Elisabeth, fille d'Henri II, destinée d'abord à don Carlos, et déploya à Paris la magnificence d'un souverain. Henri II lui ayant demandé s'il était vrai que, pendant la fameuse bataille de Muhlbcrg, gagnée sur les protestants, on avait >u un phénomène dans le ciel, le duc répondit en riant, au monarque français : « J'étais si occupé de ce qui o se passait sur la terre , que je n'ai pas remarqué « ce qui paraissait au ciel. » Vers cette époque, les habitants des Pays-Bas , aigris de ce que la cour de Madrid attentait à leur liberté et gênait leurs opinions religieuses , se montraient disposés à prendre les armes; le ducd'Albe excita Philippe II à les réprimer avec rigueur; et Philippe, qui n'y était que trop disposé, trouva dans le duc un ministre propre à l'exécution de ses projets. Il lui confia une puissante armée, et le revêtit d'un pouvoir sans bornes, pour aller abolir dans les Pays-Bas les privilèges des provinces, pour les soumettre au despotisme, à l'inquisition, et livrer aux exécutions militaires tous ceux qui oseraient résister à la volonté du monarque. Celte nouvelle répandit la teneur dans toute la Flandre : on y regardait depuis longtemps le duc d'Albc comme un homme dur et implacable. Arrivé en Flandre, en 15GC, il déploya un pouvoir souverain , et établit un tribunal pour prononcer sur les excès commis [tendant les troubles. Ce tribunal, nommé conseil des troubles par les Espagnols, et conseil de sang par les Brabançons, avait pour uniques arbitres le duc d'Albc et son confident , Jean de Vargas. On y cita indistinctentent tous ceux dont les opinions étaient suspectes, et ceux dont les richesses excitaient la cupidité; on y fit le procès aux présents et aux absents, aux vivants et aux morts, et on procéda à la confiscation de leurs biens. Une consternation générale saisit tous les esprits, et l'on vit un grand nombre de négociants et de fabricants se réfugier en Angleterre, et y transporter leur fortune et leur industrie ; plus de 100,000 Flamands s'expatrièrent, et la plus grande partie se rallia sous les drapeaux du prince d'Orange , qui , devenu le chef d'une confédération contre l'Espagne , fut déclaré, par le due d'Albc, criminel de lèse-majesté, lui et ses principaux partisans. Alors la guerre civile éclata dans ces malheureuses provinces. Le comte d'Aremberg , lieutenant du duc d'Albe , ayant été vaincu et tué, en 1568, par le frère du prince d'Orange, cet échec, loin d'ébranler le duc, ne servit qu'à aigrir son caractère féroce , et il crut braver
h vainqueur en faisant périr mu un échafeud les comtes d'Egmont et de Ilorn. Cette exécution avait été précédée de celle de trente seigneur» moins distingués ; elle fut suivie du supplice d'une foule de malheureux , condamnés comme rebelles. Couvert du sang de tant de victimes , le duc d'Albe marcha contre le comte de Nassau , l'atteignit dans les plaines de Gemmingen , et remporta une victoire complète ; mais le prince d'Orange , clief des confédérés , parut bientôt avec une armée plus considérable. Le jeune Frédéric de Tolède , chargé de l'olwerver, envoya conjurer son pére de lui |»ermetlre d'attaquer les rebelles. Le duc, persuadé que les subalternes doivent une obéissance aveugle et passive à leurs chefs, fit répondre à son lils, qu'il lui pardonnait à cause de son inexpérience : « Qu'il • se garde bien , ajouta- t-il, de me presser davan- « tage ; car il en coûterait la vie à celui qui se « chargerait d'un pareil message. » Le prince d'Orange, vaincu en détail, harcelé, poursuivi, fut contraint de se retirer en Allemagne, et le duc d'Albe t'acquit, dans cette campagne, une gloire qu'il llétrit bientôt par de nouvelles cruautés. Les bourreaux répandirent, par ses ordres, plus de sang que ses soldats n'en avaient versé les armes à la main ; et , comme il n'est que trop ordinaire, les représailles Vinrent ajouter aux malheurs de l'humanité. Dans le parti opposé, le barbare Senoy livra à d'horribles exécutions les paysans catholiques. Cependant le duc d'Albe acheva de réduire les Flamands au désespoir ; il éleva de fortes citadelles dans les principales villes , et Imposa de nouvelles taxes ; Malines et Zutphen , qui avaient résisté, lurent livrées à l'avidité des soldats espagnols, et le duc publia un manifeste dans lequel il déclara que les citoyens n'avaient souffert que le juste clialiment de leur rébellion , et que les villes coupables devaient s'attendre a éprouver le même sort. Tout pliait sous son impitoyable rigueur. Le pape lui envoya l'estoc et le chapeau béni , que les souverains pontifes n'avaient accordés jusqu'alors «m'à des tètes couronnées. Cet honneur mit le comble à sa fierté. Déjà il avait donné lui-même son nom et ses qualités à quatre bastions de la citadelle qu'il avait fait construire à Anvers, sans y faire nulle mention du roi son maître ; et , lorsque la forteresse fut achevée , l'orgueilleux Espagnol y fit placer sa statue en bronze. Elle y paraissait avec un air menaçant ; la noblesse et le peuple étaient à ses pieds, et, sur le piédestal, était graxée une inscription fastueuse qui le représentait comme l'appui de la religion , le restaurateur de la paix et de la justice dans les Pays- . Ce|>endant les provinces de Zélande et de Hollande résistaient encore à ses armes. Son lils Frédéric prit Woêrden d'assaut , et en massacra les habitants. 11 lit ensuite le siège d'Harlem , et fut sur le point de le lever ; niais les vifs reproches de son père le lui firent continuer ; à la fin , la fatigue et la disette triomphèrent de la constance des assiégés. Le vainqueur avait accordé des conditions supportables ; mais , trois jours après la reddition de la place, le duc d'Albe y vint lui-même, et satisfit sa I
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vengeance en faisant périr un grand nombre de
victimes auxquelles on avait fait espérer leur pardon. Alcmaêr fut ensuite attaqué; mais le désespoir animait alors à tel point les Hollandais, que les vétérans espagnols furent repoussés avec perte et forcés de se retirer. Peu de temps après, une flotte, que le duc d'Albe était parvenu à mettre en mer à force de travaux et de dépenses, fut entièrement défaite par les Zélandais ; la ville de Gertruydemberg fut surprise par le prince d'Orange , et les Hollandais op|>o$êrent partout une résistance et uu courage invincibles. Cependant Philippe II , las de voir que la rigueur ne faisait qu'accroître la résistance des rebelles , avait , depuis quelque temps , conçu le projet d'essayer d'une administration plus douce ; les derniers événements achevèrent de le décider : il rappela le duc d'Albe et nomma à sa place le duc de Medina-Celi. Celui-ci se rendit aussitôt à Bruxelles : mais le duc d'Albe refusa, malgré les imtcnlc* et les ordres du roi , de lui remettre le gouvernement , se contentant de répondre qu'avant de se retirer il voulait en finir avec les rebelles. Philippe Il envoya alors dans les I>ays-Bas don Louis de Zuniga y Rcquesens, commandeur de Castille, avec ordre de prendre la direction des affaires. Cette fois le duc obéit. Ce fut au mois de décembre 1ST5 qi>e le duc d'Albe, après avoir publié une amnistie, (piitta un jwys dans lequel il se vantail d'avoir, en six ans, livré au bourreau plus de 18,000 individus. Le premier acte d'autorité de son successeur fut d'abattre la statue érigée à Anvers, de sorte qu'il ne resta du duc d'Albe , dans les Pays-lias , que l'éternelle mémoire de ses cruautés. Il fut traité h Madrid avec distinction , et jouit quelque temps à la cour de son ancien crédit ; mais , un de ses lils ayant été arrêté pour avoir séduit une des filles d'honneur de la reine, qu'il avait promis d'épouser, le duc d'Albe favorisa son évasion , et le maria à une de ses cousines, contre la volonté de Philippe II , qui , pour celte offense, le bannit de la eour, et l'envoya en exil à son château d'Lieda. Le duc d'Albe était depuis deux ans dans cet état de disgrâce, lorsque les succès de don Antonio, prieur de Crato, qui s'était fait couronner roi de Portugal , obligèrent Philippe II à recourir au général dont les talents et la fidélité lui inspiraient le plus de confiance. Il envoya un secrétaire demander au duc d'Albe si sa santé lui permettrait de reprendre le commandement d'une armée ; et , recevant une réponse pleine de cèle , il le nomm» commandant suprême en Portugal ; mais, en même temps , il ne daigna ni lui pardonner son ancienne offense , ni lui permettre de venir à la cour. Cette sévérité de Philippe II , envers un général auquel il accordait tant de confiance, est , tout à la fois, un trait caractéristique de l'inflexibilité du monarque , et un rare témoignage rendu au duc d'Albe. Ce grand capitaine se montra digne de son ancienne réputation; il entra en Portugal en 1581, gagna deux batailles en trois semaines, chassa don Antonio, se rendit maître de Lisbonne, et soumit tout le Portugal à Philippe II. Il s'empara des trésors
de la capitale, et permit à ses soldats d'en saccager le* feu bourgs et les environs, avec leur violence et leur rapacité accoutumées. Philippe, indigné, fit rechercher ht conduite de son gênerai , ipi'on accusait d'avoir détourné à son profit les richesses des vaincus : « Je n'en dois compte qu'au roi , dit le « duc d'Albe ; et , s'il me le demande , je ferai « entrer dans ce compte des royaumes conservés, « des victoires signalées, des siégea difficiles, et « soixante ans de service. » Philippe craignit une sédition dans l'armée, et fit cesser les recherches. La duc ne vécut point asse* pour jouir des honneurs et de* récompenses qu'il avait mérités par son dernier exploit ; il mourut le 12 janvier 1582 , à 74 ans, ayant horreur, dit-. m , du sang qu'il avait feit répandre. 11 fut , sans aucun doute , le phis habile général de son siècle , et c'est surtout dans les opérations lentes et savantes , dans la partie de la guerre la plus difficile, qu'il excella. 8a campagne contre le prince d'Orange , en 1868 , est , dans ce genre , un des plus beaux exemples (pie les militaires puissent suivre. Si on le pressait d'attaquer, il répétait sa maxime favorite : * De tous les évé- « nementa, le plus incertain, c'est la victoire. » Ses actions et ses paroles donnent une idée si complète de son caractère, qu'il serait inutile d'y rien ajouter, et de rapporter le portrait que Raynal en a tracé dans son Histoire du Statoudhérat. il suflira dédire qu'il avait le maintien et la démarche grave ; l'air noble et le corps robuste ; qu'il dormait peu , travaillait et écrivait beaucoup; que sa jeunesse fut raisonnable , et que ce fut dans le tumulte même des camps qu'il se forma à la politique. On prétend que, dans soixante ans de guerre contre différents ennemis, jamais il n'a été battu , ni surpris, ni prévenu. Sa vie a été publiée à Paris, 1698, 2 vol. in-12. On a Imprimé à Amsterdam, en 1620, un Miroir de la tyrannie det Espagnols, perpétrée aux Pays-Bas par le due d'Albe, in— 4», fig. Jacob Marais a publié à Amsterdam, en 1733, un volume in-8°, intitulé : Sentences et assignations du due d'Albe dans son conseil de sang. B — p.
ALBENAS ( Jean Poldo d' ) , naquit en 1312 , a Nîmes , et non en Vivarais , comme l'a dit Castel dans ses Mémoires sur le Languedoc. Sa famille était noble ; mais elle fut moins distinguée par cet avantage que par les lumières de Poldo, et de Jacques d'Albenas , son père. Les parents de Poldo l'avaient destiné au barcau , et il se mit de bonne heure en état d'y paraître avec éclat ; mais Nîmes étant devenue , en 1532 , le siège d'un présidial , il y fut pourvu d'une charge de conseiller , qu'il exerça jusqu'à sa mort , avec distinction. Il cultiva les lettres et la jurisprudence. Son premier ouvrage fut une traduction française de l'écrit de St. Julien, archevêque de Tolède , intitulé : Prognosticorum , $ive d$ origine morlis humana, de futuro saculo, et de fatum cita conlemplatione, libri 1res. Cette version obtint, lorsqu'elle parut, l'estime des savants ; elle fut bientôt suivie de celle de l'Histoire des Taborilei (hérétiques de Bohême), écrite en latin par JEneas-Sylvius, avant qu'il devint pape |
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sous le nom de Pie II. D'Albenas publia ensuite un Discours historial de l'antique et illustre cité de Nismes, Lyon, 1360, in-fbl. , avec des planches gravées sur bois , où les mesures et les règles de la perspective ne sont pas toujours observées , mais qui donnent cependant , des monuments qu'elles représentent , une idéee plus vraie qu'où ne devrait s'y attendre d'après l'état d'imperfection où se trouvait alors ce genre de gravure. Ce livre, composé au milieu du 16* siècle, ne brille pas par le mérite du style ; on y trouve souvent une érudition confuse et hors de propos : c'était le défaut du temps ; production n'en est pas ; du profond savoir de l'auteur , et un riche dépôt d'observations et de recherches utiles. D'Albenas fut un des premiers à professer les principes de la réforme, et son exemple ne contribua pas peu à leur propagation. A sa mort, arrivée en 1363, la plupart des habitants de Nîmes et des environs étaient déjà calvinistes. V. t.
ALBENAS ( J. -Joseph, vicomte n') , né à Somnifères , près Nîmes , en 1760 , rot officier au régiment de Ton ruine, et fit en cette qualité la guerre de l'indépendance américaine. Il était retiré du service à l'époque de la révolution , dont il adopta les principes; il fut promu à diverses fonctions publiques, et nommé, en 1803, conseiller de la préfecture du Gard. Il est mort à Paris en 1821. On a de lui : 1" Essai historique et poétique de la ghnre et des Iravaux de Napoléon I*', depuis le 18 brumaire an 8 jusqu'à la paix de Tilsilt, Paris, 18118, in-8° ; 2° Dénonciation formelle, spéciale, relative aux maisons de jeu, Paris, 18M, in-8" de 16 pages; 3* Fragments poétiques sur la révolution françaiee, dédiés au roi, Paris, 1813, in-l* de 4 pages; réimprimés en 1822, Paris, ln-8* de 8 pages, sous le titre û'Epitre à la chambre des députée , contenant un précis épisodique de la révolution française jusqu'aux cent jours; 4" Dissertation sur les indemnités, oh restitution à faire aux émigrés sans porter atteinte à la charte, et sans aggraver le poids de ta dette publique, etc., Paris, 1818, in -8° de 24 pages. — Son fils aîné, M. le lieutenant -colonel d'ALBESAS, est l'auteur des Èphémérides militaire* depuis 1792 jusqu'en 1815 , par une société de gens de lettres et de militaires, Paris, 1818-1820, 12 vol. ln-8». . 2S.
ALBER (Érasme), né, selon les uns, dans h Wétéravie, selon les autres, dans un petit village prés de Francfort-sur-le-Mein , fit ses études de théologie à VVittenberg, et devint un des plus relés partisans de Luther, qui conçut pour lui une véritable amitié. Il rôt quelque temps prédicateur de rélecteur de Brandebourg , Joachim II ; mais , s'étant élevé contre les impôts que ce prince faisait payer au clergé de son électorat, déjà très-pauvre, Il perdit sa place. Appelé successivement à divers emplois , dans des lieux différents, il en rôt dépouillé par les protestants eux-mêmes ; mais alors de tels renvois n'étaient pas une honte : un théologien se rendait dans une ville, y prêchait quelque temps, et la quittait bientôt pour aller prêcher ailleurs , sans que sa réputation en te-
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çitt la moindre atteinte. En 1548, Alber était prédicateur à Magdebourg ; le refus qu'il fit d'accéder a l'Intérim proposé par Cluirles-Quint aux protestants le força de s'en éloigner ; il vécut dans la retraite à Hambourg , jusqu'en 1555; alors il fut nommé surintendant général à Neubrandeliourg , dans le Mecklenbourg , où il mourut le 5 mai de la même année. Son principal ouvrage est VAlcoran des Cordeliers , traduit en français , à Genève, par Conrad Badins , sous ce titre : VAlcoran des Cordelien . tant en latin qu'en français , c'est-à-dire la mer des blasphèmes et mensonges de cet idole stigmatisé qu'on appelle St. François, recueilli par le docteur M. Luther, du livre des conformités de ce beau St. François , imprimé à Milan , en 1510 , et nouvellement traduit à Genève, par Conrad Radius, 1556. Alber n'avait effectivement fait qu'extraire et traduire en allemand le fameux ouvrage de Barthélémy Albizzi , de Pise ( voy. Amizzi ) , intitulé : Liber conformitatum S. Francisci ad vilam Jesu Christi, où la vie et les miracles de St. François sont représentés comme fort supérieurs à ceux de Jésus-Christ. Luther ajouta une préface au livre de son ami ; et , comme Alber n'avait pas mis son nom sur le titre , Conrad Badius attribua l'ouvrage entier à Luther, et y ajouta , tant en marge qu'en notes , «les passages assez plaisante. Cette traduction a eu plusieurs éditions : la 4* parut à Amsterdam en 17.14 , avec des gravures de Bernard Picart , 5 vol. in 12; le 5' se compose de la Légende dorée, ou Sommaire de l'histoire des frères mendiants • de l'ordre de St. François (par Nie. Vignier , le fils). Alber a écrit des traités théologiques et quaranteneuf fables intitulées : le Livre de la sagesse et de la vertu, Francfort-sur-lc-Mein , 1579 , in-8°, en vers allemands. La tournure satirique de son esprit perce dans tous ses ouvrages. G— t.
ALBKRGATI (Nicolas), cardinal, né à Bologne en 1375. Sa famille, l'une des premières de la ville, le voulait faire jurisconsulte ; mais une vocation ardente le jeta, à vingt ans, dans les ordres sacres ; il revêtit l'habit des cliartrcux, et s'acquit bientôt une réputation de sagesse et de science qui le conduisit rapidement aux plus liautcs dignités, En 14(7 , le pape Martin V, dont l'élection venait d'apaiser les troubles intérieurs de l'Eglise, voulut employer l'influence d' Albergati sur ses compatriotes a les ramener sous l'autorité temporelle du pontife dont ils s'étaient affranchis. Albergati, sincèrement dévoué au saintsiège, fut nommé évéque de Bologne ; il put alors exposer ouvertement ses doctrines en faveur de la domination absolue du pape. Pendant longtemps la vénération dont ce prélat était l'objet balança le mécontentement que ses tendances inspiraient aux Bolonais; mais, en 14*20, une révolte éclata, et il faillit être assassiné. Le pape vint à son secours, et, pour laisser aux esprits le temps de se calmer, l'envoya en France comme nonce apostolique. Sa mission avait pour but un accommodement entre Cliarles VI et le roi d'Angleterre Henri V, mais elle fut rendue sans objet par la mort des deux princes ( 1422). En 1426, Albergati reçut le titre de cardinal de Ste-Croix
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de Jérusalem ; son zèle s'en accrut encore, et ce zèle, souvent exagéré , fût la cause immédiate d'un nouveau soulèvement des Bolonais, plus redoutable que le premier, car le palais épiscopal fut pillé, et, de leur propre autorité, les habitants élirent un autre évéque. Le cardinal se réfugia auprès du saint-père, qui le retint deux ans i Rome ; une nouvelle ambassade en France lui fut ensuite donnée. En 1451, Eugène IV, successeur de Martin, envoya Albergati présider le concile de Bàle ; mais là, des difficultés imprévues se présentèrent : Albergati soutenant que le concile empiétait sur le pouvoir du pape , et le concile, de son côté, se plaignant des mesures prises par Albergati, et qui n'allaient pas moins qu'à la négation de l'autorité du concile lui-même , un nouveau schisme faillit éclater, et le cardinal de Ste- Croix revint à Rome sans avoir pu accomplir sa mission. Alors le pape lui adjoignit trois cardinaux, et les quatre prélats dirigèrent de concert la 17" session, qui eut lieu à Bâlc,en 1433. Cette fois, le concile se débarrassa de l'opiniâtre Albergati en le chargeant d'un insignifiant message pour Eugène IV. Il ne se tint pas pour battu, et nous le retrouvons à Bàle, le 14 avril 1436, faisant l'ouverture de la 24- session. Toujours mêmes dissentiments, mêmes obstacles. Albergati reprend la route de Rome, et obtient du pape, en 1437, une bulle qui transfère le concile de Bàle à Fcrrarc. Une partie des prélats obéirent, se constituèrent en synode à Ferrare le 10 janvier 1 438, et tout ce qui avait été ou serait fait à Bàle, depuis la bulle, fut déclaré nul de tout point. — L'Orient offrait alors un spectacle déplorable ; uite catastrophe approchait à grands pas; les Turcs s'étaient déjà montrés plusieurs fois devant Constantinople, qu'ils ne prirent cependant que quinze années plus tard. Dans cette situation désespérée, Jean Manuel Paléologue, l'avant-demier empereur grec, se rendit en Italie , accompagné des hauts dignitaires de l'Église d'Orient, et proitosa au pape Eugène la réunion définitive de FEglise grecque à l'Église latine : il espérait par là se donner pour auxiliaire contre les Turcs toute l'Europe calliolique. Une session du concile fut employée, en octobre 1438, à discuter les principaux points de cette question, si souvent débattue et toujours ajournée Cette fois encore, le concile, que présidait Albergati, se sépara sans rien conclure. L'année suivante, Albergati fut nommé successivement grand pénitencier de l'Église, puis trésorier du pape, en remplacement du cardinal des Lrsins. Cette dernière fonction l'obligeait à une résidence habituelle auprès du saintpère. C'est en revenant avec lui de Florence, où la peste qui désolait Ferrare avait chassé le concile, qu' Albergati, attaqué de la pierre depuis longues années, fut forcé de s'arrêter à Sienne, et y mourut le 9 mai 1443, âgé de 67 ans. Ce prélat joignait à un caractère ferme et droit un esprit éclairé, laborieux, infatigable ; sa piété était sincère et profonde, mais il la poussait |>arfois jusqu'à l'intolérance. Thomas de Sazzanne et Aîneas-Sylvius, qui devinrent papes par la suite, sous les noms, l'un de Pie II, l'autre de Nicolas V, avaient été ses secrétaires. Il fut canonisé en 1745, par Benoit XIV, aux termes d'un
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bref qu'on peut lire en tête d'un Recueil de pièces pour tenir à l'histoire d' Albergati, in -fol., Rome, 1743. V— u.
ALBERGATI Capacelu (le marquisFRANçois), sénateur de Bologne, naquit dans cette ville le 29 avril 1728. 11 lit ses premières études dans la maison paternelle, sous les plus illustres savante , entre autres Zannotti, Manfredi et Taruftl. Ses goûts le portèrent dés sa jeunesse vers les compositions dramatiques et la déclamation Uiéâtrale. 11 avait établi dans son palais à Bologne , et à sa maison de campagne, où il passait une partie de l'année, un Uiéâtre sur lequel il donnait avec ses amis des représentations des meilleures pièces de l'Italie et de celles de quelques auteurs français qu'il traduisait lui-même. 11 fut très-lié avec Goldoni ; et il entretint une correspondance littéraire avec les hommes les plus remarquables de son siècle, tels que Voltaire, Fontenelle, Alfieri, Cesaroiu, etc. La nature lavait doué de grands talents; il fut non-seulement un auteur dramatique élégant, correct et quelquefois sublime, tuais encore un acteur judicieux, plein d'esprit et de vivacité, au point qu'on le nomma le Garrick de l'Italie. Sa comédie du Prisonnier fut couronnée par la députation de Parme (I), et il obtint le grand prix, qui était une médaille d'or. C'est à lui qu'on doit la suppression au théâtre italien de l'usage si ridicule et si peu vraisemblable des masques. Albergati contracta fort jeune une union assortie à son rang ; i, bientôt las d'une épouse digne de plus d'éil l'abandonna pour aller clierchcr à Venise plaisirs plus piquants. Subjugué par une coménne nommée Bettina, qui, à des cbarmes peu communs , joignait tout l'art , tout le manège de la coquetterie et la séduction du talent, il récusa lorsqu'il devint veuf, voulant, dit-il, donner un état au fils qu'il avait eu d'elle. Mais celui qui n'avait pu trouver le bonheur auprès d'une femme vertueuse s'était préparé avec une autre d'inévitables chagrins. Son pencliant à la jalousie amenait sans cesse de nouvelles querelles entre les époux. A la suite d'une scène violente, Albergati, dans une sorte de délire , frappa de deux coups mortels celle qu'il avait tant aimée. Son crédit et sa fortune ne purent le sauver d'une procédure criminelle ; mais peut-être contribuèrent-ils à le préserver d'une condamnation capitale. Il s'exila de sa patrie en 1785, et, lorsqu'il y revint, quelques années après, loin de mettre à profit la leçon du passé, il épousa en troisièmes noces, à l'âge de soixante-dix ans, la danseuse Zampieri qui, par ses mauvais procédés et ses fureurs jalouses, sembla s'être chargée de venger celles qui l'avaient précédée. — Albergati parlait et écrivait avec facilité les principales langues de l'Europe. A l'exemple de son conqatriote Goldoni, avec qui il eut plus d'un trait de ressemblance, et par sa vie aventureuse et par le talent de composer et de jouer des comédies, il parvint à écrire en français avec une élégante
(1) En mo, le due de Para»
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ALB 317 plicité. On connaît de lui une lettre à Voltaire (1), qui a été insérée dans l'Observateur littérain ( t. 5, «701 , p. 252-257 ). Il y parle en homme de goût de l'art tltéàtral, et venge Goldoni , qu'il appelle auteur admirable et peintre de la nature, des critiques injustes auxquelles il avait été en butte. Ce commerce épistolaire dura plusieurs années. On trouve les lettres de Voltaire au marquis, dans les tomes 36 à 60 de sa correspondance générale (édition de Kelil ). C'est dans une de ces lettres que le philosophe de Ferney a formellement désavoué la Pucelle, et qu'il fait une profession de foi religieuse bien peu sincère et très-extraordinaire dans sa bouche. 11 parait que leurs relations cessèrent brusquement , lorsque Voltaire eut écrit d'une manière assez piquante, et presque dédaigneuse , sur la promotion à la chambellanie du roi de Sardaigne, qu' Albergati avait obtenue. « Je vous aimerais mieux , lui dit-il, dans « votre palais à Bologne , que dans l'antichambre « d'un prince. J'ai été aussi chambellan du roi, mais o j'ainw cent fois mieux être dans ma chambre que « dans la sienne. » La collection des comédies d'Albergati a été publiée à Bologne, en 1784, in-12. On y distingue celle qui a pour titre : il Pregiudizio del faho onore, où il fronde la manie du duel. 11 a traduit en italien les tragédies de Phèdre , de Sètniramis, d'Idoménèe, de A'mwi //, etc. Ses Novelle morali, publiées à Paris et à Bologne, 1783, 2 vol. in- 12, jouissent aussi de quelque estime. On a publié a Bologne une collection de ses œuvres , 0 vol. in-8\ 1784. Albergati est encore auteur de plusieurs discours sur les beaux-arts, de l'éloge funèbre d'Albert Stella, de différentes dissertations sur des médailles antiques , et de la version de l'ouvrage de Jean-Antoine Comparet sur l'éducation. Sa société était agréable , et sa conversation extrêmement piquante. Après avoir passé une grande partie de sa vie à Venise, dont les usages avaient plus de conformité avec son caractère philosophique, il fut rappelé dans le sein de sa ville natale par des affaires domestiques , et y mourut le 16 mars 1804. Albergati a surtout excellé dans les petites pièces en un acte ; plusieurs peuvent être regardées comme les meilleures que possède le théâtre italien. La plus renommée est, sans contredit, la comédie des Convulsions, où l'auteur a su jeter un ridicule sanglant sur ces maux de nerfs qui , vers la lin du siècle dernier, furent â la mode en Italie, et dont les femmes se servaient si adroitement pour en imposer à leurs faibles maris. L — M— x.
ALBERGONI ( le P. Eleltiièhe ) , prédicateur italien, était né vers 1360, dans le Milanais. Ayant embrassé la vie religieuse dans l'ordre des mineurs conventuels , ou cordelière , les talents qu'il montra pour la chaire étendirent bientôt sa réputation dans toute la Lombardie. Nommé provincial et consul leur du saint- office, il fut aussi pourvu de remploi de pénitencier du Dôme ou cathédrale de Milan. Les succès qu'il continuait d'obtenir dans la carrière
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évangélique fixèrent enfin sur lui l'attention du pape Paul V, qui le récompensa de son zélé en le nommant, en 161 1 , a l'évêcbé de Monmarani. Le P. Éleuthére gouverna ee diocèse pendant vingt-cinq ans avec beaucoup de sagesse, et mourut en 1636. Outre trois volumes de sermons, maintenant oubliés, on a de ce prélat un Traité des vertus chrétiennes, paraphrase des trois premiers versets du Magnificat ; une Concordance des Évangiles, et une Explication, en latin, de la doctrine de Scot. Ce dernier ouvrage, publié a Padoue en 1583, ia4*, a été réimprimé à Lyon en 1643. On peut consulter pour plus de détails Argelati, Seriptor. mediol., t. 1, p. 13. W— s.
ALBEBGOTTI (François), jurisconsulte italien, fils d' Albéric Rosiati de Bergame, un des hommes les plus savants de son temps, naquit a Arrezzo, prés de Florence, dans le 14* siècle. Son père l'envoya étudier sous le célèbre Ralde; dirigé par un tel maître , François Alhergotti fit de rapides progrès dans les sciences , principalement dans la philosophie et la jurisprudence. Sous le nom de philosophie , on comprenait alors la connaissance de l'histoire et celle des bel les -Ici Ires. Alhergotti exerça d'abord la profession d'avocat a Arczzo, et se rendit à Florence en 131» : sa grande érudition, ses talents et son intégrité lui acquirent le titre de docteur de la vérité solide [doctor solida veritatis). \jk république de Florence lui confia souvent ses intérêts dans des négociations importantes, notamment avec les Bolonais, en 1358, et elle eut toujours lieu de s'en louer; pour récompense de ses services, il fut anobli. Il mourut à Florence, en 1376. Les ouvrages qui nous restent de lui sont des commentaires sur le Digeste, sur quelques livres du Code, et des Consultations, dont Barthole fait un grand éloge, — Louii Alberootti, fils de François Alhergotti, suivit la même carrière que son père , et fut aussi un satant jurisconsulte.— Marcellin Alberc.otti, évoque d'Arezzo , rendit de grands services à Innocent IV contre l'empereur Frédéric II ; et Jean Albeiigotti, aussi évêque d'Arezzo, fut employé utilement par le pape Grégoire XI, dans les démêlés que ce pontife eut avec Galeas Visconti, duc de Milan. M— x.
ALBÉRIC I", gentilhomme lombard , ayant quitté le parti de Guido pour celui (îc Hérenger I*', fut fait, par ee dernier, marquis de Camérino, vers k fin du ft* siècle ; il épousa Marozia, fille de Théodora, dame romaine qui possédait le château St- Ange, et qui, par ses intrigues galantes, s'était emparée de la souveraineté de Rome. [Voy. Marozia et Thêodora.) Aux États de sa femme et aux siens, Albéric joignit plus tard le duché de Spolèle. H marcha , en 916 , avec le pape Jean X , contre les Sarrasins établis près du Garigliano, et chassa de leur retraite les infidèles qui étendaient leurs ravages jusqu'aux portes de Rome. On l'accusa ensuite d'avoir appelé les Hongrois en Italie, pour se venger du même pape Jean X, qui l'avait exilé de Rome. Après la retraite de ces barbares , Albéric fut massacré par les Romains, vers l'an 925, à Citta d'Orta, où il s'était retiré. Il avait eu de Marozia un lils de même nom que lui, qui fut soigneur de Rome. S. S— i.
ALBÉRIC II , de Camérino, seigneur de Rome, et fils du précédent. Après la mort du premier Albéric, Marozia, sa femme, avait épousé, en secondes noces , Guido , marquis de Toscane ; le premier de ses fils fut marquis de Camérino, comme son père ; le second fut nommé pape , en 931 , sous le nom de Jean XL L'année suivante, Guido étant mort, Marozia épousa , en troisièmes noces , Hugues de Provence, roi d'Italie. Chacun de ses mariages augmentait son pouvoir. Mère du pape et femme du roi, elle réunissait dans ses mains l'autorité spirituelle et l'autorité temporelle ; mais, aux festins qui suivirent ses noces, Hugues, ayant demandé au jeune Albéric de lui présenter l'aiguière pour se laver, et celui-ci ayant maladroitement versé l'eau, le roi se retourna I avec emportement et lui donna un soufflet. Les Romains et les Italiens avaient déjà commencé à se ressentir de la brutalité des Provençaux qui entouraient le roi Hugues ; ils s'indignèrent de l'affront fait au marquis de Camérino, premier baron de Rome, prirent les armes avec fureur, et forcèrent Hugues à s'enfuir dans le château St-Ange, d'où il s'échappa peu après, au moyen d'une échelle de cordes ; on jeta Marozia dans une prison ; le pape Jean XI lui-même fut retenu par son frère sous une étroite surveillance; et Albéric fut reconnu pour seigneur de Rome, avec le titre de grand consul. En 933, il résista courageusement au roi Hugues, qui vint l'assiéger pour recouvrer la domination de Rome , et se venger d'avoir été contraint à la fuite. Albéric fit ensuite la paix avec lui. et épousa sa fille Aida ; cependant il ne voulut jamais permettre à son beau-père d'entrer dans Rome, cette ville étant devenue le refuge de tous les mécontents du royaume d'Italie , a qui la tyrannie de Hugues devenait insupportable. Albéric gouverna vingt-trois ans l'ancienne capitale du monde, dans un temps où l'empire d'Occident était sans chef, et celui d'Orient sans pouvoir. Seul, il fixa les regards de toute l'Italie. Les papes, ses contemporains, n'avaient aucun crédit, et paraissent n'en avoir mérité aucun. Le caractère d'Albéric était respecté, et ses talents garantirent l'indépendance de sa patrie. Mais il a vécu à l'épooue où l'histoire est enveloppée des phis épaisses ténèbres, et il ne reste presque aucune trace de son long règne. Il mourut en 954, et son fils Oetavien hérita de la souveraineté temporelle de Rome. Deux ans plus tard, il y joignit la souveraineté spirituelle, ayant été éhi pape sous le nom de Jean XII. S. 8—1.
ALBÉRIC, né à Beauvais en 1080, prit l'habit de St-Benolt au monastère deCluny.dont il devint bientôt sous-prieur; ensuite il entra, avec le même titre, ft Sl-Marlin-des-Champs; mais Pierre le Vénérable, dont le prédécesseur, Ponce, avait entraîné dans un schisme l'ordre entier de Cluny, rappela bientôt Albéric, qu'il jugeait seul capable, par l'autorité de son caractère et de ses vertus, de ramener les moines aux pratiques de l'Église orthodoxe. En 1130 ou 1131, Albéric fut nommé abbé de Vczelay, dans le diocèse d'Autun ; mais les religieux, essayant de secouer le joug du pape, ne voulurent pas reçoit*
naître le nouvel alé ; Us furent arrêtés, charges de chaînes et dispers sur tous les points de l'Europe. Pierre le Venérabtciui plus que jamais avait besoin d' Albéric, s'oppos«en 1437, à ce qu'où lui donnât l'évêché de Langr; mais, l'année suivante, Innocent II, voulant r*lro justice au mérite d' Albéric, lui conféra la tit do cardinal-évéque d'Ostie, et l'envoya comme fcat en Angleterre. L'usurpation Commise par Etic»e I r, qui régnait alors en ce pays au détriment de sx>usinc Mathilde, était si odieuse, que David 1er, roi Keosse, avait pris les armes jwur la princesse et enhi le territoire anglais. La guerre fut impitoyable dpart et d'autre; les Écossais surtout commirent ttroecs cruautés; mais la perte de 47)000 des leurs la bataille des Etendards fut une expiation tcrribUe ces excès. David, un iustaut attiré, avait bicnuTepris toute son énergie; il rassemblait une nielle armée dans la ville de Carlusle, quand Ail « ■ y débarqua ; se jetant aux pieds de l'Ecossais, il supplia en pleurant de déposer les armes. Un àw obstiné fut la seule réjtonse de David , qui , qiendant , promit solennellement qu'a l'avenir il ipecterait les églises, et qu'il épargnerait le* fetnes, les enfante, les vieillards. De plus, il prit l'eitgcment de mettre en liberté, lors des prochaines 'tes de Pâques, toutes les femmes anglaises qu'il ait amenées prisonnières à Cariisle. David se it senti profondément humilié de conclura la pai>vant d'avoir pris une éclatante revanche de la jouée des Étendards ; mais la nécessite, sans abattaon orgueil, le lit ployer pourtant; il consentit umfeve de deux mois, qui, plus tard (janvier 1 13!*),! changea en paix délinitive. Albéric, sur le poi de quitter l'Angleterre, ouvrit, le 14 décembre 4*8, un concile où ne furent agitées que des questi* purement réglementaires. Ce concile se tint a uulros, suivant la plupart des auteurs, et a Vsuiiunster, suivant J. B. Frison (Gull. purp., 443). Albéric fut ensuite envoyé en Sicile pour exAter les haletants de Bari, révoltés contre Roger • à reconnaître l'autorité légitime do ce roi; «mai dit Aubcry {HUt. des Card., 1. 1", «an 1131), «a population fut insolente à oc point « que do ne a vouloir donner audience au légat « de sa sainte, et que de lui refuser même l'entrée « de la ville, ne mission importante consola Albéric de cet éoec- De graves dissentiments avaient éclaté entre ftxlolphc, patriarche latin d'Antioclic, et ses diocés*», car ce prélat hérétique déniait à l'Église de R*ne toute suprématie sur celle d'Antioche, prétealaut que l'une et l'autre j^ient également l'EgliaedeSt. Pierre. Albéric, chM^depr(ivemi. un nouveau schisme et d'examiner^ ^duiie de Rodolphe, convoqua à Anlioche«*e jq novembre H 40, un synode auquel ••«•Itèrent lous |C8 princes de lÉglise et tout le clerig ^ d'Orient. Rodolphe, dépouillé de sa tli^Été , fut chargé de chaînes et cmduit à Rome, om[ Qt amende honorable. (GuilL deTyr, liv. ISychap. 15 et suiv.) Le cardinal Alliéric, ne voulant fa* quitter l'Asie sans •voir visité le saint sépulcre| M remijt a Jérusalem, «û il irriva pour les Jeu» de Piques (1 141). Il
présida, dans le temple même, une assemblée de prélats et de fidèles. On y vit paraître le patriarche d'Arménie, princeps et doclor eximiuê, dit Guillaume de Tyr. Ce patriarche, catholique zélé, promit de poursuivre activement la reforme des croyances erronées de son peuple sur quelques-uns des articles de foi. Après trois années de repos passées à Rome, Albéric, accompagné de St. Bernard et de GcofTroi de Chartres, se rendit à Toulouse pour combattre les hérétiques henriciens; de là ils allèrent jusqu'à Nantes, alors désolé par le schisme d'Eon de l'Étoile. Cet hérésiarque n'attendit même pas, pour prendre la fuite, l'arrivée des vénérables prélals. Se dirigeant ensuite vers le midi, Albéric parvint à réintégrer daus ses droits l'archevêque de Bordeaux, que des différends survenus avec le clergé de cette ville en tenaient éloigné depuis près de cinq ans. — Après avoir concerté avec Louis le Jeune le voyage de la terre sainte, Albéric revint à Rome, puis il repartit pour la France en 4147, lors du voyage qu'y fil Eugène III. C'est à Verdun, en cette même année, que mourut Albéric, usé avant l'âge par les fatigues et l'étude. ( //•*/. lill. des Bénédictins, t. 13.) Du reste, on a peu de données sur ses derniers travaux. L'admiration pleine d'intérêt qui s'attache à St. Bernard a laissé dans l'ombre le cardinal d'Ostie, homme vertueux et bon, mais manquant d'autorité sur les masses (comme on en peut juger par la réception que lui firent les habitants de Bari et de Toulouse), et peu fait pour obtenir des serviteurs de l'Église l'obéissance absolue qu'elle leur demandait alors. A. V — K.
ALBÉRIC, moine de l'ordre de Clteaux, dans le monastère des Trois-Fontaines, au diocèse de Chàlons-sur-Marne , naquit dans les environs de cette ville, au commencement du 13" siècle. Il est auteur d'une Chronique qui contient les événements remarquables arrivés depuis la création du monde jusqu'en 1241 . Leibnitz et Mcnckenius l'ont fait imprimer; le premier, dans le t. 2 des Âccessiones Mslon'cff, Leipsick, 1698, ln-40; et le second, dans le t. 1 des Scriptores rerum germaniearum et saxom'e, Leipsick, 1728, in-fol. Cette Chronique, dont la bibliothèque possède un manuscrit plus complet que ceux qui ont servi aux éditions citées plus haut, est assez estimée, à cause des choses curieuses qu'elle contient, quoique la chronologie n'en soit pas exacte, surtout pour ce qui concerne les temps anciens. Albéric avait aussi composé diverses poésies, dont une partie s'est perdue, et sur lesquelles on peut consulter Bibliothtca ordin. Cisterc, par le P. du Visch. On conservait, il.n)> la bibliothèque des dominicains de Cologne, un manuscrit qui en renfermait un assez grand nombre. R — t-
ALBERIC. Voyez Albert cTAix.
ALBERIC DE Rosate ou Roxiatï, jurisconsulte, né à Bergame, sur la fin du 13* siècle, fut regardé comme un des plus savants hommes de son temps. Bartole conserva toujours pour lui une amitié qui les honore tous les deux ; les Commentaires d'Albéric, sur le 6* livre des Dêcrétales, ont été trèsestimés, et souvent imprimes. On a de lui un plc-
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tionnalre de droit, un traité de Slatutis, des Commentaires sur les Pandectes, sur le Code. M— x.
ALBERMALE ( duc n' ). Voye: HORCK.
ALBÉRON I", évèque et prince de Liège , en 1125, n'était pas, comme on le dit communément, frère de Godefroid le Barbu, fils de Itenri II, comte de Louvain, mais fils d'un premier mari d'Adélaïde, épouse de Henri II. C'était un prélat recommandable par la pureté de ses mœurs et la douceur de son caractère. Son règne n'est remarquable que par la suppression du droit de mainmorte qu'il abolit dans ses terres longteitqts avant Henri III, duc de Brabant. ( Voy. Bhaba.yt). Ce droit, dit le laborieux M. Dewez, consistait dans l'obligation de céder au seigneur, quand un père de famille mourait, le plus beau meuble de la maison ; ou, pour le racheter, il fallait couper la main droite du défunt et la pritenler au seigneur. Cette coutume singulière n'est rien moins que prouvée. M. Dewez a copié ces | détails dans Desrocbes, qui, ainsi que l'auteur de la Bibliothèque det coutumes et Furetiére, les a empruntés au Magnum Chronicon Belgicum, d'où Chapeauville les avait extraits. Mais on n'en trouve aucune trace dans les monuments législatifs. Le savant Moser, dans ses Palriotisch fanlasien, a prouvé que les serfs seuls n'étaient pas mainmortables, mais que des évéques même l'étaient a l'égard de l'empereur, des chapitres à l'égard des évéques, etc. Kluit a fait une dissertation curieuse sur cet objet, touchant lequel on trouve aussi des renseignements dans les Recherches sur la ville de Gand du chev. Diéricx. Albéron mourut le 1er janvier 1128. R— g.
ALBERONI (Jli.es), cardinal et ministre d'État, était fils d'un jardinier. Il naquit le 30 mars 1(164, à Firuenzola, village du Parmesan, reçut l'éducation nécessaire pour entrer dans l'état ecclésiastique, et commença par être clerc-sonneur à la catltédrale de Plaisance. Sa fortune rapide a donné lieu à des anecdotes apocryplies, recueillies sans examen par quelques biographes, et que nous ne réfuterons que par un récit plus exact. Doué d'une rare intelligence, Alberoni devint, en peu de temps, chanoine de Parme, chapelain et favori du comte de Roncovicri, évéque de St-Donnin. Lorsque le duc de Parme envoya ce prélat auprès du duc de Vendôme, commandant en Italie les armées françaises, Alberoni l'accompagna, cl fut admis auprès du général français, qui goûta son esprit vif et enjoué, devint son protecteur, l'emmena en France et à l'armée d'Espagne, où il le chargea de commissions secrètes pour Philippe V, auquel il le liteonnattre avantageusement. Après la mort du duc de Vendôme, Alberoni revint en France, et ce fut à Paris que le duc de Parme, son souverain, lui adressa l'ordre de se rendre à Madrid, pour y résider comme son agent politique. La célèbre princesse des Ursins était alors toute-puissante par ses intrigues; Alberoni forma le projet de la supplanter et de gouverner l'Espagne à sa place. Ce fut dans ce but qu'il négocia, à l'insu de la favorite, le mariage de Philippe V avec Elisabeth Farnèse, héritière de Parme. Ses mesures furent si bien combinées, que la princesse des Ursins n'apprit
qu'avec toute la cour l'événemeat qui allait renverser tout son crédit. Alberoni su! exciter avec tant d'adresse la jalousie de la nouvde reine contre la favorite, qu'il la lit exiler; il obtint toute la confiance d'Elisabeth, et fut nommé, succesivement, premier ministre, cardinal et grand du royaume. Arbitre de l'Espagne , il entreprit, dès 1715, de lui rendre son ancien éclat ; se montrant digne de son élévation, il rétablit l'autorité du roi, réforma les abus, créa une marine, organisa l'armée espagnole comme celle de France, et, enlin, rendit ce royaume plus puissant qu'il ne l'avait été depuis Philippe II. Il s'occupa ensuite à réaliser les vastes plans qu'il avait conçus pour rendre à l'Espagne tout ce qu'elle avait perdu en Italie, à commencer par la Sardaigne et la Sicile ; et, trompant les puissances de l'Europe, et nommément le pape, sur le Lut de ses armements, il chercha d'abord, par des négociations secrètes avec les princes d'Italie, à ruiner, dans cette contrée , la puissance de l'Autriche ; mais, contrarié par le duc d'Orléans, régent de France, il vit avec douleur ce prince renoncer à l'alliance de l'Espagne, pour s'unir à l'Angleterre. La quadruple union , sourdement préparée entre ces deux puissance, la Hollande et l'Empire, ne changea point ses réfutions ; il se contenta de couvrir ses projets d'un voie impénétrable, et de méditer en silence les moyendont il pourrait se servir pour se venger à la fois dsrcgent et du roi d'Angleterre. Bientôt il lève hardi «en t le masque, attaque l'Empereur, lui enlève la Sadaigne, envahit la Sicile, et fait triompher de nouveau la marine espagnole; ces succès encourageant en ambition, il rejette les ouvertures que l'ambasadeur anglais Slanhope vient lui faire à Madrid. Nais la fortune ne seconda pas ses vastes desseins : la flotte anglaise, aux ordres de l'amiral Byng, détruisit l'escadre espagnole à la hauteur de Syracuse. Alberoni , loin d'être abattu par ce désastre, travail! avec une nouvelle ardeur à rassembler d'autres armées de terre et de mer, sans s'effrayer de la diffkilté de soutenir la guerre conUe les trois plus grands puissances de l'Europe. Ses plans, conduits habilemat et avec beaucoup de secret, tendirent dès lors a opposer une coalition à celle qui venait de se former contre l'Espagne, et à unir cette puissance avee la Russie, la Suède et la Porte Ottomane. Déjà il rvait contribué au rapprochement de Pierre le Grand et de Charles XII, si obstinés dans leur haine ; déjà le prince Ragotski , encouragé par l'or et les promesses du cardinal, se préparait à exciter une gterre civile en Hongrie avec le secours des Turcs; et «ifin une conspiration audacieuse, fomentée en France par ordre d' Alberoni et conduite par Cellamare, n'attendait plus que les derniers ordres de Madrid \Mir renverser le duc d'Orléans et déférer la couronnes Philippe V, lorsque le secret fut révélé au cardinU Dubois. Le régent s'unit alors encore plus étroitament au roi d'Angleterre, et déclara la guerre à l'Espagne, en 1719, après avoir exposé, dans un majesté, les intrigues du cardinal italien Alberoni pe fut point effrayé de ces attaques , personnelles, d de la mort inopinée de Charles Xlf, qui lut faisaiî perdre l'es-
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péranoe d'une utile diversion. Résolu de soutenir une , lutte inégale, il brava la quadruple alliance, et suivit avec courage le projet de détrôner Georges I", et d'exciter une guerre civile en France. Mais une tentative que fit le Prétendant en Angleterre échoua ; une armée française, après avoir franchi les Pyrénées, s'empara de St-Sébastien et de Fontarabie; Alberoni marcha, avec Philippe V, à la défense des frontières, moins pour repousser les Français par la force des armes, que dans l'espoir de les entraîner à une défection contre leurs chefs : ses tentatives furent sans succès. Tandis que la constance de Philippe était ébranlée par tant de pertes arrivées coup sur coup, et par la crainte de voir l'ennemi pénétrer jusqu'au cœur de l'Espagne, il fit inutilement des propositions de paix : le renvoi d'Alberoni fut la première condition imposée par l'Angleterre et la France. La reine, à l'instigation de Laura, sa nourrice, gagnée par le régent, abandonna le ministre, qui reçut, le 5 décembre 1719, l'ordre de sortir dans vingt- quatre heures de Madrid, et dans quinze jours du royaume. Livré, par l'ingratitude de son roi, à toute la haine que lui avaient vouée les puissances de l'Europe, Alberoni ne savait pas où se retirer. Rome, refuge ordinaire des princes de l'Église, ne lui offrait pas même un asile assuré. 11 n'était pas encore au delà des Pyrénées, qu'on attaqua sa voiture ; un de ses domestiques fut tué, et lui-même, pour échapper à une bande d'assassins apostés, fut obligé de se travestir et de continuer son voyage à pied. On prétend que la cour d'Espagne s'aperçut qu'Alberoni emportait le testament par lequel Charles II avait institué Philippe Y héritier de la monarchie, et qu'il fallut user de violence pour obliger le ministre disgracié à rendre ce titre précieux, dont il aurait pu se servir pour gagner la confiance de l'Autriche. Il traversa le midi de la France, escorté par un officier chargé de le surveiller, et d'empècher qu'on lui rendit aucun honneur. Arrivé aux frontières de Gênes, il erra d'abord sous un nom supposé, n'osant s'exposer au ressentiment de Clément XI, qu'il avait trompé, pour obtenir de lui le chapeau de cardinal, et qui menaçait de lui faire son procès. Fatigué d'une vie si pénible, Alberoni hasarda de fixer sa résidence à Sestri di Levante, dans le territoire de Gènes; mais il y fut bientôt arrêté, à la sollicitation du pape et de Philippe V, qui se joignit à ses persécuteurs. Cette ligue des potentats de l'Europe contre le fils d'un paysan obscur est bien digne de remarque, et elle a beaucoup contribué à la renommée et à la gloire d'Alberoni. Honteux d'avoir violé le droit des gens à son égard, les Génois lui rendirent la liberté, et la mort du pape Clément mit enfin un terme à cette longue persécution. Il ne quitta sa retraite que pour se rendre au conclave, après la mort de Clément XI. Innocent XIII le fit juger légalement ; le libertinage de sa vie privée fut au nombre des accusations qu'on fit peser sur lui ; il fut condamné à quatre années de réclusion dans un couvent; mais sa peine fut réduite a une année, qu'il passa dans la maison des jésuites; enfin, il fut entièrement absous, dans un consistoire du 20 décembre
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1725, rétabli dans tous les droits de sa dignité de cardinal , et il reparut de nouveau sur la scène politique. Nommé légat du saint-siége dans la Romagne, en 1758, il y ap|>orta cet esprit inquiet et remuant auquel il avait dû sa fortune et ses malheurs. Ce fut pendant cette légation qu'il forma l'entreprise de réunir aux États du pape la petite république de St- Marin, entreprise qui réussit d'abord, et eut ensuite le même sort que tous les projets gigantesques qui avaient occupé Alberoni pendant son ministère; ce qui fit dire à Benoit XIV : •> Alberoni ressemble A a un gourmand qui, après avoir bien dîné, aurait a envie d'un morceau de pain bis. » Telles furent néanmoins les vicissitudes de la fortune de cet homme extraordinaire, et l'admiration que son génie excita, que, dans plus d'une élection, il ne lui manqua que peu de voix pour parvenir au trône pontifical. Il mourut le 26 juin 1752, à 87 ans, avec la réputation d'un ministre plus intrigant que politique, aussi ambitieux que Richelieu, aussi souple que Mazarin, mais plus imprévoyant et moins profond que l'un et l'autre. Tel est du moins le jugement qu'en ont porté la plupart des écrivains français, soit qu'ils n'aient jugé que d'après les événements, soit que la prévention les ait rendus injustes à l'égard d'un ministre qui s'était montré ennemi de la France. Mais, si l'on considère qu'Alberoni rendit en peu d'années à la monarchie espagnole une grande partie de son ancien éclat ; qu'au milieu même de la multitude et de l'étendue de ses desseins, son génie, qui embrassait tous les genres d'administration, établit des règlements favorables i l'agriculture, aux arts, au commerce ; qu'il n'oublia rien pour inspirer aux Espagnols l'activité et l'amour du travail, tandis qu'il s'efforçait de rétablir au dehors leur ancienne réputation de valeur ; si l'on considère enfin «nie la fortune le trahit, et qu'il ne dut le renversement de ses projets qu'à l'indiscrétion d'un de ses agents, on doit convenir qu'il ne lui manqua, pour se placer & côté des Ximcncz et des Richelieu, que le succès qui justifie tout, et qui dépend plus souvent du hasard que des combinaisons du génie. Le Testament politique, publié sous son nom, après sa mort, comme traduit de l'italien, ne lui appartient pas ; cet écrit est de Durey de Morsen ; Maubert de Gouvest n'en est que l'éditeur. J. Roussel a écrit la Vie d'Alberoni depuis ta naissance jusqu'au commencement de l'année 1719 ; 1719, in-12. L'ouvrage est anonyme, et annoncé comme traduit do l'espagnol. B — p.
ALBERS (Jean-Abraham) , l'un des médecins les plus distingues de l'Allemagne moderne, né à Brème, le 20 mars 1772, fit ses études tant à Goettingue qu'à Iéna, et prit le titre de docteur dans cette dernière ville. Il consacra ensuite deux années i visiter les universités allemandes et les écoles de la Grande-Bretagne, et revint en 1797 dans sa patrie, où il se consacra tout entier à l'exercice de la médecine et des accouchements. Une clientèle étendue lui laissait peu de temps pour la partie théorique de l'art dans lequel il n'avait point lardé à se faire une grande réputation. Toutefois, en dérobant quelques heures au sommeil , il parvint à concilier les devoira
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de la pratique avec le goût passionne que la variété de ses connaissances lui inspirait pour les travaux littéraires. Aussi a-t-il beaucoup écrit, et laissé un grand nombre d'ouvrages, |»armi lesquels on distingue un traité du croup, qui eut l'honneur de partager, avec celui de Jurine , le grand prix proposé en 1801, par le gouvernement français, sur l'origine, la nature, le traitement et les préservatifs de cette grave affection, qui lixait alors l'attention générale. On lui doit aussi des recherches sur l'emploi de l'aride nitrique à l'intérieur dans les maladies vénériennes, sur celui du sulfure d'ammoniaque dans le diabète, sur l'efficacité, dans les affections spasmodiques, de l'alcali volatil administré alternativement avec l'opium , et sur les changements que l'introduction du nitrate d'argent par la voie de l'estomac produit dans la coloration tle la peau, à laquelle ce sel communique une couleur noire. Albcrs est mort le 21 mars 1821, laissant beaucoup de traductions allemandes d'ouvrages français, anglais et italiens, une multitude d'articles de médecine et d'anatomie comparée , disséminés dans les divers recueils périwliques de l'Allemagne , et les ouvrages suivants : 1° Disscrtalio de ascide, Iéna , 1705, in-4"; 2" tin Mol aux mères de famille sur le croup (en allemand), Brème, 1801, in-8"; 3" Mémoire sur la maladie appelée elaudicalion spontanée des enfants , Brème, 1817, in-4- ; 4" Lettres sur les pulsations qui se font sentir dans le bas-ventre ( en allemand ) , Brème, 1803, in -8°; 5" de Tracheide infanlum, rulgo croup vocata, Commenlatio, Ixipsick, 1818, in-8°; 6° Icônes ad illustrandam Anatomrn comparatam, Lcipsick, 1818, in-fol. — Hcnri-I*hiUppe- François Albers, né à Ilameln, près de ftlunden, en 1768, mort en 1830, a Wanslorf, avec le titre de médecin du roi de Hanovre, n'a publié aucun ouvrage; mais il a fourni au Journal de llufeland et au Magasin de Hanovre quelques articles parmi lesquels on distingue des recherches sur les eaus minérales de llehbourg, dont il avait été nommé ins|>ecteur en 1803. J— n— n.
ALBERT ( le Bienheureux ) , patriarche latin de Jérusalem, et législateur de l'ordre des carmes, naquit près de Parme, et, après avoir été prieur d'une communauté de chanoines, fut nommé successivement évéque de Bobio et de Verceil. L'opinion que l'on avait de sa prudence , de sa droiture et de son habileté dans les affaires était telle, que l'empereur Frédéric Barberousse et le pape Clément 111 le choisirent pour arbitre de leurs différends. Henri VI, successeur de Frédéric , le nomma comte de l'Empire. Les papes Célestin Jll et Innocent III l'employèrent aussi avec succès dans plusieurs négociations. En 1204 , les cluétiens de la Palestine nommèrent Alltert patriarche latin de Jérusalem , mais il fut obligé de fixer son séjour dans St-Jean-d'Acre, parce que Jérusalem était alors au pouvoir de* musulmans. Ce fut dans ce temps qu'il établit , |»our l'ordre des carmes, des constitutions sages, mais sévères, et que des commissaires nommés par le pape Innocent IV 1 adoucirent eu quelques |»oinU. Le pape Innocent III avait invité Albert à se trouver au concile général île
ALB
Latran , qui eut liai en 1215, mais Albert fut i siné dans la ville d'Acre , le 14 septembre 1214, A la procession de lafétede l'Exaltation de la Ste. Croix, par un homme auquel il avait adressé des reproches sur ses crimes. Albert est honoré, le 8 avril, comme un saint de l'ordre des carmes. D — t.
ALBERT de Strasbourg (A lbertcsArgem-i- HBmil ) , écrivain dont le nom se trouve à la téte d'une chronique du 14* siècle, parait être, suivant Sinner (Calai, codd. Bibl. Bernensis, t. 2, p. 520) , le même que MaUiias de Nuwenburg ou de Neuf chatel , indiqué par d'autres manuscrits comme l'auteur de celte chronique. Albert était secrétaire et clia|»e!ain de Berthold de Buchecke, évéque de Strasbourg, mort en 1355. Il fut député par ce prélat «fin le pape Jean XXII, à Avignon, pour l'informer que l'empereur Louis V ( voy. ce nom ) refusait de reconnaître la suprématie de la cour de Rome. Albert vivait en 1378, année où finit sa chronique, qui commence en 1270, à l'avènement au tronc de Rodolphe de Habsbourg. Elle est écrite avec franchise , et l'on y trouve des détails précieux pour l'histoire de l'Allemagne , de la Suisse et de l'Italie. Cuspinicn en a publié des fragments à la suite de son Austria (voy. Cuspimen). Urstidus l'a donnée en entier dans ses Scriplores Germaniri , t. 2, p. «7, d'après deux manuscrits, dont l'un était sans nom d'auteur, et dont l'auu-e, tiré du couvent d'Ebersheim , portait celui d'Albert. Le savant Schoepllin ayant découvert une copie de cette chronique , avec le nom de Mathias , parmi les manuscrits tic Bongars , à Berne , avait promis d'en donner une nouvelle édition dans les Scriplores rerum alsaticarum; mais ce projet est resté sans exécution. Sinner a publié , d'après ce même manuscrit , ce qui concerne la Suisse, dans son Calai, codd. Bernent. , déjà cité. Dans l'édition dTrstitius, la chronique d'Albert est suivie d'un opuscule du même auteur : Commenlarius de vila et rébus gestis Berlhnldi II a Buchecke , Argentin, episcopi. Cette vie, qui renferme des documents intéressants, a été mise à contribution par Sclmepflin et les autres historiens de l'Alsace. VV— s.
ALBERT, anti-pape. Voyez Pascal IL ALBERT I", duc d'Autriclie et empereur, naquit, en 1248, de Rodolphe de Habsbourg, qui , de simple gentilhomme de Souabc , s'était élevé à la dignité de chef de l'Empire germanique, et, peu de temps avant sa mort, avait essayé de placer la couronne sur la tête de son fils Albert. Mais les électeurs , fatigués de son ascendant, et enhardis par la vieillesse qui commençait à affaiblir son autorité , avaient rejeté ses prières, et ajourné l'élection d'un roi des Romains à un temps indéfini. Rodolphe ayant terminé sa carrière, Albert, qui n'avait hérité de son père que ses qualités belliqueuses , vit se soulever contre lui ses Etats héréditaires, l'Autriche et la Styrie , qu'il avait déjà gouvernées avec dureté et avarice du vivant de Rodolphe. Il étouffa cette révolte , força les insurges A venir nu-pieds et nu-téte, lui livrer les Chartres de leurs privilèges, et mit en pièces devant eux ces frêles
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d'une liberté qu'il voulait détruire. Ce premier triomphe ayant augmenté sa confiance, il se considéra , par une présomption assez naturelle dans le fils d'un grand Iwmme, comme appelé à succéder A Rodolphe dans toutes ses dignités ; et, sans attendre la décision de la diète , il s'empara des ornements impériaux. Cette précipitation arrogante, et plus encore le spectacle des injustices qu'il venait u exercer contre ses vassaux, toi uiiereni tes électeurs ilans leur résolution de ne pas lui conférer une autorité dont il était si vraisemblable qu'il ferait un mauvais usage. Adolphe de Nassau fut élu ( voy. Adolphe ). Albert témoigna d'abord le désir de s'opposer à cette nomination ; mais des troubles qui éclatèrent contre lui dans ses possessions de Suisse l'obligèrent à ajourner toute tentative de résistance. 11 partit de Hanau, où U s'était thé durant la diète, dans le vain espoir d'influer sur ses déliliéralions , et se rendit à marches forcées dans l'évèché de Constance , dont l'évéque , Rodolphe de Lauffcnburg, était l'âme de la ligue formée contre lui. Il dévasta le territoire de cet évêque , rasa plusieurs places fortes, en réduisit quelques-unes en cendres, transporta les habitants d'une ville dans l'autre, et parvint, à force de rigueurs, à étouffer pour le moment cette insurrection. Craignant, au milieu de tant de guerres contre ses propres sujets , d'attirer encore sur lui les forces de l'Empire, Albert reconnut l'élection d'Adolphe , livra les ornements impériaux, et consentit à faire hommage de ses liefs au nouvel Empereur. Une maladie violente, qui le mil au bord de la tombe, et dont il ne guérit qu'après qu'elle l'eut défiguré et privé d'un œil , rendit cette résignation plus nécessaire, et peut-être aussi moins douloureuse ù un homme dont la souffrance avait affaibli l'orgueil ; mais il eut bientôt d'autres démêlés avec ses peuples d'Autriche et de Styrie , et surtout avec l'archevêque de Salzbourg , qui, sur le bruit de sa mort, avait fait une invasion dans ses Etats , et détruit une ville nouvellement bâtie sur ses frontières. Le duc de Bavière ayant paru vouloir embrasser la cause de cet archevêque , Albert conclut avec ce dernier une trêve , que îles événements importants transformèrent ensuite en paix durable. L'empereur Ailolphe, qui régnait depuis six ans, s'était aliéné tous les Etats de l'Empire, et même ceux des électeurs qui avaient concouru avec le plus de zèle à le porter sur le trône. Albert, informé de ce cliangement dans les esprits, mit tout en œuvre pour se concilier les nouveaux ennemis de son rival ; il adopta, dans son administration , des mesures plus douces ; ses procédés envers ses voisins furent plus équitables. La haine contre Adolphe se fortifia de la comparaison qu'on fit de ce prince avec Albert , devenu subitement souple , affable et modéré. Enfin, le 23 juin 12!)8 , Adolphe fut déposé à la diète de Mayeucc , et Albert nommé a sa place ; mais il fallut que les armes confirmassent la sentence prononcée par la diète. Les deux compétiteurs, après s'être prodigue mutuellement les injures d'usage , les noms d'usurpateur et de révolté , se rencontrèrent à Gelheim , entre Worins
ALB 325
et Spire. Albert avait des troupes de Souabeet d'Alsace , les forces des électeurs qui l'avaient nommé , et quelques auxiliaires envoyés à son aide par le roi de Hongrie ; Adolphe était soutenu par les électeurs de Bavière, de Cologne, et par plusieurs princes d'un rang secondaire. La chance semblait être en sa faveur; mais Albert lui persuada, par de faux rapports , qu'il se retirait , abandonné d'une grande portion de son armée. Adolphe accourut , avec sa seule cavalerie , pour cou[»er la retraite à son ennemi. Le fils de Rodolphe , qui avait formé le projet d'éteindre la guerre civile dans le sang de celui dont il avait fait prononcer la déposition , arma une troupe d'élite d'une espèce de poignards d'invention particulière, avec ordre d'en frnppertes chevaux, et de n'avoir pour but que de pénétrer jusqu'à l'endroit où se trouvait Adolphe ; ce moyen réussit ; la cavalerie de l'Empereur fut dis|>ersée ; hii-même reçut une blessure à la tête , et son cheval fut tué sous lui. 11 s'élança sur un nouveau cheval ; et, parcourant les rangs, la tête découverte, il se fraya un passage vers Albert qui encourageait ses soldats. « Tu vas , s'écria-t-il en l'apercevant , quitter a la * fois la couronne et la vie. — I-e ciel en décidera , « répondit Albert , en lui portant un coup de lance « au visage, a Adolphe tomba mourant, et les partisans d'Albert l'achevèrent. Victorieux et tout-puissant, Albert ne voyait plus de barrière entre lui et la dignité qu'il avait si longtemps ambitionnée ; les déhris du parti d'Adolphe étaient sans force et sans chef; toute résistance était Impossible. Albert , pensant que le moment était venu (le se montrer magnanime sans danger |tour son ambition , se démit de tous les droits que la dernière élection lui donnait à la couronne. Son attente ne fut pas trompée : les électeurs le réélurent. Son couronnement eut lieu à Aix-la-Chapelle , le 21 août 1298 , et la première diète qu'il réunit se tint a Nureml>erg, avec une extrême magnificence ; les électeurs et le roi de Bohême le servirent à table ; son épouse fut reconnue reine des Romains , et il donna à ses fils, Rodolphe , Frédéric et Léopold , l'investiture de l'Autriche , de la Carniole et de la Styrie. Boniface VI II occupait alors la chaire de St.-Pierre ; ce pape , l'un de ceux qui poussèrent le plus loin les prétentions du saint-siége, contestait aux électeurs le droit de disposer de la dignité impériale , le pontife suprême de la chrétienté étant seul, disait -il, le véritable empereur et le légitime roi des Romains. L'élection d'Albert lui parut donc doublement illégale. Il se répandit en invectives contre ce prince , lui reprochant jusqu'à ses infirmités , et représentant sa victoire sur Adolphe comme un assassinat Albert lui ayant envoyé des ambassadeurs, Boniface les reçut , assis sur un trône , la couronne sur la tète , ceint de 1 epée de Constantin, et prit, en leur répondant , le titre de vicaire général de l'Empire. Il adressa ensuite aux électeurs ecclésiastiques une circulaire , dans laquelle il leur ordonnait de sommer Albert de comparaître devant lui, pour y demander pardon au saini-siège , et pour subir la pénitence qui lui serait imposée. 11 défendait aux Etats
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d'Allemagne de le reconnaître , et lei déliait de leur serment de fidélité. L'archevêque Gérard de Mayence , qui jouait alors en Allemagne le rôle du comte de Warwick, qui d'abord avait fait élire Adolphe de Nassau , au détriment d'Albert, et qui, ensuite , orfensé par cet Adolphe , avait été le premier moteur de la révolution qui l'avait chassé du trône; cet archevêque, disons -nous, mécontent d'Albert, à cause de quelques privilèges promis et bientôt révoqués, se ligua avec le pape. La présomption de cet arrogant prélat était telle , qu'il dit i Albert lui-même : « Je n'ai besoin que de sonner du « cor pour faire sortir de terre un autre Empereur. » Albert combina ses ressources avec adresse 5 il s'unit à Philippe le Bel , non moins menacé que lui par le fougueux Koniface, et conclut un mariage entre son fils Rodolphe et Blanche , sceur du roi de France -, il s'assura de la neutralité des électeurs de Saxe et de Brandebourg; puis, ayant rassemblé des troupes, il fondit sur l'électoral de Mayence, en prit les principales forteresses, et contraignit l'archevêque, nonseulement à renoncer à l'alliance du pape , mais à prendre l'engagement de servir l'Empereur dans toutes les guerres qu'il entreprendrait pendant cinq ans. Des succès si rapides effrayèrent Boniface, déjà contrarié de ce que sa lutte contre l'Empereur l'empêchait d'employer tous ses moyens contre te roi de France ; il entama avec Albert des négociations . dans lesquelles celui-ci montra de nouveau la duplicité de son caractère. Albert rompit ses traités avec Ptùlippe , reconnut que l'empire d'Occident cuit une concession des papes aux Empereurs, et que le droit des électeurs à choisir un roi des Romains était dérivé du saint-siége ; il prêta serment de défendre les prérogatives de la cour de Rome contre quiconque les révoquerait en doute , et s'engagea même à faire la guerre aux ennemis du pape, dès que ce dernier l'exigerait. Boniface , en récompense, déclara Philippe excommunié , déchu de tout droit à la couronne, et donna le royaume de France à Albert. On ne peut savoir jusqu'à quel point celui-ci aurait profité, contre son ancien allié, de cette libéralité pontificale, si Philippe n'avait mis un terme à la violence de Bonirace, en le faisant arrêter , et traiter dans sa prison avec tant de sévérité , que ce pape , bien que délivré par les Italiens , mourut des saites des violences exercées contre sa personne. Benoit XI , son successeur , ménagea , sinon une réconciliation, du moins une trêve entre les souverains d'Allemagne et de France , et les difficultés dans lesquelles le despotisme et l'avidité d'Albert le précipitèrent prolongèrent cette trêve indéliniment. 11 serait impossible, dans cet article , de rendre compte en détail de toutes les guerres injustes que l'Empereur entreprit. A peine sur le trône , il attaqua la Hollande, la Zélande et la Frise, les réclamant comme les fiefs de l'Empire, quoique, suivant l'ordre de succession établi dans les Pays-Bas , ces provinces dussent revenir à Jean d'Avesncs, comte de Hainaut. Albert conduisit des troupes contre ce prince ; mais celui-ci l'ayant surpris, tailla en pièces un détachement de son armée, frappa le reste de ter-
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reur, et força l'Empereur à se retirer jusqu'à Cologne , où il le contraignit à faire la paix. Albert se porta ensuite contre les Hongrois , pour les obliger à recevoir un roi de sa maison, et de la main du pape. Il pénétra en Bohême pour y attaquer N'enceslas , qui était en même temps roi de Hongrie ; mais la terre qu'il envahissait sembla s'entr'ouvrir pour lui susciter des ennemis. Les ouvriers des mines, qui travaillaient depuis tant d'années dans ces souterrains, sans s'informer de ce qui se passait audessus de leurs têtes, sortirent en foule pour repousser l'agresseur. Albert s'enfuit en désordre. Bientôt après , la Bohême elle-même devint l'objet de ses vues ambitieuses. Il parvint à faire élire , par les états du royaume , son fils Rodolphe , et à lui faire épouser la veuve de Vcnceslas {voy. ce nom). Rodolphe était d'un naturel juste et doux; mais Albert lui dictant des mesures tyran.tiques , les coutumes du pays furent violées, les églises dépouillées, le clergé proscrit. Les Bohèmes s'étant soulevés , Rodolphe entra en campagne pour les soumettre , et mourut de maladie devant une ville dont il formait le siège. Albert prélendit le remplacer par son second fils, Frédéric; mais les états s'y refusèrent avec obstination, les partisans d'Albert furent massacrés , et l'assemblée choisit Henri de Carinthic , compétiteur de Frédéric, et beau-frère d'Albert. L'Empereur, indigné, altaqua son beau-frère , envahit la Bohême, menaça plusieurs forteresses, fut battu et se retira. Dans le même temps, il renouvela contre la Thuringe les entreprises il' Adolphe, oubliant que ces entreprises, par la haine qu'elles avaient excitée, lui avaient autrefois servi à renverser son prédécesseur. On peut voir, dans l'article qui concerne Adolphe, Vorigne des troubles de la Thuringe. A la mort de ce prince, les héritiers légitimes étaient rentrés dans la jtossession d'une grande partie de leurs États ; mais les troupes impériales occupaient encore quelques districts, et, d'un autre côté, Philippe de Nassau, frère d'Adolphe , revendiquait le tout comme acheté par son frère. Albert annonça d'abord qu'il ue voulait qu'examiner et juger les prétentions des partis divers, et les fit citer à la diète de Fulde; mais, ne leur ayant pas laissé le temps de comparaître, il les proclama rebelles par contumace, les mit an ban de l'Enqiire, déclara que la propriété de la Thuringe lui était dévolue, et y envoya une année nombreuse. L'Allemagne tout entière fut saisie d'horreur contre un prince qui dépouillait ceux dont il s'était porté le juge ; l'un des fils du margrave Albert, Frédéric, reçut des secours de toutes parts, et l'armée impériale fut attaquée, vaincue dans deux combats réguliers , le 31 mai 1307 et le 15 janvier 1508, mise en déroute, et chassée. L'Empereur se préparait à marcher en personne pour laver ectto honte , lorsque, à une autre extrémité de l'Empire, de graves événements vinrent oecu|>er son activité. Depuis l'avencmcnt de Rodolphe de Habsbourg , la Suisse , divisée en un grand nombre de petites souverainetés, de villes indépendantes, de domaines ecclésiastiques , et de cantons qui se gouvernaient démocratiquement, avait été menacée de perdre «es
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privilèges. Rodolphe , à l'instigation de son fils Albert , avait fait quelques tentatives pour s'arroger graduellement la souveraineté d'un pays où il avait ses propriétés patrimoniales; mais ces premiers envahissements ayant alarmé particulièrement les cantons démocratiques, la modération et la sagesse de Rodolphe l'avaient bientôt engagé à renoncer a ses vues. Il avait confirmé, de la manière la plus solennelle, les droits de l'IIelvétie, et rassuré sans peine de confiants et paisibles montagnards. Cependant quelques démonstrations d'Albert, après la mort de son père, les ayant alarmés de nouveau, ils avaient embrassé le parti d'Adolphe. La mort de ce malheureux Empereur, et l'élévation d'Albert à la dignité impériale, les avaient contraints de le reconnaître comme le chef de l'Empire , mais sans diminuer leur attachement à leur liberté. Albert, qui, malgré les oppositions qu'il provoquait partout , se croyait le maître de toutes les forces de l' Allemagne, parce que ces oppositions n'étaient que partielles, ne prit aucune peine pour tromper une poignée d'hommes qui n'étaient protégés que par des rochers ; il désirait, au contraire , les amener à la résistance, pour motiver l'oppression qu'il méditait, et ses agents le secondèrent en prodiguant au peuple suisse l'insulte et les vexations (I). Enfin, le 13 janvier 1508, la révolution éclata dans les trois cantons d'Lntcrwald , de Schwitz et d'U ri : les gouverneurs furent tués ou chassés , et leurs châteaux tombèrent entre les mains des paysans insurgés. Albert se crut arrivé au but de ses desseins , et il se félicita d'un soulèvement qui mettait fin , suivant ses espérances, à de prétendus privilèges qui lui semblaient un scandale; mais, loin d'avoir un tel résultat, ce premier soulèvement ne fut que le commencement d'une lutte dont Albert ne vit pas la fin. Une nouvelle injustice produisit un crime , et mit un terme à son ambition et à sa vie. Jean, fils de Rodolphe, frère puîné d'Albert, avait été privé par lui de son héritage , et l'avait revendiqué plus d'une fois inutilement ; marchant à la suite de son oncle, dans son expédition contre la Suisse, il crut l'occasion favorable pour renouveler ses réclamations; Albert, joignant l'insulte à la spoliation , se fit apporter des guirlandes de fleurs , et les présentant à son neveu ; « Prends ceci, lui dit-il, « qui sied bien a ton âge , et laisse-moi le soin
(I) L'auteor de cet article n'explique pas, re nous semble, avec asse» de préc ision le bot de U conduite d'Albert I" a l'égard de la vieille Suisse, ni ta naiare des liens qui rattachaient les trois cantons a l'Allemagne. Apres la rhulc des Hobenslaueu el le démembrement de leurs possessions, les cantons avaienl pris rang parmi les vassaux immédiats de l'Empire; l'Empereur, leur seigneur immédiat, lenrenvoyaitdes avoyerschargés de leur rendre ta haute justice; cette position les mettait a l'abri de l'ambition e( de 1'arbiiraire des princes, et leur assurait plus d'indépendance et de sécurité. Albert I", pins jaloux d'augmenter la puissance de sa (amillc que de maintenir les droits de l'autorité impériale, voulait obtenir pour lui-même el pour les siens l'hommage des cantons, afin qu'après sa mort ils restassent soumis a la maison d'Autriche. La tyrannie systématique el cruelle qu'il exerça contre eux devait, dans sa pensée, les amener a préférer a leurs privilèges de vassaux immédiats, le sort plus doux des vas- M«x autrichiens; mais le courage et le dévouement patriotique des montagnards d'L'ntervrald.deSrbwiUetd'Uri trompa singulièrement k» calculs de cette atroce ixrfitique. fi. W— a.
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« de gouverner des États. » Jean se retira, le errur profondément ulcéré , et méditant une horrible vengeance. Son gouverneur , "Walter d'Eschenbach , et trois de ses amis , Rodolphe de Wart , Rodolphe de Balm et Conrad de Tegelfeld , s'associèrent à ses projets de vengeance. Les cinq conjurés, tombant sur Albert , séparé de sa suite par la Reuss , petite rivière qu'il venait de traverser , le massacrèrent ; et le fils de Rodolphe de Habsbourg rendit le dernier soupir , le 1" mai 1508, entre les bras d'une mendiante , qui étanclia son sang avec des haillons. Des talents militaires assez distingués , et quelques affections privées, plus douces et plus constantes que la dureté de sa conduite envers ses sujets ne semblait l'annoncer , ne sauraient effacer les vices dont son caractère fut entaché. Il différa presqu'en tout de son père , qui dut à ses vertus son élévation , et qui fonda son pouvoir sur des alliances et sur les mariages de ses nombreuses filles , dont les époux étaient devenus les fermes soutiens. Albert, au contraire, fut toujours en querelle, et quelquefois en guerre avec ses beaux-frères et ses neveux. Inquiet , arrogant , avide , souvent cruel , surtout par ses agents subalternes, violent, mais dissimulé, injuste jiour ses parents , dangereux pour ses voisins , infidèle à ses alliés, sans scrupule et sans pitié pour ses ennemis , il n'eut de qualité que celles de bon père et de bon mari. 11 dédaignait la flatterie, mais par mépris pour l'espèce humaine, plutôt que par un sentiment de modestie. Il regardait les hommes comme destinés, chacun dans son état, à tracer sous le joug un pénible sillon. Que le soldat soit brave, le prêtre dévot, la femme soumise, le paysan laborieux , et rien de plus , était une maxime qu'il avait rendue proverbiale à force de la répéter. L'extérieur d'Albert était grossier , ignoble et presque féroce , Aomo grottut, aspcelu /Vrar , rutlican us in peruma. Il réussit dans la principale de ses entreprises, celle de placer sur sa tète la couronne impériale ; il échoua dans presque toutes les autres, guerroyant sans cesse contre les nations que le sort soumettait à son empire. Son ambition et son inquiétude n'attendaient jamais la fin d'un projet pour en entamer un autre. Son bras fut levé sans relâche sur la foule d'ennemis qu'il provoquait. Aucun de ses succès ne fut complet, parce que son impatience abusait de la victoire avant qu'elle fut consolidée. Plusieurs de ses revers furent humiliants ; et , parvenu au faite de la puissance , sur le corps sanglant d'un rival , il opprima ses peuples , mérita leur haine, vécut dans le trouble , et mourut assassiné. II avait été marié , en 1270 , à Elisabeth , fille de Meinhard , duc de Carinthie,et il en avait eu vingt et un enfants. Aucun de ses fils ne lui succéda comme Empereur. B. C— t.
ALBERT II, duc d'Autriche, Gis de l'Empereur AIIhtI F", se trouvait encore en bas âge quand son père fut assassiné. U était le quatrième des cinq fils de cet Empereur ; mais les trois aînés étant morts sans postérité, dans l'espace de quatre ans, l'administration de toutes les possessions autrichiennes échut à Albert, et à Othon son frère cadet. Celui-ci
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mourut quelques années après, et laissa deux fils, dont Albert exerça les droits, conjointement avec les liens, en qualité de leur tuteur ; enfin, ces deux princes n'ayant survécu que peu de temps à leur père, Albert, demeuré seul de sa famille, se vit à la tète de ses diverses souverainetés. Jusqu'à la mort du dernier de ses frères, il avait pris peu de part aux affaires publiques ; on prétend même qu'il avait embrassé l'état religieux n \ m _ t sept ans, il épousa Jeanne, comtesse de Ferrete, qui, après une stérilité de quinze, ou, selon d'autres, de dix-neuf années, lui donna six enfants, quatre fils et deux filles. A trente-deux ans, une paralysie, suite du poison, lui enleva l'usage des jambes; il n'en continua pas moins à faire la guerre en personne, tantôt porté dans une litière, tantôt attaebé sur son cheval. 11 eut la prudeuce de résister aux sollicitations et aux offres du pape Jean XXII, qui, après avoir déposé et excommunié l'Empereur Louis IV de Bavière, voulait placer la couronne impériale sur la tête du prince autrichien. Albert se déclara même pour cet Empereur, contre sou compétiteur, Cliarles, fils du roi de Bohème, et le seconda dans plusieurs expéditions contre ce rival, que Jean XXII lui avait suscité. Louis étant mort au mois d'octobre 4547, et Cliarles ayant réuni tous les suffrages, Albert se rangea de son parti, et obtint pour sa famille des avantages considérables ; mais le cours de ses pros[térités hit troublé par le mauvais succès de ses entreprises contre la Suisse, recueil éternel (les princes de sa maison. Il rut séduit par l'espoir de profiter des dissensions qui s'étaient élevées dans la ville de Zurich, espoir presque toujours tronqieur, parce que les nations divisées se réunissent contre l'étranger qui les attaque. Les Zurichois, dominés par Rodolphe Brunn, qui, régnant au nom du peuple, n'en exerçait que plus violemment toutes les espèces de tyrannie, avaient adopté les mesures communes dans les révolutions populaircs, où la liberté sert encore de prétexte, longtemps •prés qu'elle a cessé d'être un but. La proscription des nobles, la confiscation de leurs biens, le bannissement de tous ceux qui avaient le malheur de leur être attachés, ou le courage de les plaindre, remplirent la Suisse de mécontents. Ceux-ci se réunirent dans le château de Bapperswyll, et parvinrent, grâce aux intelligences qu'ils avaient conservées dans Zurich même, à s'y introduire dans la nuit du 25 février *550 ; mais leur tentative pour s'y maintenir ayant échoué, ne servit qu'à motiver des rigueurs nouvelles ; un comte de Habsbourg fut tué, un autre jeté dans un cachot ; Rappersvvyll détruit jusque dans ses fondements; des vieillards, des femmes et des enfants condamnés à |>érir de fruid et de faim dans les forêts, tandis <pie les hommes dans la force de l'âge expiraient sur IVeliafaud; et Rodolphe Brunn, sentant bien qu'en multipliant les vexations il multipliait ses ennemis, voulut se fortifier par l'alliance de la confédération helvétique, dont jusqu'à lors Zurich n'avait |ws fait partie. Albert, informé de cette démarche, convoqua dans la ville de Rrouck une diète, où il appela les gouverneurs, magistrats et barons de la Souabc, de l'Ai- I
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sace et de ce qui restait en Suisse de territoire autrichien. La guerre fut déclarée, et Albert se rendit sous les murs de Zurich, à la 10 te de 16,000 hommes. Le mécontentemeut des Zurichois contre les démagogues qui les opprimaient dans l'intérieur fit place à la nécessité de la défense extérieure. Le duc d'Autriche fut réduit trois fois à traiter avec ceux qu'il nommait des rebelles. L'empereur Cliarles IV, à la tète de tous les contingents de l'Alleniagne, se présenta enfin devant les portes de Zurich, ne doutant pas que sa présence ne portât les tiabitants i la soumission. Une garnison de -1,000 hommes opposa néanmoins à cette armée une résistance invincible. La discorde, compagne inévitable des coalitions, et qui s'accroît par leurs défaites après les avoir causées, se glissa bientôt parmi les assiégeants ; les prétentions de l'Empereur effrayaient les Etals qui avaient envoyé leurs contingents à sa suite; les succès de la maison d'Autriche déplaisaient aux princes mêmes qui avaient pris les armes pour elle. La veille du jour fixé pour un assaut, les coalisés feignirent de se disputer le |ioste d'honneur , et, tout à coup, tous se retirèrent, laissant Albert avec ses seules troupes. Hors «l'état de continuer le siège, le duc d'Autriche, au défaut de la force, recourut à la corruption. Rodolphe Brunn, ce même factieux qui avait persécute les nobles, saisi leurs biens, exile leurs familles et leurs partisans, se vendit au duc d'Autriche : tant c'est une erreur grossière que de considérer, dans les révolutions, la violence et le crime comme des gages de sincérité ! Zurich, par le moyen de Rodolphe Bruuu, se déclara pour Albert, d'autres cantons parlaient déjà de neutralité, premier pas vers la défection. Les confédérés helvétiques allaient être prives du fruit de cinquante ans de combats ; les montagnards de Schwilz, prenant seuls les armes et faisant flotter à leur tète l'étendard qu'avait illustré la bataille de Morgarten, mirent eu fuite les agents d'Albert. L'alliance générale fut renouvelée sous leurs auspices, et le duc d'Autriclie retourna à Y ienne , où sa cour se fit une loi de ne jamais prononcer devant lui le nom des Suis ses. Celte politesse de ses courtisans ne le consola pas, car il mourut de chagrin, le 10 août 1558, dans sa 00e année. L'histoire a donné à ce prince le surnom de Sage, qu'il méritait a quelques égards. Instruit, autant qu'on le pouvait être alors sur le troue, économe, actif, malgré ses infirmités ; tolérant au delà de l'esprit de son siècle, il fut prudent, excepté dans la guerre qu'il eut le malheur d'entreprendre contre la confédération helvétique; et, même dans cette guerre, il donna des marques de modération et do générosité: il refusa de s'emparer de la ville de Baie, dont les habitants l'avaient offensé, et qui, détruite en partie par un tremblement de terre, n'aurait pu résister à ses attaques. « Je ne veux pas, dit-il, M* « tabler ceux que la main de Dieu visite. Rebâtis- « sons leur ville ; après nous essayerons de la pren- « dre ; » et il fît venir plusieurs de ses paysans de l'Alsace et du UrUgaw, pour aider les Bàlois à reconstruire leurs habitations. Ce fut Albert qui, le premier, ordonna que les Étals héréditaires de la mai-
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son d'Autriche ne seraient plus partagés entre les divers membres de cette famille, niais appartiendraient à l'alné ; cette ordonnance ne fut point respectée après sa mort , mais elle fut renouvelée sous Maximilien ; et, depuis, elle a été exactement observée. B. C — T.
ALBERT III, duc d'Autriche, fils d'Albert le Sage, perdit de bonne heure deux de ses frères, plus âgés que lui, et se vit, le 27 juillet 1505, avant d'avoir atteint sa dix-septième année, appelé au gouvernement, avec un frère plus jeune encore. \jt |tactc de famille institué par Albert II réservait à l'aîné le droit exclusif de succédera son père; mais Léopold, c'était le nom du cadet, aussi violent qu'Albert était pacifique, força bientôt ce dernier à consentir à un partage par lequel le testament de leur père étant annulé, Léopold fut investi de la portion la plus considérable des Etats autrichiens : l'empereur Cliarles I V favorisa de toute son influence les prétentions de Léopold, charmé qu'il était de voir une puissance qui, ebaque jour, lui luisait plus d'ombrage, concourir elle-même à son propre affaiblissement. En effet, le morcellement dont Léopold donna l'exemple s'étant renouvelé sous ses successeurs, et jusque sous l'empereur Frédéric III, fut l'un des principaux obstacles à l'agrandissement de la maison de Habsbourg. L'ambition de Léopold échoua bientôt contre la Suisse, comme celle de son père et de son aïeul : il fut tué, le 0 juillet 1586, à la bataille de Scmpaeh; et, durant la minorité de ses quatre fils, Albert rentra dans la jouissance d'un |x>uvoir dont il semble n'avoir pas été avide, puisqu'il le rendit à ses neveux, dès qu'ils furent en âge de le réclamer. Cependant, soit avant d'en avoir été dépossédé par son frère, soit après en avoir repris l'exercice, Albert ne se montra point au-dessous de ce fardeau ; il sut d'al>ord, par une négociation habile, engager ou contraindre la Bavière à renoncer au Tyrol, dont la souveraineté était pour l'Autriche d'une extrême importance. Se consacrant ensuite aux soins |taternels d'une administration vigilante, il s'appliqua surtout, et avec succès, A maintenir dans ses États une police exacte, mérite rare dans ce siècle. Il eut à lutter fréquemment contre les seigneurs qui opprimaient leurs vassaux, vexaient les bourgeois des villes, et troublaient la tranquillité publique. Ses efforts pour restreindre les privilèges dont il» abusaient le firent adorer de ses sujets, dont l'affliction lui rendit, autour de son cercueil, un hommage désintéressé et incontestable. Il protégea les lettres, accorda des faveurs signalées à l'université de Vienne, fonda des ebaires de mathématiques et de théologie, et se livra lui-même à l'élude des sciences et des arts. Si, comme on peut le conjecturer, il dut ces goûts recommandables principalement à sa passion pour l'astrologie, il faut pardonner les faiblesses, quand elles ont de tels résultats. Malgré son penchant pour les ocaqwtions paisibles et studieuses, Albert se laissa quelquefois entraîner à des entreprises guerrières. Les habitants de Tricste, soulèves contre Venise, s'offrirent à lui, et l'invitèrent à s'emparer de leur ville. Il l'essaya, mais il fut rc-
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poussé. Il seconda l'ordre teutonique dans une espèce de croisade contre la Prusse, où le christianisme n'avait pas encore jeté des racines bien profondes. Enfin, des nobles bohémiens s'étant révoltés contre Venceslas leur roi, Albert, qui s'efforçait de diminuer les prérogatives de la noblesse en Autriche, embrassa la cause de la noblesse en Bohème, et entra dans ce pays a la tète d'une armée : mais il fut attaqué subitement d'une maladie dont il mourut, à 46 ans, au mois d'août 1595. Marié deux fois, il ne laissa qu'un fils qui, à sa mort, était âgé de seize ans. Sa première femme fut Elisabeth, fille de l'empereur Cliarles IV; il n'en eut point d'enfants. La seconde fut Béatrix, fille de Frédéric, bourgrave de Nuremberg. B. C. — T.
ALBERT IV, duc d'Autriche, (ils unique d'Albert III, et surnommé le Pieux, était parvenu i l'âge de seize ans lorsque son père mourut, au mois d'août I "'>.'). On a vu, dans l'article d'Albert III, que ce prince avait été dépouillé de la plus grande partie de son patrimoine par son frère I^éopold IL Guillaume, fils ainé de ce Léopold, et qui lui avait succédé, voulut traiter son cousin comme son père avait traité son oncle, et forma des prétentions sur l'Autriche, seule province que Léopold n'eût pas enlevée à Albert III. Albert IV se défendit de son mieux, mais il fut obligé de transiger. Il fut convenu qu'Albert et Guillaume régneraient conjointement sur l'Autriche. A peine cet accommodement avait-il eu lieu, qu'Albert, soit qu'il fût mécontent d'un traité par lequel il avait cédé des droits évidents, soit qu'il se sentit entraîné par un caractère nanirellemcnt romanesque, entreprit le pèlerinage de la terre sainte, laissant Guillaume seul en possession du pouvoir. Les aventures d'Albert, pendant cette pieuse et lointaine course, ont été célébrées par plusieurs poètes et romanciers, en prose et en vers; et il a été surnommé, dans les ouvrages fabuleux du temps, la M errai le du monde; mais comme il n' y a rien d'authentique dans tout ce que l'on raconte de son voyage à Jérusalem, et que ce voyage ne s'associe a aucun fait de l'histoire, nous ne rendrons point ici compte des anecdotes moitié religieuses et moitié chevaleresques rapportées à ce sujet. Revenu à Vienne, Albert IV épousa Jeanne de Hollande, dont il eut un fils. Des dissensions s'étant élevées entre ses oncles, Sigismond, roi de Hongrie, et Venceslas, roi de Bohême, le même auquel le père d'Albert allait faire la guerre lorsque la mort le surprit, Albert se conduisit avec tant deprudence,qu'il se concilia l'amitié des deux parties belligérantes. Sigismond, s'étant emparé de la personne de Venceslas, crut ne pouvoir le remettre en de meilleures mains qu'en celles d'Albert. Leduc d'Autriche traita son oncle prisonnier avec I»eaucoup de douceur, et lui facilita les moyens de s'échapper. Il parvint ensuite à le réconcilier avec Sigismond, et les deux rois furent tellement satisfaits de sa conduite, que tous deux, simultanément, le déclarèrent leur successeur, dans le cas où ils mourraient sans enfants mâles. Albert avait ainsi en perspective l'héritage presque assuré de deux puissants royaumes;
et, pour les mériter, il secondait de toutes les forces de son duché Sigismond, contre quelques seigneurs qui voulaient secouer son joug, lorsqu'il fut empoisonné par l'un d'eux qu'il assiégeait dans la forteresse de Znaïm, de concert avec le roi de Hongrie. Il mourut des suites du poison, dans sa 27e année, le 4 septembre 14 < 4, laissant un fils âgé de sept ans. Albert IV avait le même goût que son père pour la théologie, et ce goût en lui était fortifié par une extrême dévotion. Pion content d'avoir visité le saint sépulcre, il adopta, de retour en Europe, la vie d'un anachorète, autant qu'il lui fut possible. Souvent retiré dans un couvent de chartreux, il s'y faisait appeler le frère Albert, assistait aux matines, lisait à haute voix les prières et les litanies, oliservait les jeunes, et se conformait scrupuleusement à tous les rites prescrits. Nous sommes loin de lui faire un reproche de ces occupations pieuses; mais la même dévotion qui rendait Albert si avide de pratiques minutieuses l'entraîna dans des mesures inexcusables. Du fond de sa cellule, il persécuta cruellement des hérétiques en Styrie, les faisant marinier d'un fer chaud, les plongeant dans les prisons, ou les condamnant i périr dans les flammes. Ces cruautés impriment sur son régne une tache indélébile. B.C. — T.
ALBERT V, duc d'Autriche, connu, comme empereur, sous le nom d'ALBEM II, naquit à Vienne, le lOaoût 1397. Il n'avait que sept ans lorsqu' Albert IV son père mourut, et cette mort prématurée lui donna pour tuteurs les trois cousins germains de son pére, Ernest, Guillaume et Léopold, tous trois fils de ce Léopold qui avait dépouillé Albert III de presque tous ses États. Guillaume avait déjà, du vivant d'Albert IV, formé des prétentions sur l'Autriche. Heureusement pour son neveu, il ne survécut guère au pére de celui-ci ; mais léopold ne se montra ni moins ambitieux, ni moins avide que Guillaume. Ce lut en vain que les états, craignant son administration, appelèrent à la régence son frère Ernest. Léopold avait un parti dans Vienne, et ce parti, d'abord opprimé, parvint à reprendre sa prépondérance, après avoir perdu sur l'échafaud plusieurs de ses chefs. Léopold chassa son frère, se lit déclarer seul tuteur d'Albert V, et vengea la mort de ses adhérents, en condamnant à des supplices cruels quelques-uns des liabitants les plus considérés de la capitale. Le peuple se souleva , Ernest se mit à la tête des mécontents ; le roi de Hongrie et le duc de Bavière se déclarèrent pour eux ; l'Autriche entière fut livrée au plus affreux désordre. Ce fut au milieu de ces troubles qu'Albert fut élevé. Léopold ne négligea rien pour inspirer au jeune prince le dégoût des affaires, et la passion des plaisirs grossiers et des exercices violents ; mais les hommes cliar;;és de son éducation trompèrent les calculs coupables de son tuteur : Albert acquit sous leur direction des connaissances étendues ; et, ce qui vaut mieux pour tous les hommes et surtout |>our les princes, une fermeté de caractère qu'il déploya fréquemment avec succès dans le cours de son règne. Les gouverneurs d'Albert, après avoir travaillé pour l'avenir, crurent que le moment était venu de s'occuper du présent.
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Le principal d'entre eux, Rcmprecht de Waldsée, négocia secrètement avec les états, leur peignit les maux emi résultaient de la longue minorité de son élève, du caractère impérieux et féroce de Léopold, des discussions qui se ranimaient sans cesse entre les habitants de Vienne et ce prince, entre ce prince et ses frères. Entraînés par ses représentations, les états s'engagèrent, par un serment solennel, à ne recevoir d'ordres que d'Albert V, leur légitime et unique souverain. A cette nouvelle, Léopold mourut subitement de rage, le 3 juin 1411 ; le clergé lui refusa les lwnneurs funèbres, et il fut enterré, sans pompe et de nuit, dans l'église de Sl-Étienne. L'enthousiasme du peuple, lorsqu'Albert se montra pour la première fois investi du gouvernement , ne connut point de bornes ; la foule se pressait autour de lui , et lui témoignait par ses acclamations son dévouement et ses es|*éranccs ; mais, au milieu de cette allégresse, Albert avait mille sujets de sollicitude : aucune police n'existait dans ses États, les routes étaient infestées de brigands, les tribunaux sans force, les propriétés menacées, le commerce interrompu ; les nobles abusaient avec audace des avantages de leur rang; les parvenus, de ceux de leur fortune. Albert crut qu'une sévérité inflexible était nécessaire. Dès les premiers jours de son administration, il fit brûler vifs, comme spoliateurs et comme faussaires , deux de ses courtisans, dont l'un avait jusqu'alors possédé sa plus intime confiance. Ce terrible exemple fût efficace ; en peu de mois l'ordre fut rétabli, l'Autriche devint le pays de l'Allemagne dont les liabitants goûtèrent la sécurité la plus complète, et on y disait proverbialement, que, partout où régnait Albert, l'or et l'argent se gardaient eux-mêmes, sur les grands chemins et au milieu des bois. Albert fut fiancé, en 1417, i la fille de l'empereur Sigismond, Elisabeth, qu'il épousa en 1421. Ce mariage rendit à la maison de Habsbourg des droits sur les royaumes de Hongrie et de Bohême ; mais cet avantage fut balancé par de graves inconvénients. Albert se trouva d'abord placé dans une situation difficile entre son beau-frère et Frédéric, l'un de ses oncles, dont Sigismond se déclara l'implacable persécuteur. ( Yoy. Frédéric d'Autriche, 4* du nom. ) Albert n'osa fournir à son parent que de faibles secours pécuniaires, et vit avec douleur, pendant un espace de trois ans, les princes de sa maison mis au ban de l'Empire, et dépouillés de leurs États par celui dont il devait épouser la fille. A peine était-il sorti de cette position pénible, que Sigismond l'entraîna dans la guerre des Hussites, qu'il avait excitée en se rendant coupable d'un exécrable parjure envers Jean Hus et Jérôme de Prague. ( Foy. ces noms. ) Albert fut forcé de partager les fatigues, les dangers, les tristes succès et les honteux revers de cette déplorable guerre : marchant toujours à la suite de son beau-père, il eut à souffrir de l'incertitude, des inconséquences et plus encore de la mauvaise foi de Sigismond, qui semblait se plaire a négocier avec ses ennemis, même quand il aurait pu les vaincre, comme s'il eût préféré au plaisir de vaincre celui de tromper. Albert fit une entrée magnifique à Prague,
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le 20 juin 1420, avec cet Empereur, qu'accompagnaient en pompe les électeurs de Cologne, de Trêves, de Mayeuce, de Brandebourg , l'électeur palatin , le duc de Bavière et une foule d'autres princes ; niais, vingt-quatre jours après, tous ces souverains et leurs troupes prirent la fuite devant une poignée d'Hussiles armés de faux et de bâtons. L'bisloire reproche à Albert des cruautés inexcusables dans sa retraite : il fit brûler, dans un village, deux ecclésiastiques, trois notables et quatre enfants , et ce fut avec peine que l'évéque de Passau l'empêcha de livrer aux flammes tout ce qui se trouvait sur sa route. La fortune le préserva d'assister à la honteuse défaite qui dispersa l'armée allemande dirigée par le cardinal Julien. Tandis que ce cardinal, à la téle de 80,000 croisés, car on avait prêché une croisade contre les Hussites, se faisait battre par 30,000 hommes, Albert contenait, par des mesures très- rigoureuses, mais du moins avec succès, les peuples de la Moravie ; et, l'année suivante , il parvint à chasser de l'Autriche entière Procope, le plus redoutable des successeurs de Ziska. Au milieu de la guerre des Hussites, la mort de Sigismond appela Albert, le 9 décembre 1437, au trône de Bohème. H eut à lutter contre les intrigues de sa belle-mère, Barbe de Cilly, femme de Sigismond. (Voy. ce nom. ) Cependant il fut couronné à Prague le 29 juin 1438 ; mais la guerre suivit de près son couronnement : les Hussites, animés par l'impératrice veuve, s'armèrent contre un prince qui devait sa couronne à l'assassin de Jean Hus ; et les Polonais pénétrèrent dans la Silésie et dans la Bohème, pour soutenir les prétentions de leur roi.. Albert eut à combattre pour sa propre cause dans les pays où il avait si longtemps combattu pour les intérêts de son beau-père. Maître de diriger seul les opérations militaires, et secondé par son allié, l'électeur de BrandetxHirg, il demeura enfin victorieux. Sur ces entrefaites, les Hongrois l'élurent pour roi ; ils se voyaient menacés à la fois par les Polonais et par les Turcs, et, voulant que les soins de leur monarque leur fussent consacrés exclusivement , ils exigèrent de lui la promesse que, si le choix des électeurs le portait sur le trône de l'Empire, il n'accepterait pas cette dignité. Albert, nommé Empereur, fut fidèle à sa parole. « La possession du monde, répondit-il au « messager qui vint lui annoncer son élection , est « d'un moindre prix à mes yeux que la sainteté de « mes serments et le salut de mon âme. » Les princes de sa maison, les pères du concile de Bile, les états d'Autriche, ne purent l'ébranler. Ce ne fut que lorsque les Hongrois eux-mêmes, pensant que l'accroissement de sa puissance serait favorable à leurs intérêts, le délièrent de ses engagements, qu'il se crut libre de placer sur sa tète la couronne impériale, qui depuis resta constamment dans sa famille. L'élévation d'Albert remplit l'Allemagne de joie et d'espérance, et les premières mesures qu'il prit répondirent à l'attente générale ; dans les diètes de Nuremberg et de Mayence, il fit porter une foule de lois relatives à la tranquillité publique et particulière ; il proposa une nouvelle division de l'Allemagne, division qui aurait facilité le maintien de la paix et
la répression des désordres ; il réforma l'administration de la justice, modéra les prétentions arbitraires des juges, et Méfia de restreindre surtout la puissance redoutable et mystérieuse des cours véhmiques ou des tribunaux secrets de la Westphalie ; mais cette institution singulière résista longtemps encore aux efforts des Empereurs. La conduite d'Albert, au milieu de la lutte qui s'était élevée enlre le pape Eugène IV et le concile de Baie, fut remarquable par sa modération et sa prudence ; il n'accepta point la commission fâcheuse de dissoudre ce concile, qui lui fut déférée par Eugène IV ; il ne prononça point entre les deux assemblées rivales ; mais il fit adopter par la diète de Mayence les résolutions des pères de Bàle , qui tendaient à réprimer les empiétements de l'autorité pontificale. L'Allemagne lui dut l'abolition des annates, des réserves, des expectatives, et le rétablissement universel des élections canoniques. Enfin, la sagesse d'Albert et sa fermeté semblaient annoncer la régénération de l'Empire ; mais ces heureux présages s'évanouirent tout à coup. Depuis près d'un siècle , la puissance des Ottomans devenait chaque jour plus menaçante ; Bajazet avait subjugué la Macédoine, la Thessalie, le Péloponèse, conquis la Bosnie et la Bulgarie, et traversé le Danube. Vainqueur de Sigismond et d'une innombrable armée de croisés, il était tombé lui-même suus les coups de Tamcrlan, au moment où il allait investir Constantinople; mais son petit-fils, Amurath II, après de longues guerres civiles , dont les Grecs dégénérés n'avaient pas su profiter , reparaissait plus terrible que son aïeul ; il avait, d'un côté, soumis la Grèce ; de l'autre, dévasté la Transylvanie ; et, forçant le despote de Servie à lui donner sa fille et a lui livrer passage, il méditait l'invasion de la Hongrie. Albert se vît forcé de suspendre tous ses projets de réforme, toutes ses vues d'amélioration, pour s'opposer à ce féroce adversaire. Contrarié par la malveillance de la noblesse, et plus encore par l'épuisement des peuples, il rassembla avec peine une armée de 24,000 hommes, et s'avança contre Amurath, qui en commandait plus de 150,000. Son courage aurait peutêtre suppléé à l'infériorité de ses forces ; mais les maladies et la trahison rendirent tous ses efforts inutiles ; la dyssenteric moissonna ses soldats ; des nobles mécontents entamèrent avec l'ennemi une correspondance coupable. Amurath eut la générosité d'en avertir Albert. Les traitres démasqués poussèrent l'armée à la révolte ; les soldats se débandèrent. Albert, que la contagion n'avait pas épargné, fut contraint à la retraite ; et , succombant aux souffrances physiques et morales qui se réunissaient l>our l'accabler, il mourut dans un j>elit village de Hongrie, le 27 octobre 1439, à l'âge de 42 ans, sans avoir été couronné Empereur, quoiqu'il eût enfin accepté sa nomination. Elisabeth, sa femme, était enceinte d'un fils, qui, né quatre mois après la mort d'Albert, fut surnommé Ladislm le Piaihume. Albert avait eu trois autres enfants, dont deux seulement lui survécurent, Elisabeth, femme de Casimir, roi de Pologne, et Anne, qui fut mariée à Guillaume, électeur de Saxe, seule espérance de l'Allemagne
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pour son repos intérieur, et presque l'unique appui de I'Euroj>c contre les Turcs. AIImtI fut universellement regrette; sa taille était noble et élevée, ses yeux d'un bleu clair ; mais la vivacité de ses regards, et son teint bruni par la fatigue et les exercices militaires, contrastaient avec ses elieveux blonds qui tombaient sur ses épaules. Menacé, dés son enfance, par des factions qu'il eut sans cesse à comprimer, il poussa quelquefois la sévérité jusqu'à l'excès. Entraîné par l'exemple et l'esprit de son siècle, il se livra à des cruautés et à une intolérance religieuse que nous ne concevons plus ; il pomnHit les juifs avec un acharnement aveugle et suis bornes. Imbu de l'opinion alisurde, mais alors accréditée, que ces malheureux enlevaient des hosties consacrées [mur les outrager, il ne leur laissa que le choix du ba|>tênie , de l'exil ou du bûcher ; plusieurs se tuèrent eux-mêmes ; 1 ,200 furent brûlés vifs, et leurs biens confisqués. C'est une tache horrible ; mais c'est la seule qui souille le règne d'Albert. Du reste, ce prince fut tempérant, juste, intrépide, simple dans ses tnrurs, sensible dans ses affections privées. 11 n'exprima qu'un seul regret en mourant, celui de ne pas •errer sur son cn*ur son épouse , qu'il laissait enceinte. Durant dix-huit ans de mariage, il n'avait pas Une seule fois semblé se plaire, même jiassagèrcment, avec une autre femme. On a vu jusqu'à quel point il poussait la fidélité à sa |>arole, puisqu'elle pensa lui faire refuser la première couronne de la chrétienté. B. C — T.
ALBERT de Mecklenbourg , roi de Suède , second fils du duc Albert I" de Mecklenlmurg et d'Kuphémie, fille de Magnus, roi de Suède. Les grands de ce royaume, mécontents de Magnus et de son fils Uaquin, prirent les armes et offrirent la Couronne au duc de Mecklenbourg , qui la refusa pour lui-même, et désigna son fils, qu'il recommanda à la noblesse suédoise. Ce jeune prince fut •fors élu, et reçu à Stockholm, en I3«5, par se» nombreux partisans. Les états s'assemblèrent, et, après avoir déposé Magnus, confirmèrent l'élection d'Albert. Cependant Magnus avait encore dans le royaume un parti qui pouvait tirer des secours du Danemark. Il entreprit de chasser Albert; mais ce prince lui livra bataille en 15«3, le fit prisonnier, et conclut ensuite la paix avec le Danemark , pour régner sans contestation. Cette paix , qui lui avait coûté d'asser grands sacrifices, dura peu; Albert entra dans la ligue des villes hanséatitpies contre le Danemark ; et , s étant rendu maître d'une partie de la Scanie, il profita enfin du retour de la paix pour demeurer tranquille possesseur de son royaume. Mais, voulant affermir et étendre son pouvoir, il commit les mêmes fautes que le roi Magnus qu'il avait détrôné. Il entreprit de rendre son autorité absolue, en introduisant des Allemands «lans son armée, et même dans le sénat , contre les lois expresses du royaume; et, comme les revenus ne suffisaient pas [mur ses favoris et ses mercenaires, il s'empara de vive force du tiers de toutes les rentes du clergé et des laïcs. Ces violences irritèrent la noblesse suédoise, toujours prompte à s'alarmer; elle
I reprit les armes et réclama l'appui de Marguerite, alors reine de Danemark , et surnommée la Sètniramis du Nord. Cette [«"incesse accueillit la demande des noMes suédois , sous la condition qu'elle posséderait la couronne de Suède et la transmettrait à ses héritiers. Elle entra aussitôt dans le royaume; mais le peuple se déclara pour Albert . Marguerite, acceptant un défi qu'Albert lui avait adressé dans une lettre pleine d'injures, le combattit à Falkrrping, le 24 février 1589 , et mit son armée en déroute dans une sanglante bataille ; Albert et son fils Eric furent faits prisonniers et enfermés à Lindholm, en Scanie. On les transféra ensuite à Calmar, où Albert resta détenu sept ans. Le parti de ce prince n'était pas encore détruit , et la pierre qui désola alors la Suède fut une des plus cruelles dont l'histoire fasse mention. Stockholm fut réduit à la plus grande détresse, par le siège qu'en formèrent les troupes de Marguerite, et par la tyrannie qu'exerça la garnison qui tenait pour le parti d'Albert. Enfin, par un traité conclu en 1394. Marguerite consentit à rendre la liberté à Albert et à son fils , sous la condition que Stockholm lui serait livré dans trois ans ; mais le premier usage qu'Albert Ht de sa liberté, fut de se soustraire à cette ignominieuse capitulation, avec l'aide des chevaliers leutoniques, qui lui remirent l'ile de Golhland dont ils étaient en possession. Peu de temps après , ayant perdu son lils Éric , Albert se soumit sans peine aux conditions de son traité avec Marguerite, et lui abandonna Stockholm et tous ses droits sur la Suède. Il passa le reste de ses jours dans le couvent de Dobran, dans le Mecklenbourg, et y mourut, dit-on, en 1412. B — P.
ALBERT, archiduc d'Autriche, gouverneur des Pays-Bas , sixième fils de Maximilien II , naquit eu 153 , fut destiné aux dignités de l'Eglise, et nommé , très-jeune , cardinal - archevê<rue de Tolède. Il sut se concilier l'estime universelle, et Philippe 11 , roi d'Espagne, dont il était le neveu, l'envoya, en 1585 , en Portugal, pour gouverner, en qualité de vice-roi, ce royaume nouvellement conquis. La conduite d'Albert* dans ce pays plut tellement au roi d'Espagne, qu'il donna à son neveu le gouvernement des Pays-Bas, dont les sept Provinces-Unies venaient de se séparer. Non-seulement Philippe II avait |»erdu cette partie importante de ses possessions , mais le sort des autres dépendait de l'issue incertaine d'une guerre ruineuse ; cependaut, comme l'orgueil de ce monarque ue lui permettait pas encore de pro|ioser la paix en son nom à des sujets révoltés, il confia le soin de cette affaire imitante au cardinal Albert , es|iérant tout de la sagesse de son administration. Ce prince, avant de quitter l'Es- [»agne, obtint la liberté de Philip|ie-Guillaunie de Nassau, fils ainé du dernier prince d'Orange , et lit consentir le roi à le rétablir dans ses biens, persuadé que cet acte de bienveillance lui concilierait les Provinces-Unies, et serait utile à la cause royale. Besoin cependant de faire marcher île front la politique et les armes , le cardinal Albert vint à Luxembourg, en 1590, et commença ses opérations militaires par la réduction de Calais, d'Ardres et <to
ALB
Hulst ; mais ces sucées furent plus que balancés par ceux du prince Maurice ; d'un autre côté, les négociations pacifiques échouèrent; cependant, la poix entre l'Espagne et la France ayant été conclue à Vervins , en 1598, Pliilippe II inaria , la même année, sa fille Isabelle-Claire-Eugénie à Albert, qui renonça alors à la pourpre romaine. Depuis cette époque , on regarda les deux époux comme souverains des Pays-Bas catholiques; ils firent leur entrée publique à Bruxelles, avec une grande pompe, en 15(10. Les Hollandais ne marquant aucune disposition pour rentrer sous l'autorité de la maison d'Autriche , l'archiduc recommença la guerre avec vigueur, et attaqua le prince Maurice a Nieuport, le 2 juillet 1600; mais il fut battu, après avoir vu la \Mtoire près ne se décider pour lui au commenre— ment de la bataille. Cependant il tint encore la campagne avec une puissante armée; et, l'année suivante , il fit le siège d'Ostende , qui dura trois ans. Cette entreprise était devenue pour les Espagnols une affaire d'honneur et d'obstination ; elle leur coûta 100,000 hommes et des sommes immenses, et ne leur valut qu'un monceau de cendres. Pendant ce temps, le prince Maurice leur enlevait Grave et l'Écluse, et rendait la situation d'Albert très-critique. Après avoir fait la guerre avec quelque gloire et peu de succès, ce prince s'estima heureux d'envoyer des députés à la Haye pour traiter avec les Hollandais, comme avec mie puissance indépendante ; et il conclut d'abord une trêve de quelques mois, puis une autre de deux ans. Albert profita de ce moment de repos pour régler les affaires intérieures des provinces catholiques, et se rendre agréable au peuple par une administration douce et équitable. Peu de temps après l'expiration de la trêve, il mourut, en 1621 , âgé de 62 ans, sans postérité, et regretté de ses sujets. B — p.
ALBERT l'Ours , dit aussi le Beau, margrave de Brandebourg, comte d'Ascanie, de Wolge et de Bernbourg, fils d'Othon le Riche, né en 1106, fondateur de la maison de Brandel»ourg. La fortune le combla d'abord de laveurs : en 1135, il acquit le margraviat de Lusare, celui de Salzwedel , et l'empereur Conrad II! lui donna le duché de Saxe. Il n'en jouit pas tant que vécut le duc Henri le Généreux ; mats , à sa mort , il voulut s'en emparer de force. Comme il se disposait à envahir aussi Brème, les princes saxons embrassèrent avec tant de chaleur la défense du jeune Henri, surnommé depuis le Lion , qu'Albert fut chassé de ses conquêtes et dépouillé de ses propres États; ilrecouvra ces derniers par un traité conclu à F/ancfort-«ur-le-Mein , en 1145. Dès lors il prit le titre de margrave de Brandebourg, mais il fut obligé de conquérir ce qui lui avait été rendu. Alb'Tt fut malheureux dans la croisade contre les Vénèdcs, et plus encore dans la guerre qu'il eut à soutenir, en 1159, contre le roi de Pologne Jazko , qui s'empara de ses possessions, et prit même la ville de Brandebourg, qu'Albert reprit peu après. Il peupla ses Etats en invitant des Hollandais, des Flamands et autres étrangers ruinés à venir s'y établir. Tranquille posses-
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seur enfin du Brandebourg, il entreprit, en 1188, un pèlerinage a Jérusalem, dont le résultat le plus important fut l'introduction des chevaliers de St-Jean dans son margraviat. A son retour, il s'occupa d'étendre ses domaines et de fonder des villes. C'est à lui, probablement, que Berlin, Francfort-sur-l'Oder, Bernau . I.andsl>erg , etc. , doivent leur origine : il mourut en 1170. G— T.
ALBERT, margrave et électeur de Brandelmurg, surnommé l'Achille et l'Ulvsse de l'Allem agne, à cause de sa prudence et de sa valeur , né à Tangermund, le 24 novembre 1414, était le 5* fils de Frédéric I", à qui l'empereur Sigismond avait cédé la Marclie électorale. 11 fit ses premières armes au service de l'Empereur, et se distingua, en 1458, dans la campagne contre les Polonais. Louis le Contrefait, duc de Bavière , ayant épousé la smir d'Albert , fut menacé par son père, Lotus le Barbu , d'être déshérité, à cause de ce mariage ; il appela Albert à son secours ; celui-ci accourut , battit le vieux duc en plusieurs rencontres, le fit prisonnier, et ne le remit à son cousin, Henri de Landshul, qu'à la charge par le prisonnier de payer les frais de la guerre, qui se montaient à 5,200 florins. La ville de Nuremberg, dont il était bourgrave, lui ayant donné divers sujets de plainte , il entra en campagne contre elle en 1149, et déploya dans ces nouveaux combats une valeur presque incroyable. Un jour, il résista seul à seize ennemis, en disant : « Où pourrais-je mourir « plus glorieusement? » Au siège de Gnrfeuberg, il monta le second à l'assaut, s'élança le premier dans la ville, et s'y maintint jusqu'à l'arrivée de ses soldats. Enfin, après avoir gagné sept batailles, et n'avoir été qu'une fois vaincu , il conclut avec les révoltés, en 1150, une paix dont l'Empereur fut le médiateur. En 1404, la mort de son frère aîné, Jean l'Alchimiste , le rendit maitre de sa principauté de Bareuth, et, en 1470, il parvint, par l'abdication de son second frère Frédéric, à l'électoral de Brandebourg. Se trouvant en possession de tous les pays <pii avaient appartenu à son père, dans la Franconie et dans la haute Saxe, il se mit, en 1474, à la tète de l'année que l'Empire faisait marcher contre Cliar- Ies. duc de Bourgogne, qui assiégeait Neuss; mais ce différend s'étant terminé à l'amiable, Albert n'engagea point d'action. En 1476, il abandonna à son fils, Jean le Cicéron, l'administration de ses États, se réservant la dignité électorale et le droit de conseil : il vécut encore dix ans à Francfort -sur- le - Mein. G — T.
ALBERT, margrave de Brandebourg, premier duc de l*russe, né le 17 mai 1490, fut nommé, en 1510, grand maître de l'ordre teutonique, et refusa de rendre à Sigismond, roi de Pologne, l'Iiomtnage qtfil lui devait a ce titre. Après d'inutiles négociations à ce sujet, la guerre fut déclarée: Albert fit tous ses efforts pour la soutenir avec vigueur; il parcourut l'Allemagne, vendit ses biens pour lever des troupes, et essaya vainement d'engager la diète de l'Empire à lui prêter du secours. L'ordre teutonique avait perdu sa considération et sa puissance : Maximilien I" avait promis au roi de Mogne de
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n'en plus embrasser les intérêts. Charles-Quint reprocha à Albert son refus de rendre hommage à Sigismond, et le pape se contenta de faire des exhortations peu écoutées. Abandonné de tous, et pressé par les Polonais, Albert conclut à Cracovie, en 1525, un traité par lequel, renonçant au titre de grand niai ire et au manteau de l'ordre teutonique, il reçut la Prusse inférieure comme fief de la Pologne, et avec le titre de duché, pour lui et ses descendants, sauf quelques redevances au roi des Polonais. Lihrc ainsi de ses vœux religieux , et n'ayant plus de guerre à soutenir, Albert embrassa la religion luthérienne, et épousa, en 1527, Dorotliéc, fille du roi de Danemark. Ce changement de religion et ce traité lui attirèrent des ennemis. Erich de Brunswick, commandeur à Memel, prit les intérêts de Tordre teutonique, et marcha contre le nouveau duc; mais ses soldats l'abandonnèrent, et il se vit obligé de faire la paix. Cliarles-Quint déclara nul le traité, comme contraire aux intérêts du pape , de l'Empire et des chevaliers teutoniques : Albert fut mis hors du ban de l'Empire. Sans l'éloignement de ses États, et l'entremise de Sigismond, il n'eut pu se soustraire aux coups qui le menaçaient : il dut sa tranquillité aux vives représentations du roi de Pologne. lVevenu paisible possesseur de sa nouvelle principauté, il introduisit partout la confession d'Augsbourg, s'appliqua à améliorer le sort de ses sujets, fonda l'université de Kœnigsberg, et lit prospérer le commerce et l'agriculture. Quelques querelles théologiques troublèrent la fin de sa vie; il mourut en 1568, laissant ses États à son fils Albert Frédéric. G-T.
ALBERT le Belliqueux, dit aussi l'Alcibi adc DE l'Allemagne, à cause de sa beauté, était lils de Camir, margrave deCulmbach, et de Suzanne, princesse de Bavière, et naquit à Quolzbach, le 28 mars 1522. En 1544, il déploya une rare valeur dans les années de Charles-Quint , en guerre avec la France. Ayant embrassé, en 1517 le parti de cet Empereur contre l'électeur de Saxe , le landgrave de liesse, et les protestants, il fut battu à Rochlitz, fait prisonnier par le duc Ernest de Brunswick, et détenu à Gotha; il ne fut relâché qu'après la bataille de Muhlberg, en 1552. 11 prit le parti de la France, et entra dans la ligue formée par Maurice, électeur de Saxe, et quelques autres princes allemands, contre Charles- Quint. A la tête d'un corps d'aventuriers , il fit une guerre de brigandages , exigeant des contributions dans tous les lieux où il passait, brûlant les villes et les villages, et se livrant enfin aux plus odieux excès. 11 força les souverains ecclésiastiques, particulièrement les évèques de Wurtzbourg et de Bamberg , à lui payer de fortes sommes : ce dernier prince fut même obligé de lui abandonner en toute propriété près de la moitié de son diocèse. Albert marcha jusqu'au Rhin, prit Spire, Worms, et ravagea toute la contrée voisine ; dans ces courses, il n'eut aucun égard aux intérêts ni aux remontrances de ses alliés ; et l'on ne pouvait guère connaître à quel parti il était attaché. Lorsque l'Empereur fit une invasion en Lorraine, et vint mettre le siège
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devant Metz, quelques différends qu'Albert eut avec les troupes françaises, commandées par le duc d' Annule, l'engagèrent à s'en séparer ; il eut la témérité de les attaquer avec sa cavalerie, et repassa sous les drajieaux de Charles-Quint. Ses déprédations et ses cruautés l'avaient rendu odieux à l'Allemagne entière, et la etiambre impériale le condamna à renoncer à ses usurpations sur les évèques de Bamberg et de Wurtzbourg. Il refusa d'obéir, et vit se former contre lui une ligue dont Maurice, son ancien allié, fut le chef. Une terrible bataille se donna en 1553, entre les confédérés et Albert : ce prince y fut totalement défait ; mais Maurice reçut une blessure dont il mourut. Albert, mis hors du ban de l'Empire, fut vaincu de nouveau par le duc de Brunswick, et obligé de quitter l'Allemagne. Privé de tous ses États, il languit quelques années dans l'indigence et dans l'exil. 11 se rendait à un congrès que l'Empereur assemblait à Ratisbonne, pour traiter de la paix, lorsqu'il mourut des suites de son intempérance a Pfortzheira, en janvier 1558. Son courage et ses exploits n'ont pas sauvé sa mémoire de la honte dont l'ont souillée sa cruauté, son avidité et ses débauches. On rendit, dans la suite, ses États à ses héritiers collatéraux. G— T.
ALBERT, cardinal, électeur deMayence, fils de l'électeur de Brandebourg, Jean, naquit en 1490, et était déjà arclicvêque de Magdebourg, lorsqu'il fut nommé archevêque de Mayence. Léon X approuva cette nomination, quoique la réunion de deux archevêchés sur la même tête fût sans exemple en Allemagne. Comme Albert ne pouvait payer les 30,00(1 ducats attachés à l'acquisition du manteau, les comtes de Fugger les lui prêtèrent ; pour l'aider à les rembourser, Léon X donna à Albert le droit de vendre des indulgences, et le dominicain Tetzcl fut cliargé de ce trafic. Luther s'y étant opposé, l'archevêque s'efforça d'arrêter et de détruire cette opposition : à cet effet, le |«pe lui envoya, au concile d'Augsbourg, le chapeau de cardinal et une épée consacrée. Comme la réformât ion de Lutlier gagnait de jour en jour, Albert se déclara le protecteur de l'Église catholique, et cependant il se vit bientôt obligé d'accorder aux habitants de Magdebourg et d'Halbcrstadt le libre exercice de leur nouveau culte. 11 aimait la paix, et eût voulu réunir les protestants avec l'ancienne Église ; il s'acquittait fort régulièrement du service divin , tenait à l'adoration des reliques , à l'embellissement des églises, et se plaisait à dire : Dilexi decorem domut Dei. La faveur qu'il accordait aux lettres lui a valu leurs éloges. Erasme et Ulrich de llulten l'en ont comblé : il fonda, en 1506, l'université de Francfort-surl'Oder, et aurait fondé celle de Halle , dont le pape avait déjà reconnu les privilèges , si les troubles ne l'en eussent empêché. Ce fut le premier prince allemand qui reçut et protégea les jésuites ; il mourut à Mayence, en 1545. G— T.
ALBERT (Charles d'). Voyez Luynes.
ALBERT (Loiis-Chables d'). Voyez Lu r nés. ALBERT (Honoré d'). Voyez Cn aulnes.
ALBERT (Louis-Joseph d'), petit-fils du con-
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nétable de Luynes, était le neuvième enfant de Louis- Charles d'Albert, duc de Luynes , grand fauconnier de France. Il naquit en 1672, et porta, dans sa jeunesse, le nom de chevalier d'Albert. II se trouva, en 1688, en qualité de volontaire, au siège de Plultsbourg; en 1690, il reçut deux coups de feu à la bataille de Fleuras; il commanda, en 1695, le régiment Dauphin dragons, et combattit, à la tête de ce corps | à Stcinkerquc , où il fut de nouveau blessé. En 1703, il passa en Bavière avec le maréchal de Villars ; il s'attacha à la cour de l'électeur, qui le créa lieutenant général ; connu alors sous le nom de comte d'Albert, il fut fait successivement chambellan, grand écuyer, ministre, et colonel des gardes bavaroises. L'électeur étant monté sur le trône impérial, sous le nom de Charles VII, en 1742, nomma le comte d'Albert feid-marcchal, et l'envoya en France en qualité d'ambassadeur extraordinaire. Par un diplôme de la même année, Charles VII créa Albert prince du St-Empire romain, et on l'appela dès lors le prince de Grimberghen, du nom des riches do maines que lui avait apportés en mariage une princesse de Bergbes. Le prince de Grimberghen mourut te 10 novembre 1758, âgé de 87 ans. Il avait conservé le goût des lettres au milieu des affaires publiques et dans les camps. On a de lui : le Songe d'Âleibiade, supposé traduit du grec, Paris, 1755, in-12, réimprimé avec Timandre instruit par ton génie, et plusieurs autres opuscules, sous le titre de : Recueii de différentes pièces de littérature, Amsterdam, 1750, in-8°. On assure, dit Barbier dans son Examen critique , que les ouvrages attribués au prince Albert sont de l'abbé Pic, son précepteur. S— y.
ALBERT, ou ALBÉRIC, chanoine et gardien de l'église d'Aix en Provence, sa patrie, où il mourut, vers Pan 1120, âgé d'environ 60 ans, est auteur d'une histoire de la première croisade, depuis l'an 1005 jusqu'à 1 120, seconde année du règne de Baudouin II, roi de Jérusalem. Albert n'avait point été témoin des événements qu'il raconte ; mais il avait puisé à d'assez bonnes sources, au moins pour le matériel des faits. 11 faut lui savoir gré, comme dit Bon gars , d'avoir donné la vérité toute nue, et avec tous les détails qui la rendent piquante. Comme tous ses contemporains, il se laisse séduire par le merveilleux, et n'épargne pas assez les miracles ; il défigure quelquefois les noms des lieux et des personnages. Rhener Reineck fit imprimer cette histoire , pour la première fois, en 1584, a Helmstcedt, 2 vol. in-4°, sous le titre de Chronicon Ilierosolimitanum. Cette édition est accompagnée de commentaires de l'éditeur, et de réflexions de Mathieu Dresser, où les papes sont peu ménagés. Bongars a réimprimé l'histoire d'Albert d'Aix, dans le premier volume du Oesta Dei per Francos. A. B — T.
ALBERT, ou OLBERT, auteur ecclésiastique du «• siècle, naquit à Ledera, village des Pays-Bas, et embrassa la règle de St-Benolt dans le monastère de Lobbes. Il étudia successivement à Paris, à Troyes et à Chartres, sons le célèbre Fulbert ; devint abbé de Gembloux, puis de St-Jacqucs à Liège, où il mourut en 1048. 11 avait écrit des vies des saints,
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composé des hymnes et quelques autres ouvrages de piété , et seconda utilement Burchard , évêque de Worms, qui avait été son disciple, dans la rédaction du Magnum volumen eanonum. ( Voy. Bcr-
C1IAR0.) Z.
ALBERT le Grand, autrement Albertus
TllELTOMCt/S, FRATER ALBERTUS DE COLOKIA, AL-
bertcs Ratisbonensis, Albertus Grotus, de la famille des comtes de BollsUrdt, naquit, selon les uns, en 1195, selon les autres, en 1205, aLauingen, en Souabe. On a prétendu que le surnom de Grand n'était qu'une traduction de Grot, Groot; en haut allemand, Gross (Grand), nom distinctif d'une branche de sa famille ; mais cette supposition est gratuite, les comtes de Bollstaxlt n'ayant jamais porté ce nom ; d'ailleurs l'étendue des connaissances d'Albert, si étonnante pour son siècle , motive assez l'épithéte que ses contemporains ont ajoutée a son nom. Pour jeter le plus grand éclat , et se placer au premier rang parmi les philosophes, il ne lui a manqué que de naître dans des temps plus favorables au développement d'un grand génie. Il fit ses premières études à Pavie , où il surpassa tous ses condisciples. La rapidité de ses progrès a été consacrée par une fable qui admet plus d'une explication. Découragé, dit la légende, par les difficultés qu'il trouvait dans la carrière des sciences, il méditait de l'abandonner, quand il fut honoré d'une visite de la Ste. Vierge, qui dessilla les yeux de son entendement, et lui promit qu'il serait un jour une des plus grandes lumières de l'Église. Albert s'appliqua de préférence à la philosophie, et sa divine protectrice lui en accorda la faculté. A partir de ce jour, il devint tout autre, et ses progrès devinrent aussi rapides qu'ils avaient été lents jusque-là. L'ascendant d'un de ses maîtres, le célèbre dominicain Jordanus, le décida à entrer dans l'ordre de St-Dominiquc , en 1221. Sa réputation lui ayant fait confier, dans celte société , l'instruction de la jeunesse, on l'envoya bientôt en divers lieux enseigner la philosophie et la physique. Après avoir professé à Cologne, à Ratisbonne, à Strasbourg, à Hildcshcim , il se rendit à Paris, dont les écoles jouissaient alors de la plus haute réputation en Europe. Albert y commenta Aristotc avec le plus grand succès. Ses leçons attirèrent une si grande affluence de disciples, que les salles destinées aux cours s'étant trouvées trop petites, il fat obligé de foire la classe en plein air, sur une place qui, de son nom, retint celui de place de maître Albert, et, par corruption , de place Maubert. Comme la doctrine du philosophe de Stagyre venait alors d'être proscrite tout récemment par une bulle papale, plusieurs des biographes d'Albert ont exprimé leur étonnement et leur doute sur ses cours publies de philosophie péripatéticienne à Paris ; mais, outre qu'un raisonnement ne détruit pas un fait auesté par tous les anciens historiens de sa vie, ce n'est là qu'un exemple de plus de l'inutilité des défenses qui sont en opposition avec l'opinion générale. Albert contribua vraisemblablement à faire revenir le saint-siége sur sa décision , et il lui fut permis d'expliquer publiquement les livres d'Aristote sur la physique.
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Après trois ans de séjour à Paris, il retourna faire ses cours à Cologne. La réputation d'Albert s'accrut tellement dans son ordre, qu'on l'éleva, en 14">4, à la dignité de provincial des dominicaine , en Allemagne. 11 fixa sa résidence à Cologne, ville oui offrait alors, plus que la plupart des autres, des ressources à l'homme studieux , et au savant qui avait du goût et du talent pour l'enseignement. Aussi conserva-t-il une prédilection marquée pour Cologne pendant tout le cours de sa longue et laborieuse vie : ni les bonnes grâces du iwpe Alexandre IV, qui l'appela à Rome et lui donna l'office de maître du sacré palais; ni sa nomination , en 1200, à l'évèché de Ratisbonne, qu'il ne garda (pie trois ans, ne purent l'en éloigner pour longtemps. (Test probablement à Cologne qu'il fit son automate, doué du mouvement et de la jiarolc, que St. Thomas d'Aquin, son disciple , brisa à coups de bâton, à la première vue, dans l'idée que c'était un agent du démon ; ce fut aussi à Cologne qu'Albert donna au roi des Romains, Guillaume, comte de Hollande, ce fameux banquet, dans un jardin de son cloître où, au cirur de l'hiver, la parure du printemps se montra tout à coup, et disparut après lerejias; toutes choses fort extraordinaires dans un siècle d'ignorance tel que celui où il vivait : enfin, le goût qu'il avait pour les expériences, et pour ce qu'il appelle lui-même des opérations magiques (voy. Albert. Maya. Op., t. 3, de An., p. 23, Lugd., 1051), et surtout cette variété de connaissances qui l'élevailsi fort au-dessus de ses contemporains, en voilà sans doute plus qu'il n'en faut pour expliquer, et l'origine des contes absurdes dont nous avons parlé , et le titre de magicien qui lui fut donné. Après avoir payé un tribut à son siècle, en prêcliant, par ordre du souverain pontife, la croisade en Allemagne et en lîohème, et avoir assisté au concile général tenu â Lyon en 1274, il retourna dans sa retraite, à Cologne, où il mourut, en 1280, âgé de 87 ans, et laissant plus d'écrits qu'aucun plùlosnphe n'en avait composé avant lui. L'n dominicain , Pierre Jammi , en a recueilli un grand nombre, et les a publiés , l'an 1651 , à Lyon, en 21 vol. in-fol. ; il n'en existe nulle part un catalogue complet : le plus étendu se trouve dans les Scriptores ordinU prœrfi'cfltorwmdeQuetif et Kchard, où il tient 12 papes in-fol., p. 171, s. du t. I. Beaucoup d'écrits qui lui sont faussement attribués, ou qui sont les ouvrages de ses nombreux disciples, confondus avec les siens, ont sans doute contribué à entier cet énorme catalogue ; mais , en défalquant tout ecqui est pseudonyme ou douteux , il en reste encore assez pour assurer à Alliert le titre du plus fécond polygraphe qui ail existé. Dans la plupart de ses ouvrages , il ne fait que commenter Aristote et compiler les Arabes et les rabbins ; mais il mêle à ses extraits des discussions très-subtiles, et des remarques souvent fort judicieuses. 11 a traité de toutes les parties de la philosophie; et, quoiqu'il n'ait pas proprement de système qui soit à lui et qui diffère essentiellement de celui d'Aristote, on peut tirer de tes écrits un corps de doctrine assez complet (1). (i) Lm écrits d'Albert le Grand embrassent le cercle entier de la
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| Ceux qui voudront connaître l'ensemble de sa métaphysique, et ses idées les plus remarquables en détail, pourront consulter J. Brucker, Hisi. crit. philos., t 3, p. 788-798; Bayle, art. Albert; Uuhle's Uhrbuth der Gestch. de, Philosophie, 5« vol., p. 290- 309, Gocttinguc, 1800, in-8°, et surtout l'ouvrage de feu M. Tiedemann qui a, le premier, donné une analyse lumineuse et complète du système d'Albert, dans son Histoire de la philosophie spéculative, en allemand, vol. 5, p. 309-447. Ce scolastique ne connaissait, parmi les anciens, qu' Aristote , Denys l'Aréopagîte, Hermès Trismégiste, d'après des traductions latines; quelques interprètes d'Aristote, comme Thëmistius et Proclus ; Cicéron et Apulée ; il était beaucoup plus versé dans la connaissance des Arabes et des rabbins. En tltéologie, Pierre lombard était son guide et son modèle. Son ambition aurait été de réconcilier les nominalistes avec les réalistes, au moyen d'un syncrétisme de son invention ; mais il ne lit, comme cela arrive, que multiplier les contradictions et les difficultés, et mécontenter les deux partis. Parmi les ouvrages d'Alliert, on distingue son explication des Sentences de Pierre I. milliard, et ses commentaires sur Aristote, qui remplissent les si* premiers volumes de la collection de ses œuvres. Son commentaire sur l'histoire des animaux | Opus de Aninudibus, Rome, 1478; Mantoue, 1479, in-fol. ( offre des suppléments assez curieux, qui ont fait penser qu'il avait en main des traductions de quelques-uns des livres de ce philosoplie, qui se sont perdus depuis. (Voy. Commentai™ de fontibtu unde Albertus Magnus librorum suorum de Animalibu* ma'eriemlwuserit; CommrnlaiioSoc. Gœtthtgens.,sc., vol. 12, p. 104.) L'aulorilé d'Albert le Grand a beaucoup contribué à faire régner Aristote dans les écoles jusqu'à la renaissance des lettres. 11 serait à désirer qu'un savant parcourût la collection entière de ses œuvres, pour en tirer les faits et les réflexions qui mériteraient d'être sauvés de l'oubli , mais que personne n'a le courage de chercher dans le latin barbare de 21 volumes in-fol. On trouve le catalogue des écrits d'Albert, que contient l'édition de Pierre Jammi, dans Fabricii Uibl. lat. med. et inf. atatit, au mot Albertus. On a un grand nombre de biographies de ce scolastique, dans Bayle, Trithc-
srience rrligieiisr et philosophique; ils ont été d'un grand secours a St. Thomas d'Aquin, a Aml«roisiusSenensK » Thomas Chanlepré et a d'antres théologiens éminenu, dont les noms marquent l'apogec de la philosophie catholique an moyen âge. M. Leroox, dans son reiuarqtuble travail sur la scolastique {Yo%. VEnryeloptAit wurellt, art. Sr«/iTsfii/iu,\ résume ainsi les. opinions- d'Albert le Grand, snr qnelques-nnes des hantes questions que la philosophie et la religion ont |K.«r mission de résoodre: «Suivant Albert, la cause première ré«il n tons lc« êtres créés, par elle. Tout ce qui est dans la nature est or- « panisé : la loinVrausaUte gouverne ions les phénomènes. L'essence
t, (>i distini'ti* île l'existence; l'evïsleiu c se rotutuuniqne et non pas « l'essence : l'essence est en IM-ii, il en iuvestll les crèaiarr-s. mail a ne l'incorpore dans anenne d'elles. Les individus ne sont différents « entre eu. que par l'accident : bien que les rayons de la divine lu- « miere ne brillent pas |KUir Ions d'un nouvel éclat. If même prtn- « clpe les anime, les féconde. D on il soit que l'Iuditiduel est dan» « le temps* c'est-à-dire, comme l'a fait remarquer UnilUne d'Anu vergue, que, dans l'autre vie, tons les élu n'auront qn'UM seule « voiv pour louer Dieu : d'où il snit encore que. dans cette vie même, n tons les phénomènes subjectifs et objectifs sont déterminés par enc a impulsion suprême qui ne comporte juenne liberté.» C. W— «.
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mhis, de Scriploribus eedes.; Pope Bkmnt, Censura ceiebr. nui. > Naudé, Apologie des grand* hommes soupçonnés de magie; Vila Alb. AL, autore Petrode Prussia ( souvent iinprim. ) ; Ristretto délia prodigiosa vila 4el B. Alberto Magna , descritta da Rinaldo Tacera (nom sous lequel s'est caché l'auteur, le dominicain Raphaël Badi), Florence, 1070-78. Le portrait d'Albert est dans Boissard, Bibl. chalcogr., 1. 1 , Set 4, et dans le Théâtre de Freher. Les rapsodles connues sous le nom de Secrets admirables du Grand Albert, et Secrets du Petit Albert , ne sont pas des traductions d'ouvrages d'Albert le Grand. S — n.
ALBERT, abbé du cloître de Stc-Marie, à SUide. Quelques savants l'ont cru Italien, mais ils l'ont confondu avec son contemporain Albert de Pise. Les moines de Stade vivant dans le désordre, leur abbé se rendit à Rome, et obtint une bulle contre eux ; mais elle ne produisit aucun effet, et Albert, trèsafïligé, entra dans l'ordre des franciscains. Il a écrit en latin une chronique qui va depuis la création du monde jusqu'à l'an 1250. André Roier y a ajouté un supplément qui comprend une durée de soixante ans. Cette chronique fut publiée à Helmstœdt, en 1587, in-4°, par Reiner Reincck, qui l'accompagna de notes. G — T.
ALBEBT, bénédictin du cloître de Sigebcrg, prés de Cologne, vivait vers l'an 1450. Il a écrit en latin une Histoire des Papes, depuis Grégoire Ut jusqu'à Nicolas V, et une Histoire des Empereurs romains, depuis Auguste jusqu'à Frédéric III. Ces deux ouvrages se trouvent en manuscrit dans la bibliothèque impériale de Vienne. G — T.
ALBERT, ou ALBERT! (Miciibi,), professeur de médecine à Hall en Saxe, un des plus célèbres élèves deStahl, naquit à Nuremberg, le 13 novembre 1 082. Ses ouvrages se composent, en grande partie, de dissertations propres à combattre le système des mécaniciens, et à faire triompher celui de son maître; U serait trop long de les énumérer. Sagement interprétées, ces dissertations pourraient être un utile flambeau pour les médecins praticiens. Nous indiquerons surtout celle qui a pour titre : Introductio in unhrersam medicmam, S vol. in-4°, Hall. 1718, 1719, 1721 ; c'est une suite de thèses où la puissance de la nature dans les maladies et le danger de la troubler sont toujours démontrés; et son Syslrma jurisprudentim medico-legalis, 1725-47,6 vol. in-4«, renfermant, avec le développement de leur motir, les décisions de la faculté de médecine de Hall sur diverses questions de médecine légale. Albert! était de l'Académie royale de Berlin, et de celle des Curieux de la nature, sous le nom d'Androm'r I". 11 mourut à Hall, en 1757, âgé de 74 ans. Plusieurs hommes du même nom se distinguèrent aussi dans la médecine. C. et A — n.
ALBERT (Jean). Voyex Widmanstadt.
ALBERT ( Jean), avocat au parlement de Toulouse, a publié, en 1686, un recueil d'arrêts rendus par celte cour souveraine. Bouclier d'Argis, dans les Mémoires manuscrits qui ont servi aux rédacteurs de la dernière édition de Moréri, dit que le recueil d'Albert est estimé. Bretonnicr ( Recueil de aues-
Itou* de droit, 1. 1, p. 42) n'en porte pas le même jugement, et assure que les questions de droit y sont traitées assez superikiellement. Néanmoins une nouvelle édition des Arrêts d'Albert a été mise au jour à Toulouse, en 1731, in-4°. Il est à remarquer que les principaux arrêtistes toulousains, tels que Cambolas, la Rocbe-Flavin , Magnard et Catelan, ont été réimprimés à peu prés dans le même temps. Cela conduirait à jtenser que, dans les pays où le droit écrit était en vigueur, le besoin d'éclairer l'application des lois romaines par la jurisprudence se faisait sentir plus vivement. L. M — x.
ALBERT (IlEMU-CiinisTOPHE), né a Hambourg, en 1762, mort en 1800, enseignait la langue anglaise à Hall, et en a donné une excellente grammaire, Hall, 1781, in-8°. Il écrivit aussi en anglais, et pour les Anglais, une grammaire allemande, Hambourg, 1786. Un a encore de lui des Essais sur Shakespeare; des Recherches sur la Constitution anglaise, d'après les données les plus récentes, Lubeck, 1704, et un drame sur la vie et la mort de Charles 1er, Schleswig, 1796, etc. G — T.
ALBERT (A.vtoimb), né à Carcassonnc le 17 janvier 1708, fut docteur en droit civil et canonique, médecin pensionné du roi, ainsi que de la province du Languedoc, pour les heureuses découvertes cliimiques qu'il fit concernant la teinture. Une décision du conseil municipal de Carcassonnc, du 23 juin 1782 (Journal anecdotique de Castdnaudary, 21 janvier 1824), fit placer son portrait dans la salle de ses séances, comme un monument de la reconnaissance publique, avec cette Itonorable inscription : Défenseur (fa droit* et privilèges de la communauté. 11 mourut le 23 juillet 1791 . Z.
ALBERT-BUHER. Voyex Durer.
ALBERT DE R10MS (le comte d'), chef d'esendre des armées navales de France, né en Dauphiné, vers 1740, entra fort jeune dans la marine, et servit avec distinction dans la guerre entreprise par la France pour soutenir l'indépendance des colonies anglaises de l'Amérique septentrionale. En 1779, M. d'Albert, commandant le vaisseau le Sagittaire, de 50 canons, se trouva au combat de la Grenade, où le comte d'Estaing battit l'escadre de l'amiral Byron ; le 24 septembre de la même année, il s'empara du vaisseau anglais l'Erperiment, de la même force que le sien, et portant 650,000 fr. d'argent monnayé. En 1781, montant le vaisseau le Plulon, de 71 canoas, il se fit remarquer dans, tous les combats livrés par l'escadre du comte de Grasse, savoir : le 25 avril, près du Fort- Royal de la Martinique, contre l'amiral Hood ; le 5 septembre suivant, devant la baie de Chesa|teack, contre l'amiral Graves; le 25 et le 26 janvier 1782, près de St-Christoplic, contre l'amiral Hood ; eniin, dans les malheureuses journées du 9 et du 12 avril, entre la Dominique et la Guadeloupe , contre l'amiral Rodney. Cette dernière action, si funeste à la marine française, donna lieu a un conseil de guerre où fut examinée ln conduite de tous les officiers supérieurs : celle du comte d'Albert de Rioms obtint des éloges mérités. L'estime générale et le grade de
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chef d'escadre furent la récompense de ses longs services. Il commandait à Toulon, en qualité de lieutenant général, en 4789, lorsque les premières étincelles de la révolution éclatèrent dans ce port ; rigoureux observateur de la discipline militaire, il défendit aux ouvriers de l'arsenal de porter la cocarde tricolore, et de se faire inscrire dans la garde nationale. Deux charpentiers ayant enfreint ses ordres, il les fit conduire en prison : ce fut le signal d'une insurrection générale. Les troupes de ligne refusèrent de défendre M. d'Albert, qui fut arrêté par les séditieux, avec MM. du Castellet et de Villages. L'assemblée nationale décréta qu'il n'y avait lieu à aucune inculpation contre ces braves officiers, et rendit à leur chef un témoignage honorable. Peu de temps après, le roi lui confia le commandement d'une flotte de trente vaisseaux de ligne qu'on assemblait à Brest, pour soutenir les droits de l'Espagne contre l'Angleterre, dans l'affaire de Noolka-Sund. M. d'Albert, ayant inutilement essayé d'établir l'ordre et la subordination parmi les équipages, dans un temps où tous les liens sociaux étaient rompus, et toutes les autorités légales menacées, prit le parti de quitter le commandement, et de sortir de France; il joignit à Coblentz les princes, frères de Louis XVI, et fit la campagne de 1792, dans un corps particulier, formé par les officiers de la marine émigrés. Après la retraite des Prussiens, et la dispersion des troupes royales, M. d'Albert se retira en Dalmatie, et vécut plusieurs années dans un asile ignoré. Il revint en France, dès qu'un gouvernement réparateur y eut rappelé les h unîmes de mérite que les troubles civils en avaient éloignés , et il eut le bonheur, avant de terminer sa carrière, de voir renaître dans sa patrie les institutions monarchiques, l'ordre et la discipline militaire, dont il avait été toute sa vie le défenseur fidèle et courageux. Il mourut en 1810. E — o.
ALBEKTANO, de Brescia, vécut dans le 13* siècle, sous le régne de l'empereur Frédéric II. Tandis qu'il était podestat, c'est-à-dire juge et gouverneur de Gavardo, il fut fait prisonnier, et écrivit dans sa prison un traité ayant pour titre : de Dilcclione Drietproximi, de formula vilœ honesla. 11 en composa encore deux autres : de Contolatione et Con- $Uio; de Doctrina loquendi et tacendi. Basticn des Rossi, nommé, dans l'Académie de la Crusca, l lnfcrigno, publia, en 1610, à Florence, chez les Giunti, une traduction ancienne et très -estimée des trois traités de morale d'Albertano ; elle fait autorité, ou, comme disent les Italiens, texte de langue. G— i.
ALBERT AS (le marquis Suzanne »'), fils du premier président à la chambre des comptes de Provencc,qui fut assassine à la suite d'un repas qu'il avait donné aux habitants de son pays, le 14 juillet 1790, naquit à Aix vers 1750. Bien que très-opposé au système révolutionnaire et possesseur d'une grande fortune, il n'émigra pas, comme la plupart des nobles de sa province, et traversa sans être inquiété le règne de la terreur; sa fortune s'accrut même, lorsque tant d'autres disparaissaient. D'Al-
ALB
bertas refusa obstinément de brillantes propositions que lui fit Napoléon. Ce ne fut qu'en 1814, après le rétablissement des Bourbons, qu'il accepta de Louis XVIII les fonctions de préfet des Bouches-du- Rhône. Il les exerçait encore dans le mois de mars 181 S, à l'époque du retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe. 11 n'hésita point à se prononcer pour la cause du roi. Lorsque le duc d'Angoulème traversa la Provence pour marclier vers Lyon,il eut beaucoup à se louer du zèle du marquis d'Albertas, qui lui fournit de nombreux secours en hommes et en approvisionnements, et lui envoya même son fils aîné, qui fit cette courte campagne à l'armée royale en qualité de capitaine d'artillerie. Après rentrée de Napoléon à Paris, le maréchal M asséna destitua d'Albertas, qui alla vivre dans la retraite à Gémenos. Il en sortit encore après le second retour du roi, pour reprendre ses fonctions, qu'il quitta de nouveau le 17 août de la même année, en vertu d'une ordonnance royale qui le créa pair de France. Il mourut en 1829. M — d j.
ALBERTI (Benoit), d'une des familles florentines qui agitaient sans cesse la république par leur opposition ; celle d'Alberti se fit remarquer par son zèle pour l'égalité républicaine. Rival de Pierre des Albizzi, et associé de Salvestro de Médicis ( voy. ces noms), Benoit Alberti, en 1378, au moment où les deux partis étaient le plus irrités l'un contre l'autre, et tandis que les Albizzi écartaient du gouvernement tous ceux qui leur faisaient ombrage, en les accusant d'être Gibelins, appela le peuple à prendre les armes, et commença ainsi la terrible révolution des Ciompi. La populace, secouant l'autorité de ses chefs, dépassa le but qu'ils s'étaient proposé; et,pour réformer le gouvernement, elle le renversa. Une épouvantable anarchie, l'incendie et le pillage des plus magnifiques palais, la ruine du commerce, le supplice de plusieurs des hommes les plus considérés, furent la conséquence de la faute qu'avaient commise ceux qui avaient déchaîné la populace; Benoit Alberti luimême contribua à la mort de quelques hommes distingues du parti aristocratique. Cependant on le vil bientôt montrer autant de force que de courage con tre la tyrannie de la populace, qu'il en avait auparavant opposé à la tyrannie des grands. Il demeura fidèle à ses principes ; tandis que tout son parti, parvenu au gouvernement, trouvait son intérêt à les oublier, il se déclara tiautement contre ceux qui abusaient de la faveur populaire, et ne craignit pas de livrer à toute la rigueur des lois Thomas Strozzi et George Scali ( roy. ces noms ), deux de ses anciens associés, qui faisaient un usage tyrannique d'un pouvoir usurpé. La ruine de ces deux chefs entraîna cependant celle de tout leur parti ; en 4382, l'ancienne aristocratie triompha de la faction dirigée par les Alberti et les Médicis ; presque tous les amis de Benoit Alberti furent exilés, et il le fut lui-même en 1387. 11 partit alors pour visiter le saint sépulcre, et mourut i Rhodes en revenant de ce pèlerinage. S. S — i.
ALBERTI (Léon-Baptiste), architecte, peintre et sculpteur, naquit a Florence, en 1404, d'une
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famille noble et si ancienne, que l'Ammirato, voulant relever la noblesse des Goncini, leur donne la même origine qu'aux Alberti.ll reçut une excellente éducation ; à l'âge de vingt ans, il composa une comédie intitulée Philodoxios, dans laquelle il avait si bien imité le style des anciens, qu'Aide Manuce le jeune y fut trompé, et la fit imprimer comme ouvrage original, sous ce titre : Lepidi comici veteris Philodoxios, fabula ex antiqvitate eruta ab Âldo Afanuccio, Lucques, 1588, in-8°; Aide ne fut qu'éditeur. Albert i entra dans les ordres pour se livrer à l'élude avec moins de distraction. En 1447, il était chanoine de la métropole de Florence et abbé de St-Savino, ou de St-Erméte de Pise. Littérateur, peintre, sculpteur et architecte tout à la fois, c'est par ses ouvrages d'architecture qu'il s'est particulièrement immortalisé. On doit le regarder comme l'un des restaurateurs de cet art, dont il possédait également la théorie et la pratique, et à la perfection duquel il contribua par ses travaux autant que par ses écrits. Succédant aux entreprises de Brunelleschi, il mit dans son style plus de grâce et de finesse que son prédécesseur : il avait puisé ces avantages dans l'étude approfondie des monuments antiques, qu'il avait été mesurer lui-même à Rome et dans diverses parties de l'Italie. Alberti a laissé des preuves multipliées de son talent. A Florence, il acheva le palais Pitti, et bâtit le [«lais Ruccellai, la chapelle de cette Camille dans l'église de St-l'ancrace, la façade de l'église de Santa -Maria Novella, et le chœur de l'église de la Nunziata. Appelé à Rome par Nicolas V, il fut employé à réjwrer l'aqueduc de l'Aqua Vergine, et à élever la fontaine de Trévi, où l'eau de cet aqueduc vient aboutir ; mais il ne reste plus rien de cet ouvrage, la fontaine ayant été refaite par Clément XII, sur les dessins de Nicolas Salvi. Alberti proposa de couvrir d'un portique le pont St- Angc, projet dont la mort du pontife empêcha l'exécution. A Mantouc, il construisit, par les ordres de Louis de Gonzague, divers édifices, parmi lesquels on distingue l'église de St-Sébasticn, et surtout celle de St-André, qui, par la grandeur et la beauté de ses proportions, a mérité de servir de modèle à beaucoup d'autres églises. Enfin, à Rimini, il a mis le comble à sa gloire, par la construction de l'église de San-Franccsco, qui passe à juste titre pour son chefd'œuvre. Comme écrivain, Alberti ne mérite pas moins de considération ; il était versé dans la philosophie, les mathématiques, la connaissance de l'antiquité et la poésie : il était de la société intime de Laurent de Médicis. Parmi ses ouvrages de morale, composés en latin , on distingue son dialogue intitulé Momus, ou de Principe, dont on fit à Rome deux éditions dans la même année, 15*20 ; un autre ouvrage, Trivia. rive de cauri$ êenatoriis, etc., Basileœ, 1538, in-4°, eut aussi beaucoup de succès. Cosimo Bartoli, qui a trailuit en italien la plupart des écrits d'Alberti, a fait, on ne sait pourquoi, de son traité de Jure, ou de l'Administration de la justice, les 5* et 6* livres du Momut. Alberti conqiosa, en outre, un livre de cent fables ou apologues, un traité sur la trie et les mœurs (costumi) de son chien, un autre
sur la mouche, et son Hecatomphile, poème en prose sur l'art d'aimer, traduit en italien par Bartoli, en 1568; en français, en 1534 et 1584; enfin inséré, en 1785, dans les Mélanges de littérature étrangère. 11 existe plusieurs autres ouvrages d'Alberti sur la philosophie, les mathématiques, la perspective et l'étude de l'antiquité ; il composa même des poésies italiennes, dans lesquelles il voulut introduire le rhythme latin ; mais cet essai ne réussit pas. Ses écrits sur les arts sont les plus estimés; il composa d'abord son traité sur la sculpture : delta Statua, qui fut suivi du traité sur la peinture, en trois livres, remarquable par la pureté de la diction et l'importance des préceptes : de Pielura, prastantissima et nunquam salis laudata arte, etc., Basileœ, 1540, aussi imprimé à Leydc, par les Elzévirs, à la suite du Vitruve, en 1649. Le dernier et le plus estimé des ouvrages d'Alberti est son traité d'architecture : de Re œdificaloria, en 10 livres, trop peu connu des artistes, le seul cependant que les modernes puissent mettre en parallèle avec celui de Vitruve. Il ne fut publié qu'après la mort d'Alberti, en 1485, à Florence, par Bernard son frère, qui le déxlia à lurent de Médicis, suivant les intentions de l'auteur. Cet ouvrage fut traduit en italien par Pierre Lauro, à Venise, en 1549, et, en 4550, par Cosimo Bartoli, qui l'orna de dessins gravés en bois qui manquaient à l'édition originale. Giacomo Léoni, architecte vénitien, en a publié une très-belle édition à Londres, en 4726, avec des gravures en taille-douce ; et la dernière édition, où sont réunis les trois traités sur les arts du dessin, est de Bologne, 1782, infol. Bartoli traduisit aussi les traités sur la peinture et la sculpture, et les fit imprimer en 1568, avec d'autres opuscules d'Alberti. On connaît une autre traduction du traité de la peinture, par Domcnichi, 1547. L'édition de Paris, 1512, in-4 \ est estimée. Il parait d'abord surprenant qu'Alberti ait eu assez de loisir pour embrasser tant de genres différents , mais les heures qu'il donnait au travail étaient distribuées de manière qu'il ne lui en restait aucune pour l'amusement, on pourrait presque dire, pour le repos. Les qualités de son âme répondaient à ses talents; aimable, généreux, ne donnant aucun ombrage aux autres artistes, parce qu'il ne leur disputait aucuns profits, Alberti vécut paisiblement, entouré de la considération due à son mérite, et mourut en 1475, dans sa patrie, à un âge très-avancé. On voit la sépulture de sa famille dans l'église de Sic-Croix. Sa vie a été écrite par Pozzetti, Florence, 1739, in-4*. C — r».
ALBERTI IAristotile), architecte et ingénieur, connu aussi sous le nom de Ridolfo Fioraventi, né à Bologne, fut un des plus grands mécaniciens du 1 5* siècle ; on a peine à croire les merveilles qu'on lui attribue. Ce fut lui, dit-on, qui, en 1455, transporta tout d'une pièce sur des rouleaux, à une distance de 35 pieds, le campanile de Ste-Marie, garni de ses cloches. Chose non moins surprenante, il redressa un autre clocher, qui penchait de 5 pieds et demi. Cet homme extraordinaire alla en Hongrie, reconstruisit plusieurs ponts sur le Danube, et fit
d'autres travaux qui montraient la hardiesse de son
génie ; aussi le souverain de ce pays le récompensant d'une manière toute |»rtieulière et qui a peu d'exemple : après l'avoir eréé chevalier, il lui permit de l»attre monnaie en son propre nom. On ajoute que la réputation d'Aristotile perça jusqu'en Russie, où il fut appelé, et qu'il y érigea plusieurs églises. C— N.
ALBERTI (Léanore), né à Bologne en 1 179, et mort en 1552, fut dominicain et provineial de son ordre. Ce savant religieux, outre plusieurs vies de saints et autres ouvrages de pieté, a composé en italien : 1" une Histoire de Bologne, sa patrie, dont il ne publia que la 1™ décade et le 1er livre de la 2% Bologne. 1511 et 1515, in-4° ; les 2* et 3» livres ne furent donnés au public «pie longtemps après sa mort, par le P. Lucio Eaecianemiei, qui y ajouta ensuite quelques suppléments; le reste de ce que Léandre Alberti avait conqmsé est demeuré inédit. 2° Chronique des principales familles de Bologne, Vicence, 15!>2, in-4°. 5' Description de toute ï Italie etc., imprimée de son vivant, à Bologne, en 1550, in-fol., et réimprimée plusieurs fois depuis, ouvrage curieux, rempli de recherches, mais dépourvu «le critique, et où l'auteur adopte les impos» tures d'Annius de Viterbe. etc. .Ses ouvrages latins sont : 4a de Yiris illuslribus ordinis pmdiratorum, Ubri sex in unum congesti, Bologne, 1517, in-fol. ; 5° Dinlriha de Incrcmrntis dominii Veneti, et de clari* Virix reipubliea> Veneta-. Ces deux écrits ont été insérés dans le livre deContarini de Magistratibus et de Kepubliea Venelorum, 2e édition, Luqduni Datavont m , 1028. G— É.
ALBERTI (Salomon), élève de Jérôme Fabricio. à Padoue, naquit a Nuremberg en 1540, professa la médecine à Wittemberg, et mourut à Dresde, en 1800. Il fut, avec Vesale, Euslacbi , etc. , un des fondateurs fie l'analomic dans nos temps modernes. On lin doit les découvertes de la valvule dite de Basilius; du limaçon de l'oreille (1), et des conduits lacrymaux; le premier, il a donné une description exacte des reins et des voies urina ires ; il a beaucoup écrit sur l'anatomic , et on estime encore celui de ses ouvrages intitulé : Historia plerarumque humani eorporin partium metnbratim seripta , Wittcmbcrga; , 1585, in 8"; on consulte aussi celui qui a pour titre : Très Orationes, etc., Xarembergw , 1585, in-8', où il discute plusieurs questions de physiologie et de matière médicale. Salomon Alberti a aussi traduit en latin quelques ouvrages de Galien ; il professa la médecine à Wittemberg. — Henri-Christian Alberti, professeur de médecine à Erfurth, sur la fin du 17e siècle . publia un grand nombre de dissertations sur divers objets de médecine. C. et A s.
ALBERTI (CUÉROBINO), peintre d'histoire et graveur, né à Borgo San - Sepolcro, en 1888, élève de son père, Michel Alberti. Il fit dans la peinture des progrés attestés par les belles fresques qu'il exé-
(I) Qurl.tnes «uni* fttMfSt
[•lisent que celte der ou verte appartient aux I appui <!e leur oj.imon, mit. |,i,mm ,|u livre
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eu ta à Rome ; mais c'est surtout dans la gravure
qu'il s'est acquis de la célébrité; son œuvre, reclwrché des amateurs, s'élève à près de cent quatre-vingts pièces , dont soixante-quinze sont de sa composition, et les autres sont gravées d'après Michel- Ange, Raphaël, Polydore de Laravaggio, André delSarte, etc. : on les reconnaît à celte marque AB. Moins pur de dessin , moins expressif que son fameux contemporain Marc-Antoine, Chérubino Alberti n'en est pas moins un de ces graveurs laborieux et doués d'un talent réel, qui , ayant eu le soin de ne travailler que d'après de grands maîtres, méritent la reconnaissance des jeunes artistes, et l'estime des amateurs. 11 mourut en 1015, à 05 ans. N — t.
ALBERTI (VAMMTiM), professeur de théologie àLeipsick.nc en 1655, à Lchna, en Silésie, et mort à Leipsick , en 1607. On a de lui un grand nombre d'écrits polémiques contre Puffendorf , Thomasius, le cartésianisme , les Cocrejens , et plusieurs adversaires de la communion d'Augsbourg, surtout Bossuet et le comte Léopold de Collonitsch , évéque de Wienerisch-Neustadt. Alberti attaqua aussi, dans plusieurs pamphlets, l'orthodoxie du pieux Spener, ce Fénelon de l'Eglise luthérienne, accusé, par les théologiens rigoureux de sa communion , de pencher pour le mystieisme. Ceux de ses nombreux ouvrages qui ont été le mieux accueillis par ses contemporains, et le plus fréquemment n'imprimés, sont : Compendium juris naturœ (dirigé contre le livre de Puffendorf), et Intéresse pr&cipuarum religionum rhrislian. On a de Valentin Alberti deux dissertations curieuses : de Fide hareticis servanda, Leipsick, 1662, in-4*. Adelung, qui a donné le catalogue de ses ouvrages, dit que ses poèmes allemands ne sont pas mauvais, eu égard à l'imperfection de la langue et au faux goût de son temps. Son portrait a été gravé par Phil. Kilian, in-fol. ( Voy. Pipping, Memoria theologorum ttostra ataie clarissimorum Décades, t. 5, p. «78, ss.) S— R.
ALBERTI (Michel). Voyez Albert.
ALBERTI (GEoncE-GLiLLAHME) , prédicateur à Tundern, bourg du Hanovre, naquit eh 1723. Après avoir terminé ses études, il séjourna quelques années en Angleterre, et apprit si bien l'anglais, qu'il écrivit dans cette langue un petit ouvrage intitulé : Pensées sur l'Essai sur la religion naturelle de Hume; il prit, sur le titre, le nom d'AlethopMlus Gottingensis. Be retour en Allemagne, il publia des lettres sur l'état de la religion et des sciences dans la Grande-Bretagne , ouvrage plein de traits intéressants et de réflexions utiles, Hanovre, 1752- 54; ainsi qu'un Emoi sur la religion, le culte. Ut mœurs et les usages des quakers, ib. , 1750. 11 mourut en 1758. Q t.
ALBERTI (Jean), qui fut d'abord ministre à Harlem, ensuite professeur de théologie dans l'université de Leyde, naquit en 1698, â Asse, au pays de Drente, en Hollande. A l'exemple d'EIsncr, de' Raphelius, du célèbre Lambert Bos, qu'il avait eu pour maitrc à l'université de Franeker, et de quelques autres théologiens qu'on a nommés philologues sacrés, il recueillit, dans les auteurs profanes, tous
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les passages parallèles qui pouvaient justifier les locutions grecques du Nouveau Testament, et défendre le style des évangélistcs et des apôtres, contre les critiques qui le trouvent barbare et plein d'hébraïsmes. Il publia le résultat de ce travail en 4725, sous oc titre : Obtervaliunes philologica in sacro$ Xovi Faderis libros, Leyde, in-8°. Cet ouvrage, fruit de la plus vaste lecture, fit le plus grand honneur au jeune théologien. Encouragé par ce sua-ès, et par les éloges qu'il reyut des plus savants hommes de ce temps, Alberti donna, en 1727 : l'ericulum criticum, in qun loca quadam cum Ytteris ac Novi FœderiM, tum Hetychiiel aliorum illiulrantur, vindicanîur, entendant ur, Leyde, iii-8*. Dans ce livre, dont le titre annonce suffisamment l'ohjet, Alberti montra une connaissance peu commune des lexicographes et des grammairiens grecs. Quelques années après, il courut le projet d'une nouvelle édition du Dictiouuaire d'Hésychius. Pour donner à ce travail la plus grande perfection possible, il se Ihra à d'immenses recherches, et ramassa de toutes pris de nombreux matériaux. Parmi les papiers qui lui furent communiqués par Fabricius, se trouva un Glossaire inédit des mots du Nouveau Testament; il crut a pro|>os de le publier, en y joignant un commentaire et quelques mélanges de critique. Le livre fut imprimé à Leyde, en 1735, iu-H", sous ce titre : Glossarium grœcum in Micrvt Sovi Fœderit libros. Accedunl misceUanea crilica in Ghssas Nomicas, Suidam , Hesychium, et index aucforum ex l'hotii lexico inedito . Ce ne fut que dix ans après, en 174G, que parut à Leyde le premier volume in-fol. de rHésychius.L'atteiitcdes savants ne lut |«s trompée, et cette édition sembla répondre en tout à la grande réputation d' Alberti. Il était parvenu au k du second volume, quand il fut attaqué de la colique de Poitou, maladie fort commune en Hollande, (tendant l'hiver. Pendant trois uns , il fut obligé de renoncer au travail ; enlin , il put reprendre son édiliou interrompue. Déjà l'impression en était à PU ; le manuscrit était dispoMj jusqu'au mot çsuXmt,;, lorsqu'il mourut le 13 août 1702, à l';ige de ©5 ans. Le second volume d'Hésychius, complété par les soins de Ruhnkcnius, parut à Leyde, en 1700. 11 y a de lui, dans les Miscellanea Observaliones , plusieurs morceaux de critique littéraire sous le nom de Gralianus de Sancto Havane. Quelques fragments de ses lettre» à Fabricius ont été publies par Reimar dans la vie de ce savant. Il a donné en 1723, dans la 8e partie de la Jiibliothèque de H ré me , un Entai d'observation» critiques sur Uèsychius, et c'est par ce morreau qu'il débuta dans la carrière philologique. Il avait eu le projet de donner le Dictionnaire lunnèrique «l'Apollonius, publié depuis avec des remarques savantes p;u de Villoison, Paris, 1773, 2 vol. in -4°; ei après de Villoison, par llemian Tollius, Leyde, 1788. in-a°. li — si.
ALBERTI ni Villanova (François d'), auteur du meilleur dictionnaire français-italien et italien-français que nous ayons, était ne à !\ ice, en 1737 Le succès des trois premières éditions de son dictionnaire l'engagea à le perfectionner dans une quatrième, I
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qu'il donna à Marseille en 179C, 9 vol. ln-4". Son Ihsionario mniversale crilico encictopedko délia lingua itaiiana, imprimé à Lucques en 1797, est fort estime, et peut tenir lieu, à des étrangers, du dictionnaire de la Crusca. Alberti était occulté a en donner une nouvelle édition , lorsqu'il mourut à Lucques, en I m ni L'abbé François Fcderighi, son collaborateur, resta chargé par lui d'en publier le dernier volume. Cette édition a paru en 1805, Lucques,
0 vol. in-4". G— K.
ALBERTI (Domimqi k), célèbre musicien italien , né à Venise, vers la fin du 17' siècle, se fit à Rome une grande réputation comme joueur de clavecin , et inventa une nouvelle manière de toucher cet instrument. H mit en musique VEndymion de Métastase, et publia quelques œuvres de sa composition. C. »— R.
ALBEIVTINELLI (Mariotto m Bagio) était élève de Cosimo Hosselli, en même temps que Baccio délia Porta, plus connu sous le nom de Fra Bartolomeo; ils devinrent amis et travaillèrent ensemble, jusqu'à la retraite de Bacrio dans un couvent. Leur manière était si semblable, qu'on confondait leurs ouvrages : Baceio oyant laisse1 imparfait son tableau du Jugement dernhr, Alberlinelli le termina, et on crut qu'il était de la même main. Il peignit seul plusieurs tableaux d'éfjlise. parmi lesquels on cite celui qu'il fit pour la Chartreuse de Florence. Albertinelli était d'un esprit inquiet et inconstant ; il aimait les plaisirs et la bonne chère; et, dans l'espoir de satisfaire ses goûts avec plus de liberté, il abandonna la peinture pour se faire aubergiste. 11 quitta bientôt cet état pour aller dans un eouvent prés de Viterbc, ou il commença un tableau; mais, avant qu'il l'eût fini. Il lui prit fantaisie de voir Borne. A son retour, il s abandonna à toute la fougue de ses passions, tomba malade d'épuisement, et expira a Florence, vers l'an 1320. à
1 ilge de S.*i ans. Il fut enterré dans l'église de Jst- Pierre- Majeur. Albertinelli eut plusieurs élèves, parmi lesquels on distingue particulièrement Gulliano Buitiardini, Francia Bigio et le Yisino, tous trois Florentins. C — N.
ALBERT INI (Paul peuli), né a Venise vers l'an 1430, entra, dès Vùiic de dix ans, dans l'ordre des servîtes, cl y lit profession à seize ans. Après avoir professé la philosophie, et s'être distingué dans la carrière de la prédication , |Mir ses talents et jmr son zèle, il fut proposé à l'évrché deToreello; mais ce fut un autre qui l'obtint. La république de Venise l'employa dans des missions IwtHirables, et même, assure-l-on , ilans une ambassade auprès du sultan des Turcs. Albertini mourut dans la force de l'âge, en 1475; sa réputation était si grande à Venise, qu'on frappa en son Itonneur une médaille en bronze, après sa mort. Il laissa, selon le Snnsovino, plusieurs ouvrages écrits en latin, tels que : de fruitia Dei; de condendo christ iano Testamento; de Ortu et Progressa soi erdinii, et une Exjdication du Dante, aussi en latin, ouvrages que le P. Posscvin a faussement attribués, dans son Apparat sacré, au frère I Paul Nicolletti, ermite de St-Augustin. G— t.
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ALBERTINI (Fhançois), ecclésiastique florentin , et savant antiquaire , florissait au commencement du 16* siècle. Il a publié : 1* de Mirabilibus nova et veterit urbit Ronue , ouvrage divisé en trois livres, et dédié à Jules 11, Rome, -1506, in-40, réimprimé en 1510, 1515, 1519 et 1520. On a eu, depuis, de meilleurs ouvrages sur le même sujet; mais celui d'Albertini jouit encore de quelque estime. 2" Traetattu brevit de laudibus Florentin et Saonœ (Savone). 11 composa ce traité en 1500 : on le trouve ordinairement réuni à la 3" édition de l'ouvrage précédent, qui est de 1515. 3° Un Mémoire en italien, sur les statues et les peintures qui sont à Florence , de la main d'habiles maîtres , anciens et modernes, Florence, 1510, in-4°. G — É.
ALBERTINI (François), jésuite napolitain, né à Cantazaro dans la i a labre, professa la théologie et la philosophie à Naples , où il mourut le 15 juin 1619. Il a donné une théologie sous le titre de Corollaria (heologiea ex principiis philosophicis deducta, Naples, 1606 et 1610, 2 vol. in-fol. , Lyon, 1616, id. Il se lit encore remarquer par un livre intitulé de Angelo custode, où il soutient que les brutes ont aussi leurs anges gardiens. C.T — v.
ALBERTRANDY (Jean-Ciirzciciei. ou Chrétien), prélat et historien polonais, naquit à Varsovie en 1731, fils d'un boucher, et entra à l'âge de seize ans dans la société de Jésus. Après avoir enseigné douze ans dans les maisons de Pultuck, de Plock , de Nieswicz et de Wilna, il fut appelé par Joseph Zaluski, qui le nomma son bibliothécaire et le chargea du classement de ses livres. En 1764, l'archevèque-primat Lubicnski lui confia son neveu, Félix Lubienski. Apres avoir dirigé les études de ce jeune homme, Albertrandy l'accompagna dans ses voyages, notamment en Italie. Le jeune Lubienski offrit au roi Stanislas- Auguste , en 1775, la collection d'anciennes médailles qu'il avait recueillies en Pologne et dans ses voyages : le monarque l'ayant apprécié, le nomma son lecteur et directeur de son cabinet d'antiquités. Albertrandy, admis à l'intimité du prince, lui parla des documents de l'histoire de Pologne qui se trouvaient dans les bibliothèques et archives étrangères. Le roi le cliargea de les rassembler. Albertrandy se rendit en Italie (1782), où pendant trois ans il fut occupé à transcrire dans la bibliothèque du Vatican et dans différentes archives tout ce qui se ratlacliait à l'histoire de son pays. Ces copies ou , comme il les appelait , ces excerpla, écrites de sa main, formaient une collection de 110 volumes in-fol. Pendant l'é]ioquc malheureuse où les princes de la maison de Wasa commandèrent en Pologne, un grand nombre de livres, de diplômes et de manuscrits avaient été transportés en Suède. Par exemple, les jésuites de Braunsberg, en Warmie , avaient une riche bibliothèque ; Gustave-Adolphe en fil don à l'Académie dTpsal, lorsqu'en 1626, il se fut emparé de Braunsberg. Albertrandy, revenu de l'Italie, alla en Suède pour y faire le même travail. Admis dans les bibliothèques et dans les archives de Stockholm et dTpsal , mais sans avoir pu obtenir, comme en Italie , la pernùs-
sion de prendre des copies, il passait la journée a lire attentivement , et en rentrant chez lui il faisait ses excerpta. Doué d'une mémoire très-heureuse, il pouvait mettre sur le papier tout ce qu'il avait lu. Ainsi il composa une nouvelle collection qui, jointe à ce qu'il avait recueilli en Italie, formait un manuscrit de 200 volumes in-fol. Ces richesses étant déposées dans la bibliothèque du roi de Pologne , Naruszewicz et Albertrandy en ont fait usage pour les travaux qu'ils ont publiés sur l'histoire de ce royaume. De la bibliothèque du roi la collection passa entre les mains de Thadée Czacki , qui l'acheta pour la bibliothèque du gymnase de Krzémiéniecz en Wolhynic , où elle doit se trouver aujourd'hui. Le prince Adam Czartoryski a aussi acquis , pour sa bibliothèque de Pulawie, un grand nombre de diplômes qui ont rapport à l'histoire de Pologne. Stanislas - Auguste , voulant témoigner sa satisfaction à Albertrandy, le nomma son bibliothécaire, et lui donna l'évéché de Zénopolis. 11 lui conféra aussi les insignes de l'ordre de St-Stanislas et la grande médaille d'or qui porte l'inscription Merentibus. Chargé de mettre en ordre la belle bibliothèque de ce monarque , Albertrandy en fit un catalogue dans lequel on trouve des remarques critiques sur chacun des ouvrages. Ce catalogue, composé de 10 volumes in -8", a été, par les soins tic Tiiadée Czacki , transporté avec la bibliothèque royale à Krzémiéniecz. C'est à Albertrandy que la ville de Varsovie doit l'érection de son académie, connue sous le nom de Société des Amis des sciences ; il la présida jusqu'à sa mort , arrivée au mois d'août 1808. Albertrandy avait reçu de la nature de rares talents , qu'il sut perfectionner par une constance de travail peu commune. On l'appelle le Polyhistor polonais. Il saisissait promptement, et savait ranger ses idées avec ordre et méthode. Sa mémoire était si sûre , qu'il rendait moi à mot les passages les plus étendus qu'il venait de lire. Il écrivait avec pureté dans sa langue maternelle. Il savait le grec, le latin, l'hébreu et la plupart des langues européennes, comme le français, l'anglais, l'italien et l'allemand ; il écrivait même correctement quelques-unes de ces langues. Aucune branche des connaissances humaines ne lui était étrangère ; mais il s'était juarticulièrcment exercé dans la littérature classique et dans les antiquités. Après sa mort , son élève Félix Lubienski , alors ministre de la justice, lut une notice sur lui à l'Académie de Varsovie. Ses ouvrages publiés sont : 1° les Annales de la république romaine, depuis la fondation de Rome jusqu'aux temps des Césars, d'après Marquer, avec des additions qui ont rapport à l'histoire, à la géographie, aux mœurs , aux formes du gouvernement , aux spectacles, aux sacrifices, aux fonctions et dignités chet les Romains, etc. (en polonais), Varsovie, 1768, in-8°. L'auteur en a fait paraître une seconde édition bien préfet ablc à la première, Varsovie, 1806, 2 vol. in-8°. 2° Annales du royaume de Pologne (en polonais), Varsovie, 1768, in-8°. L'auteur avait pris pour modèle Y Abrégé chronologique d« f'Ail-
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loire de Pologne, par Fréd.- Aug. Schmid, Varsovie et Dresde, 1763, in-8°. Albertrandy y ajouta le régne d'Auguste III ; et, d'après les changements qu'il avait faits à l'ouvrage , il doit en être considéré comme l'auteur plutôt que comme le traducteur. S" Le Moniteur qui a paru à Varsovie depuis 1761 jusqu'en 1784 contient un grand nombre d'articles donnés par Albertrandy. 4* Le$ Entretiens agréables et utiles parurent en polonais à Varsovie, depuis 1769 jusqu'en 1777. Ce recueil périodique, dont nous avons 16 volumes, fut fondé par Naruszewicz , et continué par Albertrandy ; les volumes qui appartiennent à ce dernier ont été réimprimés. S* Antiquités romaines éclaireies par Us médailles frappées dans Us temps de la république et des seixe premiers Césars, et conservées dans le cabinet de Stanislas-Auguste , roi de Pologne : mémoires lus par Jean Albertrandy en différentes séances de l'Académie royale de Varsovie ; ils se trouvent dans ceux de l'Académie , d'où ils ont été tirés et réimprimés à part à l'imprimerie des Piaristes, 3 vol. , 1803, 1807 et 1808. Le second volume est intitulé : Monuments pour l'histoire ancienne , en particulier pour celle de Rome , d'après les médailles de la république romaine et des Césars , jusqu'à l'empereur Commode. 6° On trouve aussi dans les Mémoires de l'Académie de Varsovie un grand nombre de dissertations et discours prononcés aux séances de l'Académie, ta dissertation sur les Muses , insérée dans le premier volume des Mémoires de l'Académie, a été publiée séparément, Varsovie, 1801, in-8", et traduite en latin j*r l'auteur même, Varsovie, imprimerie des Piaristes, 1801 , in-8*. La dissertation sur le Soleil, comme divinité païenne, insérée dans le tome 4 des Mémoires de l'Académie, est remarquable par l'étendue des recherches. Tous les ouvrages d'Albertrandy sont écrits dans un style pur, élégant ; ses pensées sont fortement exprimées, les périodes sont pleines, arrondies; on sent que c'est un Polonais qui a étudié et qui possède parfaitement la langue de Tite-Live et de Cicéron. Comme fondateur et président de l'Académie de Varsovie, Albertrandy avait ouvert la première séance. Il parut, contre son discours, une brochure anonyme adressée à la Société des amis des sciences (en polonais), Varsovie, 1801, in-8°. On y reproche à Albertrandy d'avoir étouffé les mouvements de son cœur, et parlé contre sa conviction. Le prélat, déjà septuagénaire, ne crut point devoir répondre à une critique, d'ailleurs assez modérée. Albertrandy a laissé en manuscrit : 1° Histoire de Pologne , pour les trois derniers siècles, expliquée par les médailles de l'époque ; 2* Choix des annales polonaises jusqu'au règne de Vlndislas IV; 3° Histoire d'Etienne Battori. Ces manuscrits étant tombés entre les mains des parents du défunt , on n'a publié jusqu'à présent que l'Histoire de Battori (en polonais), Varsovie, 1823, in-8*. G — r.
ALBERY, ou ALLBERY (GeorgrI, né à Cliarmes, petite ville de Lorraine, sur la Moselle, poète médiocre, fut secrétaire de Charles III, duc de Lorraine Doni Calmet dans la Bibliolhèauc de
Lorraine, n'indique ni l'époque de sa naissance
ni celle de sa mort ; mais on est assuré qu'il vivait encore en 1616, puisqu'il publia, cette même année, la Vie de St. Sigisbert, roi dAustrasie ; à la suite de cet ouvrage , imprimé à Nancy, in-8°, se trouve une description de la Lorraine, et en particulier de la ville de Nancy. On a du même auteur : Cantique sur U Miserere, Nancy, Garnich, 1613; Hymnes sur V Ascension de N.-S., Nancy, Garnich , et une pièce en vers pour être chantée. Os ouvrages doivent être extrêmement rares, puisqu'ils avaient éeliappé aux recherches de l'abbé Goujct , qui ne les indique que d'après dom Calmet. W — s.
ALB1 (He.nri), né i Bolène, dans le comtat Venaissin , en 1590, entra chez les jésuites à l'âge de seize ans. Après y avoir professé les humanités pendant sept ans, il étudia la tliéologic, qu'il professa avec la philosoplue pendant douze ans, et fut successivement recteur des collèges d'Avignon , d'Arles, de Grenoble et de Lyon. Il mourut à Arles, le 6 octobre 1659. On a de lui : 1° Eloges historiques des cardinaux français et étrangers, mis en parallèle, Paris, 1644, in-4", ouvrage très-superficiel , dont le P. Lelong cite une édition , sous le litre de : Histoire des cardinaux illustres qui ont été employés dans les affaires d'État, augmentée des Vies des cardinaux de Bérulle , de Richelieu et de la Rochefoucault , Paris, 1653, in-4\ ¥ V Anti-Théophile paroissial , Lyon, 1649, in-12. Bonaventurc Basséc, capucin, avait publié à Anvers, en 1635, le Theophilus parochialis. Benoit Puys , curé de St- Nizicr, à Lyon , en donna une traduction en 1649. Le traducteur déclarait avoir entrepris son travail pour répondre i ceux qui déclamaient contre la messe de paroisse. Albi publia alors Y Anti-Théophile , où il attaque avec emportement Puys, qui répliqua par sa Réponse chrétienne, etc. Albi reprit la plume, et fit imprimer : 3" Apologie pour i Anti-Théophile paroissial, Lyon, 1649, in s , sous le nom de Paul de Cabiac. L'année suivante, les deux adversaires se réconcilièrent. 4° Une traduction de Y Histoire du royaume de Tunquin et des grands progrès que fa prédication de l'Évangile y a faits depuis Cannée 1627 jusqu'à l'année 1646, composée en latin par U P. Alexandre de Rhodes, Lyon, 1651, in-4-, ouvrage curieux , mais dont le style est pesant. 5" Les Vies de plusieurs personnages pieux , et quelques ouvrages de piété, dont on trouve la liste dans le t. 33 des Mémoires de Nicéron. A. B — T.
ALBICANTE ( Jean-Albert) , mauvais poète milanais, vivait au 16e siècle; la médiocrité de son talent ne l'empêchait pas d'être rempli d'orgueil ; il était même si sujet aux emportements et à la colère , qu'on lui donna les surnoms de Furibondo et de Bestiale ; il eut des querelles très-bruyautc* avec le Doni et Pierre Arctin : ce dernier était surtout un adversaire digne de lui. On a de l'Alhicante : 1° un poème italien, en 277 octaves, sans division de elwnts, intitulé : Histoire de la guerre du Piémont, imprimé à Venise, en 1539, in-V;
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*> une espèce de poème allégorique, intitulé : l'Anaiomie d'amour; 3° un autre sur l'entrée de Charles-Uuint à Milan, et uu qui a pour titre : Us Faits glorieux de l'empereur Charles Quint , imprimé à Home, en 1567, iii-8°, pointe dont il parle dans la dernière stance de son Histoire du Piémont , et qui , par conséquent , est bien de lui , quoiqu'on l'ait voulu attribuer à Jules-César Albicante, moine olivelain , que quelques-uns ont cru être son fils. Les lettres et les sonnets de l'AIbicanle se trouvent dans plusieurs recueils de sou temps, dans le livre d'Antoine Doni, intitulé : la Zucca , etc. G— È.
ALH1CUS, arebevéque de Prague dans le 15e i siècle, montra des dispositions favorables à Jean Hus et autres réformateurs. Il a conqiosé trois I traités de médecine , savoir : Praxis tnedendi , Renimen sanilatis, Régime» pcstilenlia> , imprimés à Leipskk en «484, longtemps après la mort de l'auteur. C. T— V.
ALB1GNAC (Louis- Alex ammie n ), né le 22 mars (739, à Arrigas, près du Yigan, entra au scr- , Tice à l'âge de seize ans, avec le grade de souslieutenant, dans le régiment de llainaut infanterie, et se trouva l'année suivante au siège deSl-Phiiippe, dans l'Ile de Minorque. Le région ut de llainaut ayant été ré formé après la guerre de sept ans, Albignac alla joindre en Amérique celui de boulonnais, dans lequel il obtint une compagnie. Plus lard il lut appelé au coin mandement de la Piéve d'Istria, en Corse; il y resta jusqu'au 30 décembre 1772, et Tut alors nommé lieutenant-colonel du régiment de l'on- 1 dichéry, qu'il commanda en l'absence du colonel. 1 En 1778, le général anglais Muiiro vint l'aire le siège de cette ville avec une armée de 22,000 hommes; la garnison, commandée par d'Albignac sous les ordres du général Bellecoiubc, gouverneur de la place, n'était que de 700 hommes. Elle lit néanmoins une longue défense, et obtint une capitulation honorable. La conduite qu'avait tenue d'Albignac {tendant ce siège lui valut le titre de colonel du régiment de Pondichéry, de brigadier d'infanterie dans les colonies (22 août 1780Ï, et, l'année d'après, une pension de 2,400 fr. sur le trésor royal. 11 continua de servir dans l'Inde, où il fut employé a la fois romme major général de l'armée et comme brigadier. Le 13 juin 1783, il se trouvait, avec la brigade d Austrasie qu'il commandait, et le reste de l'armée j française forte de 10,000 liointnes, au sud de Goudelour, seule place que la France posséd.it encore sur le continent indien, lorsque le général anglais Stuart, à la téle de 17,000 hommes, vint attaquer notre armée, et menacer cette place. I n conduit meurtrier s'engagea : un eoi|>s de Ci payes français prit la fuite dés le commencement de l'action : les Français Turent reçusses et mis en désordre sur presque tous les points: mais la division d'Albignac, après avoir défait le corps anglais qui lui était opposé, se porta au secours des régiments qui pliaient, rétablit le combat, et força les Anglais à la retraite. Ce succès, dont le résultat était important, puisqu'il l nous conservait Goudelour, notre dernier pied à
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terre dans l'Inde, fut dû principalement au baron
d'Albignac, et surtout a la manière liabile dont il se servit de l'artillerie, qu'il ne cessa de diriger luimême. Le bailli de Sulïren l'en félicita par une lettre tlalieusc; la cour le nomma brigadier au département de la guerre, et lui accorda une pension de 4,000 francs sur le trésor royal, et de 1,000 francs sur les invalides de la marine. Le baron d'Albignac ramena sa brigade en France après la paix (1784); le » mars I78H il lut nommé maréchal de camp, et employé en cette qualité, le 8 novembre 1790, dans la neuvième division de l'intérieur (1). La conduite qu'il avait tenue comme commandant des troupes de ligne du département du Gard, au milieu tics trouhles qui agitaient cette contrée, l'ut approuvée par l'assemblée constituante dans sa séance du 23 février 1791. Chargé d'une expédition contre le camp de Jalés, il était parvenu, à la tète de 7 a 8,000 hommes, tant de gardes nationaux que de troiij es de lignes, à dissoudre ce camp, à s'emparer des princi|iaux chefs des insurgés, et a disperser les autres, sans effusion de sang et sans tirer un coup de fusil. A la lin de septembre suivant, il fut l'un des trois commissaires designés |»ar le roi |>our l'exécution du décret qui réunissait a la France le comtat Venaissin; mais il se dégoûta bientôt de cette mission difficile, et s'en démit «lés le commenceinimt de décembre. Le 22 mai 1792. le roi le nomma lieutenant gênerai. Au mois de juillet il parvint à réprimer quelques tentatives de désordre qui eurent lieu en Auvergne. Au commencement de la guerre, le luron d'Albignac reçut l'ordre de se rendre à l'année des Aljies, qu'il commanda par intérim en l'absence du général en chef kellermann ; il passa, le 8 avril 1793, à l'armée du lihin, et n'y resta que jusqu'au 1" juin suivant. Hentré alors dans se» foyers, un arrêté du directoire exécutif, du 9 tlwrmidor au 7, le nomma commandant de la dixième division militaire : il quitta délinilivement le service le 7 fléoral an 9, après quarante-six ans île travaux. Retiré au Yigan, il y est mort vers 1820. Le baron d'Albignac était chevalier de 2k- Louis depuis 1774; le roi le nomma commandeur du même ordre le 27 décembre 1814; un décret du 8 germinal un 13 ( 29 mars 18415 ) l'avait nommé chevalier de la Légion d'honneur. Fnc notice sur ce général , ornée de son portrait, a été imprimée dans les Tablettes militaires du département du Gard, et séparément, sans date, in-8" de 10 pages. F — ll.
ALBIGNAC ( PiiicirrE- François-Maurice, comte »' J, licutenant-géneral, issu de la même famille, mais d'une autre branche que le précédent (2), était né le 7 juillet 1775, à Milhaud, dans le Rouer-
(I) OIU' division filait alors forme*' de* départements de l'Arderbr. de h Ldii rp, du Card, dr l'Atrynin. du Tarn rl de l'ilrranll.
(î) l.c (Mirai d'Albivnar, dont l'arttrle prerrde, «Mail de la hranclie des d'AUtignar, baruiiii d'Arre; Min prre avait rte capitaine d'infantenr, cl plusieurs dr ses amèlre* s'étaient distiugurs dans li-s armes. \>' line dr tanin d'Arre avait rie runfcrr a Charles (TAlWttnac, wn Irtlltat, tn 1604. pour ntnnipenser si taleur au sie(te de Crwseil. t.e comte PliUipjw-KrajicoB Maurice etail d'Albignac de
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gue. Il fut élevé aux pages du roi (1) et entra en- I suite dans un régiment, axec le grade de lieutenant. | En 1792, il émigré avec son |iére et rejoignit Par- 1 méc des princes; il y servit comme aide de camp de son grand oncle maternel, le comte de Monlboissicr, commandant des compagnies rouges, et passa ensuite au service d'Autriche. Il rentra en France I après le 18 brumaire, et plu* tard prit du service dans les gendarmes d'ordonnance de la garde impériale, commande par le comte de Latal- Montmorency. Il y avait le grade de colonel, lorsque ce corps ayant été licencie (I808\ le comte d'Albignac passa au service de Jérôme Bonaparte, roi de VV«tplialie, qui le nomma son aide de camp, puis son grand écuyer, et lui conféra le titre de gênerai de brigade : il remplissait en même temps les fonctions de ministre de la pierre. L'année suivante, le comte d'Albignac eut le commandement de l'avant-garde du dixième corps de l'armée d'Allemagne, et fut chargé de |K»ursuivre le fameux chef de partisans ^chill ( roy. ce nom ) , sur lequel il prit le fort de Doinitz. Par lettres patentes du 5 mai 1810, Jérôme Bonaparte créa d'Albignac comte de Ricd, et lut donna le lit T de ce nom; mais on dit que le zèle de ce général à réprimer les dilapidations et les désordres lui avait attiré l 'a n iniad version de la cour du nouveau roi. A la suite de quelques intrigues dirigées contre lui. il eut une entrevue avec Jérôme, auquel il offrit sa démission. Le roi la refusa. Imita son ministre avec une affectueuse Ixinté, et lui reprocha en teintes bienveillants son ingratitude; puis le Moniteur wcstplialien du lendemain apprit à M. d'Albignac que sa démission avait été acceptée jiour cause de santé, et qu'il devait partir pour le midi de la France; qu'au surplus son traitement lui était conservé intégralement. D'Albignac rejeta cette dernière faveur et quitta sur-le-champ Cassel. A son retour en France, il fut employé comme chef d'étal- major du sixième corps de la grande armée, s jus les ordres du maréchal Gouvion-Sl-Cyr, et lit ainsi la campagne de Russie. En 1815 il fut nommé commandant du déparlement du Gard. Le retour des Bourbons, l'année suivante, le fit mettre d'abord à la demi-solde; mais il fut nommé, le 8 juillet 1814, chevalier de St-Louis ; le 24 aoûl , officier de la Légion d'honneur. Lors du débarquement de Bonaparte sur les eûtes de Provence, il accourut à Paris, accompagna le maréchal Gouvion - Si - Cyr à Orléans, comme son chef d 'état-major; et, après la défection des troupes dans celte ville, il se rendit sur les Imrds du Rhône, auprès du duc d'Angouléme, qu'il rejoignit à Valence, lorsqu'il ne restai! plus à ce prince d'autre parli à prendre que celui de la rclrailc. D'Albignac se retira dans sa famille, au
(1} Noos répétons relie assertion d'après le* Biographies qil naos ont prrrèdrs, en faisant observer que son nom ne se trouve pas dans le» liste», j la venle, bien inrunptele», des pages de la rbamhre, de la grande et de la petiie étorie. insérées par N. de Si— Allais dans son Nokliwe «si», de Frtnct, t. 5, p. 8*7 et suit., e| qoe nous l'avons aussi vainement cherche dans celles que fournil l'Atuumêck dt fernillu, de 17W a I7W.
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j Pont-St-Fsprit , et pendant que le duc d'Angou- I lême était prisonnier dans la même ville, il pénétra 1 jusqu'à lui, et en reçut des pleins pouvoirs, avec lesquels il se rendit à Lyon, puis dans les Pays-Bas, auprès de Louis XVIII. Il rentra en France avec le roi, et fut nommé, en juillet 1815, secrétaire généra- ( du départi ment de la guerre sous le maréchal Goul vion, place qu'il conserva jusqu'à la retraite de ce ministre, au mois de septembre suivant. D'Albignac fut nommé peu après commandant de l'école militaire de St-T.yr, et promu au grade de lieutenantgénéral le 25 avril 1821. Il avait fait partie en 1810 du conseil de guerre qui condamna a moi! par contumace le général Lallcmand jeune. ( Voy. ce nom. ) En 1822 il quitta la direction de l'école de St-Cyr, et se retira du service. Il était atteint déjà de la maladie douloureuse qui, après deux années de souffrances, termina ses jours, le 51 janvier 1X21. Aux titres que nous avons éniimérés, le comte d'Albignac joignait ceux d'inspecteur général d'infanterie et de membre de la commission pour organiser la défense du royaume (1818); de commandeur de l'ordre de St-Louis, et de l'ordre saxon de Sl-llcnri. F— LL.
ALBIGXAC (le baron n'), maréchal de camp, né à Ba veux en 1782, entra au service comme simple cavalier, et arriva par tous les grades à celui d'ollieier, dans la campagne de 180-i. Sa bravoure l'avait déjà fait distinguer par le maréchal [Ncy , qui se Pattacha comme aide de camp. 11 lit avec ce général les campagnes d'Espagne de 1808 a 1812, lé suivit dans l'expédition de Russie, et partagea, pendant la retraite qui mit fin à celte gigantesque entreprise, les périls et la gloire du maréchal. Il eut les pieds et les mains gelés, et se trouvait au nombre des cent vingt hommes qui , seuls du troisième corps d'armée, repassèrent le Niémen les armes à la main. A loin et turc de la campagne suivante, il fut nomme colonel du 158* régiment d'infanterie; il se trouvait avec ce régiment à la bataille de Leipaick et prit part a la mémorable campagne entre la Seine et la Marne. lorsqu'il vit que tout espoir était perdu pour la cause de NaiMiléon, il fit sa soumission au roi, et .son régiment n'ayant |ias été conservé dans la nouvelle organisation de l'armée, il fut promu au grade de maréchal de camp. Au mois de mars 1815, le baron d'Albignac fut du nombre des officiers généraux désignés [Kir le roi pour commander les volontaires qui se réunissaient à Vincennes. Les événe» menu ayant rendu inutile toute résistance en faveur de la cause royale, il se retira dans sa province, où il fut nommé membre de la chambre des représentants. Il se rendit à son poste, ne s'y fit nullement remarquer, et resta dévoué au jiarti royaliste. Louis XVIII, après son retour, le nomma président du collège électoral de Bayeux ; mais il ne fut jKiiitt apiielé a la députalion. Il a fait depuis |iarlie de différents comités militaires établis par les ministres de la guerre; en 182() il fut nommé inspecteur général d'infanterie; devint, en 1821, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, et fut désigné, en 1823, pour commander une brigade du premier
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corps de l'armée qui , sous les ordres du duc d'An- I goulémc , se rendait en Espagne. Cette brigade , après avoir pris part au siège de St-Sébastien, fut dirigée sur les Asturies ; elle défit A Fuente de Ticras le général espagnol l*alarca. D'Albignac contribua cucore à la prise île la Corognc, et, après avoir soumis la Galice, il reçut ordre de conduire sa brigade en Castillc; mais atteint dés lors d'une maladie inflammatoire, causée par les fatigues de la marc he dans un pays montueux, il n'arriva à Madrid que pour y mourir, le 29 octobre 1823. Un mois auparavant il avait été promu au grade de grand officier i de la Légion d'bonncur. F— tL.
ALBIM (François-Joseph, baron d'), homme d'État célèbre, naquit en 1748, à St-Goar sur le Khin, où son père ( mort en 1796 ) remplissait les fonctions de directeur de la chancellerie du grand-duché de liesse. Après avoir étudié le droit à Pont-à-Mousson, Dillingen et Wurzbourg, il exerça pendant deux ans la profession d'avocat au conseil aulique de Vienne, et débuta dans la carrière politique en qualité de conseiller de cour et de gouvernement du prince-évéque de Wurzbourg. En 1774, il devint assesseur à la cour impériale ( KammertjerirlU ) de Wctzlar ; et en 1787, l'électeur de Maycnce, Frédéric- Charles, le nomma référendaire intime de l'Empire, ce qui le mit en relation directe avec le gouvernement de Joseph IL Ce prince, qui l'honorait de son amitié, lui confia, en 1789, des missions extraordinaires auprès de plusieurs cours de l'Allemagne, et le mit, plus tard, à la tète des finances de l'Autriche. Après la mort de l' Empereur, l'électeur de Maycnce choisit le baron d'Albini |K>ur son représentant à l'assemblée électorale de Francfort, et le nomma en même temps chancelier aulique et ministre d 'État , fonctions qui centralisèrent dans ses mains toute la liaute administration du pays. Ail uni justifia la confiance de son souverain en déployant un zèle et une activité extraordinaires ; mais tous ses efforts devinrent inutiles devant les progrès de la révolution française. Albini se trouvait à Maycnce lorsque cette ville fut assiégée en 1792, et fit partie du conseil qui régla les articles de la capitulation. Après que les Prussiens eurent repris cette place, en 1793, il y organisa les troupes de l'électeur. En 1797, il assista au congrès de Rastadt, en qualité de ministre plénipotentiaire de Frédéric-Cliarles, et, quelque peu considérable que l'influence de son souverain fût dans cette assemblée, Albini déploya une grande énergie, notamment à l'époque où les troupes autrichiennes abandonnèrent aux Français la place de Maycnce, en exécution des articles secrets du traité de Caïupo- Formio. La note qu'il remit sur cet événement aux plénipotentiaires français ( publiée pour la première fois dans le t. 5 de la collection intitulée Mémoire* tirés des papiers d'un homme d'État) fait beaucoup d'honneur à son caractère, et jette un grand jour sur la politique de ce temps-là. En 1799, il conclut pour l'électeur un traité de subsides avec l'Angleterre, et bientôt après il organisa la levée en masse (landsturm) de Maycnce, dont il prit lui-même le commaudemeut. Avec cette milice ramassée à la hàtc,
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et tout à fait indisciplinée, il entreprit de nombreuses expéditions, dans lesquelles il montra beaucoup plus d'habileté qu'on n'en pouvait attendre d'un homme étranger à la profession des armes ; il sortit notamment vainqueur d'un combat contre un corps hollandais sous le général Dumonccau, et harcela longtemps et vivement Augercau qui, plus d'une fois, s'est plaint, dans ses rapports au directoire, du mal qu' Albini faisait à ses troupes. Dans le mois de septembre 1801, l'électeur lui décerna un sabre dont la poignée d'or enrichie de diamants portait cette inscription : Frédéric-Charles- Joseph à son Albini. Les combats de la Sidda, dAschaffembourg et de Seultoff. Albini remplissait les fonctions de président de la députation de Maycnce, à Katisbonne, à l'époque où mourut rélecteur Frédéric-Charles. Aussitôt qu'il fut instruit de cet événement, il reçut de l'armée et des autorités civiles le serment de fidélité à l'héritier de la couronne. Celui-ci lui conserva ses places, de sorte que toutes les affaires iin|x>rtantes du gouvernement continuèrent à passer par ses mains. Lorsque l'État de Maycnce, jwr l'accession de son souverain à la confédération du Khin, obtint un agrandissement de territoire, le zèle d'Albini ne fit que s'en accroître; et, quelque difficiles que fussent les circonstances, ce ministre rendit encore de très-grands services à son |wys, soit comme militaire, soit comme administrateur. Les monarques al liés lui donnèrent en 1813 une preuve de leur estime, en lui confiant la présidence du conseil gouvernemental du grand-duché de Francfort, qu'ils venaient de faire occuper par leurs trou|>cs. Quelque temps après, Albini fut ap- I»elé a Vienne, et accepta les fonctions de ministre d'Autriche près la diète germanique à Francfort; mais en se rendant à son nouveau poste il tomba malade, et mourut à Dicbourg le 8 janvier 1816. Le baron d'Albini avait composé, pour sa réception au grade de docteur en droit à l'université de Wurzbourg , une dissertation inaugurale , ayant (tour I objet d'établir que la décision solennelle de la cour de Wctzlar, rendue en 1624, ne concernait pas les corps de métiers. Outre cet ouvrage, imprimé en latin en 1771, et en allemand l'année suivante, on ne connaît de lui que des articles insérés dans le Recueil de questions de droit ( Rechtsfàellen) , publié par Iloscher M — a
ALB1NOVANUS (C. Peoo), poète latin qui vivait sous Auguste et sous Tibère, avait composé des élégies, des épigrammes, et un poème sur le voyage de Germanicus dans l'océan septentrional. Il ne reste de lui que les ouvrages suivants : 1" une élégie adressée à Livie, sur la mort de Drusus, son fils ; elle est d'un style pur et noble. On y trouve des passages touchants, mais, étant composée de 474 vers, elle est un peu longue pour un de ces sujets où il est difficile d'éviter la monotonie. 2° Une élégie sur la mort de Mécénas , beaucoup plus courte que l'autre, mais moins estimée ; quelques critiques ont même pensé qu'elle n'était pas d'Albinovanus, et l'attribuent à Ovide, ainsi que la suivante. 3° Une autre élégie, ayant pour titre : Us Dernières Paroles
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de Mécénat. Elle était jointe à la précédente dans les manuscrits; Scaligcr crut devoir l'en séparer. Jean le Clerc, sous le nom de Théodore Goralle, a donné, en 1703, à Amsterdam, une édition in-s" de ce qui reste des poésies d'Albinovanus, avec des notes de Scaliger, d'Hcinsius, etc. Il a adopté l'opinion du premier de ces savants, et pense qu'Albinovanus ne fit que mettre en vers les propres paroles de Mécénas. 4" Enfin, un fragment du poème sur le voyage de Germanicus, cité ci-dessus. Ce morceau, en vers hexamètres, et une description des dangers qui menacèrent le prince et ses soldats, sur une mer peu connue des Romains. Il a été conservé par Sénèque, qui le préférait à tout ce que les autres auteurs latins avaient écrit sur de pareils sujets. Martial a également donné des éloges à Albinovanus. Ovide se félicite, dans une épitre en vers qu'il lui adressa pendant son exil (ex Ponto, lib. 4, epist. 10), de ce que, malgré sa disgrâce, il conserve toujours l'amitié d'Albinovanus. I) — T.
ALBINUS { Dbcimls - Claddils ), issu des illustres familles romaines les Céiones et les Posthumes, à Adrumète, en Afrique. On lui donna le surnom Ol Albinus, parce qu'il était d'une extrême blancheur en venant au monde; il apprit le grec, fit des progrès dans les lettres, et composa un traité sur l'agriculture, ainsi que des contes du genre des Fables mili tiennes ; un gout invincible l'entrai na dans la carrière des armes , et souvent, en parlant de ce penchant que sa raison combattait, il citait ce vers de Virgile, que sa fin malheureuse put faire considérer comme une espèce de prophétie :
Arma amens capio, nec sat rationis in armis.
En l'an 175 de J.-C. , 15° du règne de Marc-Aurèle, il empêcha l'armée qu'il commandait en Kit h y nie de se joindre au rebelle Avidius Cassius. Le consulat fut, dit-on, le prix de sa fidélité; il est vrai que Marc-Aurèle ne laissait aucune action estimable sans récompense ; toutefois , on doit observer que le nom d'Albinus ne parait point à cette époque dans les Fastes consulaires. Gouverneur des Gaules sous Commode, il battit les Frisons, et commanda ensuite dans la Bretagne. Commode, qui craignait que deux chefs militaires ne méditassent une révolte, voulut s'assurer d'Albinus; il lui écrivit, et lui permit de prendre , à la tête de l'armée , le titre de César ; mais Albinus , pressentant la chute prochaine de ce monstre, refusa prudemment ses offres. Un faux bruit de la mort de Commode s'étant répandu en Angleterre , Albinus y ajouta foi , et fil à son armée la proposition de rétablir la république. En agissant ainsi, Albinus se rendit cher au sénat; mais Commode, irrité, envoya en Angleterre Junius Severus, pour remplacer Albinus. Ce nouveau gouverneur n'était pas encore arrivé dans l'Ile, lorsqu'on y reçut la nouvelle, authentique cette fois, que Commode avait été immolé à la vengeance des Romains. Sévère, proclamé empereur , avait pour concurrents Julien et Pescennius Niger; il écrivit à Albinus imc lettre par laquelle il lui temoifrnait le désir de l'adopter, et lui donnait le nom de César. Albinus se conforma t.
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aux intentions de Sévère, et se revêtit , en présence de son armée , des marques de sa nouvelle dignité; mais Sévère n'avait ainsi contribué à l'élévation d'Albinus que pour diminuer le nombre de ses propres ennemis : lorsqu'il eut vaincu les principaux d'entre eux , il résolut de se défaire d'un rival aussi aimé du sénat que lui-même en était haï ; Albinus soupçonna les projets de Sévère , et fit arrêter les assassins qui devaient employer contre lui le fer et le poison : les tortures leur firent avouer la vérité. Albinus alors prit le titre d'empereur, et passa d'Angleterre dans les Gaules. Sévère, de son coté, se hâta de revenir d' I llyrie , et de marcher contre lui. Dans une bataille qui avait précédé son arrivée, ses troupes avaient été défaites : il n'en fut que plus déterminé à accélérer sa marche , et envoya une armée en Italie |>our empêcher son compétiteur d'y entrer. Le sénat, qui avait témoigné tant d'affection pour Albinus, s'empressa aussitôt de le déclarer ennemi de la patrie. L'année suivante, Sévère passa les Alpes, et s'approcha de Lyon, d'où Albinus avait le dessein de se rendre en Italie. Ce dernier rassembla promptementses troupes, et obtint d'abord un nouveau succès , en battant Lupus , un des généraux de Sévère ; ensuite , les deux rivaux se livrèrent une grande bataille, le 10 février 107, dans une vaste plaine , près de Trévoux ; chaque armée était composée de plus de 150,000 hommes, et la victoire fut longtemps disputée ; a la fin, l'aile gauche d'Albinus fut entièrement défaite, et son camp pillé; l'aile droite , au contraire , commença par remporter un si grand avantage , que Sévère , selon Hérodien , fut contraint de fuir, après s'être dépouillé des ornements de sa dignité. A ces détails, Sparlien ajoute que Sévère fut blessé, et que l'armée , qui le croyait morl , eut l'intention de proclamer un nouvel empereur ; Dion dit qu'il eut un cheval tué sous lui, et que, s'étant jeté l'épée à la main au milieu de ses soldats qui fuyaient, il parvint à les ramener au combat, et à remporter la victoire. L'armée de Sévère, poursuivant les vaincus , entra dans Lyon , et y mit le feu; Albinus, qui s'était retiré dans une maison sur les bonis du Rhône, se donna la mort, selon Dion. Si l'on en croit d'autres historiens, il se fit tuer par un de ses soldats , ou bien , ayant reçu une blessure mortelle , il fut traîné devant Sévère , qui le vit expirer. Le vainqueur fit fouler aux pieds de son cheval le cadavre de son ennemi, et voulut qu'il restât exposé sur le seuil de la porte , jusqu'à ce qu'il fût dévoré par les chiens ; on en jeta les lambeaux dans le Rhône, et l'on porta sa tête à Rome, où elle fut exposée dans la place publique. Sévère se vengea d'une manière terrible sur la femme , les enfants et les amis d'Albinus; il les Ht tous massacrer, et écrivit au sénat cette phrase effrayante : « Je « vous envoie la tète d'Albinus , afin que vous puis- « siez sentir «pie vous m'avez offensé, et être frap- « pés des effets de mon ressentiment. » Les sénateurs et le peuple furent d'autant plus épouvantés , qu'ils savaient que Sévère avait en sa possession tous les papiers d'Albinus. D— T.
ALBLNLS, romain, de la classe plébéienne , mé-
rita, par son respect pour les dieux et leurs ministres,
d'occuper une place dans l' histoire. Lors de la prise de Home par les Gaulois , les vestales s'enfuirent avec le feu sacré , et les autres objets du culte auxquels on pensait que le salut de la république était attaché ; Albinus emmenait sur un chariot sa femme et ses enfants, lorsque les vestales arrivèrent au Janiculc. Il s'aperçut qu'elles étaient aecablées sous le |>oids de leur pieux fardeau , et qu'elles avaient les pieds ensanglantés : aussitôt il lit descendre sa Dimillc , et conduisit les prêtresses à Céré, bourgade d'Ftruric, où elles reçurent un accueil plein d'humanité, et continuèrent a exercer leur ministère. On prétend que le nom de cérémonie* fut alors donné , pour la première fois, à leurs rites religieux. D — t.
ALBIN L S , philosophe platonicien , vivait à Smyrne, sous le règne d Antonio le Pieux, et fut contemporain de Galicn , qui suivit ses leçons. Il est auteur d'une Introduction aux Dialogue* de Platon, que Fabriciusa insérée dans le 2e volume de sa Bibliothèque grecque : on la trouve aussi dans l'édition gr.-lat. de trois Dialogues de Platon , donnée par Guill. Etwal, Oximii , lyp. Clarend., 1771, in -8». Fischer a aussi placé cette Introduction à la téle de son édition de YEulhyphron de Plato«. D. L.
ALBINUS ( Pierre ) , historien distingué , né a Schneeberg, dans la Misnie, s'ap|>elait proprement Weiss ( le blanc ) . Après avoir fait ses études à Leipsick et à Francfort , il fut nommé professeur de poésie à YYïttcnbcrg, et, peu après, historiographe et secrétaire privé de la maison de Saxe, place qu'il remplit sous les électeurs Auguste et Christian I". 11 mourut à Dresde en 15!H*. Les défauts de son style et de sa manière historique sont plutôt ceux du temps que les siens, et son exactitude , son érudition lui ont valu de justes éloges, Parmi ses nombreux ouvrages, les principaux sont : 1°unc Chronique de Mitnie. publiée à \Vitlerd>erg et a Dresde, en 1580 et 1590 ; 2° Scriploret rarii de Huttorum religione , Spire, 1582; 3° Tablette* généalogiques de la maison de Saxe (en allem.l, Leipsiek , IMS; 4° ilittoriœ Tkuringorum novat Spécimen : il se trouve dans les Ântiquit. regni Thuringici , de Sagittaire. G — T.
ALBINL'S ( Bermahd), dont le vrai nom était Weiss , naquit à Dessau, dans la province d'Anhalt, en 1653, d'un bourgmestre de celte ville. Après avoir étudié successivement a Brème et à Leyde, il prit, en 1676, le grade de docteur en médecine, voyagea ensuite en Flandre, en France, en Lorraine, et revint, en 16X1 , occuper une chaire de professeur à Francfort-su r-TOder. Il lit preuve alors des grands talents qu'il avait annoncés des sa jeunesse, et que son 7ele pour l'étude avait développés de la manière la plus heureuse. Il devint successivement le médecin des électeurs de Brandebourg, cl fut comblé par eux de richesses et d'honneurs. Lu de ces princes lui ayant donne lecaiionir.it de Magdobourg, en l'exemptant toutefois des devoirs qui y étaient atlacliés, Albinus eut la générosité de renoncer à celte place; , pane que la haute fortune dont elle le faisait jouir pouvait faire ombrage à
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ses confrères. Longtemps le désir que ces princes
avaient de retenir Albinus auprès d'eux l'cmpéclia de répondre aux offres qui lui étaient faites par les principales universités de l'Europe ; mais enlin , en 1702, d se rendit à celle de Leyde, et y professa dixneuf ans, jusqu'à sa mort, arrivée en 1721 : il avait alors OH ans. On a de lui plusieurs traités et mémoires relatifs a la médecine, entre autres : 1°df Corpusculi* in sanguine contentit; 2° de Tarantula mira; 3" de sacro Frcyenicaldensium Fonte. Carrére, dans sa Bibl. de la Médecine, rapporte les titres de vingt-deux ouvrages d Albinus. Ilcrman Boérhaavc prononça en latin, après la mort d'Albinus, un éloge académique , qui a été imprimé , et qui contient les principaux détails de la vie de ce savant médecin. G. et A — n.
ALBINL'S ( BKRXARn-SiFtiov ), lils du précédent , naquit à Francfort-sur-l'Oder en 1607 , et mourut en 1770, à Leyde , après cinquante ans de professorat. < l'est un des plus grands anatomisles dont la médecine ait & s'honorer. Instruit |«ar son père , et jiar les célèbres professeurs de l'école de Leyde , Uau, Billion, Boérhaavc, il vint néanmoins en France en 1718, où il se lia avec Winston et Scnac, et entretint dans la suite avec eux cette corres- |iondauce si utile à l'anatomie, leur science favorite. 11 reçut, un des premiers, l'impulsion que donnait alors à l'anatomie le système mécanique de Boérhaavc ; ce système , remplaçant l'application chimique des phénomènes de l'économie animale par des applications et des vues toutes mécaniques , dut nécessaire ment faire étudier plus en détail la texture de chaque partie , puisque , d'après lui , la moindre variété de forme devait entraîner des différences dans l'action. Ce système obligea aussi à décrire avec plus d'attention et d'exactitude ce que les travaux antérieurs de \ csalc , de Fallopio , d'Fustachi , avaient fait connaître seulement dans l'ensemble. Albinus travailla dans cet esprit ; on lui doit les descriptions les plus précises, et les planches les plus belles en analomic, particulièrement sur les muscles et sur les os. Pour obtenir de bonnes figures, où la perspective ne nuisit pas a l'exactitude, il choisissait le (dus beau des cadavres , le suspendait à une grande distance des dessinateurs , et en faisait faire un grand nombre de copies ; puis , sur chacune de ces copies , il faisait dessiner, dans sa place convenable , un muscle qu'il avait disséqué avec soin , de manière à laisser bien visibles les lieux d'attache et d'insertion; après ce muscle, il en faisait dessiner un autre de la même manière , et ainsi de suite. Dés 1720, Albinus fut nommé professeur d'anatomic et de chirurgie à l'école de Leyde, en remplacement de Hau , et ce choix d'un jeune homme de vingtdeux ans fut , tout à la fois, un liommage à la mémoire du père, et un encouragement pour les talents prématurés du lils. Kn 1725, parut son premier écrit, sons le titre modeste d'index fuppellcclili* anatomicai Ravianœ , l.ug. liât av. , in-4°, dans lequel il payait un tribut d éluges à la mémoire de son prédécesseur et de son maître Bau , exposait sa méthode de faire l'opération de la taille,
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publier que les travaux de ce chirurgien, mais faisait déjà connaître plusieurs opinions qui lui étaient propres. En 1726, il publia une histoire des os: de Ossibus eotporit humani, Lug. Ualav. , in-8°, dont il donna, en 1762, une édition plus complète, où sont réunies l'élégance de style , la justesse des descriptions, et la beauté des figures, lu (731, il donna une histoire des muscles, Histaria musrufornm hominis , Lug. Balav. , in-4° , laite a\ec les précautions (pie nous avons indiquées; aussi, selon Huiler, dont le témoignage ne peut être suspect , après les jalouses diseussions qu'il eut avec lui. c'est l'ouvrage le mieux fait en anatomie ; il est parfait dans son genre ; on ne peut lui faire qu'un reproche , c'est que tous les muscles sont dessinés sur la même échelle, de sorte que les plus petits sont un peu confus. Successivement parurent des traités sur le système vaseulaire des intestins , sur les os du fie— tu» , 7 planches sur la situation naturelle du fœtus dans l'utérus; 4 volumes in-4' û'AnnoUttionet aeademicce , avec figures, etc., tous ouvrages distingués par l'exactitude des faits, la clarté «lu style, et la richesse des ligures qui éclairassent le texte. Ce qui est peut-être aussi glorieux pour Albinos, c'est que, malgré tous ces titres, il ne dédaigna pas de devenir l'éditeur de plusieurs anatomistes dont il appréciait le mérite, et publia successivement les écrits d'Harvée, les (ru vies ilMtomitpics et chirurgicales de Vesale, les ouvrages anatomiques de Fabricio d'Aquai>endcnte , et enfin les belles planches anatomiques de liarthélemy Kustnrhi. — Ix» frère de cet illustre anatomiste, Christian-Bernard Ai.bi.m s, .se distingua aussi, dans la même science qu'il professa à l'université d'I trecht ; il écrivit deux ouvrages : 1° Spécimen analomieum, exhibent nnram Icnuium hominis Intertinorvm deteriptionem , Lug Balav. , 1722, in-40; 1724 , in-8" ; 2" de Anatome errorrt detegenle in medieina, 1723, in-4*, l trecht. 11 . mourut en 1752, âgé de 56 ans. — Ix s bibliographes citent encore deux autres Albi.m s .Jacques, natif de Hambourg, qui donna, en 1620, une dissertation sur le scorbut; et Eléaiar, qui a écrit une histoire des insectes d'Angleterre, Suturai History of english insects, Londres, 1720, in-4"; 1730 , 4 t. en I vol. in-4"; 1740, avec des notes de W, Derham; trad. en latin, 1i5l , in-4u ; une Histoire natif elle de» araignée», en anglais, avec 33 planches, 17341, in-4°; et une Histoire naturelle des oiseaux , traduite en français, la Haye, 1750, in-4% 3 vol., avec des estampes coloriées : ce dernier ouvrage n'est qu'un recueil de ligures médiocrement exécutées, avec quelques descriptions et des remarques par W. Derham, mais sans érudition ni critique; cependant il est rare et cher. C. et A — M.
ALRINL'S ( Frédéric-Bernard), professeur à Leyde, était le frère des précédents. Il mourut en 1778. On a de lui ; 1° Oratio de ambulatione vita maxime neeessaria, Leyde, 1709, in- S"; 2° de A'atura hominis libeliut, Ixyde, 1773, in-4'. Cet ouvrage, suivant Blumenbach, fut composé pour servir de table aux écrits anatomiques de Bernard Siffroy. C. T— v.
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ALBÏSSON (JlAM), conseiller d'État, né en 1732, à Monltiellicr, se livra dés ses plus jeunes années à l'élude des lois et suivit dans sa ville natale la carrière du lwrreau. Il était, avant la révolution, archiviste et membre du conseil des états du Languedoc. S'étant montré partisan de la révolution, il remplit depuis 1700, dans le département de l'Hérault, des fonctions administratives et judiciaires. En 1800, il fut nommé commissaire près le tribunal d'appel de l'Hérault ; deux ans après (mars 1802) le choix du sénat rnp|>ela au Iribunat. sur la présentation du même département ; et il lit partie en 1804 de la commission chargée de proposer l'élévation de Bonaparte à l'empire. On conçoit aisément qu'une pareille mission rontribua beaucoup à sa fortune personnelle, si l'on se rapplle que Napoléon ne manqua jamais de récompenser libéralement de tels services. Devenu conseiller d'Etat et chevalier de la Légion d'honneur, Albisson prit une part très-active à la confection des Codes civil, de procédure et de commerce. F.n IWMî. le corps législatif le désigna pour adjoint au procureur général impérial, et il fut chargé, l'année suivante, de présenter diverses parties du Code d'instruction criminelle. Atteint peu après d'une maladie douloureuse , il y succomba le 22 janvier 18 10. Son éloge funèbre, prononcé p:>r Faure, son collègue, a été inséré dans le Moniteur. On a de ce jurisconsulte : 1» Lois municipale* et économiques du l.anqurdoc, ou recueil des ordonnances, rdits, déclarations, arrêts du conseil, du parlement de Toulouse, Montpellier (Avignon), 1780 et années suivantes, 7 vol. in-4"; 2" Discours sur l'origine des municipalités diocésaines du hingnedoc, sur tew formation , sur leur nature et sur leur influence dans l'assemblée générale [ pour servir d'introduction au tome 4 des Loi* municipales, etc.), Avignon, 17îS7, in-K", 3" Lettre d'un arocat a un pubhciste, A l'occasion de la prochaine assemblée des états généraux du royaume, Avignon, 1788, in-80; 4° Parallèle de l'ancien Code criminel arec le noureau, Montpellier, 1701, in-8° de 50 pages; 5" Mélanges de législation, ou notions élémentaires de législation A l'usage des élèves de Vérole centrale de l'Hérault , Montpellier, an I» (1802), in 8°; 0° Discours prononcé par Albisson, tribun, l'un des orateurs chargés de présenter le vœu du tribunal sur le projet de loi qui a pour titre : de la Puissance paternelle ; séance du 3 germinal an 9, Paris, in-8" de 14 pages; 7° tribunal : Rapport fait au nom de la section de législation , sur le projet de loi du lit. 4 du second livre du Code eiril , séance du 7 pluviôse an 12, Paris, imprimerie nationale, an 12, in-8* de 19 pagetî 8° Opinion sur le projet de loi concernant le etmtrat de mariage et 1rs droits respectif* de$ époux, séance du 19 pluviôse an 12, Paris, imprimerie nationale, an 12, in-8" de 18 pages; 9* Ditcours prononcé par Albisson , orateur du tribunat , sur le projet relatif uux prêts, séance du 18 ventôse an 12. in-S" de 13 pages; 10 Rapport tur le projet de loi relatif aux transactions, séance du 28 ventôte an 12, iu-8"; 11" Discourt prononcé sur la motion relative au, gouvernement héréditaire, téance ex~
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traordinaire du 11 floréal an 12, imprimerie nationale, an 12, in-8° de 7 pages; 12° PropotUion faite dan» la séance du 29 floréal an 12 a/>rr« ta présentation et la lecture faite par les orateurs du gouvernement du sénalus-consulte organique de la veille, qui défère le titre d'empereur au premier consul , Paris , imprimerie nationale, an 12, in-8° de 2 pages; 13" Discours prononcé sur lescommunicationsrelalives à la guerre, séancé du 4 vendémiaire an 14, in-8° de 4 pages; 14° Discours sur l'inauguration des drapeaux donnés au tribunal par S. SI. l'empereur et roi, séance extraordinaire du 9 nivôse an 14, in-8° de 7 pages. Quelques-uns des rapports et discours d'Albisson ont été recueillis pur M. Favard de Langlade, dans le Code civil des Français, suivi de l'exposé des motifs, des rapports, opinions et discours, 1800, 6 vol. in-12. F — LL.
ALB1TTE ( Antoine-Louis) était avocat à Dieppe et venait de terminer ses études lorsque la révolution éclata. L'exagération de ses principes le fit nommer, en septembre 1791, membre de l'assemblée législative, où il déploya dés le commencement tout le zèle et toute l'activité que sa jeunesse et son exaltation avaient dû faire présumer. Membre du comité militaire, sans avoir jamais porté l'uniforme, il parla avec une incroyable assurance sur toutes les questions ; il proposa un décret sur le mode de remplacement des officiers dans les armées ; s'opposa à ce que les troupes de ligne qui recevaient leurs ordres du roi séjournassent dans le voisinage du corps législatif; combattit sans succès, au mois de janvier 1792, un projet de loi pour l'augmentation de la gendarmerie, qu'il présenta comme dangereux jiour la liberté , parla fréquemment contre les prêtres insermentés, contre les émigrés, contre Bertrand- Molle ville, ministre de la marine , et contre Narbonne, ministre de la guerre, qu'il accusait d'incapacité, de trahison , et dont il demanda la mise en accusation. La déroute que nos troupes essuyèrent à Tournay dans le mois d'avril 1792 donna lieu à de violents débats. Une députation vint à la kirre accuser les généraux. Quelques députés l'accueillirent par les cris : « Chassez ces coquins ! » Mais Albitte prit chaudement la défense des pétitionnaires; il demanda la parole, au milieu du tumulte, contre le président, se fit rappeler à l'ordre, et proposa vainement qu'il fut interdit aux généraux de faire des règlements et que les soldais eussent une plus grande part dans la composition des conseils de discipline et du jury militaire. Le 11 juillet, il fit la motion de démolir toutes les fortifications de l'intérieur. Le 1 1 août, il demanda, avec P. Sers, le renversement des statues des rois et l'érection des statues de la liberté, sur les mêmes piédestaux. En septembre suivant, il fut envoyé avec Lecointrc-Puyravaux dans le département de la Seine-Inférieure, en qualité de commissaire ; il y fit arrêter un grand nombre de suspects, et déporter des prêtres insermentés. On pense bien qu'avec de pareilles dispositions il fut un des principaux promoteurs de la révolution du 10 août 1792. Nommé aussitôt après député à la convention nationale, par le département où il ve-
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nait de signaler ainsi son patriotisme, il y rendit compte, le 27 septembre, de la mission qu'il avait remplie. II provoqua la réduction des pensions ecclésiastiques et la vente des biens des émigrés, et demanda le renouvellement des employés supérieurs de diverses administrations. Il lit rapporter, dans les séances suivantes, le décret qui autorisait les assemblées primaires à rappeler les députes soupçonnés d'avoir trahi la patrie. Le 21 décembre, il fut au nombre de ceux qui s'opposèrent à ce que Louis XVI pùt choisir un conseil ; il vota quelques semaines plus tard la mort de ce prince, sans appel et sans sursis. Le 23 mars 1793, il fit décréta- que les émigrés pris en pays étranger, armés ou non armés, seraient sur-le-champ mis à mort. Il se montra ensuite un des adversaires les plus furieux des Girondins, provoqua l'arrestation des généraux Estourmel et I.igniville, et fit envoyer devant le tribunal révolutionnaire le général Brunei, <nii fut mis à mort le 6 novembre 1793. Quelques mois auparavant, Albitte, nommé avec Dubois-Crancé commissaire à l'armée des Alpes, qui fit, sous les ordres de Kellermann, le siège de Lyon, s'était rendu dans le département de l'Isère. Le 2.» août, il passa avec le même titre à l'armée de Cartaux pour soumettre les insurgés du Midi. ( Voy. Cartaux. ) 11 assista aux premières opérations du siège de Toulon et s'y conduisit avec courage (1), parcourut les départements des Bouches-du-RlMjnc (2), du Yar, des Hautes et Basses-Alpes, et partout signala son passage par des déprédations et des cruautés. Il assista, avec Collot-d'Hcrbois et Fouché, à la démolition de Lyon. Le 21 janvier 1794 il fit guillotiner en effigie les rois d'Angleterre, d'Espagne, de Prusse, de Sardaigne, l'Empereur, le pape, etc. Il fit ensuite brûler, sous la figure d'une femme, la ville de Toulon. Peu de temps après son retour à Paris, il partit pour remplir une mission nouvelle dans les départements du Mont-Blanc et de l'Ain (3) ; il y reprit le
(I) Estait d une lettre d'Albilte oui citoyen matre et offîaert municipaur de Paru: «Le régne de la Méditerranée est aux Anglais « et aux Espagnols combines... Toulon a été livre par ses abomina- « blcs habitants a tous les scélérats qui s'y sont réfugiés, u Dans la même lettre. Albitte expose ainsi les plaus de l'étranger sur le midi de la France : « Marseille, demi-jour plus lard, aurait apparlenn aux « Anglais; ou, pour mieux dire, au tyran de Sardaigne. a qui la l'ru- « vence et le Dauphiné étaient réservés en partage, probablement « pour rétablir l'ancien royaume d'Arles en faveur de Monsieur (de- « puis Louis XVIII), comme on aurait relevé les grands Brfs d'Aqui- « laine, de Bretagne, de Normandie, de Poitou, d'Auvergne, etc. a sous une régence a la Médicis et le régne d'un petit François II on a Charles IX. » {Collection de M. V-ti.)
(4) Il écrivit à la municipalité de Paris: de Marseille, le 9 septembre de l'an S : « Marseille a perdu beaucoup de son énergie; j'es- « père cependant qu'elle se relèvera... : on Joue par mes ordres Bruit lut, Sctrola, Guillaume Tell, etc. Trois fois par semaine je parle h an rtnb, au spectacle, dans les places publiques... On emprisonne « les traîtres et les suspects : le glaive de la loi ea a déjà abattu... « Soulenci la montagne qui a des traîtres ou des lâe bcs. Point do « demi-mesures, etc. » (Même Collection.)
(5) Il avait rédigé cette formate d'abjuration, qu'il faisait signer par les prêtres du département de l'Ain : «Je... âgé de... commune « de... département de l'Ain, faisant le métier de... depuis l'an... sou» a le titre de (prêtre, moine, chanoine on curé), convaincu de* erreur* u par moi trop longtemps professées, déclare, eo preseuce de la mu- « nioipalilé de..., y renoncer a jamais; déclare également renoncer, « i
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cours de ses déprédations et de ses violences. On le vit partout, joignant le cynisme à la cruauté, se servir des pouvoirs illiniités dont il était investi pour assouvir les plus honteuses passions. A Bourg, il mettait en réquisition pour sa table la volaille la plus line de la Bresse, et pour les bains qu'il prenait chaque jour le lait apporté le matin pour la consommation de la ville. Il Ht passer aux jacobins de Paris la liste de ses victimes et celle des prêtres des départements du Mont-Blanc et de l'Ain qui s'étaient déprétrisés, demandant à être reconnu, quoique absent, membre de la société, exception dont il s'était bien rendu digne, et qui fut faite en sa faveur. Cependant, après tant de vexations et de cruautés, Albitte craignit à son tour la vengeance et la réaction. Dés le mois de germinal an 2 (mars 1794) il sollicita de la commune de Paris, alors plus puissante que la convention elle-même, l'approbation de ses fureurs, et il l'obtint. A son retour, il proposa de prendre des mesures cflicaces pour la *ùrcté des lettres, attendu que les adresses des jacobins ne ]»rvenaient plus aux armées. Se trouvant un jour au Théâtre-Français, à une représentation du Caïut Gracchus de Chénier, où le public applaudissait avec enthousiasme cet hémistiche fameux : Des lois et non du sang! il se leva furieux, vomit contre le parterre des menaces et des injures, et s'écria d'une voix d'énerguméne : Du sang et non des lois ! Peu de temps après le 9 thermidor, au commencement de l'an 3, voyant que le mouvement réactionnaire allait l'atteindre, il se plaignit à la convention et aux jacobins du système de dénonciation qui se formait contre les députés. Ce fut vers ce temps que les administrateurs du district de Bourg adressèrent à l'assemblée , contre lui et ses collègues de mission, une longue dénonciation qui fut renvoyée à l'examen des comités. D'autres accusations furent encore dirigées contre lui : on lui reprocliait d'avoir associé à l'exercice du pouvoir son domestique, condamné depuis à vingt ans de fers ; d'avoir cliargé des agents subalternes de ses vengeances, pendant que lui-même se livrait à la débauche. 11 était alors de cette fraction de l'assemblée qui faisait tous ses efforts pour ramener le règne de la terreur, et qui avait mérité d'être nommée la queue de Bobcspierre. L'insurrection du im prairial an 3 (20 mai 1793), suscitée [>ar cette faction, mit un instant la convention en péril ; cette assemblée l'emporta cependant et sévit contre les auteurs du mouvement. Delahaye et Vernier dénoncèrent Albitte comme l'un des chefs du complot : mis en accusation, sur la proposition
kiiSii^Mi^reMi», titres ei lettres.
jM'upIi*, duiut, I , de ne jamais me je renonce; de de toutes mes force*, de »i»re et de de 11 république, une. indivisible et
tel. Fait double et enregistré sur le retende l'an... de la république une,
de Tallien, il parvint à se soustraire par la fuite, avec Prieur de la Marne, à l'exécution du décret, et ce ne fut que comme contumace qu'il put être compris dans le jugement de la commission militaire qui condamna à mort ses complices, Bourbotte, Soubrany , Bomme , Duroy , Duqucsnoy et Goujon. Il resta caché jusqu'à l'amnistie accordée le 4 brumaire an 4 (26 octobre 1793) à tous les délits révolutionnaires. Peu de temps après la clôture de la session conventionnelle, le directoire le nomma commissaire municipal à Dieppe. Il se montra partisan de la révolution du 18 brumaire ; le premier consul, qui l'avait connu au siège de Toulon, l'en récompensa en le nommant sous-inspecteur aux revues; place qu'il a remplie dans les armées pendant toute la durée du gouvernement impérial. 11 fit ainsi la campagne de Bussic en 4812, et il périt de misère dans la retraite , à Bosénié , le 23 décembre de la même année. On raconte qu'il avait soutenu pendant trois jours sa déplorable existence avec les restes d'un flacon d'eau-de-vie qu'il partageait, dans ses derniers moments, avec un sergent d'infanterie. Albitte est un de ces hommes jetés dans la révolution par l'appétit désordonné des richesses et de la domination , et l'un des conventionnels qui ont le plus scandaleusement abusé de leur toute - puissance. Bien n'était plus dissolu que ses manières, ni plus insolent que sa hauteur , durant sa mission dans le département de l'Ain. Son costume contrastait singulièrement par son élégance avec celui des hommes sanguinaires de cette époque, mais pour l'avarice et la méchanceté aucun d'eux ne le surpassa. — Albitte le jeune (Jean-Louis), frère du précédent, fut nommé au mois de septembre 1792 député suppléant de la Seine-Inférieure à la convention nationale ; mais il ne fut appelé à siéger qu'au mois de décembre 1793. Quoiqu'il ne partageât pas toute l'exaltation de son frère, il prit la parole pour le défendre lorsque, après l'insurrection du 1" prairial an 3, un décret d'arrestation menaça ses jours. Il a été longtemps inspecteur de la loterie à Beims. F — ll.
ALBIZZI (Pibrbe), citoyen florentin de l'ordre populaire. Après que l'ancienne noblesse eut été exclue des emplois, quelques familles arrivèrent, par leurs richesses et le grand nombre de leurs clients, à occuper un rang non moins distingué dans la république. Celles des Albizzi et des Ricci usurpèrent, pendant le 1 4* siècle , la principale influence sur le gouvernement, et leur rivalité fut cause de presque tous les troubles de la république, jusqu'à ce qu'enfin les Albizzi, plus adroits et plus puissants, eussent écarté du gouvernement les partisans des Bicci, et fussent parvenus à être considérés comme les principaux directeurs du parti guelfe. Pierre Albizzi , chef de cette famille , eut la principale part à l'administration, depuis 1372 jusqu'en 1378. Il partageait son pouvoir avec Lapo de Castiglionchio et Cltarles Strozzi, et ce triumvirat eut la direction des affaires dans une des époques les plus glorieuses pour la république , la guerre contre Grégoire XI , qu'on nomma la guerre de la liberté; mais, dans le pani opposé, les Ricci, les Albert! et les Médiria, dé-
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vorés de jalousie, ne pouvaient pas consentir à être exclus plus longtemps du gouvernement. Aucune réconciliation n'était |>ossibIe entre des factions trop divisées; les triumvirs convinrent qu'il n'y avait de salut [K)ur eux qu'en chassant leurs adversaires de leur patrie, comme du gouvernement ; seulement ils ne s'accordèrent pas sur le moment d'agir. Lajto pressait l'exécution du complot; Pierre Albi/zi voulut différer jusqu'à la T. te de St. Jean de l'année 1378; et il se laissa ainsi prévenir par ses adversaires. La conjuration des Ciompi éclata [voy. Salvestro DE MÉDICIS, Benoit AtBBRTI , et Micliel HE LAHDO); le parti démocratique et gibelin renqwrta une pleine victoire; Lapo de Casliglionchio fut réduit à s'enfuir Pierre Alhiz/i, demeuré à Florence, était réservé à un sort plus mourcux ; une année après la révolution, il Tut arrêté, accusé d'avoir conspiré contre le parti démocratique, avec un grand nombre d'anciens magistrats. Il aurait pu éviter la prison, s'il avait voulu accepter les services de ses amis qui s'empressaient autour de lui pour le défendre. Il fut examiné par ses ju^pes, sans (pie ceuxci trouvassent aucun rrmtif pair le croire coupable; mais le peuple . rassemblé autour du tribunal , demandait avec des cris furieux la mort de ceux qu'il regardait comme ses ennemis. « Que le juge les enn- « damne, s'écriait il; car, s'il ne les fait pis mourir, « nous les mettrons en pièces, et, avec eux, leurs « femmes et leurs enfants. Tous périront, ainsi que « leur jmre; et leurs maisons seront rasées avec le « palais de justice. » Cante des Gabrielli, le juge devant qui les prévenus étaient traduits, ne se laissant point intimider par ces menaces, prolesta que jamais il ne prononcerait une sentence réprouvée par sa conscience; mais Pierre Albizzi, voyant la fureur du peuple, comprit qu'il n'y avait plus de salut à espérer pour lui; que son supplice sentit plus affreux s'il tombait entre les mains de ces forcenés , et que sa rnort serait suivie de la ruine de toute sa famille. Il engagea ses compagnons d'infortune à s'accuser volontairement avec lui de conspirations dans lesquelles ils n'avaient point trempé. Il appela Cante des Gabrielli pour lui faire ces aveux inattendus , et il marcha au supplice avec grandeur d'à me. S. S — i.
ALHIZZI (Thomas, ou Maso), neveu du précédent, fut le chef de la républiipie florentine, depuis 1582 jusqu'à 1 417. Pendant le triomphe des Alberti et celui des Ciompi, il avait été frappé coup sur coup de plusieurs calamités ; un grand nombre de ses amis avaient péri du dernier supplice ; ses maisons avaient été brûlées, et il avait été envoyé en exil ; mais la fortune sembla prendre à tâche, pendant trente-cinq ans, de le dédommager de toutes ces pertes. Il tira une vengeance cruelle «le ses ennemis; les Ricci, déchus de leur ancien crédit, et sans chef, avaient renoncé à leur rivalité ; mais les Alberti et les Médicis furent exclus des magistratures ou envoyés en exil, et leur chute ne laissa point de rivaux aux Albizzi ; aussi n'y a-t-il pas d'époque dans l'histoire florentine où le gouvernement ail été animé d'une ntaniére plus constante par un seul esprit. Huile autre époque encore n'est signalée par des suc-
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I ces plus glorieux. Les villes de Pise, d'Arenro et de
I Cortone furent soumises; la noblesse immédiate et indépendante dans les Apennins fut forcée à l'obéissance; deux puissants ennemis, Jean GaléasVisconti, duc de Milan, et Ladislas, roi de Naples, cédèrent à la fortune des Florentins ; le commerce, la richesse, les arts, les sciences et l'élégance des manières, élevèrent Florence au-dessus de toutes les autres villes d'Italie ; Maso Albizzi, dont les richesses particulières s'étaient accrues avec la fortune pu-
j hlique, demeura, jusqu'à la lin de sa vie, l'âme (le tous les conseils ; des amis dignes de lui l'entouraient et le secondaient, sans lui disputer jantais la prééminence qu'il devait à la supériorité de son esprit et à la vigueur de son caractère. C'est au milieu de ces prospérités qu'il mourut, en 1417, âgé de 70 ans. Nicolas d'I zzano, son ami et son contemporain, hérita du crédit qu'il avait exercé, jusqu'au temps où Renaud Albizzi, lils de Maso, put prendre la direction des affaires publiques. S. S — I.
ALBIZZI (Be.xald), fils du précédent. Nicolas d'I zzano ( wy. ce nom ) étail demeuré à la téte de la république florentine et du parti Albizzi, depuis la mort de Maso jusqu'à l'année 1429; mais, à celte époque, on vit Renaud manifester son impatience contre la modération et la lenteur d'un vieillard auquel il était forcé d'obéir. Renaud regardait déjà l'administration de l'État comme appartenant à sa famille par un droit héréditaire ; et la jalousie républicaine des Florentins ne servait qu'à exciter davantaire son ambition. Il s'associa, en 1121», avec Cosme et Laurent, lils de Jean de Médicis, pour forcer les conseils, en dépit de Nicolas dTzzano, à déclarer la guerre à Paul Guinigi, seigneur de Luoqucs. Il es|térait signaler l'ouverture de sa carrière politique par la conquête de Lucques, et ne craignit |>as de chercher des appuis contre le vieux ami de son père parmi les ennemis héréditaires de sa ramille, et ceux qui devaient un jour causer sa ruine ; mais celle guerre ne ré|>ondit point à ses espérances; il manifesta une avaria» qui ne pouvait lui permettre des succès. Les Florentins furent obligés, en 1433, d'accorder la paix à la villede Lucques, sans avoir conservé aucune conquête, ou reliré aucun fruit de leurs immenses sacrifices. Pendant cette même guerre, la rivalité entre Renaud Albizzi et Cosme de Médicis avait dégénéré en une haine acharnée. Renaud voulut engager Nicolas d'Lzzano à se réunir à lui pour attaquer les Médicis à force ouverte et les chasser de la ville; mais Uzzano voyait le déclin de son parti, et il voulait éviter une crise qui ne pouvait manquer de lui êlre fatale. L'oligarchie h laquelle Florence s'était soumise n'avait de force que par l'horreur qu'avait inspirée le règne des Ciompi et de la populace ; mais le souvenir s'en effaçait graduellement, et l'on craignait bien plus l'au* lorité sous laquelle on élait opprimé, que le retour d'une tyrannie dès longtemps détruite. D'ailleurs, Nicolas d'I zzano, qui voyait le pouvoir disputé entre Cosme de Médicis et Renaud des Albizzi, craignait autant le triomphe de l'un que celui de l'autre. Il maintint donc la paix jusqu'à sa mort, en 1433,
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Renaud, après cet événement, se trouvant sans rivaux dans son propre parti, lit arrêter Cosmc de Médicis et l'envoya en exil. Il aurait bien voulu se défaire, par une mort violente de ce cher de parti, et exclure | des emplois tous ceux qui lui Taisaient ombrage. Plus tard, lorsqu'une opposition nouvelle se forma dans les conseils, il aurait voulu avoir recours aux armes, et prévenir ses ennemi» par son audace ; mais, dans ebaque résolution vigoureuse qu'il voulait prendre, il rencontra l'opposition de gens qui pouvaient beaucoup perdre à sa défaite, et peu gagner à sa victoire. Les deux partis, près de se combattre, en 1484, acceptèrent la médiation du pape Eugène IV, qui se trouvait alors à Florence. Cosme de Médicis fut rappelé dans sa pairie, et, bientôt après, Renaud des Albizzi fut exilé avec tous ses partisans. On le vit ensuite implorer la protection de V isconti, duc de Milan, et traincr sou existence à la cour et dans les CUBpS des ennemis de sa patrie, sans pouvoir réussir â se faire rappeler à Florence. 5. S — i.
ALBIZZI (Barthélémy) , qu'on appelle aussi
Bahtiiëi.1 m\ de l'isi. ( de Pisis j, né au 14" siècle, | à Rivano en Toscane, fut de l'ordre des franciscains I ou frères mineurs, et s'est rendu célèbre par son livre des Conformités de St. François avec Jésus Ch rist, | qu'il présenta au ebapitre général de son ordre, en 1399. Il mourut à Fisc, le 10 décembre 1401. Le savant Tirabosclii, dans sou Histoire de la Littérature Ualitnne ( t. 5, p. 141, 1" édition ), parle de ce livre avec sa sagesse ordinaire : <* Les traits de simplicité, « dit-il, dont le trop crédule auteur l'a rempli, ont « fourni aux protestants l'occasion d'en faire un grand « bruit contre l'Église catholique, comme si elle ap- I « prouvait tout ce qui est écrit et publie par chacun « des siens. Marchand, entre autres, dans son D c- « lionnaire historique, a cru seize grandes colonnes « bien employées à mettre sous nos j eux toutes lut « éditions qu'où eu a faites, tous les livres qu'on a « publiés contre cet ouvrage, tous ceux dans les- « quels il a été ou abrégé ou étendu, enfin toutes « les injures que les protestants ont vomies à son a occasion contre les deux ordres des frères mineurs « et des frères prêcheurs, injures auxquelles il ne • manque pas de joindre les siennes, u Tiraboscbi a sans doute bien fait de ne pas mettre tous ces détails dans son Histoire, mais il était assez naturel que Prospcr Marchand les mit, lui, dans son Dictionnaire, et comme intéressant la bibliographie, et comme pouvant jeter du ridicule sur une croyance qui n e- i tait pas la sienne. Il est juste aussi d'observer que, du moins, l'ordre dont Albizzi portail l'habit était responsable de toutes les folies qu'il avait débitées dans son livre, puisqu'il le présenta au chapitre général assemblé dans la ville d'Assise, et que ce cltapitre, qui représentait l'ordre entier, pour lui témoigner sa reconnaissance, lui lit présent de l'habit complet que St. François avait porté |iendant sa vie. Ce livre singulier, où l'auteur élève les actions de son héros, non-seulement au-dessus de celles de tous les autres saints, mais au niveau même des actions du (ils de Dieu, fut imprimé, pour la première fois, à Venise, in-fol., sans date, et sans nom d'impri-
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meur. La seconde édition est de Milan, 1510, aussi in-fol., de 250 feuillets en caractères gothiques; la troisième, aussi de Milan, l 1 7, . même format et mêmes caractères, avec une nouvelle préface de Jean Mapelli , franciscain : ces trois éditions sont trèsrares, et l'on n'en trouve guère d'exemplaires qui n'aient été mutilés. Jérémie Bucchi, autre franciscain, en donna une nouvelle édition à Bologne, en 1590; mais il y retrancha beaucoup de choses, et ajouta à la fin un Abrégé historique des hommes illustres de l'ordre de St. François. Cette édition imparfaite ne s'etant pas vendue, on la reproduisit en 1020, en prenant soin de cliangcr les deux premières feuilles, pour la déguiser. On y trouve l'approbation du chapitre général de l'ordre, datée du 2 août 1599. Ce même livre fut réimprimé en 1652, mais avec des changements considérables, à Cologne, in-8", sous ce litre : Antiquitales [runciscanae , sivt Spéculum vitw B. Francitci et soehrum, etc. Le P. \ alcnlin Marée, fiauciscain réformé, ou, tonune on disait en France, récollet, en a donné une éditiou refondue et retouel.ee, en fiançais, sous ce titre : Traité des conformités du disciple avec le muitre, c'est-à-dire de St. François avec Jésus-Christ, en tous les mystères de sa naissance, vie, passion, mort, etc., Liège, 1058, in— 1°. Quoique ce récollet en ait retranché beaucoup d'extravagances, il y en reste cependant encore assez pour amuser ceux qui voudraient le lire (•). C'est de ce livre qu'Alber, élève de Luther, rassembla les absurdités et les inepties, pour en comi)oscr l'ouvrage satirique intitulé YAlcoran des cordrliers, ouvrage publie d'abord en allemand, puis traduit en latin par l'auteur, et enfin en français par Conrad Radius, qui y ajouta un second livre. On attribue encore à B&rtbélemy Albizzi les ouvrages latins suivants : lu six livres delà Vie et des Louanges de la Vierge, ou les Conformités de la Vierge avec Jésus-Christ, Venise, 1590, in-4"; 2° «les Sermons f.our le carême, sur le m< pris du monde, Milan, 1498, in-4'*, et Brcscia, 1595, in-8»; 5U lu Vie du B. Gérard, laïc, restée en manuscrit. G— Ë
ALBO (Joseph I, savant rahbin espagnol, natif de Soria, dans la Gratifie— Vieille, assista, en 1412, a la fameuse dispute sur la religion, qui eut lieu entre les chrétiens et les juifs, en présence de l'antipape Benoit XIII. Albo composa, en 1425, sous le titra de Ilikkarim( Fondements de la foi), un très-grand ouvrage, dont le but était, non-seulement de prouver la vériié des croyances judaïques, mais encore tl'attaquer les dogmes du christianisme. Le do< leur Bossi prétend qu'il composa ce livre |>our affermir dans leur foi ceux de ses compatriotes que la dispute théologique avait ébranlés. Cet ouvrage eut plusieurs
(I) L'ouvrage du I*. Vatenlm Marer, durit le lieu et l'eiwque de naissance, ainsi que h date du dect-s, sont également ignores (orme quatre |>ariies, en S val. in-4". Imprimes de 1636 1 4660, et aujourd'hui très-rares. De Uure, BiHwgrtipkie iiuiriulae, histoire, t. 4, n" 4543, ei le I*. Mircruu, Hrmeim, t. 36, p. U9. n'uni connu que les dru* |<reinieri volumes, l'.revenna osi !<• premier lnliMoj:ra|.he qui ait dé<ril le troisième, t'oy. son Cnlnlvgue rationne, 1775. t. 6, |«. 5ÎB. D( Villenfagne, daus ses Hecherchet iw fhtttirt dt ta ctderent friwiptutt <tt Liojt, Liège. «817, S «Si Ib-H", en i douté une aaaljse «iriecue (t. a, p. S56-W4). C-o-i
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éditions; la première fut publiée par Soncino, en 1488; quelques écrivains, cilés par Wolfius, le traduisirent en latin. Dans les éditions les plus modernes, le 25» chapitre de la 5* partie, plus particulièrement dirigé contre les chrétiens, a été supprimé. I) — T. ALBOHAZEN. Voyez Alhaze*.
ALBOIN, roi des Lombards, était fils d'Audouin, auquel il succéda en 561 . Il régnait dans la Norique et la Pannonic, (|ui forment aujourd'hui l'Autriche , et partie de la Hongrie ; tandis que Cunimond , roi des Gépides, gouvernait la Dacie et la Sirmic, et que Baian ou Cagan, roi des Avares, achevait la conquête de la Moldavie et de la Valachic. Par sa mère Rodclinde, Alboin descendait du sang illustre des Amales, et d'une sow de Théodoric. Il éjtousa en' première noces Clodosvinde, fille de Clotliairc, et sœur des quatre monarques entre lesquels la France était alors divisée. Narsès, général de Justinicn, qui connaissait la vaillance des Lombards, rechercha son alliance, et obtint de lui des secours dans la guerre contre Tolila. I ne haine violente divisait les Lombards et les Gépides ; Alboin rechercha l'alliance des Avares, et, de concert avec eux , il attaqua Cunimond, dont le royaume se trouvait entre eux et lui. Cunimond, au lieu de s'opposer à l'invasion des Avares, vint offrir la bataille aux Lombards ; il fut défait en 566, périt de la main d'Alboin dans le comlwt, et son peuple fut détruit presque en entier. Cette victoire acquit à Alboin une grande réputation. Après la mort de Clodosvinde, il épousa Rosmonde, fille de Cunimond , qu'il avait trouvée au nombre des captives. L'entière défaite des Gépides fut, jiour Alboin, comme le prélude de la conquête de l'Italie : elle rassembla autour de lui les guerriers des nations voisines. Narsès , qui avait soumis l'Italie à Justinicn, offensé par une cour ingrate, chercha dans Alboin un vengeur. Lorsque ce vieux général apprit que l'impératrice Sophie le rappelait au palais de Constant inoplc pour filer avec le reste des ennuques : « Je lui filerai une toile, répondit-il, que sa vie en- « tiére ne suffira pas à user. » Il invita, en effet, Alboin à passer en Italie. Ce roi en connaissait le chemin : il y avait envoyé, a plusieurs reprises, des troupes auxiliaires a Narsès ; le rappel, et bientôt après, la mort de ce général lui en facilitaient la conquête. La nation lombarde régnait depuis quarante-deux ans en Pannonic, lorsqu'Alboin résolut, en 568, d'abandonner les i>ays soumis à sa domination, pour acquérir un nouveau royaume. Ses États s'étendaient des confins de la Sirmie à ceux du Tyrol , et comprenaient tout le pays situé entre le Danube et les Alpes ; mais ces provinces, dévastées par de longues rrcs, et privées de cultivateurs, ne pouvaient sufù nourrir une nation irai voulait combattre et non travailler. Alboin appela sous ses étendards tous les braves des pays qui lui étaient soumis, et un grand nombre d'aventuriers des peuples voisins, non moins avides que lui de guerres nouvelles. 20,000 Saxons se joignirent à ses Lombards ; les femmes et les enfants suivirent leurs maris à la guerre, et une nation plutôt qu'une armée inonda l'Italie, abandonnant aux Avares, ses anciens alliés, la plus grande
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partie de la Pannonie. Dès la première année de son entrée en Italie, Alboin conquit la Vénétie, à la réserve de Padoue et de Monselicc , et il institua dès lors le premier duché lombard , ou du Frioul , en faveur de Gi/olfe, son neveu. Dans l'année suivante, en 569, Alboin soumit tout le jtays entre les Apennins et les Alpes, à la réserve de Pavie et de Crémone. En 570, il étendit ses conquêtes dans l'Émule et la Toscane, et un de ses généraux nommé Zotton, pénétrant au midi de l'Italie, fonda, en 571, le duché de Bénévcnt. On ne voit pas qu'aucune grande bataille ait été livrée par les Grecs pour défendre l'Italie ; mais plusieurs villes soutinrent des sièges obstinés, et la conquête des Lombards n'eut point la rapidité des autres invasions de barbares. Pavie se rendit enfin en 572, après un siège de plus de trois ans. Alboin, irrité contre ses habitants, avait résolu de les faire tous |>asser au fil de l'épce ; mais on assure que la chute de son cheval à la porte de la ville, chute attribuée à un miracle, lui fit révoquer ce vnni sanguinaire , et que son cheval se releva dès qu'il eut prononcé la grâce des Pavisans. Comme Pavie était alors une ville forte et très-avantageusement située, Alboin et ses successeurs en firent le lieu de leur résidence, et la capitale du royaume dès Lombards. Borné |>ar le duché de Rome, l'cxarcliat de Ravenne, les lagunes de Venise et les Alpes, ce royaume acquit dés lors l'extension qu'il devait garder jusqu'à sa fin. Alboin , après avoir régné 3 ans et demi en Italie, fut massacré le 28 juin 573, à Vé- 1 rone, par un assassin qu'avait armé sa femme Ros- I monde. Dans l'ivresse d'un festin , il avait envoyé à j cette princesse une coupe faite avec le crâne de Cunimond, roi des Gépides, son père, et l'avait invitée ! à boire elle-même, disait-il, avec l'auteur de ses I jours. Rosmonde, déterminée à se venger par un forfait de cette insulte féroce, engagea dans une conjuration Almichilde, noble lombard, qui pouvait prétendre au trône, et lui assura les secours des Gépides; mais Almichilde n'osait point combattre Alboin, le plus vaillant et le plus vigoureux guerrier des armées. Rosmonde clioisit parmi les simples soldats un homme renommé pour sa force extraordinaire, et, ne pouvant le séduire autrement, elle prit la place d'une de ses femmes dont ce soldat, nommé | Péridée, était amoureux. Après un rendez-vous noc- , turne, elle se fit connaître à lui, et ne lui laissa plus j que le clvoix de périr dans d'affreux supplices, victime de la jalousie d'Alboin , ou de servir sa vengeance. Elle l'introduisit dans l'appartement du roi, ' comme celui-ci dormait après le repas ; elle avait eu j soin d'en ôter toutes les armes , excepté une é|>éc , qu'elle avait fortement liée au fourreau. Alboin, réveillé par les coups que lui jwrtait l'assassin, voulut vainement tirer cette épéc ; il saisit ensuite une escabclle, avec laquelle il se défendit quelque temps; mais, affaibli parle sang qu'il perdait, il tomba enfin sans vie. Les assassins, qui s'enfuirent à Ravcnnc, l>érircnt tous ensuite misérablement; Almichilde fut empoisonné par Rosmonde, à qui il fit partager la COUpe qu'elle lui avait donnée. Péridée fut aveuglé à Constantinople. S. S— I.
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AI. MON (Jacqdes), marquis de Fronsac. Voyez Saint-André.
ALBON (Clacde-Camh.le-Fhançois d' ), descendant de jacques d'Albon, maréchal de St-André [voy. Saint-Am>ré) , naquit à Lyon en 1151,41 mourut à Paris en 1789. Il passa sa vie à voyager et à écrire, et fut membre de plusieurs académies ; il était seigneur d'Yvctot en Normandie, et y lit construire des halles , avec cette inscription fastueuse : Gentium commodo, Camillus II l. On a de lui les ouvrages suivants : 1° Dialogueenlrt Alexandre et Titus, où il plaide la cause de l'humanité contre les conquérants. 2° Observations d'un citoyen sur le nouveau plan d'impositions , 1774, in-8». 5" Œuvres diverses , lues le jour de sa réception à l' Académie de Lyon, 1774, iii-80, et, 1778, ii»-12; elles contiennent aussi quelques fables, des vers de société , un mémoire adressé à la société économique de Berne, et une lettre à un évéque suffra^ant. 4° Éloge de Quesnay, 1775, in—8°, et dans le Nécrologe des hommes célèbres. Partisan trés-zélé des économistes, l'auteur ne pouvait se dispenser de jeter des fleurs sur la tombe de leur chef, 5° Éloge de Chamousset, 1776, in-8*. 6° Im Paresse, poème traduit du grec, de ISicandcr, 1777, in-8», traduction supposée : on trouve à la suite le Dialogue entre Alexandre et Tttut. 7" Discours sur cette question : Si le siècle d'Auguste doit être préféré au siècle de Louis XIV , relativement aux lettres et aux sciences ; Paris, 1781, in-8". L'auteur se prononçait en faveur du siècle de Louis X I V ; son ouvrage ayant été critiqué dans le Journal de Paris, il publia sa défense sous le titre de : Iléponse à un Critique du 18e siècle, ISeufchatel { Paris ) , in-8 '. 8" Discours politiques, historiques et critiques sur quelques gouvernements de l'Europe, 1779 et suiv., 5 vol. in-8», Bâlc, 1779-1782, 2 vol. in-8°, nouv. édit.; Neufchatel, 1782, 1 vol. in-8° , nouv. édit., sous ce titre : Discours sur l'histoire, le gouvernement, Us usages , la littérature de plusieurs nations de l'Europe, Genève et Paris, 1782, 4 vol. in-12. La Hollande, l'Angleterre, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, etc., sont successivement (tassées en revue. Le discours sur l'Espagne mérite d'être lu ; celui qui traite de l'Angleterre fut beaucoup critiqué : l'auteur prétend, non-seulement que la constitution de ce pays tend à le corrompre, mais encore qu'elle est essentiellement mauvaise ; il prétend que le peuple anglais n'est ni heureux, ni libre |«r ses lois, et qu'il ne peut l'être. Ces discours sont regardés comme le meilleur ouvrage de l'auteur , qui avait observé par lui-même les pays dont il parle. 9° Discours prononcé à la séance de la société d'agriculture de Lyon, 1785. in-8». 10* Éloge de Court de Gèbelin , 1785, in-8». 11». Discours surl'Dalie, Berne, société typographique, 1791, in-8». Ce savant était protestant, et ne devait conséquemment recevoir qu'une sépulture de tolérance : le comte d'Albon, qui fut un de ses admirateurs, ayant obtenu l'exhumation, lui éleva un tombeau dans ses jardins , à Franconville , dans la vallée de Montmorency. Ces jardins, dans le genre anglais, étaient tellement remarquables par leur
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beauté, qu'on a publié : Vues des Monuments construits dans les jardins de Eraneonvilie-laGarenne, appartenant à madame la comtesse d'Albon, 1 784, in-8» de 19 planches, sans texte. On en trouve d'ailleurs une ample description dans Y Histoire physique, etc., des environs de Paris , par Dulaurc. La ouvrages philanthropi(|ues et poétiques d'Albon ont fourni à Rivarol (Petit Dictionnaire de nos grands hommes) des plaisanteries assez piquantes. A.B — t.
ALBORNOS (Gii.i.Es-Ai.VARfes-CAnii.i.o), cardinal, issu des maisons royales de Léon et d'Aragon, naquit à Cucnça , et fit ses études à Toulouse. Alphonse XI le nomma successivement aumônier de la cour , archidiacre de Calalrava , et enlin l'éleva , quoique jeune encore, à l'archevêclié de Tolède. Albornos accompagna le roi de Castille dans son expédition contre les Maures d'Andalousie, et sa dignité d'archevêque ne l'empêcha pas de porter les armes; ce fut même lui qui sauva le roi de la mêlée où il s'était engagé, à la bataille de Tarifa. Alphonse, par reconnaissance, l'arma chevalier , et lui donna , en 1515, la direction du siège d'Algésiras; mais, après la mort de ce prince , Albornos ne jouit pas de la même faveur auprès de Pierre le Cruel : choqué du zèle avec lequel ce prélat osait s'élever contre ses mœurs déréglées, Pierre voulut le sacrilier à la vengeance de Marie de Padilla, sa favorite ; mais, averti à temps, Albornos se réfugia a Avignon, où le pape Clément VI l'admit dans son conseil, et l'éleva à la pourpre. Ce fut alors qu' Albornos se démit de son archevêché , en disant : a Je serais aussi blâmable « de garder une épouse près de laquelle je ne puis « demeurer, que l'est don Pédro, roi de Castille, de ■ quitter sa femme pour une maltresse » Innocent VI, successeur de Clément, l'envoya en Italie, en 1555, en qualité de légat et de général, pour reconquérir les États de l'Eglise, qui avaient secoué l'autorité des japes pendant leur séjour a Avignon. Albornos, manquant de soldais , et n'ayant que peu d'argent, recruta néanmoins une petite armée com- |>osée de Français, de Hongrois et d'Allemands, et sut intéresser les Italiens eux-mêmes au succès de son entreprise. Pour être mieux en état de soutenir la guerre, il mit en gage presque toute son argenterie. 11 se ménagea d'abord l'appui des républiques de Florence et de Sienne, et s'attacha les Romains, par le moyen du fameux Colas de Rienzo, qu'il leur avait ramené d'Avignon. Prodiguant ensuite tout à la fois des excommunications contre les usurpateurs du i»atrimoine de St-Pierrc, et des promesses d'indulgences pour ses défenseurs, il se ht ouvrir les portes de Montefalco et de Montcflaseonc ; s'empara de Viterbe, d'Orvieto et d'Agobbio; rallia à son parti Gcntile de Magliano , tyran de Fcrmo , et le punit ensuite de son inlidélité, en le dépouillant. Il réduisit aussi à l'obéissance Malatesti de Rimini , le plus puissant de tous les princes de l'Etat romain ; mais une intrigue de la cour d'Avignon vint suspendre ses succès : il fut rappelé en 1557. Peu de temps après, son successeur ayant commencé à perdre ce qu'il avait conquis, le |>apc s'aperçut de son imprudence, et renvoya en Italie son liabilc légat. AJ-
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bornos réduisit, après une longue pierre , François cita OrdclaDi, seigneur (le Forli, le plus redoutable des ennemis de l'Église, à la nécessité d'abandonner ses Etats. Bologne lui fut vendue et livrée, en 1360, par son tyran , Jean d'Oleggio. 11 exerça même son influence jusque dans le royaume de Naples , où il extermina une nouvelle secte d'hérétiques. Ainsi, la puissance temporelle des pajies, qui n'avait existé jusqu'alurs que dans de vaines chartes également contestées par les empereurs, les grands et le peuple, ne fut plus illusoire, et ce fut par le courage et le zèle d'Albornos que les donations faites à l'Eglise dès le tem|>s de Pépin et de Cliarlcmagnc reçurent leur entier accomplissement. Après avoir achevé la conquête de tout l'Etat romain, il le gouverna plusieurs années , et lit chérir son administration ; Bolognc reçut de lui une nouvelle constitution , et il fonda dans celte ville le magnifique collège des Espagnols; il fit, pour d'autres parties de l'Étal de l'Eglise, des lois pleines de sagesse, qui étaient encore en vigueur dans la Marche d'Anconc quatre siècles après leur établissement. Enfin Albomos annonça à Urbain V qu'il pouvait rentrer et régner sans crainte a Rome. 11 le reçut à Viterbe ; mais le pontife, oubliant un instant les services qu'Albornos venait de rendre au saint-siége, lui demanda compte des sommes qu'il avait dépensées dans le cours de son importante légation. Albornos lui montre alors dans la cour de son palais uncliariot chargé de clcr», et lui dit : « Saint-père, les sommes que vous me de- « mandez, je les ai employées à vous rendre maître « des villes et des châteaux dont vous voyez les clefs. » A cette vue , le pape embrasse son légat, et le remercie. Ce grand liomme accompagna I rlmin V dans la capitale du monde chrétien, et retourna ensuite à Viterbe, où il mourut, le 24 août 1367, regretté du peuple et de son souverain qui, se trouvant dans de nombreux embarras, avait plus que jamais besoin de son appui et de ses conseils. Selon sa dernière volonté, son corps fut transporté à Tolède. Le pape, pour lui rendre les derniers devoirs , accorda des indulgences à ceux qui aideraient à porter le corps du cardinal. Beaucoup de personnes s'empressèrent à mériter ces indulgences, et portèrent le cercueil depuis Viterbe jusqu'à Tolède, où Henri, roi de Casulle, lui fit rendre les plus grands honneurs. On a de lui un ouvrage sur les constitutions de l'Église romaine, imprimé à Jési, en 1473, et qui est fort rare. Son testament a aussi été imprimé. On y trouve plusieurs dispositions curieuses, entre autres celU: qui ordonne que les moines disent pour le cardinal 00.000 messes. Im vie politique d'Albornos a été écrite par Sepulveda, sous ce titre : Historia de bello administrait) in Italia per annns quindecim, et confeelo ab Jîgiiio Albornolm, Bologne, 1643, in-fol. I)— c
ALBORNOS (Diego-Pnimppe), chanoine trésorier de la cathédrale de L'arlhngéne, traduisit de l'italien les Guerres civile» de f Angleterre, du comte Majolino Bissacioni, Madrid, 1638, in 4°; et publia, huit ans après , sous le litre de CartiUa polilira y Christiana, un traité de morale et de politique, à
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l'usage dn jeune roi Charles IL Cet ouvrage n'offre qu'une liste, par ordre alphabétique , des vertus qu'un roi doit pratiquer, et des vices qu'il doit éviter. L'auteur insiste surtout pour qu'on laisse au clergé une grande influence dans l'Étal. Ce traité plut tellement par la suite à l'infant Ferdinand , que ce prince , qui n'avait alors que dix ans , le copia tout entier de sa main. Philippe V, charmé du goût (pie l'infant son fils prenait à une lecture si grave , chargea l'évêque (TOrihuéla, Élic Gomez, de faire une nouvelle édition du livre d'Albornos. Cette édition, dédiée à Philippe V, et très-soignée sous le rapport typographique , parut quelque temps après, en 2 vol. in-12. D— G.
ALBOCYS était juge au tribunal de Cahors, lorsque le département du Lot l'envoya à la convention, en septembre 1702; il vota la réclusion de Louis XVI, et son bannissement à la paix. Son opinion, quoique courte, fut une des plus courageuses cC des plus propres à sauver ce prince , |>arce que ses motifs pour le soustraire à la mort étaient puisés à la fois dans la justice générale, dans le bien de l'État , et dans la constitution elle-même. Revenu dans son département après la session conventionnelle , Albouys y mourut dans l'obscurité. 7.
ALBRANB (Fortuné) , orientaliste et voyageur français, s'était, dès l'Age de vingt ans, familiarisé avec la langue arabe par lu fréquentation des Egyptiens réfugiés a Marseille. Plus tard il en fit une étude particulière à Paris, sous M. Silvcstre de Sacy et dom Raphaël , dont il suivit les cours , et s'embarqua pour l'Ile Bourbon , avec le gouverneur de cette colonie. Il passa ensuite à Madagascar, jiénélra dans l'intérieur du pays , si i>eu connu encore des Européens, y fonda la colonie de Ste- Marie, et y noua des relations avec les indigènes. Il composait un dictionnaire de la langue malgache , lorsqu'il mourut en 1827, à peine âgé de 32 ans. Albrand avait fait de très-bonnes études en EurojH', et il |>osséduit, en outre , l'arabe , le turc , le |>ersan , Tindou , le sanscrit et leurs dialectes. Z.
AL BRECHT (Jeik-Gcillacmb), né à Er[urth le 11 août 1703, fit ses études dans sa patrie, et y devint fort habile dans la langue grecque ; il oblint ime chaire de professeur de médecine à Gocttinguc, et y fut remplacé par naller, qui cite avec éloge ses ouvrages, dont les principaux sont : 1" Observationcs anatnmica, quibus acrrdil de iempestate , Erfurli , 1731 , in-4° ; 2" de E/fectibus musices in corpus animatum, Lipsia; 1734, in-8°; 3" Parœnesit ad arli$ me- : dicœcultores, Goltingœ, 1733, in-4". Albreeht mourut en 1736, Agé de 33 ans, d'une maladie que lui causa sa trop grande application au travail. C. et A — n.
ALBRKCHT (Jean-Sébastien), professeur de philosophie naturelle à Cobourg , né en 1605, et mort en 1774 , s'est attaché à décrire ce que la nature offre de bizarre et de monstrueux. On a de lui un grand nombre de mémoires, insérés dans les Annaltt de r Académie des curieux de la nature. On trouve, dans le tome 4 de cette collecl ion, un mémoire sur une belemnite ornée de figures hiéroglyphiques; dans le 5* vol. , un autre mémoire sur une courge dont
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les semences avaient germé dans l'intérieur du fruit; dans le vol. C, Spiciiegium ad ]hisloriam mluraUm searabari plaiyceri; dans le 7«, description d'un agneau né cyclope ( de Agno n/ciope ) ; dans le 8*. monstruosités d'un raifort; dans les vol. 9 et 10, mémoires sur des pétrifications singulières; dans le Commercium lilterarium , Noriinberg, 1731, sur les effets nuisibles du Solanum furiosum ; ib. année 1732, expériences sur le suc de belladone. ( Yoy. aussi JlKoas.) — Un autre Albhecht ( tienjamh*-Gottlieb ) a donne un ouvrage intitulé : de Aromalum exotuorum A'aro, et noslraiium Pr&stanlia, Erfurtb, 1740, in-l0, dans lequel, après avoir fait rénumération des épiées de l'Inde, qu'il accuse de causer de l'acrimonie et une ardeur brûlante, il dit que Ton devrait leur préférer la passe-rage , le raifort sauvage, le thym, le sarriette, la basilic, et surtout l'ail. D-F-s.
ALBH ECHTS- BER G EH ( Jea>-Georges), savant harmoniste et organiste liabile, né à Klosterneuburg, |>etitc ville de la basse Autriche, le 3 février 1736 , entra fort jeuue au cliapitrc de ce lieu , comme eufant de chœur. De là il passa à l'abbaye de Mtelk , où il fut chargé de la direction d'une école gratuite. Monn, organiste de la cour, lui enseigna l'accompagnement et le contre-point. Devenu lui-même profond organiste après plusieurs aimées d'un travail assidu , il fut appelé en cette qualité à Raab, puis à Maria-ïoferl, et enfin à Mœlk , où il demeura pendant douze ans. Les ouvrages qu'il publia dans cet intervalle ayaut pro|iagé sa réputation, et la place d'organiste de la cour de Vienne étant devenue vacante, il fut désigné en 1772 |kjuien remplir les fonctions. Vingt aas après , on le nomma mai in de chapelle de l'église cathédrale de St-Etienne. L'Académie musicale de Vienne l'admit au nombre de ses membres en 1703, et celle de Stockholm en 1708. Le savant homme est mort à Vienne le 7 mars 1800, et non en 1803, comme on l'a écrit dans le Dictionnaire historique des musicien* (Paris, 1810). Albrechls-Berger avait épousé, en 1768, Rosalie Wciss, fille de Bernard YVeiss, sculpteur, et en avait eu quinze enfants, neuf fils et six filles. De ces quinze enfants , douze •ont morts en bas âge. Ses meilleurs élèves sont : 1° Beethoven; 2° Jos. Tyblcr, premier maître de chapelle de la cour de Vienne; 3° Jean Fuss, mort à Feslh le 0 mars 1811); 4* Gœnsbacher (Jean), qui a succédé à Preindl dans la place de maitre de chapelle de St-Etienne ; 3° J. N. Hanisat, maitre de chapelle du duc de Saxe-Weiniar ; 6° le Iwron ISieolas de Krufft, mort à Vienne le 16 avril 1818; 7° Jos. Freindl , maitre de chapelle de St Etienne cl de St-Fierre, mort a Vienne le 20 octobre 1823; 8° le chevalier Ignace de Seyfried, maître de chapelle et directeur de l'opéra de Vienne. Haydn, Beethoven et tous les grands musiciens de l'Allemagne avaient la plus haute estime pour Albrcchts- Berger, qui était également reconunandable comme écrivain didactique , comme organiste et comme compositeur de musique sacrée et instrumentale. Le nombre des ouvrages sortis de sa plume est im-
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mense. Le prince Nicolas d'Esterhazy Golantha possède en manuscrits les suivants: r vingt-six messes dont dix-neuf sont avec accord d'orchestre, une avec orgue et six A quatre voix et a eapella ; 2° quarantetrois graduels; 3° trente-quatre offertoires; 4° cinq vêpres complètes; 8" quatre litanies; 6" quatre psaumes ; 7° quatre Te Deum ; 8° deux Yeni Sancle spirilui ; 9* six motels ; 10" cinq Salve Regina ; 11° six Ave Regina; 12" cinq Aima Redemptorii ; 130 deux Tantum ergo ; 14" dix -huit hymnes; 15° un Alléluia; 16° dix morceaux tels que de Profundis, introils , leçons des ténèbres et répons ; 17° oratorio : les Pèlerins de Golgolha, l'Invention de la croix, la Naissance du Christ; Apptausus musicui de Kativitate Jesu , de Passione Chrisfi ; 18° neuf cantiques; 10° un petit opéra allemand; 20° quarante quatuors fugués , œuvres 1 , 2 , 5, 7, 10, 11, 16 et 19; 21° quarante-deux sonates en quatuors, œuvres 14 , 18 , 20 , 21 , 23 , 24 et 26; 22° trois Bonates en doubles quatuor, n>uvre 17; 23" trente- huit quintetti pour deux violons, deux violes et basse, œuvres 5, 6, 9, 12, 15, 22, 23 et 27; 25° sept sextuor pour deux violons, deux violes, violoncelle et contre-basse; 25" vingt-huit trios pour deux violons et violoncelle ; 26" treize pièces détachées , telles que sérénades , nocturnes et divertissements ; 27" six concerto pour divers instruments, tels que le piano, la harpe, l'orgue, la mandoline et le trnm!>onc ; 28° quatre symphonies à grand orchestre. Les ouvrages qu'AlbrecliLs-Berger a publics sont les suivants : Fugues pour l'orgue, œuvres 4,5, 6, 7, 8, 9, 10, il, 16, 17 et 18; Préludes pour iorgue, ouvres 3, 12 et 20 ; Fugues pour le piano, o uvres 1, 15, 29 et 27; Dix-huit Quatuor pour deux violons, alto et basse, œuvres 2, 19 et 21 ; Six Sextuor pour deux violons, deux x-ioles, violoncelle et contrebasse, Vienne; Quatuor pour clavecin, deux violons et basse , Vienne, 1702; Six Dxtos pour violon et violoncelle, Leipsick, 1803; Quinletto pour trois violons, alto et violoncelle; Sonates à deux chœurs pour quatre violons, deux altos et deux violoncelles. Vienne, Hudl. Ses ouvrages élémentaires sont : 1° Grundliche anweisung xur composition mit deutlichen und ausfûhrlichen exrmptln zum selbls unttn-ichle erlaatert und mit anhange, von des Beschaffcnheil und anwendung aller jetzt ublichen musinstrumente, [Leipsick, 1790, in-f. Une autre édition de cet ouvrage a été publiée à Leipsick chez Breclkapf et Stiertel, 1818, in-8°. M. Choron en a donné une traduction française sous ce titre : Méthode élémentaire de composition, etc., enrichie d'un grand nombre de notes et d'éclaircissements , Faris, 1814, 2 vol. in -8'. Enfin il en a para une nouvelle édition sous ce titre : Méthodes d'harmonie et de composition , à l'aide desquelles on peut apprendre à accompagner soi-même la basse chiffrée, et à composer toute espèce de musique; ouvrage mis en ordre et considérablement augmenté d'après l'enseignement de l'auteur, par M. le chevalier de Seyfried, maître de chapelle ; traduit de l'allemand avec des notes , par M. Choron, Faris, 1830, 2 vol. in-8". Bien que méthodique, orné d'exemples assez |Htrement écrits, ce
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livTe n'est ]>oint exempt de tout reproclie. L'auteur, en cherchant la concision, est toml>é quelquefois dans la sécheresse et l'obscurité. Les parties les plus difficiles de la fugue, telles que la réponse et les contresujcls, n'y sont qu'effleurées, et les exemples ne sont |x>int assez varies. Néanmoins, tel qu'il est, il mérite l'estime dont il jouit en Allemagne. 11 a remplacé avantageusement le Gradu* ad Pamassum de Fox, qui , basé sur la tonalité du plain-chant , s'éloigne trop du système moderne. Par les soins qu'AIbrot-hts- Berger a mis à la rédaction de ses exemples, il a évite 1rs défauts du Traité de la fugue de Marpurg, qui n'est propre qu'à enseigner le style instrumental 2° h'urzgtfaste Méthode der Generalbast zil erlernen ( M cil iode abrégée d'accompagnement} , Vienne, 1792. 3° h'Iavierschule fur anfanger (École du clavecin |iour les commençants). Vienne, 1800. 4" Ausweichungen au* c dur und c moll in die ubrigen dur und moll tome ( Passage des tons d'ut majeur et d'ut mineur dans tous les tons majeurs et mineurs), Vienne, Leipsick et Bonn. La 2e parlie de Cet ouvrage, intitulée Inganni Trugschlùsse fiir die Orgel oder piano-forte , contient toutes les feintes de modulations. La 3" partie a |>our litre : Vnlerrichl uber der Gebrauch der Yerminderlen und uberm. inlervatlen ( Instruction sur l'usage de* intervalles augmentés et diminues), Lei|tsick, l'élers. Le chevalier de Scyfried a publié une édition complète des œuvres théoriques d'AlbrecliLs-Bcrger sous ce titre : J.-G. Atbrechtt Berger* tammtliche Schriften Uber Generalbast , harmonie und Tœn*ezlkun*t sum selbestunlerrichte , Vienne, Antoine Strauss, 3 vol. in-8e sans date. F — T — s.
ALBUECUT ( Jea>-Lai-kent ), poète couronné, naquit eu 1732, à Gn-smar, prés de Mulliausen. llauchfust , organiste de cette ville, lui donna les premières leçons de musique pendant trois mois; 11 se rendit ensuite à U'ipsick |>our y étudier la théologie, et en 1758, il revint à Mulhausen, où il fut nommé chantre et directeur de musique à l'église principale de cette ville, emplois qu'il conserva jusqu'à sa mort en 1773. Albrccht est également reeomniandablc comme écrivain didactique et comme compositeur. Ses ouvrages , publiés en allemand , sont : 1° Lettre* de Sleffani , avec de* addition* et une préface, 2* édition, Mulhausen , 1760, in-Â". Cette édition de la traduction que VVerckmeister a>ail faite de l'ouvrage de Sleffani, intitulée Quanta cerlezza habbia du tuoi principj la musica , est très-préférable à la première. 2° Introduction raitonnee aux principe* de la musique, Langcnsalza, 1761, in-4", 136 pages. 3° Jugement tur la ditpute entre MM. Marpurg et Sorge , dans les Essais «le Marpurg (Bcytrag.), t. 3, p. 26». 4" Courte Xoticc tur l'état de la musique d'église à Mulhausen , dans le méHM recueil, t. 3, p. 387. 3" Dissertation sur cette question : La musique doit-elle être tolérée dans te service divin? Berlin , 1764, in-4n, quatre feuilles. 6° Dissertation sur ta musique de Masses, Franckcnhausen , 176.*», in-4". Albreeht a été l'éditeur des deux ouvrages d'Adehmg , Musica mechanica organadi et Siebengettirn , Berlin, 1768;
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il a joint au premier une préface avec une notice sur la vie d'Adelung. Ses compositions consistent : Ie en une Cantate pour le vingt-quatrième dimanche cqtrès la Pentecôte , poésie et musique d'Albrecht , 1738; 2° Pauion selon les évangélitlet , Mulhausen, 1759, in-8°; 3° Encouragement mutical pour te* claveciniste* commençants, Augsbourg, 1763, in-8*; 4° Encouragement mutical comùtant en petite* pièce* et ode* pour le clavecin, Berlin, 1763, in-»". F— t— s.
ALBBET (Charles sire n'), comte de Dreux , vicomte de Tartas, était fils d'Arnaud, sire d'Albret , grand chambellan de France sous Charles V. Charles, sire d'Albret, cousin du roi Cliarles VI, se trouva, en 1390, à l'expédition d'Afrique commandée |>ar Louis 11 , duc de Bourbon , et ensuite au siège de Tunis. En 1402 il fut nommé connétable, à la place de Louis de Sancerrc, et en 1403 et 1406 il commanda en Guienne, contre le» Anglais, ayant sous ses ordres les comtes d'Alcnçon , de Clermont et d'Armagnac; il enleva plus de soixante châteaux ou places murées, et serra de si prés la ville de Bordeaux, que les habitants, privés de vivres du coté de la terre , se soumirent à une forte contribution. Pendant les troubles qui suivirent la démence de Charles VI , d'Albret prit le ixirli des Armagnacs; et, la faction de Bourgogne l'ayant em- {Mirté, il fut destitué en 1412; mais, l'année suivante, la faction d'Armagnac prit le dessus, et Charles d'Albret rentra en triomphe dans Paris. L'ennemi commun profitait de ces divisions, et Henri V, roi d'Angleterre, étant débarqué au Havre avec 6,000 hommes d'armes et 30,000 archers, vint assiéger llarlleur, qui fut em|Nirté d'assaut. On reprocha au connétable d'avoir négligé de secourir cette place ; cependant il marcha contre l'ennemi avec 14,000 hommes d'armes, et une infanterie beaucoup plus nombreuse que celle de l'armée anglaise. Celle-ci , épuisée j«ir ses succès même , ne cherchait qu'à gagner Calais en traversant le pays de Caux et le comté d'Eu , pour |iasscr la Somme au gué de Blanquelade, comme avait fait Edouard III en 1346. I^*s mêmes fautes entrainérent les mêmes désastres. Au lieu de garder les iwssages de la Somme, le connétable alla attendre les Anglais au delà de la rivière, au village d'Azincourt ; et, par une suite de la même présomption , il rejeta l'offre que faisaient les ennemis de payer tout le dommage qu'ils avaient fait depuis leur descente en Normandie, et les mit dans la nécessité de vaincre ou de périr. La liataillc d'Azincourt fut livrée et perdue par les Français, le 23 octobre 1413. La gendarmerie français*' y combattit avec le même courage , le même désordre, et le même malheur qu'aux journées de Crécy et de Poitiers, les chefs mettant toute leur gloire à se battre en soldat. L ue foule de princes et de chevaliers furent du nombre des 6,000 Français qui restèrent sur le champ de bataille. Le connétable d'Albret y ml tué à la têle de l'avantgarde. S — v.
ALBRET (CÉsin-PiiÉnts n"), connu d'abord sous le nom de Miossir^s . puis sous celui de Maréchal d'Albret, descendait d'Etienne , bâtard d'Al-
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bret, légitimé, en 1527, par François I". Ce fut un courtisan adroit et assidu , et il dut sa fortune militaire , beaucoup plus à la faveur dont il jouit auprès d'Anne d'Autriche et du cardinal Mazarin , qu'à ses talents. Il devint chevalier des ordres du roi , gouverneur de Guicnne , puis maréchal de France, en 1654 ; ses dignités, sa grande fortune et sa naissance le firent distinguer parmi les amants de Ninon , et les amis de mademoiselle d'Auhigné. St-Évremond a célébré, dans le maréchal d'Albret,
Un maréchal, l'ornement de la Franco, Rare en esprit, magnifique en dépense.
Mais, s'il faut en croire madame Cornuel , à qui le maréchal chercha à plaire dans un âge avancé, c'était un grand faiteur de galimathias. Quand il eut cesse ses poursuites auprès de cette femme spirituelle , elle dit : « En vérité, j'en suis facliéc ; car je commençais * à l'entendre. » Le maréchal d'Albret avait appris le métier des armes sous Maurice d'Orange et Jean de Werth : il se trouva, en 1640 , au siège de Mardick, et, la même année, a celui de Dunkerquc. Cela n empéetia pas l'abbé d'Ammont , qui avait loué à la comédie une loge dont le maréclial s'était cmp ; i n • , de lui dire , en se voyant fora1 de lui céder la place : « Voyez le beau maréchal , il n'a jamais pris « que ma loge ! » Four achever le jmrtrait de ce seigneur brillant et fastueux , nous ajouterons qu'il avait une faiblesse assez ridicule , qui était de se trouver mal à la vue d'une téle de marcassin. Ce qui lit dcinuudcr au maréclial de Clérambault : « Si ce ne « serait |ws se battre avec avantage contre le maré- « chai d'Albret que de se présenter contre lui l'épée « dans une main , une tétc de cochon dans l'autre. » D'Albret mourut en 16T6, à 02 ans. S— Y.
ALBRIC, ALBRICLS, ou ALBRICILS, philosophe et médecin, né A Londres dans le 1 1* siècle. Après avoir étudié dans les universités de Cambridge et d'Oxford, il voyagea pour se perfectionner. Balée, clans sa Seconde Centurie de» écrivains illustra de la Grande-Bretagne , cite de lui divers ouvrages écrits en latin, mais qui n'ont jamais été imprimés; en voici les titres A» de Origine Deorum; 2» de Ratione reneni ; 5° Virtules antiquorum ; 4° Canones specutalivi. On trouve, dans les Myihographi lalini , Amsterdam, 1081 , 2 vol. in-12, un |»elit traité de Deorum imaginibus, également composé |wr un Albric; mais on ignore s'il faut l'attribuer au savant anglais, ou à un autre Albric, évéque d'Ltrecht, qui vivait dans le 8* siècle. L'abbo le Bœuf l'attribue à ce dernier; mais D. Rivet, dans son Histoire littéraire , prétend qu'il n'est ni de l'un ni de l'autre, et le croit plus ancien. N — l.
ALBRIZZI (Isabella Téotociii, comtesse d'}, Tune des femmes les plus distinguées de l'Italie contemporaine. Née à Corfou en 1770, elle quitta de bonne heure sa patrie et apprit la langue italienne, qu'elle parvint à parler et à écrire avec autant de correction que d'élégance. Elle éjtousa d'abord un homme de lettres, Marino, qui la laissa veuve, et elle s'unit en secondes noces au comte Albrizzi. Son ime était naturellement généreuse, et son
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meilleur travail littéraire lui fut inspiré par l'amitié. Elle traça, dans un livre intitulé Rilralli (Portraits), Brescia, 1807, le caractère des hommes les plus remarquables |ianni lesquels elle avait vécu : Césarotti, Bertola, Allieri, l go Foscolo, Quirini, le général Cervoui, etc. Ses jugements se ressentent naturellement du sentiment qui les a dictés, et l'on y trouve beaucoup moins de vérité que de grâce et même d'originalité. \jc même auteur a donné, en 1822, l'œuvre de Canova (Opère di ptastica di Canota), avec un ■perçu sur ce célèbre artiste, et l'a|>précialion de chacune de ses admirables productions. Lord Byron eut de madame Albrizzi l'opinion la plus flatteuse : il avait trouvé sa conversation si attrayante et si animée, ses manières si gracieuses, qu'il ne craignit pas de l'appeler la madame de Slaél de Venise. Elle est morte en 1856. t H. D— z.
ALBl CASIS, médecin arabe, nomme aussi Albucasa, Alblchasiis, Buchasis, Bui.caris-Gai.ap, Alsahahavil's et Azaravu:s, cl dont le véritable nom est Aboijl-Caçeji-Kiialaf-bein-Abbas, était natif d'Alzahrah , ville d'Espagne. Il s'appliqua de bonne heure à l'art de guérir, et y lit des progrès si rapides, qu'il devança de beaucoup ses prédécesseurs , et s'acquit une grande réputation en Es|>agnc et dans les |iays voisins. On a été longtemps dans le doute, relativement à l'époque où il vécut; mais on sait maintenant qu'il mourut à Cordoue , l'an 560 de l'hégire ( 1 106-7 de J.-C. ). Malgré les éloges que lui donne sou premier traducteur, l'aul Bicius , juif allemand et médecin de l'empereur Maximilien 1er, qui ne trouve au-dessus de lui qu'Ilippocrate et Galien , on ne doit le mettre qu'au rang des compilateurs ; il est même le plagiaire de Bliasès; en plusieurs endroits , ce sont les mêmes mots, la même division de chapitres. Ses ouvrages sont réunis sous le litre d'Al-Tacrif, ou Méthode de pratique , qui est divisée eu trente-deux traités. On en a plusieurs éditions latines : celle de Venise , in-fol. , en 1500, a paru avec les écrits d'Octavianus Iloratianus ; une autre , de la même ville, en 1520, comprend la Chirurgie de Pierre de Argillata. Celle d'Augsbourg, 1519, in-fol., est très-rare ; elle est intitulée : Theoriœ nernon Praclicœ liber; celle de Strasbourg, 1532, in-fol., Manualis medicina. La princiitalc a pour titre : Medendi Methodus certa , clara et brevis , pleraque quœ ad medicina partes omnet , pracipue quœ ad ehirurgiam requiruntur, libris tribus exponens , Basilea , 1541, in-fol. Mbucasis était plus chirurgien que médecin ; il est le premier qui ait parlé des instruments de chirurgie, et qui en ait donné des ligures; il est encore bon à consulter sous ce double rapport. Jean Channing a donné à Oxford, en 1778, une nouvelle édition de la Chirurgie d'Albucasis, ivcc une traduction latine , le texte arabe , et les figures des instruments, 2 vol. in-4°, rares en France. Cet A — et.
ALBUMAZAR, ainsi nommé par les Occidentaux , mais dont les véritables noms sont Dj afarben- Mohammed-ben-Omar (Abou-Machar) , naquit!
Balkh, dans le Rhoraçan , l'an 190 de l'hégire (805- 806 de J.-C. ) ; il s'adonna longtemps aux traditions mahométanes ; et, après avoir été violent détracteur
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de la philosophie, il se livra, à l'âge de quarante-sept ans, à l'étude des sciences exactes, et, par suite, à l'astronomie et à l'astrologie. Quoiqu'on ne le connaisse guère que |>ar ses rêveries et ses nombreux écrits sur cette dernière science , on ne peut lui refuser une place distinguée parmi les observateurs que l'Orient a produits. La table astronomique nommée Zydj Abou-Mackar a été calculée d'après ses observations ; mais l'ouvrage auquel il doit le plus de réputation est son traité astrologique connu sous le titre de Milliert d'années. Il y soutient que le monde a été créé quand les sept planètes se sont trouvées en conjonction dans le premier degré du bélier, et qu'il Unira lorsqu'elles se rassembleront dans le dernier des poissons. Albumazar est mort a Vacith , en 885 de J.-C. ; il avait, dit-on , alors plus de 1(10 ans lunaires; mais comme cet age n'est pas d'accord avec la date de sa naissance et celle de sa mort , nous supposons qu'il y a erreur dans l'une des deux , ou qu'on a exagéré la durée de sa vie. On a iuq>rimé à Augsbourg, en 1489, in-4°, et réimprimé à Venise, en 1490, 1506, et 1515, in-4°, huit traités astrologiques de cet auteur; à Augsbourg, en 1488 , in-4", Traclatut ftorum aitrologiœ; et, en 1489, in-4°, Intruducturium in atlronomiam. ( Yoy. le catalogue de ses ouvrages, donné par Casiri, Bibl arab.hisp., t. 1 , p. 531.) J— M.
ALBUQTJERQUE (don Juaji Alphonse d'), ministre de Pierre le Cruel , roi de Castillc . descendait du sang royal de Portugal. Alphonse XI , dont il était le premier ministre, le nomma gouverneur de son (ils, Pierre le Cruel ; mais, au lieu de corriger les inclinations vicieuses de son élève , d' Albuquerque ne songea qu'à le flatter, et obtint ainsi la confiance de Pierre qui , à son avènement , en 1550 , lui laissa toute l'autorité , et le nomma grand cliancelicr. Lié avec la reine mère , d'Albuquerquc excita le jeune monarque à faire assassiner Eléonorc de Guzman , maîtresse du feu roi, et à faire périr l'adclentado Garcilasso de la Vega , le seul liomme de la cour cpii put lwlanccr son pouvoir. D'AIhuqucrque se rendit également odieux aux Castillans , en chcrcliant sans cesse à augmenter l'autorité royale , et en favorisant la |mv>ion du jeune roi pour la belle Maria de Padilla. Quand cette liaison commença à nuire à sa faveur , il cherclia à la rompre; mais il n'était plus temps: Pierre , incapable de résister à ses passions , ne vit plus dans son ministre qu'un censeur chagrin et incommode ; il renvoya de la cour toutes ses créatures , et l'écarta lui-même du conseil. b'Albiimtorqnc se retira dans ses domaines avec la rage dans le arur ; et, ne songeant qu'à former une ligue contre Pierre , il s'unit aux seigneurs mécontents , et les détermina à la guerre. Maître de plusieurs places qu'il axait fait fortifier pendant son ministère, il n'attendait plus qu'un moment favorable pour |>énétrcr en Castille, lorsque Pierre , en le prévenant , le forra de se réfugier en Portugal. Ce monarque irrité envoya des ambassadeurs à LisUmnc pour demander qu'on lui livrât son ancien ministre. \jc roi de Portugal le refusa, et d'Albuquenpie , plus animé encore, joignit les seigneurs mécontents , et commença le* liostilités
contre son roi. Il poussait la guerre avec vigueur,
lorsqu'il mourut presque subitement, en 1554. On sou{>çonna que le roi l'avait fait empoisonner par un médecin juif, nommé Paul. La haine que l'on portait a Pierre , et le motif de la disgrâce d'Albuquerque, axaient excité en faveur de ce dernier plus d'intérêt et de considération qu'il n'en avait obtenu pendant sa faveur. B — p.
ALbTQUEHQUE (Alphonse d ), vice-roi des Indes, surnommé le Grand, et le Maks portugais, naquit à Lisbonne, en 1452, d'une famille qui tirait son origine des rois de Portugal. C'était , pour sa nation, le siècle de l'héroïsme , des découvertes et des conquêtes. Les navigateurs portugais avaient déjà reconnu et subjugué la plus grande partie des cotes occidentales de l'Afrique ; ils commençaient à étendre leur domination sur les mers et sur les peuples de rindc. Alhuqucrque passa ses premières années à la cour du roi Jean IL Sous Emmanuel , son successeur, Albuquerque , après une première campagne dans les Indes orientales ( 1505 j , reçut le commandement d'une flotte et le titre de vice-roi des nouveaux établissements portugais en Asie. Ikmé d'un génie vaste et hardi, et fortement préoccupé de la puissance et de la grandeur de sa patrie, il forma le projet de fermer aux Vénitiens et aux Sarrasins la route des Indes par l'Egypte; dans ce but, il s'empara d'abord de l'Ile de Socotora , à l'entrée du golfe Arabique ; il alla ensuite attaquer Zrifadin , roi d'Oramz , battit complètement sa flotte , et le força à se reconnaître tributaire des Portugais , et à lui livrer un territoire pour construire une forteresse. Zcifadin ayant secoué le joug |»eu de temjis après le dé|iart de l'armée victorieuse , Albuquerque revint mettre le siège devant Ormuz ; mais la défection de quelques capitaines de sa flotte le força d'abandonner cette entreprise : il fit voile pour les Indes , où il arriva le 3 novembre 1508. — Toujours grand dans ses desseins, le général imrtugais se proposa de fonder un empire qui s'étendrait du golfe Persique à la prestra'ile de Malaca. Son premier exploit fut la conquête de Goa ( 1510), place très-importante sur la côte du Malabar, dont il lit le centre de la puissance et du commerce des Portugais dans l'Orient. bientôt après il soumit le reste du Malabar, Ccylan, les Iles de la s. unir et la presqu'île de Malaca. La terreur de ses armes se ré|Kindit au loin; les rois de Siam, de Pégu , de Sumatra , dont la domiuation s'étendait jusqu'aux frontières de la Chine , se hâtèrent de lui envoyer des ambassadeurs jiour le complimenter, et lui demander son amitié et si protection. En 1315, il fit voile vers l'occident . |wur ajouter à ses conquêtes les |K>ssesMons qui devaient les compléter ; mais il échoua devant Aden . dont il voulait faire la clef du golfe Arabique. Après avoir passé l'hiver dans l'ilc de Caman , et attaqué de nouveau Aden, mais sans plus de succès que la première fois, il s'empara d'Ormuz , a l'entrée du golfe Persique , et y éleva une forteresse pour s'en assurer la possession et protéger efficacement le commerce portugais. Le roi de Perse, suzerain de celte lie, réclama le léger tribut que ses princes avaient coutume de lui payer;
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Albuquerque, faisant apporter devant les ambassadeurs des grenades, des boulets , des sabres : ■ Voilà, « leur dit-il, la monnaie dis tributs que paye le roi « de Portugal. » Les peuples et les monarques de l'Orient étaient de toutes |»rts à l'ascendant de ce grand homme. Toutes les actions, tous les projets d'Albuquerque caractérisent un génie extraordinaire. Il s'était avancé dans la mer Kougc , |xnir y détruire le port de Suez, où les Vénitiens et les Arabes annaient une flotte, qui devait disputer aux Portugais l'empire de l'Asie; ne pouvant pénétrer avec ses vaisseaux au fond de ce golfe orageux , il voulut obliger le roi d'Ethiopie à détourner le cours du Nil , en lui ouvrant un passage pour se jeter dans la mer Rouge : l'Egypte serait devenue un désert inhabitable ; et le port de Suez , ses armements et son commerce , la rivalité dangereuse dont il menaçait les Portugais, tout aurait été détruit. Mais il n'eut pas le temps d'exécuter ce vaste projet (I) : peu de temps après qu'il en eut conçu l'idée, le» Turcs s'emparèrent de l'Egypte. Alors , tranquille au centre des colonies portugaises , Albuquerquc réprima la licence des troupes , établit l'ordre dans les comptoirs , affermit la discipline militaire, et se montra tout à la fois actif, prévoyant , sage , humain , juste et désintéressé. L'idée de ses vertus avait fait naître une impression si profonde sur les Indiens, que , longtemps après sa mort , ils allaient a son tombeau pour lui demander justice des vexations de ses successeurs. C'est à lui que les Portugais durent la création de cette puissance singulière qui , même après sa ruine, a laissé dans l'Inde des souvenirs ineffaçables. Malgré les services importants qu'il avait rendus à la cour de Portugal, Albuquerque ne put échap])er à l'envie des courtisans ni aux soiq>çons du roi Emmanuel , qui, s'élant laissé persuader que le vice-roi voulait se rendre indépendant, envoya pour le remplacer Lopés Soarez, son ennemi personnel. Ce grand homme était alors malade à Goa. « Quoi! s'écria-t-il à cette nouvelle, Soarez gouverneur desjndcsl Vasconcellos et Diego Pereira, « que j'ai bit passer en Portugal comme criminels , « renvoyés avec honneur ! J'encours la Itaine des o hommes pour l'amour du roi , et la disgrâce du roi « pour Taux •■ ir des hommes! Au tombeau, vieillard « sans reproche, il est temps ; au tombeau ! » Il écrivit une lettre au roi pour lui recommander son fils ; la lettre était courte , et finissait par ces mots : « Je ne « vous dis rien des Indes; elles vous parleront assez « pour elles et pour moi. » Il mourut peu de jours après, à Goa, le t6 décembre 1515. Emmanuel honora sa mémoire par de longs et inutiles regrets. Ce prince voulut que Biaise Albuquerque, lils du viceroi , prit le nom d'Alplionsc, afin que cette conformité lui rappelât plus souvent son illustre père, et il l'éleva rapidement aux. plus hautes dignités de son royaume.— Alphonse i i'Ai m qi'ehqie vécut 811 ans, et publia, en portugais, les mémoires de son père,
(I) Ce projet llfBSlMJM, aiiqm-l Brofr ne «ni pas rmm-, el qai frappa d'etonnemetn Napoléon lui-uèim.', lorsqu'il in «ut romiai»- *»»<-<• pour h première fois a Sle-lldene, AlbuaueT-iiip l'awii «»<rleuttMM propos a toe roi. C. W-a.
imprimés & Lisbonne , en 1 578 , in-fol. , sous ce titre : Commentariot do grando Alfonto de Alboquerque, capilan général dà India, dans la 65* année de son âge. E— d.
ALBl'QUERQUE (Georges n'), succéda, dans le gouvernement de Malaca, à Boderic Brito qui se retira à Goa. Le Portugal était alors (commencement du 16" siècle) gouverné par Emmanuel, son 14' roi. Le premier usage que fit Albuquerque de son pouvoir indisposa les Indiens contre lui. I n homme de celle nation, nommé Ninarhétuen, était chargé de garder les cotes de Malaca. Il occupait depuis longlcmps cet emploi avec honneur. Albuipienpie le lui ola, et le confia au roi de Campar. Le vieux IVinachéluen désespéré ne put survivre a cet affront. Il fit dresser un échafaud orné de fleurs et de parfums, sur lequel était allumé un bfleher de bois odoriférant, et y monta, vétu d'habits magnifiques. C'est ainsi que ce malheureux Indien périt, après avoir rappelé aux nombreux spectateurs les services qu'il avait rendus aux Portugais. Les Indiens, indignés, murmurèrent ouvertement contre le gouverneur. Albuquerque fut informé de tout, mais il garda le silence, s'occupant uniquement de consolider dans les Indes la puissance portugaise. C'est dans ce but qu'il fit demander par Bégic, l'un de ses capitaines, au roi de Cambaie, la permission de bâtir une citadelle à Dion, ville de son royaume ; mais il n'obtint celte permission que pour Surate, ou Bombain, villes situées sur la mer. C'était le tempsoù le grand Alphonse d'Albuquerque (voy. ce nom) forçait les rois d'Ormuz et de Narsingue à hit accorder une place dans leurs États pour y bâtir des forteresses. En 1519, Georges d'Albuquerque fut mis à la tétede treize vaisseaux. Arrivé au Mozambique, il envoya aux Indes quatre de ces vaisseaux, et avec le reste il alla croiser dans la mer d'Arabie, terne il voulait punir le gouverneur de Diou, qui, par sa conduite malveillante, avait excité les plaintes des Portugais, il ordonna à Christophe de Sala d'aller avec trois galères ravager la côte de Cambaie. Sala fit un butin considérable. Deux ans après (1521), le gouverneur de Malaca exécuta une entreprise; plus glorieuse. Un jeune prince, fils du roi de Paeem, qu'un sujet révolté avait fait périr pour usurier sa couronne, se réfugia sur la flotte d'Albuquerque. Celui-ci accueillit favorablement le légitime maître de Paeem, et prit la résolution de le replacer sur le tronc de son père. Avant de commencer son entreprise, il somma Guimal (c'était le nom de l'usnrjwteur) de restituer la couronne au fils de son maître. Guimal répondit qu'il paierait un tribut annuel au roi de Portugal, mais que, pour le sceptre qu'il avait conquis par la force des armes, il ne s'en dessaisirait jamais. Alors Albuquerque fit répondre a l'usurpateur qu'il ertt à se préparer à la puerre ; ce que fit Guimal avec autant de vigueur que d'activité. En peu de jours il eut muni sa capitale de tout ce qui lui était nécessaire pour soutenir un siège. Mais toutes ses précautions furent inutiles : le guerrier portugais eut à peine commencé le siège de Paeem, qu'il s'en rendit maître, après un combat vif où avait
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péri Guimal. Son premier soin fut de rétablir le calme dans la ville, après quoi il remit l'autorité aux mains du légil'unc héritier, en lui faisant prèier serment de fidélité au roi de Portugal, et en lui imposant un tribut annuel. Par eet acte de justice, Georges d'Albwpierquc conquit l'estime des habitants, qui avaient vu avec peine l'usurpation «lu pouvoir. Il se rendit ensuite à Malaca. En 180, il dut à sa prudence et à son courage la conservation «le la ville même où il commandait. Le roi de Itintam, prince ambitieux, envoya contre Malaca, dont il méditait depuis longtemps la conquête, 20,000 hommes commandés par A vélar, renégat jtortugais. L'Indien Laqueximenc devait en même temps l'attaquer par mer. Avec une poignée de soldats, le vaillant gouverneur lit payer cher à ses ennemis leur témérité. Tous s'enfuirent après une sanglante défaite. Peu de jours après, Albuquerque fil bloquer si étroitement le port de liintam. «pie h-s habitants furent obligés de se répandre dans les campagnes pour y chercher leur subsistance. Cependant l'année 1825 les vit tenter de nouveaux efforts contre Malaca. Le hardi général du roi «le liintam, Laquexinune, vint infester les environs de cette ville, et contraignit Albuquerque à rentrer dans la place. Cet affront ne tarda pas «l'être réparé d'une manière éclatante. Le «*ourageux gouverneur lit allatpier ses ennemis, au nombre «leS,000, par d«nix bateaux «lont chacun n'avait «pie cinipianlc ho m mes. La déroute d«;s Indiens fut complète. Georges «l'Albuquerquc sut encore dans plusieurs occasions repousser ces audacieuses entreprises du roi bintamais, cl il termina sa carrière militaire par un glorieux exploit. Connue il naviguait de Malara à Cochim, il rencontra une Hotte de vingt-cin«| <-aturs «pic comman«lait le gouverneur de Porta. Le vice-roi des Indes avait l>eaucoupà se plaindre de ce gouverneur. Avec un seul jonc bien armé, il alta«|ua les vingt-cin«| «-aturs, et en coula plusieurs à fond, après avoir tué deux cents hommes. Il n'avait perdu qu'un seul esclave. Il mourut peu de temps après, et fut remplacé par Pierre Mascaregnos, qui n'eut rien de mieux à faire que de l'imiter en tout point. M-nj.
ALBCQCERQLE (Mathias i> ), général portugais, se livra de bonne heure à l'étude du génie et des fortifications, et fut envoyé, en 1628, au llrésil, |M>ur défendre la province de Pernambuco contre les Hollandais, dont il parvint à rc|»ousser les attaques. Rappelé en Europe en 1633, il embrasai avec ardeur la révolution qui fit passer la couronne de Portugal dans la maison de Braganee. Elevé au commandement «le l'année iwrtugaisc en 1943, il fit la guerre avec habileté contre les Espagnols, leur prit plusieurs villes, et leur livra bataille l'année suivante, a Campo-Mayor, où, charmant lui-même à la tête de ses soldats, il remporta la première \ notoire décisive qui ail signalé cette guerre entre les deux nations rivales. Jean IV, pour le récompenser, le fit comte «l'Alegrelte, et lui donna le titre de grand de Portufjal. En 164a, d'AIhuqucrque ouvrit la campagne par la prise de Telcna ; mais, contrarié dans ses opérations par des officiers jaloux de ses suo:ès.
il se rendit à la cour pour se plaindre, fut reçu froidement, se retira aussitôt, et mourut de chagrin peu de terni» après (1646). — André d'Albl'QLERQI'E, aussi général ]>ortugais , se distingua dans le même temps contre les Espagnols , et fut tué à la bataille d'Elvas, en 1659. B— p.
ALHl Ql EBQl'E Cœltio (Edouard d ) , marquis de Basto, comte de Pernambuco, au Brésil, gentilhomme de la chambre de Philippe IV, se signala dans la guerre du Brésil contre les Hollandais, et particulièrement à San Salvador de Bahia. Lorsque tout le Brésil rentra sous la domination portugaise, il continua à être attaché au parti espagnol, et se retira à Madrid, où il écrivit un Journal de cette guerre, commençant a l'année 1C50, et qui fut imprimé à Madrid, 16H4, in-4°. Edouard d'AIhuqucrque mourut a Madrid en 16.S8. B — p.
ALBLQLEBQLE (le duc d*), de l'une des plus illustres et des plus anciennes familles de l'Espagne ( voy. ce nom ) , jouissait d'une grande considt-ration à la cour de Madrid, lorsque les Français envahirent la péninsule en 1808. Il n'hésita pas à embrasser la cause du roi Ferdinand Vil, et reçut le commandement «le l'un des corps d'armée aux ordres du due «le l'Infanlado. Il se distingua dans plusieurs occasions, notamment à la bataille de Médellin. Il commandait une division sous les ordres d'Areizaga à la bataille d'Ocana , et réussit par d'habiles manuuvrcs à garantir sa troupe «l«'s suites de celle malheureuse journée. Le général Crossard, qui fut témoin de ces manœuvres en qualité «le commissaire autrichien, a rendu dans ses mémoires mie complète justice à l'Iiabileté que le duc d'Albu(|utTi]uc y déploya. Il commandait aussi un coq» d'armée , en 1 81 0 , lorsipie le raarechal Victor s'avança contre Cadix. Forcé de se retirer dans l'Ile de Léon , il soutint par sa présence le courage de la garnison de Cadix, et contribua ainsi puissamment à la belle et longue résistance que lit ce dernier boulevard de la puissance espagnole. Lors«|ue les Français se furent .éloignés, le duc d'Alhiupicrquc réveilla le courage des troupes et le patriotisme des habitants ; et ce fut alors «pic se forma celte junte célèbre qui pourvut avec tant d'énergie et d'activité à tous les besoins d'une résistance aussi difficile, mais qui eut ensuite tant de peine à se dessaisir du pouvoir en faveur de la régence. Le «hic d' Albuquerque crut devoir iutervenir dans ces démêlés, et ce fut évidemment pour l'éloigner et se soustraire à son influence que la junte centrale le fit nommer à l'ambassade d'Angleterre. 11 conçut un tel chagrin de cette es|>èce d'exil dans des circonstances aussi importantes , qu'il mourut à Londres peu de mois après son arrivée (1811) M— Dj.
ALBUTIUS (Titus), philosophe épicurien, vivait dans le 7e siècle de la fondation de Borne. Instruit à Athènes, dès sa première jeunesse, il prit tellement en affection les manières «le la Grèce, qu'il aimail mieux passer potUT Grec «|ue pour Bomain. Afin «le le railler sur cette prétention ridicule, Sca'vola. surnommé V Augure, Iors«pril recevait une vi-
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site de lui, le saluait en grec , et le faisait saluer en la menve langue par tous ses gens. Albutius avait gouverné la Sardaignc en qualité de propréteur ; il demanda au sénat de faire rendre des actions de grâces aux dieux, pour quelques avantages qu'il avait remportés contre les brigands, et n'obtint |toinl cet honneur. Sorvola, et quelques autres , l'accusèrent ensuite de concussion , et le (font condamner au bannissement. Plus libre alors de se livrer à son goût pour les manières grecques, il revint à Athènes, où l'on pense qu'il mourut. Cicéron, dans mmtirutu», dit qu'Albulius eût été un meilleur orateur, s'il n'eût pas eu un penchant si vif jiour l'épicurisme ; qu'il possédait bien la littérature grecque, et qu'il avait composé plusieurs harangues. D— T.
ALBLT1US-S1LUS (Caïus), orateur romain du temps d'Auguste, était originaire de ISovarc, ou il avait exercé les fonctions d'édile ; mais des gens contre lesquels il avait prononcé un jugement l'ayant insulté, il vint à Rome , où il s'associa avec l'orateur M unacius Plancus. Cette union entre deux hommes qui parcouraient la même carrière ne fut pas de longue durée ; Albutius ouvrit seul une école en son nom, et se mit à plaider. Lnc aventure assez singulière, et qui mérite d'être rapportée, l'obligea de renoncer au barreau. 11 crut un jour ne faire qu'une figure oratoire , en disant à l'avocat son adversaire : « Jurez par les cendres et par la mémoire « de votre mére , et vous gagnerez votre cause. » Son adversaire dit aussitôt qu'il acceptait la condition. En vain Albutius prétendit qu'il n'avait eu l'intention que d'employer une figure de rhétorique, et qu'on ne devait |kls prendre à la lettre ce qu'il avait dit : les juges admirent le serment, et Albutius perdit sa cause. Dans sa vieillesse, ce philosophe, étant accablé d'infirmités, retourna à ÎSovare, où il assembla le peuple pour lui représenter, dans une liarangue fort étendue, que l'âge et les maladies lui rendaient la vie insup|K>rtable ; ensuite il se laissa mourir de faim. L" n passage de Quintilien donne a croire qu'Albulius avait composé une Rhétorique. D— T.
ALCAÇAR. Voyez Alcazar.
ALCAÇOVA (dou Pèdre d'), était, en 1.S74, conseiller de Sébastien, 16* roi de Portugal. 11 avait joui d'un immense crédit sous le roi Jean III. C'était un homme souple, adroit, habile dans l'art de feindre. Les courtisans, jaloux de son pouvoir, se liguèrent contre lui et fiarvinrcnt à le perdre dans l'esprit du roi. Aleaçova fut dépouillé de ses charges et éloigné de la cour, qui fut, après son départ, agitée par de continuelles intrigues. Chaque courtisan se disputait l'avantage de devenir le favori de Sébastien, prince faible et passionné , qui ne pouvait se passer de favoris. T.' ne division sérieuse éclata entre le roi et ses ministres. Ce fut cette division qui fournit a dom Pèdre Aleaçova l'occasion de revenir à la cour. 11 demanda la restitution de son poste ; elle lui fut accordée. Dés lors, afin de prévenir une seconde chute, il chercha les moyens de s'assurer l'amitié de Christoval Tavora , favori actuel du roi , en lui demandant la main de sa sœur pour son lils ainé. La
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proposition fut agréée. Sébastien approuva ce mariage et rendit toute sa confiance a Aleaçova, qui, enchanté du retour de ce prince, conçut le projet de devenir lui-même son favori. Il s'appliqua sans cesse à lui plaire. Epiant ses moindres démarches, ses moindres mouvements, il flattait habilement ses passions, et paraissait partager ses vues. Quand les projets du roi offraient des difficultés, il cherchait à les aplanir, il pro|iosait des expédients; mais, pour montrer que ces espédients lui étaient inspires par un zèle désintéressé , il les condamnait quelquefois, et eu pro|H>sait d'autres. Par cette llexibilité, il subjugua tellement l'esprit du roi, que ce prince le revêtit de la surintendance de ses finances. Sébastien, alors en paix avec tous les princes de l'Euro|)C, et n'ayant aucune entreprise à craindre de la part des Maures, songeait à jiasseraux Indes. Comme ce projet contrariait les intérêts et les vues d' Aleaçova, il sut, par d'adroites raisons, détourner son maître de l'exécuter, du moins pour le moment. Il se présenta bientôt une occasion où il rendit un important service au roi. 11 fut cliargé d'aller à la cour de Philippe II, roi d'Espagne, pour négocier le mariage de sou maître avec l'une des filles de ce prince, et pour ménager une entrevue entre les deux rois. Sébastien avait besoin des secours de Philip|>c |x»ur une expédition qu'il méditait en Afrique. Aleaçova réussit complètement. Le roid'Es|kagnc indiqua |>our lieu du rendez-vous la ville de Guadeloupe , située dans J'Estramadure. Le ministre portugais ne retourna à LislKMine qu'en 1576. Lorsque, deux ans après, Sébastien partit |K>ur son cxi>édition d'Afrique, dom Pèdre d'Alcaçova reçut la régence du royaume, concurremment avec dom Georges d'Almada, archevêque de Lisbonne, dom François de Sada et dom Juan Musearégnas. Il avait plein jwuvoir d'expédier avec eux toutes les affaires qui surviendraient pendant l'absence du roi. Peu de temps après, la nouvelle de la défaite et de la mort du roi parvint en Portugal; les trois collègues d'Alcaçova en furent consternés. Quant à lui, dont le lâche cœur était plus occupé de ses intérêts propres (pic de ceux de sa patrie, il se bâta d'informer secrètement Philippe Il de tout ce qui se passait en Portugal. Il ne tartla pas de recevoir la récompense de sa bassesse et de sa déloyauté : le cardinal Henri ayant succédé au présomptueux Sébastien le dépouilla de ses charges et le relégua à vingt lieues de Lisbonne. En agissant ainsi, Henri ne punissait pas une trahison qu'il ignorait, mais les offenses qu'il avait reçues d'Alcaçova sous le règne précédent. En 1581 , Philipjie 1 1 [roy. ce nom), qui venait d'ajouter le Portugal à ses vastes États, rétablit Aleaçova dans la charge qu'il avait occupée sous dom Sébastien. L'année suivante, il l'admit dans son conseil. Mais le nouveau conseiller survécut peu à ce retour de la fortune ; il mourut |>eu de temps après. M — d j.
ALCADINI S, lils de Carsia, médecin célèbre du 12e siècle, professa dans l'école de Salcmc, où il avait fait ses études. Sa réputation s'étendit bientôt dans tout le royaume de Naples, et même en Sicile, où il fut appelé par l'empereur Henri VI, qui se trou-
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vait arrêté dans ses expéditions par une maladie dangereuse. Alcadinus le guérit , et fut nommé son médecin ordinaire ; après la mort de Henri , il resta attaché à Frédéric II, son lils, qui n'avait alors que quatre ans. Ce fut |>our ce prince qu'il composa depuis une suite d'épigranimes latines en vers élégiaques, sur les bains de Pouzzolcs, de Htdnei» Puteolanis. imprimées |>our la première fois dans un recueil intitulé : de Halneis omnibus qum exilant apud Grttcot et Aral**, Venise, 1555, in-fol., avec un opuscule de Halneis Puleohrum , Jiajorum et Pitherumrum . Naples, 1501, ltt-8% et réimprimé plusieurs fois dans d'autres recueils du même genre. Alcadinus laissa de plus deux traités ; i' de Triumphit Ifenrici im}>eralorii; 2" de hix quw a Friderieo II, imperatore, pratclare et fortiler gesta sunl. C.A— m.
ALCAFORADA iMariam*e i>'>, née en Portugal au 17' siècle, fut l'Héloïse de sa nation. Elle vivait dans la paix «l'un couvent de l'Alentejo oii, pour sou malheur, elle vil un officier français qui lui inspira la plus vive passion. File lui écrivit des lettres dont le cliarme fait naître une admiration mêlée de l'intérêt le plus tendre, et qui touchèrent tous les «purs, Iwrs celui de l'ingrat à qui elles étaient adressées. Ces lettres sont écrites avec une énergie brûlante et un enthousiasme entraînant; elles (teignent avec une inexprimable ardeur le sentiment profond, invincible, qui consumait leur malheureux auteur. Ce fut l'oflicier lui-même qui, non content de mépriser la passion qu'il avait fait naître, eut l'infamie de trahir, par un mouvement de vanité fort condamnable, la faiblesse de l'infortunée Marianne eu publiant ses lettres. I n écrivain portugais, à qui l'on doit d'excellentes traductions, Souza (rot/, ce nom) , a fait une notice intéressante sur Marianne d'Alcaforada. Il a examiné avec soin les lettres publiées sous le nom de cette religieuse, et dont les originaux n'ont pu être retrouvés. Il a prouvé que , parmi les douze lettres, les cinq premières seulement appartiennent à Marianne , et qu'une fraude littéraire a évidemment inspiré les sept autres. 11 a restitué à sa langue, avec un plein succès, le chefd'iruvre qu'elle réclamait, et a donné des cinq lettres de la religieuse portugaise une édition nouvelle où le portugais et le français sont placés en regard, Paris, 182», in-12 (I). Z.
(t) Os Mires uni ok- traduites en français ci publiées a Paris, thei Uarbin, 4640, S parties in-IJ. Celle version est attribuée a l'ambassadeur C.uilleraisuc*. (Vej. ce nom, I. 19. p. 106.) Il eu a été fait plusieurs éditions : sous le litre <U- Lettres d'amour iVtmc religieuse portugaise, la Haje, 10*2-1096, in-li; sous le litre «le Lettres gai nuits (une chanoinene porluaaiie, précédées îles t.eltret ùe tendresse et d'amour de Julie à Onde, par M. 1). M. (madame de Maruésia), et des Hrponses d'Onde à Julie, par M. C. (Cailleau). Paris, Cailleiu (sans date), 2 vol. in-12; sou» le titre de Lettres et amours d'une reltaieuic portugaise, euiles an élu t alier de ('., officier français en Portugal, avec les lettre* de la présidente F. (Kerrand) i H. le haron de U. (Breteml), 1710, iii-12. Lenutol-Dufresnoy, qui rite cette ciiilioti dans sa ilibliothéaue des romans, nomme l'ofUcler français Chamill} (rwy. ce nom, I. s, p. 10) comme ajanl Inspiré celte vive passion ,i la religieux portugaise. L'abbé Mercier de St-Léger, qui s'est beaucoup occupe des lettre» qu'elle errait, a rédige «or l'ouvrage et sur l'auteur, fcur le traducteur cl sur les diverse* éditions qui ont été dounées, une notice q(ryn trouve dans
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ALCALA ( DOS Parafas de Rivera , duc u'), vice-roi du royaume de Naplcs, sous Philippe II, roi d'Espaguc, siiccéda au duc d'Albc, et mérita, |wr sa prudence et par la douceur de non gouvernement , l'amour des peuples confiés à ses soins. Lorsque la cour de Rome et Plulip|)e II tirent de concert de nouvelles teutatives pour établir l'inquisition dans le royaume de Naples, le duc d'Aleala s'y opposa avec tant de fermeté et de courage, et il en (it si bien sentir le* dangers a Philippe II , que ce prince déclara, en 1505, que jamais cet effrayant tribunal n'existerait a Naplcs. Sous l'administration vigilante d'Aleala , les Napolitains furent préservés de la disette ; il arrêta la peste dans ses progrès, repoussa les Turcs des côtes , réprima les brigands, et lit dis|mraitre un Matthieu Ikrardi qu'ils avaient mis à leur tète, sous le titre du roi ilarerm. Après avoir assuré l'ordre et la tranquillité, le vice-roi ouvrit plusieurs grandes routes , et fit construire des |K>nls aussi utiles que solides et magnifiques, tels que ceux de la Cava , de la Dovia et du Rialto. D'Aleala mourut à Naplcs, en 1571, à 05 ans, dans la 12 année tle sa vice-royauté, et hit regretté universellement. B— p.
ALCALA (Frvy Peiiiio de), religieux hiéronymite {ainsi nommé du lieu de sa naissance), vivait à la lin du 15* siècle. Après la prise de Grenade en MM, par Ferdinand et Isabelle, il fut envoyé dans celle ville jiotir y travailler à la conversion des Maures, dont l'expulsion d'Espagne n'était [ms encore décidée. Il étudia la langue arabe cl bientôt il s'y rendit très-habile ; on en a la preuve dans l'ouvrage qu'il |Hiblia sous ce titre : Arte para taber la lintjua araviga à rocabulista ararigo en Ultra casteUana, Grenade , 1505, in-19; ce volume est de la plus grande rareté. Le savant Nicol Antonio, liibl. Hitp. nova, t. I, p. 106, avoue qu'il ne l'a jamais vu. David Clément , liibl. curieuse, t. 1 , p. 157, ne cite que la seconde partie, qui contient le vocabulaire ; et d'après un catalogue inexact , puisqu'il dit que le format est in-tJ". Le Catalogue de la bibliothèque dn roi n'indique également que le vocabulaire, t. 10, p. 228. \V— s.
ALCALA Y H EN ARES ( Alphonse de), poëtc espagnol du 17» siècle, établi à Lisbonne. Quoitpte marchand de profession , il se livra à |a littérature, et eouqiosa un ouvrage intitulé : Viiidarium anagrammalieum , et cinq nouvelles , qui firent beaucoup de bruit lors de leur publication , non à cause de leur mérite littéraire, mais à cause de leur originalité. Dans chacune de ces nouvelles, l'auteur s'est astreint a éviter une des cinq voyelles; en sorte que, dans la V, on ne trouve pas un seul a ; dans la 2 |>as un e, et ainsi de suite. Ces puérilités donnèrent à l'auteur plus de réputation qu'il n'en méritait. D — G.
l'édition publiée par P.-K. Aubin, a Parts, ctaei Delanre, 4799, S vol. bHt; ibid., 4806 (avec des additions, de Barbier); nouvelle édition, Paris, Kleffer, IS<C-<82I, in-IS. Les Lettres portugaises en vers, publiées en 173» sous le pseudnnvnie de mademoiselle d'OI***, sont du marquis Ai' Xltncnes. [Yo<j. ce nom, 1.51, p. *2I.) Vey. aussi les Mémoires complets et aslientiaues du due de St-Simen, L S, p. «26. V-
ALC
ALCAMÈNE, fils de Téléolns, de la branche aînée des rois de Sparte , monta sur le trône vers l'an 747 avant J.-C. Il termina la pierre d' H élus, et commença celle de Messènc, en prenant Amphée, l'an 743 avant J.-C; il mourut jieu de temps après, et eut pour successeur Polydorus, son lils. On a attribué à ce prince des apophthegmes , qui se trouvent dans le recueil des Ap<q>hthegmes laconiques, dont on a mal à propos désigné Plntarque comme l'auteur. C— n.
ALCA MÈNES, statuaire, élève de Phidias, était né à Athènes, où sa réputation brilla du plus grand éclat, 428 ans avant J.-C. Il décora sa patrie de plusieurs chefs— d'<ruvre , parmi lesquels on citait la statue de Vénus Aphrodite, dont on vantait surtmit la gorge, les bras et les mains. Il concourut, pour une antre statue de Vénus, avec Agoraerite de Paros; l'ouvrage d'Alcamènes fut préféré; mais il dut moins cette faveur à la supériorité du talent qu'à la prévention des Athéniens pour leur compatriote. {Vny. Aoor iCMITE. ) I. un des plus beaux ouvrages d'Alcamènes fut le fronton jiostérieur du temple de Jupiter Olympien, dont Pausanias a laissé la description. L'artiste y avait représenté le combat des Centaures contre les Lapithes, aux noces de Piritboûs. Pausanias rapporte que, de son temps, on voyait encore une statue de Junon de la main d'Alcamènes , dans un temple situé sur le chemin de Phalère à Athènes. Cioéron et Yalère Maxime |«rlent d'une statue de Vulcain. daos laquelle Alraménes avait fait sentir que le dieu boitait, sans que ce défaut entraînât aucune difformité. La grande réputation de cet artiste lui valut l'honneur d'être placé dans un bas-relief au sommet du temple d'Eleusis. L-_8_E,
ALCANTARA. Voyez Gomes.
AI.CAZAR, ou AIjCAÇAR (Loin de), jésuite espagnol , né à Séville en tfkTi4 , enseigna la théologie à Cordoue , et passa une partie de sa vie à commenter Y Apocalypse ; mais le résultat de ses recherches, déposé dans deux ouvrages, dont l'un est intitulé : Vestigatio arcani senws in Apocalypsi , Anvers, 1604 et 1619; Lyon, 1610, in-fol. ; et l'autre : In eas Vrirris Testament i parte» quas respieil Aporalypsis, Lyon, 163», in-fol., prouve qu'il a perdu ses veilles, comme tous ceux qui ont suivi cette route ténébreuse. I-e premier de ces ouvrages, qui lui conta vingt années de travail , parut de son vivant ; il y a joint une dissertation sur les poids et mesures dont il est question dans l'Ecriture sainte , et il a mis, à la fin du second , un discours de malis Medieit. Aleazar pense que Y Apocalypse est parfaitement accomplie jusqu'au 20* chapitre , et il j trouve les deux témoins, sans parler d'Elie ni d'Enoch. Grotius a pris beaucoup de ses idées. Aleazar mourut à Séville, en 1613, à 60 ans. D— o.
ALCAZAR (Baltizar de) (1), célèbre épigrammatistc espagnol, était né, dans le 16* siècle, a Séville , d'une ancienne et illustre famille. On conjecture qu'il avait embrassé la profession des armes et
(i) El non \m Rartaikwjr. comme on l'a dit par erreur dan» plu- Iteun UtfnnMtt,
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qu'il fit plusieurs campagnes en Italie. En quittant le service il se maria et s'établit à Jaen (1), puis à Ronda, où il mourut dans un âge avancé. Cervantes et la Cucva , deux de ses plus illustres contemporains, l'ont comblé d'éloges : le premier, dans son Chant de Calliope. félicite le Bétis d'avoir dans Aleazar un poète qui rendra son nom plus célèbre que ceux du Mincio, du Tibre et de l'Arno; le second , dans son Viage del Sannio, le compare à Ovide et a Martial. Toutes les compositions d' Aleazar sont fort courtes; elles se font remarquer par la finesse des |>ensées et jmr un style simple et facile, doux et gracieux. Elles ont été recueillies par Espinosa dans les Flores de poêlas illustres; on en trouve plusieurs d'inédites dans le Parnasse de Sedano, t. 9 ; enfin Ramir Fernandcz a publié un cltoix des vers d'Alcazar, également inédits, dans le t. 18 de sa Coller lion des poftes espagnols; mais il n'existe aucun recueil complet des ouvrages do ce |»oëte si spirituel. W — s.
Al, CEE, iwéte lyrique grec, compatriote et contemporain de Sapho, ne nous est connu que par des fragments et par le témoignage de l'antiquité. Il naquit à Mytilène, dans l'Ile de Lesbos, et florissait, selon Eusèb', dans la 44» olympiade. Nous possédons peu de renseignements sur sa vie , encore sont -ils disséminés dans plusieurs auteurs qui ne parlent de lui qu incidemment. Tous s'accordent à le présenter comme un homme efféminé , entièrement livré à la paresse et à la débauche. Hérodote raconte, au S* livre de son Histoire, que des hostilités ayant éclaté entre les Mytiléniens et les Athéniens, au su jet d'Achilleium et de Sigée, dont ils se disputaient depuis longtemps la possession, Alcée se fit soldat pour défendre les droits de sa patrie. Mais les fatigues et les périls de la guerre eurent bientôt lassé sa mollesse et effrayé son courage. Dans une rencontre où ses compatriotes eurent le dessous, il jota ses armes et prit la fuite. Les Athéniens suspendirent son Iwuclier dans le temple de Sigée comme un trophée glorieux de leur victoire. Il ne parait pas que le poète ait eu beaucoup de jieine à se consoler de son malheur, à en juger du moins par une ode qu'il adressa a cette occasion à son ami Ménalippe, et dans laquelle il lui annonçait assez gaiement ce qui lui était arrivé : « Alcée est sain et « sauf, disiit-il, mais il n'en est pas de même de ses « armes. » Un autre citoyen de Mytilène, Pittacus, (pie la Grèce a mis au nomlwe des sept sages, et qui servait dans cette même guerre en qualité de général , se signala par son habileté et son courage. Les Mytiléniens, voulant récompenser ses services et en même temps mettre fin aux troubles qui désolaient leur ville, l'appelèrent à exercer sur eut l'autorité souveraine. Pittacus répondit à leur attente, gouverna avec sagesse, mit ses soins à calmer l'agitation des esprits et a faire revivre l'autorité des lois. Alcée, de retour à Mytilène, se déclara contre
(l) On on i la preoTe par Im premiers ters de son Joli pofme intttnie Cena (le Sonper):
Sa Jtia m*i «fU» «V.
ALC
lui et l'attaqua dans ses vers avec une violence
t. On conçoit aisément qu'un homme de ce dut se trouver mal à l'aise sous le gouvernement d'un sage dont les lois punissaient sévèrement l'ivrognerie. Aux soupirs d'amour et aux chants bachiques se mêlèrent de véhémentes invectives contre la tyrannie , et souvent aussi «le grossières injures contre le prince, qui condamna le poêle à l'exil. Alcée, après avoir voyagé inielquc temps eu Egypte et dans d'autres contrées, rassembla autour de lui tous les mécontents cl tenta de rentrer à main armée dans sa patrie. Son entreprise échoua, et il tomba entre les mains de Pittacus, qui lui accorda la vie et la liberté. — Les auteurs mu font mention de ce poète déposent de l'impureté et de l'infamie de ses mœurs. Horace nous apprend qu'il entretint un commerce honteux avec un jeune garçon nommé Lycus. On prétend qu'il aima Sapho; mais les vers qu'Aristole cite à ce sujet sont plutôt l'expression du libertinage que de l'amour. Comme il faisait consister le souverain bien dans les plaisirs des sens, l'argent était l'objet de ses hommages et de son ambition. « L'argent, disait-il, est un grand « liomme ; et le pauvre, un misérable sans prix et a sans valeur. » Toute sa philosophie consistait à bien boire : « O puissant Dieu de l'Inde, toi seul « tu peux relever l'humanité souffrante , en nous « plongeant dans les délices de l'ivresse I » Cette théorie du bonheur a élé reproduite par Horace, qui avait beaucoup étudié Alcée, qui l'a beaucoup imité et souvent traduit. On sait que dans une circonstance importante de sa vie, à Philippe*, le soldat de Brutus se rappela l'exemple de sou modèle et le suivit lidèlement. C'est dans ses poésies politiques ou plutôt séditieuses qu' Alcée a déployé les ressources d'une riche organisation et s'est montre grand patte lyrique. Lorsque, faisant vibrer les cordes les plus sonores de sa lyre, il chantait la liberté et appelait la vengeance du peuple sur la tète des tyrans, son vers exhalait une fierté menaçante, son style était serré, nerveux, rapide et magnifique; Horace lui décernait un archet d'or, Denys d'Haliearnasse l';ip|>elait un poêle admirable , et Ouintilien le comparait à Homère. Pour donner à ses accents pins de vigueur et de noblesse, il inventa un nouveau mètre qui a retenu son nom. Plusieurs biographes lui ont faussement attribué le chant national sur Harmodius et Aristogilon : la mort d'ilippan|ue, qui tond» sous les coups de ces jeunes gens, n'eut lieu qu'un siècle environ après l'époque où tlorissait Alcée. Les fragments de ce pofte ont été publiés par H. Etienne, en grec et en latin, 1.S60, in-10, à la suite de son édition de Pindarc; et par Fulvius l rsinus, à la suite de son recueil intitulé : Carmina novem ittm- Irium feminarum, Ânluerpiœ, 1368, in-8". On les trouve aussi dans le Corput poelarum grœcnrum, grâce et latine, Genève, 1614, in -fol. Ils ont été traduits en français dans les Sentence* illustre* de* poète* lyriques, etc., par G. L. I). T., Paris, 1580; dans les Soirc'ct littéraire*, par Coupé; et dans la collection du Panthéon littéraire, |*ar M. Fal-
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ALCHABITICS, dont le véritable nom est
Abdei.a7.vz, astrologue arabe, virait sous le règne de Séif-Eddaulah, prince de la dynastie des Hamdanites, c'est-à-dire vers le milieu du lu* siècle de notre ère. Sa réputation pénétra jusqu'en Europe, où Jean Hispalciisis' traduisit en latin, vers le 12* ou le 13" siècle, son traité d'astrologie judiciaire. Cette traduction a été imprimée à Venise, en 1303, in-4", sous ce titre : Alchabilius cum commento : au-dessous de cette indication est une figure représentant les cercles de la sphère armillaire. Ce petit ouvrage, de 110 pages, a été réimprimé; mais l'édition que nous venons d'indiquer est la plus recherchée et la plus rare. Panzer cite l'édition de 1473, in-4°, comme la première. S— M.
ALCH1NDUS, ou ALCENDI. (Voyez Kexdi.)
ALCIAT ( Ardre ), jurisconsulte, naquit à Milan, le 8 mai 1492; les uns le croient lils d'un marchand, les autres lui donnent une naissance plus illustre; il est au moins certain que ses parents vivaient honorablement, et que sa famille était riche. Il s'adonna à l'étude de la jurisprudence dés l'Age le plus tendre. Après avoir fait ses humanités à Milan, il alla étudier le droit à Pavie et à Bologne. Bans la première de ces universités, il s'attacha aux leçons de Jason ; dans la deuxième , à celles de Charles Bicinus; et, dans toutes les deux, il fit concevoir de son mérite les plus grandes espérances. A vingt-deux ans, il obtint le grade de docteur, et , dans la même année, il fit paraître l'explication et la correction di-s termes grecs qui se trouvent dans le Digrtte. connu sous le titre de Paradoxe* du droit civil. Cet ouvrage, qu'il avait composé à l'âge de quinze ans, le plaça au premier rang des jurisconsultes. Les différents traités qu'il publia à peu près à la même époque, tels que ses Prcetermissa, celui de Verborum tignificatione, et autres, n'obtinrent pas moins de succès. Nommé, en 1521, professeur de droit a l'université d'Avignon, il obtint dans celte ville de si grands succès, <pjc l'on compta jusqu'à huit cents personnes dans son auditoire ; mais le peu d'exactitude qu'on mit dans le payement de ses honoraires le détermina à retourner à Milan. Alciat fiit un des premiers a sentir que l'étude de l'histoire est indispensable pour ne |»as commettre d'erreurs dans celle des lois, et que la culture des lettres n'est pas moins nécessaire a l'étude de la jurisprudence. Cette innovation lit déserter les chaires des autres professeurs, et suscita à Alciat des ennemis et des persécutions si violentes, qu'il fut obligé, en 1529, de se réfugier en France, où François I", mettant à profit l'aveugle fureur des Compatriotes d' Alciat, le fixa dans ses Etats par ses bienfaits, et lui donna la chaire de Bourges, avec une |iension de 600 énis, qui fut doublée l'année suivante. Alciat était avare, cl l'argent fut toujours le meilleur moyen de se l'attirer. François Sforee, duc de Milan, le réclama ; et, connaissant sa passion, le menara de confisquer ses propriétés s'il ne revenait. Une pareille menace, acconqwgnée à la vérité d'offres de présents, de pensions considérables, et de la dignité de sénateur, détermina Alciat à retourner dans sa |»trie. Il revint alors professer à Pavie ; mais bien-
uign
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tôt il passa a l'université de Bologne; quatre ans après , il vint reprendre sa chaire à Pavie, et, au bout de quelle temps, il se laissa encore attirer k Ferra r? par les largesses du duc Hercule d'Est; et, après avoir professé quatre ans dans cette ville, il revint h Pavic , où il mourut , à l'âge de 58 ans. Alciat était d'une vanité excessive; comme on lui reprochait un jour son inconstance : « Personne, « ré|K>ndit-il, ne trouve mauvais que le soleil par- « coure la terre, afin d'animer toutes choses par sa « clialeur et ses rayons. Si on loue les étoiles fixes, « ajoutait-il encore, on n'a pas l'intention, sans doute, « de condamner les planètes. » Bayle dit, à cette occasion, qu'Alciat devait faire au moins comme le soleil de Copernic, se tenir dans son centre, et illuminer de là tous ceux qui s'en approcheraient. Alciat, en vendant ainsi son érudition et ses services au plus offrant, sut accumuler des honneurs et des richesses immenses. En effet, le jrape Paul 111 lui avait donné la place de protonotaire ; l'empereur Charles-Quint l'avait créé comte palatin et sénateur; le roi d'Espagne lui lit présent d'une chaîne d'or d'un prix considérable; et, partout, il rançonna les nombreux écoliers que la renommée attirait a ses leçons. Malgré son avarice, il avait tellement le goût de la bonne chère, que rien ne lui coulait pour le satisfaire. Avarior habitus est, dit Pancirole, et cibi avidior : celte intempérance fut cause de sa mort, le 12 janvier 1550. Si les défauts qu'on vient de lui reprocher peuvent ternir sa réputation, sous te rapport de la morale, rien ne peut altérer sa gloire comme littérateur et comme jurisconsulte (I). Peu d'hommes ont réuni autant de connaissances, et les ont portées à un aussi haut degré que lui. Associant toujours l'étude du droit à celle de la littérature, il expliqua et éclaircit beaucoup de |»assageS, restés obscurs par le peu de connaissance que les commentateurs avaient de la langue grecque et des antiquités ; il n'y a, suivant l'expression de Terrasson, aucun jurisconsulte à qui les amateurs de la belle jurisprudence aient autant d'obligations. Les œuvres d'Alciat ont été recueillies et publiées à Lyon, 1800, 5 vol. in-fol.; Baie, 1571, 6 vol. in-fol.; Bâlc, 1582, 4 vol. in-fol.; Strasbourg, 1616, 4 vol. in-fol. ; Francfort-sur-lc- Mein.1617, 4 vol. in-fol. L'édition de 1571 contient 53 traités, y compris les deux versions du traité de s Emblèmes (2) , qui , imprimé déjà dans le 5« volume, l'a été avec des corrections et augmentations dans le 6e. Quelques-uns avaient été imprimés à part ; presque tous ces traités sont relatifs à la jurisprudence. On y trouve cependant des Notes sur Tacite ; un traité des Poids et Mesures, etc., le tout en latin. Mais, indépendamment de ces ouvrages, on doit encore a Alciat : 1° Responsa nunquam an-
(t) Avec loi, l'étude da droit cesse d'être an commentaire set-vile des toU romaines, et commence a s'élever a une hauteur tout* philosophiirue; il ; introduit la méthode, l'ordre, l'eianien ; il cherche les principes, le* motifs et les rapports : ses travaux ont fait faire de grands progrès a la jurisprudence, et permettent de le considérer comme le précurseur de la grande école de Cujas. 0. W— ». (1) C'est on recueil de petites pièces latines, de quatre, six, huit ' t réfleiloiu montes. Il a élé traduit en C.W— a.
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tehae édita, Lyon, 1561 ; Baie, 1582, in-fol., publiés par les soins de François Alciat, son parent et son héritier; 2e de Formula romani imperii, Baie, 1559, in-8° ; 3° Epigrammata selccta ex Anthnlogia latine versa. Bille, 1529, in-8"; 4° Rcrum patriœ.seu Historiœ mediolanensis libri quatuor, 1625, in-8°, réimprimé dans le Thésaurus antiquitatumet historiarum Ilaltœ de G . Gnrvius ; 5° de Plautinorum earminum ratione, et de Plautinis rocabulis Lexieon, dans une édition de Plante, Baie, 1568, in-8°; 6° Judicium de legum inlerprelibus parandis, imprimé avec le traité de Conrad Page, intitulé : Methodiea juris Traditio, 1566, iu-8" ; 7° Encomium historiœ, 1530, in-4° ; 8° Palma, dans 1 Amphilheatrum sapientia Socraticœ Dornavii ; 9» Judieiarii proeessus Compendium, 1566, in-8"; 10° Contra vitam monastieam, 1695, in-8° ; 1 1° Notât in Epistolas familiares Cieeronis, dans l'édition de ces Epi très donnée par Thiéry, Paris, 1557, in-fol. ; 1 2° Vingt-sept lettres dans les recueils intitulés : Marquardi Gudiiet doelorum rirorumad eum Epistolœ, 1697, in-4* ; et Illuslrium et clarorum rirorum Epistolœ. Quelques ouvrages d'Alciat ont été traduits en plusieurs langues; nous avons en français : <• le Livre du Duel, ou Combat singulier, Paris, 1359, in-8", traduction anonyme ; 2° les Emblèmes , traduits en vers par Jean le Fèvre, 1536. in-8°; 1540, in-8°; 1543, in-8°; 1550 et 1556, in-16. Le même ouvrage a été traduit, aussi en vers, par Claude Mi gnaul, qui y a joint la vie d'Alciat, 1584, in-12, et par Aneau. ( Voy. \yv.w. ) L'épi taphe mise sur le tombeau d'Alciat, dans l'église de St-Epiphane à Pavie, fait connaître jusqu'à quel degré s'était élevée la réputation de ce savant jurisconsulte : Andrew Alciat (suit rénumération de ses litres), qui omnium dortrinarum orbem absolrit, primus legum studia anliquo resliluit derori. M — x.
ALCIAT ( FRANÇOIS ), de Milan, neveu et héritier du précédent, fut lui-même trés-versé dans la jurisprudence, qu'il professa à Pavie, où il eut pour disciple St. Charles Borroméc. Pic IV l'employa dans la dateric apostolique, et le fit ensuite cardinal. 11 était aussi très-bon littérateur; les écrivains de son temps ont fait de lui cet éloge. Pierre Veltori, entre autres, loue, dans une de ses lettres, l'érudition et le génie de François Alciat. Marc-Antoine Muret, dans une de ses harangues, assure qu'il était l'ornement de son siècle, et l'appui des gens de lettres; il mourut à Borne, en 1580, âgé de 58 ans. 11 avait laissé p!usicureou\Tagcsquin'ontpointéléimprimés. ( Voy. l'article précédent. ) G — É.
ALCIAT (Térence), Romain, se fit remarquer dans l'ordre des jésuites par son savoir en théologie. Urbain VIII faisait grand cas de lui, et disait publiquement qu'il était digne du chapeau de cardinal ; mais il mourut avant de le recevoir, en 1651 , laissant les matériaux d'un ouvrage intitulé : Historiœ eoncilii Tridentini a veritalis hostibus evulgatœ Elenchus. Il l'avait entrepris par ordre du pape, pour réfuter l'histoire de Fra-Paolo Sarpi. Ces matériaux servirent, après sa mort, au cardinal Pallavicino , pour composer une nouvelle histoire de ce concile. G— É.
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ALC [ATI ( Jban-Pacl ), né à Milan dans le 16e siècle, fat du nombre des protestants qui s'éloignèrent le plus de la foi catholique, en niant la doctrine de la Trinité, et en soutenant que Jésus-Christ n'existait pas avant d'être né de Marie. Espérant professer librement ses opinions dans une ville protestante, Alciati, accompagné du médecin Wandrata, de Gribaud, avocat, et de Gentilis, vint à Genève, où ils ne tardèrent pas à être les ennemis des protestants, autant qu'ils l'étaient des catholiques. Gentilis Tut emprisonné, et ses associés se virent obligés de chercher un asile dans quelque autre pays. Ils se rendirent en Cologne, où Alciati et Hlandrata répandirent avec succès leurs opinions. Alciati fut accusé de s'être ensuite fait inahométan ; mais on ne peut douter que ce ne soit une calomnie, fondée sur ce qu'en niant la préexistence «le Jésus-Christ, il se rapprochait, en effet, de la croyance musulmane, qui n'admet qu'une personne dans la nature divine. Son ancien associé, Gentilis, qui était venir le rejoindre en Pologne, et qui y avait eu avec lui de violentes disputes, fut un de "ceux qui contribuèrent le plus à accréditer ce (aux bruit. Hayle en donne une excellente raison : a Deux sectaires qui se brouillent, dit-il, « s'entre-haissent plus qu'Us ne haïssent le tronc du- « quel ils se sont stqnrés. » Griffa et Bèze, ennemis mortels des soeiniens, n'épargnèrent pas les injures à Alciati, et le traitèrent de fou et d'enragé. Alciati se retira, sur la fin de ses jours, à Dant/ick, où il mourut. Ilavait publie deux Lettres à Grégorio Pauli, contre la préexistence de Jésus-Christ, l'une en ISflL l'autre en I*i«5. D -T.
ALCIBIADE naquit à Athènes, dans la 82* olympiade, vers l'an 430 avant J.-C. Clinias, son père, descendait d'Ajax de Salamine; et Dinomaque, sa mère, était fille de Mégaclés, de la famille des Alcm.Tonides. Etant encore enfant, lorsque Clinias fut tué à la bataille de Coronée, il eut pour tuteurs Ariphron et Périclés, fils d'Agaristc, sonir de Mcgaclés, son aïeul maternel. Il fut élevé dans la maison de Périclés, qui, entièrement livré aux affaires publiques, n'ait peut-être pas de son éducation tous les soins qu'exigeait la violence de son caractère. Alcibiade annonça, dès son enfance, ce qu'il serait un jour. Jouant aux osselets dans la rue, aur des enfants de son âge, une voiture survint ; il pria le conducteur d'arrêter, et, sur son refus, il se coucha devant la roue, en lui disant : « Passe maintenant, o si tu l'oses. • Près d'être vaincu à la lutte par un de ses camarades, il le mordit à la main. « Tu mords et comme une femme, dit celui-ci. — IVon, mais a comme un lion,» repartit Alcihiade. Il réussit dans toutes ses études, et se livra avec succès à tous les exercices du corps; il ne voulut ce|tendant pas apprendre à jouer de la flûte, trouvant que cela le défigurait. Sa Iteauté, sa naissance, le crédit de Périclés, son tuteur, lui donnèrent un grand nombre d'amis et de courtisans ; et quelques bruits injurieux sur ses nvrurs en furent la suite. Ce ne fut cependant point à tous ces avantages extérieurs qu'il dut l'amitié du sage Socrate, quoique quelques sophistes d'une époque bien postérieure aient cherché à ré-
pandre sur cette liaison des soupçons démentis par
le silence des écrivains contemporains. Mais Socrate, voyant dans ce jeune homme le germe des plus grandes vertus et des {dus grands vices, se flatta de le diriger vers le bien. Il prit effectivement beaucoup d'ascendant sur lui ; et, quoique entraîné par le goût des plaisirs, Alcibiade revenait toujours vert le philosophe, dans les leçons duquel il puisa cette éloquence |»ersuasive dont il fit un si mauvais usage par la suite. Il lit ses premières armes dans l'expédition de Potidéc ; il fut blessé, et Socrate, qui combattait auprès de lui, le défendit et le ramena. II se trouva aussi au combat de Délium, où il servait dans la cavalerie, qui fut victorieuse ; l'infanterie ayant été défaite, il fut obligé de prendre la fuite comme les autres, et, ayant trouvé Socrate qui se retirait à pied, il l'accomiMigna et veilla à sa sûreté. Alcibiade ne se mêla point des affaires publiques tant que Cléon vécut, et ne se fit connaître que par son luxe et sa dissipation ; ce démagogue ayant été rué l'an 422 avant J.-C., INicias parvint à faire conclure une paix de cinquante ans entre les Athéniens et les Lacédémoniens. Alcibiade, âgé alors de vingt-huit ans, jaloux du crédit de Nicias, et irrité de ce que les Lacédémoniens ne s'étaient |*>int adressés à lui , quoiqu'ils fussent unis à sa famille par les liens de l'hospitalité, et qu'il eût pris soin de leurs couqiatriotes prisonniers, chercha à faire rompre le traité, et prolila pour cela de quelques difficultés qui s'étaient élevées entre les deux peuples. Les Lacédémoniens ayant envoyé des députés, Alcibiade feignit de les accueillir avec un vif intérêt, et leur conseilla de dire qu'ils n'avaient point de pouvoirs, dans la crainte que le peuple athénien n'en abusât pour leur faire la lot. Tronq>és par ces apparences d'amitié, ces députés, appelés à l'assemblée du peuple, dirent qu'ils n'avaient point dé pouvoirs; alors Alcibiade tonna contre eux, leur reprocha leur mauvaise foi, et décida les Athéniens a contracter une alliance avec les Argiens : ce qui entraîna une rupture avec Lacédémonc. Il eut, dans différentes occasions, le commandement des escadres athéniennes qui allèrent ravager le Péloponése. Dans une de ces expéditions, il cherchait à persuader aux Palrécns de quitter l'alliance des Lacédémoniens pour celle des Athéniens; quelqu'un d'eux ayant dit : a Les Athé- « niens nous mangeront. — Cela peut être, répondit u Alcibiade ; mais ce sera par les pieds, et peu à « peu, tandis que les Lacédémoniens vous dévore- « ront en commençant par la tète. » Son goût pour le luxe et la profusion ne le quitta pat, même au milieu des travaux de la guerre. Etant sur les vaisseaux, il ne couchait point sur des planches comme les autres; mais il se Taisait Taire un lit sur des sangles placées dans des entailles pratiquées dans les entreponts. Il était vêtu de la |>ourpre la plus précieuse, et avait un bouclier doré, sur lequel il avait fait représenter l'amour lançant la Tondre, lorsqu'il revenait a Athènes, il (tassait son temps dans toutes sortes de débauches. A la suite d'une orgie, se trouvant dans la nie avec quelques-uns de ses compagnons, il fit le pari d'aller donner un
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soufflet à Hipponicus le riche, et il le lui donna effectivement. Cette action ayant fait beaucoup de bruit dans la ville, Alcibiadc alla trouver celui qu'il avait offensé; et sciant dé|)ouillé devant lui, il lui dit de se venger en le frappant de verges ; Hipponicus, satisfait de son repentir, lui pardonna, et lui donna même, par la suite, sa lille liip|»arctc eu mariage, avec dix talent* M.o(K) liv. ) de dot; mais cette union ne le rendit pas plus sage, et sa femme, qui avait un très-vif autour |iour lui, irritée de ses fréquentes infidélités, le quitta, et se retira chez Callias, son frerc. Voulant obtenir le divorce, elle j alla elle-même, suivant la loi, déposer chez l'épliore lacté par lequel elle le demandait; Alcibiade, en étant instruit, s'y rendit, enleva son c|>uuse, et remporta à travers la place publique, sans que personne s'y opposât. Cette violence ne déplut |>as à llipparcte, et elle ne songea plus à se séparer de lui. Les gens les plus riches de la Grèce croyaient déployer beaucoup de magniliccncc lorsqu'ils entretenaient un char pour les jeux olympiques; Alcibiade en envoya sept à la fois, et rcnqiorta en même temps les trois premiers prix. Euripide célébra cette victoire par un chant, dont il ne nous est parvenu que quelques fragments. Il parait qu'Alcibiade remporta aussi des prix aux jeux pylliiqucs et aux jeux néméens; car Athénée raconte, qu'a son retour d'Olympie, il dédia à Athènes deux tableaux qu'il avait fait faire par Aglaophon (roy. ce nom). Dans l'un , il était couronné par l'Olympiade et la l'ythiade, et, dans l'autre, il était assis sur les genoux de la déesse Nétuée , et paraissait beaucoup plus beau que les trois figures de femmes qui représentaient les déesses des jeux. Ce mépris de toutes les convenances ne jiouvait manquer de lui faire beaucoup d'ennemis, dans une ville où le jicuple était toujours inquiet pour la conservation de sa liberté ; un certain Hyperbolus, de la plus basse classe du peuple, et qui n'était célèbre (pie |>ar son impudence, proposa l'ostracisme, moyen qu'employaient les Athéniens pour se débarrasser de ceux qui leur paraissaient trop puissants ; les trois hommes contre qui cette mesure parut plus |>articulièreincnt diririgée étaient Alcibiade, .\icias, et Plvrax, orateur célèbre : la crainte les décida â se réunir, et ils prirent si bien leurs mesures, qu'ils firent tomber l'ostracisme sur celui-là même qui l'avait pro|>osé, et qui, ne jouissant d'aucune considération, ni |»ar ses talents, ni par sa naissance, ni par ses richesses, ne se doutait |ias qu'on voulut lui faire un pareil j honneur, lœ peuple fut si furieux de voir l'aura- | cisme ainsi profané qu'il l'abolit, et on n'en lit plus 1 usage par la suite. Peu de temps après, les Athéniens, sur la proposition d'Alcihiade, résolurent de faire une expédition en Sicile, et lui en donnèrent le commandement, conjointement avec Mcias et Lamachus. Tandis qu'on faisait les préparatifs nécessaires, il arriva qu'une nuit tous les Hermès furent mutilés, excepté celui qui était devant la |iorte d'An* décide. Le peuple crut que ce sacrilège tenait à quelque conspiration pour attenter à sa liberté ; il ordonna les reclierches les plus sévères, et un cer-
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tain Androclés produisit quelques témoins qui présentèrent Alcibiade comme coupable de cette mutilation, et l'accusèrent en même temps d'avoir profané les mystères d'Eleusis, en les célébrant d'une manière dérisoire dans une maison particulière. Alcibiade voulut se justifier sur-le-champ; mais ses ennemis, craignant d'avoir le dessous, |iarce qu'il avait pour partisans tous ceux qui devaient s'embarquer avec lui, firent remettre le jugement de celte affaire à son retour. Alcibiade ayant ainsi été obligé de s'embarquer, quoi qu'il eût pu dire pour se faire juger avant son départ, arriva en Sicile, où l'armée athénienne eut d'abord les plus grands succès; mais à peine Alcibiade était-il parti d'Athènes, que ses ennemis étaient parvenus à animer tellement le peuple contre lui, qu'on envoya le vaisseau salaminicn pour le ramener, afin de le juger. 11 ne lit |ioint de résistance, et s'embarqua ; mais, arrivé à Thurium, il descendit à terre et se cacha. Quelqu'un lui ayant dit : «> Quoi, Alcibiade, tu ne t'en « rapportes pas à ta pairie? — J eue m'en rap|iortcrais « pas même à ma mère, répondit-il, lorsqu'il s'agit « de la \ ie, de crainte qu'elle ne mit par erreur un a caillou noir au lieu d'uu blanc. » Le vaisseau étant revenu sans lui, on le condamna à mort. A cette nouvelle, il dit : « Je prouverai bien aux Atliéniens « (pic je suis encore vivant. 11 se retira d'abord à Argos, ensuite à Sparte. 11 sut si bien s'accommoder aux mœurs des Spartiates, quelque éloignées qu'elles fussent du genre de vie auquel il s'était livré jusqu'alors, qu'il devint l'idole du |*euple, qui, le voyant rasé jusqu'à la peau, se lavant dans l'eau froide, vivant de gros pain et de brouct noir, ne pouvait concevoir qu'il eût jamais eu de cuisinier, qu'il eut fait usage de parfums, ni qu'il eiit porté des vêtements de laine de Milet. Tinira, femme d'Agis, l'un des rois de Sparte, corn, ut |xnir lui une passion à laquelle il céda, non qu'il lu |iartageât, disait-il, mais p"iir qu'il y cul un roi de sa race à Lacédé— mone. Il paraît qu'en effet on le crut père de I.cotychide. (Hiisque ce prince fut privé du trône pour faire place à Agésilas. Il engagea les Lacédémoniens à envoyer Gylippe aux Nxracusains, à contracter une alliance avec le roi de Perse, et à fortifier Décélie, dans l'Attique ; et, après la malheureuse catastrophe par laquelle se termina l'expédition des Athéniens eu Sicile, les habitants de Chios, de Lesbos et de Cyzique ayant envoyé des députés à Sparte demander des secours pour secouer le joug des Athéniens, il décida les Spartiates à en envoyer d'atiord à ceux de Chios; étant |wrti avec cette expédition, il fit, à son arrivée dans l'Asie Mineure, révolter toute l'Ionie contre les Athéniens, et leur fit beaucoup de mal. Comme on lui attribuait tous les succès. Agis et les principaux S| «niâtes en devinrent jaloux, et écrivirent à leurs généraux en Asie de s'en défaire, en le faisant assassiner ; mais il devina leurs projets, et se retira auprès de Tissapherne, l'un des satrapes du roi de Perse, qui avait l'ordre d'agir de concert avec les Lacédémoniens. Il changea alors de manières, se plongea dans le luxe asiatique, et se rendit si agréable à ce satrape, qu'il ne pouvait
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plus se passer de lui. N'osant plus se fier aux I,acédémoniens, il entreprit de servir sa patrie, et commença par faire entendre à Tissaphcrne qu'il n'était pas de l'intérêt du irrand roi «me les Athéniens fussent affaiblis de manière à ne pouvoir plus résister aux Spartiates; qu'il fallait, au contraire, les laisser se détruire les uns par les autres. Tissaphcrne, d'après ce conseil, ne fournit plus qu'avec |«rcimonic aux dépenses des Laeédémoniens, qui, se trouvant dés lors hors d'état de pousser la guerre avec activité, laissèrent un peu de relâche aux Athéniens. Ces derniers avaient alors à Samos des forces considérables ; Alcibiade lit dire aux généraux qui les commandaient que, s'ils voulaient réprimer l'insolence du peuple d'Athènes, et établir dans cette ville l'autorité des grands, il leur procurerait l'amitié de Tissaphcrne, et empêcherait l'escadre phénicienne de se réunir à celle des laeédémoniens. Ces généraux y consentirent tous, à l'exception de Phrynichus, qui chercha même à |>crdrc Alcibiade dans l'esprit de Tissapherne. Ils envoyèrent alors à Athènes Pisandrc, l'un d'eux, qui lit donner le gouvernement à un conseil composé de quatre cents personnes. Ce conseil, ne songeant qu'a affermir son autorité, ne s'occupa point du retour d'Alcibiade; mais l'armée de Samos l'envoya chercher, lui déféra le commandement, et demanda à aller tout de suite à Athènes l>our renverser les tyrans; il eut le bon esprit de leur résister ; et, ne voulant pas rentrer dans sa patrie avant de lui avoir rendu quelque service, il alla attaquer l'escadre des laeédémoniens, commandée par Mindarus, et la délit complètement. Etant retenu ensuite auprès de Tissaphcrne, ce satrape, qui craignait que les laeédémoniens ne portassent des plaintes contre lui au roi de Perse, le lit arrêter, croyant se justifier par là, et le lit enfermer à Sardes; mais Alcibiade trouva le moyen d'en sortir au bout de trente jours, et répandit le bruit que c'était Tissaphcrne qui l'avait fait échapper. Ayant repris le commandement de l'armée, il livra, auprès de Cyzique, un combat sur mer et sur terre, en même temps, a Mindarus qui commandait les vaisseaux des Laeédémoniens, et à Pharnabaze, satrape du roi de Perse : il les délit tous les deux, reprit ensuite Cyzique, Chacédoine et Hyzance, rendit l'empire de la mer aux Athéniens, et retourna dans sa patrie, où on lavait rappelé par une loi rendue sur la proposition de Critias. Il y fut reçu avec un enthousiasme universel, les Athéniens étant |iersuadés que son exil avait été la cause de tous les malheurs qu'ils avaient éprouvés. On le renvoya bientôt en Asie avec cent vaisseaux ; mais, comme on ne lui fournissait pas d'arpent |>our payer ses équipages, il fut obligé d'aller chercher les secours dont il avait besoin dans la Carie, et il eut l'imprudence de laisser le commandement de la flotte à Anliochus, non pilote, homme vain et présomptueux, que Lysandre n'eut pas beauitiup de peine à attirer dans une embuscade où il fut tué, et perdit une partie de ses vaisseaux. Les ennemis d'Alcibiade, a Athènes, profitèrent de cette affaire |wur l'accuser, et vinrent à bout de faire envoyer d'autres généraux
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à sa place. Ne jugeant pas à propos de retourner dans son ingrate patrie, il se retira à Pactyes, place de la Thracc qui lui appartenait, rassembla des troupes, et se mit à faire la guerre, pour son compte, aux Thraccs libres, sur qui il fit beaucoup de butin, et assura la tranquillité des villes grecques du voisinage. Il contracta, à CCtt6 occasion, des liaisons d'amitié avec quelques rois de la Thracc, qui furent tout étonnés de voir qu'il sup|K>rtait encore mieux qu'eux l'excès du vin. Les généraux athéniens étaient alors stationnés , avec leur flotte , à jEgos-Potamos, à |>eu de distance de celle des Laeédémoniens. Il les avertit du danger de leur position, et leur conseilla d'aller à Sestos, leur offrant d'obliger Lysandre à accepter le combat, ou à demander la |>aix, en le faisant attaquer du coté de la terre par Seulhés, l'un des rois de la Thracc ; mais ils dédaignèrent ses avis, et la flotte athénienne fut défaite peu de tenqvs après, sans qu'il s'en échappât plus de huit vaisseaux. Alcibiade alors, craignant la puissance des laeédémoniens, se relira dans la Bithynie, voulant pavser de là auprès d'Artaxercès, pour l'intéresser en faveur de sa pairie; mais les trente tyrans que Lysandre avait établis à Athènes, sentant qu'il leur serait difficile de contenir le peuple, tant qu'il |«iurrait compter sur Alcibiade, s'adressèrent, jKiur le faire assassiner, à Lysandre, qui s'y refusa, jusqu'à ce qu'en ayant reçu l'ordre de sa patrie, il ne lui fût plus possible de résister. Il chargea Pharnabaze de l'exécution de cet ordre. Alcibiade était alors dans un bourg de la Phrygie, avec la courtisane Timandra, qui lui était restée attachée. Ceux (pie Pharnabaze envoya jwur le tuer, n'osant pas l'attaquer ouvertement, mirent le feu à sa maison. Le bruit de l'incendie l'ayant éveillé, il parvint à s'écliapiicr avec un Arcadien qui l'avait toujours suivi. Les meurtriers n'osèrent pas l'attendre ; mais, se tenant loin de lui, ils le tuèrent à coups de flèches. Lorsqu'ils se furent retirés, Timandra enleva son cor|>s. et lui donna la sépulture d'une manière honorable. Alcibiade mourut dans la première année de la 94* olympiade, l'an 404 avant J.-C. , à l'àgc d'environ 43 ans. Telle fut la fin d'un homme sur qui la nature s'était plu à répandre les qualités les plus opposées, ou plutôt, comme dit Plutarque, qui, semblable au caméléon, était toujours prêt à prendre l'impression des objets dont jl se trouvait entouré. « Chez tous les peuples, dit Har- « thélemy, il s'attira les regards, et maîtrisa l'opinion i publique. Les Spartiates furent étonnés de sa fru- « galité ; les Thraces, de son intempérance ; les Béo- «tiens, de son amour pour la gymnastique; les « Ioniens, de sa mollesse et de sa volupté; les satra- « |H«s de l'Asie, d'un luxe qu'ils ne pouvaient égaler. « Il ne fallait |ioint chercher dans son âme celte élé- « Vttion qu'excite la vertu ; mais on y trouvait cette « hardiesse que donne la conscience de sa supério- « rité. Aucun obstacle, aucun revers ne pouvait ni « le surprendre ni le décourager. 11 semblait per- «suadé que, lorsque les âmes d'un certain ordre « ne iont pas tout ce qu'elles veulent, c'est qu'elles « n'osent pas tout ce qu'elles peuvent. 11 fut, toute
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« sa vie, suspect aux principaux citoyens, dont les « uns redoutaient ses talents, les autres, ses excès ; «et se vit tour à tour adoré, craint et haï du peu- « pie, qui ne pouvait se passer de lui. Comme les « affections dont il était l'objet devenaient des jias- « sions violentes, ce fut avec des convulsions de joie « ou de fureur que les Athéniens relevèrent aux « honneurs, le condamnèrent à mort, le rappelè- « rent, et le proscrivirent une seconde fois. » Alcibiade grasseyait en parlant, et ne pouvait pas prononcer la lettre p (r), ce qui ne l'empêchait pas d'être un des hommes les plus éloquents de son siècle. Il ne faut pas croire aveuglément toutes les anecdotes qu'on trouve sur son compte dans les anciens. Sa popularité lui avait attiré la haine de tous les orateurs de son temps, et les calomnies ne leur coûtaient rien. Nous en avons un exemple dans un discours qui porte le nom d'Andocidc, mais qui n'est pas de lui, où l'orateur entasse contre Alcibiade des accusations |h*u vraisemblables. 11 fallait que les Romains eux-mêmes le regardassent comme un homme bien extraordinaire ; car l'oracle de Delphes leur ayant ordonné, jwndant la guerre des Samnites, de dédier, dans un endroit apparent de la ville, les statues du plus sage et du plus vaillant des Grecs, ils placèrent dans les comices celles de Pythagorc et d'Alcibiade. La vie d'Alcibiade a été écrite par Plutarque et par Cornélius >é|)os. On trouve son jiortrait dans plusieurs ouvrages, et, entre autres, dans le premier volume de \ Iconographie de M. de Visconti. Meissncr a composé en allemand, sous le titre de Alcibiade enfant, jeune homme, homme fait, et vieillard, un roman historique, qui a été traduit par M. Dolamarre. C — R.
ALCIDAMAS, rhéteur, né à Élée, vers l'an 420 avant J.-C., était contemporain d'Isocrate et disciple | de Gorgias ; il avait composé un Art de la rhétorique, cité par Plutarque ; un Éloge de la mort, dont parlent Ciréron et le rhéteur Ménandrc ; et divers autres ouvrages, nommés par Athénée et Diogène Laërcc. 11 ne nous en reste que deux harangues, l'une d'Llyssc contre Palamède; l'autre, qui n'est qu'une déclamation dirigée contre les rhéteurs du temps (nijt S'.'fiorû»). Elles se trouvent toutes deux dans le Recueil de Reiske, t. 8, p. 64 et suiv. L'abl>é Auger en a donné une traduction ù la suite de celle d'Isocrate. A. D— u.
ALC1ME, grand prêtre des Juifs, profita des troubles qui agitaient sa patrie pour s'élever à la souveraine sacriiicature, par la protection d'Antiochus Eupator, l'an 165 avant J.-C.; il s'en était frayé le chemin en se vouant à l'idolJtric, du temps d'Antiochus Épiphanes ; mais Judas Macliabéc l'empêcha constamment d'en faire les fonctions. Alcime rendit son usurpation encore plus odieuse par son avarice et sa cruauté. Mécontent des Juifs, qui refusaient de le reconnaître , il retourna en Syrie pour demander des secours au roi Démélrius , et il l'exhorta à détruire entièrement le |«arti de Judas. Démétrius lui ayant accordé une armée , il se rendit maître de Jérusalem, en cliassa ses ennemis, et entreprit de faire abattre le mur du parvis intérieur
du temple, bâti par les prophètes ; mais il mourut frappé de paralysie, avant d'avoir pu achever cette démolition sacrilège. Les Juifs , d'un consentement unanime, choisirent pour lui succéder Jonathan, frère de Judas Macliabée, qui réunit en sa i i sonne l'autorité de prince du |>euple et celle de souverain pontife. T-D.
ALCIME, ou plutôt Latims Alcimus Alethils, historien, orateur et poète dans le 4* siècle, était né à Agen. Il avait composé quelques ouvrages, où il parlait avec tant d'éloges de Julien l'Apostat et de Sallustc, préfet des Gaules, sous le règne de cet empereur, qu'Ausone ne craint pas de dire qu'ils étaient plus propres à immortaliser Julien que la |>ourpre dont il avait été revêtu, et qu'ils faisaient plus d'honneur à Sallustc que le consulat même auquel il avait été élevé. On ne sait pas, au reste, quels étaient ces écrits d'Alcimc. Scaliger croit que c'était l'histoire de son temps. Il ne nous reste de lui que lépigramiuc suivante sur Homère et Virgile :
Mœonio vali qui j>ar aut proximus esset Consullus l'ean risit, c! ha?c eccinit :
Si [Hiluit nasci quem tu «•qiicrerls, Homère, Nasretur qui te possit, Homère, sequi.
— Un autre Alcime , né en Sicile, dont Athénée et Festus Ponipcius font mention , a écrit un ouvrage sur l'Italie; mais on ignore le lieu où il vivait et l'époque de sa mort. A. B — t.
ALCINOLS, philosophe platonicien, florissa.il au commencement du 2' siècle. Les détails de sa vie ne nous sont |M>int |»arvenus, et nous ne le connaissons guère que |>ar son Introduction à la philosophie de Platon. V Introduction a été imprimée pour la première fois à Venise, 1521, iii-8°, avec l'Apulée, |«r les Aide. On la trouve aussi à la suite de quelques dialogues de Platon, Lcipsick, 1783, in-8u, revue jwr J.-F. Fisbes. On a trois traductions latines de cet ouvrage. I.a plus ancienne est de P. lialbus, évéque de Tropa-a, imprimée à Rome, 1469, iiv-fol., avec Apulée, et réimprimée à Nuremberg, 1472; la seconde est de Marsilc Ficin , imprimée juir les Aide en 1497, in-fol., Venise, avec plusieurs traites de Jainblique, Porphyre, Proclus, Synésius et autres platoniciens. La troisième, due à Denis Lambin, îul imprimée avec le texte et des scolies. Paris, 1567, jn-4". Vascosan réimprima le texte d'Alcinoùs, Paris, 1332, in-8", et la version de .Marsile Ficin, 1555. Celte même version a été revue par J. Charpentier, professeur au Collège de France, et [«r Daniel lleinsius, qui la réimprima à Leydeen 1617, avec le texte en regard à la suite de Maxime de Tyr. La version revue par Heinsius fut imprimée séparément avec le texte grec, à Oxford, 1667, in-8°. Enfin, l'/n/roduction a été traduite en français par Combes Dounous, Paris, 1800. D. L.
ALCIONIl S. Voyez Alcyonh s.
ALCIPIIRON, sophiste grec du 3e ou du 4* siècle, dont il nous reste des lettres , sup|»osécs écrites pir des pêcheurs, des gens de la campagne, des parasites, des courtisanes, etc. Le style en est en général assez naturel ; ce qui pourrait faire supposer qu'AJ-
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cipliron vécut à peu près à l'époque de Lucien. Au ] reste, sa vie nous est absolument inconnue ; la meilleure édition de ces lettres est celle qu'Kt. Bergler en a donnée, avec des notes très-savantes, Leipsick, 1709, ITIS; et Ltrccht, 1791, in-H", et réimprimée, avec quelques additions, par les soins de M . Wagner, Leipslcfc, 1798, in-K", S vol. Le Bavaill Hast a trouvé quelques lettres inédites et des variantes très-importantes dans les manuscrits de la bibliothèque impériale, et il est à souhaiter qu'il donne une nouvelle édition de cet auteur dont l'ouvrage, sans être bien im|K>rtant, renferme «les détails sur les mœurs des anciens Grecs, qu'on aurait de la peine à trouver ailleurs. Ces lettres ont été traduites en français, Paris, 1785, in-12, 3 vol., par l'abbé Richard, qui n'y a pas mis son nom. Cette édition est estimée. Georges Berkeley a fait un livre intitulé : Alciphron, on le Petit Philosophe ; c'est une apologie de la rc— ligion chrétienne.— I n autre Ai.clPliaox, philosophe de Magnésie, et dont Suidas fait mention, vivait au temps d'Alexandre le Grand. C — ».
ALCIPPLS, Spartiate, n'était pas moins distingué par sa bravoure que par sa sagesse. .Ses ennemis l'accusèrent devant les ep! tores de vouloir changer les lois de la république, et le lirenl exiler; non contents de celle vengeance, ils i*tii|KVhèretit Damoercta son épouse, et ses deux tilles, de le suivre, et confisquèrent tous ses biens. Les deux filles d'Alcippus fuient néanmoins recherchées, à cause de la haute considération dont leur père avait joui - les ennemis d'Alcippus lirent défendre qu'on les demandât en mariage. Alors Damocreta . jioussée au desespoir, saisit l'occasion d'un jour de fête solennelle , où les femmes des principaux habitants se réunissaient pour des cérémonies religieuses ; elle se rendit dans le temple avec ses filles, et mit le feu au bob qu'on y avait ramassé pour la cérémonie. Tout le monde étant accouru , elle égorgea ses deux filles, les jeta dans le feu et s'y précipita elle-même. Les I.acédémoniens jetèrent les corps de ces infortunées hors de leur territoire. Cet événement tragique arriva peu de tenqis avant la troisième guerre de Messcne. C — R.
ALCMAN. lyrique grec, lils de Damante, naquit a Sardes, en Lydie, vers la 27' olympiade, sous le régne d'Ardys. bisaïeul de f.résus. Conduit fort jeune a Sparte, il y devint esclave; mais, si l'on en croit Klien, les Muscs le délivrèrent de la servitude. Agésis, son maître, charmé de ses talents, lui donna la lil»erté, et les Lacédcinoniens lui accordèrent le droit tic cité dans le bourg de Messnas. La vie de ce poète s'écoula au sein des plaisirs de l'amour et des festins; son àme n'était ce|>endant pas incapable d'affections délicates et élevées : il brûla d'une flamme pure pour Mégalostrala. jeune et belle vierge aux blonds cheveux, poétesse à la voix harmonieuse, qui fut sa muse terrestre, l'inspiratrice de son génie. Les anciens considéraient Alriuan comme le père du genre érothme. On lit dans Suidas qu'il bannit le premier de la poésie lyrique le vers hexamètre, dont la marche lente et régulière s'accordait mal avec la vivacité légère et inégale de la chanson ; ce fat pour le remplacer qu'il inventa, comme nous
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l'apprend Héphestion, un nouveau mètre qui, de son nom, fut appelé alcmaïque. H avait composé, dans le dialecte dorique, une pièce intitulée les Plongeuses, six livres de seolies à la louange de l'amour et du vin, et des Parthénies, ou éloges de jeunes lilles, et un poème sur les Diosrures, mentionné par Pausanias. Os poésie* faisaient les délices des Spartiates ; il était défendu aux ilotes de les chanter. Athénée et Plutarque mais en ont conservé quelques vers. \ju grâce aimable et naïve qui respire dans ces rares débris, la fraîcheur charmante des peintures qui les colorent, les formes harmonieuses de l'art antique qui s'y retrouvent, font vivement regretter aux amis des Iteautés simples et naturelles la perte à peu [très totale des cnnqtosiiions de ce poète. Ces fragments ont été publiés, en grec et en latin, par H. Etienne, à la suite de son édition de Pindare, L'iOO, in- 1 0 ; et par Fulvitis l i sinus, à la suite de son recueil intitulé : Carmhm nwcm illuslrium feminarum, notit illustrnla, grâce et latine, AnHcerpia, L'îttH, in-8°. On les trouve aussi dans le (orpus poctarum grwcorum, gnree et latine, Genève, H it, in-fol. Les mêmes fragments ont été traduits en français, par Coupé, dans les Soirées littéraire»; et par M. Fatconnet, dans le volume des Petit» Poète* grecs qui se trouve dans la collection du Panthéon littéraire. C. W— n.
ALCM/KON, fils de Mégaclès, de la famille des AlcniTonides. Au milieu des factions qui divisaient la république d'Athènes , il était à la téte de ceux qui ne voulaient aucun changement dans le gouvernement; ce tpii le mil en hutte aux deux autres partis, qui vinrent à bout de le faire exiler, sous prétexte que son père était souillé des meurtres de Cylon et de ses |>artis:ms. Cet exil ne fut pas de longue durée. AlrniTon revint lorsque Soion eut rétabli l'ordre, et il eut le commandement des troupes (pie les Athéniens envoyèrent au secours des Amphietyons, dans la guérit; de Cirrlia, vers l'an :>Sh2 avant J.-C. Il fut exile de nouveau par Pisistrate, l'an 570 avant J.-C., et se retira à Delphes avec ses fils. 11 rendit quelques services aux Lydiens que Crésus avait envoyés consulter l'oracle, et ce prince, l'ayant fait venir à sa cour, le renvoya comblé de présents. Alennon mourut peu de temps après, dans un age avancé, laissant un fils nommé Mégaclès. C — a.
ALC. M. L'ON, de Crolonc, lils de Périthus, fut un des disciples de l'ylhagore. Il se livra parliculière- ' ment à l'élude de la physique et de la médecine, et ne larda pas à jouir d'une grande réputation. Le premier, au rapport de Clialcidius. il essaya de disséquer les animaux, cl s'occupa beaucoup de la structure de l'oit. I n des premiers encore, du moins dans la grande Grèce, il écrivit fur la nature de» choses. Aristote le réfuta ; mais le livre du |>éri|iatéticien est perdu. Voici, d'après Plutarque et Slohée, l'exposé des opinions d'AlcniTon : « Les éléments, ou qualités des choses , sont doubles , opftosés, contraires. — Les astres sont des êtres divins. — La lune a la forme d'une nacelle ; sa lumière est éternelle : lorsqu'elle disparait, c'est que la nacelle se retourne. — Les planètes se meuvent à l'oppositc de»
ALC
étoiles fixes, c'est-à-dire d'occident en orient. — L'âme est immortelle , et mobile par sa nature ; sou mouvement est sans fin, comme celui du soleil. — L'audition s'opère |tar le moyen du vide qui est au- I dedans de l'oreille ; car il n'y a «me les corps vides qui soient sonores. — C'est |«ir la chaleur cl l'humidité de la langue que nous discernons les saveurs.
— Le siège de l'àme est au cerveau, d'où, par aspiration , nous prenons connaissance des odeurs. — C'est la téte qui se forme la première dans le fœtus, et ce fictus aspire sa nourriture par tout son corps, : de même que l'éponge hoil le liquide qui l'environne. — Le sommeil est causé jiar la retraite du sang aux veines ronfluentes; et l'éveil, par la diffusion de ce liquide : son absence totale donne la mort.
— L'isonomie, ou équilibre des facultés eorporell«ïs, c'est-à-dire du chaud, du froid ; de l'humide, du sec; du doux, de l'amer, etc., constitue la santé : l'équilibre rompu, survient la maladie ; ear la faeulté prédominante corrompt toutes les autres. Ihi reste, la cause des maladies est, ou efficiente, par un excès de chaleur, de sécheresse ; ou matérielle, pur surabondance ou défaut d'un principe alimentaire ; ou hydrostatique, |«r l'altération ou les jicrlurbalions du sang, de la bile, des humeurs; ou bien, enfin, ! elle dé|M-nd de causes extérieures, par l'influence du climat, des eaux, etc. » D— l.
ALCOCK (Jean), savant et pieux éveque anglais, était né, vers le milieu du 15» siècle, a Uevcrlcy, dans le comté d'York. Après avoir étudié à (imbridge, où il prit le degré de docteur, il jiarvint, par son seul mérite, aux premières dignités de l'Église et «le l'État; il fut nommé successivement éveipie «le lUtehester, de Woreestcr et d'Ely, ambassadeur prés du roi de Castillc, et grand chancelier. A ses connaissances littéraires et politi«|ues, il joignait un talent distingué en architecture, attesté par plusieurs beaux édifices élevés sur ses dessins. Ce talent lui valut la surintendance des bâtiments royaux. C'est à lui «|u'on doit la fondation du collég«> de Jésus à Cambridge; N obtint du roi Henri VII la permission de l'établir dans un couvent, alors habile par des religieuses si connues par leur incontinence, qu'on appelait leur communauté spiriiualium mere- Iricum arnobium , qu'on |K*ut traduire par rommunaulé religieuse de fille» publiques, Parmi les écrits qui restent de lui, se trouvent les suivants: 1° Mon* perfeetwnit ad Carthusiano* , Londres, 1501, in-f; 8° Gnlti cantus ad confralm stios curai 01 in tynodo apud liarnwcll. 25 septembre 1 4M8, Londres, 1498, in-4° ; 3° Altbniia SpiriOts mneti in pura conreienda, fundala, Londres, 1531, to-4'î i" lt* Psaumes de la pénitence, en vers anglais; 5° llomiliw vulgares; G" Mcditationes piœ; 7" «V Mariage d'une Vierge arec Jésus-Christ, i486, in-4". Aleoek mourut en 1500, à Wisbeach, et fut enterré dans une clia|>ellc qu'il avait fait bâtir \mir lui-même. S— n.
ALCOCK (Jean), docteur en musique, né à l.«>ndres le 1 1 a\ ril 1715, entra, à l'Age «le sept ans, comme enfant «le chœur à l'église deSt-Paul, sous la direction de Ch. King, et lorsqu'il en eut atteint quatorze, on le plaça comme élève sous Stanley, qui ,
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bien qu'il n'eut alors «pie seize ans, était organiste des églises de St-André, d'Holboin ctduTemple. En «737, Alcock devint organiste de l'église de St-André à Plymouth, dans le Dewonshirc. (lin«| ans après son arrivée en ce lieu, il fut invité a prendre jiosscssion de la place d'organiste «le Heading, où il se rendit au mois «le jamicr 1742. Celle d'organiste de l'église cathédrale «le Lichtficltl étant devenue vacante en 1749, on la réunit à celle de premier cl antre et de maître du chœur en faveur d' Alcock ; mais en 1700 il se démit de la place d'organiste, ainsi «pie «le relie de maître du chœur, et ne conserva «pie celle «le premier chantre. Il s'était fait recevoir bachelier en iimsitme à Oxford en 175»; dix ans après, il prit ses degrés de docteur à la même université. Le reste de la longue carrière de <*et homme rcsjiectable s'écoula tranquillement à Lichtlicld, où il mourut au mois de mars IKOO, âgé de 01 ans. 11 n'avait cessé jusqu'au dernier moment de remplir avec exactitude les devoirs de sa place, «pioupie le doyen «le Lkhtficld l'eût invité plusieurs fois à prendre quelque repos. Tendant son séjour à Plymouth, il avait publié six suites de leçons de piano et «lotize chansons. Ces ouvrages furent suivis de six concerts pour divers instruments, d'une suite de psaumes, antiennes et hymnes compofrées pour les enfants de la Charité, et d'une collection d'anciens psaumes à quatre parties; le tout publié a Heading. Une collection de trente-six antiennes de sa composition |mml en 1771. Vingt ans s'écoulèrent entre cette publication cl celle «le mjii Harmania festi, collection de canons, airs et chansons. Alcock ayant recueilli cent six psaumes «le divers auteurs, les arrangea à quatre |wrlies et les publia en 1802, sous le titre de : ilarmnny of Siim. Outre ces ouvrages, les I catalogues «le Preston et de Cahusac indiquent encore les suivants : I" Te Deum and Jubilât; 2° Ma- | gnifical cl .\unc dimittis, 1707; S" Stricke re Seraphic hosts, Uijmn for christtnat Day; 4" 7'roij fr/o* pour deux rivions et basse. F. T — s.
ALCl IN, écrivain célèbre du 8' siècle, né dans j le comté d'Yorck vers 733, ou, selon d'autres, prés de Londres, fut élevé par le vénérable Bède, et par Kcbcrt, archevêque d'Yorck, dont il fût le bibliothécaire, et devint abbé de Cantorbéry. Sa réputation |»ssa les mers; Charleniagne, qui avait eu occasion | de le voir à Parme, l'engagea à venir en France , i et, pour l'y fixer, lui donna les ablrayesdc Ferriércs j en Câlinais, de SI- Loup à Troyes, et le petit monastère de St-Josse. Voulant le tenir auprès de sa |»ersonne, il le lit son aumônier, et prit «le lui des leçons de rhétorique, de dialectique et des autres arts libéraux. C'est de cette époque (780) qu'il faut dater l'établissement de l'école nommée Palatin.', parce qu'elle se tenait dans le palais même où, sous la direction d'Alcuin, les plus habiles instituteurs du temps formaient l'élite de la jeunesse de l'empire ; éi'ole qui lleurit sous ses successeurs, et à laipiellc l'uni versité de Paris se rattache par une succession de maîtres non interrompue. A «rite école, Alcuin I joignit une bibliothè«pie et une sorte d'académie, I dont Cluuiemagnc ne dédaigna pas de faire partie, et
ALT
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dont chaque membre emprunta le nom d'un personnage de l'antiquité. Charlcmagncy prit celui de David, et Alcuin, celui de Flaccus Albinus. Alcuin repassa en Angleterre, où il lit un séjour de trois ans; mais il revint tu 792 en France, pour n'eu plus sortir. Ce fut alors qu'il fonda, sous les auspices du prince, plusicuxsécoles florissantes, à Aix-la-Cluqielle, à Paris.clc. Bientôt il joignit, au titre de restaurateur des études, celui de déreaseur de la foi contre Klipand, et Félix, éveque d'Urgel, qui renouvelait en Es|>agnc les erreurs du nestorianisme. 11 eut, dans le même temps, l'abbaye de St-Martin de Tours. Alcuin se trouva puissamment riche, et c'est sans doute au nombre des serfs des monastères dont il était le chef, qu'Elij>and de Tolède fait allusion, lorsqu'il lui reproche d'avoir 20,000 esclaves; mais l'éclat de ces richesses n'éblouit ni ne corrompit Alcuin. Apres avoir servi utilement son prince dans les négociations, et l'avoir accompagné au concile de Francfort, en 794, il ne cessa de demander sa retraite, sans jkiuvoir l'obtenir ; lorsqu'en 799, Charlemagnc l'invita à le suivre à Home, il s'en excusa sur son grand âge et ses infirmités. En 801, au retour du monarque, il ne reparut à la cour que j>our le féliciter sur la couronne inqiériale que ce prince rap(>ortait de Rome, et sollicita son congé avec de nouvelles instances. L'ayant enfin obtenu, il se retira dans son abbaye de Si-Martin de Tours, et ouvrit une école, où sa réputation attira un grand concours d'auditeurs, yuoiqu'éloigné de la cour, il y conserva toute la considération duiit il avait joui, entretint une correspondance suivie avec l'empereur et les princesses, et n'usa de son crédit que |>our se dé|iouiller de ses bénélices. Délivré alors de tout soin temporel, il se livra entièrement à la prière et à l'étude, et lit de sa main une copie Correcte de l'Ancien et du Nouveau Testament. Ce fut dans ces pieux exercices qu'il mourut, le 19 mai 804, âgé de près de 70 ans. Il avait, par humilité, voulu rester diacre toute sa vie. Ses œuvres ont été recueillies à l*arts, en 1617, in-fol., par André Duchesnc, qui a placé à la tète la vie de l'auteur. Depuis, M. Troben. prince-abbé de St-Emmerande, en a donne une édition plus ample, Katisbonne, 2 vol. in-fol. , 1777. Cette édition est augmentée de près de moitié |»r des ouvrages d'Alcuin récemment découverts, et enrichie de notes précieuses. Le P. Chifllct a aussi public un écrit intitulé : Conftuion d'Alcuin, ItioO, in-4% que D. Manillon prouve être de ce savant théologien. Fr. Pithou a placé, dans son Recueil des Rhéteurs, son dialogue sur la rhétorique, dont les interlocuteurs sont Alcuin lui-même et Charlemagnc. Théologien, philosophe, orateur, historieu, poêle, mathématicien, Alcuin savait le latin, le grec et l'hébreu, el réunit toutes les connaissances de son temps. Sans doute ses écrits se ressentent du goût de son siècle, et ils sont loin dejustilicr aujourd'hui l'estimode ses contemporains, qui l'appelaient le sanctuaire des arts libéraux, arlium liberalium tacrarium; mais il est juste aussi d'insister sur les services tpi'il a rendus aux lettres, dans la nuit profonde dont les ténèbres couvraient alors toute l'Europe, et sur le noble usage
qu'il fit de la confiance de Charlemagnc On nous a conservé, de son intimité avec ce prince, des détail» qui prouvent qu'il était capable de dire la vérité, comme le monarque était digne de l'entendre. Charlemagnc disait un jour, en soupirant : « Plût à Dieu a que je trouvasse douze hommes aussi savants que « Jérôme et Augustin! — Comment, répondit Al- « cuin, le Créateur du ciel et de la terre, Jésusci Christ, pour annoncer son nom, n'a eu que deux « hommes de cette sujiériorilé, et vous, sire, vous « osez en demander douze 1 » Le trait suivant semblerait faire peu d'honneur à sa modestie, si l'on ne devait |»s plutôt y voir une preuve de son discernement. Un jour il rendait compte à l'empereur des soins qu'il donnait à l'instruction de ses sujets : « Je « ne prodigue pas à tous, disait-il, les trésors que je u |>ossède ; je les partage. Je frotte les lèvres de l'un « du miel des saintes Ecritures ; j'enivre l'autre du a vin vieux de l'histoire ancienne ; je nourris un « troisième des fruits de la grammaire ; je fais bribo 1er aux yeux du dernier les scintillations des a étoiles. Cliacun a son lot , et doit s'en conten- « ter. » N— L.
ALCYONÉE, fils d'Antigone Gonatas. Voyez ce nom.
ALCY0N1US (Pierre), naquit à Venise, de parents pauvres et d'une basse naissance, vers la fin du 18* siècle. Il est probable qu' Aleyonius, ou Alcyonio, n'était point son nom de famille, mais qu'il le prit dans la suite, selon l'usage de son temps, pour se donner un air d'antiquité. L'étude des langues latines et grecque fut la princqtale occupation de sa jeunesse. La jwuvrelé le força de se faire correcteur d'imprimerie chez Aide Manuce. Il se présenta, en 1317, pour remplir la chaire que Marc Musurus.son maître, laissait vacante; mais il ne l'obtint pas, malgré son profond savoir dans les deux langues, peutêtre à cause de sa jeunesse. Il s'exerçait continuellement à traduire du grec en latin les harangues d'Isocratc, de Démosthéne, et plusieurs ouvrages d'Arislotc. Ces dernières traductions ont été imprimées à Venise, en 1521 ; celle des harangues ne l'a pas été. L'élégance du style est remarquable ; mais on reproche à l'auteur de nombreuses infidélités. Le savant es|tagnol Jean Gcnesio Sepulveda, qui était alors à Pologne, les releva dans un ouvrage qu'il fit imprimer. Aleyonius fut si sensible a cette critique, (pie, pour l'enq)êcher de se répandre, on dit qu'il en acheta tous les exemplaires et les jeta au feu, et non pas son propre ouvrage, comme <piclqucs écrivains l'ont dit. Il passa, en 1521, de Venise à Florence, où il obtint, |wr la faveur du cardinal Jules de Médicis, la chaire de langue grecque, avec des conditions très-avantageuses ; le cardinal y ajouta une jiension , pour qu'il traduisit en latin le livre de Galicn : de Partibus animalium. Jules étant devenu pape sous le nom de Clément VII, Aleyonius, rempli des plus hautes espérances, le suivit à Rome; mais il n'y éprouva (pie des disgrâces. Blessé d'un coup de mousquet, en 1.Ï27, lorsqu'il accompagnait le pape dans sa retraite au château Sl-Ange, et voyant que Clément Vil ne l'en traitait pas mieux, il se
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jeta dans le parti des Colonne, ennemis du pape ; mais il mourut cette année-là même, 1527, n'étant âgé que de 40 ans. Le plus célèbre de ses ouvrages est son dialogue intitulé : Medicis legatus, sire de Exilto, imprimé d'abord à Venise, chez Aide, 1522, in-4". L'élégance avec laquelle il est écrit donna lieu à une accusation grave contre l'auteur; on prétendit qu'il avait trouvé, dans une bibliothèque de religieuses dont il était médecin, le seul manuscrit qui existât encore du traité de Cicéron de Gloria ; qu'il l'y avait pris, en avait fondu les plus beaux |«ssages dans son dialogue, et l'avait ensuite supprimé, pour qu'il ne restât aucune trace de ce larcin. Paul Manucc fut le premier à former cette accusation, qui fut répétée par Paul Jove, et ensuite par plusieurs autres auteurs. Quelques-uns aussi ont défendu Alcyonius, surtout dans ces derniers temps. Le judicieux Tiraboschi, entre autres, après avoir examiné la question, dans le vol. de Y Histoire de la littérature italienne, a démontré que celte accusation était dépourvue de vérité, et même de vraisemblance. Mcnckeu a fait réimprimer le traité de Exilto en 1707, in-12, à Ldptkfc, avec les traités de Valérianus et de Tollius sur le malheur des gens de lettres, et d'autres écrits sur le même sujet, sous le titre commun d'Analecta de calamilale lilteratorum. Alcyonius était d'un caractère mordant et satirique, et d un ,in mur-propre excessif, qui lui firent beaucoup d'ennemis. Giraldi a dit de lui, dans ses Dialogi de }toetis noxtr. temp., qu'il n'était pas moins impudent qu'imprudent . Sec pudent magit quam prudent. Pour prendre une idée juste de ce littérateur, il faut lire l'article très-soigné que lui a consacré le comte Mazzurhclli,dans ses Scriltori italiani, et le |mssage de Tiraboschi, dont nous avons parlé plus haut. M. Coupé a donné en 1795, dans ses Soirées littéraires, une traduction du traité de Exilio. Alcyonius a tracé de main de maître trois caractères de Jean, de Jules et de Laurent de Mcdicis. G — É.
ALDEBERT. Voy. Ad.w.bbrt.
ALDEGATI ( Marc-Antoine ) , professeur de poésie latine à Ravcnnc, en 1483, a laissé quelques |ioésies inédites. On cite une élégie latine, un |Joëme latin, en douze livres, intitulé : Gigantomaehia, conservé à Mantouc, dans la famille des Aldegali, et le commencement d'un autre poéme intitulé : llereuleidos, à la louange du duc de Ferrure, Hercule I", dont le manuscrit est à Modène, dans une bibliothèque particulière. Enfin, la bibliothèque Laureritienne, à Florence, |>ossède de lui quatre livres d'élégies, dont le chanoine Bandini a donné une notice exacte, et quelques extraits dans son catalogue des manuscrits de cette bibliothèque. Cet auteur a cependant échappé à l'attention de Mazzuchelli. G - K.
ALDEGOÎNDE ( Sainte ) naquit en 050 à Cousolre dans le Hainaul ( aujourd'hui arrondissement d'Avesne). Son père, nommé Walbert, était du sang royal de France; sa mère, Bertilic, ap|iartcnait aussi à une race illustre , et , selon quelques écrivains , à celle des rois de Thuringc. Déterminée à vivre dans le célibat religieux, elle quitta la maison
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paternelle et se réfugia auprès de sa sœur , Ste. Vaudra , qui venait de fonder un monastère à Mons, connu alors sous le nom de Château lieu ( Castri- Locus). bientôt ses parents la rappelèrent, en promettant de lui laisser toute liberté de suivre les mouvements que Dieu lui avait inspirés. Elle demeura donc dans le cltateau de Cousolre , où elle continua de donner l'exemple de toutes les vertus. Après y avoir vu mourir saintement les auteurs de ses jours, clic se rendit à l'abbaye d'Hautmont, prit le voile des mains de St. Amand , évéque de Macstricht, et de St. Aubcrt, évèque de Cambray. Ce fut alors qu'elle consacra sa fortune à l'érection d'un monastère de filles dans un lieu sauvage et inculte baigné par la Sambre. Telle est l'origine du célèbre chapitre des clianoinesses de Maubeiigc. La féte de Ste. Aldegonde est célébrée le 30 janvier , jour anniversaire de sa mort, qui arriva, selon les Bollandistes , en 680 , selon d'autres en 084 , et selon d'aulres encore en 089. Elle fut d'abord inhumée à Cousolre, mais en 090 les religieuses de Maubeuge obtinrent pour leur maison les dépouilles de la vénérable fondatrice. Le culte rendu dans le Uainaut à cette sainte est d'une liaute antiquité , puisque son nom figure dans les caleudriersdu temps de Louis le Débonnaire cités par dom Luc d'Achéry ( Spieilége, t. 10, p. 151) , et dans le marly reloge d'Usuard, qui parut sous le règne de Charles le Chauve. On le trouve aussi dans l'ancien bréviaire d'Autun, dans le martyrologe romain et dans ceux de Raban et de Notkcr. Le testament atti il.ué à Ste. Aldegonde est rapjiorté par Aubert Lcmirc ( Diplomata Itelgiea, t. 3, p. 537 et suiv.). Si cet acte n'est pas faux, comme l'ont avancé quelques critiques, il est au moins suspect d'inter|>olation. On trouve dans les Bollandisles et autres agiographes plusieurs vies de Ste. Aldegonde, que Corneil Sinet a commentées savamment dans les Acta sanelorum Behjii , in-i°, Bruxelles, 1783-1789, p. 291-315. Mabillon a fait imprimer une \ ie de Ste. Aldegonde, écrite l'an 900, par lluchaud, moine de St-Amand. André Triqucta publié : Sommaire de la rie admirable de la très-illustre princesse Ste. Aldegonde , miroir de vertus , patrone de Maubeuge, Liège, 1025. ouvrage a eu sept ou huit éditions , sans compter une traduction latine qui parut à Tournay en 1006. La Vie de Ste. Aldegonde a été encore écrite |»ar le jésuite liinct , Paris, 1025, in-12. On trouve l'histoire de Ste. Aldegonde , fille du duc VVaubert, trés-détaiilée, dans Y Histoire du Hainaut par Jacques de Guyse, publiée en latin et en français |*ar M. le marquis de Fortia, Paris, 1829, t. 0 et 7. La fondatrice des clianoinesses de Maubeuge est aussi l'héroïne d'une comédie { sérieuse ) en vers français par Jean d'En netières, seigneur de Beaumcz, Tournay, 1645, in-12. — l^es religieux prémontrés de Troncluenne ou Drongliem , auprès de Garni, honoraient la mémoire d'une autre Sic. Aldegonde , fille de St. Bazin ; l'abbé Ghesquiérc a démontré qu'il fallait ajouter peu de foi aux actes de cette sainte et du prétendu
roi son pere.
ALDEGILEF ou ALDEGREVER ( Hkmu ) ,
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peintre el graveur, né à Soest, en Wesphalie, en 1502, ftit élève d'Albert Durer, et un de ceux fini ont le mieux imité la manière de ce maître. Préférant la gravure à la peinture , il abandonna en quelque aorte le pinceau pour le burin. Doué d'un p;nie profond , presque toutes ses estampes sont d'après ses com|M)sitions : il en a seulement gravé quelques-unes d'après des peintres allemands. Son ouvre , formé d'abord par le Imurgmestre Six , et complété |wr MM. Mariette, (M composé de 55K) pièces, y compris quelques sujets doubles avec des différences, auxquelles on a joint quelques copies. Cet ouvre s'est vendu, en 1WO>, chez M. de St-Yves, 600 fr. Us sujets les plus recherchés d'Aldegrcver sont les Quatre Evangèlisles , la Lucrèce , Y Histoire de Suxan-ie, te» Travaux d' Hercule et le Portrait de Lucas de Lcifde. On remette que ses dernières années aient été employées à graver différentes planches pour les orfèvres. (>t artiste a peint, dans sa ville natale, plusieurs tableaux qui sont en général d'une assez j bonne couleur. On y remarque surtout une Nativité, qui n'est pas sans mérite, maison l'on trouve les mêmes défauts que dans toutes les productions de ses corn- j patriotes contemporains , c'est-à-dire beaucoup de 1 sécheresse, et un mauvais gortt de dessin. Cet artiste mourut à Soest, en 1558, dans une situation voisine de l'indigence. Il est mis au rang des graveurs qu'on ap| telle petits-tnaitres, tels que Itelsam, Théodore de Brie , etc. , a cause du grand nombre de petits sujets qu'ils ont gravés. 1'— E.
ALDEMANl CE. Voyez M VMCE.
ALDEBEIE ( Diéijo-Gh vcian i»e >, lils de Diégo Garcia, l'un des grands officiers de la maison de Ferdinand et d'Isabelle, naquit a la lin du 15# siècle, et mourut à l'âge de 90 ans, sous le régne de Phili|>|ie H. Sou père l'envoya. Ires-jeune, faire ses éludes à Couvain, auprès de Jean-Louis Vives. Sous un tel maître, il lit des progrés extraordinaires dans les lettres grecques et latines, et dans la philosophie. Charles-Quint le lit son secrétaire particulier , il fut conservé flans la même qualité par Phi- I lq>pe II , et jouit •l'une grande considération à la cour. C'était un homme doué d'une grande piété et d'une grande sagesse , un vrai philosophe chrétien. Il épousa Jeanne de Dant/ick, tille de l'ambassadeur de Pologne auprès de Charles Quint , avec laquelle il M'eut longtemps heureux , et qui lui donna plusieurs enfants, qui tous lui firent beaucoup d'honneur. On a de lui, en cs|»agnnl : 1" une traduction élégante des ouvrages de Xénophon, qui parut, pour la première fois, à Salamanque. en 1552, in-fol.; 2" des traductions de la plupart des ouvrages de l'Iutarque, d'Isocrale, de Dion Chrysostomc, d'Agapet, diacre, du traité des Offices de St. Ambroise ; 3" une traduction de Thucydide, Salamanque, 1554 , infol. Klle passe pour un des meilleurs ouvrages d'AIderete, qui a aussi conqtosé une Histoire de la Conquête de la ville 4' Afrique, sur la cote de llarbarie. Il a laissé une collection d'ouvrages militaires trrecs, latins, français, traduits en espagnol , pour l'usage de ses com|«lriotes , et une traduction des Jrrcls de la Cour d'amour. Son goût pour les lettres, et la
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| considération dont il jouissait, eurent beaucoup < d'influence sur les progrès de la littérature espa- ' gnolc. C — S— a.
ALDEDETE (Joseph et Bernard), deux fre— ses, nés à Malaga, suivirent les mêmes études de belles-lettres, d'antiquités et de droit, avec une ardeur égale rt une égale distinction. Ils entrèrent tous les deux dans l'état ecclésiastique ; leur taille et leur ligure étaient si ressemblantes, que le fameux Gongora les ap|ic!ait les burettes ; et , pour les distinguer, disait-il, il faut les flairer. Cette mauvaise plaisanterie faisait allusion à l'haleine forte de l'un d'eux. Joseph obtint un canonicat de Cordoue, qu'il résigna bientôt en faveur de Hernard , |»our entrer dans la société des jésuites, et devint, quelque temps après, recteur du collège de Grenade. Il avait imprimé, étant déjà jésuite, un vol. in-4", sur l'Exemption des ordres réguliers, Sé ville. 1005, et un autre de Religiosa disciplina luenda, in-40, .Sévi Ile, 101."». Bernard, son frère, fut choisi pour grand vicaire |«r l'archevêque de Séville, don Pédro de Castro; mais il obtint la |K<rmission de demeurer à Cordoue. 11 était un des Espagnols les plus savants de son temps et les plus resjiectés, à cause de sa probité et de sa modestie. Il était très-profond dans le grec, dans l'hébreu, dans les langues orientales et dans tous les genres d'antiquités. On a de lui deux ouvrages très-estimés , écrits en espagnol , le premier : fhigrn de la lengua caslellanu , Boinc, 1606, in-4°, I0H2, in-fol. ; il avoue, dans cet ouvrage, que ton frère Joseph lui a fourni de grands secours pour sa composition ; l'autre est intitulé : Variât antiguedadet de lùpaiia A frira y otra» prm'inciax , in-4", Anvers, 101 !. On a encore de lui une lettre au pape l.'rhain \ III, sur les i cliques de quelques martyrs, Cordoue, 1030, in-fol., et enlin une collection de lettres sur l'Euchariflic. Il avait «unposé une Bwtica illutlrata qui est perdue, et les savants esjognols croient , avec raison , que ce serait un trésor |K«ir leurs antiquités. Joseph était né en 1500, et mourut en 1616. Nous ignorons l'année de la mort de Bernard. C* S A.
ALDEBETE (Bernard , né à Zamora, dans le royaume de Léon, sur la lin du régne de Philippe II, entra , très-jeune , dans l'ordre des jésuites , et se fil de lionne heure distinguer par ses grandes connaissances dans la théologie , dont il devint premier professeur à Salamanque. Il s'acquit dans cette place une grande réputation, et fut, dit-on, le premier jésuite auquel l'université . jalouse de la puissance de cet ordre , consentit à donner la dignité de docteur. Alderete mourut à Salamanque, en 1657. Les ouvrages que l'on a de lui , sont : i* Commenlaria el Ihsjnitnlioncs in terliam parlent S. Thoma», de incarnai» Ver In mystrriis et jierfrrlionibut , 2 vol. in-fol. , Lyon, 1652; 2° «les traités sépares de Visione el Srimtia Dci, de Voluntale Iki, de Réprobation el Prœdestinationc, qui ont été imprimés ensemble. Lyon, \Mi. C— S— a.
ALDESTAN. Voyez Adelst an.
ALDHELM ou ADELM. moine et évêque anglais à l'époque de Ihcptarclûe saxonne, est regardé
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comme fils de Retirée] ou Kcnter, frère d'Ina , roi des Saxons dTOecMeuL Né a Malmsbury, il fut élevé en France et en Italie. I>e retour dans son |«ys, il entra dans l'état ecclésiastique, et fonda un monastère dont il fut le premier abbé. Lorsque le royaume des Saxons occidentaux fut partagé en deux diocèses, Winchester et Sberebran , Aldbelm fut nommé par le roi Ina à ce dernier évêché. 11 alla se faire sacrer à Rome par le pape Sereins I", avec qui il vécut, dit-on, assez familièrement pour lui reprocberun jour, en face, son incontinence. Aldbelm composa plusieurs ouvrages, entre autres un livre en prose et en vers a la louange de la virginité, qui se trouve dans les ()]>uiculrs de lléde. Il fut le premier anglais qui écrivit en latin et qui introduisit la poésie latine chez ses comjiatriotes. Il parait avoir eu connaissance des plus célèbres auteurs de la Grèce et de Rome. Aimant et cultivant la musique; jouant de toutes sortes d'instruments. Il avait compost- plusieurs chansons populaires ap|>elées ballade*, et qu'on chantait encore du temps de Cambdcn. Y oui comment s'exprime à ce sujet ('•uillaumc de Malmsbury : « Il est probable que cet homme illus- « tre s'occupait de ces bagatelles, («irceque le peu- « pie, alors a demi barbare, était |>eu attentif à l'in- « sinietion divine , et avait l'habitude de sortir de » l'église aussitôt que la messe était chantée. Le ■ saint prélat, se plaçant sur un pont qui conduisait « de la ville à la camjwgne, engageait souvent les pas- « sants à s'arrêter, en se disant habile clianteur. Par o cet artifice il obtenait la faveur des gens qui l'enviu ronnuient ; cl en leur adressant |»r occasion desdis- « cours sur les saintes Écritures , parvenait à pro- « duire d'heureux cliangcments dans les muurs de a ses com|Kitriotcs, ce qu'il eût tenté vainement par « une conduite plus sévère. » En rap|iortant des choses extraordinaires de sa chasteté volontaire, on l'a accusé d'avoir mis sur ce point sa vertu à de dangereuses épreuves, et d'avoir poussé l'imprudence jusqu'à faire coucher auprès de lui une jeune et jolie femme. Aldhcbn fut mis au nombre des saints après sa mort , arrivée le 25 mai 709, et sa sainteté se manifesta |>ar des miracles. Il eut iiendanl sa vie la réputation d'un orateur éloquent , d'un grand |>oêtc et d'un excellent théologien ; il obtint le titre de docfor egregius ( docteur oniineut i. Aujourd'hui ses ouvrages ne sont lus de personne, et son nom n'est plus connu que par les dictionnaires. 11 a écrit sur la nature des êtres insensibles, sur l'arithmétique, sur l'astrologie , la discipline des philosophes , et sur les
Imii vices principaux. Delrio lit hnprimeràlbyenoe,
en 1001, s» s traités de ÏMude Yirginum , de l'i'rginilate, de Celebratione Patehatis, et cet ouvrage fut encore imprimé a Londres en 1663, avec quelques traités de Béde , et le dialogue d'Egberl, archevêque d'Yorck. Sa vie, écrite par Guillaume Malmesbury, se trouve dans les Acta Sunel. ordinit S. Jlenrd. Une |«trtie de ses écrits a été insérée dans la Bibliothèque des Pères, S— n et '1 — n.
ALD1M (le comte A.vtoixeI , né à Bologne, en 1756, était neveu du célèbre (ialvani. Après avoir feit ses premières éludes dans sa ville natale , il alla
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étudier le droit à Rome , et il y fit de tels progrès , qu'il fut bientôt nommé professeur de cette science à l'université de Bologne. Il occupait cette place en 1796, lorsque les Français pénétrèrent en Italie sous la conduite de Bonaparte. Aldini se montra dès le commencement un de leurs plus chauds |Kirtisans; il fut récompensé de son zèle |iar l'importante ambassade de France , dés que la république Iranspa— dane fut proclamée. Il séjourna quelque temps à l'aria en cette qualité , et fut ensuite nommé président du conseil desBnciens de la république cisalpine. Les fréquentes relations que ces différentes fonctions lui procurèrent avec les hommes les plus importants de la république française, notamment avec Bonaparte, contribuèrent beaucoup à son élévation. Il réussit très-bien auprès de ce général , cl fut nommé par son influence membre de la commission du gouvernement. Kn 4801 , il vint à Lyon comme membre de la fameuse consulta qui devait pré|«rcr à Napoléon les voies du pouvoir souverain ; la soumission et la complaisance dont il fit preuve en cette occasion furent immédiatement après récompensées par la présidence du conseil d'Etat. Les principes républicains d'Aldini n'étaient pas tellement inflexibles qu'ils ne pussent s'accommoder des titre» cl des honneurs de la monarchie. Dés que le ncu veau royaume d'I talic fut établi, en t ho;;, il fut nommé comte, grand otbcier de la Légion d'honneur, de la Couronne de fer, et trésorier de ce dernier ordre. Au comble de ses vaux, il n'éprouva d'autre contrariété que l'opposition assez vive qu'y apporta le vice-président Melzi. (Voy. ce nom.) Cet autre favori de Na|x>leon parvint à l'exclure du conseil d'État, et, après de vives réclamations , il fallut céder, en recevant t>our dédommagement le titre de ministre d'Etat du royaume d'Italie. Depuis celte é|toquc, le comte Aldini habila presque toujours la France, et il s»; trouvait à Paris en 1814, au moment de la chute de Napoléon. Il ne craignit point alors de se présenter à l'empereur d'Autriche , devenu son nouveau maître. Ce prince le reçut avec bonté, et le cliargca même d'une mission pour Vienne. Lorsque l'Autriche tut pris possession de la Lotnbardic , Aldini alla habiter Milan , ne visitant que par intervalle ses belles propriétés du bolonais, et il se consola ainsi de la perte de ses honneurs par les avantages d une fortune considérable. Il avait acheté le château de Montmorency , prés Paris , et l'avait fait embellir à grands frais ; mais les ravages qu'y exercèrent les étrangers en 1815 l'obligèrent à le vendre aux démolisseurs. Aldini est mort à Milan , le 3 octobre 1826. — Son frère, le chevalier Jean Ai.ni.M , professeur de physique à l'université de Pologne, et membre de l'institut de Milan, fut conseiller d'Etat du royaume d'Italie. 11 a publié, en français et en italien , beaucoup d'ouvrages sur la mécanique et la physique. M — n j.
ALDINI (Tobie), médecin et botaniste italien de Césénc, dans le 17" siècle, était médecin du cardinal Odoard Farnésc, qui l'établit directeur de son jardin botanique. Aldini en lit imprimer une description , sous ce titre : Desciiptio planlarum horli Farnesiani, Romœ. 1625, in-fol., cvm tab. 28, plus connu sou*
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le nom à'Hortut Farnetianui. Aldini a donné d'assez bonnes figures de quelques-unes de ces plantes, et des descriptions exactes, mais surchargées d'érudition. Dans ce nombre, il y a un acacia, ou mimosa, auquel on a conservé le surnom de Farncsiana, qui rappelle la reconnaissance que l'on doit à la mémoire du cardinal Farnése, protecteur et ami des savants, et qui indique le jardin où cet arbre a été cultivé pour la première fois. Il est aujourd'hui naturalisé en Italie et dans les contrées méridionales de la France. L'auteur avait promis de publier beaucoup d'autres figures; mais elles sont restées inédites. Il paraît qu'Aldini ne fut que le prétc-nom de cet ouvrage, et qu'il était réellement de Pierre Castclli, médecin de Home, qui dit expressément dans la préface, qu'il a tout écrit : Omnia scripsi. D-P-s.
ALDOBRANDINI (Sylvestre), Florentin, professa quelque temps le droit a Pisc , où il s'était formé à la jurisprudence à l'école de Philippe Decio et d'autres habiles maîtres. Il se trouva, |Kir la suite, enveloppé dans les discordes civiles qui s'élevèrent à Florence. Ayant toujours été du parti opposé aux Médicis, quand cette famille resta maîtresse de la république, Aldobrandini fut forcé de s'exiler de sa pétrie. Dépouillé de tous ses biens, il mena une vie errante, et remplit différents emplois d'auditeur, de gouverneur, de conseiller de plusieurs princes et de plusieurs cardinaux. Paul 111 l'appela a Home, et le Ht successivement avocat consistorial , avocat du fisc et de la cliambre apostolique. Paul IV voulut aussi l'avoir pour un de ses conseils. Aldobrandini mourut à Rome, en 1558, à l'âge de 58 ans. Mazzuchclli , dans ses Scrillori iial. , t. 1 , part. 2, a donné fort exactement les titres de ses ouvrages de jurisprudence , et rapporté les magnifiques éloges que plusieurs écrivains ont faits de lui. Il laissa plusieurs enfants, presque tous distingués par leur savoir ; entre autres Hippolytc Aldobrandini, d'aliord cardinal, et ensuite pape, sous le nom de Clément VIII, qui fit élever à son j>érc un magnifique mausolée dans l'église de la Minerve; et Thomas, qui est l'objet de l'article suivant. G — É.
ALDOBRANDINI (Thomas), fils de Sylvestre, et frére du pape Clément VIII. On ijmorc les circonstances de sa vie ; on |>eut seulement conjecturer, d'après des lettres de quelques-uns de ses contemporains, qu'elle fut assez agitée sous le pontificat de Pic IV ; sous celui de Pic V, il fut plus tranquille, et remplit, auprès de ce pape, l'emploi de secrétaire «les brefs. Il mourut encore jeune , avant d'avoir pu mettre la dernière main a si traduction latine des Vie» des anciens philosophes, de Diogénc Laërce, avec de savantes notes. Cet ouvrage fut publié à Rome, en 1594, in-fol., grec et latin , par le cardinal IHerre Aldobrandini , neveu de l'auteur. Plusieurs savants ont fait l'éloge de la traduction et des commentaires, entre autres, Isaac et Méric Casaubon. On trouve , dans les lettres de Pierre Vcttori , des traces d'un autre ouvrage de Th.. mas Aldobrandini : c'était une paraphrase laline du dernier livre d Aristote, de physica Auditu.
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Thomas avait envoyé ce travail à P. Vettori , pour lui demander ses conseils, et Vettori lui répond, en date du mois de février 1568, en lui donnant de grands éloges. Les notes de ce savant ont reparu dans le Diogènc Laërce de Meibomius. — On compte plusieurs cardinaux du même nom et de la même famille. G— É.
ALDOBRANDINO, et, par abréviation, DINO, florentin , vécut aux 13* et 14' siècles, et mourut à Florence, en 1327. Il avait étudié en médecine, à Bologne, et y professa ensuite, jusqu'à ce que l'envie des autres professeurs , dont on désertait les écoles pour la sienne, le forçat d'en sortir, et d'aller enseigner à Sienne , d'où il ne voulut plus revenir. Il composa plusieurs ouvrages , |tarliculièremcnt pour expliquer Avicenne, Galien et le traité d'Hippocrate, de la Sature du fatus. Jean Villani , qui raconte sa mort , au livre lu* de son Histoire, fait un grand éloge de son savoir et de ses qualités inorales. Il cultivait aussi les lettres. On a de lui un commentaire de la célèbre chanson de Gui Cavalcanti, sur l'amour. Le savant abbé Lami parle de lui dans ses Nouvelles littéraires, 1748. Voy. aussi les Eloges des illustres Toscans, t. I de l'édition de Lucques, 1771. G— É.
ALDHED, prélat anglais du II' siècle, fut le premier des évëques de son pays qui entreprit le voyage de Jérusalem. Edouard le Confesseur lui confia ensuite une ambassade importante prés de l'empereur Henri II. AIdrcd resta un an en Allemagne , et revint dans son pays, où il .possédait de riches bénéfices; mais son ambition ne s'en contenta pas. Quatre ans avant son voyage de Jérusalem , il avait obtenu l'évéché de Worccster : il se fit donner encore l'administration de ceux de Wilton et de Hcreford , et ensuite obtint l'archevêché d'Yorck , avec la permission de conserver, comme commendataire, l'évéché de Worccster. Guillaume de Malmsbury prétend qu'il ne dut cette faveur qu'à la subornation. Le pape, informé de cette simonie, montra beaucoup de répugnance à confirmer la nomination du roi. La conduite politique de l'archevêque Aldred ne fut pas plus exempte de reproches, et la versatilité de ses principes parut clairement lors des révolutions qui eurent lieu pendant la dernière partie «le sa vie. A peine Edouard fut-il mort , qu'AIdred appuya les prétentions qu'Harold formait sur la couronne. Après la victoire remportée sur ce prince , par Guillaume «le Normandie, à la fameuse journée d'Hastinirs, Stigand , archevêque de Cantcrbury, ayant refusé de couronner le vainqueur, Aldred se chargea de cette cérémonie. Lorsque les habitants d'York et des comtés du Nord, appuyés d'un corps de Danois, se déclarèrent en faveur d'Edouard Atheling, Aldred , soit par chagrin, soit par crainte, tomla malade, et mourut, l'an 1069. On trouve , dans un panégyriste d'AIdred , que ce prélat, qui avait lui-même consacré les prétentions de Guillaume, eut ensuite le courage de lui adresser en face de violents reproches, lorsque ce prince abusa de son pouvoir; mais cette anecdote n'est rapportée par aucun des bons historiens de l'An*
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gletcrre, et elle est démentie (railleurs par le caractère connu de Guillaume. D — t.
ALDHETE. Voyez ALDEnETE.
ALDREW ALD, religieux de l'abbaye de Fleury, était né vers l'an 814, dans le voisinage de ce monastère, où il se distingua par ses connu issances. Nous avons de lui : 1° Histoire des miracles opérés par St. Benoit, depuis qu'il avait été transféré du Mont-Cashn à l'abbaye de Fleury. 11 commence son récit en rapportant la destruction du Mont-Cassin. Aldrcnald aclieva, vers l'an 87G, celte histoire, (|ui a été imprimée dans la Bibliothèque de Fleury et dans la collection des Bollandistes. 2° Lu traité, où il établit contre Jean Scot la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucliaristio, |»r l'autorité des Pères. D'Achérya publié ce traité dans son Spieileyium, t. 12. 3" Fie de St. Ay gui plie , abbé de Lerins et martyr. Comme elle avait paru d'une mauiére inexacte, Mabillon l'a publiée, d'après un manuscrit authentiqua de l'abbaye de Fleury, dans ses Aeta Sanct. ord. S. Ilened., t. 11. Aldrcwald y insinue que les prières adressées à Dieu |K>ur les âmes des damnés peuvent leur procurer quelques adoucissements. Les autres ouvrages que Trithème attribue à Aldrcwald ne sont poiut venus jusqu'à nous. G— v.
ALDRIC ou ALDRI (Saint), archevêque de Sens, né dans le Câlinais (775) , fut élevé dans l'abbaye de Ferriéres et y prit l'habit religieux. En 820, il fut appelé à la cour impériale par Louis le Débonnaire, qui, satisfait de la manière avec laquelle Aldric avait défendu la religion contre quelques impies de ce temps, lui conlia l'école du l'aluis, fondée par Alcuin, et l'admit dans ses conseils. Aldric i|uitta la cour |»our aller gouverner l'abbaye de Ferriéres, et en 829 il fut nommé archevêque de Sens. Dans le coneilc de Paris, il fut, avec Kbbun, archevêque de Reims , chargé de projioser un plan de réforme pour l'abbaye de St-Denis, cl au concile de Tliiouvillc (854), il prit pari aux résolutions arrêtées contre les évéques qui avaient concouru à la déposition de Louis le Débonnaire. Il mourut en 85tt, le 18 octobre, jour où se célèbre sa fête. La première année de son épiscopat, il écrivit à Frotaire, évêque de ïoul, une lettre que l'on trouve dans Duchcsnc, Mabillon et Labbc. Les mêmes écrivains ont, ainsi que d'Achéry, conservé le privilège qu'AIdric accorda au monastère de St-Kcmy de Sens, après qu'il l'eut transféré, d'un faubourg de celte ville, ù Vareilles. Il recommande à ses successeurs de ne |K>int exiger des religieux de cette maison des redevance* trop fortes. Dans les circonstances ordinaires, ils doivent se contenter de recevoir d'eux , cliaquc année, un cheval, un bouclier et une lance. {Spieileyium, t. H, p. 579.) G— v.
ALDRIC (Saint), fils d'un gentilhomme saxon et de Gerildc de Bavière, tous deux issus du sang royal , mais sujets de l'empire français, naquit vers l'an 800, et passa ses premières années à la cour de Charlemagnc. Sa vocation pour l'étal ecclésiastique le lit renoncer aux charges imitortantcs (pie voulut lui conférer Louis le Débonnaire. 11 quitta la cour
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d'Aix-la-Chapelle, se rendit à Metz, où il entra dans
le clergé ; mais l'empereur l'appela à la cour, et le nomma son chapelain et son confesseur. En 852 , il passa à l'évèché du Mans , où il resta paisiblement jusqu'à la mort de Louis le Débonnaire. Lolhaire l'en chassa; il ne fut rétabli que par Charles II, après la défaite de Lolhaire, en 841 . Aldric employa le repos dont il jouit depuis à rétablir la discipline du clergé de son diocèse; il le gomerna avec Itcaucoupde sagesse, l'édilia par ses vertus; il assista à plusieurs conciles, et mourut de paralysie , le 7 janvier 856, après vingt-trois ans d 'épiscopat. Il avait fait un recueil de canons , tirés des conciles cl des décrélales des papes, pour servir de règle au clergé. On regrette la perle de ce monument, connu sous le nom de Capitulaires d' Aldric ; le 9e siècle n'avait rien produit d'aussi savant ni d'aussi judicieux dans ce genre. 11 ne nous reste de ce saint évêque que trois testaments , et quelques règlements de discipline , publiés par Balu/e, qui a aussi publié sur ce prélat une notice curieuse de 178 pages in-8° (Miscellanea, t. 3, in-8", 1689). Sa vie a aussi été écrite par Bollandus. T — d.
ALDRIC1I (Robert), savant évêque anglais, ne ù Burnham, dans le comté de Buckingham, vers la lin du 15e siècle. Il occupa le siège épisco|Md de Carlisle, sous les régnes de Henri \ 111 , d'Edouard VI et de la reine Marie, circonstance qui suffit pour faire connaître son caractère, en démontrant la flexibilité de ses opinions, selon le temps et les intérêts. Il est auteur de divers écrits, |>armi lesquels on distingue les Minants : 1° Epistola ad Gulielmum Ilormannum ; 2" Epigrammala varia ; 3° Décisions diverses sur les Sacrements; 4° Réponses à quelques plaintes concernant les abus de la Messe. Il mourut en 1555. X — Pi.
ALDRICII (Hemu), savant théologien anglais, doyen de l'église du Christ à Oxford , naquit à Westminster en 1047, et lit ses premières cludes dans cette ville sous le docteur Richard Busby. En 1002, il fut admis au collège d'Oxford, où il prit ses degrés de docteur ès arts, le 3 avril 1669. Il entra ensuite dans les ordres et devint professeur du collège d'Oxford, chanoine de l'église du Christ, et enlin docteur en théologie. Aldrich consacra une grande jtartie de sa vie à l'instruction de la jeunesse, pour laquelle il a publié plusieurs ouvrages utiles. Ses principales productions littéraires sont : \° Arlis logica Compendium ; 2° deux traités sur l' adoration de Jésus-Christ dans l' Eucharistie ; 3" deux |>oémcs latins estimés , qu'on imprima dans les Musm Anglicanw, l'un snr l'avènement de Guillaume III au trône «l'Angleterre, l'autre, sur la mort du duc de Glocester. On doit aussi à Aldrich des éditions de différents auteurs grecs, avec la version latine, composées pour l'usage de ses élèves. Il fut chargé, avec i'évéquc Sprat , de la révision et de la publication de l'Histoire de Clarendon. On voit, par quelques pièces de lui , qui se sont conservées, que sa muse s'égayait quelquefois sur des sujets peu conformes à la sévérité théologiquc, et l'on \KUl citer pour exemple l'épigrammc suivante :
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Si hene quiil memini, causa* sunt quinque bilwndi : Hospitis advenlus, pressas silis, atque fiilura, Aul viiii buuitas, aut qiuelibet altéra causa.
Ce savant réunissait, à ses connaissances théologiques et littéraires, des talents |>eu communs connue arelutecte et musicien. Il a donné en latin des Eléments d architecture. C'est sur ses dessins qu'ont été bâties la cluqjdle du collège de la Trinité et la place de Peckvalcr, à Oxford, ainsi que l'église de Tous-les- Saints. 11 avait rassemble une nombreuse collection des truvres des plus célèbres compositeurs, tels que Palesliïna, Carissimi, Vitloria, etc., sur lesquelles il arrangea les paroles anglaises des psaumes et de beaucoup d'antiennes, fl avait forme le projet d'écrire plusieurs traites sur la imisique , et avait jeté ses idées dans plusieurs dissertations renfermées en deux recueils manuscrits qui ont été dé|>osés dans la bibliotbeque du collège du Christ à Oxford ; eu voici les titres d'après Duruey : 1° Theory of organbuilding in tchich are given the measures and proportions of ils teveral parts and pipes (Théorie de la construction de l'orgue; ; 2" Principles of ancient Grvek music (Principes de l'ancienne musique grecque ) ; 3* Mémorandums made in reading ancient authors, relative lo sereral parts of music and ils tffects (Extraits des anciens auteurs, relatifs aux diverses parties de la musique et de ses effets) : 4° Uses
10 vhich music tcas applied by the ancients (L sages auxquels la musique fut appliquée par les anciens) ; 5° Epithalamium ; 6" Excerpta front P. Mcneslricr, proportions of instruments; exotic music (Extraits du P. Meneslrier, prq tort tons des instruments ; musique exotique) ; 7" Argument of ancient and modem perfomance in music ( Comparaison de l'exécution musicale ancienne et moderne); 8°, 9°, IIP et il" dilto; 12° Alisceltanous papers concerning différent joints in the theorg and praetice of music (Papiers divers concernant différents points de la théorie et de la pratique de la musique) ; 13° On the construction of the organ {Sur la construction de l'orgue) ; 14" Fragments of a trralise on counterjtotnt (Fragment d'un traité de contre-point i. Le docteur Aldrich a composé plusieurs offices pour l'Église et un grand nombre d'antiennes qui sont restées en manuscrits, et dont l'académie de musique ancienne de Londres |>osséde une grande partie. Dans le Pleasant musical Companion, imprimé en 1726, on trouve deux morceaux de sa composition ; l'un : Hark the bonny Christ - church - bells ; l'autre intitulé : A smoking Catch, pour être chanté par quatre hommes fumant leur pipe, d'une exécution difficile et d'un effet piquant. Henri Aldrich mourut en 1710, a Oxford, âgé de 63 ans.
11 avait demandé a être enterré, sans aucune potii|>c ni monument, dans la cathédrale de celte villc- F— r. s. et X— jr.
ALDIUGHETTl, médecin de Padoue, enseigna pendant trente-quatre ans avec célébrité dans l'université de cette ville. Il aliandonna les travaux du professorat |»ur se livrer exclusivement à la pratique que réclamait la peste qui infestait sou pays. ]/ cu 'fu(
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atteint lui-même, et mourut en 1631, âgé de 58
ans. Il a fait imprimer un traité des maux vénériens, d'après les instructions du professeur Hercule Saxonia, sous ce litre : Luis renereœ perfeetissimus Trarlatus, ex ore Hereutis Saxoniw , Patarini mediei elarissimi . in academia Patarina , ordinario loco professoris, exceptus. Palavii, 1597, in-i°. C. et A — a.
ALDP1TNCER (Jean), feld maréchal sous le régne de l'empereur Ferdinand II, était d'une famille pauvre et oliscure du LuxcinlHHirg. Après avoir été quelque temps domestique à Paris, il alla en Italie, et devint secrétaire du comte Jean Gattdentius de Madruz, qui commandait un régiment à Milan : il entra, peu de temps après, dans la maison de Charles de Madruz, évéque de Trente. Forcé d'en sortir, il se rendit a Insprurk, décidé a se faire soldat. Des recruteurs l'enrôlèrent, et sa bravoure, ses talents, le firent monter de grade en grade, jusqu'à celui de colonel. L'Empereur lui confia alors plusieurs emplois importants; en 1623, il fut fait seigneur de Hoschitz, et commissaire général auprès de l'année de Wallenstein, dans la basse Saxe ; en 1629, il fut envoyé, avec le titre d'ambassadeur, aux négociations de Lubeck. Il |«ssa en Italie pour faire la guerre au duc de Mantoue, et s'enrichit |»ar le butin qu'il fit, en 1630, â lu prise de cette ville. De retour en Allemagne, il servit dans l'armée de Tilly et dans celle de Wallenstein, se séjKira bientôt de ce dernier, et lit une Irruption en Bavière, où il emporta d'assaut Landsberg et Guntzbourg. Après la mort de Wallenstein, Ferdinand s'étant rendu lui-même à l'armée, Aldringer voulut défendre, contre les Suédois, le patsage de l'Iser, près de Landshut : il n'y réussit pas : Landshut hit emj»orlé, l'armée ini|»ériale prit la ruitc, et Aldringer se noya dans l'Iser. On ignore si sa mort fut volontaire, ou s'il fut tué et jeté du haut du pont par les ennemis. G— t.
ALDHOYANDE ( Fusse Aldboyjutdi ) , professeur à Pologne, né dans cette ville en 1522, d'une famille noble qui subsiste encore, et mort le 4 mai 16t»5, à l'Age de 78 ans, fut l'un des plus laborieux et des plus zélés naturalistes du 16* siècle; il employa presque toute sa longue vie, et consuma sa fortune entière à recueillir les matériaux de sa grande Histoire naturelle, voyageant en différents pays île l'Euro|>e , et entretenant à ses frais plusieurs peintres et graveurs. On croit assez généralement qu'il mourut aveugle dans l'hôpital de Pologne; mais on a contesté, depuis peu, cette dernière circonstance. En effet, il n'est pas probable (pie le sénat de Bologne , à qui il légua son cabinet et ses manuscrits , et qui consacra des sommes considérables pour terminer après sa mort la publicau'on de son ouvrage, lait laissé, de son vivant, tout à fait sans secours; sa veuve témoigne même expressément, dans la dédicace d'un de ses volumes, qu'il fut honoré et soutenu par les magistrats. On conserve encore au cabinet de l'institut, a Pologne, plusieurs îles morceaux qui composaient le sien, et l'on y voit, dans la bibliothèque publique, les manuscrits qu'il a laissés , et dont le nombre est
immense ; mais le recueil des peintures qui ont servi d'originaux aux gravures de son ouvrage a été transporté , pendant la révolution , au muséum d'histoire naturelle de Paris. L'Histoire naturelle d'Aldrovande est en 13 volumes in-fol. , dont il n'a publié lui-même que quatre ; savoir : trois sur les oiseaux, qui parurent en 1590, en 1600 et en 1603, et un sur les insectes, en 1602. Sa veuve publia le volume des autres animaux à sang blanc, immédiatement après sa mort, en 164)6. Corneille Ltcrverius, son successeur, natif de Delft, en Hollande, rédigea, sur ses manuscrits, le volume des solipèdes, celui des pieds fourchus, et celui des |»oissons et cétacés. Thomas Demster , gentilhomme écossais, égaleittMfl professeur à Bologne, travailla, après I terveriits , à celui des pieds fourchus. Un autre des successeurs d'Aldruvande , Barthélémy Ambrosim», s'acquitta du même devoir pour les volumes des quadrupèdes digités , des serpents , des monstres et des minéraux ; et Montalbanus , jiour relui «les arbres. Tous ces volumes |tai tirent successivement à Bologne, en différentes années. Ils y ont été réimprimés, ainsi qu'à Francfort, et il est difficile de les avoir tous de la même édition ; quelques-uns même, comme celui des minéraux, sont beaucoup plus rares que les autres. On ne |>eut considérer les livres d'Aldrovande que comme une énorme compilation sans goût et sans génie ; encore le plan et la matière en sont-ils , en grande |mrtie , empruntés de Gcssncr. Buffon dit , avec raison , qu'on le réduirait au dixième , si l'on en olait toutes les inutilités et les choses étrangères à son sujet. « A l'occasion de l'hisn toire naturelle du coq ou «lu btruf, ajoute ce granil « naturaliste , Aldrovaude vous raconte tout et* <|ui « a jamais été dit «tes «xmis et des Iveufs , tout ee «pie « les anciens en ont pensé , tout ce qu'on a imaginé « de leurs vertus, de leur caractère, de leur courage, « toutes les choses aux<|uelles on a voulu les etn- « ployer , tous les contes que les lionnes femmes en « ont faits, tous les miracles qu'on leur a fait faire « dans certaines religions , tous l«*s sujets de super- ■.' stition qu'ils ont fournis, toutes les comparaisons « que les |»eïes en ont tirées , tous les attributs «pie « certains peuples leur ont accordés, toutes les rc- « présentations qu'on en fait dans les hiéroglyphes, a dans les armoiries , en un mot , toutes les histoires « et toutes les fables «lont on s'est jamais avisé au a sujet des cotjs ou des bœufs. » ISéanmoins cet ouvrage est encore nécessaire aux naturalistes, a cause de quelques ligures et de «pielques detailsqui nese trouvent point ailleurs. Les planches en sont toutes en l»ois, et assez grossières (I). On peut consulter sur Aldro-
(!) Aldrovande n'avait pat préparé moins de matérianx pour écrire sur la botanique qui- mit les autre* branches de l'histoire naturelle; mais il n'eu a paru qu'une ires-pelile partie; elle forme le ii' et dernier volume de son grand ouvrage, suas le litre particulier de ÙfuSrolegUi. Monlalban, qui en fut l'éditeur, nous apprend qu'elle devait être composée de six parties et qne les de<t\ litres qui composent re volume ne sont encore qu'une portion de la première, qui aurait été subdivisée elle-même en sept au tris livre», qui devaient former l'histoire de tons les arbres. Le premier rnmprend les arbres f budiferrs, et le second les pomifère*. L'auteur, suivant son usage, T • rtuoi lottt m qui était tenu a sa connaissance sur les objet* qu'il
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vandc sa vie écrite en italien par Fantazzi, publiée «l'abord à Bologne en 1774 , et ensuite insérée par l'auteur dans ses Scrittari Balogneri, On en trouve un extrait curieux dans la Décade philosophique, an 8, n° 28, p. 31-3». Ginguené a consacré quckpics pages substantielles à ce grand naturaliste, dans son Histoire littéraire d'Italie, 2e édition, t. 7, p. 111-116. Saxius, dans son Onomaslieon , t. 3, p. 362 et 617, indique les autres biographes d'Aldrovande. C— v— H.
ALDBL DE , comtesse de Bertinoro. Voyez Adei.Aitas.
ALDUTN.Foyes Auooiiv.
ALEA (Lkonaud, et non Léon, comme le dit M. Quérard ), né à Paris dans une famille de finances, et mort en cette ville vers 1812, a publié : !• I Antidote de l'athéisme, ou Examen critique du Dictionnaire dr» athées , in-8°, Paris , imprimerie de la Décrie, 1801 , sans nom d'auteur. 11 donna une seconde édition de cet ouvrage, refondue et augmenlir considérablement , sous ce titre : la Ilrliginn triomphant de* attentats de l'impiété, dédiée à M. Portalis. conseiller d'État (depuis ministre des cultes'1 , avec celte épigraphe tin'-e de Cicéron : lnlerest reipuMira" cognosci malos. 2 vol. in-8°, Paris, Moussard et .Maradan, 1802, avec le nom de l'auteur. Cet ouvrage ainsi perfectionné est devenu par son objet, son op[*>rtunité et son exécution, un livre important «M «lont le succès a été complet. C'est la collection la plus utile «pie nous connaissions des I sentiment! des amis de la religion , et «les aveux de ses adversaires. Le cardinal C.erdil en faisait grand cas ; Portalis , qui mettait sa conscience et son bontraite, même sur les arbres de linde, dont on connaissait à peine le* noms. La. tomme dans loutcs le* autres inities de son ouvrage, il supplée a la stérilité de ses connaiss e* positives par «ne exee*slve érudition; ainsi I hhtoire des dieu.* ) est traitée avec la même étendue, la même profusion de savoir que relie du ioq. Il ne faut donc regarder rhanin des articles que comme un répertoire d.-s plus complets dr tout ce qui a ele écrit sur la matière; et. sous cepoiuldc vue, il peut avoir un certain degré d utilité. Cliaque objet décrit est accompagne dune ligure en bois qui donne une idée asseï exacte de sou ensemble ou de vin port, quoique cxeiutce grossicicmcnl. Dans le nombre, il s'en tnmvc quelqm^unes de champignons awr bonnes, et dont queuiues espère» avaii-nl ete inconnues jusqu'alors. Ce volume a été réimprime seul a r'ranrlorl eu W90. eoinroe ayant été entièrement rompost par Monlalban. et seulement dis|»ise suivant la manière d'Aldrovande. Il est précède d'une préface de Ceorgcs Krancus. — Moniallun donne dans sa tlitlMkrtftie Manque une liste Dombrcuse de traites particuliers sur les plaiitrs composés par Aldrovande, et qui sont restes inédits. t>peiidjnt, quelques-uns par leurs litres, semblent faits |iour euiter la curiosité; ainsi il y eu a un sur les différences de formes que présentent les parties principales des plantes, comme les feuilles et le» fleurs. Il avait aussi composé un commentaire fort eleudu sur Dioworide, que Joarhim Caincrariusdît avoir vu. C'était te résumé des leçons qu'AIdrovande avait donnée» pendant quarante années sur cet auteur grec. Il a laisse un Herbier en <6 vol. in-fol. avec un catalogue fort étendu. On voit par cette énumeraliou qu'AIdrovande consacra une partie de sa vie aux progrès de la science, et qne s'il n'a pas mieux renssi, il faut s'en prendre à l'esprit de son temps qui le dirigea plutôt vers l'érudition que vers l'observation de la nature. Son concitoyen Motili a récompensé ses efforts en consacrant a sa mémoire, sous le nom & AI4rora»4a, an genre de plante» remarquable; il ne comprend qu'une seule espèce : c'est une plante aquatique ires-singulierc; elle se soutient a la surface de l'eau par des vésicules remplie* d'air. Elle a été trouvée d'abord en Italie, dans les environs de Bologne, patrie d'Aldrovande, et I ensuite aux Indes orientale». D— »— i
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neur à favoriser le relour «le l'ordre et de la religion , essentiellement liés l'un à l'autre , manifesta hautement sa satisfaction à l'auteur , et lui proposa vainement de le faire entrer dans le conseil d'Etat. Un fait qui n'est pas moins digne d'être remarqué , c'est que Sylvain Maréchal fut l'un des premiers à rendre hommage à la modération de son adversaire. 2° Ruerions contre (sic) le divorce, Paris, 1802, in-8°. Aléa , dit-on , a laissé plusieurs manuscrits relatifs à la révolution française. — V Eloge de iabbè de l'Epée, et essai sur l'avantage du système des signes méthodiques appliqué à l'instruction rli'mentaire , traduit de l'espagnol, Bayonne, 1824, in-8°, est de J.-M. Aléa, parent du précédent. /.
ALEAM)HE { Jérôme ). cardinal, naquit le 13 février 1480 , à la Motte, dans la Marche trévisanc. Son père était médecin de profession , mais descendait des anciens comtes de Landro. Après avoir étudié à Venise et à Pordenone, Aléandrc étant revenu, en 1497, dans sa ville natale , |>orta un déli au professeur qui y enseignait publiquement , le convainquit d'ignorance, et obtint sa place. Il ne savait encore que le latin; il apprit depuis le grec, l'hébreu , le elialdécn et l'arabe ; il apprit aussi, d'un vieux prêtre padouan , l'astronomie, et même l'astrologie judiciaire, à laquelle il eut le malheur d'ajouter foi. 11 se rendit à Venise , où il expliqua les Tusculancs de Cicéron , avec un grand concours d'auditeurs. Le pape Alexandre VI le oliargea d'aller en Hongrie négocier quelques affaires ; mais il tomla malade en roule, fut obligé de revenir à Venise, et de renoncer a cette mission. Il continua de s'instruire et d'instruire les autres; il avait à |>oine vingt-quatre ans, et il était déjà regardé comme un des plus savants hommes de son temps. Il joignait à ses autres connaissances celles des mathématiques et de la musique : il se lia d'amitié avec Aide Manucc et avec Érasme , qui se rendit alors à Venise pour faire imprimer ses Adages, Aléandrc l'aida beaucoup dans ce travail ; ils se brouillèrent «lans la suite ; mais Érasme ne cessa point de rendre justice à ses grandes qualités et à son savoir. La réputation d' Aléandrc franchit les monts; Louis AU l'appela en France, en 1508, pour professer les belles-lettres dans l'université de Paris. Il y expliquait le matin les auteurs grecs, et, le soir, Cicéron : ses succès y furent si éclatants, qu'il devint recteur de l'université , malgré les statuts qui excluaient les étrangers. La peste l'obligea de quitter cette capitale. Après avoir séjourné dans plusieurs villes de France , il s'attacha à Erard de la Marck , évéque et prince de Liège , qui le fit son chancelier, et lui conféra un des cannnicats de son église. Envoyé à Home , par ce prélat , en 4517. il y fut retenu par le pape Léon X, qui le fit, deux ans après , bibliothécaire du Vatican. Le pon life l'envoya, en 1520, nonce en Allemagne, pour s'opposer à l'hérésie de Luther. On peut voir , dans Y Histoire du concile de Trente, par le cardinal Pallavicino, le zèle qu'Aléandre déploya dans cette mission , et les succès qu'il y obtint. Ce fut alors qu'il se brouilla entièrement avec Erasme , dont les opinions et les écrits semblaient favoriser la ré-
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forme. Après la mort de Léon X , il se rendit en Espagne, auprès d'Adrien VI , son successeur, et accompagna en Italie le nouveau pape, qui le recompensa jwr une pension de 500 ducats. Clément VII lui donna l'archevêché de Brindcs , et le nomma en même temps nonce auprès de François 1". Aléandrc alla trouver le roi dans son camp, près de Pavic. La bataille se donna peu de jours après ( le 24 février 1525) : il y accompagna François l*r, en habits épiscopaux , se tint toujours à cheval auprès de lui, et fut, comme lui, fait prisonnier : il fut remis en liberté le 2 mars , moyennant une rançon de 500 ducats. Après avoir fait un voyage à la Motte, dans le Frioitl , et à Venise , il se rendit a Home. 11 y était quand cette ville fut saccagée par le parti des Colonne et par les Impériaux, le 20 septembre 1520; il se retira au château St-Ange avec le pa[>e ; mais sa maison fut brûlée et pillée, en quelque sorte, sous ses yeux. Le même pape lui confia ensuite deux nouvelles nonciatures, l'une en 1551 , en Allemagne, l'autre à Venise, où il était encore au mois de mai 15*5. Paul III le fit alors revenir à Home, et le nomma, en 1538, cardinal du titre de St. Cryaogone. Renvoyé en Allemagne , la même année , en qualité de légat , il était de retour à Home , où il s'occupait de la rédaction d'un ouvrage sur la convocation d'un concile, et peut-être d'un autre, dont parle Paul Jove , contre tous les auteurs des nouvelles doctrines, lorsqu'il fut attaqué d'une lièvre lente, dont il mourut, le 1er février 1542, âgé de
62 ans moins treize jours. Paul Jove dit qu'il eut la faiblesse de témoigner, en mourant, un regret profond de n'avoir pu atteindre l'âge climatérique de
63 ans ; mais cela est sans vraisemblance , comme le prouve son épilaphe, qu'il conqwsa lui-même en vers grecs, dont les deux derniers signifient : Et je suis mort sans répugnance , parce que je cesserai d'être témoin de bien des choses, dont la rue était plus douloureuse pour moi que la mort. Le même I . ■ ■ 1 1 Jove prétend qu'il avait, par malheur |x»ur lui, quelques connaissances en médecine ; qu'il s'occu- |wit trop de sa santé, prenait trop de remèdes, les choisissait mal , et qu'il avançait ainsi lui-même l'instant de sa mort. Il laissa une riche bibliothèque, qu'il légua au couvent de Ste - Marie delï Orto , à Venise. 11 avait écrit un grand nombre d'ouvrages , dont la phqiart n'ont point vu le jour. Les seuls qui aient été imprimés, sont : 1° Lexicon grœco-lalinum, Paris, 1512, in-fol., devenu très-rare. C'est une compilation faite par six de ses écoliers ; il n'y eut d'autre jwrt que de revoir et corriger leur travail sur les dernières épreuves, et d'y faire un grand nombre d'observations et d'additions. 2° Tabula sane utiles grœcarum Musarum adyla compendio ingredi voient ibus , Ârgentorali, 1515, in-4°, réimprimé depuis plusieurs fois. Ce n'est qu'un abrégé de la grammaire grecque de Chrysoloras. 3° Une pièce en vers latins élégiacnics intitulée : Ad Julium et \ea>ram, dans le recueil de Matth. Toscanus, qui a pour titre : Carmina illustrium poetarum ila— lorum. Elle suffirait pour prouver que, s'il s'était livré à ce genre d'écrire, il y aurait réussi. Le traité
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de Concitio habcndo , qu'il ne put achever , et dont il n'avait écrit que quatre livres, fut cependant utile après sa mort : on le consulta souvent avec fruit au concile de Trente. On conservait de lui , dans la bibliothèque du Vatican, un autre manuscrit plus précieux , et que Mazzuchelli regarde même comme ce ifu'Aléandrc a laissé de plus important. 11 contient des lettres , et d'autres écrits relatifs à ses nonciatures et à ses légations , contre l'hérésie de Luther. Le mérite de ces lettres est .suffisamment prouvé par l'usage que le cardinal Pallavicino en a fait dans son Hittmrc du concile de Trente : les premiers livres sont en grande partie tirés de ces lettres et instructions, que le cardinal a soin de citer en marge ; et, pour mieux animer son récit, il met souvent ce qu'il en a tiré dans la bouche d'Aléandre lui-même. André Victorclli a écrit la vie d'Aléandre dans le recueil de celles des pontifes romains et des cardinaux, par Chacon et Cabrera, Home, H 30, 2 vol. in-fol., et Rome, 1677, 4 vol. in-fol. G— É.
ALÉANDRE (Jérôme), qu'on appelle î.e Jei NE. pour le distinguer du cardinal, « tait lils d'un neveu de ce dernier, qu'on nomme ordinairement 1* Ancien. Il naquit, comme lui, a la Motte, en 1574, et lit ses études à Padtnie, où il se lit connaître, dès l'Age de dix-neuf ans, par des poésies latines et italiennes ; ce qui l'a fait mettre, par Raillet, au nombre des enfants célèbres jwr leurs études. Il n'en suivait pas avec moins d'ardeur cille du droit, et il n'avait que vingt-six ans quand il publia un commentaire sur l'ancien jurisconsulte Caïus. Il était aussi très-versé dans les antiquités. S'étant rendu à Home, le cardinal Octave Randini le prit pour secrétaire ; Aléandre remplit pendant vingt ans cette place. I rbain VI 11 l'enleva au cardinal Randini, pour l'attacher au cardinal Fr. Barbcrini , son neveu , avec lequel il l'envoya en France. I.a faible santé d'Aléandre , qui avait résisté aux fatigues du voyage , ne put résister de même à la tonne chère qu'il lit, soit à Paris, soit à Rome, après son retour, avec des amis qui étaient dans l'usage de se rassembler tous les trois jours, et de se donner chacun à son tour de tons repas. Le dérangement total de son estomac fut suivi d'une longue maladie, qui l'enleva le 9 mars 1620, à l'âge de 55 ans. Le cardinal Barberini lui lit faire des funérailles magnifiques, auxquelles assista l'académie des l'moristi, dont il était membre, et dont il avait même été président. Ce furent des académiciens qui portèrent le corps sur leurs épaules , jusqu'à sa sépulture, à St-Laurent, hors des murs, où le cardinal lui lit ériger un tombeau avec son buste, et une épitaphe honorable. Plusieurs écrivains de son temps ont fait de grands éloges de son savoir, de ses talents et de l'élégance de son style. Fontanini, dans son ^mi'nlo difeso, et dans sa Ribliothcque italienne , semble avoir renchéri sur ces louanges, les principaux ouvrages d'Aléandre le Jeune sont: 1° l'salmi pamilentiates , versibus elegiacit erpressi, Tarvisii, 1503, in-4°. 2" Caii .veleris juriseonsulti , institutionum Fragmenta cumcommenlario, Veniliis, 1600, in-4°. 5° Explicatio antiquai labulœ marmoreœ, tdit effigie, symbolique exculpta, etc., Roma,
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1616, in-4°. Cet ouvrage, réimprimé plusieurs fois, et inséré dans le Thetaurut Antiquit. roman, de Gri vius, est celui dans lequel l'auteur a montré l'érudition la plus étendue et la plus solide. 4° Carmina varia, imprimés avec ceux des trois Amaltliée, dont il était neveu par sa mère, et dont il lit luimême imprimer les a-uvres. Venise , 1627, in-8°, ( Voy. Amalthée. ) 5° Le Lagrime di Penitensa, ad imitazione deselte Salmi penilenziali , Rome, 1625, in-8°. L'auteur assure, dans sa dédicace, qu'il avait composé cet ouvrage à seize ans. Le Quadrio en loue beaucoup le mérite (wétique et le style. 6° Difeta delt'Adone. poema del Cav. Marino, etc., Venise, 1629 et 1650. Voyez les titres des ses autres ouvrages dans le P. Niceron, t. 24, et dans Mazzuchelli, Scrittori ilaliani, t. 1 , part. 1 . Enlin Aléandre a laissé un assez grand nombre de manuscrits, qui étaient conservés à Rome , dans la WblioUiéque du cardinal Barberini, et dont Fontanini (Aminla difeto ) avait promis de donner une édition : en voici les titres : Commentarius in legem de Servitulibus; Observaliones variœ; Commenlarius ad têtus kalendarium Romanum sub Valente imperatore scriptum ; Epistolarum lalinarum centuria plures; Paemala latina varia ; Anacreonticorum liber ; Dissertationes ; Italicorum carminum rolumen ; de Domo Moeenica libri duo. G — t..
Al. EAU ME (Lotis), en latin Mealmus, lieutenant général au bailliage et présidial d'Orléans, naquit à Verneuil en 1525 au sein d'une famille riche et considérée. Après avoir fait ses études en droit à Paris, il plaida plusieurs causes avec distinction. « 11 « cust été çrand avocat, dit Loisel, s'il se fust assu- « jetty au barreau ; mais il estoit tomme de livres et « de iiberté, se contentant de son bien et de sa place n de sulistitut au parquet de messieurs les gens « duroy (1). » 11 se rendit rcrommandablc, comme magistrat^ par sa science et son intégrité, « et exerça « l estât de lieutenant général d'Orléans avec beau- « coup d'honneur et de plaisir, s'adonnant aux tonnes a lettres et singulièrement à la poésie latine dont il cs- « toit très-ton ouvrier. » Les pièces qu'il a composées en ce genre se trouvent dans le premier volume desDelicia poetarum gallorum,ctc., coltect. RanutioGhero (Grutcro), Francfort, 1609. Son lils, Gilles Aleaume, liéritier de sa cliargc et de ses vertus (2) , avait d'abord publié ces poésies en un volume in-8° (5) devenu rare. Scévole de Stc-Marthc a donné une place dans ses éloges à Louis Aleaume. Il dit que tous les tommes lettrés lisent les vers de cet auteur ; et que, doué d'un génie heureux, il a su répandre de l'intérêt sur les matières les p lus arides, et traité les sujets les plus ingrats avec une grande fécondité de verve. Il déploya surtout ce genre détalent dans un long poëme intitulé Obscura Clarilas, que ses contemporains apjielérent une énigme, et dont le sujet
(1) Dialogue de* adroeals du parlement' de Pari*, a la suite des Lettre* i»r la pro(et$io* de l'aroeat, par Camps, *' MJtion, *" par M. Dupin, |. |, p. sot.
(3) « Shtml dignitaiis et tinutts bores.» {Srœvol. Elogior., lit».*., p. «i5. in-4».)
(S) J»»emenit des mtemt*, par Baillei, ln-*\ t. S, p. M.
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e«t le mot lanterne. I-oiscl dit que « cette énigme se « pourroit esgaler aux meilleurs poèmes latins qui « ayenl été faictsdece siècle (Il » Aleaume mourut en 15IK> , après avoir exercé pendant |>lus de vingt ans les fonctions de lieutenant général d'Orléans. Il avait épousé Marguerite llrulart , sœur du premier seigneur de Genlis. I. — M — v.
ALEGAMBE (Philippe) . jésuite, né à Bruxelles le 22 janvier 1502. n'avait |K)int encore achevé ses études lorsqu'il passa en Espagne pour être attaché au duc d (Ksone, qu'il accompagna en Sicile. Après avoir pris l'hahit de jésuite à Païenne, il alla étudier la théologie a Rome, et fut ensuite envoyé à Gratz, pour y enseigner la philosophie. Il pncoomt ensuite l'Europe avec le jeune prince d'Eggcmberg, dont il était gouverneur, et se lixa enlin a Home, où il fut nommé préfet de la maison professe des jésuites; il mourut en celte ville, le 0 septembre 1654, à G() ans. Alegambc est connu par une Bibliothèque des Kcrirain* jr'tuilrs. Cet ouvrage, dont Kihadineira avait déjà donné une ébauche, fut imprimé à Anvers, eu 1045, in-fol. Il est remarquable pur son exactitude, quoique l'on y trouve quelques traces de partialité p«Hir l'ordre des jésuites ; il a été réimprimé, avec les additions de Solwel, à Home, 1676, petit in-fol. Alegambc a écrit , en outre , spécialement la vie de plusieurs religieux de la même société : lu Yila J. Caritini, Home. 1040, in- 12; 2° Morte* illutlre* et Getta eorum de toeiet. Je$u qui, in odiumfidri, ab hœretici* tel aliis ocrisi tunt, Rome, Ki.'iT, in-tbl. ; 3" Hérites et rictima* charilalis sneidatis Jetu, Home, 1658, in-4°. C'est la liste des jésuites qui ont sacrilié leur vie pour secourir les pestiférés. Le P. Alegambc était allé jusqu'en 1047; Jean Xadasi, qui publia cet ouvrage, le continua jusqu'en 1657. D— g.
ALÈGRE ( Yves, baron n' ), d'une ancienne maison de l'Auvergne, suivit Chutai VIII à la conquête du royaume de Naples, en 14115. Ce prince le fit gouverneur de la Basilicatc, et l/xiis XII lui donna ensuite le gouvernement du duché de Milan. Compagnon d'armes du chevalier Ha yard, et do Gaston de Foix, due de Nemours, il accompagna ce dernier dans son expédition contre le pape Jules II, et fut fait gouverneur de Bologne, en 1512. I«a même année, il décida la victoire à la bataille de Raveniies, où Bavard et Gaston allaient être cnvelop|K's par les Espagnols, s'ils n'avaient été secourus par d'Alègre. Au moment où il se signalait par un si beau dévouement, il apprend que son hls vient d'être tué en combattant à colé «lu duc de Nemours. Déjà il avait perdu, quelque tettqts aiq>aravant, un autre (ils ; il ne put survivre à celte seconde |»erte : «Je vous suis, « mes enfants. » secric-t-il d'une voix douloureuse! et. se précipitant au milieu des Intaillons ennemis , il trouve la mort qu'il chcrcliait. C "était un des plus vertueux et des plus habiles capitaines de son temps.
(I) • Lots Alrïomc, utant cl bon joec rompe*» un loup |mmw o tien 1<|U>- aiu-orl it d.niiu rr lilre : Ultruru CJanlnt : a;irr> l'avoir « tout If n, j»r. plaisir, un lroti\olto,nr rei rniginr nOlotl rju'imp lan- «t Irrne. » Ihsïourta» Tunte de* fttTùtt.prit et compile de» cahier* 4e feu Fr4me*i><rAm>9itt, par Adrinn d AmSt.lv>, Paris <e*S, p. 10.
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| Gilbert, comte de Monipensier, ne perdit le royaume de Naples que |M»ur n'avoir pas suivi ses conseils. On lui a reproclré trop d'opiniâtreté dans ses projet*, cl c'est en grande |Kirtie à ce défaut qu'on attribua la défaite de Cérignole ; mais ses talents étaient si généralement recounus, et les troupes avaient tant de 000 fiance en lui, qu'il serait |Mtrvenu au commandement en chef, si la mort ne l ent trop tôt arrêté tlans sa brillante carrière. Les d'Alègre se firent
I remarquer, dans le 1 6r siècle, par plusieurs meurtre», dont ils Turent auteurs ou victimes, fies faits, peu
[ <lignes de l'histoire , ont encore été aggravés par quelques biographes, qui en ont fait une famille d'Allée et de Thyeste. Celui de ces fails qu'on peut con-
! sidérer comme le plus authentique est l'assassinat d'Antoine d'Alègre, par son cousin Duprat, baron de
| Yileaux, qui le prit en traître au moment où il sortait du Louvre, en f 571. B — p.
ALÈGRE ( Yves, marquis n' ), maréclial de France, se distingua à la bataille de Fleurus, en 1600, servit ensuite en Allemagne jusqu'à la |>aix
! de Hiswick. et, après s'être signalé à la journée de Nimègue, défendit Bonn contre les alliés. Il fut fait prisonnier en Flandre , lorsque les lignes de Tirlc— mont furent forcées. On le conduisit en Hollande ( 1705), où Ixmis XIV lui envoya de pleins pouvoirs pour traiter avec celle république ; rentré en France après la conclusion de la paix, il reprit son service militaire, en 1712, au siège de Douai, s'empara ensuite de Bouchain, lit, l'année suivante, la campagne d'Allemagne, couvrit l'armée qui força le camp des Impériaux près de Fribourg, et reçut, en 1724, le bâton de maréclial de France. Envoyé en Bretagne |KHir y commander en chef, il présida l'assemblée des états de cette province, en qualité do commissaire du roi, et mourut à Paris, en 1755, à 80 ans. B— p.
ALÈGRE ( ....n* ). liltérateur sur lequel on n'a presque aucun renseignement. Dan* son Itxamen critique des dictionnaire*. Barbier assure que cet écrivain était geniilliomme. Ccitcndanlon ne le voit |ws
[ ligurcr dans le Dictionnaire de la A'oM««epar laChesnaye-Deshois ; et l'on a fait des reclKTchcs inutiles
1 jtour s'assurer s'il descendait de l'ancienne famille d'Alègre en Auvergne. C'est avec la même légèreté que, d'après une lettre sur Baron et mademoiselle ijecaucreur, 1750, in-8", attribuée par les uns à
I l'abbé d'Allainval, et par les autres à l'avocat Coquelet, Itarbier le déchut) le principal auteur de l'Homme à bonnes fortunes et de la Coquette, deux
| comédies qu'il enlève d'un trait de plume à Baron pour les donner a d'Alègre, comme on avait déjà
i tenté de lui enlever l'Andrienne elles Adelphe* pour
1 les donner au P. de la Rue. Mais l'Homme à bonne* fortunes fut représenté pour la première fois le 50 jan\icr 1686 et la Coquette le 28 décembre de la
j même année ; comme il n'est guère vraisemblable
! que ces pièces fussent l'ouvrage d'un homme à peine initié dans les intrigues du monde, il faudra supposer que l'auteur avait au moins trente ans : ainsi
I d'Alègre serait né vers 1056 ; et |»ar conséquent il
I aurait vécu cinquante ans après la représentation de»
ALË
deux pièces, sans que personne , avant l'abbé d'Allainval ou Coquelet, se fut avis* d'en revendiquer pour lui l'honneur. Une autre difliculté se présente encore : quand on a débuté par deux comédies restées au théâtre, et qu'on est doué d'une assez grande fécondité pour en produire deux la même année, il est bien malaisé de se dérendre d'en com- |K>scr d'autres ; c'est là ee|>endant ce qu'il faut admettre pour dépouiller de ces deux pièces Itaron qui s'en est constamment déclaré l'auteur, et pour les donner à d'Alégre qui , selon toute apparence, ne s'en souciait guère. En effet , l'éditeur de son roman de Moneade dit « que d'Alégre a publié plusieurs ou- « vrages, mais qu'il n'a jamais voulu qu'aucun parfit a sous son nom, le titre d'auteur n'étant |>as de vm « goùl » D'Alégre mourut à Paris au mois de décembre 1750. Un connaît de lui : 1" Gulistan, ou l'Empire des roses; Traité des mœurs dts rois, Paris, 1704, in-12. L'ouvrage de Saadi («ay. ce nom ) coutient sept traités. D'Alégre n'a traduit que le premier, relatif aux mœurs des rois ; mais il y a joint plusieurs morceaux Urès des auteurs arabes , |>ersans et turcs ( Journal dts Sarants , 1705 ). 2° Uisloirt de Moneade, dont les principales aventures se sont passées au Mexique, ib., 1730, i part ., in-12, roman très-médiocre. La seconde partie contient une nouvelle espagnole, intitulée le Marquis de Leyra, dont l'auteur est inconnu. 5° L'Art d'aimer, poème, ihid. ( 1737 ), in- 12. VV— s.
AL K MAGNA (GlOSTO D ), iicintrc, est auteur d'une fresque que l'on voit encore sur un mur du couvent de San ta-M aria di Castello, à Gèucs, et qui représente une Annonciation. Le travail en est soigné et Uni, comme celui d'une miniature. L'ange Gabriel, quoique d'un style un peu gothique , est dans une attitude qui ne manque |ias d'élégance. La |ieinture porte cette inscription : Justus de Alemania pinxit , 14-SI . On donne communément, en Italie, le nom d'Alcmagua à ce peintre ; mais nous croyons qu'il s'appelait seulement Juste, et qu'il était né Allemand. A cette époque, on ne signait que son nom de ba|»téme ; on y joignait quelquefois celui de son pays. Les dominicains de Sle-Maric ont fuit couvrir cette fresque d'une glace épaisse, qui la garautit de l'air de la mer et des injures du temps. A—».
ALEMAN (Loi is), cardinal, né en 1390, d'une famille noble du Bugcy. Entré dans les ordres, il parvint par degrés à l'archevêché d'Arles. En 1122, le pape Martin Y l'envoya à tienne |wur diriger la translation du concile de Pu vie dans cette ville; |*»u après , Aleman fut cliargé de réformer la police dans la Homagnc. Louis III , roi de ÎSaples et cuinte de Provence , avait un grand respect |K>ur Aleman. A sa considération, il conlirma les prtvihges que la ville d'Arles avait obtenus sous les régnes précédents. Le |wpe l'honora, en 1420, de la dignité de cardinal, et le lit camerlingue de l'Église. Après la mort de Martin V, Aleman se brouilla avec le |ki|k; Eugène, au sujet du concile de Baie que le cardinal présidait. Dans ce concile, Eugène fut dé|Kisé, et l'on élut à sa place Amédée VIII , duc de Savoie, qui prit le nom de Félix V. Eugène, de son coté,
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excommunia le cardinal , et le déclara indigne de posséder aucun rang dans l'Église: mais lorsque Félix eut cédé la tiare à Mcolas V, légitime successeur d'Eugène, le nouveau |>ape rendit à Aleman toutes ses dignités, et l'envoya, décoré du titre de légat, dans la tasse Allemagne. A son retour, Aleman se retira dans son diocèse , où il s'occu|)a à rétablir la discipline dans le clergé, et à instruire le |>cuple. Il mourut a Salon, en 1450, à l'âge de 80 ans. Fn 1527, le pa[»e Clément VII béatifia cet archevêque , dont le corps fut alors traits] » trié dans la ville d'Arles. D— t.
ALEMAN (Matthieu), né à Séville, vers le milieu du 16e siècle, fut employé comme un des surintendants et lontrùleurs des finances, |»r le roi Philip|)c 11 qui. se liant difficilement a une seule 1 1 rsonne, divisait souvent entre plusieurs hommes les attributions d'un seul ministère. Ayant servi plusieurs années avec honneur, l'amour du repos et des lettres lui lit demander sa démission qu'il obtint. Un ignore l'année rie sa mort, mais on présume qu'il vécut encore | mlant une partie du règne de Philippe III. Un est également peu infonné des motifs qui le firent aller au Mexique, où il était en 1009, époque à laquelle il y publia son Orlografia Castellan , in-4", ouvrage rare aujourd'hui, et qui jouit de quelque réputation. Aleman avait publié à Séville, en 1004, in-4", une Vie de St. Antoine de Padoue, en espagnol, accora]>agnée d'un Encomiasticon in eumdem , en vers latins qui ne manquent pas d'élégance. Ce livre a été réimprimé à Valence , en 1008, in-8°. L'ouvrage qui l'a fait le mieux connaître est celui qui a |>our titre : la Vida y hechos del Picaro Guzman de Atfarache , imprimé pour la première fois a Madrid, en 1599, in-4". (Juoiqne ce roman ne soit |>as com|>arablc à celui de Ihm Quichotte, il peut en être regardé comme le précurseur. Son succès lut prodigieux , en |ieu d'années, il eut six éditions espagnoles, et fut traduit en italien et en Tramais. Voici l'indication dcsiraduclious françaises : 1° Guzman d'Alfaraehe, faiet en français , pur G. Chappuis, Paris, 1000, in-12; 2° le Gaeux, ou la Vie de Guzman d'Alfaraehe ( traduit par Chapelain ) , 1052, deux parties iu-8"; la Vie de Guzman d'Alfaraehe traduite pu- Gabriel lîremoud, I090 , 3 vol. in-12, I709, 3 vol. in- 12; le traducteur retrancha quelques aventures et eu ajouta d'autres; 4° Aventures de Guzman d'Alfaraehe , par le Sage. C'est une imitation plutôt qu'une traduction de l'ouvrage d'AIcman ; elle jwrut d'abord en 1733, puis en 1772, 2 vol., et ce n'est qu'un ubrége de l'ouvrage de le Sage qui a été publié (|iar Alletr) , sous le titre d'Aventures plaisantes de Guzman d'Alfaraehe, 1772, 2 vol. in-12; 1783, 2 vol. in-18. C — S— A,
ALEMAND ( Loi is-Alut sti* ) , né à Grenoble en 1043, après avoir abjuré la religion protestante, se fit recevoir docteur en médecine a la faculté d'Aix , dans l'es|ioir d'obtenir un brevet de médecin du roi sur les vaisseaux. Ses démarches ayant été vaincs , il se rendit a Paris. Pélisson et le P. Bouhours furent amis d'Alemand , qui perdit l'amitié du dernier en obtenant, de l'abbé de la Chambre, ie manuscrit
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des nouvelles observations de Vaugelas, qu'il publia sous ce litre : Nouvelles Remarques de M. de Vaugelas sur la langue française, ouvrage posthume, avec des observations de M. //..., Paris, 1690, in-12. Alemand mourut à Grenoble, en 1728. On a de lui : 1° Nouvelles Observations, ou Guerre civile des Français sur la langue, 1688, in-12 : celait l'essai d'un dictionnaire liislorique et critique des mots : l'Académie française en arrêta l'impression , se dis|>osant à publier le sien; 2» Histoire monastique d'Irlande, 1690, in-12; 3° Journal historique de V Europe pour l'année 1694, Strasbourg (Paris), 1693, in-12 de 600 pages : on peut, sur cet ouvrage, consulter les Nonvtaux Mémoires d'histoire, etc., de l'abbe d'Arti^ny, 1. 1 ", p. 282 ; 3" une traduction de la Médecine statique de Sanctorius. Alemand se proposait de publier un traite de l'ancienneté des médecins mélbodiqucs, et un ouvrage où il essayait de démontrer que les protestants ne sont pas toujours inutiles à la religion catlwlique. — Son frère , avocat au parlement de Grenoble, avait dédié au P. la Chaise un ouvrage i peu près semblable , contenant un nouveau système contre les protestants. A. B—T.
ALEMANNI ( Niccolo) , antiquaire : ses parents étaient Grecs et originaires d'Audros; il naquit à Ancone le 12 janvier 1583, vint à Rome en 1592, et fut élevé dans le collège fondé imr Grégoire X 1 11 |K>ur les jeunes Grecs; il y lit de grands progrés dans les sciences, et surtout dans les langues latine et grecque. Comme il se destinait à l'état ecclésiastique, il prit le sous-diaconat dans le rit grec, et ensuite dans l'Église romaine. Il enseigna la rhétorique et la langue grecque dans le collège où il avait reçu sou éducation, et où l'on a conservé son portrait. Il eut pour élèves plusieurs personnages distingués, entra autres Léon Allatius ou Allacci , François Arcudi , et Scipionc Cobclluti. Celui-ci, étant devenu secrétaire des brefs du pape Paul V, le lit entrer, en qualité de secrétaire, chez le cardinal Scipionc Borghèse. Alemanni ne remplit pas cet emploi à la satisfaction du cardinal , qui eut souvent à se plaindre des défauts de son style, du peu d'usage qu'il avait des manières du monde, et surtout de ce qu'il mêlait toujours du grec dans ses lettres latines. Il lui fit |x>urtanl obtenir, en 1614, la place de garde de la bibliothèque du Vatican, à laquelle son érudition le rendait si propre. En 1623, Alemanni publia , à Lyon, en un volume in-fol., le 9* livre des Histoires de Piwojte, qu'il accompagna d'une traduction latine et de notes très-savantes. Cet ouvrage a été réimprimé l'année suivante à Home, aussi in-fol ; a Helmstacdt, en 1634, in-4°, et à Cologne, en 1669, in-fol. On le trouve aussi, mais sans les notes critiques d' Alemanni, dans l'édition complète desn-uvresde Proco|>e, Paris, 1662-1663, in-fol. Mazzuchclli cite encore une édition donnée à Home en 1324; mais c'est une faute typographique , puisqu'à cette époque Alemanni n'était pas né. Les notes d' Alemanni sont critiques , historiques , et trés-estimées ; mais on lui reproche d'avoir été quelquefois trop Itardi dans sa manière de traduire ; il a excité de vives réclamations , à cause des crime» dont il charge la mémoire de Justinicn
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( Voy. Procope, Jcstinien, Echrlios. ) Deux ans après, Alemanni publia encore une Description de StJean-de-Utran , où, après avoir tracé l'histoire de cette célèbre basilique, il en décrit les mosaïques et les autres monuments, et eu explique avec une grande sagacité les inscriptions. Cet ouvrage est curieux pour l'histoire c ivile et ecclésiastique du moyen age, et |H)ur celle des arts dans la même période; mais l'auteur s'est attiré de virs reproches de la part des écrivains fram.-ais , et princi|>ulemcnt de le Blanc , dans son Traité des monnaies de Charlemagne, pour ' avoir dit que les enq>ereurs n'avaient jamais exercé dans Rome de souveraineté , et qu'ils n'avaient agi qu'au nom du |«|>c , et comme ses représentants. Cet ouvrage a été réimprimé dans le 8e tome du Thesaunis antiquitatum Italia, 11 en a paru une nouvelle édition à Rome, en 1756, in-4°, avec deux dissertations de César Hasponi et de Joseph-Simon Asscmani. Elle a été publiée par Jean Bottari, et elle est précédée d'une notice sur son auteur. Mazzuchclli fait encore mention d'un aulrc ouvrage d'Alcmanni , qu'il dit exister en manuscrit , sous ce titre : de principis apostolorum Sepulcro ; mais on ignore où il a puisé cette notice. Alemanni *a sûrement composé plusieurs des notes sur YOdegon d'Anastasc le Sinaïte, qui a été publié par Jacques Grctser; il dit lui-même avoir conqiosé une dissertation de Ecclesiasticorum I*ra>lulionc ; mais on doit surtout regretter qu'il n'ait |ws achevé et publié son grand ouvrage sur les A) tiquHés ecclésiastiques , dont-il parle luimême en plusieurs occasions. Le véritable nom de j cet auteur est Alemanni , c'est ainsi qu'il l'écrit tou- ; jours lui-même, cl non |«s Alamanni , comme on le trouve dans plusieurs ouvrages. Cette leçon vicieuse a trompé Jules Negri , qui le compte i«rmi les écrivains nés à Florence, et parmi les membres de l'ancienne et illustre famille Alamanni. On lui doit encore une édition d'une donation faite à l'église de Malte, par Roger, comte de Calabrc,avec la traduction du grec en latin, Rome, 1644, in-fol. Il mourut à Rome, le 24 juillet 1626, à l'age de 43 ans, victime de son zèle pour une mission qui lui avait été confiée : c'était de veiller a ce qu'on n'enlevât rien d'une terre où se trouvaient des ossements de martyrs, et que l'on fut obligé de fouiller pour élever des colonnes dont on voulait orner le grand autel de l'église St-Pierre. A. L. M.
ALEMBERT (Jew le Rono d') , l'un des hommes les plus célèbres du 18* siècle, naquit à Paris le 16 novembre 1717, et fut exposé sur les marches de St-Jean-lc-Rond , église située près Notre-Dame, et détruite maintenant. L'existence de cet enfant parut si frêle, que le commissaire de police qui le recueillit , au lieu de l'envoyer aux Enfants trouvés , crut nécessaire de lui faire donner des soins parliculiers, et le confia, dans celte vue, à la femme d'un pauvre vitrier. Peut-être avait-il déjà quelques instructions pour agir de la sorte ; car, quoique les parcuts de d'Alembert ne se soient jamais fait connaître publiquement , peu de jours après sa naissance , ils réparèrent l'abandon où ils l'avaient laissé : son père lui assura 1200 livres de rente, revenu suffisant alors
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pour le mettre au-dessus du besoin. Le temps a déchiré le voile dont ils ont voulu se couvrir : on sait aujourd'hui que d'Alembcrt était le (ils de madame de Tencin , femme célèbre par son esprit et par sa beauté, et de Destoucbes, commissaire provincial d'artillerie, au nom duquel on ajoutait le mot canon, pour le distinguer de l'auteur du Glorieux. D'Alembert annonça de bonne heure une grande facilité et de l'application. Mis dans une pension à l'âge de quatre ans, il n'en avait que dix lorsque le maître de cette pension , liomme de mérite , déclara qu'il n'avait plus rien i lui apprendre ; ce ne fut néanmoins qu'à douze ans qu'il passa au collège Mazarin , où il entra en seconde. Ses dispositions avaient frappé ses maîtres, au point qu'ils espéraient trouver en lui un nouveau Pascal pour le soutien de la cause du jansénisme à laquelle ils étaient fortement attachés. 11 fit, dans sa première année de philosophie, un commentaire sur l'Epi ire de St. Paul aux Romains, et commença, dit Condorcct , comme Newton avait Uni ; mais lorsqu'il eut étudié les irm thématiques, il prit aussitôt |K>ur elles le gout qu'elles inspirent à ceux qui ne peuvent captiver leur esprit que par des vérités absolues, et t ruiii) ki res|iéraiicc de ses mailrcs en renonçant pour toujours aux discussions iliéologiqucs. En sortant du collège, il prit le grade de maître év-arts, étudia en droit, fut reçu avocat, mais n'en continua pas moins de se livrer aux mathématique». • Sans maître, pres- «que sans livres, et sans même avoir un ami qu'il « pût consulter dans les diflicnltés qui l'arrêtaient, il • allait aux bibliothèques publiques; il tirait qucl- «ques lumières générales îles lectures rapides qu'il «y faisait, et, de retour chez lui, il cherchait tout « seul les démonstrations cl les solutions ; il y réussis- « sait pour l'ordinaire; il trouvait même souvent des a propositions im|>ortantes qu'il croyait nouvelles, et « il avait ensuite une espère de chagrin , mêlé pour- « tant de satisfaction , lorsqu'il les retrouvait dans « les livres qu'il n'avait pas connus. » Ce passage d'un mémoire que d'Alembcrt nous a laissé sur sa vie n'est pas seulement curieux par ridée qu'il nous donné des difficultés que cet homme illustre a eues a surmonter; mais parce qu'il montre combien il s'en fallait alors que les moyens d'étudier les sciences fussent aussi multipliés qu'ils le sont maintenant. Les amis qui dirigeaient la conduite de d'Alembcrt l'engageant i choisir un état qui pût le mener à quelque aisance, il se décida pour la médecine, comme une profession moins étrangère aux sciences que toute autre. Cependant, afin d'éviter les distractions, il voulut éloigner de lui , pour un temps, ses livres de mathématiques ; mais , poursuivi par ses idées , tournées sans cesse vers ce sujet , il les reprit tous un à un , bien avant le terme qu'il s'était fixé : il cessa donc de résister à son gout, et se consacra entièrement i la science où il devait paraître au premier rang. Un mémoire sur le mouvement des corps solides à travers un fluide, un autre sur le calcul intégral, présentés à' l'Académie des sciences en 1739 et 17*0, le firent connaître de cette compagnie, qui l'admit au nombre de ses membres en 1741 ; et bientôt (en 1745) il publia son lïaiU
de dynamique, où, par un principe qui n'est qu'une heureuse énonciation d'une condition du mouvement évidente par elle-même , il est parvenu à réduire aux lois de l'équilibre d'un système de corps la détermination des mouvements que ce système doit prendre. Rappelant ainsi à une méthode uniforme la mise en équation des problèmes de ce genre, qu'on taisait dépendre de principes incohérents, et plutôt devinés que démontrés , il mit fin , dit Lagrange, aux espèces de défis que les géomètres s'adressaient alors sur cette matière. En 1744 parut la première édition de son Traité des fluides, faisant suite à celui dont je viens de parler. D'Alembcrt fut encore obligé, dans cet écrit, de s'astreindre aux hypothèses par lesquelles Jean et Daniel Rernouilli étaient parvenus à rendre le mouvement des fluides accessible au calcul ; mais, en appuyant ses solutions sur le principe qu'il avait appliqué à l«« recherche du mouvement des corps solides, il rectifia quelques erreurs échappées à ses illustres devanciers, et mit à l'abri de toute difficulté ce qu'ils avaient trouvé d'exact. A cet ouvrage succéda la pièce qui a remporté, en 17(6, le prix proposé par l'Académie de Berlin , sur la théorie des vents , et où se trouve le germe de l'application rigoureuse de l'analyse au mouvement des fluides. La société savante qui venait de couronner d'Alembcrt l'adopta par acclamation au nombre de ses membres. Parmi les mémoires qu'il lui adressa, trois ont particulièrement contribué aux progrès de la science : ceux de 1746 et de 1749 sur l'analyse pure, et celui de 1748 sur les cordes vibrantes. Ce dernier a fixé l'attention des géomètres sur le calcul intégral aux différentielles jarliclles, dont Eulcr ne s'était occupé qu'en passant, et saus en faire aucune application. D'Alembert prenait également part aux recherches qui ont complété les découvertes de Newton sur le mouvement des corps célestes , et achevé de changer en théorie Ce qu'on n'avait d'abord appelé qu'un système. Pendant qu'Euler et Clairaut s'en occupaient, il remit, dés 1747, à l'Académie des sciences, une solution du problème des trois corps; problème dont le but est de déterminer les dérangements que les attractions réciproques des planètes causent dans le mouvement elliptique qu'elles exécuteraient autour du soleil, si elles n'obéissaient qu'à leur pesanteur vers cet astre. D'Alembert suivit ces travaux avec assiduité pendant plusieurs années; ils produisirent l'ouvrage ayant pour titre : Recherches sur différents points importants du système du monde ; le premier volume parut en 1754, et le troisième en 1756. Les Recherches sur la précession des équinoxes , publiées en 1749, contiennent la première application de l'analyse à la détermination générale du mouvement de rotation d'un corps de figure quelconque, et font époque dans la dynamiipie, aussi bien que dans l'astronomie physique. VEssai sur la résistance des fluides fut envoyé pour concourir au prix proposé en 1750 par l'Académie de Berlin ; mais ce prix ayant été remis, d'Alembert retira sa pièce et la publia. L'oubli dans lequel est tombée celle qui fut couronnée l'année suivante prouve que le* tracasseries littéraires in-
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Huent quelquefois sur ces décidons , malgré le voile où s'envelopj»ent les concurrents ; car il n'est pas permis de douter que de misérables démêles ne se soient élevés entre Euler et d'Alembert , et n'aient empeclté celui-ci d'obtenir le prix qui lui était dù, non pour avoir résolu la question proposée, puisqu'elle est encore à résoudre, mais pour avoir posé, le premier, les fondements de la théorie mathématique et rigoureuse du mouvement des fluides, et ouvert la route de l'application du calcul différentiel partiel a la physique. La cause de ces démêlés n'est pas bien connue ; mais il y a tout lieu de penser qu'ils devaient leur naissance aux prétentions exagérées de Maupcrtuis , et sa querelle avec Voltaire, qu'Euler avait épousée. Il n'éprouva cependant |iomt à l'Académie des sciences de Paris la même défaveur qu'il avait attirée à d'Alembert. Quoique celui-ci connût la cause du peu de succès de son ouvrage, il détermina sa compagnie à ne pas remettre un prix qu'Euler devait remporter. Les différents écrits dont je viens d'indiquer sommairement l'objet, et qui n'ont occupé qu'environ quinze aimées de la vie de d'Alembert, tracent une carrière brillante, qu'il acheva de fournir par de nombreux mémoires, insérés, pour la plupart, dans ses huit volumes d'Opuieulei. Ils roulent, en général, sur des dévclop|»cments ou des additions ù divers points de ses ouvrages, et contiennent beaucoup de vues importantes. La première ferveur de son goût pour les mathématiques ne Ht que suspendre celui qu'il avait montré pour les belles-lettres, dans le cours de ses éludes, et qui reparut bientôt lorsque , après ses plus tinportantes découvertes, les recherches mathématiques ne lui offrirent plus une moisson aussi abondante de vérités nouvelles, ou qu'il sentit le besoin de délacer son esprit de ces profondes méditations. C'est ce même goût qui donnait à ses préfaces l'intérêt qu'elles présentent presque toutes, par les remarques que l'on y trouve sur la philosophie et la mélaphysiquo de la science ; mais c'est par le Discom-s préliminaire de V Encyclopédie qu'il a commencé sa carrière littéraire ; et ce morceau, ou plutôt cet ouvrage, demeurera le modèle du style dont il faut écrire sur les sciences pour unir la dignité à la précision. D'Alcmbert y présenta, dit-il , la quintessence des connaissances mathématiques, philosophiques et littéraires qu'il avait acquises pendant vingt années d'étude ; et il faut ajouter que c'était aussi la quintessence de tout ce qu'on savait alors sur ces différents sujets. Il rédigea , en outre , la partie mathématique de l'Encyclopédie, pour laquelle il composa un grand nombre d'articles, dont lieaucoup sont remarquables par une énoncialion précise , une discussion approfondie, et souvent un dénoûmcnt très-heureux de quelque difficulté métaphysique de ccuc science. En attachant son nom à ce grand ouvrage, il en partagea en quelque sorte 1a destinée, et se vil lancé dans le monde littéraire, où les tracasseries ne sont peutêtre pas plus vives que dans le monde scientifique, mais sont plus fréquentes et plus prolongées, à cause du grand nombre d'amours-propres qui peuvent y prendre part. Engagé par ce premier pas, d'Alem-
bert , qui fut bientôt reçu à l' Académie française,
continua d'allier la culture des lettres à cello des raatltéroatiqucs. Ses écrits littéraires, constamment dirigés vers le perfectionnement de la raison et la propagation des idées exactes, furent goûtés par tous les bons esprits. Aucun de ces ouvrages n'est do longue Inlcino ; mais tous sont remarquables par une diction pure, un style net, et des pensées fortes ou piquantes. VEssai sur la gens de UUrti les rappelle à ce qu'ils se doivent daus leurs relations avec les grands : la conduite de l'auteur ne démentait pas ses principes; il no flattait point les hommes en place, et l'un de ses ouvrages est dédié à un ministre disgracié, lu» Eléments de philosophie, et les suppléments que l'auteur y a joints, sur l'invitation du roi de Prusse ( Frédéric II ) , étaient bien propres à faire sentir le vide de ce qu'on appelait Cours d» philosophie, dans les collège*. Les Réflexions sur léhculion oratoire el le style , les Oàservalwns sur l'art de traduire , la traduction de quelques morceau ï de Tacite, les Mémoires de Christine, reins de Suède, cl plusieurs articles de littérature et da grammaire, sont des morceaux très-judicieux et dignes d'attention. Enfin , les éloges qu'il a faits, tant de quelques savants que des membres de l'Académie française dont il était secrétaire, écrits d'abord d'un style ferme et soigné, ont pris plus d'abandon, lorsqu'on avançant en âge il s'est cru plus de droits à la bienveillance du public. On lui a reproché de tomber dans la familiarité ; en reconnaissant ce défaut dans les derniers , ou ne peut cependant s'empêcher de convenir que ceux-là même sont remplis de traits piquants. Tous |K>rtent l'empreinte d'une raison supérieure, et respirent l'amour de la justice, la liaine des préjugés ; mais celle-ci contenue dans les bornes d'une scrupuleuse modération. Ce n'est que dans sa correspondance avec Voltaire, publiée après la mort de l'un et de l'autre, que le fond de sa pensée a paru à découvert ; mais son àme s'était déjà fait connaître par un grand désintéressement. Atteint par la persécution suscitée à Y Encydopédis , et dédaigné ] suie gouvernement de sa |iatrie, il refusa néanmoins la présidence de l'Académie de Berlin, et le roi de Prusse la laissa vacante tant qu'il eut l'espérance de l'attirer auprès de lui ; il résista de même aux pressantes sollicitations de l'impératrice de Russie (Catl>crinc 11), qui lui écrivit de sa propre main pour l'engager à se cliargcr de l'éducation de son lils. Les étrangers avertirent sa patrie de tout ce qu'il valait, et il reçut une pension du rot de Prusse , lorsqu'on lui refusait encore celle de l'Académie des sciences, à laquelle il avait tant de droits. Son revenu ne sortit jamais des bornes de la médiocrité, et pourtant il fit un grand nombre d'actes de bienfaisance. Il passa plus de trente années chez la femme qui l'avait élevé, menant la vie la plus simple, et ne quitta ce domicile que contraint par sa santé d'en cherciier un plu* sain. Ou a prétendu que, parce qu'il avait cultivé les sciences abstraites, et qu'il voulait que la raison et la vérité, au moins celle des sentiments, servissent de base à toutes les productions littéraires; on a prétendu, dis-je, qu'il était dépourvu de sensibilité.
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mais les détails de sa longue affection pour mademoiselle de Lespinasse répondent à ce reproche, el prouvent qu'il était susceptible de l'attachement le plus délicat et le plus solide. Chérissant l'indépendance, il évitait la société des grands, des gens en
Rlaee, et ne recherchait que celle où il pouvait se vrer à toute la gaieté et la franchise de son caractère, qui prenait quelquefois une légère teinte de causticité. D'Alembert avait de la malice dans l'esprit et de la bonté dans le cœur, dit la Harpe, qui, d'ailleurs, lui accorde dans la littérature un rang très-distingué. Le jugement favorable d'un critique aussi sévère, et qui, dans ses dernières années, attaquait avec tant d'amertume l'esprit du siècle où brilla d'Alembert, est bien propre à réduire à leur Juste valeur les censures de ceux qui ont traité d'hérésies littéraires les préceptes sages d'un écrivain qui ne pardonnait 4 aucun genre de déclamation. Le crédit dont il jouissait, son attachement constant pour Voltaire, et son propre mérite, lui attirèrent beaucoup d'ennemis ; cependant il eut la sagesse de ne pas répondre aux attaques qu'on lui portait : on ne connaît de discussions littéraires de lui, que celle qu'il eut avec J.-J. Rousseau, à propos de l'article consacré à la ville de Genève, dans Y Encyclopédie. Quant aux disputes , il s'y refusait , et se réfugiait alors, disait-il , dans sa chère géométrie. Cette modération était en lui le fruit de la réflexion , car ses ▼ivacités allaient quelquefois jusqu'à l'emportement ; mais il les réparait aussitôt, lors mémo qu'elles lui étaient arrachées par les longues souffrances qui terminèrent sa vie. Il moutut de la pierre, sans s'être fait opérer, à l'âge de 66 ans, le 2» octobre 1783. Il institua pour ses exécuteurs testamentaires Condorcet et Watelct, et laissa l'un des portraits que lui avait envoyés Frédéric II , à madame Destouches, terne de son père, et qui lui avait toujours donné des marques d'amitié et de considération. Il était membre de toutes les sociétés savantes de l'Europe; et plusieurs ont rendu des hommages publies a sa mémoire. Son éloge, fait par Condorcct pour l'Académie des sciences, est un des meilleurs qui soient sortis de la plume de cet écrivain. L'Académie française proposa l'éloge de d'Alembert pour sujet du prix de 1787 : il ne rat pas remporté ; mais il donna occasion à Marmontel , dans la séance publique du 15 août de cette année , de peindre d'une manière touchante le mérite et les grandes qualités d'un confrère dont il avait été l'ami. Le roi de Prusse témoigna de véritables regrets en apprenant la mort de d'Alembert , qu'il aTait connu personnellement, lorsque après la paix de 1763 , ce savant alla le remercier de sea^bienfaits. D'Alembert et Frédéric entretinrent une correspondance qui fut publiée après la mort du monarque, et dont la lecture est très-piquante. Les ennemis de d'Alembert ont voulu l'apprécier par une espèce de bon mot , en disant qu'il était grand géomètre parmi les littérateurs, et bon littérateur parmi les géomètres : la vérité est qu'en géométrie , il fut au premier rang , et au second en littérature; mais, par l'influence qu'exerce le stvle tur le sort des écrits de tous genres, les traités de
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mathématiques de d'Alembert auront été lus moins longtemps que ses productions littéraires. On n'oserait placer au-dessus de lui aucun des géomètres ses contemporains, quand on considère les difficultés qu'il a vaincues, la valeur intrinsèque des méthodes qu'il a inventées, et la finesse de ses aperçus ; mais cette linesse, qui parait former le trait caractéristique de son talent , le jetait souvent dans des voies détournées, et l'empêchait sans doute de rechercher le mérite d'une exposition lumineuse et facile. C'est peut-être par cette raison, et non par une négligence qui ne saurait s'allier avec le véritable amour de la gloire, qu'en général , il a peu soigné les détails de ses ouvrages mathématiques, si l'on en excepte pourtant son Traité de dynamique, dont il a donné une seconde édition. Dans cet ouvrage même, la tournure des démonstrations et des calculs s'éloigne beaucoup de la marche, à la fois simple et féconde, qu'Euler a tenue dans tous ses écrits; de la vient que les découvertes de d'Alembert ont pris, dans les écrits d'EuIer et de ses successeurs, une forme nouvelle , qui détourne de plus en plus de la lecture des traités où elles ont paru pour la première fois. La simplification des méthodes, à mesure qu'elles se généralisent, fait vieillir assez promptement les ouvrages de géométrie et de calcul ; et la lecture des originaux devient un travail d'érudition. Sous ce rapport, a mérite égal , les grands écrivains ont l'avautagc sur les premiers savants : on ne fait plus que citer les noms de ceux-ci, et on lit toujours ceux-là. Que les hommes donc qui veulent prolonger le succès de leurs écrits dans les sciences ne se bornent pas à les enrichir de découvertes; qu ils ne négligent ni la clarté du discours , ni l'élégance des méthodes, s'ils veulent parler longtemps eux-mêmes a la postérité. Les œuvres mathématiques de d'Alembert ne sont point réunies en collection, elles se composent : 1° du Traité de dynamique, in-4°, 1 vol., dont la 1" édition est de 1713, et la 2e de 1758; il y en a une réimpression, Paris, 1796. 2° Traité de l'équilibre et du mouvement des fluides, in-4°, 1 vol., dont la lr* édition est de 1744, et la seconde de 1770. 3° Hé flexion* tur la cause générale det venlt , in-4», 1747. 4° Recherche* sur la précession des équinoxes et sur la nutation de l'axe de la terre, ln-4*, 1749. 5' Estai d'une nouvelle théorie sur la résistance det fluides, in-4°, 1752. 6° Recherches sur différents points importants du système du monde, 3 vol. in-4°, 1754, 1756. On doit joindre à cet ouvrage les Nouvelles tables de la lune, et Nova labularum lunarium emendalio. 7* Opuscules mathématiques , 8 vol. in-4», 1761-64-67-68-73-80. A la suite des écrits précédents se placent les Éléments de musique théorique et pratique, suivant les principes de M. Rameau , éclaircit , développét et simplifiés , 1 vol. in-8*. Cet ouvrage a eu quatre éditions; la 4» a été imprimée à Lyon en 1779. Les productions littéraires de d'Alembert sont : 1° Mélanges de littérature et de philosophie , 5 vol. in-12, réimprimés plusieurs fois; 2° tur la Destruction des Jésuitts, 1 vol. in-12, 1765, avec un supplément sous le titre de Lettre, etc., 1767 ; 3" Éloges lut dam let séances
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de l'Académie française, 6 vol. in-12, 1779-8T; 4° OEuvres posthumes, publiées par M. Pougens, 2 vol. in-12, 1790 ; 5° quelques opuscules, tels que f Eloge de milard Maréchal, 177», in-12; Dissertalion sur le goût, 1776, in-8»; Apologie de labbi de Irades, 1752, in-8, 3 parties, etc. On a réimprimé à part les morceaux de Tacite avec d'autres traductions, 2 vol. in-12, 1784. Enfin tous ces écrits ont été rassemblés dans les OEuvres philosophiques, historiques et littéraires de d'Alembert, réunies et publiées par M. Basticn, 18 vol. in-8", Paris, 1803. On y trouve plusieurs morceaux inédits , et la correspondance de d'Alembert avec Voltaire et avec le roi de Prusse. L — x.
Des travaux littéraires de d'Alembert. — L'article qui précède indique, mais sans les développer, sans les apprécier, les litres littéraires de cet homme célèbre : c'est une lacune que nous devons combler. On peut dire de d'Alembert qu'il fut littérateur quoique mathématicien ; d'autres, au contraire, tels que Descartes, Pascal, furent mathématiciens quoique écrivains. Chez d'Alembert, le mathématicien domine évidemment le philosophe, comme celui-ci réfléchit les traits de l'homme privé. Kn effet, abandonné par ses parents dès sa naissance, formé de bonne heure et pendant longtemps à la rude discipline de la privation, il apprit à se contenter de peu, à ne demander qu'à son travail les moyens de s'élever au-dessus du besoin ; il n'eut, en un mot, qu'une ambition, celle de se. consacrer au culte de la vérité. Son style, ses ouvrages, sa philosophie, tout se ressentit de ses occupations habituelles et de cette calme disposition d'esprit. Aussi bien subit-il l'influence de son siècle, plus qu'il ne lui imprima la sienne. 11 s'associa au mouvement innovateur de son temps , mais il ne le dirigea pas, comme firent ces deux étonnants génies, Voltaire et Rousseau. Pour qui ne connaîtrait pas celte époque mémorable, les écrits de d'Alembert lui en donneraient le complet résumé. Il n'y faut donc pas chercher la démolissante ironie de Voltaire ou les ardentes convictions de Rousseau , conséqueniment s'attendre à y rencontrer la dangereuse facilité du philosophe de Fcrney, ou à voir couler de sa plume la lave brûlante qui s'exhalait du cœur du citoyen de Genève... On s'y repose, au contraire, des agitations incessantes de ces temps orageux. — C'est qu'il ne s'était pas, comme ces deux grands hommes, tracé à lui même dans ses écrits, jiour y tendre sans cesse, un liut unique. Voltaire veut écraser la superstition, / infâme, comme il l'appelle; Rousseau essaye de ramener a la uature l'homme qui, selon lui, s'en est constamment écarté. D'Alembert, lui, expose ce qui est , mais ne conclut pas. C'est ce qui fait que beaucoup de ses écrits ressemblent à de simples exercices d'esprit. Il a luimême (t. 1" de ses OEuvres complètes) jugé sa manière : « Le style de l'auteur est, disait-il, clair, c net, précis, ordinairement facile, quoique châtié, « quelquefois même un jieu sec , mais jamais de « mauvais t?oùt ; plus d'énergie que de chaleur, « plus «le justesse que d'imagination... » C'est que pour avoir «le l'énergie, de l'imagination, il faut sa-
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voir ce que l'on veut, et, osons le dire, cet homme, remarquable d'ailleurs à tant de titres, ne le savait pas trop ; il ne pouvait donc être animé de cette inspiration qui pousse un homme à jeter dans le public ce qu'il croit toucher à l'avenir, au bonheur des autres hommes. Si donc les mathématiques doivent à d'Alembert des découvertes, on n'en peut pas dire autant de la philosophie ou des lettres. Tout, dans ses écrits, est estimable , mais tout n'y est pas original. — Le Discours préliminaire de l'Encyclopédie, l'œuvre fondamentale du philosophemathématicien , « trace, dit Condorcet, le déve- « lop|*ment de l'esprit humain, non tel que Ihis- « toire des sciences et celle des sociétés nous le « présente, mais tel qu'il s'offrirait à un homme qui « aurait embrassé tout le système de nos connais- « sanecs... La suite de ce discours contient un ta- « bleau précis de la marche des sciences, depuis « leur renouvellement. » Cette appréciation est juste, mais il en résulte en môme temps que la méthode de d'Alembert n'était autre que celle de Bacon; il le reconnaissait d'ailleurs lui-même. C'était, au surplus, la méthode du 18 siècle. Le style du discours est fier , énergique ; c'est assurément le plus remarquable qui soit sorti de la plume de l'auteur. — VEssai sur les éléments de philosophie, qui fait suite au Discours et le complète, témoigne encore de la sage , mais prudente manière de l'auteur. « Aller du connu à l'inconnu, se bor- « ncr à un pelil nombre de vérités incontestables. » Quand donc se présente une de ces questions redoutables, qui de tout tempsont exercé les penseurs, celle de l'immortalité de l'àmc, par exemple, l'auteur répond que a la philosophie fournit des ar- « guments pressants de la réalité d'une autre vie; » puis, énumérant les objections ordinaires, il repreud la magnifique ré|>onse de Pascal , que « la religion « seule empêche l'état de l'homme en cette vie d'être « une énigme. » Ainsi procède d'Alembert : trop sage pour détruire, trop philosophe pour affirmer. — Un essai d'un autre genre , c'est celui sur les gens de lettres : d'Alembert y pouvait prêcher d'exemple ; aussi s'élève-t-il contre l'atteinte portée à la dignité des lettres, par le patronage avilissant du riche ou du grand seigneur, à une époque où les institutions laissaient subsister dans la société des démarcations également réprouvées par la nature et la raison. Ce que voulait d'Alembert [Kiur les gens de lettres, c'était ce qu'il demandait \wur lui-même, le pain et la liberté; c'est-à-dire ce que l'on ne doit demander jamais qu'au travail et à la pensée. Cette netteté de vues, d'aperçus, se retrouve dans quelques autres ouvrages qui rattachaient l'auteur aux questions agitées de son temps. — Le livre intitulé : de la Destruction des Jétuiles en France, à part la tendance ordinaire du siècle à prendre l'effet pour la cause, l'abus pour la chose elle-même, est cependant, quoi que l'on ait pu dire, équitable a l'endroit de cet ordre célèbre. Il dit bien « que cette société a o toujours eu le projet de gouverner les hommes et « de faire servir la religion à ce dessein...., » mais il ajoute que « les maximes que l'on reprochait à
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« Guignard et aux jésuites sur le meurtre des rois « étaient alors celles de tous les ordres religieux et « de presque tous les ecclésiastiques.... » Puis il rend justice aux jésuites : « Aucune société religieuse ne « peut se glorifier d'un aussi grand nombre d'hom- « mes célèbres dans les sciences et dans les lettres... « La société doit à la forme de son institut cette va- « riété de talents qui la distingue. Elle n'en rejette « d'aucune espèce, et ne demande point d'autre con- « dilion pour être admis que de pouvoir être utile. » — Les Eloget de d'Alembert sont empreints de ce même esprit , conçus dans ce même style impartial et contenu. Ils font exception pour la plupart à ce que l'on appelle le style académique : le panégyrique n'y exclut pas une critique mesurée. Nous citerons en particulier les éloges de Bossuet, Colbert, Fléchicr, Massillon, quoique l'on puisse en effet, comme on l'a dit, y rencontrer quelquefois un peu de recberche. La Correspondance avec le roi de Prusse, avec Voltaire, publiée dans les œuvres posthumes (édition Bastien, 4821), mérite d'autant plus d'être lue qu'elle retrace l'homme tel qu'il fut. Et rien n'y dément, nous le croyons, notre appréciation. D'Alembert, surtout dans les confidences qu'il fait à Voltaire, se laisse bien parfois entraîner à l'opinion de l'homme qui à lui seul faisait l'opinion de son temps; il s'y élève, il est vrai, comme le maître, contre Vinfàme (la superstition) ; et l'on souffre à entendre un esprit si judicieux parler comme il le fait dans une lettre qui porte la date du 3 août 1762 : a L'air doux qu'on « respire en France nte fait supporter l'air du fana- « Usine dont on voudrait l'infecter, et je pardonne « au moral en faveur dtuphysique. » Jusque-là rien de trop fort ; mais il ajoute : a 11 faut faire dans ce « pays-ci comme en temps de peste, prendre les « précautions convenables, et ensuite aller son chco min et s'abandonner à la Providence, «' Provia denee il y a. » Quelle parole et quel siècle ! Mais disons tout de suite que partout ailleurs d'Alembert redevient lui-même et sait, quand il le faut, en appeler des jugements et des colères du dominateur de Fcrney. — Et celui que Rousseau éclipsa si complètement, dans la question soulevée à propos de l'article Genève de Y Encyclopédie , écrivait cepenpant à Voltaire (8 septembre 1762) pour le prier de ménager son imposant adversaire : « Les amis de « Rousseau répandent ici que vous le persécutez ; a que vous l'avez fait chasser de Berne et que vous « travaillez à le chasser de IVeufchâtcl.... Je suis « persuadé qu'il n'en est rien, et que, malgré les « torts que Rousseau peut avoir avec vous, vous ne « voudriez pas l'écraser à terre. Je me souviens d'un « beau vers de Semiramis :
La pillé dont la voix ,
» Alors qu'on est vengé, fait entendre ses lois.
« Souvenez-vous d'ailleurs que si Rousseau est per- « sécuté, c'est pour avoir jeté des pierres, et d'assez « bonnes pierres, à cet infâme fanatisme que vous « voudriez voir écrasé et qui fait le refrain de toutes « vos lettres.» — A cette occasion, nous devons dire quelques roots de cette querelle devenue célèbre
entre Jean-Jacques et d'Alembert au sujet des spectacles. Peut-être l'immense succès de la lettre du premier n'a-t-il tenu qu'au terrain choisi par l'autre. Dès qu'il donnait occasion à Rousseau de comparer la vie simple d'une ville de second ordre telle que Genève, à celle des grandes capitales, il devait arriver nécessairement que le grand peintre, le grand panégyriste des choses de la nature laissât sans voix le défenseur d'une civilisation avancée, affaissée sous son propre poids. Cependant il faut reconnaître que d'Alembert ne fut pas pour cela au-dessous de sa tache, R s'exprima logiquement et avec noblesse. a La vie est si courte, dit-il, reprenant l'objection de « Rousseau, et le temps si précieux! Qui en doute, « monsieur ; mais en même temps la vie est si mal- « heureuse et le plaisir si rarel Pourquoi envier aux « hommes, destines presque uniquement par la na- « ture à pleurer et à mourir, quelques délassements « passagers qui les aident à supporter l'amertume « ou l'insipidité de leur existence?... Mais ce n'est « pas seulement un jouet qu'on a prétendu donner « aux hommes, ce sont des leçons utiles, déguisées « sous l'apparence du plaisir. » Assurément si le théâtre donnait toujours de ces leçons , Vadmirable lettre de Rousseau ne serait encore qu'un sophisme admirablement soutenu. — Viennent les œuvres de pure spéculation, où l'auteur s'exerce sur des sujets divers : des Réflexions sur l'éloquence, dont la définition est neuve , sinon les régies qui l'appuient. l\ définit en effet l'éloquence, le talent de faire passer avec rapidité et d'imprimer avec force dans l'âme des autres le sentiment profond dont on est pénétré ;
— des Réflexions sur la poésie, — aur l'histoire, où se rencontrent parfois des vues utiles, judicieuses. A propos de l'ode , d'Alembert dit fort bien que ce qui rend froid ce genre, c'est l'absence de faits, et il aurait pu ajouter d'un cycle poétique, qui la puissent inspirer. Et quant a l'iùstoire, il préfère les abrégés chronologiques, parce qu'ils se bornent à ce qu'elle contient d'incontestable , bien «me les mémoires et lettres lui paraissent mériter la (dus grande couliance. D'Alembert oubliait que la vérité y disparaît souvent devant l'amour- propre de l'homme ;
— puis des traductions de quelques passages d'auteurs tels que Cicéron, Tacite, Bacon, précédés d'utiles préceptes que le traducteur s'efforce, non sans succès, de mettre en pratique. Les morceaux traduits de Tacite rappellent la vigoureuse brièveté du maître, sans reproduire son inimitable animation. — On a ensuite de d'Alembert quelques autres essais : sur la musique; sur la liberté de la musique. Ses principes en cette matière, il le dit lui-même, sont ceux de Rameau; — Enfin quelques dissertations : sur Vabus de la critique en matière de religion ; sur l'abus de la philosophie en matière de goût. On retrouve encore ici le disciple de Bacon. « Une demi- « philosophie nous écarte du vrai, dit-il, et une phi- « însophic mieux entendue nous y ramène. » Les œuvres complètes de d'Alembert ont été réunies en deux éditions ( Paris, Bastien, 1805 et 1821 ). Cette dernière est sans contredit la plus complète. On en avait publié une, en 1779, sous le titre à Œuvre,
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potlhumet , faisant suite aux cinq volume» des Milangti; mais il ne s'y trouve rien que ne donne celle de 4821. V. R—D.
ALENÇON (seigneurs d' ). Le territoire d'Akraçon eut pour seigneurs : 1» de» comte»; 2° des due». — lVESDI BELLBMB, OU IVES DE Cheil, fut le preiuicr seigneur d' Alençon qui ait eu un titre connu dans l'histoire. Comte de Bclléme, il le devint d'A- Iençon vers 940 ou 942. Il était frère de Sigefroy, évéque du Mans. Le Perche et le territoire d'Alençon, qui embrassait alors le territoire de l'évéché de 8oex, furent ainsi réunis dans la même main au milieu du 10e siècle. La maison de Ikllême donna cinq comtes à Alençon : oc furent Ives, Guillaume I", Robert Ier, Guillaume il, et Arnoul ou Arnulphc. Ives était grand n mitre des arbalétrier» de France. En sa qualité de Normand, le comte d'Aleneon se concerta avec Osmond, gouverneur du jeune duc Richard, pour le tirer de» mains de Louis d'Outre-Mcr. Il parait que ce fut pour prix d'un tel service, quo le duc de Normandie, Richard 1", rendu ù la liberté, fit don au comte Ives et du territoire d'Alençon et de celui de Domfront. — Guillaume Talvas l«r, fils ainé d'Ives de Bclléme, eut en sa puissance le» États de son père, vers 998. Ce surnom de Talvas ou Talevas vient d'une sorte de bouclier qu'il portail, et mm pu de sa dureté, comme I n prétendu Ordcric Vital, qui ne lui pardonnait |ws sa fermeté contre le» ecclésiastique». Ce fut ce Guillaume qui lit bâtir à Alençon et à Domfront deux châteaux dont il est souvent question dans les guerres sanglantes et interminables du moyen âge. L'intérêt que Talvas |wrUiit à Avesgaud, son frère, qui était évèque du Mans, le détermina a faire souvent la guerre au comte du Mans, Herbert Éveillo- Chien. Cette guerre fut mêlée de succès et de rêver», et n'aboutit qu'à faire verser inutilement dusang. Il n'en fut pas de même de celle que Guillaume eut à soutenir contre le duc de Normandie, Robert l,f, qui l'assiégea dans Alençon et le força, en 1088, de se soumettreaux plus humiliantes conditions. Il rut inhumé à Domfront, à peu de distance de l'abbaye de Lotilny qu'il avait fondée, mais qui n'était pas encore prête A le recevoir. — Robert Ier, second fil» du précé» dent, lui succéda, parce que Foulques, l'alné des lils de Guillaume, avait été tué, en 1028, au combat <le Blavou. Moins heureux que son père dans ses guerres avec le comte du Mans, Robert ftit battu et fait prisonnier, pour avoir aussi pris la défense de l'évêque Avesgaud, qui était toujours aux prises avec les seigneurs de son diocèse. Il ftit massacré dans sa prison vers 1035 .— Guillaume IL Secondé puissamment par Se» seigneurs de son comté, il reprit aux Manseaux les places que son père avait perdues, et, grâce a sa modération, il conserva longtemps en bon état se» diverses possessions. Toutefois il fit la guerre à Geoffroy, seigneur de Mayenne. Un acte de cruauté, dont il se rendit coupable à l'égard d'un de ses vassaux les plus puissants, attira longtemps sur ses terres le ravage et l'incendie. Geoffroy Martel, comte d'Anjou, et qui s'était rendu maître du comté du Mans, attaqua Guillaume et s'empara d' Alençon ainsi que de Domfront. Forcé de fuir, le comte d' Alençon se
retira avec sa fillo Mabilo chez Roger II de Montgommery, l'un des plus grand» seigneurs normands de cette époque, et qui vivait dans l'intimité de ce Guillaume le Conquérant qui n'était encore désigné que par le sobriquet de Bâtard. Roger épousa Mabile, et cette union fit peu après passer la seigneurie d'Alençon de la maison de Belléme dans celle de Montgomme ry. — Arnoul. H ne fut comte d' Alençon que pendant un petit nombre d'années. 11 était fils de Guillaume II, et fut assassiné par son frère naturel. La maison de Montgommery donna sept seigneurs à Alençon : Roger, Robert II, Guillaume III, Jean 1", Jean II, Guillaume IV et Robert M. — Roobr de Montgommery. Geoffroy Martel, ayant fait alliance avec Henri I", roi de France, continua la guerre contre le» comtes d' Alençon. De son côté, Henri pénétra jusqu'à Montgommery qu'il prit cl pilla; mais Guillaume le Bâtard ayant atteint ses ennemis au passage de la Divc à Varaville, vers 1040, les battit. Bientôt Français et Angevins furent chassés de la Normandie ; Alençon et Domfront repris, et Roger remis en possession de ses Etats en 1048. Roger seconda puissamment le duc de Normandie dans la conquête d'Angleterre, et eut une part considérable dans la dépouille des vaincus. Il commandait l'avant-garde normande à cette bataille d'Hastings, en 1086, qui décida du sort des Anglais. Ses acquisitions nouvelles furent les comtes de Montgommery et de Pembrok. C'est do lui que descendit la branche anglaise des Montgommery. II seconda toujours- puissamment le Conquérant pendant les guerres qu'il eut à soutenir dans ses nouveaux Etats et sur le continent. Resté en Angleterre, il fit passer ses possessions normandes à Robert, l'alné de ses dix enfants. — Robert II. Plus connu dans l'histoire sous le nom de Robert de Belléme, que sous celui de Robert de Montgommery, parce que Bclléme était alors la place la plus importante , de ses Etats, ce seigneur était instruit, habile et entreprenant. Ileut le tort fort grave de prendre parti pour RolwrtCourtehcuse contre Guillaume le Conquérant, son père : la perte momentanée do son comté s'ensuivit, et il n'y rentra qu'en 1087, à la mort de ce monarque. Favori du duc Robert, il participa à sa bonne comme à sa mauvaise fortune, jusqu'en 1090, époque de sa réconciliation avec Guillaume le Roux. Le duc Robert, s'étant brouillé avec le comte d'Alcncon, le fit mettre en prison au château de Falaise;, où il resta jusqu'à ce que Roger de Montgommery, son père, parvint à le réconcilier avec son seigneur suzerain. Les historiens du temps |>cigncnt le comte d'Alençon comme un prince cruel, qui fut toujours en guerre avec ses vassaux, ses voisins et les ecclésiastiques , qui lui résistèrent plus longtemps que Philippe Ier, roi de France, dont il défit l'armée dans le Vcxincn 1090. Il seconda vaillamment Guillaume le Roux dans la complète du Maine, dont il reçut la garde. A la mort de ce monarque, en 1100, Robert de Montgommery, qui n'aimait pas Henri, son successeur, parce qu'il lui avait enlevé Domfront, s'unit au due Robert pendant ipielque temps, et finit par se soumettre, après avoir perdu une grande partie de ses roneresscs en Angleterre, rendant tes oc Dais
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de Henri I", roi d'Angleterre, et de Robert, duc de Normandie, le comte d'Alençon prit parti pour le dernier : c'était bien lo parti de la justice, mais ce ne rut pas celui de la fortune. L'infortuné duc fut battu et pris, en 1106, à la bataille de Tinchebray. Le comte y commandait l'arriêro-garde, et fut obligé de prendre la fuite. Henri feignit de l'épargner, parce qu'il avait besoin de le ménager ; mais, ayant trouvé moyen de s'emparer de sa personne, il le confina dans la prison de Verliam en Angleterre, où il mourut misérablement. — Guillaume III. Il Ait surnommé Talvas, comme plusieurs de ses prédécesseurs. Fils de Robert II, et à ce titre comte d'Alençon, il devint comte de Pontliieu du chef de sa mère. Henri avait disposé de ces possessions; mais, aidé par Foulques, comte d'Anjou, Guillaume y rentra en 1118, et eut beaucoup à combattre pour s'y maintenir. Il se croisa, et partit pour la Palestine en 1147 avec son fils, qui mourut à Epbèse. Fondateur de plusieurs monastères, le comte d'Alençon mourut le 89 juin 1178.— Jean 1". LMrf de vérifier les dales prétend que ce prince fut le premier seigneur d'Alençon qui ait pris le titre de comte dans des actes non contestés. Toutefois ses prédécesseurs sont appelés comtes par tous les historiens, et il est diAicile de leur contester ce titre. Jean prit le parti des fils de Henri II, son souverain, et attira ainsi la guerre sur ses États, que toutefois il conserva. 11 mourut le 84 février 1191. Son frère lui succéda. — Robert III. 11 se issi et suivit Richard Cœur-de-Lion en Pae, où il resta quelque temps encore après le départ de son souverain. De retour i Alcnçon, et indigné de la conduite de Jean-sans-Terre, il se soumit à Philippe-Auguste, auquel il remit sa principale place. Mort vers 1818, il laissa pour successeur un fils posthume ( Robert IV ) , qui ne vécut que deux ans. •>ous n'avons pu donner de détails sur Jean II, ni sur Guillaume IV, parce que ces princes vécurent trop peu pour attacher leur nom à Bucun événement remarquable.— Robert IV étant mort dans l'enfance, la branche des Montgommery d'Alençon se trouva éteinte. Philippe-Auguste réunit ù la couronne de France le comte d'Alençon, en 1919. La maison royale de France fournit à Alençon seize seigneurs, y compris deux reines qui portèrent le titre de duchesses de ce domaine.— Louis IX donna Alençon pour apanage à son cinquième fils. La commence la brandie des Valois d'Alençon.— Pierre 1". Il avait accompagné en Afrique son père, qui mourut au siège de Tunis. De retour de cette funeste expédition, il passa en Italie pour venger les Français victimes des Vêpres siciliennes. Blessé gravement dans un combat, il alla mourir à Salerne, en 1282. Ce prince étant mort sans enfants, le comté d'Alençon retourna à Philippe le Hardi, son frère, qui en disposa en faveur de son troisième fils, au mois de mars 1284. — Charles 1*'. Il eut presque toujours les armes à la main, et combattit vaillamment en Catalogne, en Flandre, en Guienne, et dans le royaume de Naples. Cette dernière expédition Ait la moins heureuse. 11 avait eu une grande part à la proscription des Templiers et à lésinai juridùii
ALE
qu'il fit réliabiliter pour tacher de calmer les remords
de sa conscience. Sa mort eut lieu le 1 6 décembre 1 388. (C'est à tort que dans la l'« édition de la BiographU universelle, t. 1, p. 489, on fait mourir ce prince en 1415, à la bataille d'Azincourt. ) — Charles II. 11 fut d'abord investi du comté d'Alençon, quo son père lui retira ensuite pour lui donner celui de Chartres ; mais enfin, par les partages de 1S88, Il lui rendit le comté d'Alençon avec une partie du Perche. Charles 1 1 de Valois était fils de Charles 1". Pendant les guerres sanglantes qui eurent lieu entre Philippe de Valois, son frère aîné, et le roi d'Angleterre, Charles montra beaucoup de bravoure et d'habileté. Il mourut 1rs anues à la main, le 88 août 1540, à la bataille de Crécy. Ce fut en sa faveur que, vers 1588, le comté d'Alençon Ait érigé en pairie. — Charles III. A peine âgé de neuf ans lorsqu'il perdit son père, il Ait par la suite profondément affligé des malheurs de la France : il se décida, en 1559, a prendre l'habit monacal, fut sacré arelievèque de Lyon le 13 juillet 1565, et mourut dix ans après. Il eut pour successeur son frère Pierre de Valois. — Pierre III. .Avant d'être devenu comte d'Alençon en 1507, il se rendit en Angleterre pour servir d'otage au roi Jean, dans le courant de 1560. De retour en France seulement en 1560, Pierre combattit, en 1578, sous les ordres de Duguesclin, et contribua avec ce grand capitaine à la défaite des Anglais en Bretagne. Le Gris et Jean de Carrouges, ses chambellans, sont fameux par le duel célèbre du 89 décembre 1580. Pierre mourut le 80 septembre 1404. — Jean III. Né en 1585, il prit lo titre de duc à l'époque de l'érection d'Alençon en duelié-pairie, le 1" janvier 1414. Pendant les sanglants débats entre la faction d'Orléans et celle de Bourgogne, il prit parti |>our la première, et finit par périr à la bataille si désastreuse d'Azincourt, le 25 octobre 1415, en combattant comme Charles [•*, et succombant sous les mêmes destins. — Jean IV (appelé mal à propos Jean 1 1 dans la 1" édition de la Biographie ) , naquit à Argentan, le 2 mars 1409, et succéda a son père en 1415. Le roi d'Angleterre, descendu on Normandie le 14 aortt 1417, lui enleva Alençon le 99 octobre suivant. Fait prisonnier à la bataille de Vcrneuil, le 17 aoât 1484, il fut renfermé au Crotoy, et n'obtint à force d'or sa liberté que le 21 mai 1489. 11 assista a la première entrevue que Jeanne d'Are eut avec le roi, et il eut l'honneur de combattre plus d'une fois à cùté de cette héroïne. Sous les ordres du duc, et grâce aux inspirations de l'intrépide amazone, les Français conduisirent Charles VII a Reims, où il Ait sacré. Jean y représenta le duc de Bourgogne, premier pair, et, après le couronnement, servit le roi à table. Les Anglais, battus sur tous les jioints, Airent bientôt chassés de la Normandie. Alors le duc d'Alençon rentra dans ses domaines. On le voit figurer comme témoin, en 1 456, dans la révision du procès de la Pucelle, à laquelle il rendit les plus honorables hommages. Le point le plus délicat de l'histoire de Jean IV est l'affaire dans laquelle il se trouva impliqué comme conspirateur en faveur de l'Angleterre contre le i son i tarent son ami et son
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Quelques historiens ont douté de la réalité de cette conspiration, dont ou ne trouve aucunes traces dans les recueils d'actes publics, tels que la grande Collection de Rymer, le Catalogue des rôtet français, normands et gascons, les pièces recueillies par Bréquigny et par le Noir. La persécution de la cour ne signifie rien contre lui, et ses aveux, arrachés par des promesses fallacieuses, navaient pour objet que de faire tomber ses fers. D'ailleurs le roi d'Angleterre, Henri VI, monarque pusillanime et indifférent aux événements, n'élait guère propre à fomenter chez ses voisins une conspiration difficile à conduire. Quoi qu'il en soit, le duc fut arrêté en 14*16, et condamné à mort le 10 octobre 1458. Ce jugement rigoureux fut généralement blâmé. Le roi commua la peine en un emprisonnement |>erpétuel. Jean fut conduit au cliâteau de Loches, et y reste jusqu'à l'avénement de Louis XI, qui lui rendit la liberté. A son retour d'un pèlerinage à St-Jacqucs de Compostelle, Jean, excité à la vengeance, et par ses propres ressentiments , et |>ar les intrigues de quelques moines, conspira celte fois en faveur d'Edouard, roi d'Angleterre. Louis XI le lit arrêter le 8 mai 1470, cl reconduire à Loches, puis livrer à une commission qui le condamna encore à la peine de mort le 1 4 juillet 1 471 . La peine fut encore commuée, et le duc, mis en prison, y mourut en 1476. Ce prince avait fait quelques vers que l'on trouve dans le manuscrit des poésies de Charles, duc d'Orléans. (C'est à tort que, dans la 1 "édition de la Biographie universelle, 1. 1 , p. 489, on date le second procès du duc d'Alençon de 1474, et le premier de 1458; et qu'on assure qu'il avait recouvré sa liberté en 1475 : il n'en avait eu que la promesse. ) — Re\è. Fils du précédent, il fut d'abord en grande faveur auprès de Louis XI, qui l'appelait son mignon, mais qui ne put le retenir à sa cour. Ce qui s'y passait ne pouvait guère rassurer un prince aussi timide que l'était René. Il allait se retirer auprès du duc de Rrctagnc, lorsqu'il fut arrêté en 1481, et conduit au château de Chinou, où on l'enferma dans une cage de fer pendant trois mois. Jugé [mi des commissaires réunis au parlement, et sans égard aux prérogatives de la pairie, l'infortuné René, qui n'élait coupable que de quelques propos légers, mais innocents, et d'une tentative d'évasion, fut condamné à mort le 22 mare 1482, comme simple comte du Perche. L'arrêt ne îut pas mis a exécution; mais René ne recouvra sa liberté qu'à la mort de Louis XI. Charles Mil lui rendit justice entière, et lui restitua ses biens, ses dignités cl ses droits d'apanage et de pairie. Après avoir sagement administré ses biens, le bon René mourut à Alençon, le 1" novembre 1492, à l'âge de 52 ans. Sa femme, Marguerite de Lorraine, fit plusieurs fondations pieuses, et mourut rcligiease de Sté-Clairc à Argenten, le !•» novembre 1521, après avoir réformé la coutume du Perche. Plusieurs auteurs ont écrit la vie de cette princesse. — Charles IV. Né à Alençon le 2 septembre 1489, il était lils de René et de Marguerite, qui lui fit épouser l'illustre Marguerite de Valois. Cliarles fit ses premières armes en Italie , où il accompagna Louis XII en r507 ; il y retourna
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en 1500, et combattit vaillamment à la bataille d'Agnadel, où les Vénitiens furent battus. Beau-frère de François 1", il représenta au couronnement de ce monarque le duc de Bourgogne, et fut nommé premier prince du sang, puis gouverneur delà Normandie, de la Bretagne et de la Champagne. 11 retourna une troisième fois en Italie, et se trouva, en 1515, à la bataille de Marignan Dans la campagne des Pays-Bas, il obtint le commandement de Pavantgarde, qui revenait au duc de Bourbon , et cette injustice fut une des principales causes de la trahison du connétable. Jusque-là, Charles avait élé sans reproches : il n'en fut pas de même à la désastreuse bataille de Pavie, où, chargé de commander Parriêregarde, il négligea ses devoirs, et prit la fuite, le 24 février 1525, pour sauver, pendant qu'il en était temps encore, les débris de l'armée qui, plus tord, eût trouvé toute retraite fermée à travers les Alpes. Poursuivi jwr les plus outrageants reproches, accablé des dédains de sa propre femme, il mourut de chagrin à Lyon le 11 avril 1524. Comme ce prince n'avait pas laissé d'enfants, le duché d'Alençon devait être réuni à la couronne ; il ne le fut lias encore : le roi en laissa la jouissance à sa snw bienaiméc. ( Voy. Marguerite de Valois.) A la mort de cette princesse, la réunion du duché d'Alençon fut prononcée en 15-19. — Catherine de Médicis fut duchesse d'Alençon de 1559 à 1566. Le 8 février de cette année, Charles IX composa l'apanage de son plus jeune frère (François) du duché d'Alençon et du comté du Perche. Ce prince, plus connu sous le litre de duc d'Anjou ( voy. Anjou), naquit le 18 mars 4554, cl à sa confirmation changea son nom d'Hercule en celui de François. Il prit possession d'Alençon le 9 juin 4570. Après le massacre delà St-Bartliélcmy, François, qui témoigna son mécontentement de celte horrible mesure, quitta la cour le 45 septembre 1575, et se retira à Alençon, où il fut bientôt joint par le roi de Navarre (Henri IV). Au mois de mai 1577, François retourna à la cour, où les désagréments qu'il éprouva le déterminèrent à l'abandonner de nouveau pour reprendre secrètement ta route d'Alençon, en février 1578. Il mourut le 40 juin 1584, non pas i 29 ans, mais à 50 ans et prés de 3 mois. — Le duclié d'Alençon fut de nouveau réuni à la couronne par déclaration du 9 août 4584. — Marie de Médicis. Henri IV avait vendu à titre d'engagement le duché d'Alençon en 1605 au duc de Wurtemberg, qui le posséda jusqu'à sa mort, le 29 janvier 1608, et le transmit à son fils, qui en jouit jusqu'en octobre 1612. Marie de Médicis ayant remboursé ce qui était dù à ce duc, obtint la jouissance de cet apanage par lettres patentes du mois de septembre 1612. — Lorsque Louis XIV partagea avec son frère, Gaston d'Orléans, la succession de Marie de Médicis, Gaston eut dans sa part le duclié d'Alençon en 1646. En 1660, à la mort de ce prince, sa femme, Marguerite de Lorraine, jouit en douaire du duché d'Alençon, qui passa en 4667 à sa seconde femme, Elisabeth d'Orléans, connue d'abord sous le nom de mademoiselle d'Alençon. Née le 25 décembre 1646,
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elle épousa, le 4 5 mai 1667, Louis-Joseph de Lorraine, duc de Guise. Ce fut à cause de ce mariage que Louis XIV donna à cette princesse le duché d'Alençon : ce qui fut conlirmé par lettres patentes du mois de novembre 1667. Le duc de Guise mourut le 30 juillet 4674, laissant un fils (François- Joseph, duc d'Alençon), né le 28 août 4670, et qui mourut le 46 mars 1675. — La veuve du duc de Guise se rendit, le 11 septembre 1676, à Alençon, où clic se décida à passer une partie de l'année. Elle mourut à Versailles le 17 mars 1096. Le duché d'Alençon fut encore réuni au domaine royal. — Au mois de mai 4710, Louis XIV en lit le chef de l'apanage de son petit -fils, Charles, duc de Berry, qui mourut le 4 mai 1714, et qui était né le 31 août 4686. C'est le Charles V du duché d'Alençon. — Son fils Charles de Berry, né à Versailles le 26 mars 4713, mourut au bout de quelques jours, le
16 avril de la même année. Il avait reçu le titre de duc d'Alençon. — Les domaines qui avaient formé l'apanage du duc de Berry furent réunis à la couronne par édit d'août 1714. — Le dernier duc d'Alençon fut Louis-Stanislas-Xavier, alors Monsieur, né le
17 novembre 1755, mort roi de France le 16 septembre 1824. Louis XVI lui avait donné en supplément d'apanage, au mois de décembre 1774, le duché d'Alençon, à l'exception du comté de Montgommery et de quelques autres parties peu considérables de cette ancienne seigneurie. D— B-s.
ALENÇON (.....»'), était fils d'un huissier au parlement de Paris, et avait été reçu dans la même charge; mais il la faisait exercer. Il était bossu, et dévoré de la passion de passer pour homme d'esprit , quoiqu'il n'en eût que médiocrement ; aussi l'abbé de Pons , autre bossu , disait de lui, avec une espèce d'indignation : « Cet animal-là « déshonore le corps des bossus. » D'Alençon est auteur de deux comédies jouées au théâtre italien : la Vengeance comique, en 4718, et le Mariage par lettres de change, en 1720. Elles ne sont pas imprimées. 11 a donné une édition des Œuvres de lirueys et Paiapral, 5 vol. in-12. Il avait recueilli les Œuvres de Rivière Dufresny, imprimées en 1747, 6 vol. in- 12, et les pièces fugitives de l'abbé Pons, qui furent publiées, en 1738, sous le utre de Œuvres de labbé de Pons , avec son éloge , par Melon. D'Alençon est mort au mois d'août 1744. A. B— T.
ALENIO (le P. Jules), missionnaire, naquit à Brescia, en 1 582. A dix-huit ans, il embrassa la régie de Si- Ignace; et, après avoir achevé ses cours de philosophie cl de théologie, il fui envoyé par ses supérieurs à la mission de la Chine. Débarqué, en 1610, à Macao, il y professa les mathématiques en attendant une occasion favorable pour passer en Chine. Ce ne fut que trois ans après qu'il parvint à pénétrer dans cet empire, dont l'entrée était alors sévèrement interdite aux étrangers; et dès lors il se consacra tout entier aux fonctions jiéniblcs et dangereuses de l'apostolat, avec un zèle qui fut couronné de succès. Le premier, il prêcha l'évangile dans la province de Xan-si ; celle de Fo-kien lui dut un grand nombre d'églises. Enfin, après avoir
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employé trente-six ans à projiager et à maintenir la foi catliolique dans cet empire, il mourut au mois d'août 1649, à l'âge de 67 ans. On a du P. Alcnio plusieurs ouvrages, tous écrits en chinois , et par celte raison peu connus en Euro|>e, même des curieux. Les principaux sont : une Vie de Jésus-Christ, ornée de planches en bois copiées sur celles dont Wieri.x, excellent graveur, a décoré le bel et rare ouvrage du P. Jérôme Natali [voy. ce nom); le Dialogue entre ràme et le corps , par St. Bernard , trad . en vers chinois ; un grand traité de cosmographie [Theairum orbis), dont on conservait un exemplaire en 2 vol. in-fol. dans la bibliothèque des jésuites à Rome; les vies de plusieurs missionnaires, entre autres celle du P. Matth. Ricci, fondateur de la mission de la Chine. ( Voy. Ricci.) On peut consulter pour quelque détail la Bibl. soc. Jesu du P. Southwel, p. 529-30. W-s.
ALEOTTI (Jean-Baptiste), né dans l'Etat aa Ferrare, d'une famille pauvre, fut mis en apprentissage chez un maître maçon, s'y distingua par se* dispositions pour l'architeclure, étudia les matltnmatiques, cultiva les belles-lettres, et finit par être en état d'écrire sur ces madères. Il publia quelques ouvrages à l'occasion des inondations qui ravagcreiK les États de Bologne, de la Romagnc et de Ferrare, vers le commencement du 17" siècle, et il proposa des moyens d'arrêter ces dévastations. Le pape Clément VII le cliargea de construire la citadelle de Ferrare, et l'on voit à Mantoue, Modéne, Parme et Venise, plusieurs monuments exécutés sur ses dessins. Aleotti mourut en 1630. C — N.
ALER (Paul), jésuite, né en 1656, à St-Guy, dans le Luxembourg, fit ses études à Cologne, et entra, en 1676, dans l'ordre de St- Ignace. 11 fut professeur de philosophie, de théologie et de belleslettres dans la même ville jusqu'en 1691. Appelé, en 1701, à l'université de Trêves, il y donna des cours de théologie, et fut nommé, en 1703, régent du gymnase. Ses supérieurs lui confièrent l'organisation et la direction des gymnases de Munster, d'Aachen, de Trêves et de Julicrs; il mourut en 1727, à Dueren, dans le duché de Juliers. Ses principaux écrits sont : 1° Tractatus de Artibus humanis, Trêves, 1717, in-4°. 2° Philosophiœ tripartUm pars 1, sivelogica. Cologne, 1710; pars 2, sive physica, 1715; pars 3, seu anima et metaphysica, 1724. 3° Gradus ad Parnassum. Cet ouvrage est resté le livre élémentaire dont se servent les écoliers qui étudient la poésie latine : il a eu un grand nombre d'éditions; ce n'est cependant qu'une nouvelle édition de celui qui parut en 1652 à Paris, sous le titre de : Epilhelorum et Synonymorum Thésaurus, attribué au P. Chatilton, jésuite, réimprimé plusieurs fois, avec le second titre de Gradus ad Parnassum, sous lequel le P. Alcr le publia, avec des corrodions, à Cologne, vers 1680. 4° Plusieurs tragédies launes: Joseph, Tobie, etc. G— t.
ALES (Alexandre), né à Edimbourg, le 27 avril 1500, d'une famille qui se prétendait de la race royale d'Ecosse, écrivit d'abord contre Luther ; mais, ayant voulu disputer contre Patrice HanùJtonpourle
ramener à la religion catholique, il se laissa lui-même ébranler sur sa propre croyance. H était chanoine de la métropole d'Edimbourg. Le prévôt, mécontent de la manière dont il censurait le clergé, le fit mettre en prison. Aies trouva le moyen d'en sortir, et il profita de sa liberté pour aller faire profession du luthéranisme en Allemagne (1532). Lorsque Henri VIII ae fut constitué en état de schisme, Aies revint à Londres en 1535, et y enseigna publiquement, tous la protection de l'archevêque Cranmer. La disgrâce de ce prélat l'obligea de retourner en Allemagne, et il devint professeur de théologie à Francforltur-l'Odcr en 1540. Cboqué ensuite de ce que les magistrats refusaient d'établir uno peine contre les fornicateurs, il se retira en 1542 à Leipsick, où il remplit les mêmes fonction* jusqu'à sa mort, arrivée le 17 mars 1565. Aies était grand ami de Mélanehthon; il assista avec lui. en 1354, aux conférences de Marbourg, où il s'agissait d'apaiser les querellée tliéoiogiqucs de la Prusse, et, l'année suivante, à celles de Naucmbourg, convoquées pour faire cesser les dissensions excitées par les disciples d'Osiandcr. L'électeur de Brandebourg l'avait député, en 1541, aux conforonccsdcWorms, où le cardinal Granvcllc, qui y préaidait pour Cliarles-Quint, ne voulut pas lui pcrmcllic de disputer. Aies a composé un grand nombre d'ouvrages qui tirent du bruit dans le tenq>s. Ce «ont des commentaires sur les Psaumes, sur l'Evangile de St. Jean, sur l'Épitre aux Romains; les deux à Timolhéc, celle A Tilc; des traités de controverse sur Jésus-Christ considéré comme unique médiateur, contro Osiandcr; sur la Trinité, contre Valenlin Gcnlilis ; sur la divinité de Jésus-Christ, contre Servet ; uno Hépoitsc aux trente-deux articles des docteurs do Louvain.etc— Un autre Ai.es {Jean), naquit à Oxford, en 1584 . d'abord calviniste , il se ht catholique, et fut regardé comme un bon théologien. Il composa plusieurs écrits remarquables par une aage tolérance, entre autres, un traité du schisme, et mourut en 1 656, a 72 ans. T — d.
A LES (Pierre— Alex ajîdrb o'), vicomte de Corbet, issu d'une ancienne famillo de Touraiiie, naquit le 18 avril 1715. A l'âge de dix-huit ans, il fut reçu dans les mousquetaires, et se trouva l'année suivante au siège de Keld ; il passa ensuite comme officier dans un régiment de la marine, où il resta jusqu'en 17 'il, époque à laquelle des infirmités le forcèrent à demander sa retraite. Les marécliaux de France le clioisirent pour leur lieutenant et juge du point d'honneur dans le Hlaisois, la Sologne et le Dunois. Des travaux littéraires et les soins de l'agriculture occupèrent ses loisirs. 11 embrassa avec quelque chaleur les doctrines des économistes. Un assez grand nombre d'écrits anonymes sont sortis de sa plume. Le principal a pour titre : de l'Origine du mal, ou Examen des principale* difficultés de Bayle sur cette matière, Paris, Ihicliesne, 1758, 2 vol. in-12. Ce traité n'est pas seulement une réfutation solide des doctrines de Bayle sur le mal physique et le mal moral, extraites de ses écrits; c'est aussi un bon résumé des différentes opinions émises sur ce sujet par les philosophes les plus distingués, tels que Ma-
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lebranebe, Leibnitz, etc., et même par quelques
écris ains que l'auteur ne place pas à une assez grande distance des premiers, tels que Crousaz, Leclerc, Jaque h etc. 11 venge la Providence des torts apparents don) on l'accuse, et rend à la liberté morale de l'homme toute la spontanéité d'action dont on voulait la dë|>ouiller. la méthode qu'il adopte n'est pas toujours bien suivie dans ses déductions, sa métaphysique est quelquefois enveloppée de nuages ; mais, au reste, on doit s'étonner qu'un livre aussi estimable n'ait pas conservé le succès qu'il parait avoir ob* tenu lors de sa publication. On attribue au vicomte d'Alés une Dissertation sur les antiquités d'Irlande, 1749, in-12, qui a paru sous le nom de Filt-Patrich. A ce sujet il est bon de faire connailre que la famille d'Alés se vantait de descendre d'une des plus illustres tribus de cette Ile. Aies de Corbet avait lu dans plusieurs séances de l'Académie d'Angers, dont il était membre, des mémoires sur l'origine de la noblesse d'armes; il les lit imprimer en 1750, Avignon, in-12, sous le titre de Recherches historiques sur l'ancienne gendarmerie française. Quoiqu'on pùl désirer que le sujet fût plus approfondi, ces recherches ne manquent pas d'intérêt et peuvent servir de supplément à l'histoire de la milice française. On attribue aussi à cet écrivain; 1 ° Hxamen des principes du gouvernement qu'a voulu établir fauteur des Observations sur le refus du Chàtelet de reconnaître la chambre rnyair (sans date), 1753, in-U, ¥ Nouvelles Observations sur les deux systèmes de la noblesse commerçante ou militaire, Amsterdam (Paris), 1758, in-12; 3* Origine de la noblesse française, Paris, Deeprez, 174i6, in-12. On ignore l'époque de la mort du vicomte d'Alés. — /ferre d'Alés, comte 4e Corbet, père du précédent, eut onze enfants dont trois seulement lui survécurent. Après la mort de sa femme, il embrassa l'état ecclésiastique et fut pourvu d'un canonicatau chapitre de la cathédrale de lUois. 11 engagea avec le célèbre généalogiste d'Hoxier une discussion relative à l'article que celui-ci avait consacré A sa famille dans r.4rmorùw" général. Un des écrits qu'il publia à ce sujet est intitulé : Mémoire critique sur un des plus considérables articles de l'Armoriai général de M, d'Uosier de Scrigny, 4756, in-12. La France littéraire de 1769 l'attribue par erreur au vicomte son fils.— Albs pe Corbet {Geneviève), depuis dame du Lude. Sa fille a fait paraître l'Abrégé de la vie de M. Lepellelitr, mort à Orléans en odeur de sainteté en 1756, Orléans, 1760, in-12. L. — M— x.
ALESIO (M atthieu-Pisrre), peintre et graveur, né à Rome, fut élève de Michel-Ange, et eut assez de génie pour bien saisir la manière de ce grand artiste. Jeune encore, il alla en Espagne pour y exercer ses talents : il commença par faire un grand nombre de dessins, dont il grava plusieurs A l'eauforte. S'étant fixé A Séville, U peignit A fresque, dans la cathédrale de cette ville, un St. Christophe, figure gigantesque, dont les jambes ont, dans leur plus grande largeur, plus de 4 pieds. Cette ligure excita l'admiration générale ; finie avec soin dans toutes ses parties, elle offre un très-grand ca-
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raotè*. »t le dessin an est d'un* rare correction. La carton «o Ait longtemps placé dan» la grande salle du palais de Sévillc. Quelques éloges qu'Alésio ait reçut pour ses ouvrages, et surtout pour cette (U gure, mi franchise et » modestie étaient telles, qu'il reconnaissait la supériorité du peintre espagnol Louis de Vargas, «on contenqiorain. Contamplaut un jour un tableau d'Adam el Eté, par cet artiste, il vanta surtout le raccourci d'une des jambes d'Adam, et dit que cette jambe seule valait mieux que tout un St. Christophe. Il Ht plus encore : malgré l'estime générale dont il jouissait, il prit le parti de retourner on Italie, parce que, disait-il, on n'avait pas besoin do ses Udeuto dans un i«y» qui avait donné le jour à un aussi grand inaitre que Louis de Vargas. Alesio mourut en 16Û0. D— t.
ALESSANDRI ( François ) , médecin, était fil» d'un praticien de Yeroeil, ou il naquit en 1520. Reçu docteur a l'université de Pavia, il acquit bientôt une grande réputation et fut nomme médecin du duc Emmanuel-Philibert de Savoie, qu'il accompagna dans ses campagnes de Flandre, ainsi que lo conseiller Hugues Michaud, dont il était l'ami. (Voy. Savoie.) On a de lut; i ' Birium virtutis, Papim, 4551. D'après l'avis de l'historien Ranra, cet ouvrage est écrit avec élégance, i° Apollo, onrnm conporitonm et timplieium normam sua fulgor* ita irradiant, ut tjvs meridùtna lueecmtenli mdiei et phumweopolm, omni librontm copia neglecla, umni Ut mque erroris nMi fugata. ad qumvis opéra facillimr H acringert ralentit', iib, \% , Fm#tii*,\m, in-fol.,et Franeofurti, 16*4. On a encore de cedootaur plusieurs poésies latines, et l'ouvrage suivant, dans la préface duquel l'auteur exprime sa gratitude envers le duc de Ëavoie, Emmanuel-Philibert: Pestis et pestilentium Febrium Traetalus, in- i", YtreêitU, 1578, et Taurini, 1586. Les bistoriens Tirabosebi, Gesnerus, Bovius et Orico ont fait de grands éloge* du médecin Alessandri, quo, suivant l'observation de Maauuchelli, il ne fout pas confondre avec le Florentin Alessandrini son contemporain. Un frère d'Alessandri passa au service du roi de France, eteut un commandement dans la marquisat de SaJuces.-"- Un autre frère fut aussi médecin et publia des poésies tous ce titre : Altmandri ex Alexan- Un* J'rimitim ai Franeiteum fralrm, ad ejui uput cujus tilulut Âpollo, Venetiis, 1565. G — o. V,
ALESSANDRI (Jbak Dtou). né à Florence le 8 septembre 1765, d'une famille patricienne, se livra dès sa jeunesse A la culture des beaux-arts. Las connaissance* qu'il y avait acquises fixèrent sur lui l'attention de Ferdinand Ht , grand-duc da Toscane, qui, en 1796, le nomma vice-président da l'Académie des beaux-art», emploi qu'il conserva sou» Louis 1", infant de l'arme, en faveur de qui la Toscane, d'après le traité de Lunéville, avait été érigée en royaume d'Etrurie. Aleesandri, qui dans des temps difficiles avait consacré une partie de sa fortune à la prospérité de l'Académie, lui donna un nouvel éclat en appelant dans son sein le peintre Benvenuli et la sculpteur Genova. Mais bientôt une autre carrière s'ouvrit pour lui : la Toscane ayant
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été réunie à la France en 1806, il fut décora de la Légion d'honneur et député au corps législatif par le département de l'Arno. Douze princes souverains, au m un desquels se trouvait Ferdinand III, alors grand-duc de Wurtzbourg, assistèrent 4 rouvertura de la session de 1809; dans celle do 1610, Alessandri coopéra à la rédaction du Code pénal, plus sévère que celui que le grand-duc Lcopold avait donne à sas États en 1766; mais les observations des députés de l'Italie à ce sujet restèrent sans effet. Après les événements de 1 6 U et le retour de Ferdinand III à Florence, Alessandri reprit, par ordre de ce prince, la direction de l'Académie des beaux-arts, et fut envoyé è Paris en 1815, en qualité de commissaire du grand-duc, pour réclamer les objets d'art dont les conquêtes des Français avaient enrichi les musées et les bibliothèques de cette capitale. La manière dont il s'acquitta de cette commission lui valut des éloges et des récompenses de la part de son souverain. U mourut à Florence, le 30 septembre 1848. On a de lui des discours pour les distributions do prix, insérés dans les Actes de l'Académie des beaux-arts de Florence. G— o — t.
ALESSANDRO ALESSANDRI ( Altxandcr ab Alexandre), jurisconsulte napolitain, «est rendu célèbre par son ouvrage intitulé : Oçnialium dierum libri e. H était de l'ancienne et noble famille des Alessandri de Naplea. Né vers l'an 1461. il étudia à Rome sous trois habiles maîtres , IV. phidelpbe, Nicolas Perotti et Caldcrino. 11 exerça d'abord à Naples la profession d'avocat ; mais il y renonça bien, tôt, dégoûté, disait-il, par l'iniquité des jugements, plu» que par les difficultés de la science des lois. Il se livra entièrement aux lettres, surtout à la philologie et à l'étude de l'antiquité. Rayle s'est trompé dan» son Dictionnaire critique, en disant qu'il avait été protonotaire apostolique. Il allègue l'autorité de Paneirole, dans son traité de Claris legum interprelibus} mais Paneirole dit qu'Alexandre fut protonotaire royal, et non pas apostolique. On ignore l'époque de sa naissance, et l'on a beaucoup varié sur celle de ta mort. Le savant Apostolo Zeno l'a fixée, d'après un renseignement positif, au 2 octobre 1525. (Voy, Disserta*. Vossiane, t. 3, p. 186.) Alexandre mourut à Rome, A l'âge de 62 ans. 11 était alors abbé commandalaire de l'abbaye de Carbonne, da l'ordre de St-Basila, située dans cette partie de l'ancienne Lucanie qu'on nomme la Ilasilicate. Son livre Genialium dierum est un ouvrage dVirudition et de philologie, fait sur le modèle dés Nuits attiques d'Aulu-Gelle, des Saturnales de Macrobe, du Poiicmticus de Jean de Salisbury, etc. On a beaucoup loué l'érudition dont ce livre est rempli, et l'on s'est -moqué, avec raison, des preuves de crédulité que l'auteur y donne en parlant des sortilèges, des apparitions d'esprits, et de l'explication des songes. Tiraboschi se tient, à son ordinaire, dan* un sage milieu entre la louange et le blâme, en parlant de cet ouvrage singulier, « On peut le com- « parer, dit-il, à un grand magasin où I on trouva « des marclundises de toute espèce ; parmi la con- « fusion el le désordre qui y régnant, et au milieu
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a de beaucoup d'objets feux, douteux ou supposés, « on en trouve aussi de très-précieux ; mais il faut « une main habile et expérimentée pour les choisir, « les repolir, et en foire un bon usage, p La première édition parut à Home, en 1522, in-fol., sous ce titre : AUxandri de Alexandro dirt Géniales. André Tiraqucau en donna un docte commentaire, intitulé Semeslria, qui fut imprimé, pour la première fois, à Lyon, en 1586, in-fol. Christophe Colerus et Denis Gotefrid, ou Godefroy, y ont fait aussi de savantes notes. Elles furent imprimées, avec le commentaire de Tiraqueau, à Francfort, en 1594, aussi in-fol. On estime l'édition de Paris, 1582; mais la meilleure de toutes est celle de Leyde, 1673, 2 vol. m-8°, où l'on a réuni les trois commentaires cidessus, et quelques autres. Alexandre, avant ce livre, en avait publié un autre à Rome. in-4s, intitulé : Alexandri J. C. Navolitani Dissertât ione s quatuor de rébus mimirandis, etc., sans date et sans nom d'imprimeur. Le reste du titre annonce qu'il y parle des choses admirables arrivées dernièrement en Italie, des songes qui se sont vériliés, d'après les rapports d'hommes dignes de foi, de Junian Mains, grand interprèle des songes, des démons qui ont trom]>é les hommes par de fausses apparitions, de quelques maisons de Home regardées comme infimes, parce qu'il y revient souvent des esprits et des fantômes, que l'auteur lui-même a vus presque toutes les nuits. Ce premier ouvrage, dont on peut juger sur ce seul titre, a été entièrement fondu dans le second. Le livre Genialium dierum n'est point du tout rare, mais les quatre dissertations le sont beaucoup, parce qu'elles n'ont jamais été réimprimées à part, et elles ne méritent d'être rcchercltées que pour leur rareté. G— É.
ALESSI (Galbas), architecte, né à Pérousc, en 1500, suivit le style de Michel-Ange, qu'il sut heureusement imiter. Depuis longtemps célèbre en Italie, il fut appelé à Gênes, en 1552, pour y élever l'église de Ste-Maric de Carignan, qui passe pour un des plus beaux morceaux d'architecture de cette ville. Vasari, dans la Vie de Léon Léoni, parle de plusieurs ouvrages importants d'Alessi. Cyprien Pallavicini, archevêque de Gênes, lui fit construire la coupole de la cathédrale, et ordonna que le chœur frtt refait à neuf, sur ses dessins. On doit a Alessi le palais Grimaldi et le palais Pallavicini, dans la même ville. 11 bâtit aussi, à St-Picrre d'Aréna, le palais impérial. On a gravé à Anvers, en 1665, quelques-uns des monuments élevés par Alessi, et dont Kubens lui-même avait fait les dessins. Cet architecte mourut à Pérousc, en 1572; on trouve des détails exacts sur ses ouvrages dans la Fia des Peintres, des Sculpteurs et des Architectes modernes, de Léon Pascoli, Rome, 1730, 1736, 2 vol. in-4°. A— D.
ALESS10, dit Mahchis, né à Naples en 1700, étudia la peinture, et s'attacha particulièrement à composer des paysages. La galerie de Weymar possède plusieurs de ses tableaux : on en voit aussi dans les galeries de Naples et de Florence. Les ouvrages de ce maître manquent au musée royal. Il imita beaucoup Tempcsta, et prit de lui sa ina-
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nier* piquante d'éclairer les objets : il est resté cependant inférieur à ce peintre. Alessio mourut vert 1740, après avoir travaillé à Rome quelques années. Il faut prendre garde de confondre les compositions d'AIessio avec celles de Zuccherclli qui, dans son premier style, eut beaucoup de celui d'AIessio ; mais alors Zuccherclli n'était pas dans la force de son talent. A— d.
ALEXANDER (Joh>), jeune écrivain anglais doué de beaucoup d'esprit et riche d'instruction, mourut en 4765, à l'âge de 30 ans; il exerça le ministère évangélique parmi les non-conformistes. L'ouvrage périodique intitulé the Library (la Bibliothèque) contient plusieurs morceaux de sa composition dans lesquels on trouve d'ingénieuses satires, entre autres une apologie ironique de la persécution , des essais sur la sottise, sur le sens commun, la misanthropie, l'étude de l'homme, l'inconduite des parents, le moderne métier d'auteur, le sort des écrits périodiques. On a publié après sa mort sa Paraphrase, avec des observations, du 15e chapitre de la première Épltre aux Corinthiens ; et un Commentaire sur le 6», le 7* et le 8* chapitre de PÉpItre aux Romains, Londres, 1766, in-4°.— Son frère, Ilenjamin \i i \ \nder, médecin, mort en 1768, a traduit en anglais l'ouvrage de Morgagni, de Scdibus et Causis morborum, Londres, 1769, 3 vol. in-4°. L.
ALEXANDRA, tille d'Hyrcan II, épousa Alexandre, fils d'Arislobule II, son cousin, dont elle eut deux enfants, Aristobule et Mariamne. Après la mort d'Antigone, son beau-frère, elle força Hérode, qui avait épousé sa fille, à faire grand prêtre Aristobule, son fils, qui n'avait que dix-sept ans. Ne bornant pas là son ambition, elle voulut le faire reconnaître roi, et elle s'adressa, dans ce dessein, à Cléopâtre, reine d'Egypte; Hérode, en ayant été averti, fit périr Aristobule, qui était le dentier rejeton de la race des Asmonéens. Alexandre se conduisit de la manière la plus lâche lorsqu' Hérode fit mourir Mariamne, $o4ille : elle l'accabla de reproches, dans l'espérance d'échapper par là aux soupçons du tyran ; peu de temps après, elle essaya de se feire livrer les deux châteaux de Jérusalem pour se rendre maîtresse du gouvernement, et Hérode, en ayant été instruit, la fit mourir, l'an 29 avant J.-C. C — h.
ALEXANDRA, femme d'Alexandre Jannéc. Voyez Alexandre Jaw\ée.
ALEXANDRE, fils d'Amyntas, roi de Macédoine, que sa magnificence fit surnommer le Riche, tua, du vivant de son père, des envoyés persans qui s'étaient |>ermis d'insulter sa mère et ses sœurs. Étant monté sur le trône, l'an 504 avant J.-C., il se présenta aux jeux olympiques pour concourir à la course des chars ; comme les Grecs pouvaient seuls y être admis, on lui fit quelques difficultés, mais il prouva qu'il était Grec et originaire d'Argos. Il suivit Xercès dans son expédition contre la Grèce. Ce prince étant retourné en Asie après la bataille de Sa lamine, Mardonius, qu'il avait laissé en Europe, envoya Alexandre aux Athéniens, pour les détacher des autres Grecs, en leur faisant les offres les plus avantageuses ; ;mais les Athéniens se refusèrent à cet.
ALE
propositions . Toujours attaché aux Grecs, Alexandre I eut soin, la veille de la bataille de Platée, d'avertir Pausanias qu'il serait attaqué le lendemain. Devenu tres-riche par la libéralité du roi de l'erse, il envoya 4 Delphes et à Olympie plusieurs statues d'or. 11 attira à sa cour Pindare, le |>oête lyricjue. ainsi que les musiciens les plus célèbres de son temps. 11 mourut vers l'an 468 avant J.-C., et eut pour successeur Perdiccas, son fils. C. — b.
ALEXANDRE II, fils d'Amyntas II, monta sur le trône de Macédoine Tan 367 avant J.-C. Étant passé dans la ThessaUe, à l'invitation des Alcnades, qui voulaient renverser Alexandre, tyran de Pliérés, il reprit Larisse et Cronon, où il mit garnison pour son compte. Rappelé dans la Macédoine, par la révolte de Ptolémée Alorites, il perdit bientôt ces deux places, qui lui furent enlevées par Pélopidas; et il se vit même obligé d'appeler ce général à son secours. Pélopidas fit rentrer les rebelles dans le devoir, et contracta une alliance avec Alexandre, qui lui donna en otage Philippe son frère. Peu de temps après son départ, Alexandre fut assassiné, au milieu d'une fête, par Ptolémée Alorites, à l'instigation d'Eurydice, sa propre mère, dont ce Ptolémée était l'amant. Il ne régna qu'un an. C— H.
ALEXANDRE, tyran de Phérés, était lils de Polydore, que les Thessalicns avaient choisi pour chef, conjointement avec son frère Polyphron. Ce dernier ayant assassiné Polydore [tour gouverner seul, Alexandre, sous prétexte de venger la mort de son père, tua lui-même Polyphron, s'empara de l'autorité, l'an 368 avant J.-C., et chcrclia bientôt à subjuguer toutes les villes de la Thessalie. Magnifique dans ses dons, terrible dans ses vengeances, d'un caractère très-belliqueux, il se fit, de tous les hommes pervers, d'avides et zélés partisans. Les dépouilles des citoyens furent le partage de ses soldats. Les Thessaliens, accablés d'un tel joug, eurent d'abord recours à Alexandre II, roi de Macédoine, et ensuite aux Thébains, qui leur envoyèrent Pélopidas avec une armée. Le tyran fut réduit à venir embrasser les genoux de Pélopidas, dont les reproches l'alarmèrent : il s'évada avec ses gardes, et rassembla une armée. Ce fut alors que le général thebain eut l'imprudence de venir , pour traiter avec lui, sans escorte et sans armes. Le tyran, le voyant ainsi sans défense, le fit plonger dans un cachot, et ne le remit en liberté que lorsqu'Epaminondas, à la tête d'une nouvelle armée, vint le menacer de la vengeance des Thébains. II recommença à négocier, et on lui accorda une trêve, à condition qu'il n'entreprendrait plus rien contre la liberté des peuples; mais à peine les Thébains furent-ils éloignés, que le tyran reprit les armes, et renouvela ses violences et ses cruautés. Il entre dans Scotusse, ville de lu Thessalie, convoque une assemblée générale des citoyens, et, les ayant fait entourer [Kir ses trotqtcs, les fait tous massacrer. La ville de Mélibée éprouva le même sort. Pélopidas, rappelé par les cris d'une nation au désespoir, arrive avec 7,000 hommes, et marche contre Alexandre, qui lui en oppose 20,000 ; malgré cette inégalité de forces, Pélopidas obtint
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plusieurs avantages, et défit complètement le tyran dans la plaine de Cynocéphale ; mais il périt luimême au milieu de sa victoire. Alexandre, affaibli et Vaincu, fut obligé de rendre toutes les places, et s'engagea par serment à ne phis prendre les armes contre les Thébains, qui ne lui Arcnt que la seule ville de Phérès. N'osant p' • « euerre sur terre, il se livra a la pire '<*» vaisseaux pour ravager les Cyclade* , niens près de Pé|»aretos, et eut l'audace u le Pirée. Devenu odieux même à sa famille, assassiné par ses beaux-frères, que sa femme Thébé introduisit, pendant la nuit, dans la chambre où il était couché et endormi. Quoiqu'elle lui eut ôté son épée, ses frères hésitaient de frapper ; mais elle les menaça de l'éveiller, et de lui tout dévoiler : ils regorgèrent, l'an 357 avant J.-C. Ce monstre se plaisait a faire enterrer des hommes vivants, et à lâcher des chiens affamés sur des malheureux couverts de peaux d'ours et de sangliers. Il conservait avec vénération la lance avec laquelle il avait tué son oncle Polyphron, et lui offrait des sacrifices comme à une divinité. Un jour qu'il assistait à une représentation de la tragédie des Troyennrt d'Euripide, il quitta brusquement le théâtre ; et, comme on lui en demandait la raison : « Je serais honteux, dit-il, si l'on me « voyait pleurer sur les malheurs d'Andromaque et « d'Héeubc, moi qui n'ai jamais eu pitié de périt sonne. » K.
ALEXANDRE le Grand, fils de Philippe, naquit à Pella, le 6 du mois hécatombœon de la 1 " année de la 106' olympiade (le 20 septembre 356 avant J.-C), la nuit même que fut consumé le temple de Diane a Ephèse. Il descendait d'Hercule par son père (1 ) ;etsa mère, Olympias, fille de Néoptoléme, roi d'Épire, était delà race des JEacides. Né avec les dispositions les plus heureuses, dés son enfance il annonça un grand caractère. Lesamt»ssadeurs du roi de Perse étant venus a la cour de Philip|ie, loin «le les questionner sur des frivolités, comme on devait l'attendre d'un enfant, il s'informa de ce qui concernait l'administration de ce royaume, de sa io|x>graphic, de ses forces, du caractère «lu prince régnant ; et , ce qu'il y a de plus remar«|uable , du nombre des journées de marche de la Macédoine à Suze (2). Comme on le pressait un jour d'entrer en lice pour disputer le prix de la course aux jeux olympiques : « Oui, répondit-il, si a j'ai des rois pour concurrents. » Les victoires de Philippe l'attristaient, a Mon père, disait- il aux « enfants de son âge , ne me laissera donc rien à « faire? » De pareilles dispositions avaient besoiu
(1) Comme tous les iiriiirw de Macédoine jusqu'alors, la I de» torankJes, qui s'éteignit «Uns les miles avec les deux Bis d'Ale\anrtre, se disait heracllde; mais rien de moins démontré que celte origine. Vil. t,
(«) Ce Ut s'il est vrai (ce que nous peusons). ne prouve qu'une idée de la conquête de l'empire médo-perse par les
chose, c'est que l'i
Grecs devenait populaire. L'expédition de Clrarque, en du jetuic Cyrus, en avait donne l'idée; le» campagnes d'Agesilas avalent semble en entamer la réalisation ; l'IUusire Jasun de Pberes y pensait (rer». son article); et personne n'Ignore que Philippe s'y disposait lorsqu'il fui assassiné. C'est ainsi qu'en 1811. les enfanu même ne partaient que de guerre de Russie, demandaient eorablca d'étapes de Moscou a Pétersbourf. ft
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d'être cultivées, et Philippe ne négligea rien pour cela. Il lui donna pour gouverneur Léonidas, parent d Olympias, connu par la sévérité de ses mœurs, et, pour sous-gouverneur, Lysimaque d'Acarnanie, à qui I on attribue les vices que la flatterie dévelopj» dans la suite chez ce prince ; mais Aristote fut celui qui prit le plus de part à l'éducation d'Alexandre H), Le séjour d'une cour étant peu propre aux études sérieuses, le philosophe se retira, avec sou élève dans un lieu consacré aux nymphes, prés de Mieza! sur les bords du Strymon. Du temps de Plularque on y voyait encore les sièges de pierre sur lesquels s étaient assis le maître et le disciple, et les allées d arbres a l'ombre desquels ils s'étaient promenés. Aristote lui fit parcourir tout le cercle des connaissances humaines (4), sans en excepter la médecine, science dont Alexandre eut plusieurs fois occasion de faire usage ; il s'appliqua surtout à l'instruire dans les sciences nécessaires à un souverain, et composa pour lui un traité sur l'art de régner (a) dont on ne saurait trop regretter la perte. Comme" la Macédoine était entourée de voisins dangereux et que le souverain d'un pareil royaume devait être* victime de la guerre, s'il ne s'élevait par elle sur les ruines des autres États, Aristote chercha h inspirer * Alexandre les vertus guerrières, par de fréquentes lectures de Y Iliade (0). Il prit même le soin de revoir le texte de ce poème ; et cet exemplaire, corrigé par Aristote, était le livre chéri d'Alexandre, qui ne se couchait jamais sans en avoir lu quelques pages (7J. Ces études ne lui Taisaient pas négliger
(S) On connaît I* frmeose lettre par laquelle Philippe annonça, dit-on. au grand phitosopbe, It naissance d'Alexandre. La réalité dune lettre pareille est plus que douteuse. Aolu-tielle (19 s) eu
q°' mu* l ,U ,r»nsmi5C; »*« au nmln» voit-on que relie WHc (imaginée d'ailleurs daqs le «us u>s faiisj remonte a une asset haute antiquité. A l'imitation de Philippe, et peut-être sou» l'intplration de «nu, ieitre. Kapoieon voulait p répote/ a l'iastructiou de son
SL a Jîf ^,uv!f; " '! * *mm da <•
plan d une Mltoiktque de r»i de Rom*. Val P
(4) Bien moins nombreuse» alors que de née Jours. Personne n'était plat capable de donner cet enseignement universel on encvrlopêdlque qu'Arittoto, «si le premier opéra II division scientinque des science*, et qui réunissait en lui toute* celle* qu'on connaissait de son trmp*. C'est de lui surtout que date chez les anciens l'expression la plus analogue a notre idée d'encyclopédie, ferur/io» svrdte (I éducation en cercle ou qui parcourt le eerrle entier de* connaissances) ; cl, pour le dire eu passant, c'est là l'idée du nom de p*n>#- Uiu tens, donne aux disciples d'Arisioie, Ce nom n'indique eertalnemenl pas les promenades faites par Arisiotc eu donnant ses levons a ses disciples, mais le m»u»emaa de rinleiligcnre autour de touies lt* science*, en quelque sorte un périple intellectuel. V*u P.
(5) C'est Diofene de Latrie qui l'atteste, VU tJLriilHe. Us Arabes, selon Bartoloccl, avaient en leur langue un traiiê d'Aristote sur cette matière, traité traduit en héhrea et In en celte langue par Bartolotri. Ces assertions ne forcent point la conviction. Ea toute hypothèse, il est toujours Lien sor que Diogéoe parle d'un traite tout différent de la PMu,u*. YaL. P.
(6) Ce moyen pourrait paraître binarre; nuis ou panl dira qu'en I initiant a U poésie cl aux leiues, Aristote m senUr profondément a son élevé les vraies et hautes béantes d'Homère, l'iadar», et que ces poètes gardèrent toujours le premier rang a ses jeux. Du reste,
m NacHwinc' ^ * UH^'U. 4 b ^
(7) Sous devons ajouter Ici quelques mou sur l'éducation a*» Hfiiui d Alexandre. Ou ne peut douter qu'Aristole ne s'y toit ait*, eue particulièrement. D'une part rien n'était plus dans son génie, de I autre, mille irait* de la vie d'AJcuadrc montrent qu'ij appréciait et aimait les sciences. U cal a sa suite, dans quus ses campa- !«», dm géomètres, D.ognètc et m», prtna^ rhï«d4,(Bmres
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les exercices du corps, dans lesquels H montrait
beaucoup d'adresse. Tout le monde sait comment , jeune oncore , il dompta le cheval Buucphale que personne n'osait monter. I] n'avait que sein* ans, lorsque Philippe, obligé de partir pour faire la guerre aux Byzantins, le cliargea de gouverner an son absence. Les Médarcs, su jeu des rois de Macédoine , pleins d'un injuste mépris pour n jeunesse, crurent le moment favorable pour recouvrer leur indépendance. Alexandre prit leur ville (8), les en chassa, et, après l'avoir repeuplée, lui donna le nom d Alexandropolis. Il lit ensuite des prodiges de valeur à Chéronée (9), où il eut la gloire d'enfoncer le bataillon sacra des Thobains. « Mon Ms, lui dit « Philippe, en l'embrassani après la bataille, char- « cive un autre royaume ; oclul que Je te laisserai « n'est pas asses grand pour toi I » Cependsnt lu discorde survint dans la maison de Philippe, lorsque ce prince répudia Olympias pour épouser Claustre. Alexandre ayant pris la défensu do sa mère, de vives querelles s'élevèrent entre le pére et lo lit». Dans un accès d« colère, Philippe fut sur le |M>int de tuer Alexandre , qui, pour so soustraire à son rcsscntinKut, su retira en Epire avec Olympias (10) ; mais il obtint bientôt son |»r<Jon , cl revint auprès de Philippe. Peu de tempe après, il marri», contre es Inballcs avoe son pére, et lui sauva la vie, en le couvrant do son bouclier, dans une mêlée. Philippe, nommé généralissime dos Grecs, se préparait à porter la guerre dans les États du roi de Perse, lorsqu'il fut assassine l'an 337 avant J.-C. Alexandre, qui n'avait pas encore vingt an*, monta sur lo trône, lit punir quelques-uns de ceux qui avaient trempé dans l'assassinat de son père (H j , se rendit i
géodéslqoes; de tontes parts cl toujours, il envoya des animaux cl a<p- 1res objets d'histoire naturelles son maître, qui, sans lui, sans doute, n'est point enrichi de tant de faila vrais ses maguibques ouvrages sur les sciences positive», il étudia eu voyageur le bassin do Sindh, rt 01 opérer par Mearque, de l'embouchure du Sindh a celle de l'Eaphrate, nn voyage sclcoilnque. Tout le plan de l'expédition iTAfie, el anc foule de détails d'exécution, supposent de hautes notions géographiques étendue» et précise*, h h na mot. on pourrait soutenir que l'éducation scientifique donnée par Anatole S son éUivc lut pour prés de moitié dans la réussite de ses plans. Val. P,
(S) Suivant Jnstin, au contraire, Philippe devant Byiance (949 avant J.-C.) appela son SI* près d« lai. Si donc Alexandre avait été charge de quelque par lie du gouvernement en l'abaoBco de l'iiilippe, c'est un peu avant ce siège, pendant les prepanii/a, ou pendant que Philippe achevait de soumettre diverses peuplades tbracos(Sll). Ceci admis, ce serait du camp devant Byiance qu'Alexandre aurait été détaché contre le* Medarea. Ceux-ci ne nul cannas qaa par cette mention qu'en tait Plularque. Lear mouvement tuil peutêtre excité par Athènes qui, en ce moment el a la voix de Dctnojthène, envoyait a Byiance dei troopej et Phoeton. Ce dernier força Philippe a lever le siège. v*.t P
(») Eu 5S8,
(10) En 537. On a vu que l'Epire éuit la pairie d'Olympia*. A son pére, mort en Ma, avait succédé son frère, Alexandre le Moloesn, oncle d'Aleuodre le Grand. Bientôt le Molosse épousa sa nièce Cleopatre, Olie ds Philippe el d'Olympia» (SSS avant l.-C.L union amenée prol»aulcme«l par la présence d'Olympia* en EpU*. Alexandre, dans l'intervalle, avait rejoint son pere. ViL. p.
[Ml On ne peut douter qu'Olympias n'eût ordonné oa faeililé le meurtre, témoin le* honneur» qu elle affecta de rendre I la cendre da meurtrier (Alexandre le L> uceate). U complicité d'Alexandre est lnflnuneal plus douteuse. An cas même on sa beile-mêre eut va de* enfants, il les aurait primés en droit ; cl sa *apériori|é d'age l'cil aide aussi S les primer en fait. Toutefois II est bien difficile d'adauttirt qu'il n'ait ansoluMOl nen ta d* la uama ourdie daat t'oa*.
It Pélopontott et, ayant rassemblé le« Grecs, w fit décerner le commandement général pour 1 V v péditiofi de Perse (12). De retour en Macédoine, il apprit que le* III y riens ot les Triballes (15) faisaient quelques mouvements hostiles, et, ne voulant laisser derrière lui aucun sujet d'inquiétude, il marcha contre ces peuples ; mais les Thraces, dont il fallait traverser le pars, t'opposèrent à son passage (14). Alexandre les défit, entra cliex les Triballes, et, après les avoir vaincus, traverse de nuit le Danube (15), sans y jéter de pont , court attaquer les Gétes , chei qui s'était retiré le roi des Triballes , ravage leur pays , répand partout la terreur, et revient en Illyrie, où il n'éprouve guère plus de résistance (Itt). Le bruit da sa mort s'étant alors répandu dans la Grèce , les Thébains, qui frémissaient au nom d'un maître, prirent les armes, et les Athéniens, excités par Dé-> mosthène, semblaient disposés à se joindre à eux(lT),
bre centre Philippe, et qoi luit par an assassinat ju milieu de ses finies. It est Vrai que c'est la cour de Snse, dtl-on, qoi arma le meurtrier de Philippe : Alexandre repme b« a Darius (dans Une lettre écrite après Issus et que nous a transmise Arrien) de s'en rire vanté. Mais ne se pourrait-H pas qu'Alexandre, aimant autant faire l'expédition de Perse eh roi qu'en fils de roi, ail laissé faire ce dunt il f* doutait, et re Août II M réservait de bien proclamer que d'autres étaient auteurs f II est bon d tjoaier qae bientôt tes suppliée* atteignirent et tJeopatre (la rivale d'Olympix*). et Attale, avec de nombreux adhérents. Issu di sang des Ctrsnidrs, ce dernier pouvait avoir des prétentions au troue, et avec les symptômes de trouble* qui se manifestaient (rey. sole It), ses prétentions avaient des chances de restai le. Val. P.
(Il) En rapprochant re passage de eé qu'en va lire plus bas (vert Il Ml* I»), il as trouve que deux fois Alexandre s'est fait décerner eè gènéralat, la première avant, la deuxième après la campagne du Nord et ht guerre de Thébes, C'est possible, sans doute, mais e'eal pet probable eh soi, et II doit y avoir eu qaelque ronfasion en toat relu. A Notre avis (qui semble Basai eelsl de Sle-Croit, du moins pour une partie de re* faits), la Crée* et (ma le* sujet* oeridrniiux et septentrionaux de la Macédoine, montrant des velléités de révolte, Il commenta par raffermir It Tti es salie, en s'y faisant reconnaître rhft *u4fM a*tw ffpw thruattrme; Il passa ensuite aai Thermo* pvlea, ei, reconnu membre des tmphii tyoax, en remplaremenl de son père, il (a obtint an décret honorifique qoi préparait en quelque sorte sa nomination an génèrahtt dé la Gréée, et qae ses amis donnaient sans donie posr mie nomination même (car Dtodore dit que les amphietjont lal conférèrent le générait! i I eoap sur ils ne* avaient pas le droit), et finalement il allait se rendre, peut-être même Il te rendil t Corutlba, oS devait te tenir la diète k re soyel. Mais Ifs événement* da Nord lé fartèrent de revenir précipitamment. V»a. I».
(tï)Lé* Triballes étaient au nord de l'Humus khan), ét Séftte et Raleari*. M avalent an roi
tllirelew, t'est de la campagne (5*6).
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Val. I*.
(1S) A pea prèa ver* le M' degré dé longitude est, en llulgarte.
Val. p.
((S) Ce retoar par lïllyrie est fort remarquable. Il faut croire que Hllyrte en question n'est qae la Servie occidentale actuelle. Alexan- Are revint donc par ane route k pea pre* parallèlle k celle par laquelle Il avançait, Mais occidentale relativement k l'Asie. Il déttcba étteore plu* k roueai an prince tgrl.ine, nomme Langare, poar combattre lea Agrianee. Il avait de plu* sur les bras, en ce moment, Afrltsea, Péons, Aulariate* et Taultattl. Ils avaient pour principaux chefe Clitai él Qlaucias. Y*l. P.
(17) Outré le désir si naturel de l'indépendance, un motif apérial faisait kfir les ennemis d'Alexandre : c'était l'or d'Asie. Tome in-* souriante os tonte aveugle que pat être la cour de l'ersé polis, elle a'ignortlt pas l'imminence d'une expédition macédonienne en Asie : elle s'évertstli donc k retenir bat Macédoniens es Barope, et, dus c* dessein, «Ue fomentait le* révoltes.
Alexandre , ne voulant pas laisser à ces peuples le temps de combiner leurs efforts, revint sur ses pas, et envahit la Béotie. « Marchons d'abord contre « Tbébes , dit-il à ses soldats, et , lorsque nous au- « rons aoumis cette ville orgueilleuse, nous forcerons « Démosthéne, qui m'appelle un enfant, à voir un t homme dans les murs d'Allténcs. » Arrivé aux portes de Thébes, il invita les habitants à se soumettre, espérant qu'ils changeraient de sentiments à l'aspect des maux près de fondre sur eux ; mais ils prirent sa modération pour de la crainte, et l'attaquèrent eux- mêmes. Alexandre , les ayant défaits, prit et rasa leur ville. 0,000 habitants furent (lassés au fil de l'épéc, et 50,000 réduits en esclavage ; les prêtres seuls conservèrent la vie et la liberté ; Alexandre lit aussi épargner la famille de Pindare , et la maison oit ce prête- était né fut la seule que l'on n'abattit pas. Getto sévérité frappa de terreur le reste de la Grèce , et , dès lors , les partisans d'Alexandre osèrent seuls se montrer. Les historiens rapportent que ce prince eut toujours devant lea yeux les malheurs des Thébains , et , lorsque, dans la suite, il éprouva quelque revers, il l'attribua chaque fois à sa cruauté envers ce malheureux peuple (të). Les Athéniens n'éprouvèrent pas un sort aussi rigoureux : il se borna à leur demander l'exil de Charimède , l'un des orateurs les plus acharnés contre lui. Un attribua cette indulgence à son amour pour la gloire, qui lui faisait ménager une nation dont les écrivains étaient les organes de la renommée (19). 8e disposant à passer en Asie, il nomma Antipater son lieutenant en Europe i-2ii . et se rendit à Corinlhe, où , dans une assemblée générale des peuples de la Grèce , sa qualité de commandant suprême fut conliraiée (21). Il tint à JEgé un grand conseil de guerre, où l'inva-
slonné par Darius, et l'on en trouva la preuve dans ses papiers. I*s Tuébains, pour engager k la désertion les soldait d'Alexandre, promettaient de superbes récompenses, non k qui combattrait pour lear cause, mais k qui passerait au service du grand roi. Val. p.
(IS) La ruine de Tuèbes fut accordé* tux demandes de beaucoup d* Béotiens bannis, et surtout au rvru rfe Pltièe. détruite par Tbébes. Du reste, c elait un tu jw/i/sf a* que la destruction de Tnèbe»,
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fédération puissante, ce qui ne fat plus après net, et aassi parce qae Thèbea, bien quiyaai anuda* ei Pelopidas, n'en était pas moins un I força militaire, qui avait balance et annulé ï
ras
il se trompe t
de passion pour qu'Alexandre se rendil de fait aux vœux des tirées, ses allies, en faisant un acte selon set intérêt*, et put masquer sa sévérité en la mettant sur le compte d'sntrui. Vas* P.
(IS) La vraie caase etaii l'insigniliance d'Athènes, k qui les perte* d* I* guerre sociale avaient porte le dernier coup (539-5SS); Val. t*, (10) Il est croyable qu'Antipaler eut le commandement militaire et fat charge soit de la défense du pays contre les invasions possibles, snii de la levée de troupes nouvelles et autres objets analogues, tandis qu'Olympia* (avec un conseil peut-être) avait la régence. Avec une femme aussi impérieuse qu Oljmpias, et en pareille circonstance, ane telle division de pouvoirs ne pouvait manquer d'amener des altercation*, et II y en eut. Mais on ne voit pas qu Alexandre pût faire autrement | et, uu total, la Macédoine fut tranquille et aans révolution pendant doute uni qu'il en fut éloigué. Val. P.
(M) le», nul* ta 11 y eut la un véritable parte fédéral temporaire entre le* tirée* : on en peut lire le* dispositions dans le ditcours vrai ou prétendu de Deinosibene, sur l'alliance avec Alexandre. (Démo*tn. de Reisle, 1. 1, p. MS.) Val. P.
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sion de l'Asie fut définitivement arrêtée, et il partit au printemps, 334 ans avant J.-G., avec 30,000 hommes de pied et 5,000 chevaux (22). Alexandre était alorsàgé de vingt-deux ans. Il mît vingt jours pour arriver à Sestos , où il traversa l'Hellespont. Parvenu à Ilium , il offrit un sacrifice à Minerve, oignit d'huile le cippc du tombeau d'Achille, et courut nu autour de ce monument, avec ses amis. Il le couronna ensuite de fleurs , et félicita Achille d'avoir eu, pendant sa vie, un ami comme Patroclc, et, après sa mort, un chantre tel qu'Homère. Il lit aussi des sacri lices aux mânes de Priam. Descendant d'Achille par sa mère , et combattant comme ce héros pour détruire un empire asiatique , il voulut conjurer la haine dont il pensait que l'ombre du monarque troyen devait être animée contre lui. En approchant du Granique, il apprit que plusieurs satrapes du roi de Perse l'attendaient de l'autre côté du fleuve avec 20.000 hommes d'infanterie et un pareil nombre de cavaliers. .Parménion était d'avis de ne traverser le fleuve que le lendemain , dans l'espérance que , pendant la nuit , les ennemis se disperseraient. « Il serait honteux, repartit « Alexandre , qu'après avoir traversé si facilement « l'Uellespont , nous fussions arrêtés par un mis— « seau. » H prend aussitôt le commandement de l'aile droite, qu'il fait entrer dans le fleuve; et, après avoir mis eu fuite les barbares sur ce point, il court au secours de l'aile gauche , repoussée iwr Memnon de Rliodes, le plus expérimenté des généraux de Darius. Apercevant Mithridalc , gendre de Darius , qui s'avançait a la tète d'une troupe de cavaliers , il pousse son cheval contre lui , et le tue d'un coup de lance. Au même instant, KlHvsacès vient l'attaquer par devant , et Spithridatc, par derrière ; Rhœsacès, d'un coup de cimeterre, abat une
(22) El 00 m 70 talents environ (moin* de 400,000 fr.). Mais l'agent Mail rarilc a trouver, pour peu qn'il ent de succès. Ce .pu faisait une Infériorité réelle et terrible, c'était le chiffre si faible de l'armée (que les variantes les plu» fortes ne peuvent élever à 40,000 hommes). Comment se fail-il donc que l'entreprise d'Alexandre ne fut pas une folie, et qu'elle eût, au ronlraire, de grandes chances en sa faveur? C'est une question qu'on doit recoudre, sous peine de voir en Alexandre un aventurier heureux; et on ne peut la résoudre qu'en donnant le tableau de l'empire médo-persc a eeile époque. En voie! les traits dominants. 4* Nul lien, nulle cohésion entre les provinces; toutes les populations prêtes à changer indifféremment de maître; grands, oo gouverneurs, ou rois vassaux, m* voyant dans la dislocation de l'empire que leur indépendance ou la foniiatiun de petites souverainetés pour euv. 2* Nulle armée sérieuse et permanente, nationale et exercée, sauf quelques corps d'elile, les peuplades braves (Ouxes Kourdes. etc.) ou hostiles, on vivant de la vie de bandits, et rançonnant le roi même à sou passage; des mercenaires, justement suspects, et dont les chefs, jalouses et .surveilles, élaieul, par cela même, paralyses et incapables de bien faire (Memnon le Rhodien. par exemple). 3* Le roi sans habitudes mililairrs. 4* Pas même de grands mag-isins d'armes et de munitions, pas racine l'usage de bonnes armes. 5» Enfin un gouvernement de cour, et dés lors l'esprit de rour. l'intrigue, la brigue, l'horreur du vrai mérite, présidant aux choix les pins graves. Tout réels que fussent ces éléments de faiblesse au moment dune lutte, il n'en est pas moins visible que celte faiblesse, a elle seule, ne pouvait faire le suces d une invasion, et qu'indépendamment de la supériorité qu'avaient les Grecs, en gênerai, \ar leurs armes, leur tactique, leur intelligence, leur nationalité, il fallait encore au peUt prince qui attaquait une si vasie puissance, et nn plan méthodique, snr. cou ui avec a . ' . . ^ ^n
partie de son casque , mais Alexandre le renverse d'un coup de lance, et Clitus coupe le bras de Spithridatc, au moment où il le levait pour frapper Alexandre. Les Macédoniens, excités par l'exemple de tant de bravoure , mirent en fuite la cavalerie persane, et toute l'armée traversa le fleuve sans obstacle. 11 ne restait plus que les Grecs à la solde du roi de Perse, qui , formés en phalange, se préparaient à se défendre. On les attaqua en même temps avec l'infanterie et la cavalerie; ils furent taillés en pièces, à l'exception de 2,000, que l'on envoya dans la Macédoine comme esclaves (23). Alexandre lit faire des obsèques magnifiques aux Macédoniens qui avaient |iéri , et accorda des privilèges à leurs pères et à leurs enfants. Il envoya aux Athéniens trente armures perses, pour être placées dans le temple de M inerve, avec cette inscription : Dépouilles enlevées aux barbares de l'Asie, par Alexandre , fils de Philippe , et les Grecs, à l'exception des Lacédémoniens. La plupart des villes de l'Asie Mineure, et Sardes elle-même, qui en était le boulevard, ouvrirent leurs portes au vainqueur. Milet et Halicarnasse firent plus de résistance (24). Ce fut après ces conquêtes qu'Alexandre détruisit lui-même sa flotte, qui lui était devenue
(23) C'est le récit d'Arrien. Suirani Diodore. il y avait an Granique 100,000 hommes, dont 10.000 de cavalerie. Peut-elre (en modifiant ce nombre qui serait de lit), 000 hommes en tout, dont WJ.000 seulement d'infanterie) arriverait-on près du vrai. L'année des salra|.rs de l'Asie Mineure antérieure aura Ht de loo ou 120.000 hommes (voila Diodore). 40.000 seulement combattirent au Granique (Arricn esl formel). Dans ces 40.000. ttguraienl les meilleures troupes, les troupes grecques a la solde de la Perse (encore Arrien); elles furent ou taillées en pièces, ou faites prisonnières (toujours Arrien). Ce qui resta, soit des combaltanls au Granique. soit des autres iruapcs des satrapes, n'était pas Ires-formidable, s'éparpilla et agit sansconcert. Envisagée a ce point de vue, la bataille du Granique prend une face toute nouvelle : on en comprend toute l'imporUiire; on coiuprrnd aussi pourquoi Alexandre s'acbarna tant contre les Grecs de Memnou (il savait que là était l'obstacle et le danger; il savait aussi qu'après cet échec plus persounel. Mention aurait et moins de forces à lui a manier, ei voix moins haulc dans le conseil des satrapes).— Sic-Croix n'a rien dit et rien vu rie tout cela. Il se borne a prendre le chiffre d'Arrien, rouinie le chiffre le plus bas, des lors le plus croyable (tandis qu'il serait incroyable, justement par celle faiblesse numérique). La tradition de Diodore ne lui fournil mille réflexion; il la traite avec le même mépris que la fable de Justin, qui met au Granique 600,000 Asiatiques. Val. P.
(24) Halicarnasse fut détendue par Memnon, qui (roy. Arrien) lit preuve à celle occasion de tons les talents d'un excellent ofllder. — Ce sérail ici le cas de dire enfin le plan de ce général 4 qui Darius eiït dù couder le commandement en chef, avec supériorité sur lous les satra|>e* (si toutefois il eût pu le faire, car 1rs satrape* étaient a peu près mallres daus leurs provinces; et nul doute, suivant lions, que plusieurs d'rulrecux, au reçu d'une telle uuuvclle, n'eussent traité avec Alexandre, souseoiiditionue garder leur satrapie). Mrmuon donc voulait ne point livrer de batailles, faire des campagnes de l'Asie Mineure nn deserl sans fourrages et sans grains garder les places fortes et les défiles, couper par sa (lotie toute communication avec la Grèce, aux Macédoniens, qui n'eussent reçu ni vivres, m recrues, ni argent, laisser ainsi Alexandre s'user enlre le Taunis et la mer, vivant fort mal et s'alienant les populations qu'il n'aurait pu ménager, etc., ele. On ne volt pas ce que, contre ce plan, exécuté dans toutes ses parties 4 la fois, aurait pu faire Alexandre; et si l'egolsmc des satrapes ne se fut révolté 4 l'Idée dn ravage de leurs petits rovaumes, si Darius eût élé le maître chez lui. Il eltt sans doute souscrit au projet de Memnon. — Poor Alexandre, dés ce moment se développe sa méthode si snre de commencer par assurer sa base d'opérations, et d'être bien maître de toutes les cotes, de tout ce qui le lient en communication avec la Grèce; et nous ne pouvons qu'admirer sa patience, un inaltérable fidélité et ses plans, encore plus que sou activité «t si hardiesse. Val. P.
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inutile, et qui, malgré de grandes dépenses, restait inférieure à celle des Perses. Étant à Épliésc , il y rétablit la démocratie, ainsi que dans toutes les villes grecques de l'Asie Mineure. A Gordium , il voulut voir le nœud connu sous le nom de ntrwd gordien ; il était si difficile à délier, que l'empire de l'Asie était promis , par les destins , à celui qui y parviendrait; Alexandre, n'ayant pu en venir à bout, le coupa avec son épéc. Il conquit la Kyrie, l'Ionic, la Carie, la Pamphylic, la Cappadoce, en moins de temps qu'un autre n'en eût mis à les parcourir (23) ; mais, s'étant baigné, tout couvert de sueur, dans le Cydnus (26), il fut arrêté un moment par une dangereuse maladie. Tout le monde désespéra de sa guérison, à l'exception du médecin Philippe. Ce fut dans cette circonstance qu'Alexandre m uitra tout l'héroïsme de son caractère. Au moment où Philippe allait lui présenter un breuvage, ce prince reçoit une lettre de Parménion, annonçant que, gagné par Darius , Philippe doit empoisonner son maître (27). Alexandre remet la lettre à son médecin , et , en même temps , il avale le breuvage salutaire. Cette noble confiance fut suivie d'une prompte guérison. A peine rétabli, Alexandre s'avança vers les défilés de la Cilicie. La mort de Memnon venait de le débarrasser d'un adversaire t; et Darius, qui n'aurait jamais dù quitter
(M) l< La floue fui supprimé après la prise de Milet. et avant celle d'Haliearnasse. S' II avait passé Ephcse et llonie avant d'atteindre Milet. S» Gordium ne le voit paraître que plus lard. «• Au lieu de dire qu'il rétablit la démocratie partout, il faut dire qu'il accorde l'autonomie (sou* la surveillance des gouverneurs généraux de province) aux villes grecque*. 3* Après les deux sièges, continuant de suivre les cotes, il occupa la Carie d'abord, ensuite la Ljcîe. puis entra en Pampbylie. 6* Mais là, sentant le besoin de s'assurer plus ou moins des parties Intérieures de l'Asie Mineure, il marcha au nord au moins 80 lieues, pour redescendre au sud par une ligne parallèle et orientale, relativement ù la première. 7* Dans relu? course » l'iutértrur, il eut a se ballre rn Pisidie, el ne pril que de force beaucoup de leurs places: OU'iie» Ut attendre sa ledditiou. S* C'est dans cette série de courses aussi qu'il vint a Gordium. un des points les plus septentrionaux qu'il toucha. 0' tlans l'enumeration des pays eouquis alors par Alexandre, manque la l'aidila^onie ( Alexandre n'y mit |as les pieds, mais elle lit sa soumission formelle el promit d'obéir au gouverneur macédonien de Phrygie, Calas); celte soumission, do reste, n'était que superficielle, tant qu'Alexandre n'elait pas entièrement vainqueur de Darius, el maître paisible de tout l'empire, les petits dynastes voyant tout simplement dans l'invasion maceduiiienue une occasion ou une chance d'indc|iendance (rog. note 33). La Ca|qiadoce (oit régnait Ariaralh II) lit comme la Papfatagonie, mais reçut un satrape direct ( Sabic l), lequel pourtant ne put rendre la domination macédonienne bien sérieuse. 10* Il faudrait ajouter que seule de tonte l'Asie Mineure, la Bilbynie, an milieu de ce bouleversement, se trouva libre, et n'obéissant ni a Darius ni à son rival. Val. P.
(96) Il était alors a Tarse, en Cilicie, par conséquent. Cette province (aujourd'hui pachalilt d'Adana) forme l'a ngle sud de l'Asie Mineure, el la liaison de ce pays avec la Strie. — L'aventure do bain froid dans le Cydnus (du moins rn Uni que cause de la maladie) semble un embellissement des conteurs. Anslobulc. un des générant el historiens d'Alexandre, n'attribuait sa maladie qu'a la fatlgoe. Celle maladie, du reste, fut un bonheur (roy. note 88). On rapproche quelquefois de l'ac, idenl d'Alexandre la mort de l'empereur Frédéric Barberousse. qni, lors de la troisième croisade, en U90. se noya, disent les Arabes en se baignant dans le Cydnus. C'est dans le Calycadn. et en voulant passer le fleuve a cheval, qu'il faut dire.
Val. P.
(47) Ce n'était point sans doute le premier piège tendu par les Perses au conquérant. Déjà en Carie Ion avaii découvert un tramé, dit-on. par un Alexandre flls dOErop, et qui ne
■oie,!.)
Val. P.
les plaines de l'Assyrie (28), eut l'imprudence do s'engager dans un pays montagneux , et viut camper avec 500,000 hommes (29) a Issus, entre ta mer et les montagnes. Alexandre s'étant présenté aussitôt pour le combattre, Darius fut obligé de ranger ses troupes sur ce champ de bataille resserré , où l'immense supériorité du nombre ne fut pour lui qu'une cause d'embarras et de confusion (30). Alexandre , méprisant un tel ennemi , ne craignit pas d'étendre sa ligne de bataille depuis la mer jusqu'aux montagnes (31). Ses deux ailes étaient composées de soldats d'élite ; se plaçant lui-même à la droite , il renverse l'aile gauche des ennemis, où était Darius (32) , la met en fuite , poursuit le roi de Perse , et revient sur ses pas au secours de Parménion qui, à la tête de l'aile gauche, luttait difficilement contre 30,000 Grecs à la solde du roi de Perse. Rien ne put résister ù la plialange macédonienne, encouragée par la présence d'Alexandre qui , maigre une blessure à la cuisse, se portait partout où le péril était le plus grand. Les Grecs auxiliaires, pris à dos, furent taillés en pièces, et cette victoire lit tomber entre les mains d'Alexandre les trésors (33), ainsi que
(38) C'est nne de ces Taules que l'on copie depuis des siècles, d'après le texte d'Arrirn, qui a, ou non, écrit ainsi, mais qni se corrige par lui-même, en disant que Darius avait son quartier général a Solh, el voulait y rester, suivant l'avis du transfuge Amyntas. La maladie d'Alexandre, et diverses autres causes qui retinrent ce prince en Cilicie, llreut abandonner cette position par Darius (en ce sens n maladie de Tarse, en aidant a impatienter Darius, fut peui-étre on hemreux incident pour Alexandre). A présent, encore un mot, si l'on vent comprendre la journée d'Issus. Ces deitlès de Cilicie (dont on parle pins haut) sont au nombre de deux : I • pyles amaniques (en quittant la Cilirie et allant a l'est) ; 3° pyles syriennes (en quitlanl la Cilicio et allant an sud, rn Syrie, tout prés de la mer). Alexandre ne franchit pas les deux passages (c'est tout simple), il franchit les pyles syriennes, il fallait le dire. Nul doute qu'agissant ainsi, il n'eût son dessein et ne tendit un piège 1 Darius. Darius y donna : il commit l'incalculable faute, non-seulement d'abandonner les plaines de Si'iLh, mais de les abandonner pour la Cilicie, c'est-a-direde franchir le pas aiuanique, ride se mettre a la ptumtie des Macédoniens. (Ici, énorme faute dans les traducteurs d'Arrien, qui mettent Alexandre dtrrittc Darius à dot it Darius, faute qu'on s'eionne de retrouver dans Ste-Croix.) A cette nouvelle. Alexandre retraversa en haie le pas syrien; el c'est ainsi que Darius se trouve iraqué dans l'angle sudooest de la Cilicie. entre le drfllé amanique qu'il a derrière lui, et le délilé de Syne qu'il a en avant. Val. P.
(39) A me n dit 600.000 combattants. Nous préférons ici le chiffre faible, qui est Irés-fort déjà. Au reste, (bus l'appréciation des témoignages, il faut penser que c'est une armée royale (évidemment Darius y avait presque toutes les forces dn moment), que les rois de Perse agissaient par levées en masse, enOn, qu'il y avait dans celle armée toute la maison du roi, le harem, etc.. etc. — On était en 555; la bataille du Granique avait eu lieu en 55*. Val. P.
(50) En effet, il mit en ligne 90,000 hommes (50,000 Grecs et «0,000 Cardnques. c'esi-a-dire Kourdes) : tout le reste fui rangé derrière, sauf de la cavalerie qu'il Si agir en avant, tandis qu'il formait la ligne, puis sur l'une ou l'autre aile, et lonjours assez mai. P— «t.
(SC) C'était tout simple d'abord, parce qu'il n'y avait a cela autan danger, et ensuite parce que, de celte manière, il évitait d'être tourné. La courbe formée par les montagnes (a droite d'Alexandre el a gauche de Darius) offrait de très-grandes facilités au Perses pour cela; ils s'en aperçurent et essayèrent, mais mollement, et. ro que I on ne conçoit guère, avec de la cavalerie seulement. Alexandre subdivisa son aile droite, dont partie marcha en avant sur la gauche de Darius, et partie fit opposition a ceux qat voulaient tourner les Macédoniens. Val. P.
(53) Darius était couvert par le Pinarc: Alexandre voulait le passer, et effectivement le passage ent lieu. Ce furent l'aile droite (moins le corps en observation ri-dessus)' et ta droite dn rentre qui passèrent d'abord. Plein fut leur sneces i files culbutèrent la gauche de Darius. Mais le centre se composait de la phalange, et toat le
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la mère, la femme et les enfanta de Darius, qu'il traita avec une extrême Iwnlé. Il ne poursuivit point ec prince qui s'était enfui vers ITuplirale ; et, voulant lui oter toute communication avec la mer (54), il entra dans la Celé—Syrie et dans b Phénicie, où il reçut des lettres du roi de Perse, qui lui demandait sa famille prisonnière, et lui témoignait le désir de faire la paix. Alexandre réjioiiilit à Darius que, s'il voulait venir le trouver, uon-seulement il lui rendrait sans rançon sa mère, sa femme et ses enfants, mais encore sou royaume : une pareille ré- |>onsc ne pouvait point avoir de résultat (35»}. La victoire d'Issus ouvrait tous les passages aux Macédoniens ; Alexandre envoya à Damas un détachement qui se saisit du trésor royal de Perse (36), et il marclia en personne pour s'assurer des villes maritimes le long de la Méditerranée. Toutes celles de la Phénicie se rendirent , à l'exception de Tyr, qui , liére de sa position au milieu de la mer, forma la résolution de se défendre. Alexandre en lit le siège ; et , surmontant des difiieullés incroyables, il réunit au continent, par une chaussée, l'ile dans laquelle cette ville était située. PI usicurs fois les assiégés et la mer elle-même détruisirent ses travaux ; il triompha de tous les obstacles, et la ville fut prise, après sept mois d'efforts. Irrité de sa résistance, Alexandre la détruisit entièrement , et vendit comme esclaves tous les lutbitants qui n'avaient pu écliapper par la fuite. Quelques historiens prétendent qu'il en fit périr 5,000 sur la croix ; mais Arrien et Plutarquc n'en parlent pas (37). L'armée macédonienne se di-
centre s'ébranla on même Icmpj seulement il ne s'ébranla pas avec Il même l.-gercté, ci taudis que la droite du rrniio marchait de front avec l'evirénie droite menée |.ar Alexandre mi- ira, le reste du eenire marchait ci |«ssa:i le neuve moins vile. De la. après le pas- Mge du fleuve, n ii rtmiémeni sm la ligiiedo la phalange: le* Crée» de Darius en proriu rem, ci lircul du mal au rentre ennemi jusqu'à re qu'Alexandre, vainqueur à droite, tombal sur eux. — La poursuite d« Darius évidemment n'eut lieu qu'ensuite: I* feul ele une fanie quand le* rentres élalent encore ans prises, et 2" Dariai (Ull au n uire (non a la droite), cl quoi qu'on en di«>e. ne |uit la fuite que quand son cenire plia.— Nous négligeons beaucoup de détails.
Val. P.
(55) Dan* le camp seul ou trouva 5.000 talenu (environ 17 militons), ci tien de* fois autant il DaBUa, ou liaient la maison du roi, 8cs bagages, etr., etc. • Vai. P.
(54) Toujours la même méthode, avoir tontes les provinces maritimes d'aWd : la Syrie même ne lui suffira point, il relonruera en ftgyplc encore avin! de soi>«cr a passer l'Euphrate. Val. P.
(55) Celte réponse (précédée d une réfapiliitalion de griefs, véritable manifeste d'Alexandre a Darius) est beaucoup moins insigniflante qu'un ne le dit ici; elle se résume par ces m ils ; 1° rei unuaisset-moi roi «les rots on grand roi [t'Ml i fflu*. (Mtj ml votre titre ofllciel, unique]; 2* vous poutre z rouscrvrr line partie de vus Etals, comme roi vassal ou de deuxième ordre. Darius serait tombé daus la catégorie des rois d'Anuenle, de Cappadocr, etc., avec beaucoup plus de territoire sans doute, mais sans souveraineté suprême et vraie. — Au reste, Darius envoja uue seconde depulalion un peu plus tard, pendant le siège de T)r (et celle-ci était rliargir déjà de très-hautes propositions). Val. I'.
(36) C'est-à-dire du trcsiif qui snivail Darius et que, du reste, non»- pensons a>uir été i<iu»i(U'fjble (l'eu. note 33): il > a plus d'une raison a en donner; niais on ne dnil p. un oublier que les grands trés-«rs centraux étaient dan» 1rs quatre capitales (Babvlunr, Suse, Erb ilane, Persépolis), el notamment dans les dousilci nicie*. Val. P.
(57) Tyr ne fut pa> détruite, ou elle se releva bien vile, car, que' |W» années après, on la retrouve florissante. Les femmes, les cnf.uts, les vieillards, la ptujurt des objets précieux avaient éléen- Toy.S i Cartbage ou bien a Sidon. Toutefois ce siège fut un coup ■nui ici ponr T>r. moins a rause de t. «nV n ,i„ RUBWIt, qu'a
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rigea ensuite sur la Palestine , dont toute les villes se rendirent , à l'exception «le Gaza , qui soutint un siège , où le conquérant reeut une blessure grave. Les habitants furent traités à peu prés comme ceux de Tyr, et le commandant Itétis, attaché |»ar les talons au cliar du vainqueur, fut traîné sous les murs de la ville , comme autrefois Hector sous les remparts de Troie (3K). Suivant l'historien Josépbe, Alexandre alla ensuite à Jérusalem , et fit offrir des sacrifices dans le temple où le grand prêtre Jaddus, devant lequel il se prosterna, lui montra la prophétie de Daniel , qui lui réservait la conquête de la Perse ; mais ce voyage n'est attesté que par l'historien juif, toujours prêt à saisir ce qui peut donner quelque éclat à sa nation (30). L'Égyplc , lasse du joug de Darius, reçut Alexandre comme un lilvérartettr (40). Voulant assurer sa domination, il sut adroitement rétablir les anciennes coutumes, et les cérémonie» religieuses abolies par le» Perses ; et , afin d'y laisser un monument durable (41), il choisit
cause de la l'haussée. Le port dut être cl resta tris-endouiniagé ; et, dans la suiie. si Tyr fleurit, c'est plutôt comme industrielle que comme commerçante. Toutefois il ne faut pas oublier que la fondation d'Aleuudrie, et l'essor du commerce en Kjypte sous les l'iolemees, tarent pour beaucoup dans re de. lin. — Toute celle soumission d< la Syrie oerupe la Un de 355 et partie de 532. Val. P.
(SH) Ce (ait u'a d'antre garant que Oulnle-Curre; et, quoique pcuiéire on ail tort de le rejeter comme impossible et tout a fail Uors du émettre d'Alexandre (en quelque iuslanl que ce soit:), il est évident qu'où ne peut l'adopter sur la foi d'un Ici auteur. — fia/a ne fui point détruite. Slrabon ne le dit que par erreur, en confondant ce qu'elle vmffrtt d'Alexandre le Crand, avec sa destruction par Alexandre Zebln», en M avant l.-C. — Knlln. Cara était une ville des Philistin*, non de Palestine, à raoln» qu'on n'entende Ici Palestine en nn sens plu* large qne pays des Juifs. Val. P.
(39) Il l'est aus<i par l'anleur delà Chronique samaritaine ; Bayle el Sle-Croix l'adoptent; beaucoup d'autre* le rejettent. Nous sommes de l avis <le ces derniers; mais il nous semble qu'il ne snfBt point kl de nier, et vol. i ce que nous croyons voir sortir, aver beaucoup de probabilité, tant des témoignages modifies que des circonstances : \* Alexandre, qui, tonl en poussant le siège de Tyr. travaillait il la soumission de la région syrienne entière, envoya sommer Bamarie et Jérusalem de le reconnaître, de lui fournir des serours contre Tyr. V II fut répondu par les habitants que des Irallés les liaient, soit an roi de Perse, soit à la ville de Tyr, et qu'ils ne pouvaient faite cause commune avec lui; mais celle réponse impliquait possibilité de mesures Intermédiaires , c'est-à-dire de neutralité el de soumission provisoire. 3" Alexandre, en cffei, voulut au moins ces denx articles: il detarba un corps qui alla jusqu'à Samarie, dont Androinaque fut nomme gouverneur, el peutêtre nu peu plus loin («ur les frontières de la Judée proprement dite). 4f Le grand prêtre Jeddoa ou Jaddus se rendit au quartier général d'Alexandre, lui récita les prophéties qui annonçaient la chute du tronc de Perse, ne manquant pas de les lui appliquer, et obtint pour Jérusalem des conditions meilleures que celle* du Samarie (antoiiomie a peu près complète). S* Alexandre qui partout et toujours mollirait la plus grande tolérance el respectait les lois, les usages, les religions des vaincus, Alexandre qui avait tenu'' de défaire le nnend gordien, par respect pour un vieil oracle, et sacrifie dans Tyr à Melkart (l'Hercule syrien), affecta aussi un grand res|nrt pour Jebova et les prophétie*. De là, son prétendu larnliee sur le Carmin, sa prétendue génuflexion devant Jaddus, etc. Val. P.
(40) L'Egypte avait toujours eu la domination perse rn horreur, surtout a cause de la brutale intolérance dontCambyse avait donné le modèle. On va voir que, lidele a sa méthode (reg. unie 39), Alexandre suivil la marche contraire. Son voyage a l'oasis d'Anvoun (Ainuiuu, suivant lés Crées) ne fut qu'un hommage politique ainsi rendu aux superstitions égyptiennes. (•'<>». note 42.) Val. p.
(41) Ce fut encore plu» pour créer un nouveau centre commercial et pour entretenir les rommnnir.il ions direrte* avec la Crète. Le» Ptolemees achevèrent la réalisation des vues d'Alexandre. — Alexandrie, avant re temps n'était qu'un bourg dU ItakoU.
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un espace de 80 stades entre la mer et le lac Ma— réotis, où il fonda Alexandrie', qui devint une des premières villes du monde. 11 alla ensuite dans les déserts de la Libye consulter l'oracle de Jupitcr- Amnion. Quelques historiens ont prétendu que ce dieu le reconnut pour sou fils; Arricn dit seulement qu'Alexandre le consulta sur des choses secrètes, et qu'il fut satisfait de sa ré|K»nsc. h" habiles critiques, fondés sur des passages de Strabon, ont rejeté comme des fables tout ce qui a été raconté sur ce voyage (42). Au retour du printemps, Alexandre se mit en marche par la Pliénicie, pour aller cl»ercher Darius, qui avait formé une nouvelle armée eu Assyrie (45). Il reçut alors de ce prince l'ofTre d'une de ses filles en mariage, avec iO,(XM) talents (54 millions) pour la rançon de sa famille , et la cession de toute l'Asie jusqu'à l'Kuphrate. Alexandre communiqua la lettre de Darius à se* princi|«ux officiers : « J'accepterais, dit Parménion, si j'étais « Alexandre. — Et moi aussi , repartit Alexandre, si « j'étais Parménion. » Sa réponse au roi de Perse ne laissant aucune espérance d'accommodement (44), les deux armées se rencontrèrent bientôt à Gaugamèle, bourg voisin de lit ville d'Arhclle, en Assyrie, à quelque dislance de l'F.uphrale. Justin évalue les forces de Darius à lui '.(MM) hommes d'infanterie , et à 100,000 de cavalerie; mais Diodorc de Sicile, Arrien et Plutarquc disent c,ue ce monarque avait plus d'un million d'hommes, et trois cents chariots armés de faux {45}. Étonnés à la vue d'une année si nombreuse, les généraux macédoniens étaient d'avis de combattre (tendant la nuit , pour cacher aux soldats l'infériorité de leur nombre. « Je ne suis pas accou- « tumé à dérolter la victoire, » ré|>ondit Alexandre. Il donna ses ordres pour le lendemain , et alla se rC|JOser dans sa tente. Quoique cette bataille dut décider de son sort , il ne témoigna aucune inquiétude, et, à l'heure marquée pour ranger l'année en bataille, ses généraux le trouvèrent plongé dans un profond sommeil. Après les avoir envoyés à leur poste, il prit son armure, lit paraître le devin Aristandre, qui prédit à l'armée le succès le plus cornas) Il n y a nulle raison sérieuse de rejeter ce voyage, complètement fat* le godl d'Alexandre. Ouant a l'appellation de flh fAmo««, donnée par le dieu au conquérant, pour oui connaît les formules égyptiennes, rien n'es! plus simple, ritmè de Fia M flli de Fin, aime tfMamni ou fllt <r.\moMn, tir., sont ta litres prodigués aux anciens Pharaons sur loin les monuineuts. Si les CrCTS, IdcnliOant Jupiter et Amronn, en conclurent qi'Alrxandre voulait sérieoseiiK-nt faire croire que Jupiter était MM père, et avait eu commerce avec Olyiupias, sous fnrme do dragon (on sali qne Knef nu Amoun revêt parfois la forme d'onrée on serpent favorable). Il ne faut voir dans tout cela qne de fausses interprétations de la légende grossièrement traduite et mal comprise. Vu. I».
(»S) Darius était a l'est du Tigre. On était alors en 531 ; l'occupalion de l'Egypte avait en 1Hi dans l'iIlH'Hl lllWM de 332 et an commencement de l'année suivante. Val. P.
(U) C'est donc la troisième ambassade de Darius. Ce n'esi ici qne la seconde. Vu. P.
(4S) Toujours les levées en masse, comme nous l'avons vn plus haut (note 99), levées qu'on ne savait pas distribuer et échelonner, qn'on armait fort mal, et qui rainaient le pats sur leur passade, de manière qu'en réalité elles ne faisaient que du uiat. Noos inclinons pourtant a borner les combattants de Gaugaruile a 500,000 hommes, oe voyant dans le reste qu'un arriére-ban, une réserve possible.
Vai. P.
plet ; puis , se mettant à la tête de sa cavalerie , il s'avança dans la plaine, suivi de sa phalange. Avant le premier choc, l'avant-garde des Perses prit la mite. Alexandre poursuivit avec ardeur tes fuyards, et les reuversa sur le corps de bataille , où ils portèrent l'é|»ouvantc. Ce fut dans ce moment qu'il apprit que son aile gauche était enfoncée par la cavalerie |>ersanc qui avait pénétré jusqu'aux équipages. Panuénion, qui commandait sur ce |K>int, lui ayant fait demander des secours : « Dites-lui , répondit « Alexandre, que nous ne manquerons pas d'équipages lorsque nous serons vainqueurs des Perses; « et que, si nous sommes vaincus, nous n'en aurons a pas besoin. » Ce ne fut donc qu'après avoir enfoncé le COrpi de bataille de Darius qu'il lit dégager Pannénion (46) . Son principal désir était de prendre ou de tuer le roi de Perse, qu'où voyait sur un char élevé, au milieu de son escadron royal. Les gardes de Darius le défeudirent d'abord avec courage ; mais, voyant Alexandre renverser tout ce qui se présentait devant lui , ils prirent la fuite, et le roi de Perse se trouva entouré du spectacle le plus effrayant. Sa cavalerie , rangée devant son char qu'elle voulait défendre, est taillée en pièces, et les mourants tombent à ses pieds. Près d'être pris lui-même , il se jette sur im cheval, et échappe au vainqueur par la fuite, abandonnant son année, ses équitttges, et des trésors immenses. Cette grande victoire mit toute l'Asie au pouvoir d'Alexandre (47). Babj lonc et Suie,
(16) t'armcnioii se dégagea tout seul, grice, an reste, i la faute qu'avaient commise, les barbares, qui pouvaient Ini faire coorlr les plus grands dangers. Ne cherchant qu'a fuir, nu énorme corps du rentre perse, qoi avait Alexandre par derrière, avait marché sur la phalange qni formait le centre fies Macédoniens. Celle-ci avait ouvert ses rangs et laissé passer s.ins coup f.rir. tl est clair qu'alors ces Perse», qni étaient derrière le rentre macédonien, pouvaient prendre a revers la gauche au\ ordres de Parménion. — En général, les détails de la bataille dArbclirs. outre ce qu'ils offrent d'intéressant en eux-mêmes pour la lactique, présentent ce fait bien remarquable que, ton; lei rnrjn <f élite qni formaient comme la maltan de thiritt, les grands corps de son année ne se battent pour ainsi dire fM, et ne cherchent en quelque sorte qu'a ftehaffer. Beaucoup s'échappent en effet, et, a ce qu'il semble. Us s'échappent par grandes niasse, san< flre rompus on inquiètes. On dirait qu'une force a laquelle ils n'ont obéi que maigre eux les a réunis a Gaogaroèlc,el que, des qu'ils h> peuvent, Ils reprennent rharnn la rnnte de leur pays. Le mauvais commandement, l'indifférence, ne .suffisant peut-être pas a expliquer ces nombreuses retraites; ft l'on se demande si Alexandre ne leurra pas plusieurs des grands chefs nationaux de l'espoir de l'indepeiidaiire chc« ent, au ras on ils n'agiraient pas. — N'en concluons pas qne la bataille d'Aibelles ne fat point mu" hniallle (on se battit irès-sericuscment. au contraire, anlour de Darius et sur les deux ailes macédoniennes) ; mais re n'est pas la une bataille de 800,000 hommes. Alexandre, snivanl Arrlen, en avait 47,000 (et m'me plus si l'un calcule en détail). Val. P.
(47) l,es anciens ne se doutaient pas même de ce qne c'était qno l'Asie; et la bataille d'Arbelles ne mettait pas tont l'empire perse au pouvoir d'Alexandre. 1' Elle assurait aux Macédoniens (outre l'Assyrie) le> quatre provinces aux quatre capitales (Rabylonie, Su— siane, Medlc, Perside). 2' Impossible désormais a Darius de réunir le* nombreuses armées de Soih. de GaugarucIcV Impossible aussi pour lui, au ras où des forces tirées de l'est et du nord lui eussent donné des avantages, de recréer l'empire perse avec suprématie des Aebémenides. *• Grand risque enfin pour lui (privé dorénavant de provinces centrales, de forces propres, de trésors et a la merci des satrapes des lointaines provinces) d'être ou livré on tué (ce qui eut lien en effet). Mais les Macédoniens n'en avaient pas inoins encore prés de rooillo du territoire a conquérir; et, parmi ces dernière* provinces, s'en trouvaient de irr^jeu faciles, uon-
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entrepôt des ncliesses de l'Orient, ouvrirent leurs portes au vainqueur qui dirigea sa marche vers Perse" polis. Les déniés ap|K>lés pyles persides , seul passage pour pénétrer en Perse, et regardés jusqu'alors comme inaccessibles, étaient encore défendus par 40,000 hommes, sous les ordres d'Ariobarzane. Alexandre sut les tourner, et prendre à dos l'armée d'Ariobarzane, qu'il tailla en pièces. Il lit alors son entrée triomphante à Persépolis , capitale de l'empire. Ici Unissent les jours les plus glorieux d'Alexandre : possesseur du plus grand royaume du monde (48), il devient l'esclave de ses passions, se livre & l'orgueil , à la débauche ; se montre ingrat et cruel ; et c'est du sein des volupté» qu'il ordonne la mort , ou qu'il verse lui-même le sang de ses plus braves capitaines. Jusqu'alors sobre et tem|>érant , ce liéros, qui aspirait à égaler les dieux par ses vertus , et qui se disait dieu lui-même , semble se rapprocher du vulgaire des hommes , en se livrant aux derniers excès de l'intempérance. Un jour, plongé dans l'ivresse, il quitte la salle du festin, sur la proposition de Thaïs, courtisane athénienne, et, portant comme elle mie torche enflammée, il met le feu au palais royal de Persépolis, qui, construit presque en entier de bois de cèdre, passait pour la merveille du monde (49). Honteux lui-même de cet excès, il répondit à ses courtisans qui le félicitaient d'avoir ainsi vengé la Grèce : « Je pense que vous « auriez été mieux vengés en contemplant votre roi « assis sur le trône de Xercès que je viens de dé- « truire. » 11 sortit bientôt de cette ville à la tète de
seulement a conquérir, mats a parcourir. Voyex d'abord ce qni suit sur l'affaire des pyles persides, puis la note 50. Val. P.
(48) Il ne faut pas dater d'Arbelles sa vie de plaisirs et d'orgies, et bien moins encore ses bouffées de morgue ou de rruaulé (qu'on pense a T> r et a Gaza , même en effaçant les trois quarts de la tradition vulgaire) : c'est bien méconnaître les faits que de ne pas voir que jamais Alexandre ne passa au delà de quelques semaines an plus dans cette vie déplaisirs, et que jamais elle ne lui Ht suspendre si vastes combinaisons, ni rudes travaux. Tandis quêtant d'antres, nne (bis possesseurs des provinces opulentes, se seraient contentes de te lot, ou du moins n'eussent plus agi que par leurs lieutenants, Alexandre veut encore soumettre tontes les autres provinces, delà domination persane, et même pousser dans l'Inde, opérer par lui-même les conquêtes, examiner par ses yeux la topographie, les ressources des pays, en organiser la défense et en grossir la population par des colonies, ouvrir de nouvelles routes an commerce, etc., etc. Celte activité dévorante, inressante, toujours hardie, et toujours pourtant allant au réel, au solide, est justement re qui arrache l'admiration, lorsqu'on suit pas a pas la vie d'Alexandre-, et jamais il ne déploya cette activité avec autant d'éclat qu'après Arbelles, et a l'époque où on voudrait le représenter comme abruti par les voluptés et l'ivresse. — jlesteul donc la question d eleganrc quand 11 s'enivrait, et la question de morale pour quelques-unes de ses distractions. Il nous semble qo'on devrait penser ld a ce que c'est que déjeunes militaires, et aussi a la grossièreté des anciens. Il y i des gens qui ont recherché sérieusement si Annibal avait été rbaste : ceux-la peuvent s'étendre a loisir sur ce qu'ils appelleront lea désordres d'Alexandre. Tour nous, nous tenons qu'Alexandre et Annibal avaient beaucoup de vertu pour des pirates. Val. I'.
(49) Il n'y rut sans doute que quelque» pavillons de brûlés a Tersepolls. Ouon pense au mode rie construction des babilations royales d'Asie (parts, viviers, bâtisse éparses); mais c'est encore trop |ieu pour l'honneur d'Alexandre, Peut-être est-ce le plus ravissant de ces petits Trlanons qui brilla. Fiit-<e accident? Fut-ce une des folles fantaisies de l ivres.**'* Nous inclinons pour la seconde hypothèse, malgré de tres-hahïles critiques modernes, qui. en jnsti- Bant Alexandre des absurdités qu'on lui impute, oublient trop qu'il eut des moments (nous ne disons m des années, ni des journées, mais du momtt.) de vertige. Otunt a l'existence de Persépolis
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sa cavalerie, et se mit à la poursuite de Darius, qu'il était impatient d'avoir en sa puissance. Apprenant que Bcssus, satrape de la Bactriane, venait de priver ce monarque de sa liberté, et le menait encltalné à sa suite , il accéléra sa marclie , dans l'espoir de le sauver. Pltitarquc assure qu'il fit l."V2 lieues en moins de onze jours (50) ; mais il ne put arriver à temps : Bcssus, se voyant serré de trop près, lit tuer Darius, qui le gênait dans sa fuite (51). Arrivé sur les confins de la Bactriane, Alexandre aperçoit, sur une charrette, un homme couvert de blessures : c'était Darius qu'on venait d'égorger. A ce spectacle, le héros macédonien ne put retenir ses larmes. Après avoir fait rendre aux restes de son ennemi tous les honneurs funèbres usités chez les Perses, il se remit en marclte, subjugua l'Hircanie, le pays des Manies, la Bactriane (52) , et se fit proclamer roi d'Asie. 11 formait des desseins plus vastes encore, lorsqu'une conspiration éclata dans son propre camp. Les historiens , quoique peu d'accord sur les détails , conviennent tous que Philotas, fils de Parmcnion , y fut envclop|ié. On le chargea de chaînes, et, sur ses aveux obtenus au milieu des tortures, il fut condamné à mort. La chute de Philotas entraîna celle tle son père , et Pannénion , qui commandait en Medie, fut tué en trahison par ordre d'Alexandre; ce qui excita un grand mécontentement dans l'année, a Ils murmuraient tous hautement, dit Justin, rc- « doutant un pareil sort (53). » Dans ce même temps,
après Alexandre, elle est prouvée par une suite de faits, 1rs uns presque contemporains de la mort d'Alexandre, les autres du T siècle de notre ère. Val. P.
(30) C'est beaucoup, mais tout le pays est en plaines presque sans ondulations (sauf vers les pyles rasplennes) ; et Alexandre n'avait avec lui que de la cavalerie d'élite. Val. P.
(Si) Dessus voulait se taire, de satrape, roi de Bactriane. Darius pouvait lui servir de prèle-nom pendant un temps, an cas on il eût trouve de la résistance ou des rivalités. Mais probablement Darius sentait confusément que mieux valait pour lui se trouver aux mains d'Alexandre qu'entre celles de ce barbare, et retardait sa marche tant qu'il pouvait. De la sa mort. Val. P.
(54) 4" De Persépolis, Alexandre se rendit dans la Paretaeène, qu'il subjugua rapidement, se dirigeant sur la Medie, oà, disait-on, Darius voulait lui livrer bataille avec des Scythes et Cadnsii V Marchant toujours, il sut que Darius, ne pouvant compter sur ses troupes, prenait la route de l'est-nord-esl avec Dessus, il entra des lors sans coup férir a Echatane et occupa la Médir, puis chargea Parmenion d'occuper l'Hyrranie. S* Il se mit a la poursuite de Darius, entra ainsi en Parlhiene, passa les pyles raspiennes, et ne trouva que le cadavre de Darius. 4* De la l'arthU-ne (soumise), il passa dans l'Hyrranie, soumise aussi a peu près (c'était revenir un peu vers l'ouest, mais plus an nord). 5* Continuant sa route en sens ouest, il traversa les dures régions des Mardrs, qui furent plusieurs fois battus dans leurs montagnes, recul la soumission des Tapnres (Taberislan). et revint a Zadracart (capitale de l'Hyrranie), bien plus maltro de la lisière méridionale de la mer Caspienne, que ne l avait jamais été Darius. «• En 5», il recul la soumission de l'Ariane ou Arie, capitale Susia. 7» Il marchait sur la Bactriane. où Bessns venait de se faire proclamer, quand, apprenant la révolte prochaine du satrape d'Ariane, qui. d'accord avec Dessus devait prendre les Macédoniens a dos. il revint sur ses pas, le rednisil a fuir, tourna vers la Dranglane (où Bariaente, meurtrier de Darius, se préparai! a les seconder), et l'occupa. — Dans tous ces pays, il laissa les satrapes antérieurs, ou bien nomma des satrapes perse» (Oxatlire en Paretaeène, Oxy.late en Medie. Autophradate en Tabérislan et sur les Mantes, Satibanane. puis Arsare. en Arie). — Enlin, on voit qu'en tout reri il n'y a rien qui ressemble encore a la soumission de la Naririane : ce ne sont que les préparatifs, laborieux déjà, d'une guerre bien plus laborieuse. Val. P.
(53) A Prophtbaise en Drangiane. — La réalité du romplol de Philotas a toujours été mise en doute, et la mort de Pannénion a
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la puissance d'Alexandre en Grèce courait les plus grands dangers. Agis, roi de S|>arte, gagné par Darius , excitant ses compatriotes contre les Macédoniens, avait formé une armée de 30,000 hommes. La Grèce entière courait aux armes pour secouer le oug macédonien, lorsqu'Antipater, son vice-roi , se hdla d'arrêter un mouvement si dangereux. Il livra bataille à Agis avec 40,000 hommes. Le roi de Sparte fut défait et tué, la ligue des Grecs dissoute, et la fortune d'Alexandre triompha , même aux lieux où il n'était pas. 11 parcourait alors, au milieu des neiges, avec une rapidité incroyable, la bactriane et d'autres contrées du nord de l'Asie , n'étant arrête ni par le Caucase, ni par l'Onus (S4). Le régicide Dessus, qu'il poursuivait, lui ayant été livré, fut remis entre les mains d'Oxatrés,* frère de Darius, qui le fit mourir (55). Alexandre voulut fonder une ville sur les rives de l'Yaxarthe, et pénétra jusqu'à la mer Caspienne (50), inconnue des liabitants de la semblé une Iniquité. A noire avis pourtant, le emploi dut être fort réel. La plupart .les officiers supérieurs d'Alexandre, d'une (art, n voyant les satrape*, dans la dislocation de l'empire, Icudre a se rcer des souverainetés, a remplacer le rualtre; de l'antre, pcul-élre farbésde voirqu'Alrxandn-laisiuitlessalrarNesades Perses, et se liait a ces hommes qutavaienl l'habitude de I obéissance autant qn'ïéuxmimes, aillaient entre eux beaucoup de projets coupables; et avec la familiarité qui jusqu'alors avait existé entre le roi et eux. rien de pins laale que de le tuer. Probablement ce ne fut pas tout; el en re moment où Alexandre allait entreprendre une rude gnerre de montagnes, passer des glaciers, combattre des peuples pauvres, braves cl lullanl pour leur indépendance, puis mettre a La raison les Srylhes {ces borde* du Touran), qui de temps immémorial dévastaient l'Iran, ou avait tout organise pour le ras ou la Providence ravirait Alexandre aux Macédoniens (Parnienion, maître d'Kdiataueet des trésors, aurait pu être roi; et l'armée de l'est, sons Pliilolas el quelques antres, etit appuyé ce mouvement ). De ces arrangements hypothétiques à un crime. Il n'y a pas toujours bien loin ; et un coup de poiguard sufflsail pour faire vouloir la Providence. — Pour bien comprendre tontes le chimères doul pouvaient se bercer les généraux d'Alexandre, que l'on se reporte à cet éveil gênerai des esprits au moment de h guerre de Ilnssie. Val. P.
(M) C'esl-a-dire par les moiHs Paropamiscs, on Caucase indien (Ilindou-Kob), lequel n'a, comme on sait, aucun rapimrt avec le Cauraw, el en est au moins a 400 lieues. — Quant a sa rapidité incroyable, Alexandre marchait fort lenicmeni, comme il le devait : les passages élaieul rudes : un deuxième mouvement en Ariane (où élait revenu Satibartane) le fil revenir sur ses pas, et Satibarzane périt; il batil une Alexandrie au milieu des monts, pour s'assurer la Paropamisade ; il vainquit des Indiens du voisinage. Peut-être aussi, pendant tout cela, faisait -il agir des ressorts secrets autour de Bessns pour opérer des défections on pour le faire livrer. La suite l'indiquerait assez, car Dessus uc combattit point. On voit, par Arrien, que cet ambitieux n'avait peut-être pas 90,000 hommes avec lui. Nul chef un peu puissant lie voulait comhallrc ponr faire de son égal un souverain. Kl quand Alexandre descendit des l'aropamises, il ne put que reculer, reculer encore, enlln reculer jusqueprèsdes Scythes. Il n'en fulpas moinslivré. — Touscesévénements sonlde3î9 — (L'Oxns est l'Ainou-Daria ou Djihoun.) Val. P.
(SA) Il y a beaucoup de variantes sur la Un de Dessus. La cruauté déployée sur re misérable était dans l'esprit des Perses, et sous plus d'un rapport, peut-être, lut une mesure Hiilque de la pan d'Alexandre. Val. P.
(56) L'Iaxarte ou Tanats d'Asie est le Slrr-Djria qni tombe dans la mer d'Aral. Alexandre n'alla point jusqu'à la mer Caspienne, qui étall au moins 230 lieues a l'ouest; et jamais il ne pénétra jusque la. Mais du moins il en avait été a quelques lieues l'année précédente, lorsqu'il visitait les Mardes. — Ku formant un ensemble des faits précédents, on voit qu'Alexandre depuis la descenledes l'aropamises, avait toujours avancé sans grand obstacle, et parcouru sur une ligne droite la Bactriane, jusqu'à l'Oxus, puis la Sogdiane jusqu'au Tanals. Ce n'était encore m une conquête, ni une occupation. L'ennemi suivait la vieille tactique scythe, allirer, toujours attirer l'envahisseur, l'eearirr de sa base d'opérations, pour l'investir a l improviste el le cerner dans ces steppe» immenses el arides. —
Grèce. Insatiable de gloire et de conquêtes, il porta ses armes au delà de l'Yaxarthe , et alla attaquer, dans leurs déserts, les Ironies sauvages des Scythes, qui , avant d'en venir aux mains , lui envoyèrent des députes. Quinte-Curce leur fait prononcer une harangue devenue célèbre, et dans laquelle il a trèsbien saisi le style sentencieux et figuré des nations orientales (57). Le satrape Spitamène, l'un de ceux qui avaient livré Dessus, s'étant révolté, Alexandre revint sur ses |»as, et le força de se réfugier chez les Scythes , où il |iérit. Le vainqueur revint à Bactres jxnir y passer l'hiver (58). Maître absolu du vaste empire des Perses , et voulant accoutumer à sa domination les peuples qu'il avait soumis, il adopta en imrtie les moeurs et les usages asiatiques, prit le vêtement mède, la tiare des Persans, se forma un sérail, s'entoura d'eunuques, et se fit adorer, au moins par les barbares , ce qui indisposa les Macédoniens. Alexandre se flattait de confondre ainsi les vainqueurs avec les vaincus , et d'étouffer l'antipathie des deux nations ; mais la fierté macédonienne ap-
Mais, prudent el méthodique, Alexandre n'avançait qu'avec précaution, tenait divisés les satrapes secondaires et antres chefs, les amusait de promesses, et fondait des plares fortes dans les positions qui lui semblaient convenables. De la. la ville d'Alrxandrecbt qu'il veut élever sur Havane. — (I.a Sogdiane. qu'il achevait de parcourir de sud à nord, est en plein Tnrkestan : elle repond surloot aux kanats de Boukhara et de Khokan.) Val. P.
(57) Ni Ouinte-Curre, ni généralement les historiens, n'ont bien compris re que c'étaient que les Scythes et qne le dessein d'Alexandre. On croirait, a les entendre, que ce grand prinre va stupidement rbercher du butin el de la gloire chez un peuple pauvre et inoffensif. Le fait est que toutes ces bordes, que l'ignorance des anciens envehqqe indifféremment du nom de Scythes, vivaient de la vie de brigands, el tombaient aussi souvent qu'elles le |uuvaienl sur les régions fortunées du sud. Alexandre le savait, et voulait en préserver son empire. De la, le dessein d'avoir une frontière solide el ta nécessité de débuter par apprendre a ces barbares qu'ils n'avaient plus affaire a un Darius. II n'alla, du reste, pas loin au delà de t'Iaxarle. et II faut bien se garder de croire qu'il s'enfonce dans les déserts (comme ou pourrait le croire par quelques mots du texte). Nais il faudrait dire qu'après avoir soumis les sept villes - iniques de liaxarte, et fait la paix avec le grand kan du pays au nord, harcelé bientôt après, il passa le fleuve el battit ses ennemis. Evidemment on voulait l'attirer bien loin au nord. Pendant ce lenips, la garnison macédonienne de Marakand (au sud) élait assiégée par Spitamène. Une donna pas dans le piéger I revint. Val. P.
(58) Ces faits (sauf la mort de Spitamène) terminent la campagne de 329 on première campagne de Bactriane et Sogdiane. Dans tout l'ensemble qui suit, l'autctir méconnaît la deuxième campagne ou campagne de SS8, très-riche en événements. Divers chefs srytbes se soumirent (Pharasmane de Kboaresm, etc.), d'autres combattirent Alexandre; cinq colonnes macédoniennes traversèrent la Sogdiane sur cinq lignes, et se réunirent sons Marakand; Spitamène fit encore diversion sur les derrières d'Alexandre (mais en Bactriane), el après beaucoup de courses el de faits d'armes, fut tué par ses amis les Massagèles. qui envoyèrent sa tète au vainqueur. De nombreuses colonies hérissèrent le' pays; finalement Alexandre alla hiverner a Nautaoue, nn peu au sud de Marakand. el très au nord de Baclres. La Sogdiane était alors a très-peu près soumise; il fallut pourtant encore quelques combats en 517, et alors eut lieu la prise de Roehe-Cuoriane (omise ici) ri de Kocbe-Sogdicnne. que défendait Oxvart. Ce triomphe termina la conquête de l'ancien empire mèdoperse; nuis cette troisième campagne de Sogdiane n'employa pas mute l'année, et c'est aussi en S»7 que commença l'expédition en Inde. Ivors donc qn'on lit un peu plus bas qu'Alexandre revint passer l'hiver il Bactres, c'est une Ouïe a corriger : Alexandre avait passé son deuxième hiver (de 5i8 a SS7) a Nautaqne; puis, après la campagne de printemps de 3-27, il revint a Bactres. d'un il partit ponr l'Inde, sans atiendre l'hiver. — Il résulte de loule celte confusion un dérangement dans la chronologie des deux fails qui suivent (le meurtre deClilnset le complot de Callistbenes). le», note» 59 et 00. Val. P.
porta de grandi obstacles à ce projet , et le mécontentement de l'armée donna lieu a la scène déplorable dont Clitus fut victime. Alexandre, dont il avait blessé l'orgueil , le tua de sa propre main , au milieu d'une orgio : c'était le frère de sa nourrice, l'un de sea plus fidèles amis, et de ses meilleurs généraux Toutefois le caractère d'Alexandre n'était pas encore tellement changé , qu'il pot commettre une action si odieuse sans éprouver de remords (59). L'année suivante, ayant repris le cours de ses conquêtes , il aclicva de soumettre la Sogdiane. Oxyarte, l'un de ceux qui avaient livré Dessus, et qui s'était révolté ensuite, mit sa famille en sûreté dans une forteresse, sur un roclier escarpé. Les Macédoniens parvinrent à escalader ce rocher, et s'emparèrent de la place. Parmi les captives était Roxane, lille d'Oxyartc , l'une des plus belles personnes de l'Asie. Alexandre ne voulut point abuser de ses droits, et il l'éjwusa. Lorsqu'Oxyarte le sut , il 6e rendit de nouveau a Alcxandre, qui le traita avec biaucoup de distinction. 11 revint encore passer l'hiver à Bactres ; et c'est alors qu'Uermolaûs («0), arrêté et interrogé, s'avoua cltcf d'une conspiration , et accusa Callisthèncs et beaucoup d'autres personnages distingués d'être ses , complices. Ils furent tous rais à mort sur-le-cliamp, à l'exception de Callisthèncs, réservé a un sort plus cruel. Ce philosophe, dont le plus grand crime était d'avoir montré trop d'attachement aux mirurs des Grecs , et d'avoir frondé trop ouvertement les ridi- i culcs et les vices du conquérant , fut horriblement mutilé , et traîné à la suite de l'armée , dans une ca!;e de fer, jusqu'à ce qu'il se fût soustrait luimême par le poison à ces odieux traitements (fil). Le printemps suivant, Alexandre, n'ayant plus d'ennemis devant lui, voulut en aller chercher plus loin. Les vastes régions de l'Inde, dont le nom était à peine connu , lui parurent une conquête digne de son ambition (62), et il en fit prendre la route à son
(39) O meurtre rot lion *ers le roiiimeuccmcnl tic 3M, a Mars- ' laud, sans doute après la jonction des cinq colonnes, nuis avaut les courses nombreuses el la mort de Spitamenc. — Le Ml qui j suit [twutc «KttriN/c) est juste, une fuis qu'où a la date viaie du j meurtre. Val. P.
(GO) C'est la même anuèe 328 (el non en 327), cl c'est en Sogdiaue que fut découverte l'entreprise d'Hermolas; seulement ce fut Ter* la Un de la campagne. L'arrestation de Callislhcnes rnt lieu un peu plus tard, a Cariata. sur la frontière de Barlriauc el de Sogdiane, el le philosophe fut quelque temps en prison a Bactres. I (jujiit a la réalité de la conspiration, elle ne nous semble pas plus douteuse que «elle de* trames de Plutôt** ; uiaLs elle avait moins de consistance el un tout attire caractère. Il ne faudrait pjs nierque quelque» grands oftii iers u'eu aient eu connaissance. Lysimaque y fut implique (bien qu'on doive mettre de nité la fable du lion). Caliistbenes ne fut sans don le si longtemps gardé que parce que l'on comptait obtenir des révélation*, et connaître les moteur* du complut. Au reste, un a beaucoup déclame sur la mort de Cillislhèues (Seneque surtout, qui se montre en celte occasion plus exagéré et plus faux que jamais). Le fait est cependant, quelque mystérieuse que soit denH'uree toute celle affaire, que Callisthenes était loin d'être un raractere honorable ou raisonnable, el que peu d'Inuume* inspirent moins de sympathie que ce capricieux bel esprit, tantôt flatteur, tantôt satirique, el toujours parasite. Val. P.
(61) Toujours eu 527, et la même année que celle dont on dll plus haut : o l'année suivante, il reprit le cours, » etc. — Il c-I évident que ce ne peut être au printemps, ou du moins au commencement du printemps. Val. P.
(62) te» anciens ne doanenl pas d'antres motifs; nuis il est oer-
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armée. Après avoir passé l'Indus (68), il entra dans le iwys de Taxile, prince indien, dont l'alliance lui procura une armée auxiliaire et cent trente éléphants. Guidé par Taxile, il marche vers l'Hydaspe, dont Porus , autre roi de l'Inde , gardait le passage avec toutes ses troupes. Porus combattit avec cou— ra;çe, niais ne put éviter sa défaite. Ce fut au passage périlleux de l'Hydaspe qu'Alexandre, s'exposant aux plus grands dangers, dit ce mot qui explique toute sa vie : « 0 Athéniens ! à quels dangers je m'ex- « pose pour être loué par vous (04) ! » Porus étant tombé en son pouvoir, il le rétablit sur son trône, et parcourut ensuite l'Inde (65), moins en ennemi qu'en maître de la terre. Il établit dans cette partie du monde plusieurs colonies grecques; et. selon Plutarque, le nombre des villes qu'il y fit bâtir s'élevait à plus de soixante- dix. Celle de Bucéphalic dut sou nom au cheval que ce prince avait toujours monté, et qui avait été tué au [lassagc de l'Hydaspe (66). Ivre de ses succès, et ne mettant plus de terme à son ambition , il se disposait à passer I'Hyphasc, dans l'espoir d'aller jusqu'au Gange (67), lorsqu'il fut arrêté par les murmures de son armée,
mis de présumer qu'Alexandre, si plein de raison dans toux ies plans, en eut de plus solides; et. une Toi* reci posé, on .se rappellera que l'empire medo-perse alla pendant un temps jusqu'au Sindh. el ronsequetnment contint des districls indiens Inde cilcrieure (des lor?. quoi de plus simple que de vouloir réunir aux provinces conquises sur Darius III, ce qu'avait conquis Darius I "î)j puis on réfléchira qu'Alexandre, non content de conquérir, voulait
garder el mettre a l'abri de m insulte (donc il lui fallait des
frontières furies et, par suite, de* frontières naturelles, et quelle frontière plu* naturelle que le Slndb nu les mouls qui en limitent le bassin à l'est T Ces niotiTs poliliqncs cl sages n'empêchent pas que les motifs poétiques (l'instinct d'aventures, le de*ir de marcher sur les traces d'Hercule et de ll.icchus) n'aient eu aussi quelque puissance sur le ru-ur d'Alexandre; mais c'est s'aveuglera plaisir, que de donner la première place a de semblables Idées. Un visionnaire ne passe pas victorieusement les placiers du Paropaniise, et ne fait pas sans commettre une faute trois campagnes tontre le» sauvages des steppe* de Itoukharic. Val. P.
(63) Il eut beaucoup de pays a traverser avant d'en être a ce fleuve : ce pays, coupe en une foule de dtslricls diversement régis, ne fut pas soumis sans quelque peine; niais, connue toujours, Alexandre, par ta supériorité de sa polilique comme par celle de se* arme*, triomphait. Nul concert n'était possible entre toutes res petites peuplades, et quelques chefs étaient toujours ses allies. Même conduite après avoir fiasse le Sindh. Il voit la deux rajahs puissant*, rivaux l'un de l'antre : il met a profil leur division : l'un résistera, dés lors l'autre inclinera pour lui. Cet autre csi Taxile, il en fait son allié, le reconnaît roi (mais roi vassal), et le flatte sans doute de l'espoir d'ajouter a son royaume s'il en reçoit df« services essentiels. Val. P.
(61) C'est un de* beaux faits d'armes d'Alexandre que ce passage de l'Hydaspe (/l/V'ani onJIeAe/) et la bataille qui suivit. Val. P.
(63) Il parcourut tout simplement le Pandjab, encore né fut-ce que jusqu'au Setledj (Hyilasjie). l'fljr. plu* bas. Val. P.
(66) ("est la première foi* que dans l'article il est question des colonies (lacune grave, mais que réparent les notes cl-de*su*). — (.Inant au chiffre 70, il ne se rapporte point aux seules rolonies de l'Inde, el surtout a celles du Pandjab. — Tous ces événements, jusqu'à, la sédition de I'Hyphasc, sont de 327 (date incontestée, el une des bases de la chronologie d'Alexandre). Val. P.
(67) Il ne faut pa* s'émerveiller de ce mot, comme si c'eût été de la |iarl d'Alexandre une ambition gigantesque. II n'avait plus, après le Setledj, que le Ityiali a paver pour être hors du Pandjab; et de celle rivii-re, s'il l'eût franchie vers le 7** degré de longitude! est, il n'y .i qu'un degré au Cange qui, de ce point, coule dans un sens gé ni rah ment esi. On pent penser qu'Alexandre se serait sponlauement arrête la, mime sans révolte : le Bjiab, on le dns de pays entre le Byiali et le f.augc, étaient la frontière orientale naturelle, de sua empire tel qu'il le concevait Vax. P.
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qui prirent le caractère d'une véritable sédition.
fla en frémissant, et, voulant au moins le terme de ses conquêtes, il lit construire, sur le bord oriental du lleuve, douze immenses autels, semblables a des tours, et consacrés aux douze principaux dieux. Son retour fut environné de dangers (68). Devenu k l'Ilydaspc, il embarqua son année sur plus de 2,000 barques, et il descendit vers la mer , au milieu des acclamations des peuples voisins, qui accouraient de toutes parts, étonnés de la nouveauté de ce spectacle. Arrivé à la jonction de l'Hydaspc avec lAcésines, Alexandre débarqua ses troupes, et alla faire la guerre aux Malliens et aux Oxydraques, qui n'avaient pas \oulu se soumettre. Assiégeant la ville des Oxydraques, il monta ie premier a l'assaut (09) ; mais les échelles s'étant rompues, il resta seul sur le mur, eu butte aux traits des ennemis. Ses soldats lui tendaient les bras, et lui criaient de se jeter au milieu d'eux ; il aima mieux s'élancer dans l'intérieur de la place, et se vit bientôt assailli par une foule d'ennemis. Il se défendit seul longtemps, recul une grave lilessitrc, et aurait fini par succomber, si les Macédoniens ne fussent parvenus à s'emparer de la ville. Alexandre ne tarda |>as à se rétablir; mais ses soldats , ne le 1 voyant pas paraître durant plusieurs jours, crurent qu'il était mort; et la consternation devint si grande, qu'il fut obligé de se montrer. 11 subjugua ensuite les Malliens, lit prisonnier Oxycan qui s'était déclaré contre lui , et tomlw à l'improviste sur Masican , autre prince indien , cpti , forcé de se soumettre, et ayant repris les amies, fut vaincu et mis en croix par son ordre, avec les braclunanes qui l'avaient engagé à se révolter (70) . A l'arrivée des Macédoniens dans la Patlaléne , l'Océan s'offrit pour la première fois à leurs regards; et , le flux et reflux de la mer leur étant inconnu , ils n'y virent que des prodiges, et un indice «le la colère des dieux. [Séarque, commandant de la Hotte, partit néanmoins des bouches de l'Inclus pour se rendre par nier au golfe Pcrsique, tandis qu'Alexandre alla reprendre par terre la roule de Babylone. Ce prince n'ignorait jws toutes les difficultés qu'offraient les |jassages par la Gédrosie; mais, ayant ouï dire que Sémiramis et t.yru» y avaient perdu leurs armées, il prit cette route pour les surpasser (71). Ses troupes furent divisées en trois corps ; il se mit en marche dans le pays des Orilhes et la Gédrosic , N'avançant dans d'immenses dé—
(SU) Le mot de retour indiquerai! qu'il Ta reprendre la roule par laquelle tl est venu : on va voir qu'il n'en est rien, puisqu'il ne rétrograda directement qne jusqu'à l'Hydaspe (et un» péril dans relie partie de sa course). Val. P.
(00) Orydravue* n'esl pas un nom propre: e'e»t loul simplement le nom de ktkatrtitu ou guerriers. La ville anonyme I. i daignée r appartenant a la caste des kcbalnias. Peul-élre -elle Krhatriiapour ou Krhairuapaiatu (ce que les tiret» i par ville de» Oxydraque*). Val. P.
(70) Il y •■rail enrore dai à donner. On peut '« lire Mai» bison» do moins ressortir la telle partie de l'expédition. On ne peni v bien arrêté de s'assurer le bassin du Sin.lb de le connaître parfaitement. Il faudrait
qu'il II fers le delta do Sindh (uu port, des r
Vu. P.
trerl Arrien. el
de toute le projet lePandjab. et
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serts , où , ne trouvant ni eau ni subsistances , son armée resta pour la plus grande partie ensevelie dans les sables. 11 ne ramena en Perse que le quart des soldats qui l'avaient suivi dans l'Inde. A son arrivée à Pasagarde , il châtia des satra|x» prévaricateurs (Tl). A Suze, il épousa Barsinc, fille de Darius, fit épouser la saur de cette princesse à Ephcstion , son plus cher ami ; et , le même jour, fit célébrer les noces de 10,000 Macédoniens avec 10,000 Persanes. Ayant ensuite assemblé, de toutes les ]tarttes de son vaste empire, 30,000 jeunes gens qu'il nomma épigone$, c'est-à-dire successeurs, il les lit habiller, armer et exercer suivant la coutume des Macédoniens (73). Le mécontentement de son armée , concentré depuis longtemps , éclata enfin , lorsque arrivé à Opis, sur le Tigre, il déclara, après avoir payé les dettes de ses soldats , que son intention était de renvoyer les invalides, et de ne garder auprès de lui que les liommcs de bonne volonté. Gel te déclaration parut n'être que le prétexte d'un véritable licenciement , et elle réveilla toute les anciennes plaintes (74). Des murmures, on passa aux propos offensants, et la révolte finit par éclater.
(71) Ou plutôt |»iur préparer la hordes de toute celle rote de brigands et de sauva***. La I est le Beloutchisian. et offre enrore beaucoup de* Irai!» qu'elle pn-seumt i l'époque d'Alexandre. Le voyage d'Alexandre dans tonte relie contrée reuuit l'attrait d'uu voyage de découvertes et de l'Or/y«>e, comme le commencement de la conquête ( le (Ironique, U»us, Arhrlles) rappelle 17/tode.On reconnaît alors chei lui, outre les talents du gênerai, le roup d'wil du savant, du digne élevé d'Arislole : il note les poiuls importants il fuit creuser des puits, il rtsoui l'emplacement de futures colonies! en un mot on voit partout le grand homme forme par une grande civilisation, et qui, l«Uvani s'intituler maître d'un immense territoire, prétend de plus ne point en tire le maître nominal, el ne pas laisser sur ceni points diversde petit» Klals sans foi m lois, sans cesse eu guerre ensemble en meiaçaol les province* voisines. Voilà de ces pensèesqui jamais n'avaient troublé le repos de* Arbénténide» ! — Toute celte fin de l'expédition de l'Inde, et le royage qui suivit, remplirent la plus grande pai lie de Si6. Val. P.
(7i) Kl quelques grauds macédoniens, l'n des plus coupables, Il opale, trésorier général a Erhalane, avait dilapidé des sommes énormes rlu trésor, el s'enfuit en emportant bien encore de 35 a 80 miliiniis et suivi de 0,000 hommes. On ne croira («s que tous res uirfjil» se comiuisN ul sans connivence el sans concert des officier* les plus puissant»; el ce enurert supposait certainement des desseins sinislres contre Alexandre : beaucoup sans donle espéraient qu'il ne reviendrait pas, el tout prouve que son retour fut un rôti? de f nuire pour les coupables. Qu'or medile bien ce qui va suivre, on sera encore plus convaincu que le temps seul et la hardiesse manquèrent auv malveillants. Val. P.
(73) Évidemment Alexandre voulait se créer une armée d'.iiia- /»/»<■* disciplines, équipés et exerces A \t mnrtinmtnitt. X'etaltre que |ionr doubler sa force, était-ce pour remplacer ses *ta« edoniens? dans relie dernière hypothèse, la défiance que trahissaient ses mesures etail-clle mal ou bien fondée? Après tout ce qne nous avons fait ressortir ibetnin faisant, nous ne doutons pas de ta réponse. — Tous les failli liés au retour d'Alexandre vers lu rentre de l'empire se réfèrent a 3i5. Val. P.
(74) Nouvelle preuve des malveillances el des manœuvre» dont il vient d'être |nrlé. Et noter que les Macédonien» n'ayant jamais considéré l'Asie que comme une proie, non comme une patrie, et ayant toujours visé à revenir enex eut riches de dépouilles après avoir pillé, la mesure d'Alexandre était précisément de celles qui devaieul leur plaire. tiorgés de butin, comblés de dons, dotes, el venant de voir leurs dettes payées, ils murmuraient qu'on leur
leur ronge; el si Alexandre, par un derrel contraire, le» prés de lui au delà du temps voulu el malgré leur» Us eussent murmure aussi, et cette fois conformément l douter, après cela, que tous le»
par des meneur» I Vau P.
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Le discours que leur lint Alexandre n'ayant pu les apaiser, ce prince saisit lui-même douze des plus séditieux , les fait conduire au supplice, et , par des reproches exprimés avec courage et éloquence, il force les autres au repentir. Les vétérans n'hésitèrent plus alors à s'en aller , et plus de 10,000 partirent pour la Grèce, comblés d'honneurs cl de biens. On évalue à 300 millions les dons faits , à plusieurs reprises, par Alexandre à ses soldats, munificence sans exemple dans l'histoire. 11 se rendait à Babylone, où l'attendaient les ambassadeurs de toutes les nations, et où tous les (impies valaient se prosterner devant le maître de la terre. En passant à Echatanc, il perdit, presque subitement, son ami Éphestion, ù la suite d'une orgie (18). La mort de ce favori le plongea dans l'affliction la plus profonde , et il se porta à des excès de fureur et de rage. Selon quelques auteurs , il lit pendre le médecin Glaucias , parce qu'il n'avait pu guérir son ami ; mais Arrien révoque ce fait en doute. Résolu d'accorder les honneurs divins à Éphestion, Alexandre se proposait de dé|>cnser 10,000 talents pour sa ponqie funèbre cl pour son tombeau ; mais tous ces grands pré|taratifs ne furent que de vains projets , et les artistes, les musiciens qu'il avait rassemblés au nombre de 3,000 "x>ur célébrer les jeux funèbres de son favori, servirent pour ses propres funérailles. Retenu par de sinistres présages, il balança quelque temps à entrer dans Babylone. Les prêtres chaldéens , secondant les vues des satnqves prévaricateurs, avaient fait parler à leur gré l'oracle de Bélus, et ils faisaient lous leurs efforts pour tenir Alexandre éloigné de Babylone , dans la crainte que ce prince ne les dépouillât de leurs richesses pour rebâtir le temple de Bélus. Alexandre erra aux environs de cette ville, plein d'incertitude, et livré à la plus ridicule superstition (76). Anaxarquc et d'autres philosophes l'ayant fait rougir de sa fiiibles.se, il la surmonte enfin; niais a |»eine est- il rcnlté dans Babylone qu'il s'en repent, et s'enqx>i te contre ceux qui le lui ont conseillé. Son palais se remplit de prêtres, de devins. Cependant il donne audirnre à un grand nombre d'ambassadeurs, parmi lesquels un distingue ceux de la Grèce. Les projets qu'il médite sont plus grands encore (pie tout oc qu'il vient d'exécuter ; il veut avoir une flotte de mille navires,
(75) Anssl en 513. Éphestion n'aaralt-il pas clé empoisonné pour arrêter plus sûrement il la mort d'Alexandre? Mourir d'avoir trop bu est fort singulier, a moin* qtTon ne menre en quelque* heure*. Éphestion eut le temps de prendre de» remède*, publie C.laurias lai en administra de mauvais; et si Alexandre lit mettre Glaurias en croît. est-ce simplement parce que le médecin s'était trompé? — Ou a omis dans l'article, après la mort d'Éphesliun, une belle expédition d'Alexandre contre le» Cosséens (habitants du KhousisUn), peut-éirc en Si». Val. P.
(78) Voila ce qu'on lit chei les historiens. Mais voulant juger d'après les faits avérés, nons qui venonsdereronnaltreen Alexandre une trac si ferme, un sens si droit, une politique si habile, admetlronv nous ces superstitions comme personnelles au grand roi? Ce* présages sinistres, et qui retardaient son entrée, élaient-rc les prêtres qui les imaginaient pour l'vréler, ou bien était-ce lui qui commandait de les proclamer pour justifier ses retards? A noire avis, Alexandre te croyait en danger à Itabytone, et ne voulut y mettre les pieds qo'apre» avoir organisé ce qu'il jugeait a propos'pour u •Ont*. Vax. 1".
plus forts que les trirèmes ; faire creuser des [torts et construire des arsenaux ; il veut se venger des Arabes qui ont refusé de se soumettre , subjuguer ensuite Carthage, la Libye et l'ibérie; cnliu il veut tout envahir jusqu'aux Colonnes d'Hercule. Arrien |)cnse qu'il ne se serait point arrêté , tant qu'il lui serait resté quelques régions à conquérir. L'orgueil qui, selon Bossuct, monte toujours, poussait ses desseins jusqu'à l'extravagance ; mais les longs rêves de l'ambition allaient s'évanouir ; le rôle éclatant et terrible qu'avait joué Alexandre touchait à sa lin. A peine rentré à Babylone , il meurt d'intempérance , l'an 324 (77) avattt J.-C. (le 29 thargelion), âgé d'environ 32 ans (78), au milieu des débauches et des dissolutions de toute espèce (79) , après avoir vu mourir des mêmes excès la plus grande partie de ses courtisans ; il meurt au bout de onze jours de maladie ; et cet empire si vaste, que soutenait seule une main puissante, tombe avec lui , et devient un théâtre de guerres sans cesse renaissantes, une proie que s'arrachent et se partagent ses lieutenants. Plularque combat par de fortes raisons les soupçons de l'cmpoisonuement d'Alexandre, attribué par quelques historiens à Anti|>ater, et même à Aristotc. Le journal île sa maladie , qu'il rapjiortc , ainsi qu'Arrien , suflit pour prouver qu'elle n'eut pas d'autre cause tjue l'iritenqiérance (80). 11 mourut sans dé-
(77) La date d'à nuée est bonne. On a beaucoup flotté entre 324 et 523, et eu ce moment 533 semble prévaloir. C'est a tort. Il manque la date du mois : c'est la Un de mai ou tout a fait le commencement de juin (2 juin), car c'était un 38 da-sius macédonien qu'on a par erreur ideulilie avec un 28 bci jlomba-ou athénien (le calendrier macédonien, lunaire comme celui des Athéniens, n'ayant (..»% de mois emliolisiuiqne rotuiue celui-ci) . et qu'il faut MealHcf au 29 tliargélion de l'lutarque. Celle daie (29 lu.) est aussi celle de la mort de Diogène, qui eul lieu, sinon le même jour que celle d'Alexandre, du moins vers le même jour, et au moiiieiil ou il se rendait aux jeux olympiques. Or, on n.' célébra <le jeux olympiques qu'eu 521, moi en 5J3. I ne |ietile difficulté c'est que DéWMIhrK, dit-on, prononça son discours contre Harpale sous Anii< les, vers le ienips de la un.rl d'Alexandre, et que lous les historiens meltenl celle mort sous llcg.-sijs, qui remplaça Anlic les dans l'arrhoulat. Celle conlradii'lion apimrenle nous semble au contraire tout expliquer ii mendie. Alexandre mourut sous Amitiés, trenle et un jours
avaiil l'aveu eut dllepesias; la nouvelle arriva dans Athènes sous
ilcgesias, et l'on s'babilua naturellement à identifier la mort d'Alexandre et l'an boulai d'Hégésias. 1'. Val
(78) 32 ans el 8 mois. Les historiens exacts sont d'accord sur re point. — Ceux qui le font mourir en août 321 ne lui donnent que 39 ans (solaires) moins un mois (mais 33 ans 10 mois lunaires).
Val. P.
(79) Il y a sans doute de l'exagération dans ce tableau : s'il est vrai qu'Alexandre, a cette époque, n'était pas sobre lous les jours, on peut se convaincre que jamais il ne s'était plus activement, plus noblement occupé d'organisation, d'administration, de préparatifs de toot genre, el. a quelques orgies pri s, on |iourrail le pm|ioser pour modèle a lous les princes. (1 Vjr. noie *B.) Val. P.
(80) Ce journal ne prouve qu'une chose, c'est que la maladie d'Alexandre ne fut d'abord qu'une irritai ion provenant soit de ses fatigues, soit des deux orgies rhei Médoii; il ne prouve pas que le septième ou huitième jour on ne profita )>as de son étal \* nr l'empoisonner. Le bulletin du 9 surtout est tres-remarquabie et peut donner beaucoup a penser. Si d'ailleurs Alexandre fui etnpoitvnnè ( non dans un festin, mais dan» des médicament! ), il est treselair que ceux qui firent l'empotsoiincnjenl eurent action tnr la rédaction des bulletin», et nous ne voyons pas quel ntedeciu eût osé errire autrement qu'il ne plaisait aux Perdiecas, aux Léo lia t, aux Pitbon, aux Lysiiuaque et aux Ptolcmres, si impatients de dépecer le nouvel empire. Somme toute, sans dire en aucune sK«.n
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signer d'héritier. Quelques auteurs prétendent qu'interrogé par ses amis à qui il laisserait son empire , il répondit : « Au plus puissant ; » d'autres affirment qu'il ajouta : a Je prévois que ma mort sera « célébrée par de sanglantes funérailles (81). » Après beaucoup de troubles et d'agitations, les généraux se décidèrent à reconnaître pour roi Aridée, fils de Philippe, et d'une courtisane deThc&satie(8-2), et se partagèrent entre eus, sous le nom de satrapies, les provinces qui formaient alors l'empire macédonien. Antipatcr eut la Macédoine et la Grèce ; Ptolémée, (ils de Lagus, l'Egypte; Laomédon, la Syrie et la Pbénicie; Antigone, la Lycic, la Pamphilic et la grande Phrygic ; Cassander, la Carie ; Philolas , laCilicic; Léonalus, la petite Phrygie, jusqu'à l'Hcllespont; Méléagre, la Lydie; Ramène, la Cappadocc et la Paphlagonie ; Pitlion , la Médie ; Lysimaque, la Thrace. Les provinces les plus éloignées, depuis l'Assyrie jusqu'à l'Inde, furent laissées a ceux qui les avaient reçues d'Alexandre. Perdiccas , à qui ce prince avait donné son anneau en mourant , fut nommé premier ministre d'Aridéc, trop jeune pour gouverner par lui-même (83). D'après la dernière volonté d'Alexandre, on devait porter son corps dans le temple de Jupiter-Ainmon ; mais Ptolémèe s'en empara et le lit inhumer à Alexandrie tlans un cercueil d'or sS'.On lui rendit les honneurs divins, non-seulement en Egypte , mais dans le reste du monde ; et tel fut l'ascendant de ce génie extraordinaire, que les peuples de l'Orient et de l'Occident le regardèrent comme un dieu. Parmi les historiens du vainqueur de l'Asie, les uns l'ont mis au rang des dieux par ses vertus , et les autres l'ont fait descendre, par ses vices, au commun des hommes. Ceux-ci veulent que la fortune ait tout fait pour lui, et ceux-là , qu'il ait tout fait |>our sa fortune. Selon Montesquieu , ce fut pour étendre les limites de la civilisation qu'il entreprit de renverser toutes les
qu'Alexandre périt empoisonné, non» pensons que s'il s'était sauvé de cette maladie, il aurait eu bien de la peiuc a vivre longtemps encore. L*s vaincu s'habituaient a Inl el l'aiiualenl; son mariage devait sous peo lui donner de» héritiers; son pouvoir se rottsoliri.ni. puisque la eonqnèle était Inie et que l'organisation marchait * grands pas. Tout cela mettait au néant les rêves des ambitieux de l'armée : il fallait se hâter d'effectuer ce que n'avait pas fait le hasard, la disparition d'Alexandre, sous peine d'être a jamais simples généraux el satrapes soumis. Val. P.
(xi) Ce n'étaient point des vu m. c'étaient des prophéties. Val. P.
(89) On reconnut deux rois collègues, l'un incapable (Aridée, a peu près en état d'enfanre). l'autre encore a naître, le Ois dont peut-être Roxane était enceinte (effectivement ce fut nn lits, Alexandre Aigus). Celle double nomination fut un compromis entre deux opinions diverses qui voulaient chacune un roi unique, le roi à iuUre ou le roi crétin : celait une chance de plus ouverte aux ambitions et anx prétextes de guerre que ce nioyrn terme. Plolemée, plus fraue, avait ouvert auparavant l'avis d'un fartage tant autre forme. Le partage n'eut pas moins lieu en fait, mais nominalement les généraux ne forent d'abord reusés que satrapes. C'est ce que nous appelons le partage de Babvloue (remanié denx ans après a Trisparadis). Val. P.
(85) Le vrai titre de Perdiccas est plutôt celai de régent. Du reste, il délégua partie dn pouvoir a quatre sous-régents, dont denx en Europe (Antipaler et Cratère) el deux en Asie (Léonal et Méléagre).— Quant a la jeanesse d'Aridée, c'est nne erreor. Val. P.
(84) Cette pompe funéraire, Irès-dispendieuse, Il extrêmement d'honneur a Ptolémèe; et la possession de la tombe d'Alexandre fut comme tin talisman qui, de longue main, lui assurait la royautf. Val. P.
barrières que la nature semblait avoir mises entre l'Europe et l'Asie. « Ce fut pour réaliser ce beau « dessein , ajoute Montesquieu , qu'il résista à ceux « qui voulaient qu'il traitât les Grecs comme mal- « très , et les Perses comme esclaves : il ne songea « qu'a unir les deux nations , et à faire perdre les « distinctions du |»euple conquérant et du peuple a vaincu. 11 abandonna , après les conquêtes , tous « les préjugés qui lui avaient servi à les faire ; il a prit les mmirs des Perses pour ne pas désoler les « Perses, en leur faisant prendre les mœurs des a Grecs.... H ne laissa fus seulement aux peuples « vaincus leurs mœurs ; il leur laissa encore leurs « lois civiles, et , souvent même, les rois et les gou- « vernetirs qu'il avait trouvés.... Il voulait tout con- « quérir |>our tout conserver ; il respecta les tradia lions anciennes, et tous les monuments de la gloire a ou de la vanité des peuples.... et, quelque pays a qu'il parcourût, ses premières idées, ses premiers a desseins , furent toujours de faire quelque chose « tpti pût en augmenter la gloire et la pnissanec. » Ces considérations sur le conquérant macédonien n'ont pas pam à ses détracteurs dignes de la sagacité de Montesquieu, et l'opinion de M. de Ste- Croix, qui l'a traité avec plus de sévérité, a trouvé un assez grand nombre de partisans. S'il s'illustra par quelques vertus , par des actes de générosité , et par des vues profondes, il finit aussi par des excès de luxe, de prodigalité, de débauche, et même de cruauté, que l'histoire ne lui a point pardonnes. Son intcni|»érance habituelle (Athénée et Justin rapportent qu'Alexandre s'enivra cinq jours de suite, et que huit jours après il en fit encore autant), ses débauches avec l'eunuque Bagoas , le meurtre de Clitus, l'assassinat de Parménion , le siq>plirc de Callisthènes , le sac de plusieurs villes indiennes, le massacre des hrachmanes, sont des taches éternelles à sa mémoire (85). Si, dans l'espace de dix ans , il fonda un empire aussi vaste tpie celui que les Romains élevèrent en dix siècles, la chute de ce même empire fut aussi prompte et aussi déplorable que sa naissance avait été brillante et rapide. Alexandre avait les traits réguliers, le teint beau et vermeil, le nez aquilin, les yeux grands et pleins
(85) L'opinion dominante aujourd'hui sur Alexandre est celle dont nous venons de lions rendre l'organe. Il faudrait plutôt ajouter que retrancher a l'éloge de Montesquieu. Ton! ce que l'on poorrait dire pour restreindre ta gloire de ce grand prince, c'est qoe ses sucres ne lai sont pas absolument personnels, el que la civilisation grecque en gênerai, l'excellente organisation des troupes créées par Philippe, l'éducation puisée pendant vingt ans dans la conversation de cet illustre père, et aussi les admirables leçons d'Aristote, préparèrent la réussite d'Alexandre. Ces observations sont justes: sans dnolc Alexandre n'est point de rc? hommes qui se sont formés tout seuls qui ont tout crée autour d'eux, qui oui tont improvisé; mais il profila merveilleusement des précèdeuts, des circonstances, el autant il est pea vrai de voir en loi un homme né de lui-même, autant il serait Injuste de nier les hautes qualités qu'il eut a lui en propre. Il réunit surtout a nos veux la triple gloire d'avoir toujours eu des vues hautes, humaines et civilisatrices, eu dépit des étroits .préjugés des Macédoniens de ne s'être jamais endormi oa affaissé sons le succès (notes 48, 57, 79), et enfla de nous sembler, an moment où il mourut, a la veille d'ajoater encore a «a gloire, a ses bienfaits et a la ^civilisation du^ monde. Sa mort f ut
toire ait eu jamais a gémir. P-ot.
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de feu , les cheveux blonds et bouclés, la tête haute, mais un peu penchée vers l'épaule gauche, la taille moyenne et dégagée, le corps bien proportionné, et fortifié |»ar un exercice continuel. Son portrait e-l maiuteuant connu , grâce à un hennés sur lequel est sou nom, trouvé dans une fouille prés de Tivoli, et conserve longtemps au musée royal. Cet hermès a Êiit retrouver le portrait du héros macédonien dans un camée et sur plusieurs médailles, d'après lesquelles a été gravé le jiortrait de la collection de Landon. L'histoire d'Alexandre a élé écrite par un grand nomhre d'auteurs ; niais ce prince semblait prévoir ce qui lui arriverait, lorsqu'il enviait à Achille le bonheur d'avoir eu un chantre tel qu'Homère. Les plus anciennes histoires d'Alexandre sont perdues, et il parait, par ce que dit Arrien, que celles de l'tolémée et d'Aristohule sont les seules à regretter, quoiqu'ils eussent plutôt écrit des mémoires que des histoires. Parmi les historiens qui nous restent , Arrien DMM pour avoir écrit avec le plus d impartialité et de jugement. Le 17* livre de Diodore de Sicile est tout entier consacré à Alexandre ; mais cet écrivain a employé de mauvais mémoires ; Plularquc , d'après son plan , nous a donné plutôt la biographie de ce prince que sou histoire. (Juinte-Gurce , le plus connu de tous ceux qui nous restent, a écrit en rhéteur éloquent plus qu'en historien exact; mais il faut lui rendre la justice d'avoir distingué les belles qualités qu'Alexandre devait à la nature, d'avec les vices qu'il avait contractés dans une prospérité sans exemple. Les récits de tous ces historiens oui été discutés, avec beaucoup de sagacité et de profondeur, clans l'ouvrage intitulé : Examen critique des anciens historiens a" Alexandre, jar M. deSle-Groix \8G). M — p.
ALEXANDRE, tilsde Polyperchon, joua un rôle assez important dans la Grèce. Se trouvant à la téte d'une armée considérable , il s'empara du Péloponése, et vil son alliance successivement recherchée par Antigone et |mr Cassaudre, qui étaient à la tète des deux (actions contraires. 11 venait de conclure un traité avec le dernier, lorsqu'il fut assassiné auprès de Sieyoue, l'an 514 avant J.-C., par Alexion, l3SSgV.cwi fc'Swaient d'être de sou
line d'IIéracléc,
et
parti.
ALEXANDRE, fils d'Amestris, .
et de Lysimaque, l'un des lieutenants d'AîtSS^re » fut élevé à la cour de son père, à qui la l hrace otî^» j Chersonése étaient échues en partage. Après la mort"*1 d'AgaU»oclès, ne croyant plus jwuvoir y rester en sûreté, il s'enfuit avec Lysandra, veuve do ce prince,
(86) L'ouvrage de Ste-€roix est rerle-s le froll de beaucoup d'études, et un peut rn lirer Infiniment. Mal» il n'a pas vu son tien* avec asv* do hauteur et d'iude|pemJ:ince. Il n'a pas d'opinion Hxe a son égard. Ame honnête et candide, il vent en principe blâmer Alexandre de ses vices, et de la m tadulgenc* pour Uuinte-Ource; puis, quand il est ans détails H Mime, il est vrai, nuis on KM
(lUl."», <|UJUU II 131 dlH UlUMI-S II uwn» . I* . .•->. — "«
qu'il ne trouve pas aulam a blâmer qu'il l'avait imayiné a l'avance Il y a quelque chus* de gauche et de contraint dans la teneur <k *es reproches. Sle-tlrolx n'en est pas moins jusqu'Ici l'homme qui a le mieuv mérite de ceux qui veulent étudier la vie d'Alexandre. Il ne s'agit, pour en tirer tout le fruit, que d'envisager les (ails d'un peu plu» M,
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chez Sélcucus, roi de Syrie. Lysimaque nyantététué dans la bataille contre Sélcucus, Alexandre, à force de prières, obtint son corps de Lysandrc; et, l'ayant em|K>rté dans la Chersonése, il lui fit ériger un tombeau entre Cardie et Paetye. Il fut l'un des trois comjM-litetirs qui se disputèrent le trône de la Macédoine après la mort de Sostènes, l'an 278 avant J.-C. ; mais il n'y réussit ims, et on ignore ce qu'il devint. C — n.
ALEXANDRE, troisième fils de Perséc, dernier roi de Macédoine , était encore dans l'agc le plus tendre , lorsque Pcrsée fut défait par Paul-Emile , l'an 108 avant J.-C. Alexandre fut confié, avec sa sœur, avant la bataille, à la garde île Jon de Thcssalonique , un des favoris du roi ; mais ce Macédonien infidèle, voyant son maître vaincu, et fuyant devant les Romains, leur livra ces enfants qui furent conduits à Rome, ainsi que toute leur famille, et | marchèrent devant Pcrsée, à la suite du char de Paul- Emile. La vue de ces enfants attira, dit Plularquc, les regards de tous les Romains, et excita une pitié universelle. Alexandre fut d'abord conduit à Albe, où on le gardait étroitement , avec son père ; mais , après la mort de ce dernier, il revint a Rome, où il apprit le métier de ciseleur et de tourneur, et se fit distinguer par la délicatesse elle fini de ses ouvrages. La langue romaine lui devint bientôt familière , et il obtint une çjwrge de greffier, dans laquelle il mérita des louanges par son zèle et son intelligence. Tels furent, jusqu a sa mort, les obscurs succès et le triste emploi d'un prince qui pouvait hériter du trône d'Alexandre le Grand. L — S — E.
ALEXANDRE, fils de Pyrrhus, roi d'Épire, voulant venger la mort «le son père, entra dans la Macédoine avec une armée, |iendant qu" Antigone était occu|>é dans la Grèce. Celui-ci étant venu pour le combattre, fut abandonné par la plus grande partie de ses lrou|>cs, et Alexandre s'einjiara de toute la Macédoine; mais Démétrius, ayant rassemblé une nouvelle armée , le déiwuilla non-seulement de sa complète, mais encore de ses propres États. Alexandre se réfugia dans l'Acarnanie , d'où il fut bientôt rapfielé |iar les Epirotcs. Il épousa Olyuipias , sa su-tir, et en eut trois enfante, Pyrrhus, Ptoléméc, et Phtliie qui fut mariée à Démétrius , roi de Macédoine, lis étaient encore fort jeunes lorsque leur père mourut; Olympia», leur mère, gouverna l'Epire en leur nom. Alexandre avait fait , sur la tactique , un ouvrage qu' Arrien et Êlien citent avec éloge, mais t qui ne nous est pas parvenu. G — H.
•Al ALEXANDRE, roi d'Épire, fils de Néoptoléme et fiV're d'Olynipias, alla très-jeune à la cour de Philippe» s°n beau-frère. Lorsqu'il fut parvenu à l'âge de v'jngt ans, Philippe le fit roi de l'Épire, soit en détrônait Arymbas, soit après la mort de ce prince. H lui adonna ensuite en mariage Cléopdtre sa fille, et fut tue* lui-même dans les fêtes qu'il célébra à cette occasion. Les Tarcntins ayant appelé Alexandre à leui," secours contre les Rruttiens, ce prince ambitieux ^'empressa de donner en Italie l'espoir d'en faire la conquête. Il eut d'abord quelques avantages ; mais les Lucanienset les Brutticns, s'étant réunis, loi livrèrent un combat dans lequel il fut?ué
ALE
l'an 348 avant J.-C. Alexandre le Grand se préparait a entrer dans l'Hyrcanie, lorsqu'on lui annonça la mort de son oncle ; il en lit jwrtcr le deuil à son armée C— R.
ALEXANDRE, troisième (ils de Cassandrc, roi de Macédoine, disputa le tronc à Antipater, son frère, après la mort rie Pliili| >\ « son ainé. Antipater, croyant que Thessalonice , leur mère, favorisait les prétentions de son frère, les lit mourir de la manière la plus barbare ; et, comme il était soutenu |>ar I ysimaque, son beau-père, Alexandre eut recours à Pyrrhus, roi d'Épirc, et à Démétrius, fils d'Antigonc. Le premier vint sur-le-cliamp , et , après s'être fait payer sa protection par la cession de quelques provinces, il força Antipater à en venir à un accommodement avec son frère. Il ne se fut |«s plutôt retiré, que Démétrius arriva. Alexandre, embarrassé de sa présence, chercha , dit-on, à le faire assassiner, et Démétrius le prévint, en le faisant tuer lui-même, ainsi que toute sa suite, l'an lO'iavant J.-C. Alexandre avait épousé Lysandra , lille de Ptolémée Lagus , et d'Eurydice. Après l'avoir ainsi assassiné, Démétrius réunit l'armée macédonienne à la sienne, et se fit proclamer roi de Macédoine. C — n.
ALEXANDRE (Bai.as ), roi de Syrie, se disant lits d'Antiochus Epiphancs , n'était, selon les historiens les plus dignes de foi, qu'un aventurier et un fourbi', éii-an^-er à la race des Séleucides. La politique et la haine se servirent de lui |wur renverser Démétrius Sotcr, roi de Syrie, qui s'était rendu odieux k ses sujets et aux rois ses voisins. Démétrius avait contre lui, non-seulement les rois de Cappadocc, de Pergame et d'Egypte, mais encore le sénat romain, et surtout un certain Héraclide, frère de Timarquc, gouverneur de Rabylonc, qu'il avait exilé à Rhodes. Cet homme aud;icieux et rusé se concerta secrètement avec les ennemis de Démétrius, pour lui susciter un adversaire dangereux ; il choisit à Rhodes un jeune homme d'une extraction basse, nommé Râlas; et, après lui avoir appris à jouer le rôle auquel il le destinait, il le fit passer pour fils d'Antiochus Épiphanes, et réclama ses droits i la couronne de Syrie. Il conduisit Râlas à Rome avec luiodice, véritable lille d'Antiochus, qui, s'étant laissé gagner, servit à donner à l'imposture un air de vraisemblance. ta sénat, charmé de trouver une occasion de se venger de Démétrius, reconnut Balas pour fils d'Antiochus, lui permit, par un décret, de faire valoir ses droits, et recommanda aux alliés du peuple romain de l'aider dans cette entreprise. Polybe, qui alors se trouvait a Rome, assure que toute la ville était eonvaincuo de l'imposture de Râlas, et crue la surprise (Vit extrême lors de la publication du décret en faveur de cet aventurier. Précédé en Syrie par les ordres du sénat , l'imposteur fut joint Mentrtt |tar des troiijn's nombreuses , que lui envoyèrent successivement Ariarathe , Ptolémée et Attelé. Lorsqu'il se fut rendu maître de Ptolémalde, les Syriens mécontents vinrent encore grossir son armée. Démétrius marcha contre lut , et gagna la première bataille ; mais l'imposteur reçut de nouveaux secours, et, soutenu par les Romains et par Jonalhas, grand prêtre des Juifs, il marcha lui-
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même contre Démétrius. Dans une seconde bataille, l'an 151 avant J.-C. , il lui arracha la couronne et la vie, et resta maître du royaume syrien. L'heureux inqKkstcur envoya aussitôt une ambassade à Ptolémée, roi d'Egypte, pour lui demander en mariage sa fille Cléopàtrc, qui lui fut accordée. Enivré alors de tant de succès, il ne songea plus qu'a satisfaire son penchant pour l'oisiveté, le luxe et la débauche, laissant tout le poids des affaires & son favori Ammonius, homme ombrageux et féroce , qui fit gémir les Syriens sous un despotisme cruel. Le fils de Démétrius prolila alors de l'indignation publique pour rallier une foule de mécontents. Il se mit en devoir de marcher contre l'usurpateur, qui, effrajé de la défection des Syriens, se liâta d'ap|ielcr à son secours Ptolémée, son beau-père. Ce prince s'avança en Syrie avec une armée puissante; mais, arrivé à Violémanie, il s'empara de cette place et de plusieurs autres, cl se déclara contre son gendre, qu'il accusa d'avoir attenté ù sa vie. Les historiens sont partagés sur cette circonstance. Les uns croient a la réalité de ce complot ; d'autres assurent que Ptolémée ne fut dirigé que par l'ambitieux projet de réunir sur sa tète les couronnes de Syrie et d'Egypte. Quoi qu'il en soit, s'étant uni au jeune Démétrius, il lit épouser à sou nouvel allié sa fille Cléo|»alre, qui abandonna sans peine l'imposteur lialas, contre lequel les habitants d'Antiochc se révoltèrent. Ce dernier était en Cilieie, lorsqu'il apprit a la ibis l'infidélité de son é|»use, la jicrfidie de Ptolémée, et la révolte d'Antiochc 11 rassembla a la hâte une année, et s'avança vers la capitale ; mais il fut vaincu, détrôné cl ensuite poignardé par un chef arabe, auprès duquel il était allé chercher un asile, et sa tétc fut envoyée à Démétrius : il avait régné A ans. L'auteur du 1*' livre des Marhabttà parait croire qu'Alexandre lialas était réellement le fils d'Antiochus IV, et Polyl»e , qui pense le contraire , était l'ami de Démétrius Sotcr, ainsi qu'il l'a dit lui-même. Au reste, il est sur qu'Alexandre Râlas n'était pas sans mérite. Il aimait les lettres, et s'entretenait fréquemment avec les savants et les philosophes : ce qui doit, au moins, faire supposer qu' Héraclide, avant de le mettre en scène, avait soigneusement veillé à son éducation. B— p.
ALEXANDRE II, roi de Syrie , surnommé Zabi* as, mot qui, en syriaque, signifie esclave acheté, n'était qu'un imposteur, fils d'un fripier d'Alexandrie, que Ptolémée Physcon, roi d'Egypte, suscita contre Démétrius ISicanor, roi de Syrie, en haine de ce prince qu'il voulait détrôner. Zabinas, soutenu par le roi d'Éfryptc, eut l'adresse de se faire passer pour fils d'Alexandre Balas, dont il réclama l'héritage. Tout favorisait son imposture, son âge, sa taille, ses traits, et le gouvernement tyrannique de Démétrius. Dé» qu'Alexandre parut en Syrie, les peuples, qui désiraient un changement, se déclarèrent en sa faveur, sans approfondir ses droits, dont le plus réel fut une victoire qu'il remporta près de Damas sur Démétrius, qui se réfugia à Tyr, où il fut assassiné. L'imposteur monta sur le trône, l'an 146 avant J.-C., aux acclamations des peuples, et s'empara d'une.
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partie de la Syrie ; niais s'étant cru assez puissant pour ne pas s'assujettir à la honte d'un tribut annuel que Ptolémée Physcon exigeait de lui pour l'avoir aidé à monter sur le trône, ce refus irrita le roi d'Egypte, qui prit aussitôt le parti d'Antiochus Épiplianes, roi légitime, et entra en Syrie avec une puissaute armée. Zabinas fut vaincu, et forcé de se réfugier à Antiochc N'ayant plus alors de quoi payer ses soldats, il leur permit de piller le temple de la Victoire, et prit lui-même la statue de Jupiter, qui était d'or massif. Irrités de ce sacrilège, les habitants se révoltèrent contre Zabinas , et le chassèrent , au moment où Ptolémée Physcon s avançait vers Antioche, à la tète d'une armée ; les troupes de Zabinas n'osèrent point hasarder une seconde bataille , et se dispersèrent. L'imposteur, abandonné , s'embarqua sur un petit navire qui mettait à la voile pour la Grèce ; mais il fut pris en mer par un corsaire, et livré au roi d'Egypte, qui le fit mourir, après un régne de 4 ans. B— p.
ALEXANDRE Jannée, roi des Juifs, 5* fils d'Hircan, succéda à son frère Aristobule, l'an 102 avant J.-C., et prit, comme lui, le titre de roi, qu'il réunit à la dignité de grand prêtre. Voyant la Syrie en proie à des guerres civiles, il voulut l'envahir ; mais il se vit forcé de lever le siège de Ptolématde, pour aller défendre ses propres sujets contre Ptolémée Lathyre, roi d'Egypte, qui le défit sur les bords du Jourdain. Alexandre fut secouru par la propre mère de Ptolémée, qui voulait détrôner son fils; il mit la Palestine à couvert de toute invasion, fit le siège de Gaza, qu'il voulait punir; et, ayant pris par trahison celte malheureuse ville, il en égorgea les habitants, et la réduisit en cendres. A son retour à Jérusalem, il fut insulté par les habitants, et ne voulant plus confier la garde de sa personne à un peuple qu'il ne pouvait ni intimider ni gagner, il prità sa solde 6,000 étrangers. Alexandre, fatigué par les clameurs des mécontents, sortit de Jérusalem pour aller porter la guerre en Arabie. 11 n'y fut pas heureux. Sa défaite ayant augmenté l'audace des mécontents, ils se révoltèrent, et Alexandre marcha contre ses propres sujets. Cette guerre civile dura six ans, et coûta la vie à plus de 50,000 Juifs. Accablés par les troupes royales, les rebelles implorèrent le secours de Démétrius Eucaérus, qui |>arut en Judée avec une armée formidable. On en vint a une bataille, dans laquelle Alexandre fut vaincu, selon le récit de Josèphe, qui ne s'accorde pas avec l'auteur du 4* livTC des Machabéei, suivant lequel Alexandre fut vainqueur. Quoi qu'il en soit, la retraite du roi de Syrie permit à Alexandre de marcher de nouveau contre les Juifs rebelles, qu'il tailla en pièces. Il en fit crucifier huit cents le môme jour, et, au même moment, on égorgea leurs femmes et leurs enfants : ces atrocités s'exerçaient pendant un festin qu'Alexandre donnait a ses concubines, dans un pavillon d'où elles purent repaître leurs regards de cet horrible spectacle. Josèphe ajoute que ce dernier trait fit donner a Alexandre le surnom de Thraeide, ou Thrace, peuple fameux par sa barbarie. Alexandre ayant étouffé la rébellion par la terreur, recom-
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raenca ses incursions au deliors, et conquit en trois ans un grand nombre de places en Syrie, en Phénicie, en Arabie et en Idumée. Il revint à Jérusalem, où il fut reçu en vainqueur, reprit le cours de ses conquêtes, et mourut d'intempérance devant le château de Ragaba, dont il faisait le siège, l'an 76 avant J.-C., après un règne de 27 ans. Il laissa deux fils, Hircan cl Aristobule, et remit, en mourant, les rênes de l'État à sa femme Alcxandra. B — p.
ALEXANDRE, fils d' Aristobule H, roi de Judée, fait prisonnier avec son père, et amené à Rome par Pompée, s'évada, reparut en Judée, et renouvela une guerre funeste aux Juifs. Cette nation était alors gouvernée par Hircan, que Pompée avait rais sur le trône. Alexandre, ayant rassemblé une armée de 10,000 fantassins et de 1,500 chevaux, s'empara de plusieurs forteresses au pied des montagnes de l'Arabie, et fit de là des excursions en Judée. Hircan, liors d'état de résister, implora le secours des Romains. Marc-Antoine, envoyé par Gabinius, gouverneur de Syrie, défit Alexandre près de Jérusalem ; et ce prince, vaincu, se renferma dans la ville d'Alexandrion , où Gabinius l'assiégea. Alexandre fil alors des propositions de paix qui furent acceptées; mais ayant repris les armes pour serv ir la cause de César, qui avait relâché Aristobule, son père, il remporta d'abord quelques avantages sur le parti de Pompée ; abandonné ensuite jwr une |>artie de ses troupes, et serré de près, à son tour, par Gabinius, il hasarda près du mont Tliabor, avec environ 30,000 liommcs qui lui restaient, une bataille qui finit par la défaite totale des Juifs, dont 10,000 furent tués. Alexandre tomba quelque temps après au pouvoir de Métellus Scipion, qui lui fit trancher la tète à Antiochc , l'an 49 avant J.-C. B— p.
ALEXANDRE SÉVÈRE ( Mxacus Auhelius Sevehus Alexander ) , empereur, avait pour nom de famille Alexiams. Il naquit à Arco, en Phénicie, vers l'an 209, et eut pour père Génésius Marcianus, de qui on ne sait rien, si ce n'est qu'il était Syrien, et qu'il fut consul. Sa mère, Mamaa, était fille de Mffsa, et sœur de Sœmias, mère d'Héliogabale ; de
> sorte qu'Alcxianus était cousin germain de cet cm-
; pereur. Quoique d'une famille connue par la dissolution de ses mœurs, Maimra se faisait respecter par un grand caractère, et on la croyait même attachée aux maximes du christianisme. Elle mit beaucoup de soins à développer chez son fils les qualités de
: l'esprit, aussi bien que celles du corps, et les excellentes dispositions du jeune Alcxien secondèrent parfaitement ses intentions. Lorsque les excès d'Héliogabale firent concevoir l'espérance qu'il terminerait bientôt son odieuse carrière, Mœsa, son aïeule, eut l'adresse de lui faire adopter son cousin, qui n'était que de quelques années plus jeune que lui. 11 le nomma César, et changea le nom d'Alexianus en
| celui d'Alexandre, auquel on ajouta le surnom de Sévère. Héliogabale chcrclja d'abord à corrompre
j son fils adoptif, sous prétexte de diriger son éducation ; Mjh m a s'y op|wsa fortement : son ascendant
! sur son fils suffisait pour détruire les mauvais exem-
pies et les maximes pernicieuses de la cour, et pour inspirer au jeune Alexandre des pensées dignes de sa haute fortune. Héliognhalc conçut alors contre lui une telle haine, qu'il essaya de le faire périr par le poison. Tronqié dans ce détestable projet par la vigilance de Mamro, il l'attaqua, peu après, ouvertement; mais le jeune Alexandre s'était tellement concilié la faveur de la garde prétorienne, qu'elle prit les armes pour le dérendre. Ses menaces obligèrent l'empereur de venir au camp, et de se réconcilier, du moins en ap|>arenoe, avec son lils adoptif. Ce rapprochement forcé ne pouvait être durable: Héliogabale complotait la mort d'Alexandre, lorsqu'il fut tué lui-même, ainsi que sa mère, dans une sédition de soldats prétoriens, qui élevèrent aussitôt Alexandre à la dignité impériale, en 122. II avait alors treize ans. Le sénat confirma ce choix. On offrit à Alexandre le nom d'Antonin ; mais il le refusa par modestie ; et la même défiance de ses forces, jvortée beaucoup trop loin, fit qu'il abandonna l'administration de l'État à sa mère et à son aïeule : toutefois, l'empire n'eut point à se plaindre de la manière dont elles exercèrent le pouvoir suprême. Les grandes places furent données à des hommes dignes de les occuper; le célèbre jurisconsulte l Ipien fut préfet du prétoire. Maraaa veilla plus que jamais sur Alexandre, désirant que cet empereur fut en tous points le modèle des bons princes, et c'est dans le portrait qu'en a tracé Gibbon, d'après les historiens latins, que l'on peut voir à quel point elle y était parvenue. « Alexandre Sévère, dit cet excellent « historien, se levait de bonne heure ; il consacrait € les premiers moments du jour à des actes de « piété. Le lieu où il s'y livrait était rempli des « images de ces grands hommes qui, en amélio- « rant ou en réformant la vie humaine, ont mérité « le respect et la reconnaissance de la postérité ; mais, a regardant les services rendus à l'humanité comme a ce qui est le plus agréable aux dieux, il passait « dans son conseil la plus grande partie des heures « de la matinée; il y discutait et décidait les affaires
* publiques et particulières, avec une patience et « une intelligence supérieures à son âge. Il char- « mait la sécheresse des affaires par les agréments « de la littérature, et réservait toujours une portion « de son temps pour ses études favorites de poésie, « d'histoire et de philosophie. Les ouvrages de Vir- « gilc et d'Horace, la République de Platon et celle « de Cicéron formaient son goiU, étendaient SCS conct naissances, et lui donnaient les plus nobles idées « sur les hommes et les gouvernements. Les excr- « cices du corps succédaient à ceux de l'esprit, et « Alexandre, qui était grand, actif et robuste, suro passait la plu|nrt de ses compagnons dans la gym- « nastique. Après avoir renouvelé ses forces par l'u- « sage du bain et par un léger dîner, il reprenait
* avec vigueur les travaux de la journée , et jus- « qu'à l'heure du souper, repas principal des Ro- « mains, il avait près de lui ses secrétaires, lisait « avec eux le grand nombre de lettres, de mémoires « et de pétitions qu'on lui adressait de toutes les ■ parties du monde soumises à ses lois, et y faisait
« réponse. Sa table était servie avec la simplicité la a plus frugale ; et, toutes les fois qu'il était libre de « consulter sa propre inclination, sa société consis- « tait en un petit nombre d'amis choisis, hommes « instruits et vertueux, parmi lesquels Ulpicn avait a constamment sa place. Leur conversation était fa- « milière et instructive, et, par intervalles, ils se « faisaient réciter quelque ouvrage intéressant, au « lieu d'appeler des danseurs, des comédiens, et « même des gladiateurs, comme il arrivait si souvent a dans les fêtes des Romains opulents et adonnés « au luxe. L'habillement d'Alexandre était décent et « modeste; sa conduite polie et affable. Aux heures « indiquées, son |>a!ais était ouvert à tous ses sujets; « nui.- un crieur public se faisait entendre, comme « dans les mystères d'Eleusis, et prononçait la même « observation salutaire : Que personne n'entre dans « l'intérieur de cet saintes murailles, s'il n'est sUr « d'avoir un cœur plein tT innocence et de pureté. » I ne <les images qui décoraient sa chapelle particulière était celle de Jésus-€hrist, près de laquelle on voyait celles d'Abraham, d'Orphée et d'A])ollonius de Tyanes. Il faut observer, pour qu'on ne conçoive pas une trop haute idée de la dignité de caractère qu'Alexandre montra dans un âge si tendre, qu'un grand nombre de ses amusements était d'une espèce moins louable et plus enfantine, tels que des combats de petits chiens et de petits cochons, de coqs et de perdrix ; mais il est probable qu'il ne se délassait ainsi de ses travaux que dans les premières années de son règne. Son respect pour sa mère alla jusqu'à la faiblesse, et Hérodien en rapporte un trait remarquable. Marnai lui avait donné pour femme Sulpicia Memmia, (ils de Sulpirius, personnage consulaire ; mais, devenant jalouse de son influence sur lui, elle la fit chasser du palais. Le beau-père de l'empereur, s'étant plaint en termes énergiques, fut mis à mort par ordre de MamTa, qui fil reléguer sa bclle-lille en Afrique, sans qu'Alexandre s'y opposât, Hérodien accuse aussi Alexandre de timidité, et cette accusation n'est que trop justifiée par l'impunité des fréquentes mutineries des prétoriens, qui allèrent jusqu'à massacrer L lpicn dans le palais, en la présence même d'Alexandre, et forcèrent Dion, l'historien, à se réfugier en Bythinic. Cependant, un jour que la sédition était au comble, Alexandre se conduisit avec fermeté, et réduisit les mutins. 11 est probable qu'avançant en âge, il prit enfin cette force de caractère qui seule paraissait lui manquer. Il eut aussi la faiblesse de clicrchcr a cacher son origine syrienne, en fabriquant une généalogie qui le faisait descendre de l'illustre famille des Métellus. Le principal événement public de son règne fut la guerre avec Artaxerce, roi de Perse. Ce prince s'était révolté contre son souverain Artaban, roi des Parthes, et avait rendu la suprématie à sa nation. Il succéda à l'inimitié invétérée des Parthes contre les Romains, et se disposa à envahir la Mésopotamie et la Syrie. Alexandre lui envoya une ambassade pour l'exliorter à cesser les hostilités. Le superbe Artaxerce la traita avec mépris, entra aussitôt en Mésopotamie, et étendit ses ravages jusqu'en Cappadocc. Alors Alexandre
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se hâta de faire des préparatifs pour s'opposer à cette redoutable attaque. Il assembla une armée, coiiijh)sée des gardes prétoriennes et d'une partie des légions de P Europe, encouraiîca ses troupes par d'abondantes largesses, et quitta Ironie vers l'an 232. Dans sa marche, il lit observer une discipline sévère, et conserva en même terni* l'attachement de ses soldats par la plus vigilante attention à tous leurs liesoins, et les manières les plus atTables. Une seconde ambassade, qu'il envoya au monarque |)crsan, n'ol>tint qu'une ré|»onsc arrogante. Nous n'avons, sur les opérations militaires qui s'ensuivirent, que des rapports vagues et contradictoires. Il i lien assure qu'Alexandre vit écliouer tous ses projets, et qu'il retourna ignominieusement à Antioehc, avec la haine et le mépris de ses soldats. Lampride, au contraire, parle d'une victoire considérable qu'il remjiorta sur Arlaxerce, dont les troupes étaient aussi nombreuses que l'avaient été autrefois celles de Darius. Alexandre lui-même, de retour à Rome, se vanta de ce succès dans le récit qu'il lit au sénat. Le triompbc qui lui fut décerné par ce corps, depuis si longtemps asservi, n'est pas une preuve du fait; mais le résultat de cette guerre fin qu'Arlaxerce sortit de la Mésopotamie, et demeura tranquille dans ses Etats. Alexandre resta peu à Home : il fut obligé de quitter cette ville, à la nouvelle d'une incursion «les Germains, qui avaient passé le Rbiu et attaqué la Gaule, Il marcha contre eux, en 251, avec une armée nombreuse. Il était accompagné de sa mère, qui conservait sur lui toute son influence , et offrit encore la guerre ou la paix aux barbares, montrant l'intention, selon Hérodien, d'acbeter la paix à prix d'argent. Quelques désordres ayant eu lieu parmi les légions de la Gaule, Alexandre forma l'entreprise dangereuse de les apaiser, et d'introduire parmi elles une rigoureuse discipline. H y avait alors dans l'armée un hirbare, né en Thrare, appelé .Maximin. D'alx>rd simple soldat, cet homme avait été nommé |»ar Alexandre, qui aimait sa bravoure, clicf d'un corps de l*annoniens, et s'était concilié l'affection des soldats. Il profila du mécontentement que leur inspiraient les efforts d'Alexandre pour rétablir la discipline, et les enflamma à un tel point, que, dans une ésdition soudaine, ils le proclamèrent empereur. Ils coururent aussitôt vers Alexandre, qui ne jhiI se défendre, et fut massacré, ainsi que sa mère, le 19 mars 23.% de J.-G. Il n'avait alors que 20 ans, et avait été marié trois fois; il ne laissa |>oint d'enfants. I,e sénat cl le peupla furent sincèrement affligés de sa mort, et lui délirèrent des honneurs extraordinaires. Quoiqu'il fut doué d'excellentes qualités, sa faiblesse et son irrésolution ne permettent pas de le placer au rang des grands princes. L'avarice et l'ambition de sa mère, qu'il eut la faiblesse d'écouter trop souvent, ont souillé n..e partie de son régne. Alexandre se montra favorable au christianisme, dont il parait avoir admiré, sous quelques rapiwrts, les principes, sans avoir jamais témoigné le désir de l'embrasser : en retour de cette bienveillance, les écrivains chrétiens l'ont peint avec des couleurs trèsflaucuscs D-T,
ALE
ALEXANDRE, empereur d'Orient, naquit, vers l'an 870, de l'empereur Basile le Macédonien , et fFEudocfe. Léon le Philosophe, frère aîné d'Alexandre, le désigna pour son successeur, en OH, et mourut peu de jours après. Alexandre, qui jusquelà avait été retenu dans les bornes du devoir par la crainte que lui inspirait son frère dont il n'était pas aimé, ne se vit pas plutôt maître de l'empire, qu'il s'abandonna à toutes ses liassions ; les ministres de ses plaisirs devinrent les maîtres de l'État. Il fit déposer et accabler de traitements ignominieux le l>atriarcbc Eutynic, et rendit le siège de Constanlinople à INieolas, qui l'avait perdu sous le régne de Léon, pour s'être opposé aux quatrièmes noces de ce prince avec Zoé , mère de Constantin Porphyrogénete. Cependant Alexandre lit chasser cette princesse, et, craignant que le peuple ne favorisât Constanlin, qui était associé à l'empire , il voulut foire mutiler ce jeune prince. Ses courtisans lui épargnèrent ce crime , en lui représentant que Constantin était trop faible jHiur vivre longtemps, et qu'il valait mieux laisser à la nature le soin de le délivrer de ce rival. Cependant Alexandre, par son imprudence, allait attirer à l'empire de dangereux ennemis. Siméon, roi des Bulgares, lui lit proposer de renouveler les traités que les empereurs grecs avaient conclus avec lui j Alexandre reçut les ambassadeurs avec mépris, et crut les effrayer jtar de vaines bravades. !.<• roi bulgare , irrité , rassembla toutes ses forces, et se prépara a fondre sur l'empire. Alexandre ne vit point les maux qu'il avait causés : la mort termina, le 7 juin 012, une vie funeste à l'État, et dégradée par les vices les plus honteux. Il avait régné I an et 20 jours ; il ne parait pas qu'il ail laissé d'enfants. L. S— e.
ALEXANDRE (Saint), évêque de Jérusalem, occupait un siège épisco|Kil en Cappadoce, lorsque Narcisse le choisit pour son coadjuteur dans celui de Jérusalem. C'est la première fois qu'il est parlé, dans l'histoire, de la translation d'un évéque à un autre siège, et de la nomination d'un coadjuteur ; mais il faut observer que cette exception aux régies canoniques était fondée sur l'extrême vieillesse de Narcisse , plus que centenaire, et qu'elle eut lieu dans un concile des évèques de Palestine, convoqués a ce sujet. Alexandre avait été le condisciple d'Origenc ; il fut son défenseur, l'autorisa à prêcher lorsqu'il n'était encore que laïque , et l'ordonna prêtre, du consentement des évéques de Cappadoce. Il avait formé à Jérusalem une belle bibliothèque, qui subsistait encore du temps d'Eusèbe, à qui elle fournit beaucoup de ressources |>our la composition de son Histoire ecclciiatlique . Ce saint évêque avait confessé la foi en 204, et était resté sept ans dans les fers ; il fut arrêté une seconde fois sous la persécution de l'empereur Déce, et mourut de misère en prison à Césarée, en 231 . De toutes les lettres qu'il avait écrites, il ne nous reste que les fragments ue quatre, conservés jiar Eusèbc. T— n.
ALEXANDRE I" (Saint), élu pape en 100, succède à St. Évaristc, et meurt en 119. Fleury convient nue les dates de cette éoouue sont incertaines, mois
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que la succession des pontifes est hors de doute. On ne connaît aucune particularité de la vie de St. Alexandre. Les Épltrcs imprimées sou» son
Sine K D— s.
ALEXANDRE II, élu pape en 1061, s'appelait Anselme de Badage ou de Bagio, d'une famille noble et ancienne du Milanais. Il montra de bonne heure des talents et des vertus, et fut honoré de deux légations par Etienne IX et Nicolas II, l'une dans le Milanais et l'autre en Allemagne ; il devint ensuite évèque de Lucques. Ce fut vers cette époque que parurent deux hommes célèbres dans l'histoire : Henri IV, roi de Germanie , depuis Empereur ; et Uildebrand, connu ensuite sous le nom de Grégoire VU. Après la mort de Nicolas II , l'élévation du nouveau pontife souffrit quelques lenteurs : les Romains étaient partagés. Ils envoyèrent ver» Henri, âgé alors de dix ans, et vers l'impératrice sa mère, Agnès, le cardinal Etienne , auquel on refusa tout accès; il rapporta ses lettres, qu'on n'avait pas daigné ouvrir. L'archidiacre Hildebrand craignit qu'un plus long délai ne jetât encore plus de division dans les esprits ; il tint conseil avec les cardinaux et les nobles romains, et ce fut après trois mois de vacance qu'Anselme fut élu, et prit le nom d'Alexandre II. On espérait qu'il serait agréable à la cour d'Allemagne, où il était connu; on se trompa. Didier, cardinal, abbé du Mont-Cassin, et Robert Guiscard, duc de Pouille, appuyèrent cette nomination ; mais Guibcrt, chancelier du royaume d'Italie, excita les évèqucs de Lombardie , la plupart , dit Flcury, simoniaques et conçu binaires, et les détermina A un autre choix. Ils passèrent les monts, portant une couronne d'or pour le jeune Henri, avec l'offre de la dignité de patricc. Cette démarche les fit accueillir de l'im|>ératricc mère. On tint une assemblée ou diète générale à Bille, dans laquelle on apprit l'élection faite à Borne sans le consentement de l'Em|>creur. Ce défaut de forme parut une injure, et l'on élut Pierre Cadalous, évéque de Parme, sous le nom d'IIonorius II. Ce prélat, de mœurs scandaleuses , avait été excommunié dans trois conciles différents. Le défaut de consentement de l'Empereur pour l'élection du \< \\ <• n'était |ias un incident nouveau dans les annales ecclésiastiques. St. Etienne, St. Corneille, St. Clément, St. Alexandre , St. Pierre lui-même , n'avaient pas été élus par les Empereurs de leur temps. D'ailleurs, dans la circonstance actuelle, toutes les démarches nécessaires avaient été faites pour obtenir ce consentement; c'était le silence affecté de la cour d'Allemagne qui avait forcé les Romains de passer outre. Ces raisons étaient exposées avec beaucoup d'énergie dans un écrit de Pierre Damicn, l'un des hommes les plus éloquents et les plus vertueux de son siècle. Cet écrit était destiné à être lu dans le conseil d'Osbov, en Saxe, où Cadalous fut déposé. Cependant cet anti-pape voulait soutenir son élection par la force des armes. Ce fut dans cet appareil qu'il se présenta à Pimprovistc devant Rome, le 14 avril 1062. Ses troupes eurent d'abord quelque avantage; mais Godefroy, duc de Toscane, étant venu au secours
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d'Alexandre, Cadalous se trouva tellement pressé, qu'il ne put se sauver qu'à force de prières et de présents. 11 retourna A Panne, sans renoncer toutefois A son entreprise. Condamné de nouveau comme simoniaque, par le concile de Mantoue, il voulnt joindre la ruse A la force ; et, après avoir gagné quelques troupes par des présents, il se glissa de nuit dans la cité Léonine, et s'emparn de l'église de St-Pierre. Le peuple y accourut en foule, et les soldats de Cadalous furent tellement éjiouvanlés, qu'ils se dispersèrent et coururent se cacher ; Cadalous luimême se réfugia dans le château St-Ange, auprès de Ccncius, fils du préfet, méritant homme, dévoué au parti de l'Empereur, et qtie l'on vit encore figurer sous le pontifical de Grégoire VIL Les partisans d'Alexandre tinrent Cadalous assiégé pendant deux ans, au bout desquels il parvint à s'échapper déguisé en pèlerin , après s'être racheté à prix d'argent des mains do Cencius lui-même. Cet intrus survécut |>eu a cette catastrophe. Cependant Alexandre était toujours méconnu par Henri. Parvenu à l'Age de dixhuit ans, ce jeune Empereur annonçait des passions violentes, auxquelles il sacrifiait toutes les bienséances. Flcury le peint comme le plus méchant des hommes. La séduction, le rapt étaient les moyens les plus doux qu'il employât pour satisfaire ses désirs inconstants. Il voulait répudier Bcrthe, fille «lu marquis d'Italie, qu'il avait é|>ousée depuis peu. La diète assemblée à W'orms lui avait refusé son approbation ; il écrivit A Alexandre, qui envoya Pierre Damicn comme légat au concile de Maycnce, convoqué |>our prononcer sur cette grande querelle. Le divorce fut rejeté de la manière la plus humiliante pour Henri, dont le ressentiment eut des conséquences si fâcheuses sous le pontificat du successeur d'Alexandre. Ce fut vers cette époque (pie Guillaume de Normandie entreprit la conquête de l'Angleterre. Il crut devoir se rendre le pa[>c favorable, et envoya vers lui. Alexandre lui donna un étendard, comme une marque de la prolcrtion de St. Pierre. Après l'expédition, Guillaume donna au pajw l'étendard d'Harold qu'il avait vaincu ; il y a jouta de grandes sommes en or et en argent pour le denier de St. Pierre, et cette union fut encore cimentée par les soins que le pipe se donna pour assurer la primatie A l'archevêché de Cantorbéry, occupé alors par Lanfranc. Alexandre, aidé des conseils d'Hildcbrand et des vertus de Pierre Damicn , entreprit de réprimer la simonie, et de corriger les mœurs du clergé. Le scandale de ces alms était alors A son comble, surtout en Allemagne. En France, il fit régler plusieurs objets de discipline , et loua les évêques français de s'opposer au massacre des juifs, qu'un zèle inhumain livrait au fer des bourreaux. Après 11 ans 6 mois et 22 jours de pontificat, Alexandre mourut, le 20 avril 1073, regrette universellement. On lui attribua plusieurs miracles. 11 est resté quarante-cinq lettres de lui , toutes relatives à des points de discipline et de morale religieuse. Alexandre II eut pour successeur Grégoire VII. D — s.
ALEXANDRE III était né de parents pauvres à Sienne et se nommait Roland Ralnlce. D'abord
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chanoine de Pisc, H fut appelé à Rome par le pape Eugène 111, qui l'ordonna cardinal -diacre du titre de Sl-Come et de St-Damien , puis cardinalprètre du titre de Si -Marc; enfin, il fut fait chancelier du siège apostolique. « Car il était « cloquent, dit Fleury, et hien instruit des choses di- « vincs et humaines ; henin, patient , sohre, chaste, u bon aumônier, et toujours attentif aux choses « agréables et plaisantes à Dieu. » Élu pape le 16 septembre 1 159, après la mort d'Adrien IV, son élection fut troublée par des violences inconnues jusqu'alors. I)c vingt-cinq cardinaux qui y concoururent, trois lui refusèrent leurs suffrages, et choisirent Octavien, l'un d'entre eux, sous le nom de Victor III. A lr vu ni iv était déjà revêtu de la étape écarlatc, lorsque Victor la lui arracha ; un des sénateurs présents s'en saisit ; aussitôt Octavicn fait signe à son cliapelain qui le revêt d'une cliapc prépirée en secret et le salr!" du nom de Victor III ; mais, dans sa précipitation, il lui met la cliapc à l'envers ; ce qui lit dire qu'il avait été élu d rebours. Alexandre et ses amis se retirèrent dans la forteresse de St-Pierrc, où ils demeurèrent neuf jours, assiégés par les soldats sti|iendiés par le jrarti de Victor. Au bout de ce temps, Alexandre fut délivré par le peuple, qui avait à sa tète Hector Frangipane et d'autres nobles. Cet événement fut accoiiqKigné des signes d'une joie universelle. Alexandre, conduit à quelques milles de Home, au lieu nommé Sanrla Xympha, y fut sacré par six évéques ; tous les cardinaux de son |«rti et le peuple romain en foule assistèrent à cette cérémonie. Victor, de son coté , trouva avec peine trois évéques qui voulussent coo|)érer à son sacre. Ixs deux adversaires écrivirent, cliacun de leur côté, à Frédéric Harberousse, pour avoir son approbation. Cet Empereur les manda l'un et l'autre au concile de l*avie, qu'il avait dessein d'assembler |»our prévenir le schisme. Alexandre prétendit qu'un concile ne pouvait être convoqué sans la participation de l'Église romaine. Cependant il y avait des exemples contraires , dans des circonstances semblables , avec cette différence qu'ici le pape était devenu souverain de Home, et qu'il s'agissait d'annuler une élection faite par la réunion des |N>uvoirs |>olitiques. Quoi qu'il en soit, le concile de Pavie, conqiosé d'év'ques de Lombardie et d'Allemagne, et où Frédéric vint, après avoir pris et brûlé Crème qu'il assiégeait, confirma l'élection de Victor. Alexandre y fut déposé, et s'en vengea en excommuniant Frédéric, dans une assemblée d'évêques et de cardinaux tenue à Anagni. 11 déclara les sujets de ce prince déliés du serment de fidélité. Persécuté avec acharnement |»ar l'Empereur et par l'anti-pa(ie, Alexandre se réfugia en France (1161), où régnait Louis le Jeune, alors en guerre avec Henri II, roi d'Angleterre et duc de Normandie. Arnould, evéque de Lisieux, conçut le projet de faire reconnaître Alexandre pir les deux monarques, ce qui s'exécuta d'abord dans deux assemblées particulières, l'une du clergé anglican , à Londres , et des évéques normands , au pays de Caux ; l'autre, du clergé de France a Beauvais; et enfin dans m concile géuéral à Toulouse,
après la conclusion de la paix entre les deux couronnes. Alexandre se fit également reconnaître par les rois d'Espagne , de Sicile , de Jérusalem et de Hongrie. Cependant, Victor, après avoir obtenu quelques partisans en Italie , mourut à Lucques, où les cluinoines de la cathédrale et ceux de St-Frigidien refusèrent de l'enterrer chez eux, comme intrus et schismaliquc. Frédéric ne lui en fit pas moins donner un successeur, qui fut Gui de Crème, l'un des cardinaux sectateurs d'Octavien, et qui prit le nom de Pascal III. A la nouvelle de cet événement, Louis le Jeune , prévoyant que le pape ne pourrait de longtemps retourner à Home, l'invita à lixer sa résidence dans une ville de son royaume, et Alexandre choisit Sens en Bourgogne, où il alla s'établir le 1" octobre 1 163, après avoir posé la première pierre de l'église Notre-Dame de Paris. Ce fut à Sens, où il séjourna deux ans, qu'Alexandre reçut les lettres de Tiiomas Becket. Craignant de se mettre un nouvel ennemi sur les bras, le pape refusa l'entrevue que Thomas lui demandait , et se contenta de lui écrire qu'il le rétablissait dans sa dignité épiscopale. Le nouvel anii-pape n'exista pas longtenq» , et fut remplacé par Jean, abbé dcSturmc, que l'on nomma Calixte III. Celui-ci abjura bientôt sa faute et vint se jeter aux pieds d'Alexandre, qui le reçut avec joie et le traita avec bonté. Enfin , quelques schis— maliques, a la place de Jean de Sturmc, élurent Lando Silino, de la famille des Frangipane, qu'ils nommèrent Innocent III. Un chevalier, frère de l'anti-pape Octavicn , prit le nouvel intrus sous sa protection, dit Fleury, en haine d'Alexandre, et lui donna une forteresse qui lui appartenait près de Rome. Alexandre l'en tira |»r la suite, et, malgré sa soumission, le traita comme un séditieux. Il le lit enfermer a Cava. La plupart des historiens ont dédaigné de s'occuper de lui. Alexandre, triomphant ainsi successivement de ses contemporains, avait profité de l'insurrection des villes lomlrardes contre Frédéric pour retourner, en 1165, en Italie, où le vœu général l'appelait. H restait dans Anagni, éloigné de Rome , où la division des partis l'empêchait encore de rentrer ; il avait encore à vaincre l'inimitié de Frédéric. Cet Enq>ereiir, qui avait conçu le projet de la monarchie universelle, voyait alors le bonheur de ses armes troublé par la révolte de la Lombardie, et j«ir la perte de la bataille navale de Lignano, gagnée par les Vénitiens. Frédéric songea alors à se rapprocher d'Alexandre ; cl , après quelques hésitations, la réconciliation se fit à Venise, en 1176, de la manière la plus solennelle. Quelques historiens ont raconté, de cette réunion, des détails injurieux pour Alexandre, et humiliants pour Frédéric ; il est sûr qu'il ne s'y |>assa pas autre chose que ce qui avait eu lieu entre ce nièine Empereur et Adrien IV, et ce qui s'est pratiqué longtemps après dans de pareilles entrevues. Avant de quitter Venise , Alexandre, voulant laisser à la république un témoignage de sa reconnaissance, donna au doge son anneau en lui disant de le jeter dans la mer, qu'il lui donnait pour é|)ouse. Telle est l'origine de la cérémonie qui se renouvelait tous les ans à Venise, où le doge épou-
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sait solennellement la mer. Alexandre rentra avec gloire dans la capitale du monde chrétien en 1178. Son premier soin fut de remédier aux maux causés par un long schisme. 11 assembla le troisième concile de Latran. Ce concile, où assistèrent tous les députés d'Occident, et où l'Orieut fut aussi représenté, s'occupa de réformes nécessaires dans toutes les parties. Celles <|ui concernent la discipline seraient trop longues à rapporter ; mais on peut remarquer le règlement par lequel il est statué qu'à l'avenir les deux tiers des voix des cardinaux sufliront [tour l'élection du pape. Alexandre étendit ses soins partout où il y avait des erreurs à combattre et des maux A guérir. Le mauvais état des affaires de Palestine l'engagea à publier une nouvelle croisade (1181), qui fut acceptée par Philippe-Auguste et |tar Henri 11, roi d'Angleterre. St. Bernard fut canonisé |«r Alexandre, et ce droit , partagé d'abord par les luétrujiolitains , fut réservé depuis exclusivement au |>ape. Alexandre se montra inspiré |...r ces grandes vues qui honorent la {lolitiquc, et font aimer la religion. Ce fut lui, dit le président llénault, qui, au nom du troisième concile de Latran, déclara que tous les chrétiens devaient être exempts de la servitude , ou plutôt , suivant Flcury, de l'esclavage, parce qu'il ne peut être question ici que de l'ancien état politique. Il mourut le 5 août 1181, à Cilta di Castello, après 22 ans d'un pontificat pénible et glorieux. Alexandre III montra une grande fermeté dans ses malheurs, de la modération dans la prospérité, des lumières dans l'administration , une douceur évangélique, et quelquefois une juste et sage sévérité envers ses ennemis. On a beaucoup parlé de son savoir et de son éloquence ; mais on ne dit point qu'il ait laissé d'ouvrages. Alexandre 111 eut pour successeur Luee 111. D— s.
ALEXANDRE IV, élu pape , à Naples, le 25 décembre 1254. 11 s'ap|>elait Rinai.o, était neveu du pape Grégoire IX, et de la famille des comtes de Segni. Son oncle l'avait fait cardinal, puis évêque d'Ostie , en 1251 . A son avènement au pontificat, les derniers rejetons de la famille de Souabe travaillaient à recouvrer leur héritage dans les royaumes de Naples et des Deux-Siciles. Mainfroi, lils naturel de l'empereur Frédéric II, et que l'on soupçonnait, peut-être injustement , d'avoir empoisonné son frère Conrad, travaillait avec succès à exécuter cette grande entreprise, et pour lui-même, et pour le jeune Conradin, son neveu. Quelquefois il avait négocié, pour cet effet, avec le prédécesseur d'Alexandre, Innocent IV; mais, plus souvent, il l'avait commun. 11 suivit la même marche avec le nouveau pape, que ses progrès victorieux obligèrent de retourner à Rome. Alexandre fil offrir le royaume de Sicile à Edmond , fils du roi d'Angleterre. Henri tH; mais ce projet demeura sans exécution. Ce n'était pas à lui qu'il était réservé d'abattre de tels ennemis. Ils le poursuivirent juscnic dans Rome. Une faction , dirigée en secret par Mainfroi, obligea le pape de se réfugier, tantôt à Viterbe, et tantôt dans Anagni. Pendant le cours d'un pontifical aussi agité , il ne laissa |>as de s'occuper de l'administration ecclésiastique ; il rendit aux frères prêcheurs des fonctions et des privilèges
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que leur avait ôtés Innocent IV, sur les plaintes do l'université de Paris, et fit condamner le livre de Guillaume de Si -Amour, inUtulé : des Périls des derniers temps, et V Évangile éternel des franciscains. Ce fut sous le pontificat d'Alexandre IV, en 1259, que parut en Italie la secte des flagellants, qui , pour expier les vices et las désordres de leur temps, donnaient en public le spectacle d'une pénitence non moins scandaleuse que cruelle. Ces fanatiques ne tardèrent pas à devenir, pour toutes les puissances, et même pour la cour de Rome , un objet de mépris et de proscription. Alexandre IV envoya à St. Louis des inquisiteurs que le roi lui avait demandés. L'histoire n'a point dissimulé ce dangereux excès de léle de la part du monarque. Alexandre lui écrivait, dans une de ses bulles, o qu'encore que le « royaume de France soit au-dessus de tous les au- « 1res i>ar sa noblesse , Louis le relève plus haut « par l'éclat de ses vertus , etc. » Il mourut à Vilerbc, le 25 mai 1261 . Alexandre IV, dit Fleury, était pieux, appliqué à la prière, et pratiquant l'abstinence; mais il passait ]K>ur écouter avec trop de facilité les flatteurs. Le poids des affaires politiques que ses prédécesseurs lui avaient imposé n'était pas de mesure avec la faiblesse de son caractère. Il eut des ennemis, et des malheurs, auxquels il ne sut opposer ni assez de force ni assez de dignité. Alexandre IV eut pour
successeur Irbain IV. D s.
ALEXA1NDRE V se nommait Philarge. Né dans l'Ile de Candie, de parents pauvres et inconnus, il passa ses premières années à mendier son pain de porte en porte. Un frère mineur italien, remarquant en lui d'heureuses dispositions, le fit recevoir dans son ordre. Ses supérieurs l'envoyèrent perfectionner ses études à Oxford et à Paris. Galéas Visconti le fit précepteur de son fils, et lui procura ensuite l'évêché de Vicence, puis celui de Novarre, et enfin l'archevêché de Milan. Innocent VI I le revêtit de la pourpre, et il avait soixante-dix ans lorsqu'il fut élevé sur le siège de Rome, par le concile de Pisc, le 20 juin 1 409. C'était |)our finir le schisme d'Occident, et pour opposer un adversaire respectable à Benoit XIII et à Grégoire XII, qu'Alexandre V avait été élu; mais il ne réiwndil point aux espérances que sa jeunesse avait données : il se laissa conduire par les conseils du cardinal Cossa, qui l'empèclia de se rendre à Rome, et le détermina à rester à Bologne , où il était plus sûr de le gouverner a son gré. Benoit XIII et Grégoire XII méprisèrent sa médiocrité, et persistèrent dans leur insubordi nation. Alexandre V, par un sentiment d'humilité, et par reconnaissance pour son premier état, rendit aux religieux mendiants des privilèges qui blessaient les intérêts et les droits de l'université de Paris , ainsi que le décret du concile général de Latran. Ces privilèges furent bientôt révoqués par le successeur d'Alexandre, Jean XXIII. Alexandre ne fit rien pour la réformation de l'Église. On a loué la pureté de ses mœurs : on garde le silence sur ses autres qualités. 11 mourut à Bologne, le 5 mai 1410, après 10 mois et 8 jours de pontificat. On soupçonna le cardinal Cc«sa de l'avoir empoisonné, ce qui, peut-être, n'eut d'autre fondement que le bonheur
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qu'il eut de le remplacer immédiatement. D— s.
ALEXANDRE VI, né à Valence en Espagne, l'an 1430 ou 1431 , élu pape en 149*2. Il s'appelait llodcric Le>zioli, mais il prit le nom de Rohgia, qui était celui de sa mère, sœur du pape Calixte 111 , cl d'une famille trés-ancienne et Ires-illustre. Cepeniant des médailles du temps de son pontificat le nomment encore Lrnzuoli. Sa jeunesse fut signalée par de grands talents cl de grands désordres. 11 eut l»ur maîtresse une femme célèbre par sa Uauté , nommée Rosa Vanuzia. Cinq enfants naquirent de cette union : François, duc de Gandie; César, d'abord évèquc et cardinal, puis duc «le Yaleiitinois; Lucrèce, qui fut mariée quatre fois, et que l'on soiqx.onna de liaisons incestueuses avec son père et ses frères; Guifry, prince de Squillacc ; le nom du cinquième est resté ignoré. Le pape Calixte ap|>ela à Rome son neveu Roderic, qu'il lit cardinal en 14S6, et qu'il combla de biens. Ces avantages le déterminèrent à quitter un moment Yanozia , qui ne tarda jias à le suivre secrètement en Italie. Ce fut à Venise qu'elle se réfugia, en attendant des circonstances plus favorables. Roderic, que l'on flattait de l'espoir de succéder à son oncle, affecta des mœurs plus régulières. Calixte mourut en 1458. Pie 11 lui succéda, et ensuite Sixte IV, qui, trompé par l'bypocrisie de Roderic et séduit par ses talents, l'envoya en qualité de légat auprès des rais d'Aragon et de Portugal , pour régler leurs différends au sujet de la Castille. Roderic ne fut |kin heureux dans ses négociations; il le fut encore moins dans son retour en Italie : il lit naufrage , et manqua de périr sur la cote de Pise. Innocent VIII, qui occupait alors le siège |>onlilical, lit défense à Roderic de quitter Rome ; mais celui-ci , malgré les ordres du pape, alla rejoindre à Venise Vanozia, qui ne tarda pas à venir le retrouver dans cette capitale du monde chrétien , oU de plus grands événements allaient lixcr le sort de Roderic. La sauté d'Innocent VI 11 déclinait visiblement. Roderic se ménagea, ou plutôt, suivant d'autres, acheta les suffrages des cardinaux Sforze, Riario et Cibo. Le premier surtout eut une grande influence dans l'élection qui suivit la mort d'Innocent VIII. On prétendit que ce fut le résultat d'un marché fait avec ce cardinal et sa faction , et que cinq cardinaux refusèrent de prendre |»rt à l'intrigue. Quoi qu'il en soit, Roderic fut choisi et déclaré pape le 11 août 1492, sous le nom d'Alexandre VI. Pour se faire une juste idée de son système d'administration, et des projets dont il poursuivit l'exécution, il est nécessaire de se rap|»eler succinctement la situation où se trouvaient alors les affaires en Italie. Le long séjour des pa|>cs à Avignon , les tentatives du peuple, de Rome jiour recouvrer sa liberté municqwlc , les concessions obtenues par les barons romains, vicaires du saint-siége, soit des Empereurs, soit de quelques prédécesseurs d'Alexandre VI , sur les terres ap|iartenant auparavant au domaine de l'Eglise, avaient considérablement affaibli l'autorité du souverain |K)iitifc, et diminué le trésor public. Alexandre a|>pliqua tous ses soins à recouvrer ces avantages. Il voulut principalement dépouiller des voisins puissants, qu'il envisageait comme
des usurpateurs. Tels étaient les princes d'Est à Ferrare; les Rcnlivoglio, à Rologne; les Malatesta, à Rimini; les Manfrcddi , à Facnza; les Colonne, dans Oslie ; les Montcfcllri , dans L rbini ; les Orsini , les Y i toi 1 i , les Savelli , et plusieurs encore , dans d'autres contrées de l'Italie. En faisant rentrer le saint-siége dans ses anciens droits, Alexandre travaillait à l'élévation de sa famille, qui le secondait dans ses entreprises , et ce fut ainsi qu'en se servant de moyens [tcrsonnels |wur l'accomplissement de ses projets , il couvrait son intérêt particulier du voile de l'intérêt public. Lors de son avènement au siège pontifical, le roi de iNaples était celui de tous ses voisins qui lut portait le plus d'ombrage. Alexandre avait formé coutre lui mie ligue avec les Vénitiens et avec Ludovic Sforze, duc de Milan, ou plutôt régent de celte souverainelé pendant la minorité de Galéas, son neveu et son pupille , dont il voulait se défaire pour envahir son patrimoine. Mais Ludovic, se déliant de la sincérité d'Alexandre et de la légèreté des Vénitiens, chcrclia un allie plus puissant, et le trouva dans Charles VIII , roi de France, jeune prince rempli de valeur, et animé du désir de faire valoir les droits de la branche d'Anjou sur un trône dont la famille d'Aragon l'avait dépouillée. Alexandre sentit qu'un tel auxiliaire ne tarderait pas à devenir redoutable à lui-même. 11 aima mieux s'en faire un ennemi , et se rejeta du côté d'Alphonse , qui venait de succéder à Ferdinand , son |>ère , au trône de Navarre , cl qui d'ailleurs liaïssail dans Ludovic l'oppresseur de Galéas, auquel il avait marié sa fille. Alexandre ne manqua pas de faire |»yer à Alphonse celte nouvelle alliance. Il obtint que Guifry Rorgia , l'un de ses fils, aurait la principauté de Squillacc et lecomlédcCariati, et qu'il é]iouserait I). Sancia , l'une des tilles de ce monarque. Il lit donner une riche dotation en bénéfice à César Borgia; à Franrois Borsia, duc de Gandie, des revenus immenses, ainsi que l'expectative, pour tous, des premières cliargesdu royaume, et du commandement des armées. Ce traité d'union, ce mariage, le couronnementd'Alphonse, doimèrent lieu a des fêtes qui furent célélirécs a Rome avec une magnificence extraordinaire, et inconnue aux premiers successeurs de St. Pierre. La fille naturelle d'Alexandre, Lucrèce, l'ornement habituel de ces fastueuses représentations, n'en était pas le moindre scandale. Alexandre chercliail des ennemis au rai de France jusque sur les rives du Bosphore. Il négociait avec Bajazet, dont le frère, nommé Gemme ou Zizimc, avait tenté inutilement de le détrôner, (^e jeune prince était alors réfugié à Rome, où il s'était mis sous la protection du prédécesseur d'Alexandre. Celui-ci se servait adroitement de cette circonstance pour mettre le sultan dans ses intérêts. Il faisait craindre en outre à Bajazet que les Français, une fois mailrcs de INaples, ne tournassent leurs armes contre lui , et ce projet était avoué hautement par Charles lui-même. Cependant le roi de France, après avoir vaincu ou dispersé tous les obstacles qui s'opposaient à son passage , s'avançait en triomphe aux |iortc$ de Rome. Alexandre effrayé essaya d'abord la voie des négociations, mais le vainqueur exigea une soumission abat»
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lue. Alphonse, qui était venu au secours de Rome, fut obligé de se retirer avec ses troupes pour défendre son propre territoire. Les conventions conclues entre Cliarles VIII et le pa|>e furent, connue il arrive toujours dans de pareilles circonstances , dictées par la force, et consenties par la crainte. La princi|ialc fut l'investiture du royaume de Naples. Alexandre remit, entre les mains de Charles, Zizime, qui mourut huit jours après de la dysscuterie, et que beaucoup d'historiens croient avoir été cm|H>isounë à l'avance ; César Borgia , alors évéque et cardinal , sous le nom de Valentin, suivit Charles en nudité d'otage. Mais, peu de jours après le départ de l'armée française pour Naples, il s'échappa du camp à la faveur d'un déguisement ignoble, et retourna à Rome, où le pa|»e le reçut avec joie. Charles dissimulant son courroux, et remettant sa vengeance à des moments plus favorables , poursuivait rapidement ses avantages ; à son approche, Alphonse s'enfuit en Sicile, et laissa à Ferdinand, son lils, le soin de défendre Naples. Les efforts de celui-ci furent également inutiles ; la conquête fut achevée avec une inconcevable facilité. Alexandre disait « que les Français l'avaient faite « avec des éperons de bois , et qu'ils n'avaient fait « que marquer leurs logements a la craie. » Cependant Alexandre ne perdait |mis de vue ses grands projets contre Charles. César le secondait, animé par les insultes que Yanozia, sa mère, avait reçues de quelques Français |iciidaiH leur séjour à Rome. Ceux qui y étaient restés , et leurs partisans, éprouvèrent des outrages, et plusieurs y perdirent la vie. Ce n'était que le prélude des grands orages politiques près d'éclater. Venise se repentait d'avoir laissé un étranger redoutable s'introduire en Italie. Ludovic, qui avait déjà donné de justes soiqiçons sur sa fidélité, commençait à craindre dans Ciiarlcs un ami trop puissant. Alexandre se hâta de mettre à profit ses dispositions haineuses, et, dans une assemblée de quelques cardinaux , il proposa et lit résoudre une ligue composée du pape, de l'empereur Maximilicn , de la république de Venise et du duc de Milan, avec faculté aux autres princes d'y accéder, sous les conditions qui seraieut agréées par les premiers confédérés. Charles sentit le danger dont il était menacé. Ses troupes, affaiblies par le séjour de Naples , ne demandaient qu'à retourner en France ; il se hâta d'effectuer ce projet. F.n ixqmssantà Rome, il ne trouva pas Alexandre , qui s'était retiré à Orviette , suivi de ses partisans. Charles ne resta que trois jours à Rome ; il se |M»rta rapidement en Toscane, et, de là, dans le duché de Parme, où les confédérés , rassemblés à Fornouc , lui op|K)sérent des forces et des oljslaclcs dont la valeur fran< aise pouvait seule triornplicr. Délurrassé de ce formidable ennemi, Alexandre ne songea plus qu'à l'accomplissement de ses projets contre les barons romains, dont la plu|Mirt avaient aussi favorisé les amies françaises. Plusieurs furent dépouillés sans résistance. Les premiers exposés à son ressentiment furent Prosper et Fabrice (/tlonnc. Les Orsini lui op|K>sèrcnl plus de vigueur. Malgré tous les efforts du due de Gsndie , qu'Alexandre avait fait nommer général do
l'Église, iU échappèrent pour le moment à sa colère,
et conclurent un accommodement avantageux. Dans ces circonstances , le duc de Gandie mourut assassiné ; son corps fut trouvé dans le Tibre. On soupçonna de ce meurtre César Borgia , devenu jaloux de l'élévation de son frère. Quoi qu'il en soit , Alexandre ne |>arut pas l'en accuser. Toute sa tendresse, au contraire, se tourna vers César. 11 lui fit quitter la pourpre de cardinal et la dignité d'évèque, pour l'élever à de plus hautes destinées, se pro|iosant de lui faire épouser la fille de Frédéric, alors roi de Naples. Celte princesse était en ce moment à la cour de France, sous la protection de Louis X 11, qui venait de monter sur le tronc, après la mort de Charles VI IL Alexandre députa vers lui, pour obtenir sa coopération et sa bienveillance en faveur du mariage projeté. Louis parut y consentir avec joie , et lit à son tour au pape trois demandes auxquelles il attachait une grande importance. La première était de l'assister dans l'expédition qu'il méditait contre le duché de Milan, sur lequel il faisait valoir ses droits , du chef de Valentine, son aïeule ; la seconde était de consentir à son divorce avec Jeanue de France, jwur qu'il pùt épouser Anne de Bretagne , veuve de Charles VIII; la troisième, enlin, était un cha|icau de cardinal |>our George d'Amboisc, son ministre favori. Ces demandes ayant été accordées par Alexandre , il en résulta une nouvelle liaison politique , qui cliangca toutes ses anciennes relations, même avec Frédéric, qu'il abandonna bientôt après, par les motifs que nous allons expliquer. Il ne manquait à cette alliance entre Louis XII et Alexandre que la solennité des cérémonies d'apparat. Files eurent lieu avec le plus grand luxe. César, que Louis XII créa duc de Valcntinois, fit son entrée publique, cl fut reçu à la cour de France avec des honneurs extraordinaires. Cependant la lille de Frédéric le refusa avec mépris. Alexandre l'en vengea en prononçant la déchéance de Frédéric , et Look l'eu consola en lui faisant épouser la fille d'Albret , roi de Navarre. Louis , qui venait de conclure un accord avec Ferdinand le Catholique pour le partage du royaume de Naples , avait besoin de l'amitié d'Alexandre pour accomplir ses desseins, et celui-ci jugeait très-bien qu'à la faveur des succès du roi de France, il achèverait aisément de détruire ou de dépouiller une multitude de princes ou de seigneurs particuliers, qui, sous le titre de vicaires de 1 Eglise, s'étaient enrichis de ses anciens domaines. Ce projet d'Alexandre fut découvert par Ludovic Sforce , qui fit saisir le courrier et publier les dépèches. Tous ccuxqui furent soupçonnésd'avoir coopéré a cette révélation furent en butte au ressentiment d'Alexandre. Ils se réfugieront chez le cardinal Colonne , qui aima mieux s'enfuir avec eux que de les livrer. Toute la colère d'Alexandre tomba sur Capra, évéque de l'esaro , qui fut emprisonné , et mourut au bout de deux jours, de la frayeur dont il avait été saisi. Vers ce temps-là environ, un complot fut tramé contre les jours d'Alexandre par un certain Tomasino, qui devait l'empoisonner. Cet homme fut trahi |iar un de ses amis, et les conjurés
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furent mis en prison. L'histoire n'ajoute point que le pape eût porté plus loin la vengeance. Alexandre n'en fut que plus ardent à poursuivre ses violentes revendications , en élevant sa famille sur les ruines de toutes les autres. Pendant que César prenait Faenza, et joignait à ses autres titres celui de duc de la Romagne, tandis qu'il s'emparait, soit par ruse, soit par force, du duché d'Urbin, de Bologne et d'autres domaines qui étaient l'objet de son ambition, Alexandre en faisait condamner à Rome les titulaires par les tribunaux qui lui étaient dévoués, et les vainrus se trouvaient toujours coupables ou de félonie ou d'usurpation. Ce fut dans ces circonstances qu'Alexandre revêtit Lucrèce du gouvernement de Spolettc : elle était veuve alors d'Alphonse d'Arragon ; Alexandre lui fit épouser Alphonse d'Est, (ils du duc de Ferrure. Rodrigue d'Arragon , fils de Lucrèce , eut le duché de. Sermoneta : le duché de Pt'epi fut donné à Jean Borgia , que quelques-uns supposent aussi fils naturel d'Alexandre , mais d'une autre femme que Vanozia , et que l'on désigna dans l'investiture comme fils de César. Pour subvenir aux frais immenses de toutes ces entreprises, Alexandre, sous prétexte d'une croisade , imposa des taxes énormes sur tous les États de la chrétienté. Dans le seul territoire de Venise, elles donnèrent 799 livres pesant d'or , somme énorme pour un temps où l'Amérique n'avait pas encore versé en Europe le produit de ses mines. Ce nouveau monde venait d'être découvert, et déjà sa possession excitait des différends entre les rois de Castillc et de Portugal. Alexandre les termina en traçant à ces souverains une ligne de partage et de démarcation. A ce prix, il obtint d'eux de reconnaître César comme duc de la Romaine , ce qui avait déjà été fait par les Vénitiens et le roi de Hongrie. Alexandre ne négligeait pua d'autres moyens de grossir son trésor. Il vendit les indulgences, s'empara de la succession des cardinaux de la Rovérc, de Canonc et de Zéno, au mépris des dispositions testamentaires qu'ils avaient faites, et sous prétexte qu'elles l'avaient été sans son consentement. Ces excès de la cour de Rome excitèrent surtout le zèle «le Savonarolc , religieux dominicain de Florence , qui , dans de fougueuses prédications et des écrits violents , essaya de soulever les peuples , et d'obtenir la réforme entière de l'Église et la déposition d'un pontife qu'il faisait envisager comme simnniaque. Cet homme avait commencé Luther, mais il n'eut pas l'adresse de mettre des puissances dans son parti. Alexandre l'excommunia , et lui interdit la prédication. U continua cependant décrire; il proposa des épreuves, qu'ensuite il voulut éluder. La multitude se tourna contre lui. Son procès lui fut fait par le général de son ordre, l'évêque de Romolino et les députés d'Alexandre. 11 fut condamné a être pendu et brûlé, et la sentence fut exécutée. La mésintelligence s'étant mise a Naples entre les Français et les F.s|>agnols, le pape commençait déjà à se dégoûter de l'alliance de Louis XII; il témoignait quelques incertitudes, lorsqu'il mourut le 18 août 1503, âgé de 74 ans environ , après 11 années et quelques jours de pontificat. Quelques historiens, à
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l'exemple de Guicchardin, prétendent qu'il s'empoisonna lui-même , par méprise , d'un breuvage qu'il avait préparé pour le cardinal Adrien Corncto et plusieurs autres, dont il voulait envahir les richesses; mais ils ne sont point d'accord sur les dates. Ils ajoutent que César pensa périr victime de la même erreur. Ainsi finit cet homme qui déshonora la tiare par ses vices, sans illustrer son gouvernement par aucun acte généreux. On ne peut lui refuser des talents pour l'administration , du savoir , de l'éloquence, de l'habileté dans la politique ; comme il partagea toutes ces qualités avec César Borgia , il doit partager aussi avec lui les louanges de Machiavel. Alexandre VI ne fit point usage, comme les Grégoire VII, les Bonifacc VIII , et quelques autres, de ces anathèmes religieux qui appelaient les |>euplcs à la révolte en proscrivant des souverains légitimes. Ces mesures commençaient à perdre de leur puissance ; il n'avait d'ailleurs à revendiquer que des droits de propriétés domaniales ; mais il y mêla des vues personnelles d'ambition et de cupidité. Il porta l'oubli des montra jusqu'au scandale, et la jalousie du pouvoir jusqu'à la plus odieuse sévérité. Il employa, il est vrai , beaucoup de fermeté et de vigueur à la répression du brigandage et au rétablissement de la justice. Mais ce qui est un sujet d'éloge dans un bon prince n'est souvent qu'un artifice dans un souverain animé par des haines particulières. On ne peut nier que ce ne fût là le mobile principal de toute la. conduite d'Alexandre , cl le trait dominant de son caractère. Mais il n'est pas également avéré qu'il ait employé Ions les moyens qu'on lui attribue. Les ennemis qu'il se lit pendant » vie lui ont attiré de la pari de ses contemporains des diairiltcs sanglantes, que d'autres écrivains se sont plu à copier et à repéter, toutes les fois qu'ils ont voulu décrier l'autorité |K)iililicale. Gordon est le plus remarquable Je ces écrivains; il a recueilli avec soin toutes les satires de ceux qui l'ont précédé , et les accusations d'empoisonnement contre Alexandre se multiplient sous sa plume avec une profusion qui devient suspecte. Le fait le plus frappant en ce genre est relatif a Zizimc, frère de Bajazct. Ce malheureux prince mourut, suivant l'aveu de Gordon lui-même, quelques jours après avoir été remis entre les mains du roi de France, à la suite d'une dyssenterie, maladie très-ordinaire et presque inévitable dans une armée un |>eu nombreuse, sous un climat qui lui est étranger. Cet historien assure néanmoins que Zizime périt d'un poison qui lui avait été donné quelques jours aiqtaravaiit. Il ajoute qu'Alexandre commit ce crime à l'instigation de Hajazct , qui lui promettait 300,000 ducats , s'il le délivrait ainsi de son frère. Gordon avoue que les lettres de Bajazct , où ces propositions étaient contenues, furent interceptées par le gouvernement d'Anconc , qui les envoya à Charles VIII , de manière qu'Alexandre ne dut pas
I les connaître. De tout cela il résulte une obscurité qui aurait dû rendre les copistes plus déliants, et leur faire observer à tous la réserve du président Hé* nauh, qui raconte cet événement comme un bruit pu-
I blie , et ne le donne point comme un fait positif.
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Les circonstances prétendues de la mort d'Alexandre n'ont pas excité moins de doutes. Voltaire lui-même, qu'on ne soupçonnera point de partialité en faveur d'un pape, réclame contre cette assertion avec la plus grande véhémence dans sa dissertation sur la mort de Henri IV : « J'ose dire a Guicchardin , s*écrie-t- « il , l'Europe est trompée par vous , et vous l'avez a été par votre passion; vous étiez l'ennemi du pape, « vous en avez trop cru votre haine et les actions o de sa vie. Il avait, à la vérité, exercé des ven- « geances cruelles et perfides contre des ennemis « aussi cruels et aussi perfides que lui, etc. » Ce peu de mots d'une discussion historifpic qu'il est inutile de citer tout entière , parce que chaque lecteur est à même de la vérifier, contient le jugement im]>ai'tial qu'on peut porter sur Alexandre. Terminons d'un seul trait ce qui le concerne. Les faits prouvés contre lui suffisent pour faire haïr sa mémoire , sans y joindre des inculpations dont l'incertitude élèverait des soupçons sur des points non contestés. L'historien peut hien louer ou absoudre sur la foi de témoignages imposants ; mais il ne doit condamner qu'à l'unanimité des suffrages , ou d'après des monuments authentiques. Les historiens principaux qui ont écrit sur Alexandre VI sont Guicchardin, Durchard, Tomas-Tomasi , Patd Jovc et Gordon. 11 eut pour successeur Pic III. D— s.
ALEXANDRE VII, né à Sienne le 12 février 1599, appelé Fabio Chigi, et de l'illustre famille de ce nom, fut d'abord nonce en Allemagne, ' inquisiteur à Malte, puis vice-légat à Ferrare, évê- j que d'Imola, et enfin cardinal. Il avait fait concevoir quelques idées heureuses de ses talents et de son caractère, particulièrement pendant les négociations relatives à la paix de Munster, et on lui croyait une grande sévérité de principes, pure qu'il déclamait contre les abus. Le cardinal de Hetz, qui parle de lui dans ses Mémoires, ne contribua |»as peu à l'élever à la tiare, après la mort d'Innocent X, le 7 avril 1655. La querelle élevée au sujet du livre de Jansénius avait occupé les deux prédécesseurs d'Alexandre VII : cette affaire eut aussi ses premiers soins. 11 confirma d'abord, par une bulle de 1656, celle d'Innocent X, qui condamnait les cinq propositions. On s'était occu|>é ensuite de faire constater, par un acte particulier, que ces cinq proj»silinns étaient contenues dans le livre de Jansénius. Cet acte, appelé le Formulaire, devait être si-rné individuellement |»ar chaque ecclésiastique séculier ou régulier. Il avait été profiusé et rédigé par une assemblée du clergé de France, en 1656; Alexandre le prescrivit par une Imllc de 1665, qui change quelques termes a ce formulaire, mais qui en conserve l'essence. Louis XIV fit enregistrer ces deux bulles au parlement. Une affaire d'un autre genre, l'insulte faite par la garde corse au duc de Créquy, ambassadeur de France, donna beaucoup de chagrin a Alexandre; Louis XIV exigea des réparations proportionnées à l'outrage; le cardinal Chigi, neveu du pape, vint faire des excuses au roi ; les Corses furent chassés de Rome, et cette punition fut attestée par une pyramide élevée devant leur an-
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cien corps de garde. Louis XIV consentit que ce monument fut abattu, sous le pontilleat de Clément IX, à qui il rendit aussi Avignon, dont il s'était emparé, après avoir obtenu des restitutions (tour ses alliés, les ducs de Parme et de Modène. Alexandre VII rendit, en 1665, une bulle contre les censures, faites par la faculté de théologie de Paris, des erreurs de Vcrnant et de Guillaume de Moya; en 1667, il donna une autre bulle au sujet de l'attrition. Il reçut à Rome la fameuse Christine, reine de Suède, qui avait précédemment abjuré le luthéranisme, pour embrasser la religion catholique. Il canonisa St. François de Sales et St. Thomas de Villeneuve, archevêque de Valence ; embellit Rome jmr des édifices, dépensa beaucoup pour achever le collège de la Sapicnce, qu'il orna d'une belle bibliothèque, et nomma le savant Allacci (voy. Allacci) bibliothécaire du Vatican. 11 aima les lettres, et les cultiva lui-même avec quelque succès. On a de lui un volume de poésies imprimées au Louvre, 1656, in-fol., intitulé : Philnmathi Musa Juvénile»; il les avait coiiqmsces dans sa jeunesse, lorsqu'il était membre de l'académie des Philomati de Sienne. Alexandre eut des ennemis qui l'accusèrent de peu de sincérité, ce qui tenait peut-être moins à un vice de cœur qu'à la versatilité de sa conduite ; en effet, il démentit sur la fin de sa vie la grande austérité qu'il avait d'abord affichée. 11 avait fait mettre un cercueil sous son lit, pour s'habituer aux images de la mort, ce qui ne l'empêcha point de se livrer ensuite à une sorte de luxe. Le népotisme obtint de lui de grandes faveurs, après n'en avoir essuyé que des refus. Le cardinal de Hetz, a son second voyage à Home, prétend qu'il trouva les choses bien changées. Ce prélat, dans ses Mémoires, a tracé le portrait d'Alexandre VII avec son style ordinaire, souvent léger et mordant. Ce fut, à la vérité, un homme minutieux, trop conliant dans ses forces, et bien au-dessous du rolc dont il s'était chargé ; mais sa conduite morale et religieuse ne le rend pas indigne d'estime. Alexandre VII mourut le 16 mars 1667, après 12 ans de pontificat. 11 eut pour successeur Clément IX. D— s.
ALEXANDRE VIII était Vénitien et fils du grand chancelier de la république ; son nom était Pierre Ottoboni. Né le 10 avril 1610, ses premières études avaient été brillantes; tous les papes, depuis Urbain VIII, avaient contribué a son élévation, et l'avaient employé dans les affaires les plus importantes. 11 succéda, le 16 octobre 1689, à Innocent XI, sous le pontificat duquel le marquis de Lavardin, ambassadeur de Louis XIV, avait soutenu avec tant de fermeté le droit de franchise. La discussion s'étant envenimée, le roi s'était emparé d'Avignon. Il le rendit au nouveau pape, espérant obtenir de lui plus de complaisance sur ce point, sur celui de la régale, et sur les quatre articles de la fameuse assemblée du clergé, en 1682. Innocent XI avait refusé des bulles aux prélats qui avaient assisté à cette assemblée ; un grand nombre d'évêchés étaient vacants; Louis XIV menaçait de rétablir la pragmatique sanction. 11 espérait qu'Alexandre VIII
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ait plus flexible, et il se trompa. Après de vaines négociations, le pape s'était détermine à rendre une bulle contre les quatre article», et la mort seule en empéclia la publication. Cette couduitc a été blâmée par la plupart des historiens français. Alexaudre «était fait plus d'honneur, dit l'un d'eux, en condamnant précédemment le péché philosophique, par un décret de 1 600. Alexandre VIII secourut, avec de grandes sommes d'argent, les Vénitiens et l'empereur Léojiold, dans leur guerre contre les Turcs. Son pontificat a duré trop peu pour fournir beaucoup d'événements à l'histoire. Il n'occupa le sainlsiége que 16 mois, et mourut le \" février 1o'9l, dans la 82° année de son Age. Dans ses derniers moments, il assembla sa famille et ses amis pour leur exposer les motifs de toute sa couduitc. 11 avait du savoir, de l 'éloquence, de l'habileté dans l administration. Sa figure était noble, ses manières engageantes, sa conversation agréable, avec un peu de penchant a la raillerie. Il fut assez libéral envers les pauvres et beaucoup trop envers ses proches , qu'il se hâtait d'enrichir, à cause de son grand âge. n II est déjà vingt-trois heures et demie ! » s'écriaitil quelquefois. Il distribua en mourant à ses neveux tout ce qu'il avait amassé d'argent, ce qui M dire à Pasquin a qu'il aurait mieux valu |K>ur l'Église être « sa nièce que sa fille. » Ce pontife eut |K»ur successeur Innocent XII. I>— s.
ALEXANDRE (S vint), patriarche de Conslantinople, né l'an 2 S2, fut nommé évéque de Hyzaucc en 317. Constantin étant entré dans cette ville ^324), après la seconde victoire qu'il avait rcm|»ortce sur Licinius, des philosophes |>aiens se plaignirent prés de lui de ce qu'il abolissait le culte observe par ses prédécesseurs, pour introduire une religion nouvelle. Ils demandèrent à avoir une conférence publique avec l'évéque Alexandre, qui, quoique peu exercé dans les subtilités de la dialectique, y consentit, à la prière de l'empereur. Le saint évéque, se confiant en son maître, dit à celui qu'ils avaient chargé de porter la parole pour eux tous : « Au nom « de Jésus-Christ , je vous commande de vous « taire. » Aussitôt, dit Sozoméne, il devint muet, comme si une force invisible lui eut fermé la Iwuche. On jugea, ajoute cet historien, que ce n'était point un petit miracle que d'avoir fait taire un philosophe. L'année suivante i,32î»), Alexandre assista au concile de Nicéc, convoqué contre Arius. Peu après, Constantin, frappé d'étonnement à la vue de la situation merveilleuse de Uyzance, résolut de l'agrandir et d'y établir une résidence digne de lui. La nouvelle ville, appelée Constanliiioplc, fut solennellement dédiée en 330. Parmi les constructions, on remarqua surtout les basiliques que l'empereur fit pourvoir de livres, d'ornements, avec une magnificence vraiment inqiériale. Alexandre eut une part trés-active à ces grands changements. Pendant les dernières années île son épiscopat, son zele fut soumis à une rude épreuve. Les ariens, ayant obtenu l'autorisation de Constantin, convoquèrent (836) un concile à Coiislantinople. Le saint prélat fit inutilement tous ses efforts pour empéeher la tc-
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nue de cette assemblée. On employa les prières, le*
instances et les menaces pour rengager a laisser entrer Arius dans son egli.se patriarcale et à communiquer avec lui. Constantin, qu' Arius avait trompé par une profession de foi conçue en termes artificieux, fit venir Alexandre pour l'engager à céder. Quoique alors âgé de quatre-vingt-quatorze ans, l'évéque répondit avec une fermeté respectueuse aux sollicitations du prince. Les ariens, n'ayant pu vaincre sa constance, prirent la résolution de faire entrer Arius de force dans l'église cathédrale. Ils y conduisaient comme en triomphe leur chef; étant arrivés prés de la colonne de |iorphyrc élevée sur la place di; Constantin, Arius éprouva un besoin uaturcl. On le fit entrer dans un lieu retiré ; comme il n'en sortait point, on ouvrit, et on le trouva mort, ayant perdu beaucoup de sang. ( Vuy. Anius. ) La nouvelle de cet événement se n-pandit aussitôt dans la ville, et Constantin résolut de s'attacher plus fermement à la foi de ISieée. Alexandre mourut eu 340, à l'âge de 98 ans. G — V.
ALEXANDRE (Saint), patriarche d'Alexandrie, succéda, en 315, à St. Achillas. Arius, qui avait eu des prétentions sur ce siège, devint furieux de la préférence donnée à Alexandre, et, ne pouvant l'attaquer sur ses nwrurs, il le calomnia sur sa doctrine, en enseignant lui-même une doctrine nouvelle et toute contraire. Le saint évéque, touche des progrès de l'erreur, n'y opjKjsa d'abord que des voies de douceur, d'exhortation et de |>crsuasion, dans l'espoir de le ramener par sa modération, qui fut même blâmée par quelques catholiques zèles; mais, n'ayant pu rien gagner sur son esprit, il le cita devant une assemblée du cierge d'Alexandrie, et, sur le refus de l'hérésiarque de renoncer à ses erreurs, il l'excommunia avec ses sectateurs. Cette sentence fut confirmée |)ar près de cent évéques, ilans le concile d'Alexandrie, en 320, dont il notifia le jugement au pa|ie St. Sylvestre, et à tous les évéques catholiques, par une lettre circulaire. Le célèbre Osius, chargé par l'empereur Constantin d'aller prendre des informations sur les lieux, a|>prouva sa conduite. St. Alexaudre assista au concile général de ISicéc, où il se fit accompagner par St. Alhanas*. qui n'était encore que diacre, et il mourut, le 20 février 326, après avoir désigné Alhana.se pour son successeur. On trouve dans Théodore! sa lettre adressée à Alexandre de Uyzance, contre les évéques qui avaient reçu Arius à leur communion, après qu'il avait été excommunié au concile d'Alexandrie. Socratc nous a conservé la circulaire dont il a été fait mention, et Cotelicr a publié, dans ses notes sur les constitutions apostoliques, une troisième épitre de ce saint prélat. T — n.
ALEXANDRE (Saint), fondateur des acéraétes, né vers le milieu du 4e siècle, dans l'Asie Mineure, remplit |>cndant quelque temps une charge à la cour impériale d'Orient. Dégoûté du monde, il distribua ses biens aux pauvres, quitta la cour, Constantinoplc, et vint se réfugier dans les déserts de la Syrie. Ayant fondé un monastère sur les bords de l'Euphratc, il vit sa communauté s'accroître tcJ-
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lcment, qu'elle comptait jusqu'à quatre cents religieux. Outre les indigènes ou Syriens, il s'y trouvait des Grecs, des Latins et des Égyptiens. Il les divisa en plusieurs chœurs, qui, se succédant les uns aux autres, célébraient sans interruptiou l'oHicc divin, chaque nation en sa langue. C'est le premier exemple d'une pareille pratique. Cet institut de psalmodie perpétuelle se répandit dans tout l'Orient. Alexandre revint lui-même, avec plusieurs de ses disciples, à Constantinople, où il fonda, prés de l'église de St-Mcnnas , un monastère où il y eut bientôt trois cents religieux, qui se relevaient jour et nuit pour psalmodier en différentes langues. De là ils furent appelés ixcipirii , acémètet (hommes qui ne se couchent point). St. Alexandre mourut en 430, dans un monastère qu'il était allé construire sur les bords du Pont- Cuxin. G — ï.
ALEXAMJHE, évéque de Lincoln, au 12" siècle, neveu de Roger, évèque de Salisbury, était né en Normandie. 11 fut élevé sur le siège épiscopal l'an H23. Ce prélat aimait la magni licence, et, un an avant de mourir, St. Hcrnard lui adressa une lettre où il l'exhortait à ne jias se laisser éblouir jiar l'éclat des grandeurs mondaines. Alexandre, selon l'usage des barons et de quelques éxéqucs de son temps, dé|>ensa des sommes considérables pour construire des châteaux : il en avait jusqu'à trois qui étaient des forteresses imposantes; ce qui fit craindre au roi Etienne qu'ils ne fussent destinés à souteuir les prétentions de l'impératrice Malhilde qui lui disputait la couronne, et le détermina à s'en enqiarer. Après quelque résistance, le château de Ncwark se rendit, et l'évéquc fut emprisonné pendant quelques mois. L'an 1 1 42, il alla à Home, et revint en Angleterre avec la qualité de légat, et le pouvoir d'assembler un synode pour régler les affaires de l'Église. Il fit un second voyage à Home, vint en France l'an 4147, et mourut, à son retour, dans son pays natal. Alexandre fit aussi bâtir deux monastères; et, la cathédrale de Lincoln ayant été brûlée, il eu lit construire une autre, qu'il mit à l'abri d'un semblable accident, au moyen d'un toit de pierre. C'est un des édifices les plus remarquables «le l'Angleterre. D— T.
ALEXANDRE Newiski ou Newskoi, saint et héros moscovite, était (ils du grand-duc Yaroslaf, et naquit en 1218. A cette époque, la Russie était pressée de tous côtés par de nombreux ennemis, et particulièrement au midi par les hordes tatares. Afin d'être plus à portée de leur résister, Yaroslaf quitta Novogorod, lieu de sa résidence, et laissa ses deux fils, Fédor et Alexandre, pour y commander en son al>sence. A la mort de Fédor, Alexandre eut seul le pouvoir. H épousa une princesse de la province de Polotzk, et défendit avec beaucoup de vigueur son gouvernement contre les ennemis. 11 établit une ligne de forts, le long de la riviïTc Shélonia, jusqu'au lac Ilmen, pour résister aux incursions des Tshudes, ou Esthoniens. En 1239, tandis que Yaroslaf était engagé dans la guerre contre les Tatars, une armée combinée de Suédois, de Danois et de chevaliers de l'ordre teutonique, entreprit une ex-
pédition contre Novogorod, et débarqua sur les bords de la Neva. Fiers de leurs forces, ils prirent envers Alexandre le ton de la supériorité, et lui cnjoignèrent de se soumettre; mais ce prince courageux préféra courir les chances d'une bataille. Elle fut sanglante, et Alexandre mit les ennemis en fuite, après avoir tué beaucoup de monde, et blessé, dit-on, de sa propre main, le roi de Suède. La description de cette bataille, l'uu des événements les plus remarquables de l'histoire de Russie, est ornée d'une foule de circonstances qui sont prolablement des fictions d'un siècle et d'un pays peu éclairés. Ce fut du nom de la Neva, près de laquelle l'action eut lieu, qu'Alexandre reçut le surnom honorable qui lui Tut alors donné. 11 passa le reste de sa \ie à défendre son pays avec une valeur extraordinaire, délit les Tatars en divers engagements, et affranchit la Russie du tribut que lui avaient imposé les successeurs de Geugis-Kan. Alexandre mourut à GorodeU, près de Novogorod, et la reconnaissance de ses compatriotes l'éleva au rang des saints. Pierre 1" sut habilement profiter de la vénération que ce héros avait inspirée aux Russes, et bâtit, non loin de Péterslmurg, un très- beau monastère, au lieu même où Alexandre avait remporté sa plus glorieuse victoire; il institua de plus, sous le nom de St. Alexandre Newskoi, un ordre de chevalerie qui brille maintenant d'un grand éclat. D— t.
ALEXANDHE P\ roi d'Ecosse, fils de Malcom III, succéda à son frère Edgar, en 1107. L'impétuosité de son caractère lui fit donner le surnom de Fahoiciik. Avant de |»arvenir au trône, il avait tellement su cacher ses inam aises qualités, qu'aussitôt qu'il les dévoila, elles surprirent et mécontentèrent tout à la fois ses sujets. Le nord du royaume fut bientôt rempli d'insurgents ; mais Alexandre les défit successivement , et assura sa puissance par la mort de leurs principaux chers. Devenu dans le midi de ses Etats, il reçut un jour les plaintes d'une veuve qui lui dénonça le jeune comte de Mearns, comme ayant fait mettre à mort, sans jugement, deux de ses vassaux, l'un époux, l'autre fils de cette femme. Alexandre fit pendre le coupable en sa présence. Des assassins l'étant introduits dans sa chambre a coucher pendant la nuit, il saisit ses armes, tua six de ses agresseurs, et parvint à s'échapper. Après avoir rétabli l'ordre dans son royaume, il rendit une visite à Henri I", roi d'Angleterre, à qui il fut utile, en terminant une querelle élevée entre ce prince et les Irlandais. Le reste de son règne fut paisible. 11 mourut sans avoir été marié, en 1124, après un règne de 17 ans, et eut pour successeur David, son frère puîné. G — t.
ALEXANDRE II, roi d'Ecosse, fils de Guillaume le Lion, naquit en 1198, et succéda à son père à l'âge de seize ans. Il eut bientôt une guerre à soutenir contre Jean, roi d'Angleterre, et fit une irruption dans cette contrée. De son côté, Jean pénétra en Ecosse, et y commit de grands dégâts. Dans une seconde expédition , Alexandre prit Carliste , et pénétra jusqu'à Richmond. L'année suivante, il vint à Londres, sur l'invitation du prince français, Louis,
flis aîné de Philippe-Auguste, |»ur prêter son secours au parti qui s'était révolté contre le roi Jean. Lorsque ce roi se fut réconcilié avec le pape, le roi d'Ecosse, qui revenait dans ses États à main armée, fut attaqué dans sa retraite, et courut de grands dangers, auxquels il échappa parla mort de Jean. Les pillages qu'Alexandre avait exercés sur sa route portèrent le pape i mettre le royaume d'Ecosse en interdit. En 1221, Alexandre é|»ousa Jeanne, sœur du roi d'Angleterre, Henri III . ce mariage maintint la paix entre ces deux royaumes pendant dix-huit ans. A presto mort de Jeanne, des dissensions s'élevèrent entre les deux rois ; mais elles furent apaisées par la médiation du comte «le Cornouailles et de l'archevêque d'York. Alexandre épousa ensuite la tille de Coucy, baron français. Quelques troubles s'étant élevés dans l'Argylcshire, Alexandre s'embarqua pour ce pays ; mais, étant tombé malade , il fut |H>rlé à terre dans une des Iles de la cote, et y mourut, en 1249, a l'aire de 51 ans, ne laissant qu'un lils de sa seconde femme. D— t.
ALEXANDRE III, fils du précédent, naquit en 1240, et monta sur le trône à l'âge de huit ans. Peu de temps après, on lui lit épouser Marguerite , tille de Henri III, roi d'Angleterre. Ce roi enfant fut alors, ainsi que sa femme, gardé comme en prison par les Cumings, famille puissante en Ecosse. Henri s'avança vers ce pays pour leur rendre la liberté, et y parvint, lorsque ses émissaires l'eurent rendu inaitre du château d'Edimbourg. Cc|»cndant, jusqu'à ce que le roi fût en âge de tenir lui-même les rênes du gouvernement, d'autres troubles curent encore lieu. En 1263, Haquin, roi de Norwége , qui avait des prétentions sur les lies occidentales de l' Kcosse , parut avec une flotte considérable, se rendit maitre d'Aire, et s'avança dans l'intérieur du pays. Alexandre alla au-devant de lui, et ils si! rencontrèrent à Largs, où fut livrée une bataille sanglante. Les Norvégiens , totalement défaits, y perdirent 16.000 hommes. Buclianan doune à Alexandre Sluart l'honneur de celte journée, et parait douter que le roi eût été présent à l'action. Haquin mourut peu de temps après; et son successeur Magnus renonça, moyennant une somme d'argent , à toute prétention sur les îles qui avaient été le sujet de la guerre. L'amitié de ce prince avec Alexandre devint encore plus étroite |wr le mariage d'Éric, prince de Norvège , avec Marguerite, lillc d'Alexandre. Éric, devenu roi, fut toujours intimement lié avec son bcau-jiére, et vint le joindre à la tète de 5,000 hommes , lorsqu'Alexandrc eut à combattre ses barons. Le roi d'Écossc assista , avec toute sa famille, au couronnement d'Édouard, roi d'Angleterre, et au |«rlemcnt tenu en 1282, avec la qualité de premier pair d'Angleterre. Il perdit successivement Unis ses enfants, et il ne lui resta qu'une petite-fille en bas âge, née de la reine de Norwége. Comme il était veuf, les états insistèrent pour qu'il contractai un second mariage, et il épousa une française nommée lollctte, lillcdu comte de Dreux; mais , peu de temps après , il |»érit à la chasse , l'an 1285, entraîné i»ar son cheval dans un précipice. H était âgé de 45 ans, ei co avait régne 57. Ses sujets
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le regrettèrent vivement, tant à cause de ses bonnes qualités que de la situation critique où sa mort laissait le rovannie. D — t.
ALEXANDRE JAGELLON, roi de Pologne, troisième lils de Casimir IV, succéda à son frère Jean Albert, en 1501 , étant grand-duc de Lithuanic, ce qui lui (it donner la préférence sur Ladislas. roi de Bohème , son concurrent. La diète et les grands se décidèrent en faveur d'Alexandre, dans l'espoir d'éteindre les haines si funestes à la Lithuanic et A la Pologne, en formant un même corps politique de deux peuples si longtemps rivaux. En effet, les Lithuaniens, flattés de voir la couronne replacée sur la tête de leur duc, consentirent a la réunion des deux États, à condition néanmoins qu'ils auraient, ainsi que les Polonais , droit de suffrage à l'élection des rois de Pologne. Le nouveau roi commença son règne par une |ierfidic : au lieu de secourir comme allié Seid Ahmed, dernier kan du Kaptcliak ( roy. Mengiielv Giiekai), il se saisit de ce prince, contre le droit des gens, et le retint prisonnier. Les historiens (tolonais pi étendent au contraire que le kan du Kaptcliak voulait trahir le roi de Pologne. Quoi qu'il en soit, le sénat, de son côté, respecta peu la bonne foi et la justice pendant le régne d'Alexandre, qui avait abandonné les rênes du gouvernement a Gliuski. Ce favori lit, de son faible monarque, un instrument de ses caprices et de ses vengeances. Alexandre, malade et paralytique, touchait à ses derniers moments, lorsqu'il apprit (pic les Tatars venaient d'être taillés en pièces par l'armée polonaise sur les bords du Niémen : il n'eut que le temps de témoigner sa joie, en levant les yeux et les mains au ciel, et il expira à Wilna, le 19 août 1506, à 45 ans. Ce prince, taciturne et mélancolique, indolent et faible, fastueux sans magnificence, et prodigue sans être généreux, régna 1 4 ans en Lithuanic et 5 ans en Pologne ; il eut jxnir suiTcsscur Sigisinond l*'. B — P.
ALEXANDRE ( Be.%01T-Stanisi.as ), fils de Jean Sobieski, roi de Pologne, naquit à Dantzick, en 1677. Donnant l'exemple d'une contradiction singulière, il se mit, en 1697, sur les rangs des prétendants à la couronne de Pologne, et la refusa, en 1704, lorsque Charles XII la lui offrit. Le motif de ce refus était l'exclusion qu'on avait donnée à son frère aîné ; mais, à la diète de 1697, il fut un des concurrents les plus actifs de ce même frère. Ce prince versatile mourut à 57 ans, à Rome, où il s'était jeté dans la dévotion ; il avait pris, un peu avant sa mort, l'habit de capucin. Le pape le lit enterrer avec pompe, aux dé|iens de la chambre apostolique. B— P.
ALEXANDRE (Paulowitz), empereur de Russie, était fils ainé de Paul 1er et de Marie Fédérowna sa seconde femme. { Yoy. Marie. ) Il naquit à Pétcrsbourg, le 13 décembre 1777 (1). Bien que d'une constitution forte en apparence, et d'une taille élevée, ce prince fut dans sa première jeunesse d'une santé délicate. Sa grand'mèrc, Catherine 11, qui le
(I) Cette année fut remarquable |«ar l'inondation qui fit périr dan* le» casemate* de la fnrteresac Je St-IVtersboorj; la pi inressc Tarrakanoff. fille de l'imnmlrice Elisabeth et du comte rUiuraofiii. (tVjf. T»a»»HdOf».)
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destinait au trône, à l'exclusion de Paul I". le tint soigneusement éloigné de son pére. Cette prévoyante souveraine, ne voulant pas que des habitudes de soumission et de piété filiale devinssent plus tard un obstacle aux desseins qu'elle avait sur lui, le lit élever sous ses propres yetix. Ce ne fut même qu'avec beaucoup de peine que la mére du jeune prince put exercer sur la première éducation de son fils une influence qui lui appartenait à tant de titres. Alexandre eut pour gouverneur le comte Nicolas SoltykofT, et pour précepteur le colonel Laharpc. ( Foy. ce nom. ) Il étudia les mathématiques sous le colonel Masson , les sciences physiques sous le professeur Krafft, et la botanique sous l'illustre Pallas. Les opinions philosophiques qu'il avait puisées dans les leçons de son précepteur le portèrent souvent à tempérer les maximes du pouvoir absolu, mais elles l'écartèrent aussi quelquefois des obligations, ou, si l'on veut, des nécessités de la royauté. CaUierine avait recommandé qu'on ne lui enseignât ni la |>oésie , ni la musique , persuadée qu'elle était que les moments du jeune prince pouvaient être plus utilement employés; et, sans craindre que cette sévérité ne fût regardée comme la censure de sa propre conduite, elle veilla avec soin a ce que les mœurs de son petit-fils fussent de tout point irréprochables. On croit que ce rigorisme fut la cause principale du mariai»»- prématuré qu'elle lui Ht contracter dés l'Age de seize ans (9 octobre 1795 ) avec Louise-Marie, troisième petitetille du grand-duc Frédéric de Baden, qui prit , en entrant dans la communion grecque . le nom d'Elisabeth Alexiewua. ( Voy. Elisabeth. ) Pour que des voluptés précoces n'altérassent pas la constitution peu robuste de son petit-fils, Catherine lui fit interdire longtemps tout commerce avec son épouse ; mais ces précautions n'eurent pas tout le succès qu'en attendait l'impératrice. Alexandre fut ensuite écarté des affaires par la défiance ombrageuse de l'empereur son père; et il avait atteint, dans de paisibles études, sa vingt-quatrième année, lorsqu'une catastrophe sanglante le fit monter sur le trône. Dans la nuit du 25 au 24 mars 1801, Paul 1" ayant été assassiné au palais de Michaïlof, Alexandre fut aussitôt salué empereur par les conjurés dans la cour même de ce palais, où il attendait l'abdication, sans savoir toute l'étendue du crime qui allait être commis. ( Voy. Paul I*'. ) Quand il apprit la mort de son pére, il tomba dans un état de faiblesse tel qu'il ne put rentrer dans son appartement que soutenu pilles officiers qui l'entouraient. Rien ne prouve qu'il eût prévu un aussi horrible dénoûment; Dépendant il est certain qu'il avait eu des rapjiorts avec les conjurés, et que le chef du complot {voy. Pa hleis) avait habilement semé des défiances et des sou|»çons mutuels dans l'âme du père et du lils; qu'il avait obtenu le consentement de celui-ci, non pour l'assassinat, que les conjurés eux-mêmes n'avaient peutêtre pas prévu, mais pour l'arrestation de l'empereur et son abdication forcée. Ce qui prouverait encore cette assertion, si une foule de témoignages n'étaient venus l'établir, c'est qu'Alexandre n'infligea d'autre peine que celle de l'exil aux chefs de la conspiration,
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et que même plusieurs d'entre eux furent honorablement employés sous son règne. ( Voy. Beningsek.) On a dit qu'il avait hésité d'abord à accepter la couronne ; mais, si cette hésitation fut réelle, il est au moins vrai qu'elle dura peu, et il est permis de croire qu'elle n'était |«s sincère. Du reste, sa sûreté et celle de tous les siens, le besoin de préserver l'État de dissensions funestes, tout lui faisait un devoir de monter à l'instant même sur le trime. Il quitta le palais où le crime avait été commis et où il habitait un appartement au-dessous de celui de son père, et se rendit au palais d'hiver. où il reçut les liommages et les serments de Unis les corps de l'État. Quand le comte Palilen vint le complimenter : « Monsieur le « gouverneur, s'écria le jeune monarque, quelle page o dans l'histoire !— Sire, les autres la feront oublier, » répondit Pahlen. I>es premiers actes du règne d'Alexandre justifièrent pleinement cette prédiction. Il s empressa de révoquer les absurdes et vexatoires ordonnances qui avaient signalé les derniers moments de son pére, et il disgracia tous ceux qui par leurs avis et leurs faux rapports avaient trompé la justice de Paul et contribué à diriger vers la tyrannie le caractère inquiet et soupçonneux de ce malheureux prince. Il délivra tous les prisonniers détenusdans les forteresses, et rappela de Sibérie cette foule d'exilés qu'y avait entassés un aveugle et capricieux des*>otisme. Voulant que le jour de son couronnement (27 septembre 1801 ) fut pour tous ses sujets un jour de fête et de bonheur, il amnistia les déserteurs, et renonça pour une année à toute espèce de recrutement Les impôts furent réduits, les poursuites susfiendues, et toute amende remise pour les débiteurs du fisc. Le commerce reçut de nombreux encouragements; l'introduction des livres étrangers obtint une grande extension, et la liberté de la presse une latitude plus grande encore. Il est vrai qu'un |>eu plus tard Alexandre parut M repentir de quelques-unes de ces concessions, et qu'il y mit des limites ; il est également vrai que. l'inquisition d'État, supprimée le 2 ami 1891, fut rétablie le 5 janvier 1802, sous la direction du prince Lanouchin ; mais si la sûreté de son empire et les besoins de sa politique l'obligèrent ainsi quelquefois a revenir sur des décisions généreuses, il faut au moins reconnaître que ses intentions et ses premiers mouvements furent toujours fondés sur des vues d'humanité et de bienfaisance. Quant A l'extérieur , ses premières |)cnsécs et ses premiers rap|>orts furent également pacifiques et généreux. 11 mit lin, par une convention, aux différends que Paul avait eus avec la France , et parut vouloir sincèrement vivre en bonne intelligence avec celui qui , sous le nom de consul, en était devenu le souverain. Pour la Suéde, il n'eut qu'à publier un traité de commerce qu'avait fait son père. Enfin ce fut autant pour assurer la paix de l'Europe que pour effacer un ridicule de son malheureux père, qu'il renonça hautement au titre de grand maître de Malte, que s'était si bizarrement donné Paul I". Mais, loin de renoncer à la souveraineté de la Géorgie, ce fut lui qui termina l'incorporation de cette contrée à l'empire russe, déjà commencée par son père. Ainsi fut terminée la destinée d'une dy-
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nnsi if qui se prétendait issue du roi David, et qui depuis plus de douye siècles régnait sur la Géorgie. ( )<-;/. George xi.) L'entrevue qu'Alexandre eut dam fe mois de juin 1802, à Memel, avec le roi de Prusse, n'eut pour objet que l'indépendance de l'Allemagne menacée par les envahissements de la France. De retour dans ses Etats, il poursuivit ses réformes dans toutes les parties du gouvernement. L'administration de la justice attira particulièrement son attention. 11 abolit la torture et la confiscation des biens héréditaires (I); il constitua le sénat en une haute cour de justice ; et , voulant mettre fin à la lenteur des procès, il divisa ce corps en sept départements, dont toute l'occupation fut de juger une immensité d'affaires en retard. Des peines pécuniaires furent établies contre les magistrats prévaricateurs et contre les plaideurs obstinés. Enfin il fut décide qu'en matière criminelle l'unanimité des juges serait nécessaire pour toute condamnation à mort. Alexandre s'occupait avec non moins de zèle des besoins du commerce. Il permit a la noblesse de s'y livrer, et cette décision , plus importante qu'on ne pense, lit entrer dans la circulation une grande masse de capitaux, et donna un nouvel essor à l'industrie. Enfin il réduisit les droits d'entrée sur plusieurs objets, et pour favoriser les manufactures il prohiba l'importation de beaucoup d'autres. Son ministre Romausoff ayant , parson ordre, rendu public un état général desaffaii es en 180-2, on y vit que la balance dans les ports de la Baltique avait été de 18 millions, et de 4 dans ceux de la mer Blanche, en faveur de la Russie. Les sciences , les arts et les lettres ne reçurent pas moins d'eneouragcmenU ; un grand nombre de gymnases furent établis, et trois universités furent ajoutées à celles qui existaient déjà. Alexandre fonda encore des écoles de chimie, de médecine , de marine sur différents points; et l'on a porté à plus de 2 millions de roubles ( 6 millions de francs ) les sommes que, dés l'année 1805, il avait consacrées à ces établissements. Dans le même temps, secondé par la bienfaisance de sa mére, il fondait des hospices, des maisons de refuge pour les vieillards, les veuves et les enfants trouvés. Portant aussi ses regards sur l'agriculture, il attira dans le voisinage de sa résidence d'été, à Kamenoï-Ostroff, quelques fermiers anglais, charges d'introduire le* méthodes de leur pays. Ses vaisseaux amenèrent sur les cotes de la mer Noire des Suisses et des Allemands, <pii transformèrent en vignobles florissants quelques districts incultes de la Crimée. Toutes ces opérations furent complétées |>ar un nouveau système de recrutement, et l'ukase qui en 18113 appela an service militaire deux nommes sur cinq cents porta l'année russe au total de 500,000 hommes. Ce n'est pas qu'Alexandre voulut alors la guerre ; mais il prévoyait que, dans la position où se trouvaient les affaires de l'Europe , il lui serait difficile de l'éviter. D'ailleurs, en annonçant à ses peuples son avènement au trône, il avait déclaré qu'il marcherait sur
(I) Cette fonttv*tirta i néaumuiM tiè priiiquce dfpuis «Uns dif-
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les traces de l'impératrice Catherine II , son aïeuls. Or, tout le monde sait que le système politique de cette priucesse fut d'étendre la civilisation dans les provinces les plus reculées de l'empire, et d'assurer la prépondérance ou plutôt la domination de la Russie sur l'Europe et sur l'Asie. On verra qu'Alexandre s'est montré toute sa vie liilèle à ce système. Ainsi qu'à tous les liommcs d'État de celte époque, la paix d'Amiens lui semblait bien moins un traité do paix qu'une trêve. L'Angleterre, par une infraction manifeste à ce traité, gardait l'ile de Malte; et l'empereur de Russie lui-même continuait de tenir garnison dans les sept Iles, violant ainsi la convention faite en 1800 avec la Turquie. Il envoya même, en 180*2, de nouvelles truupes à Corfou et sur les frontières de la Perse. Moins scrupuleux encore, le nouveau maître de la France s'emparait du Hanovre et du royaume de ISaples, malgré les réclamations de l'Angleterre et de la Russie, qui exigeaient du lui une loyauté dont elles ne lui donnaient pas l'exemple. Dans le même temps il lit enlever à main armée, en pleine paix, sur le territoire germanique, un prince de l'ancienne maison de France, qui fut immédiatement mis à mort. ( Vuy. EVQUIU.] Ce dernier fait excita de la [art d'Alexandre les plaintes les plus vives. Le czar refusa de reconnaître Napoléon comme empereur ; celui-ci se repandit contre lui en violentes invectives (I), cl la guerre fut inévitable, Ainsi commença entre les deux colosses européen* cette lutte qui devait être si longue, si sanglante, qui ne devait se terminer que jiar la ruine de l'un des deux adversaires. Alexandre s'y prépara avec autant de prévoyance que d'activité. Après avoir ordonne de nouvelles levées et dirigé toutes ses troupes vers l'Occident, il renouvela avec la Perse une trêve près d'expirer, et forma avec l'Autriche, l'Angleterre et la Suède, une coalition dont les forces disponibles uc devaient pas être de moins de 500,000 hommes. Mais, dés le mois d'octobre , l'Autriche impatiente s'était mise eu campagne ; et les armées de François II, conduites par l'impérilie et l'inexpérience, avaient éprouvé de grands revers [voy. Mack), lorsque les colonnes russes étaient à peine en marche. Comme il fallait que ces deruiéres traversassent une partie de la Prusse, et que cette puissance n'était pas encore dans la coalition, Alexandre se vit obligé de négocier avec elle. Il se rendit luimême à llerlin, où sa présence entraîna Frédéric- Guillaume III. Les deux monarques, descendus pendant la nuit au tombeau de Frédéric II, jurèrent sur le cercueil du heros prussien de rester inviolablemcnt unis. On sait que .cette scène un peu dramatique, «[ni n'eut d'autre témoin que la reine de Prusse, mais qui fut bientôt connue de toute l'Europe , a clé d'une grande influence sur la suite des événements. Pc Polsdam Alexandre se rendit à 01mulz, où il joignit l'empereur François II, qui se retirait avec les débris de son armée, après avoir abandonné sa capitale. [Voy. ISapoliso>.) L'armée nu*e,
(t)l.es juuriuBxoulcifls dr Fnnrt acfosront baalcmcnt Aleiaa-
dr«> d'avoir parti. i|* an mrurtrf de *on perr.
ALE
farte de 70,000 hommes, et commandée par le vieux Koutousoff ( >-oif. ce nom se réunit à ces débris qui formaient à peine un corps de 50,001) soldats, et elle tenta dans les champs d'Austerlitz (2 décembre 1805) les chances d'une bataille qui ne fut pas heureuse. La délaite qu'essuyèrent les armées combinées fut suivie d'un armistice dont Alexandre .profita j>our opérer sa retraite, tout en annonçant qu'il ne prendrait aucune part au traité que l'Autriche pourrait conclure avec la France. On a publié qu'il fut au pouvoir de son adversaire de s'emparer de sa personne ; mais, outre qu'il semble difficile de croire que Napoiédu eût laissé volontairement échapper une pareille occasion, il est sur que ce fut à une fausse manœuvre de Murât qu'une partie de l'armée russe et l'empereur lui-même durent leur salut, (l'est au moins ce que , par une contradiction assez remarquable, on a fait dire à Napoléon dans les compilations de Ste-Héléne. Après la défaite d'Austerlitz, l'armée russe se retira en Pologne. Alexandre fit déclarer au roi de Prusse que, conformément à leur traité, ses troupes étaient a sa disposition ; mais Frédéric-Guillaume, dont le zèle pour la coalition s'était fort affaibli depuis le désastre d'Austerlitz, accueillit froidement cette proposition^ Foy.Hvt'gwitz.) Alexandre n'en persista pas moins a conserver une altitude hostile ; il dégagea le roi de Prusse de ses promesses, ajoutant toutefois que, lorsqu'il se déciderait à combattre, les troupes russes qui occupaient le Hanovre, et toutes celles qui restaient dans son voisinage, seraient a son service. Ces offres séduisantes, et le ressentiment de quelques griefs particuliers, entraînèrent enfin Frédéric-Guillaume à la guerre. Sans attendre des secours dont il croyait pouvoir se passer, ce prince commença les hostilités avec une précipitation qui fut plus funeste encore que n'avait été celle de l'Autriche l'année précédente, et qui lui coûta en moins d'un mois son armée tout entière et la plupart de ses provinces. (Voy. Brunswick.) Dés qu'Alexandre eut connaissance de ces désastres, il annonça , par une proclamation, que la chute de la Prusse, en compromettant la sûreté de ses propres États, l entrainait de nouveau à combattre. Il ordonna en même temps une levée de 400,000 hommes. Tous ses peuples s'empressèrent de seconder ses vues, et la guerre recommença sous des auspices qui pouvaient sembler favorables après les désastresd'Austerlitzetd'léna. Retranchés derrière la Vistule, les Russes attendirent les Français, et ils soutinrent les combats de Czarnowo, de Pultusk et de Golymin, avec une fermeté qui étonna leurs ennemis. Les armées firent de grandes perles, et leur épui- ; plus que toute autre cause ameua un armistice qui se prolongea jusqu'au printemps de 1807.— Des succès plus décidés couronnaient dans l'Orient les efforts de l'autocrate : il avait incorporé le kannat de Kirvan à son empire ; et le prince Titsianow, qui depuis 1802 conduisait la guerre sur les" frontières de Perse, termina par cette conquête une vie glorieuse. (Voy. Titsianow.) Les Russes, attaqués en n terne temps par plusieurs tribus du Caucase, les repoussèrent jusque vers l'Arase et restèrent les
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maîtres de tout le pays. Mais la Turquie , engagée jwr les succès et les promesses de Napoléon, préluda aux hostilités contre la Russie, en destituant, par une infraction formelle au traité de Jassy, les hospodars de Moldavie et de Valachie. Alexandre fit sur-le— champ occuper ces deux provinces par le général Michelson, tandis que son escadre, aux ordres de Siniawin, détruisait la flotte turque dans deux combats successifs. Cependant son armée, battue sous les murs de Giurgcwo et d'IsmaU, allait être forcée de se retirer sur le Dniester, lorsque la catastrophe de Sélim [voy. ce nom), paralysant les mouvements des Turcs , fit conclure une trêve. — Au commencement de 1807, la campagne s'ouvrit contre la France par ta sanglante bataille d'Eylau, dont les deux partis s'attribuèrent la victoire, et où chacun d'eux fit des |>ertes immenses. Mais la prise de Kce» nigsberg et la défaite de Fricdland, qui suivirent de prés, furent pour les Russes et les Prussiens des échecs plus ineon les tables. Découragé par ces revers, Alexandre fît des ouvertures de paix qui furent accueillies et suivies d'un prompt armistice. Les deux empereurs eurent une entrevue sur le Niémen, en présence de leurs armées , campées sur les deux rives du fictive, et dès le lendemain <*)mmencérent les mémorables conférences de Tilsitt. Ces conférences durèrent vingt jours, et elles eurent pour résultat l'un des traités les plus importants et les plus extraordinaires de la diplomatie européenne. Par ce traité, que les deux empereurs signèrent le 7 juillet 1807, Alexandre reconnut Na|»oléon dans toute sa puissance et dans tous ses titres, même dans celui de protecteur de la confédération du Rhin, et il reconnut aussi ses frères comme rois de Naples, de Hollande et de Westphalie. Ce fut principalement des dépouilles de la Prusse que se composa ce dernier royaume : et Frédéric-Guillaume, qui parut aussi à Tilsitt avec la belle reine de Prusse (roy. Loi ise- ArotSTE), y signa un traité de spoliation, où il fut obligé d'abandonner à Napoléon la plus grande partie de ses États, et même a la Russie un district de l'ancienne Pologne (celui de Rialistoch) qui lui était échu dans le premier partage. Alexandre promit sa médiation entre la France et l'Angleterre, et il s'engagea, si cette médiation était refusée, à subir toutes les conséquences du système continental. (Voy. Napoléon.) Voilà ce que furent les stipulations ostensibles de Tilsitt. Mais, pour les observateurs éclairés, il resta démontré que des conditions secrètes et bien autrement importantes avaient été arrêtées entre les deux souverains. Si le public ne les a pas connues tout entières, la suite des événements en a fait assez comprendre le but et les motifs. Cependant le texte, que nous publions ici pour la première Ibis (1), étonnera plus d'un lecteur. Cependant il ne faut pas croire
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que. même dans ces engagements secrets, la bonne foi des deux souverains ait été bien sincère. Najio- Icon avait senti que, malgré ses succès, il lui serait alors impossible d'anéantir la puissance russe ; mais il était loin d'y renoncer ; il lui fallait encore quelques années pour affermir et compléter son pouvoir dans l'Occident. Ainsi, dans sa |iensée, toutes les promesses, tous les engagements de T ilsitt ne furent que temporaires, et les secrets de sa politique à cette époque s'expliquent très-bien |)ar ce peu de mots qu'un oflicicr de son état-major (le général Jomini) écrivit alors du théâtre des événements : « Nous « venons de faire avaler un verre d'opium a l'em- « percur Alexandre ; et pendant qu'il dormira, nous « allons nousoocu|>er ailleurs (I). » Et (pi on ne croie pas que de son coté l'em|>erour Alexandre fût plus sincère. Il s'était tiré le moins mal qu'il avait pu d'une position fâcheuse, et il se promettait bien aussi de gagner du temps, d'endormir son rival, et d'attendre des circonstances plus favorables. Des écrivains russes, et notamment l'aide de camp d'Alexandre, M. île Boutourlin (dans les prolégomènes de son Histoire de la campagne de 1812), déclarent nettement que le traité de Tilsill était trop onéreux h la Russie pour qu'elle pût le considérer autrement que comme un moyen de gagner du temps. Sir Walter Scott joint à ce grave témoignage le récit de faits cpii .semblent plus concluants encore. Selon cet historien, qui a puisé, comme I on sait, une partie de ses documents aux archives de l' Angleterre , a un officier, littéra- « leur célèbre (2), fut employé par Alexandre ou « jiar ceux que l'on pouvait penser être ses plus in- « times conseillers , à communiquer au ministère « anglais l'expression de la secrète satisfaction « qu'éprouvait cet empereur de l'habileté qu'avait «déployée la Grande-Bretagne en devançant et « prévenant les projets de la France, par son attaque « contre Copenhague. Les ministres anglais furent «t invités par le même officier à communiquer fran- « chement avec le czar, comme avec un prince qui, « bien qu'obligé de céder aux circonstances, n'en « était pas inoins attaché plus que jamais à la cause « de l'indépendance européenne. » Ainsi , pour la ruse et la duplicité, aucun des deux souverains ne
France de sa marine pour la conquête île Gibraltar. — V. I^s Français prendront possession des villes situées en Afrique, telles que Tunis, Alger, etc.; et, j Ij paix générait', toutes les conquêtes que les Français pourront avoir fuites en Afrique seront données en indemnité au* rou de Sardaignc et de Sicile. — VI. L'Ile de Malte sera possédée par les Français, et il ne sera fait aurune paix avec l'Angleterre tant qu'elle n'aura pas cède relie Ile. — VII. Les Français orcuperont l'F-gypte. — VIII. La navigation de la Méditerranée ne sera permise qu'aux navires et vaisseaux français, russes, espagnols et italiens. Toutes les autres nations en serout exclues. — IX. Le Danemark sera Indemnise dans le nurd de l'Allemagne par les villes nanseatiques, sous la clause cepeudant qu'il consentira de remettre son escadre dans les mains de la France. — X. Leurs majestés les empereurs de Kussic et de France conviendront ensemble d'nn règlement d'après lequel il ne sera permis a aucune puissance de meure en mer des na tires marchands, à moins qu'elle ne possède un certain nombre fe MttMM de |MfTt.
(I) C'est a l'auteur de .-elle notice lui-même que M. de Jomini «crivll eette («rase remarquable.
(») On croit que ce lut le célèbre KoUbue. ( YoV. ce nom )
le cédait à l'autre ; mais on voit que, plein de conliance dans son liabilelé, et de mépris pour la jeunesse et l'inex|>éricnce d'Alexandre, Bonaparte fut en cette occasion tout à fait dupe d'un prince nourri dans l'astuce des cours, qui cachait, sous une apparence d'effusion et de candeur, un esprit subtil et très-dissimulé. Après la paix de Tilsitt, la conduite d'Alexandre fut en apparence celle du plus fidèle allié de la Fraucc ; dans toutes les occasions il professa la plus haute estime, l'admiration la plus invariable, pour le grand homme qui la gouvernait ; et lorsqu'il apprit le désastre de Copenhague, il publia une déclaration où il qualifiait l'attaque des Anglais d'insigne brigandage (f), et après laquelle il regardait comme rompus tous ses rapports avec P Angleterre, annonçant que nul ambassadeur anglais ne serait reçu a St l'étersbourg ; qu'aucune communication entre les deux puissances n'aurait lieu avant que le Danemark eût obtenu justice ; enlin il fit arrêter les vaisseaux des Anglais qui se trouvaient dans ses ports, et mettre le séquestre sur toutes leurs propriétés. Et l'on doit remarquer que toutes ces démonstrations n'étaient pas faites pour donner a l'empereur Alexandre de la jiopularité dans son empire ; car on ne peut douter que les relations qui s'établirent entre la France et la Russie par la pais de Tilsitt ne fussent contraires à celte dernière puissance, et que son commerce, qui jusque-là s'était accru dans une progression très-rapide, ne soit alors tombé plus rapidement encore (2). Obligé de céder à d'impérieuses nécessités , Alexandre avait dû voir de plus loin, et la suite des événements a suffisamment prouvé «pic dans celte occasion son rôle ne fut pas le plus maladroit. Le peu de concessions qu'il obtint offrait des avantages réels, positifs ; et son rival, qui se fit en apparence accorder beaucoup, n'eut que des conquêtes imaginaires, qu'il n*a jamais pu effectuer et qui en définitive ont causé sa ruine. — Ce rut sous le vain prétexte de compléter le système continental, et en conséquence des conventions de Tilsitt, que, vers le commencement de 1808, Alexandre tourna ses armes contre le roi de Suède, Gustave IV, son lieau-frêre, qui venait de conclure une alliance avec l'Angleterre. II fit envahir la Finlande par trois corps d'armée que commandait Buxowden (."5). Les Suédois, accablés par le nombre, déployèrent une inutile valeur : ils furent contraints de se retirer, et le général russe, pour hâter une conquête à laquelle Alexandre mettait beaucoup de prix, joignit à la force des armes des moyens [»eu dignes
(t) C'était dans tt moment même que, selon l'historien Waller Scott. Alexandre envoyait secrètement un de ses officiers a Londres pour offrir au ministère anglais les témoignages de son estime et de son admiration.
(S) Ce fut surtout il la rupture do traité de commerce avec l'Angleterre que commença la chute dn papier-monnaie. Le rouble-assignat tomba en quatre ans de 500 centimes à tB, cl il ne s'est plus relevé au-dessus de 449.
(3) Ou sait que, malgré la supériorité de ses forces, la Russie se crut alors obligée d'acheter l'inexpugnable forteresse de Swiabourg, que le gouvernenr Groorblett vendit avec tonte la flottille suédoise. Le général russe Spreugporica fut l'agent de cette honteuse né*o-
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de la réputation de loyauté et de grandeur que son maître s'était acquise. Il adressa aux Fino'ts une proclamation dans laquelle ces sujets de la Suéde étaient ouvertement invités à se soumettre aux lois de la Russie ; et une allocution moins loyale encore fut adressée à Tannée suédoise (1). Les dépêches d'un courrier expédié à M . d'Alopeus, ambasscur de Russie à Stockholm, étant tombées entre les mains du gouvernement de Suéde, lui firent connaître que ce diplomate était chargé d'une trame encore plus contraire au droit des gens. Gustave répondit à ces indignités par l'arrestation de l'ambassadeur et par la publication d'un manifeste, où il opposa sa conduite ù celle de son agresseur. Mais tout cela ne pouvait rien changer à des résolutions irrévocablement prises et à des plans invariablement arrêtés. Dans une note remise aux membres du corps diplomatique, Alexandre notilia à toutes les puissances qu'il considérait la Finlande comme une de ses provinces, et qu'il l'incorporait pour jamais à son empire. Ainsi fut consommée cette conquête, si longtemps convoitée par les prédécesseurs d'Alexandre, cette conquête qui assure l'ascendant de la Russie sur la Baltique, et qui met sa capitale à l'abri des dangers que lui avaiciit lait courir plus d'une fois les rois de Suéde, et surtout le père de Gustave IV. Mais Alexandre expia bientôt cette iniquité : la Hotte russe , aux ordres de Siniawin, étant venue de la Méditerranée à Lisbonne, pour forcer le gouvernement portugais à se déclarer contre les Anglais, fut obligée de se rendre par capitulation, et conduite en Angleterre. Les dix vaisseaux qui la composaient ne furent restitués â la Russie qu'après la conclusion de la paix (2) . — C'était le temps où Napoléon essuyait dans la Péninsule des revers éclatants, et ces revers apprenaient au monde qu'il n'était pas impossible de résister à ses I armes. Ce changement de fortune excita de sourdes rumeurs parmi ses ennemis; et, dans la crainte que l'amitié d'Alexandre n'en fût ébranlée, il provoqua la réunion d'Erfurth, où l'empereur de Russ ic se rendit dans le mois d'octobre 1808, et où il donna de nouveau à son redoutable allié des témoignages multipliés d'estime et d'admiration. On n'a pas oublié l'espèce de mouvement dramatique auquel il s'abandonna dans un spectacle, lorsque, entendant ce vers devenu célèbre :
L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux, il serra la main de son grand ami, comme il l'appelait alors, et s'inclina profondément, disaut avec une
(4) Elle finissait par ces mots : « Bons r'inois, que le sort a pla- « ces dans le* rangs de l'armée suédoise, que vous fies a plaindre! « tous quillez vos foyers et vos familles; vous allez a la mort pour « une cause injuste... Mon très-gracieux mallre m'a ordonne de pro- « mettre a chacun de vous, qui posera volontairement le» armes, la « liberté de retourner chez lui et le paiement de deux roubles par « fusil, un rouble par sabre on toute aulre arme, et six roubles pour ■ chaque cheval qu'il amènera. Oui de vous aimerait assez peu le m repos pour ne pas se baier de se procurer une vie tranquille et « heureuse sous la protection de mon tré*-graclcux empereur? »
(«) Quelques observateurs ont souiKonne. et cela e»t assez pco-
avec beaucoup de soin dans les ports de l' Angleterre, n'était qu'une espèce de comédie jouée entre les deux puissances pour mieux
effusion tout à fait théâtrale : « Je ne l'ai jamais « mieux senti (I) ». Cependant des observateurs pénétrants crurent voir, sous ces apparences d'union et de bonne intelligence entre les deux potentats, des symptômes de froideur et de mécontentement. Le principal résultat de ces conférences fut la confirmation tle ce qui avait été convenu à Tilsitt, avec une faible réduction sur les contributions imposées à la Prusse, et l'admission du duc d'Oldenbourg à la confédération du Rhin. Bonaparte fit quelques réclamations sur l'invasion de la Finlande, qui n'avait pas été formellement décidée à Tilsitt, et ce fut par ce motif qu'il exigea la suppression de l'article secret relatif a la Turquie. Alexandre dut en être profondément blessé ; mais il ne pensa pas que le temps de la franchise et de la résistance fut arrivé ; il continua de dissimuler. C'est aussi aux conférences d'Erfurth qu'il faut rapporter la demande «pic lit Napoléon de la main d'une princesse russe ; demande qu'Alexandre sut éluder sous de vains prétextes de religion et d'affections de famille dont Napoléon ne fut sans doute pas entièrement duiic. {Voy. CaXHBMNB PaOLOWHA. ) Avant de se séparer, les deux empereurs écrivirent une lettre collective au roi d'Angleterre pour l'engager à la paix : comme on devait s'y attendre, cette lettre n'eut point de résultat. Quelques mois plus tard, Alexandre, voulant se montrer à ses nouveaux sujets de la Finlande, convoqua dans la ville d'Lméa une diète dont il fit lui-même l'ouverture le 10 mars 1809, cl il revint aussitôt après reprendre a Pétcrsbourg le gouvernement de son vaste empire. La guerre qui éclata entre la France et l'Autriche le détourna à peine de ses paisibles soins. Pour se montrer au moins en apparence Odile au traité de Tilsitt et aux récentes conventions d'Erfurth, il déclara la guerre à cette dernière puissance et lit marcher contre elle 25,000 hommes au lieu de 1o0,000 qu'il avait promis. La faiblesse de ce corps autant que la lenteur de sa marche le rendirent tout à fait inutile à Nap iléon, qui fut très-piqué de ce manque de foi ; mais il n'était pas en mesure de se venger, et il dissimula : Alexandre vit même sa faible coopération récomj>cnsée par le beau district de Cracovie, qui lui fut abandonné par le traité de Schœnbrunn. Ainsi l'heureux autocrate jouissait des avantages de la victoire sans avoir fait la guerre, et il pouvait sans obstacle suivre le cours de ses travaux |tacifiques. Voulant autant qu'il était en lui dédommager ses sujets des pertes que leur faisait essuyer l'état d'hostilité avec l'Angleterre, il ferma les yeux aussi souvent qu'il le put sur les prohibitions maritimes, recevant comme portugais les navires britanniques, et favorisant de tout son pouvoir les manufactures nationales. On commençait a sentir en Russie les heureux effets de l'ukase par lequel il avait été permis aux vassaux de la
(I) Avant de partir pour Erfurtb, Napoléon aviit mande Talma et lui avait dit : a Je vais le taire jouer devant un parterre de rois. » Dans l'espèce de hangar qui fut arrangé en salle de spectacle, il n'y avait devant l'orchestre que deux fauteuils a bras pour les deux empereurs. A droite et h gauche étaient des rliatse* garnies pour les rois; et derrière des banquettes pour les princes de la confédération. Talma aimait beaucoup a raconter celte anecdote. V -va.
couronne d'acquérir des propriétés territoriales : déjà ces vassaux avaient acheté des terres |iottr plus de 2 millions de roubles, et le nombre des paysans devenus libres depuis 1803 s'élevait à plus de 13,000 (I). Les institution» d'enseignement public fondées par Alexandre avaient aussi porté leurs fruits, et la littérature mise faisait de rapides propres. Leczar ne fut |*ndant cinq ans détourné de ces utiles travaux par aucune guerre importante; mais, vers la (In de 1800, les Turcs i ayant refusé de livrer la |>artie de la Moldavie et de la Yalachie qu'ils s'étaient engagés à lui céder, ses troupes durent s'emparer de plusieurs places, telles qu'lsmail et Mangalia ; elles attaquèrent ensuite le grand vizir dans son camp ; mais elles essuyèrent un échec qui les obligea d'évacuer la Bulgarie. Au retour du printemps de 1810, l'année russe, portée à S0,000 hommes, prit deux villes Tortillées, Pajardjik et Silistria, qui lui ouvrirent un |iassage jusqu'au camp retranché de Sclmmla. Elle obtint encore un notable avantage a Batthyn; et, la flottille turque ayant été battue sur le Danube, les Ottomans perdirent toutes les places qui défendent la rive droite de ce fleuve, | depuis Ismail jusqu'à Sistowa. Le grand vizir de- i manda alors un armistice, qui lui fut accordé, aux conditions d'abandonner la Moldavie, la Yalachie et i une |>ortion de la Bessarabie, de reconnaître l'indépendance des Serviens et d'admettre leur chef aux conférences de la paix. ( Voy. O-ERM-Gkorge. ) Ces dures conditions ayant été rejetées jrar le divan, la guerre fut continuée en 1811 ; et, malgré de nouvelles défaites, les Turcs se prédiraient a la résistance, lorsque les envahissements de Napoléon, devenus chaque jour plus menaçants, obligèrent Alexandre à porter ses regards sur un autre point. Alors il donna l'ordre a koutousoff, qui commandait ses troupes, de négocier promptenient la jiaix. Le rusé général, décidé à tout |wiur remplir les vues de son souverain, alla jusqu'à communiquer aux négociateurs ottomans une lettre par laquelle Na|H>léon aurait projtosé à l'empereur de Russie de partager les Etala du sultan. Bonaparte a dit plus tard que cette lettre était fausse; mais nous sommes d'autant plus fondés à la croire vraie qu'elle n'était que la conséquence des conventions de Tilsitt. Les Turcs ne doutèrent pas «le son authenticité ; et, dans l'indignation qu'ils en conçurent contre Napoléon, ils se hâtèrent de faire la paix avec la Russie, et les préliminaires en furent signés à Bucharest, le 28 mai 1812, sous la médiation de l'Angleterre. Par cette paix, beaucoup plus avantageuse qu'il ne devait s'y attendre, Alexandre obtint la Bessarabie tout entière, avec le tiers de la Moldavie, et les forteresses de Choczim, de Bondcr, d'Ismail et de kilia (2). Il accepta alors la médiation de la Porte
(I) Nous devons a la vérité de «tire que ces affranrhlwincnis détinrent souvent illusoire», parce que quelque* villages, les ayant obtenu» » prix d'argent et a an taux fort an-dessu» de leurs fatuité*, furent oblige* dj renoncer en perdant ce qu'ils avaient d'abord paie.
(S) Quand le sultan ne put plus donter de la goerre entre la r'ranre et la Hnssie. qui loi eat permis d'exiger des conditions plu;
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pour la conclusion de la paix avec la Perse, et les
hostilités se terminèrent également sur ce point. Ainsi c'était dans la conviction d'une guerre imminente et bien autrement redoutable qu'Alexandre s'était hâté de mettre lin à toutes les hostilités contre les Turcs, Napoléon faisait ouvertement depuis plus d'un an d'immenses préparatifs, cl il n'en cachait pas même le but. Malgré les réclamations et les plaintes de la Russie et de l'Angleterre, il n'avait pas cessé d'étendre ses conquêtes, et le continent européen presque tout entier obéissait à ses lois. Alexandre seul conservait encore quelque pouvoir, et ce reste d'indépendance il allait le perdre s'il eut cédé à toutes les exigences du système continental, devenu chaque jour plus intolérable. Irrévocablement décidé à ne point fléchir devant la fortune de Najioléon, le czar se prépare donc à la guerre. Il ne put se dissimuler qu'elle serait terrible, qu'elle exigerait les plus grands efforts, les plus (ténibles sacrifice*. Son courage n'en tut point ébranlé ; et, secondé admirablement par le zélé et la soumission de ses peuples, il fit ses dispositions avec autant d'activité que de prévoyance. Dés l'année 1810, de concert avec le ministre de la guerre Barclay de Tolly, il avait adopté un plan de campagne défensif dont l'exécution fut préparée secrètement par un conseil ignoré des autres ministres, et que dirigeait le célèbre baron d'Armfelt. ( Koy. ce nom. } On ne ]»eut pas douter que ce ne soit d'après ce plan qu'ait été exécutée la mémorable campagne de 1812. Dés le commencement de cette année, une levée de quatre hommes sur cinq cents et les divisions tirées de l'armée du Danube formèrent un ensemble de troupes réglées de plus de 400,000 soldats, dont .100,000 devaient ogir en première ligne et furent partagés en trois armées. Les forces de Napoléon étaient doubles de celles-là ; car toutes les nations de l'Europe lui avaient fourni leurs contingents. Les troupes d'Alexandre, moins nombreuses, étaient aussi moins aguerries; mais leur discipline, leur confiance dans le souverain, étaient sans bornes; et l'aspérité du climat, l'immensité d'un empire sans limites, enfin la resolution de tout sacrifier pour sauver la patrie, toutes ces considérations pesaient bien fortement dans la balance en faveur des Russes. Dans les négociations qui précédèrent les hostilités, Alexandre déploya une fermeté de caractère fort opposée à cette flexibilité que lui ont reprochée quelques écrivains. Aux griefs que Bona|iarte mit en avant, et dont le principal était la tolérance |K>ur le commerce anglais, il en opposa d'aussi graves, tels que l'extension du duché de Varsovie ; la réunion d'Oldenbourg, des Etats d'un prince son parent, à l'empire français. Mais ce n'était plus par de vaines récriminations et d'inutiles reproches mie pouvait désormais se terminer cette grande discussion. Le 21 juin 1812, les Français ayant passé le Niémen, Alexandre annonça la guerre à ses troupes par un ordre du jour, qu'il terminait en ces tenues ; « L em-
d'en, Dèmétrius Morontil, fat massacré par les rhljoax dans la palais même do tiiir. Sa léle demeura trois jours exposée sur tw mors du sérail par les ordres et sous les yeux du sultan.
« pereur des Français, en attaquant subitement notre « armée , a le premier déclaré la guerre. Ainsi, « puisque rien ne peut le rendre accessible ft la paix, « Il ne nous reste plus, eu invoquant à notre secours « le Tout-Puissant, témoin et défenseur de la vé- « rité, qu'à opposer nos forces aux forces de l'en- « nemi.... Guerriers, vous défendrez la religion, la « patrie et la liberté ; je suis avec vous, Dieu est « contre ragresseur... » Selon le plan dès longtemps adopté, les divers corps de la première armée se mirent en retraite vers la Dvina après quelques légères escarmouches, et ils marchèrent ensuite de la même manière vers le Dnieper , se dérobant par d'habiles mouvements à l'activité de Napoléon, qui crut plus d'une fois les avoir atteints et séparés. ( Voy. Bagration et Babcliy i»e Tolly.) Cette retraite, dont le but échappait à l'intelligence des soldats et trompait leur enthousiasme, ayant excité des murmures parmi eux, Alexandre donna un nouvel ordre du jour, daté du 27 juin, jour anniversaire de la bataille de Pultawa : « Guerriers russes, a vous avez atteint le but que vous vous proposiez « lorsque l'ennemi osa franchir les limites de notre « empire ; vous étiez sur les frontières pour l'obser- « ver jusqu'à l'entière réunion de notre armée ; il « fallait, par une retraite indispensable et inomenta- « née, retenir l'ardeur dont vous brûliez, pour arrè- « ter la marche téméraire de l'ennemi. Tous les a corps de la première armée sont enlin réunis dans • la position choisie d'avance. Maintenant une nou- « velle occasion se présente de montrer votre valeur « et de recueillir la récompense des travaux que vous a avez supportés. Que ce jour, signalé par la victoire « de Pultawa, vous serve d'exemple ! que le souve- « nir de vos victorieux ancêtres vous excite à de a glorieux exploits ! » Cependant les armées russes continuaient leur retraite systématique, combattant avec une sorte de fureur chaque fois qu'il arrivait à quelqu'un de leurs corps d'attendre les Français ou d'être atteint par eux, et ue leur abandonnant le pays qu'après l'avoir dé[*ouillé de toutes ses ressources. Alexandre, sans se laisser abattre par des revers momentanés et plus apparente que réels, organisait tout pour une résistance opiniâtre ; et, fort «le l'assentiment de ses peuples, il enflammait leur enthousiasme par ses proclamations, et les déterminait a des sacrifices dont il ne pouvait encore leur dévoiler toute l'étendue. « L'ennemi est entré avec de grandes forces « sur le territoire de la Russie, dit-il aux habitants « de Moscou, dans une allocution du 6 juillet 1812 ; « il vient ravager notre chère patrie ! Quoique l'ar- < méc russe, brûlante de courage, soit prête a s'op- « poser aux mauvais desseins de ce téméraire, itotre « sollicitude et nos soins pour nos tîdèles sujets ne « nous permettent pas de les laisser dansJ'inccrtitude « sur le danger qui les menace. Résolu à rassembler « dans l'intérieur de nouvelles forces pour assurer « notre défense, c'est à Moscou, ancienne résidence a de nos ancêtres, que nous nous adressons avant ■ tout ; elle fut toujours la première des villes de la « Russie, et c'est de son sein que sortirent constamt ment les armées qui terrassèrent les
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« Jamais les besoins ne furent plus urgents. Les dan- « gers de la religion, du tronc, de l'Etat, exigent tous « les sacrifices... Puisse la destruction dont l'ennemi o nous menace retomber sur sa tête, et l'Europe afo franchie exalter lo nom de la IUissie! » L'empereur adressait en même temps a toute la nation un manifeste également rempli d'exaltation patriotique et religieuse. Il envoya son frère Constantin à Pétersbourg pour y diriger les mesures de défense, et lui-même se mit en route pour Moscou. La noblesse de cette ville mit à sa disposition 80,000 hommes de milice, équipés et fournis de vivres pour trois mois, aux frais de leurs seigneurs. Le gouverneur Rostopehin ( voy. ce nom ) ayant réuni au K remlin un grand nombre de nobles et de marchands, Alexandre parut au milieu d'eux, et il en reçut un accueil plein d'enthousiasme. Electrisé par le dévt ment qu'il inspirait, il leur promit de recourir dernier! sacrifiées plutôt que de poser les comme à Tilsilt. « Les désastres dont vous êtes « naeés, ajouta-t-il, ne doivent être considérés que «< comme des moyens nécessaires pour consommer « la ruine fie l'ennemi... » Après avoir donné ses derniers ordres à Rostopehin, l'empereur quitta Moscou pour se rendre à Pétersbourg. C'est alors que sa cause se trouvant de nouveau liée a celle des Anglais, ennemis implacables de Napoléon, il conclut avec eux a Orebro, en Suéde, un traité d'alliance d'après lequel l'escadre russe prise dans le Tage en 1808 lui fut rendue, et d'abondants subsides accordés pour soutenir la guerre. Le retour du commerce avec l'Angleterre était tellement urgent pour les Russes, qu'avant même l'échange des ratifications, un ukase ouvrit les ports de l'Empire aux vaisseaux de cette nation. Par une alliance offensive et défensive conclue le 20 juillet avec le conseil suprême d'Espagne, agissant au nom de Ferdinand VII, l'autocrate reconnut les cortes réunies à Cadix. Peu de temps après il se rendit à Abu, en Finlande, où il eut une conférence ( 28 août ) avec le prince royal de Suède ( Bernadotte ), qu'il s'efforça par toute sorte d'égards et de promesses de détacher de la cause de son ancienne patrie. Il lui garantit sa nouvelle position, promit de lui faire obtenir la ISorwége en compensation de la Finlande, et donna même a entendre que, si l'on |wrvenait à détrôner Bonaparte, il pourrait être mis à sa place. Gagné par d'aussi séduisantes paroles, Bernadotte consentit à tout, et les deux divisions russes , demeurées jusqu'alors en Finlande , furent transportées en Livonie, pour y renforcer les cor)'» «l'armée qui faisaient face a l'aile gauche de Napoléon. D'Abo, Alexandre retourna a Pétersbourg, où il redoubla d'activité pour accélérer les armements qui s'exécutaient sur tous les points «le l'Empire. Après les sanglants combats de Smolcnsk et de Valontina, il avait appelé au commandement de ses armées le prime Koutousoff, vieillard septuagénaire, qui venait de terminer si à propos la guerre contre les Turcs. Sous ce général qu'ils chérissaient, les Russes comlialtirent sur les bords de la Moskowa avec une valeur si opiniâtre «pie l'on n'eiU su auquel des deux partis la victoire était «
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terrible bataille de Borodino, la plus meurtrière dont l'histoire fasse mention, si les Russes n'eussent |«s eux-mêmes abandonné les positions qu'ils avaient défendues avec tant d'acharnement. S'efforçant toujours de ne laisser après eux qu'un désert, ils évacuèrent Moscou, se replièrent par la route de Kalouga sur Tarontino, y formèrent leur camp et rallièrent leurs forces. Napoléon prit possession de l'antique capitale des ezars ; mais, le lendemain du jour où il y lit son entrée, un affreux incendie, allumé par les Russes eux-mêmes, se déclara dans plusieurs quartiers de la ville avec une telle violence, que dès le premier instant il n'y eut |»as d'espoir de l'éteindre, et qu'en peu de jours les neuî dixièmes des maisons devinrent la proie des flammes. Lorsqu'il apprit ce désaslre auquel il s'attendait sans doute, Alexandre lit entendre quelques paroles de compassion sur les pertes de ses sujets; mais il ne montra point d'abattement. Ne paraissant considérer un si grand malheur que comme une injure de plus que les Russes avaient a venger, il s'affermit dans la résolution de ne recevoir de l'ennemi aucune proposition de paix avant de l'avoir repoussé hors du terriloire russe. L'aide de camp Lauriston ayant été reçu au quartier général de Koutousoff, le czar manifesta son mécontentement de celte entrevue, et il défendit a ses généraux toute espèce de communication avec l'ennemi. Oc fut avec cette force de résolution que, secondé par le dévouement de ses peuples et de son armée, Alexandre parvint & renverser les projets de son imprudent adversaire. Après trente-cinq jours d'une funeste attente. Napoléon quitta enfin Moscou, et marcha contre l'armée russe, qui lui résista avec plus de force qu'il ne s'y était attendu dans la redoutable |>osidon de Malo-Jaroslawitz. Alors il ne lui resta d'autre ressource qu'une retraite trop longtemps différée, et les Russes n'eurent plus qu'à poursuivre une armée harassée de fatigues, dévorée par le froid et la faim, et dont aucun soldat peut-être n'eût revu le sol de la patrie si les généraux d'Alexandre n'eussent pas commis les fautes les plus graves. Ce prince qui, par des motifs faciles a comprendre, s'était tenu éloigné de son armée, la rejoignit à Wilna le '22 décembre 1812. Après avoir comblé Koutousoff des plus flatteuses récomi)cnses, il accorda une amnistie à tous les habitants des provinces polonaises (I), qui, entraînés imr les promesses de l'ennemi, s'étaient montrés contraires à la Russie. Mais un fait plus honorable encore, et surtout plus réel que quelques autres du même genre que l'on a tant vantés, ce fut sa visite à l'hospice de St-llasile, où la plus horrible épidémie avait accumulé des milliers de pestiférés, presque tous Français. Aucun danger ne put effrayer l'empereur ; il pirut au milieu de ces malheureux, les consola, leur lit donner des secours; enfin il les traita tous avec une égale Iwnlé et comme s'ils eussent été ses propres soldats. — Cette guerre durait a peine depuis six mois, et déjà le czar avait recueilli le
(t) Celle mesure regardai! principalement tes seigneurs lithuaniens qui avaient abandonné la ransc de la Russie et nui altenfttnl dans l'anxiété |« sori qui leur riait réservé.
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fruit principal de sa constance et de sa fermeté : le sol de la patrie était libre d'ennemis, et après uite campagne si courte les Français en étaient complètement éloignés. Néanmoins une tache considérable restait à remplir : il fallait profiter de cesavantages pour se mettre désormais à l'abri de tentatives pareilles ; il fallait surtout réparer par des soins assidus les maux que celte terrible invasion avait faits aux peuples. Alexandre s'efforça d'appliquer les plus prompts remèdes aux plaies les plus sanglantes. Cependant, ne perdant |ias de vue ses vastes plans politiques, il en consigna les principes dans une déclaration qui fut publiée le 10/22 février 1813, à Warsovie (1). A cet
(I) Oiic pièce nons pareil trop importante; elle caractérisa trop l'irritation de celle époque pour n'être pas transcrite ici toot entière.
« Au moment on tons les temples de notre vaste empire retentissent des actions de grâces pour nos victoires, au moment on no* braves soldais. prontaut de» succès qu'ils ne doivent qu'a leur courage, s'élancent a la poursuite des féroces brigands qui naguère rmillieil se partager les rlum|is des valeureux Slaves, nous avons juge rouvcnahlc d'instruire l'Kurope de nos projets. La divine providence, en servant la plus juste des ranscs, a sonne elle-même le tocsin qui appelle toutes les nations à la défense de l'honneur et de la patrie, t'est aux peuples comme aux roi* que nous rappelons leur devoir et leur intérêt. Depuis longtemps nous nous étions aperçus que l'asservissement de toot le continent était le but 06 tendaient toutes les intrigues et tons les forfaits de la puissance française. Noos reposant sur la bravoure de nos soldats, nous étions sans inquiétude sur l'intégrité de noire empire; renfermant en nous-mfnie noire indignation, nous voyions avec douleur et sans rrainle l'asservissement de tant de peuples qui ne répondaient que par des larmes a la tyrannie sons laquelle ils gémissaient. La guerre de IS06, uù nons fûmes alundonnrs et trahis par nos allies, nons inlerdisail loule espèce de rap|i«rl met les princes esclaves qui livraient leurs malheureux pays a l'insatiable ambition d'un homme que le Toul-1'uissanl avait sans duule déchaîne pour châlicr monarques et vassaux. Iniquement oeru|>cs de nos fidèles peuples, nous ne. voulions |o* troubler leur tranquillité pour de* causes qui leur étaient étrangères. Trompé par noire apparente inarlivité, nolie ennemi a cru pouvoir nous dirier des lois. Il a rassemble des troupes innombrables les a dirigées snr nos frontières. Le Russe a volé aux armes; mut homme voulait être soldat pour défendre sa relipion et ses foi ers. Nous atons arrêté cet élan généreux, et, sans s'eionner de l'immense superiorile numérique de l'ennemi, nos braves, par des manœuvres habiles, l'ont attiré an rentre de l'empire qu'il voulait anéantir. Sa marché a ele signalée |iar des actes de II plus atroce fcroiiie : il s'est vengé, en brûlant nos villes, de ce que leurs habitants avaient livré anx flammes les magasins qui auraient pu lui éire de quelque uiilllé. Nos troupes se sont reunies, et ont montré aux yeux de l'univers étonné qu'il existait encore oes soldais de la Trebia et d'Eylau.
« Profitant de nos victoires, nous tendons nne main serourable aux peuples opprimes. Le moment est venu : jamais occasion plus belle ne se présenta a la malheureuse Allemagne; l'ennemi fuit sans rourage et sans espoir. || elonne iiar son effroi les nations arroutmnées a n'rlre étonnées que de son orgueil et de sa barbarie. Ces! avec la franchise qui convient a la force qne nous parlons aujonrd'hni. La Russie, et son intrépide alliée, l'Angleterre, qui depuis vingt ans ébranle le colovse des crimes qui menace l'univers, ne pensent point .1 s'agrandir. Ce sont nos bienfaits, et non les limites de noire empire, que nous voulons étendre jusqu'aux nations les plus rctulees. Les destinées du Vésuve et de la Guadiana ont été fixées sur les bords du Borysthene : c'est de la que l'Espagne recouvrera la liberie qu'elle défend avec tant d'héroïsme et d'énergie dans un sier le de faiblesse et de lirheté.
o Autrichiens, qu'esprrer-vous de l'alliance des Français? vous payer de vos plus belles provinces la perspective d'aller quelque jour |wrdre la vie sous le fer des Espagnols, pour la défense d'une cause injuste et sacrilège : votre commerce détruit, voire honneur souillé; vos drapeaux. Jadis décorés par la victoire, s'ahalssanl devant la.gle française, voila les trophées de celle alliance a jamais honteuse! L'adulation et lïnirigiie sont les armes de la faiblesse; aussi dedalgnons-uons de les employer : c'est en rappelant aux souverains leurs fautes, aux sujets leur pusillanimité, que nons tou-
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appel véhément, tous les souverains alliés et tributaires de Napoléon conçurent l'espoir d'une prochaine délivrance ; mais la timidité , fruit d'une longue soumission et de tant de vaines tentatives, retenait encore la manifestation de ces espérances. Le premier qu'Alexandre détacha de l'alliance des Français fut le roi de Prusse. Les troupes de ce monarque, commandées par le général York (roy. ce nom), quittèrent, le 29 décembre 1812, le cori» de l'armée française dont elles faisaient partie, et se joignirent au général russe Diebitsch. Frédéric-Guillaume, qui était alors dans sa capitale au jiouvoir des Français, parut blâmer la conduite de son général ; mais dans le même temps il négociait secrètement avec Alexandre une alliance dont le but immédiat et commun fut la guerre contre Bonaparte. Par cette alliance qui fut conclue à Kalich le 8 mars 1813, la Russie s'engagea a fournir 150,000 hommes, et la Prusse 80,000. Frédéric-Guillaume et l'empereur Alexandre, après une longue sé|iaration, se revirent enlin à Breâlau le 15 mai 1813. Ces deux monarques s'étaient toujours beaucoup aimes ; ils se jetèrent dans les bras l'un de l'autre, et le roi de Prusse ne put retenir ses pleurs : « Courage, mon frère ! lui « dit Alexandre, ce sont les dernières larmes que a vous fera verser Napoléon. » Bientôt l'empereur de Russie parvint délinitivement à faire entrer la Suède dans cette ligue contre la Frauce {voy. Char-
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les ou* et le» autres a nn système qui rope sa gloire cl sa tranquillité.
« Ra|1*llerons-nous » la Prusse les horribles iiiforlm f! ce souvenir pourrai! accroître u fureur, n e; de toutes paris un vole aux armes : les villes el les ran»pagues «le la monarchie de rrederic sewblcnl ranimée» par son génie, et promettent de» succès dignes de leor dévouement.
o llcssois, vous vous rappelés encore le prince qui fut voire père: la campagne de 1807, ou l'entreprise du duc de Brunsvvick suffit pour vous arracher a vos familles et vous enlralner a la suite île cet Arminius nouveau, a prouve avec quelle iuipatieuce vous |urliex vos fers.
u Savons. Hollandais, Belges, Bavarois, nous vous adressons les mêmes paroles; rcftcchisgtl, et bientôt «os phalanges vont s'arrrulirc de tous ceux qui, au milieu de la corruption qui vous dégrade, ont conservé quelque ombre d'honneur et de vertu : la crainte peut encore enchaîner vos souverains; qu'une funeste obéissance ne vous retienne pas : aussi malheureux que vous, ils abhorrent la puissance qu'ils redoutent, et ils applaudiront ensuite aux généreux efforts que doivent couronner voire bonheur et leor liberté. Nos trappe* victorieuses vont poursuivre lenr inarche jusque sor les frontières de l'ennemi. I.a, si vous vons montrez dignes de marcher a cote des héros de la Hussie; si les malheurs do votre patrie vous touchent; si le Nord imite l'exemple sublime que donnent les Gers Castillans, le deuil du monde est Oui : no» généreux bataillons entreront dan» cet empire dont une seule victoire a écrasé la puissance CI l'orgueil.
u Si même cette nation dégénérée, puisant dans des événements aussi extraordinaires quelques sentiments généreux, jetait des yeux baignes de larmes sur le bonheur dont elle a joui sons ses rois, nous lui tendrions nne main secoorable; el cette Kurope, sur le point de devenir la proie d'un monstre, recouvrerait a la fois son indépendance et sa tranquillité, el de ce colosse sanglant qui menaçait le continent de sa criminelle éternité il ne resterait qu'un éternel souvenir il h tireur ei de pitié.
<i Nous adressons au peuple, par ce manifeste, ce que nous avons chargé nos envoies de dire aux rois; et si ceux-ci, par un reste de pusillanimité, persistent dans leur funeste système de soumission, il faut que la voix de leurs sujets se fasse entendre, et qoe les priures qui plongeraient leurs peuples dans l'opprobre et le malheur soient entraînes par eux a la vengeance el a la gloire. Que la Cercoorage, et son tyran n'existe plus. »
les XIII ) ; et cette puissance promit un secours de 23,000 ltommes. Lorsqu'ils virent le moment de le faire sans danger, d'autres princes se déclarèrent également contre la France ; et, à compter tic ce jour, la fameuse confédération du Rhin, sous le protectorat de Na|>oléon, dut être considérée comme dissoute. Mais de son côté le rival d'Alexandre n'était point abattu par tant de revers. Redoublant d'activité et de vigueur, il avait en quelques semaines créé de nouvelles armées, et dés les premiers jours de mai on le vit dans les plaines de la Saxe à la téle de 200,000 hommes. C'était pour la plus grande |«rtie des recrues et de jeunes soldats, et il manquait presque entièrement de cavalerie ; mais ses troupes étaient conduites par des chefs aussi expérimentés que courageux, et, malgré les revers de Moscou, la présence du héros français inspirait toujours une grande conlianec. Les deux monarques du Nord, Alexandre et Frédéric-Guillaume , se montraient aussi courageusement à la tète de leurs armées ; mais |Miur l'expérience et l'habileté, pour la force et l'unité d'action que donne seule l'unité de pouvoir, on ne i". ut nier que Napoléon ne réunit de grands avantages. Les premiers combats ne furent point en faveur de la coalition : vaincu aux journées de Lu* zen et de Bautzcn, dans lesquelles il counit des dangers personnels, Alexandre refusa un armistice ; mais, après la défaite de Wurlschen, ce fut lui qui à son tour demanda imc suspension d'armes devenue nécessaire aux troupes alliées. Cette brève leur fut trèsprolitable ; elle donna aux secours promis par la Suède et l'Angleterre le temps de débarquer, et a I'em|>creur de Russie ecluide déterminer François l" à se joindre aux ennemis de la France. Cette réunion et celle de la Bavière et du Wurtemberg, qui suivirent de prés, portèrent les forces de la coalition à plus de 300,000 hommes. Dès le 15 juin l'empereur Alexandre avait conclu avec la Grande-Bretagne un nouveau traité de subsides, par lequel il s'était engagé a ne recevoir séparément aucune proposition. Alors une grande difliculté se présenta aux souverains alliés, ce fut de savoir à qui serait confié le commandement de forces aussi nombreuses. On sait que l'empereur Alexandre désirait vivement en être chargé (4). Ses éminents services, sa conduite personnelle dans toute cette guerre, c'étaient la sans doute des titres incontestables ; mais l'Autriche s'y montra fort opposée, et, comme on avait un extrême besoin de son assistance, Alexandre céda avec une modération digne de tous les éloges. Peut-être (itil plus en ce moment pour la coalition, par cette rare flexibilité, qu'il n'avait fait jusqu'alors par toute la puissance de ses armes. Schwarzcnbcrg reçut le titre de généralissime, mais Alexandre resta constamment à la tète des troupes ; et ce fut réellement encore lui qui, par son ascendant et la supériorité de ses vues et de son caractère, continua à donner
(I) Ces renseignemenls, tout a fait neufs, et si importants pour l'histoire, ont été puises dans le curieux ouvrage de lord Londonderry, alors commissaire anglais pn s des armées confédérées, que l'on vient de publier en français sous le titre i'Hùltft de la gutrrê de ISU et 481» en Allemagne et eu Franee, S WL »-«•
454 ALE
l'impulsion de tous les grands mouvements, et surtout i diriger ces négociations de Prague qui durèrent autant que les alliés en eurent besoin pour masquer leurs préparatifs. la veille du jour où l'armistice expirait ( 17 août), le général Moreau arriva dans le camp des alliés (1). L'empereur de Russie le nomma major général de son armée, et le chargea de dresser le plan de cani|wgne. On pense, (pie ce fut d'après ce plan «pie les alliés choisirent la Bohème |»our point d'appui de leurs opérations. Cependant, à la reprise des hostilités, Napoléon s'était enfoncé dans la Silésie, alin d'cm|>eeher les troiqies prussiennes (roy. Bûcher) de se joindre aux Autrichiens. Les alliés, voulant mettre à profit son absence pour s'emparer île Dresde, se portèrent avec rapidité sur cette ville ; mais, plus rapide encore. Napoléon était revenu dans la capitale de la Saxe, et une bataille sanglante fut livrée sous ses murs (26, 27 et 28 août). Les alliés, qui s'étaient mal engagés, furent vaincus. Ce fut dans la dernière de ces trois journées que l'empereur de Russie vit tomber à ses côtés, mortellement frappé d'un boulet, le général Moreau. 11 lui prodigua d'abord toutes sortes de secours et de consolations, et il écrivit ensuite a sa veuve une lettre fort touchante. La défaite de Dresde fut la dernière que les alliés essuyèrent dans cette mémorable campagne. Après avoir fait éprouver plusieurs écliecs à différents eoriw de l'armée française, dans les combats de Kulm, de Gros-Becren et de la Katzbarh (roy. Bmciiek et V.vkdammeI, ils resserrèrent tellement .Napoléon dans ses retranchements de Dresde, et ils menacèrent ses communications de telle sorte, qu'il fut contraint de s'éloigner de celte place. Ils le poursuivirent et le resserrèrent encore sous les murs de Lcipsick, où ils l'obligèrent d'accepter contre toutes leurs forces réunies cette terrible bataille de* nation*, ainsi qu'on l'a nommée. Elle dura trois jours ( 16, 17 et 18 octobre 1813). Napoléon y perdit la moitié de son armée, et il n'échappa lui-même avec l'autre moitié que parce que le corps autrichien qui devait occuper le seul point de retraite qu'il se fut ménagé n'avait pas réussi à s'en rendre mattre. (}'ay. Giul av.) Alexandre montra sur le champ de bataille de Leipsick du courage et de la présence d'esprit. Ce fut lui qui, le second jour, voyant le centre des alliés près d'être enfoncé, lit marcher son escorte contre la cavalerie des Français, et leur reprit vingt-quatre pièces de canon dont ils s'étaient cnqiarés. Après une aussi grande victoire, les armées confédérées ne tirent plus guère qu'une marche triomphale jusqu'au Rhin. Arrivés a Francfort (1" décembre), les trois monarques envoyèrent de nouveau h Nai>oléon des propositions de paix qui ne furent point acceptées, et ils publièrent alors sous le titre de déclaration un manifeste véhément, et portant que ce n'était point à la France qu'ils faisaient la guerre, mais h un pouvoir que, pour le malheur de l'Europe et de la France elle-même, Napoléon avait trop longtemps
(l) Ce général fat «nmc par M. Swlnine, agent russe que rempereur Alexandre lui mil nniv en Ajnémroe.
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exercé. L'invasion de la France fut en conséquence
résolue ; et cette invasion s'effectua en même temps par la Suisse, par Coblentz et par Cologne, dans les premiers jours de janvier 1814. Pendant deux mois la lutte fut très-acharnée et l'issue en parut plus d'une fois incertaine. Avec une poignée de soldats, Napoléon, réduit aux dernières extrémités, se montra peut- 1 1 plus grand et plus iiabilc qu'il ne l'avait jamais été dans toute sa longue carrière militaire. Cependant ses moyens étaient tellement épuisés, la supériorité numérique des alliés était si grande, que leur triomphe devenait de jour en jour plus assuré. Le 1er mars, à la suite de nouveaux j avantages obtenus à Craon, à Laon et à Soissons, mais qu'avaient balancés les brillantes opérations de
dre renouvela et consolida son alliance avec les souverains de Prusse et d'Autriche, qui signèrent en personne le traité de Chaumont, et s'engagèrent comme lui à tenir constamment 150,000 hommes en campagne, et à poursuivre sans relâche la guerre contre Bonaparte, dans le cas où il refuserait les propositions qui venaient de lui être faites au congrès de Chàlillon (I). Dans cette campagne de 1814, si funeste |»ur la France et surtout pour les contrées que les années étrangères eurent à parcourir, Alexandre, par ses manières affables, lit oublier quelquefois ces calamités dans les villes où le conduisit la victoire. Au reste, toutes ces démonstrations de bienveillance, qui lui étaient si faciles et si naturelles, n'ôtaient rien à La fermeté de son caractère quand il s'agissait d'une résolution qui intéressait sa politique et la direction des années. Lorsque, après un échec de peu d'importance à Bar-sur— Aube, il fut question au conseil des souverains de repasser le Rhin, et que le généralissime Schwarzenberg avait déjà commencé ce mouvement rétrograde, l'empereur de Russie s'opposa vivement à cette détermination, et il voulut que les alliés ne prissent aucun repos, n'accordassent à l'ennemi aucun relâche avant d'avoir atteint la capitale. Cette courageuse résolution eut les plus grands résultats ; et tandis que Napoléon, poursuivi par tin corps de 10,600 hommes, arrivait à St-Dizier, croyant entraîner sur ses traces l'armée ennemie tout entière, la masse des troupes alliées se porta sur Paris. Avant d'arriver devant cette ville, Alexandre dirigea encore personnellement l'attaque de la Fère-Champenoisc, et après cette victoire il ne rencontra plus aucun olwtacle jusqu'aux murs de Paris. Quelques heures d'un combat meurtrier lui en ouvrirent les portes ; et il y lit son entrée le 31 mars 1814, à la téte de ses troupes, ayant a ses cotés le roi de Pnisse, et saluant de la manière la plus gracieuse la foule des liabitantsqui se pressaient sur son passage. A son arrivée sur le boulevard, il s'écria plein d'émotion : « Je ne viens point en ennemi. Je vous apporte la paix a et le commerce. La paix, l'amitié, le bonheur des
(I) Il avait été définitivement propos I Napoléon de lai f abolir la pnsMuion de la France dans ses limites mot 1771. (P«f. RtnatlM.1
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« Français, yollà mon triomphe. » A ceux qui lui demandaient les Bourbons : « Déclarez-vous d'une ma- « nière positive, légale. » Aprôs la revue, il se retira dans l'hOt/.l de Talleyrand, qu'il avait choisi pour son logement, uc voulant point habiter le château des Tuileries. Un conseil fut sur-le-champ convoqué ; les deux souverains présents à Paris, le prince de Schwarzonbcrg représentant l'empereur d'Autriche, M.M. de Ncsselrode, Pozzo di Borgo, de Talleyrand, le duc de Dalberg, le baron Louis et quelques autres jïcrsonnagcs, y assistèrent, Alexandre ouvrit la délibération sur les trois partis à l'un desquels on devait s'arrêter : (° faire la |>aix avec Napoléon, en prenant contre lui toutes les sûretés ; 2° placer la couronne sur la tétc du lils de Najwléon, en conférant la régence à Marie-Louise; 5" rappeler les princes de la maison de Hourbon. Talleyrand ayant fait sentir les dangers des deux premières propositions, et présenté la dernière comme seule admissible, les souverains se réunirent à son avis. Alexandre demanda pur quels moyens on parviendrait à rétablir le tronc des Bourbons, ct sembla craindre que ce projet ne soulevât bien des résistances : Talleyrand répondit qu'on pouvait compter sur les autorités et sur le sénat lui-même. Ce qu'il faut remarquer, c'est qu'avant ce conseil, l'empereur de Bussie avait déjà signé la déclaration suivante, qui, le même jour aflieliée dans Paris, détermina le mouvement en faveur de Louis X VIII (1): « Les souverains alliés ne traiteront plus avec Na- « poléon Bonaparte, ni avec aucun membre de sa « famille, lis respectent l'intégrité de l'ancienne « France, telle qu'elle existait sous ses rois légitimes. « IU peuvent même faire plut, parce qu'ils profet- « sent toujours le principe que, pour le bonheur de « l'Europe, il faut que la France soit grande et « forte. » On sait quel effet une déclaration aussi ini|M triante et aussi positive produisit sur l'esprit des Parisiens. Le lendemain Alexandre fit ordonner au préfet de police de mettre en liberté toutes les personnes détenues pour des causes |>oliliqucs ; et le 2 avril, lorsque les députés du sénat lui aptiortèrent l'acte de déchéance de Napoléon, il leur dit : « Un « homme qui se disait mon allié est arrivé dans mes « Etais en injuste agresseur ; c'est à lui que j'ai fait « la guerre, ct non à la France. Je suis l'ami du
(I) H Ml tres-sor qu'avant te tondît Alexandre avait pris sa résolution eu faveur dès Bourbon*. On se rappelle que dans sa proclamation du 10 février I8IS, il avait dit, en parlaut des Français :
&' celte nation dëftuèrie tenait « jeter des yeux baignes dt
larmes sur le honneur dont elle a joui ions se* rois, nous lui tendrions une main secovraite. On sait aussi que la proclamation du généralissime Se nwanenberg, qui n'avait certainement pas eie faite uns l'adhésion de l'empereur de Russie (roy. Scav«iiitii»tkc), et qui avait para avant rentrer des allies dans Paria, indiquait positivement aux Français, tomme nn remède a leurs maux, le rétablissèment des Bourbons. Enfin lions avons la certitude que, doux bénies avant l'entrée d'Alexandre * Paris, sa déclaration était dans les nains de Talleyrand, qui la m aussitôt imprimer, et qu'elle le fut avant la tenue du couseil dmil a parle t'abbe de l'radt, qui dit y avoir asstslé. L'empereur Alexandre en lut une dernière épreuve ara de moments après son arrivée cher Talleyrand; «I te fut lui qui de sa main y ajoula la dernière phrase tout entière a l'avanUire de la France, que nous avons imprimée eu lettres italiques et qui n'existai! pas dans le mauaserit primitif.
« peuple français ; ce que vous venez de faire re- « double encore ce sentiment. 11 est juste, il est sage « de donner à la France des institutions libérales « qui soient en rapport avec les lumières actuelles ; a mes alliés et moi nous ne venons que pour protéa ger la liberté de vos décisions. » 11 s'arrêta quelques instants, et reprit avec émotion : « Pour preuve « de cette alliance durable que je veux contracter « avec votre nation, je lui rends tous ses prisonniers « qui sont en Bussie. Le gouvernement provisoire « me l'avait déjà demandé : je l'accorde, au sénat, « d'après les résolutions qu'il a prises aujourd'hui. » Cette disposition fut encore étendue à 1,500 prisonniers que l'armée russe avait faits dans les environs de Paris. Cc|>cndant, quelques jours plus tard, les envoyés de Napoléon, les maréchaux Ney, Macdonald et le duc de V icence, s'élant présentés pour plaider, non la «musc de leur maître, mais celle de 6on fils ct de l'armée, Alexandre parut ébranlé, et il leur dit qu'il consulterait ses alliés. Il convoqua en effet la nuit suivante (du 5 au 0 avril) un conseil où il appela les membres du gouvernement provisoire, et où il remit en question ce qui avait été déjà décidé. ( Voy. Dessoi.e.) \ja majorité de ce conseil persista dans la première détermination, ct l'empereur déclara le lendemain aux envoyés de Napoléon qu'il ne restait a leur maître d'autre ]>arli que d'abdiquer, assurant toutefois qu'on lui accorderait une principauté indépendante, où il lui serait permis d'emmener une partie de sa garde. Alexandre avait cnlln complètement arrêté ses idées pour le rétablissement de la monarchie des Bourbons; mais persistant dans ses opinions «le libéralisme ct de révolution, il voulait que ce fut selon ces principes et avec le parti révolutionnaire que ces princes gouvernassent; et pour leur faire connaître ses intentions à cet égard, il envoya au-devant de Louis XVIII jusqu'en Angleterre le général Pozzo di Borgo, qui s'acquitta do cette mission avec quelque répugnance, tandis qu'a Paris son maître semblait, par ses prévenances et sa courtoisie envers le parti de llonapartc ct celui de la révolution, vouloir faire oublier ses torts comme restaurateur de l'ancienne dynastie. (le prince était alors dans celte capitale l'objet de toutes les pensées et de toutes les conversations. Ce fui, selon lord Londonderry, l'époque la plus belle de sa puissance ct de sa gloire ; mais, selon le même auteur, ce fut aussi l'époque où se manifestèrent avec le plus d'évidence ses projets de domination ct de conquêtes. Lorsque Na«K>léon fut renverse', lorsque le rolossc fut brisé et qu'il s'agit d'en recueillir les débris, chacun voulut avoir la plus forte part. Quant à la France, rien ne convenait mieux sans doute a l'crul>ereur Alexandre que de la voir tomber en des mains faibles ct incapables de grande** entreprises. Sous ce rapport, on ne peut nier qu'un vieillard infirme ne lui convlntà merveille, et il est probable que cette considération fut |>otir beaucoup dans ce qu'il fit |>our Louis XV11I. Quant aux autres contrées qui, sans faire partie de l'empire de Napoléon, obéissaient à ses lois, la question fut plus difficile. Alexandre, toujours ami du roi de Prusse, se montra ires-disposé à favoriser
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ce prince ; et il iasista beaucoup pour que loute la Saxe lui fïit abandonnée. Mais l'Autriche, qui par cet arrangement n'auraii reçu que de faibles compensations, s'en montra fort alarmée ; et elle le fut d'autant plus qu'Alexandre voulait avoir |iour lui la Pologne tout entière. Ses intentions à cet égard furent exprimées avec un Ion de supériorité et d'exigence tel que ses amis eux-mêmes s'en montrèrent effrayés, et que l'on put craindre que, après tant de calamités et de desastres, il fallût encore recourir aux armes. Ces grandes questions ne pouvant être alors décidées, on se vit obligé d'en renvoyer la solution à un congrès. Le seul point sur lequel on put être d'accord, ce fut qu'un |>cu plus tard ce congrès se réunirait à Vienne. En attendant, l'emj>ereur Alexandre n'eut plus qu'à se livrer à toutes les jouissances de la victoire et du séjour de l'aris. Partout dans cette capitale on se pressait sur ses ikis, partout on répétait ses moindres paroles. Un jour, à l'as|>ecl de la statue de Napoléon placée sur la colonne de la place Vendôme, il dit a ses officiers : « Si j'étais I « placé si haut, la tète me tournerait. » Le 4 avril, visitant le |jalais des Tuileries, il demanda en souriant, lorsqu'il entm dans le salon de la Paix, de quel usaure cette pièce |xnivait être à Bonaparte. 11 assista à une séance solennelle de l'Académie; alla voir et parcourut avec beaucoup d'attention tous les établissements publics ; il accueillit avec une grande affabilité les députations des différents corps savants, traita d'une manière distinguée tous les Itonnnes de talent qui l'approchèrent, en admit plusieurs ii sa table, et donna des marques de sa munificence à quelques-uns. Le lendemain même de son entrée à Paris il avait fait une visite à madame Laharpe, é|>ouse de son précepteur ; et, ce qui était un contresens trop évident avec le rôle de restaurateur des Bourlwns, dans l'audience qu'il accorda aux membres de l'Institut, il n'adressa la parole qu'à ceux-là précisément qui avaient été depuis longtemps signalés par leur opposition à cette monarchie, tels que Garât cl Ginguené (I). On a lieu de croire qu'en cela, et dans beaucoup d'autres occasions, les conseils du précepteur Laharpe furent d'une grande influence. ( Voy. L ah arpe.) Il accepta ensuite un déjcuncrchczlc maréchal Ncy ;alla voirie banquier Laffitte, et se rendit plusieurs fois à la Mahuaisoii, chez la première é|>ouse de Bonaparte, à laquelle il donna des marques toutes particulières de distinction et d'estime. l'eu de jours après il assista a ses funérailles. (Voy. Joskmii.\e.) Il rendit aussi visite à Maric- Louiseà Bambouillet. Il alla au-devant de Louis X MU jusqu'à Compiégne, dans une voihire toute simple, accompagné de deux personnes seulement ffl. Le
(I) Ce* d-ov hommes célèbres cta.ent les Mb particuliers do
ptoqrtear tahan*.
(ï) On raconte que. dan* celte entrevue de CaapKfDe, Loin* M III. solvant l'ancienne étiquette de la rour de France, se tint a-si* sur un fauteuil, tandis qu Alexandre elalt sur une simple chais.- Ce |«iiire u>n témoigna d'al-ord aucun mfmillfllfiwl) mais le soir, rentre dans son alertement, il rsraoU celle circonstance dan* l inlimlte, et dit qu 11 était fort naturel que Loui» XVIII •tec ses intimâtes se tint dans un fauteuil, mais qu'en pareil cas, lui, Alexandre, eu aurait fait préparer deux.
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3 mai, jour fixé pour l'entrée de ce prince, il contempla d'une fenêtre le cortège royal, et sembla vouloir que dans cette journée les Français n'eussent des yeux que |iour leur roi. Le 31 du même mois, à l'occasion de la psiix générale signée la veille, il dina au château des Tuileries avec le roi de France, et dans la nuit suivante il partit pour l'Angleterre avec le roi de Prusse. Luc escadre anglaise, commandée par le duc de (Carence, depuis Guillaume IV, le transiiorta à Douvres. Le prince régent le reçut de la manière la plus brillante, la plus affectueuse ; cl le peuple anglais fil éclater à sa vue d'incroyables transports de joie. Alexandre parut dans une nombreuse réunion à Carlston-Housc , revêtu de l'uniforme anglais et avec les insignes de l'ordre de la Jarretière dont venait de le revêtir Georges IV lui-même. Parmi les personnages qui lui furent présentés se trouvait lord Erskiue, auquel, remettant une lettre qu'il avait promis de lui rendre de ses propres mains, il dil : « Elle est de mon ami et précepteur le colo- « ncl Laharpe, à qui je dois les principe! qui, toute « ma vie, guidèrent mou coin et mon esprit.» L'cinjK'reur de Hussie quitta l'Angleterre, ayant reçu de la ville de Londres le droit de cité, de celle d'Oxford tous les privilèges universitaires, et après avoir assisté à la manœuvre de quatre-vingts vaisseaux de li uni' réunis à Portsmouth. Il passa par la Hollande |Kiur retourner en Hussie, et fttt reçu à Saardani dans la maison habitée autrefois îiar Pierre 1er. 11 laissa dans cette modeste demeure un témoignage durable de sa vénération pour son illustre aïeul, en fixant lui-même dans la cheminée une tablette de marbre blanc, sur laquelle on avait inscrit ces mots en lettres d'or . PetroMauno Ai.e.wmier. La rentrée du monarque russe dans sa capitale (SB juillet 181 4), après une si longue absence, fut signalée jvar de longues démonstrations de joie. Il avait envoyé d'avance, au gouverneur de St-Pélersbourg, l'ordre de suspendre les préparatifs Commencés pour sa réception : « Les événements qui ont mis fin aux « guerres sanglantes de l'Europe, dit-il à cet ofli- « cier, sont l'œuvre du seul Dieu tout-puissant ; c'est n devant lui qu'il faut nous prosterner tous. » Il refusa, par un ukase rempli des mêmes sentiments de religion et d'humilité, le titre de béni que le synode et le sénat lui avaient décerné. Le premier de ses soins fut de chercher à effacer les traces de la guerre. D'abord il accorda un pardon absolu à toutes les ttersonnes tpie les circonstances avaient entraînées «lans des relations avec l'ennemi ; puis, dans les gouvernements qui avaient le plus souffert de l'invasion, il dispensa les paysans de la taxe |)ersonnclle. Enfin, ce qu'il faut ajouter à tous ces bienfaits, comme un acte do probité fort remarquable dans notre siècle, il fit ouvrir à Berlin et à Kœnigslicrg des bureaux chargés d'escompter, au cours du change, les billets de la banque de Hussie qui pendant la guerre axaient été donnés en paiement. — Alexandre conclut à cette époque (septembre 1 81 4] , avec la Perse, un traité seulement ébauché en 1813, par lequel il acquit les gouvernements de Karabayth, de Natchichevan, d'Erivan, de Talichach, de Kirvan, de Kouba, de Bakou,
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le Daghestan, la Géorgie, Hmiréthie, la Gourilie, la Mingrélic, etc. A ce prix l'autocrate promit aide et secours à celui des fils du sclialt qui serait désigné pour successeur de son père. La domination russe s'étendit ainsi sans interruption de la mer Caspienne à la mer Noire. Dés qu'il eut terminé cette importante affaire, Alexandre se rendit à Vienne, où il arriva avec le roi de Prusse le 25 novembre 1814. Le congres s'ouvrit deux jours après. Manifestant sans déguisement dès le premier jour cet esprit d'envahissement et de conquête qu'il avait fait connaître à Paris, et qui, depuis Pierre le Grand, n'a pas cessé de caractériser la politique russe , il prit la haute main dans toutes les affaires dont s'occupa le congrès, et dont la plus importante était sans doute la disposition des territoires qu'avait possédés Napoléon Iwrs des limites de la France. D'abord il déclara formellement que, ses troupes occupant le grand-duché de Varsovie, pour le lui reprendre il faudrait l'en chasser. Il envoya même aussitôt dans celte ville son frère Constantin, pour annoncer aux Polonais que leur existence serait conservée sous la protection de la Russie. L'nc proclamation publiée dans ce sens par le grand-duc fit encore craindre à l'Europe une nouvelle guerre; et if fallut céder. Alexandre fut donc reconnu roi de Pologne; et déjà il travaillait à la constitution qu'il se proposait de donner à cette contrée, en la réunissant à son empire. Quelques hommes prévoyants de son conseil voulaient qu'il en fit tout simplement une province russe, et qu'il ne lui laissât ni armée ni constitution nationale. D'autres (tersonnes influentes, notamment le prince Cxartoriski, son ancien ministre, le décidèrent à en agir autrement. Plein de zèle pour son ami le roi de Prusse, Alexandre voulut encore alors que ce prince eût la Saxe tout entière ; mais il rencontra dans ce projet une vive résistance de la part de plusieurs puissances, surtout de l'Autriche, cl il fallut que Frédéric-Guillaume se contentât de la moitié des dépouilles du dernier et plus fidèle allié de Napoléon (1). L'empereur d'Autriche ajouta Venise à son ancienne province du Milanais ; L'Angleterre agrandit l'électoral d'Hanovre, et elle lit établir en faveur de la maison de Nassau ce royaume des Pays-Bas, jeté si inopinément au milieu de l'Europe, et peul-étrc destiné pour longtemps encore a y causer de l'inquiétude et des divisions.
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(l) Tons ces arrangement forent évidemment le résultat de la force, l'ne preuve de l'inquiétude qvliuplrail des lors la prépondérance rnsse en Europe, roi qu'un traite secret, dont le prince de Tallevrand (ut le négociateur et dont le but était de refouler let tlutie* dm* leurs âpre* climat* et 4e leur enlerer la Pologne, fui rnnrlu en février 1815, pemlaut le congres de Vienne, entre la France, l'Angleterre et l'Antrirlie. L'empereur de Russie et fin ministre étaieut loin de soupçonner un tel procédé de la part de MM. de Talleyraud et de Meiternieb, et II* l'eussent peut-être toujours ignoré, si, le 19 mars, les ministres de Louis XVIII, trop pressés de fuir, n'avaient laisse ce traite aux Tuileries, on Napolitin, l'avant trouvé, se h lia de le faire parvenir à l'empereur Alexandre, qui était alors a Vienne. L'autocrate a paru quelquefois depuis l'avoir oublie; maison a regardé la part que Tallevrand y avait eue comme l'une des causes qui l'ont fait tenir longtemps éloigne des affaires. On peut voir tous ces détails, et beaucoup d'autres encore, dans le recueil si curieux des PtpUr* lire* du portefeuille fu* homme d'Etat.
Le congrès arrivait au terme de ses travaux, et l'empereur de Russie était sur le point de retourner dans ses Etats, lorsqu'on apprit le débarquement de Bonaparte à tonnes. Le czar se prépara sur-le-champ à la guerre. Il signa, le 15 mars, la fameuse déclaration portant que « Napoléon Bonaparte a s'était placé hors des relations civiles et sociales, » et que , « comme ennemi et perturbateur du repos « de l'Europe, il s'élait livré à la vindicte publique; » puis, le 25, un traité par lequel ses alliés et lui s'engagèrent à réunir leurs forces pour assurer l'exécution du traité de Paris et les décisions du congrès. Alexandre mit en mouvement contre la France une armée de 170,000 hommes; mais elle ne put arriver qu'après la bataille de Waterloo. Le czar apprit à Heidelbcrg, où il se trouvait avec l'empereur François, la victoire décisive remportée par les Anglais et les Prussiens ; et, jugeant inutile de faire avancer la totalité de son armée, il n'ordonna de |»ursuivre sa route qu'au seul corjis de Barclay, lequel, dans la distribution des quartiers d'occupation, obtint les pays d'entre Seine-et-Marne, et ceux «me baignent la Meuse et la Moselle. L'arrivée d'Alexandre à Paris (11 juillet 1SI5) mit fin aux acles de violence exercés sur les monuments de celte capitale par les troupes alliées. Cependant, à celte époque, ce prince ne se montra pas aussi généreux que dans la première invasion. Témoin des transports avec lesquels les Ikiurbon-s avaient été accueillis en 1814, il revenait disposé à juger les Français avec plus de séverilé, et il pensa, comme ses alliés, que l'énergie et la mobilité d'un tel peuple devaient être réprimées et contenues. Comme eux donc il exigea des garanties et des indemnités. De la ce funeste traité «lu 20 novembre, qui accorda aux alliés prés d'un milliard en numéraire, le droit d'occuper plusieurs de nos provinces (tendant trois ans, et la possession définitive de quelques places. Cependant, il faut le dire, des projets plus funestes encore étaient près de se réaliser, et déjà les caries étaient dressées pour un démembrement : ce fut Alexandre qui s'y op|>osa (roy. Richelieu) ; mais, vivement frappé' de l'urgence des périls auxquels les débordements de la démocratie et de l'irréligion exposaient tous les trônes, il conçut alors le projet de la sainte alliance, qui fut réalisé par un acte que l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse signèrent avec lui, le 20 septembre 1815. Le principal but de ce traité si nouveau dans l'histoire, et à la rédaction duquel ne furent pas étrangers Bcrgassc et la baronne de Krudncr, était d'établir et de maintenir sur les bases invariables de la religion, de la justice et de la légitimité, la paix et l'ordre de choses existant parmi les nations chrétiennes (1). On ne peut
(<) « AC SO» DE LA TRES-S.UHTK KT tXDIVISIIILE TRIMTK.
■ IX. MM. l'empereur d'Autrirbe, le roi de Prossect l'empereur de Russie. |>ar suite des grands événements qui ont signale en Europe le cours des trois dernières années, et principalement des bienfaits qu'il a plu à ta divine Providence de répandre sur le» Etats dont les gouvernements ont placé leur confiance et leur espoir en elle seule, ayant acquis la conviction intime qu'il est nécessaire d'asseoir la marctre a adopter par les puissances dans leurs
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nier qu'un tel projet, dont Alexandre fut le promoteur, n'atteste la pureté de ses intentions ; mais on chercherait en vain dans ce pacte tant hlâmé par les uns, tant loué par les autres, le plan ou l'organisation d'une confédération politique. Ce n'est qu'un traité d'alliance vague, établi sur des lieux communs de morale ; ce ne sont enfin, de la part des souverains, que des promesses banales et dont on sait qu'ils ne sont jamais avares ; aussi aucun des contractants, si ce n'est Alexandre, ne crut avoir pris d'engagement bien sérieux. Celles des puissances qui ue l'avaient pas d'abord signé ne tardèrent point à y accéder; et l'Angleterre, que ses formes constitutionnelles empêchaient d'y concourir, déclara qu'elle adhérait complètement aux principes qui en étaieut la base. Cependant quelques réclamations s'élevèrent des lors, et l'on pensa qu'un j>acte auquel semblaient n'être appelées que les nations chrétiennes pourrait bien implicitement être une
rapports mutuels sur les vérités sublimes que nous enseigne l'éternelle religion du Dieu sauveur;
« Déclarent solennellement que le présent acte n'a pour objet que de manifester a la (ace de l'univers leur delerminatioi) inébranlable de ne prendre pour règle de leur conduite, suit dans l'ailmiuistralion de leurs Etals respectifs, soil d]K leurs relations politiques »vec tout autre gouvernement, que les préceptes de celle religion sainte, préceptes de Justice, de charité et de paix, qui, loin d'être uniquement applicable» à la vie privée, doivent au contraire influer directement sur les résolutions des princes et guider toutes leurs déniarrnes. comme elaut le seul moyen de consolider les institutions humaines et de remédier a leurs inqieiferiious. Eu conséquence, LL. MM. sont convenues des articles suivants :
« Art. I '. Conformément aux paroles des saintes Ecritures, qui ordonnent a tous les hommes de se regarder connue frères, les unis monarques contractants demeureront unis par les liens d une fraternité véritable el indissoluble; cl se considérant comme compatriotes, ils se prêteront en tome occasion et en tout lieu, assistance, aide et secours; se regardant envers leurs sujets il armées comme pères de famille, ils les dirigeront daus le même esprit de fiaternite dont ib sont animés pour protéger la religion, la paix et la
« ». En conséquence, le seul principe en vigueur, soit entre lesdits gouvernements, soit eutre leurs sujets, sera celui de se rendre réciproquement service, de se témoigner par. une bienveillance inaltérable l'affection mutuelle dont ils doivent être animés, de ne fe considérer tons que comme membres d une même nation chrétienne, les trois priuces allies ne s'envisagea ni eux-mêmes que comme délègues par la Providence pour gouverner trois branche* • d une même famille, savoir : l'Autriche, la Prnsse et la Itussie; confessant ainsi que la nation chrétienne, dont eux el leurs peuples font partie, n'a réellement d'autre souverain que relui à qui seul appartient en propriété ia puissance, |>arre qu'en lui seul se truuvent Unis les trésor» de l'amour, de la science et de la sagesse infinie, e'esMHlire Dieu, notre divin sauveur, Jesus-Chrisl, le verbe dn Très-Haut, la parole de vie. LL. MM. recommandent en conséquence avec la plus tendre sollii itude il leurs peuples, comme unique moyen de jouir de cette paix qui naît de la bonne conscience, et qui seule est durable, de se tortiller chaque jour davantage dans les principe» el l'exercice des devoirs que le divin Sauveur a enseignes aux hommes.
« S. Toutes les puissances qui voudront solcnuelleuient avouer les principe* sacrés qnl ont dicté le présent acte, et reconnaîtront combien il est important au bonheur des nations, trop longtemps agitées, que ces vérités exercent désormais sur les destinées humaines toute MaflaoKC qui leur appartient, ferai remues avec autant d'empressement qne d'affection dans celte sainte alliance.
« Fait triple el signé a Paris l'an de grâce IBIS, le II (ao) sepleirioe.
« FlUKÇOI», FslDlliC-OlLLALMl, Al.IlASDSS.
« Conforme a l'original, AfcOMMB.
« A SainU'eiersbourg. le jour de la naissance de noire Sauvenr, 1« «s décembre IS16. »
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condamnation et un arrêt de mort pour celles qui
ne l'étaient pas ; on désigna même l'empire turc, qui depuis si longtemps était le but des vues ambitieuses de tous les prédécesseurs d'Alexandre. Ce monarque crut devoir réfuter ces allégations; et, daus une circulaire, il ht connaître a toutes les cours (pie ce traité de paix et d'union entre les nations chrétiennes n'était point exclusif, et que les États qui ne reconnaissaient [«s les doctrines de l'Évangile y étaient également appelés. Alexandre avait toujours eu du penchant jwur les idées religieuses ; il était convaincu qu'en 1812 c'était à ces idées que son |>euple et lui avaient dû l'énergique persévérance qui sauva l'État ; el celte opinion, jointe peutêtre à l'influence de certaines relations mystiques [voy. madame Kmjdkeh et Beruasse). avait produit en lui cette piété dont quelques-uns de ses actes ont porté l'empreinte. Il tenait beaucoup à son titre de chef du clergé, et se montra fort opposé à la réunion de l'Eglise russienne à l'Église romaine. ( Voy. Ahezzo.) — Le lOseptembre 1815, Alexandre passa en revue ses troupes dans les plaines de Vertus, en Cliampagne, et il invita à celte cérémonie tous les souverains alliés et les plus éminents personnages qui se trouvaient en France. 11 assista peu après à la revue des années autrichiennes que lit l'empereur François auprès de Dijon, et vers le même temps il se rendit a Bruxelles, où il fut témoin du mariage de la grande-duchesse Anne, sa sceur, avec le prince d'Orange. Accompagné du roi des Pays-Ras et de son lils, il visita la plaine dn Waterloo. Arrivé près de la ferme de la Belle-Alliance, il dit aux deux princes qui étaient près de lui : « Oui, c'est véritablement la belle alliance , «aussi bien celle des États que celle des familles; «fasse le ciel qu'elle dure longtemps!» Il partit bientôt pour Berlin, où il conclut le mariage de son frère Nicolas avec la princesse Charlotte de Prusse ; puis pour Varsovie, où il établit un gouvernement constitutionnel a la tête duquel il mit le général Zaïonczek (voy. ce nom), avec le titre de viceroi. De retour a Pétersbourg le 13 décembre, i! ne s'y arrêta tpte quelques mois, voulant s'assurer par lui-même de l'état des provinces qui avaient le plus souffert de l'invasion française, et liftier par sa présence l'exécution des mesures réparatrices qu'il avait ordonnées. Ce hit dans de pareilles vues qu'il visita Moscou vers la fin d'août 1816, et que par un manifeste il exprima la profonde doideur que lui avaient causée les désastres de cette cité fidèle. Au nombre des bienfaits qui signalèrent à cette époque le gouvernement d'Alexandre, on doit remarquer la reconstruction du pont de la New», imaginé |wr le général Béthancourt, cl qui coûta 100,000 roubles; l'établissement d'une marine pn>|M>rtionnéc a la vaste étendue de l'empire; la ré|«rtition de 1,500,000 roubles entre les entrepreneurs de constructions nouvelles; l'achèvement du bâtiment de l'amirauté; la création d'un institut pédagogique; celle d'un lycée impérial, que le fondateur visita souvent dans la suite ; enfin de nouveaux règlements pour favoriser l'agriculture, la colonisation et le défriche-
ment des terres. Portant sur les finances une atten- 1 tion particulière, il affecta, par un ukase du 16 avril 1817, au paiement des dettes contractées en 1 Kl 2 et 48IS, 30 millions de roubles pris chaque année sur le trésor ini|>érial ; et il voulut qu'une somme pareille, fournie par la couronne, fût appliquée tous les ans au même objet. Il chercha ensuite a fonder le crédit public ]*ar une banque inq>érialc du commerce, à laquelle il accorda, pour la première mise de fonds, 30 millions de roubles, et jwr la création d'un conseil du crédit public qui, yar sa Composition, offrait quelque image du système représentatif. Ces différentes mesures assurèrent le succès de plusieurs emprunts. — Comme son rival Napoléon , l'empereur Alexandre se montra toujours impalieut du repos, et I on peut dire sans exagération qu'il a passé la moitié «le sa vie en voyages et en courses militaires. Dés le commencement de l'année 1818 il se rendit à Varsovie, et il y lit, |«r un discours français, l'ouverture de la diète, organisée suivant la constitution qu'il avait donnée en 1813. Après a\oir vanté les avantages du régime constitutionnel, dont il espérait, avec l'aide de Dieu, étendre l'influence salutaire sur toutes les contrées confiées a ses soins, il adressa aux députés ces paroles mémorables : a Prouvez & vos contemporains que les in- « stitutions libérales, dont on prétend confondre les « prinei|»es avec les doctrines désastreuses qui ont « menacé «le nos jours le système social d'une cala- « strophe é|>ouvantable, ne sont jiomt un prestige «dangereux; mais que, mises en pratique avec « bonne Toi. et dirigées par des intentions pures vers « un but conservateur et utile à l'humanité, elles « s'allient parfaitement avec l'ordre, et qu'elles assu- « rent la prospérité «les nations. » Alexandre «juitta bientôt la Pologne pour visiter les provinces méridionales de son empire, la Tanride, la ISotivclle- Russic, la Bessarabie, les Cosa«jues du Don, et il signala ce voyage de 1,500 lieues |«ir un grand nombre d'actes de munificence et de fondations utiles. Revenu dans sa capitale, il y ordonna l'érection de plusieurs monuments consacrés à «les hommes illustres «le la Russie, et contribua, pour une somme «le 2,000 francs, à celui qu'on élevait en France à la mémoire «le Maleshcrbcs. Vers la lin de cette même année (1818), il se rendit à Aix-la- Chapelle, où les souverains alliés, réunis en congrès, devaient fixer définitivement l'indemnité exigée de la France. Ixî premier il éltva la voix en faveur de notre patrie, et c'est à son intervention qu'elle dut une forte réduction sur la tomme immense au paiement de la«pielle l'avidité des vainqueurs l'avait d'abord condamnée. Alexandre rédigea lui-même sur cette «piestion un mémoire fort étendu, <|ui fut communiqué aux grandes puissances, et qui JeiH probablement entraîné la libération tout entière si le ministère français eût plus habilement profité d'aussi bonnes intentions (1). Aussitôt après
(0 Le irait* de Paris obligeai» la France, non-seulement 1 rayer □ne contribution militaire de 700 millions, nuis encore a liquider toutes les dettes du gouvernement français et a indemniser le» habitants des pays étrangers de lotîtes les pertes qne leur «aient fait
I le congres d'Aix-la-Chapelle, Alexandre retourna
dans sa capitale, pour s'y occuper encore du bienêtre de ses peuples. Sous ce rapport, on ne peut nier qu'il ne se soit quelquefois trompé; mais au moins est-il bien sur que ses intentions furent toujours pures et généreuses. Déjà il avait affranchi l'Estonie, la Livonie et la Courlande ; il apporta de grands a<loucisscments à la position des serfs dans le gouvernement de Minsk; et il ouvrit l'année 1819 par un ukase qui accordait à tous les paysans de l'empire le droit, réservé jusqu'alors à la noblesse et aux négociants des deux premières classes, d'établir des fabriques et des manufactures. 11 compléta l'organisation des six universités de Moscou, Wilna, Abo, St-lYtersbourg, Karkow et Kasan, et plaça les cultes luthérien et calviniste sous la protection du gouvernement , en établissant dans sa capitale un siège épiseopal pour ces confessions évangéliipies. El pendant ce temps il se montrait peu favorable au catholicisme : les jésuites, bannis en 1816 des deux capitales de la Russie, le furent définitivement de tout l'empire. On pourvut aux frais de leur départ, et ils furent remplacés par des prêtres soumis à la surveillance de l'archevêque métropolitain. — Cependant le régime constitutionnel qu'Alexandre avait établi dans son royaume de Pologne, bien que modifié d'après les représentations de plusieurs cabinets, avait eu des résultats fort contraires à ses vues. Des scènes tumultueuses avaient éclaté à Varsovie ; et, lorsqu'au mois de septembre 1820 il fit, |K>ur la seconde fois, l'ouverture de la diète, l'Esiiagne, le royaume de Naples et le Piémont étaient agités par les principes révolutionnaires; son disrours donna la mesure de son inquiétude. Il s'exhala eu reproches contre l'esprit novateur «mi troublait la traii<|iiillité de l'Europe, frap|ta de roprobation les vaines théories invo«piées de nos jours, et termina en déclarant «pi'il ne transigerait jamais avec les principes qu'il s'était prescrits. Cette session hit très-orageuse ; et, dans une séance à latmelle assistaient le gran«l-«luc Constantin et plusieurs officiers russes, un projet du gouvernement fut rejeté à la majorité de cent vingt voix contre trois. Alexandre ferma aussitôt la diète, prit des mesures sévères contre les étudiants, contre la liberté de la presse, contre les sociétt's secrètes, et parvint ainsi à comprimer la rébellion naissante. Ce monar«|ue se rendit ensuite au congrès de Troppau (octobre 1820), .pii fut transféré bientôt à Laybach. Dans ces deux réunions, on vit les princes signataires de la sainte alliance développer les principes de ce traité fameux, |iar l'introduction, dans la [lolilique européenne, du droit d'intervention armée, et par l'application
essuyer, tendant plus de vingt ans, les invasions des armées française». Alexandre insista auprès do cabinet de Herlin, et il écrivit personnellement an dnc de Wellington, de Moscou, le 50 octobre 1817 (Voy. HiHtok. Hulor .o* Hemàl de maleriauf pour mrir à I kitioire du /rmjw. 4818, I. t", p. i«5), pour que I on fil nn traité supplémentaire a relui de Paris, qui modifiai 1rs danses inexécutables. Ce traité, roncln vers la On de ISIS, réduisit II somme imposée a 540 millions, sur lesquels 48 millions revenaient a la Russie. Levât natwa du territoire français fui arrêtée par H même acte.
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qu'Us en fir<*f en ordonnant la répression militaire des révoltes du Piémont et de ÎNaplcs. Le czar se trouvait encore à Liybach lorsque la nouvelle de l'insurrection de la Grèce y jiarvint, avec la lettre par laquelle Ypsilauli lui demandait sa protection |>our les insurgés de Moldavie. Le moment n'était pas opportun pour une |»rcille requête ; l'autocrate y fit réponse par un rescrit, dans lequel, « ne pou- « vant considérer l'entreprise d'Ypsilanti que comme « l'effet de l'exaltation qui caractérise l'époque ac- « luelle. ainsi que de l'inexpérience et de la légèreté « de ce jeune homme, » il donnait à ses ministres l'ordre de le désapprouver formellement. En conséquence, il fut prescrit au comte VVillgcnstein, commandant les troupes russes sur le Pruth, d'observer la neutralité la plus stricte. Ces démonstrations, jointes aux démarches pacifiques de M. de Strogonoff, ambassadeur de Russie auprès de la Porte ottomane, ne calmèrent pas les inquiétudes du divan sur les relations secrètes qu'il soupçonnait entre les Grecs et la Russie. 11 donna l'ordre de visiter les Datimcnts russes qui passeraient les Dardanelles; se plaignit du refuge accordé par l'empereur à quelques Grecs fugitifs, et de la sépulture honorable donnée aux restes du patriarche grec de Conslantinople, mis a mort par le sultan ; délibéra si H. de Strogonoff ne serait pas enfermé aux Sept-Tours; enfin une rupture entre les deux cabinets ne fut prévenue que par l'intervention de l'Angleterre. Alexandre témoigna, par une noie aux grandes puissances, de son désir de maintenir la jkux, et lit signer son ultimatum à la Porte. Il demandait la délivrance et l'indemnisation des Grecs non cou|>ables, la reconstruction des églises, l'évacuation de la Moldavie et de la Yalachic, et le rappel des hos]iodars destitués. Le milan répondit nettement qu'il ne consentirait à rien qu'au préalable la rébellion ne fût étouffée ; et cependant l'cui|>creur de Russie ne tiia |x>int l'épéc. I-es choses demeurèrent dans cet état d'incertitude jusqu'au congrès de Vérone (octobre 1822). Alexandre donna dans cette réunion de nouvelles preuves de son attachement au traité de la sainte alliance ; et il se montra fort empressé d'appliquer à l'Espagne, où venait d'éclater l'insurrection, le prineqw de l'intervention armée. Le système |Ktlitique de ce prince il cette é|ioque est bien exprimé dans les paroles suivantes, qu'il adressa à M. de Chateaubriand, et que nous transcrivons telles qu'elles ont été rap|>orlées par celui-ci dans un de ses discours a la chambre des pairs : « Je suis bien «aise que vous soyez venu à Vérone, alin de rendre « témoignage a la vérité. Auriez-vous cru, comme « le disent nos ennemis, «pie l'alliance n'est qu'un u mut qui ue sert qu'à couvrir des ambitions? Cela « eût peut-être été vrai dans l'ancien élal des cho-
• ses ; mais il s'agit bien aujourd'hui de quelques « intérêts particuliers, quand le monde civilisé est « en |iéril ! U ne peut plus y avoir de |K>Iitiquc an- « glaise, fiançais»', russe, prussienne, autrichienne, « il n'y a plus qu'une politique générale, qui doit, « poui le salut de tous, être admise en commun par
• les peuples et par les rois. C'est à moi de me mon-
« trer le premier convaincu des principes sur lcs- « quels j'ai fondé l'alliance. Une occasion s'est pré- « senlée, le soulèvement de la Grèce : rien, sans « doute, ne paraissait être plus dans mes intérêts, « dans ceux de mes peuples, dans l'opinion de mon « pays, qu'une guerre religieuse contre la Turquie; « mais j'ai cru remarquer dans les troubles du Pélou ponèse le signe révolutionnaire, dès lors je me suis « abstenu. Que n'a-t-on point fait pour rompre I al— « liane*;? On a cherché tour à tour à me donner des « préventions ou à blesser mon araour-propre ; on « m'a outragé ouvertement : on me connaissait bien u mal, si l'on a cru que mes principes ne tenaient « qu'à des vanités, ou pouvaient céder à des ressenti timents. Non, je ne me séparerai jamais des mo- «narques auxquels je me suis uni. U doit être per- « mis aux rois d'avoir des alliances publiques pour « se défendre contre les sociétés secrètes. Qu'est-ce « qui ]Kiurrait me tenter? Qu'ai-jc besoin d'accroître « mon empire ? la iTovideucc n'a pas mis à mes « ordres 8M,000 soldats pour satisfaire mon amhi- « lion, mais pour protéger la religion, la morale et « la justice, et pour faire régner ces principes d'or- « die sur lesquels re|>ose la société humaine....» Malgré de si belles paroles, ce fut dans ce même temps que l'empereur de Russie, n'ayant plus d'ambassadeur a Constantinople , renouvela, par celui d'Angleterre, les demandes précédemment faites. La Porte lit «boit à quelques-unes; mais elle demanda de son coté la restitution des forteresses d'Asie retenues contre les stipulations de Rurharcst. et renvoi d'un nouveau ministre à Constantinople! Ces prétentions étaient légitimes, on ne peut le nier; ee|K?ndant le cabinet russe les éluda. Outré de colère, le sultan lit arrètet dans le |H>rt de sa capitale quatre bâtiments sous pavillon russe; et cette violence fit craindre une rupture, qui cependant n'eut jws lieu. Alexandre désirait alors vivement la paix, et il en avait besoin pour mettre la dernière main à ses projets d'utilité publique. En 1821, il ordonna la construction d'un observatoire astronomique à Abu, réduisit les dépenses de sa cour, accorda divers privilèges aux négociants qui s'établiraient dans la Géorgie et les provinces de Caucase ; enfin il interdit aux étrangers le commerce des Iles Aleutiennes. U détermina d'une manière fixe les limites de l'immense territoire désigné jusqu'alors sous le nom d'Amérique russe ; et dans ces limites fut eoni prise une grande |«rlie des découvertes de Cook. de Vancouver, etc., jusqu'à la Nouvelle-Californie L'année suivante il ordonna la dissolution de toutes les sociétés secrètes dans l'empire de Russie, et surtout dans le royaume de Pologne; tous les employés de l'Ktat furent tenus de déclarer sous serment s'ils appartenaient a quelqu'une de ces sociétés, c» de jurer qu'ils rompraient tous les liens de ce genre qu'ils |K>uvaient avoir. 11 prit des mesures non moins sévères contre les écrits révolutionnaires, et continua à tenir suspendues les dél i Itérations de la diète polonaise. Dans le même temps il adressa des témoignages de satisfaction à différents personnages qui avaient consacré leur épée ou leur plume a la
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défense des principes monarchiques (1). On sait quel a toujours été le vopu des Russes pour leurs coreligionnaires de la Grèce ; ce sentiment leur fit considérer comme autant de signes de la colère du ciel les événements funestes qui marquèrent le cours de l'année 1824 : d'abord une maladie grave essuyée par l'empereur, puis une inondation qui exerça de terribles ravages dans Pétersbourg (2). Alexandre arrivait alors d'un voyage au pays îles Rirguises. Son zèle et son activité ne connurent point de bornes : pendant plusieurs jours il iiarrourut à pied les rues de sa capitale, veillant aux travaux des ouvriers , s'informant de toutes les infortunes, répandant partout des secours et des consolations. En 1825, par mesure d'économie, il avait opéré dans son armée une grande réduction ; mais cette économie devint insuffisante, et d'ailleurs il ne convenait plus à sa politique de réduire le nombre de ses troupes. Pour obvier à ce double inconvénient, il apporta tous ses soins au succès de la colonisation militaire, système dont la première application remonte à 1819, et qui, s'il atteint tous les développements dont il est susceptible, doit donner à la puissance russe une force véritablement effrayante |)our les autres nations. En 1825, il accorda un musée et un lazaret a cette ville d'Odessa qu'il avait constituée en port franc, et dont la pros|»érité lui était si chère. Au commencement de l'automne de cette même année, il se rendit à Taganrock , où l'impératrice Elisabeth était venue depuis quelque temps pour respirer un air plus doux. Après un mois de séjour, Alexandre quitta cette ville pour parcourir la Crimée. Revenu à Taganrock le 5-17 novembre 1825, il y avait rap|K>rté le germe de la maladie qui devait lui donner la mort , et dont il méprisa les symptômes. Aussi la lièvre s'accnit-ellc au point qu'on fut obligé, le 15-27, de lui faire connaître l'imminence du danger. Il reçut alors les derniers secours de la religion, et consentit, mais trop tard, à écouter ses médecins : il ne pouvait presque plus parler. Ayant perdu connaissance le 18-30 novembre, il mourut le lendemain à dix heures du matin, entre les bras de l'impératrice Elisabeth. On n'a guère publié en Russie (pie ces détails sur une mort si inattendue et si prématurée. Beaucoup de |iersonncs y ajoutèrent peu de foi, et des soupçons d'empoisonnement ont été exprimés dans plusieurs écrits, mais sans aucune preuve. Quoi qu'il en soit, la nouvelle de la mort de ce monarque fut accueillie dans tout l'empire avec les si-
(I) Apres l'issue des événements d'Espar* et de Portugal, en 1SÎ4. l'empereur de Russie envoya les Insigne* rte ses ordres an roi de Portugal, a l'infant don Miguel, an duc d'Angoulémc, au vicomte de Chateaubriand, au dur Mallliiru dr Montmorency, au général Pan» il Borgo et an comte de Rulgari, charge d afTaires
(S) Les eaux do golfe, refoulées dans la Newa par nn ouragan qui venait de dévaster la mer du Nord et ut Baltique, entraînèrent en quelques minntes tous les ponts de boit, snbmergirrnl les quais et 1rs quartiers même les plus élevés de la ville. Les campagnes des environs furent couvertes d'eau, la forteresse de Cronsiadi détruite et sa lourde artillerie entraînée au loin dans la mer. Sorties de leur lit a huit heures du matin, le» vagues n'y rentrèrent qu'a trois I du soir
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gnes d'une vive et sincère douleur; et cette douleur trouva de la sympathie dans toutes les contrées. On peut dire aujourd'hui, avec vérité et sans exagération, qu'Alexandre avait partout des amis et des admirateurs. Tant qu'il [.uni suivre les leçons du général Laluirpc, et favoriser le système révolutionnaire, les pitisans de ce système lui prodiguèrent de grands éloges ; mais lorsque, effrayé des symptômes de révolution et de désordres tpii se manifestaient dans tous les jwtys, et menaçaient tous les trônes, il parut être revenu de ses premières idées; lorsqu'il rétablit la censure, lorsqu'il abolit dans ses Etats les associations secrètes et les loges de francsmaeons, lorsque enfin sa politique parut se conformer sous ces divers rapports à celle du cabinet de Vienne, les mêmes hommes qui l'avaient tant loué et tant encouragé dans une |>érilleusc voie devinrent ses détracteurs et ses ennemis les plus acharnés ; des complots se formèrent contre lui. même parmi ses sujets, qu'il a\ail gouvernés, qu'il gouvernait encore avec tant de bienveillance. Il est au-» jourd'hui certain que, s'il ne périt |«s victime de ces trames odieuses, et qui ne tendaient pas à moins, qu'à l'immoler, lui et toute sa famille, au milieu de sa capitale, le chagrin qu'il en éprouva, lorsqu'il ne lui fut plus possible d'en douter, abrégea ses jours. « Que leur ai-je donc fait ? » disait-il dans ses derniers moments ; et il mourut dans la certitude que ceux-là mêmes qu'il avait comblés de biens pendant toute sa vie s'étaient dévoués pour l'assassiner! — Dans une brochure consacrée à sa mémoire. M. Ouwaroff, président de l'Académie de Pétersbourg, a présenté ce prince sous des traits assez ressemblants, bien qu'ils soient un peu flattés. « Habile & « manier les hommes, dit cet académicien, Alexan- « dre possédait une élocutinn facile... un tact délicat « des convenances. Affable sans familiarité, impoli sant sans affectation, doux sans faiblesse, rien ne « résistait à la séduction «le ses manières. 11 exer— « çait un empire alwolu sur les esprits, et |>ortait u dans les affaires ce coup d'rcil exercé qui, au pre- « micr aspect, en détermine les limites... cette pré- « sence d'esprit qui en démêle avec promptitude le « véritable sens... (I) » Dans les derniers temps de sa vie, ISapoléon tlisait d'Alexandre : « Si je meurs, « voilà mon héritier en Euroite. » Si ce prince n'a pas jtistilie cette prédiction dans toute son étendue, c'est peut-être à la modération de son caractère que l'Europe en est redevable; et c'est ce qu'a formellement reconnu le marquis de Londondcrry dans l'ouvrage que nous avons cité. Cci>cndant on a vu qu'il ne fut pas exempt d'ambition : les invasions de la Finlande, de la Perse, celles des provinces turques et iiolonaises, enlin les conventions de Tilsitt. et les exigences de Paris et de Vienne, tout cela prouve assez que ses vues ne furent pas toujours désintéressées. Mais, sous ce rapport , on peut dire qu'il ne fut que le continuateur de ses ancêtres. L'esprit de conquêtes était dans sa famille comme
{t)A U mémoire de i empereur Alexandre, St- <»», in-V d« 16 rages.
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une sorte de tradition : il n'eut qu'à suivre les plans commences par Pierre le Grand, par Catherine II, et il est probable qu'il n'y a pas mis la dernière main... Quant à l'espèce de complicité dans laquelle il entra avec Napoléon pour le partage du monde, il est assez évident qu'à ïilsitt il ne lit que consentir, que sa i>osilion ne lui permettait pas de refuser, et qu'il ne se tira d'un mauvais pas qu'à force de souplesse et de dissimulation. Cette dissimulation était, il faut en convenir, le trait distinelif de son caractère, et, sous ce rapjtort, il surpassa Bonaparte, qui crut bien l'avoir pris dans tous ses pièces, et qui, l'apercevant trop tard que lui-même avait été ioué, s'écriait avec douleur sur le rocher de Stc- Ilélène : a C'est un Grec du lias-Empire; il faut « s'en défier. » — Alexandre fut peut-être encore I plus remarquable par l'élégance et la beauté de ses formes que par les qualités de son esprit et de son cœur, et il n'était rien moins qu'insensible aux flatteries qu'on lui adressait à cet égard. Son adroit rival ne négligea pas ce moyen de succès, qui lui avait été indiqué par ses agents, et il en tira surtout grand parti à 'Ï ilsitt et à Erfurth. De tels avantages, joints à toutes les séductions du pouvoir et dos richesses, furent sans doute de puissants moyens auprès des femmes; et il était difficile que le jeune empereur ne fût pas entraîné dans beaucoup d'affaires de galanterie. 11 délaissa, dès le commencement, l'impératrice Elisabeth, et ses goûts furent en général très-capricieux et très-passagers. La belle INariskin conserva seule longtemps quelque empire sur son esprit , sans obtenir néanmoins beaucoup d'influence dans les affaires de l'Etat. Il voyait sans doute avec plaisir la charmante reine de Prusse; mais nous sommes |>crsuadé que les injurieuses accusations que Napoléon publia si grossièrement contre cette princesse n'étaient pas fondées. ( Voy. Louise de Prusse. ) Alexandre fut afTcclé de Intime heure d'une surdité qui ne faisait que s'accroître avec l'âge, et qui lui donna, pendant les dernières années de sa vie, une apparence taciturne et sombre. Il écrivait et s'exprimait bien en anglais et en français, les deux premières langues qu'il eût apprises. — L'histoire de ce prince tient une grande place dans les premières aimées du 19* siècle, et il a eu en France, en Angleterre, en Russie et en Allemagne une foule d'historiens. Au nombre des écrits où l'on jHîut trouver des renseignements sur son règne, nous citerons : |° Histoire de France depuis le 18 brumaire jusqu'à la paix de Tilsilt, Paris, 182!), 6 vol. in-8°, j»ar M. Pignon, renfermant, t. 1", chap. 13, p. 42K-4.'i3, sur la conspiration qui a amené la mort de Paul 1", des détails authentiques, et qui effaccut toute idée de complicité de la part des grands-ducs Alexandre, et Constantin. On y voit qu'Alexandre, conduit par des suggestions perfides, approuva un plan d'abdication et de réclusion dans une forteresse, indiqué par Pahlcn comme le seul moyen de sauver ses jours, menacés par l'ombrageuse tyrannie de Paul. 2° l'ne Année de l'empereur Alexandre, ou Résumé de ses principaux ac~ lc*,ctc, Paris, 1814, in 8". 5° L'Empereur Alexandre
ALE
tt Bonaparte, Brunswick, 1815, grand i^8*. 4° Aie xcmder I, emperor of Rustia, by H.-E. Uoyd, Londres, 1826, in-8° de SI 5 pag. ; trad. en allemand, Stutlgard, 1827. Ce livre, écrit par un membre de l'opposition avec peu d'impartialité , n'est guère qu' une compilation de gazettes. 5° ( En allemand.) Éloge d'Alexandre l" , par un Prussien, Leijisick, 1828. 6" Notice sur Alexandre , empereur de Russie, pur II.-L. E. (Empeytaz), mi'nirirr du saint Evangile, Genève, 1828, in-8°. Il en a paru, la même année, une traduction allemande, insérée dans la Minerve, et imprimée séparément a léna. Celte notice renferme quelques particularités curieuses sur les rapports d'Alexandre avec madame de krudncr, que l'auteur raconte comme témoin oculaire, ayant été présent à plusieurs de leurs entrevues. C'est à ces conférences qu'il attribue l'origine de la sainte alliance ; mais, disciple fervent de la mystique Allemande, il lui accorde une part lieaucoup trop grande dans cette conception. 7° Ft'c d'Alexandre 1" , empereur de Russie, suivie de notices sur les grands-ducs Constantin, Nicolas et Michel, et de fragments propres à faire conmitre l'empire russe depuis le commencenwnt du 19* siècle, par A. E. (Adrien Egrou), Paris, 1820, 1 vol. in-8J. 8" Histoire d'Alexandre /*', par Alph. Rabbe (voy. ce nom), Paris, 1820, 2 vol. in-8°. C'est l'ouvrage le plus complet qui existe dans notre langue sur le règne d'Alexandre ; il ne manque pas d'une sorte d'exactitude et d'iuqiartialilé, mais tout y est mperficie] et peu approfondi. 9° Mémoires historiques sur l'empereur Alexandre et la cour de Russie, publiés par madame la comtesse de Choiscul- Gouffier, Paris, 1829, 1 vol. in -8°. L'éditeur, dans son avant- propos, compare les sentiments de madame Choiseul - Gouffier pour Alexandre à ceux qui ont inspiré à M. de Ijis Cases ses écrits sur Napoléon; c'est assez dire que le jugement et l'impartialité de l'auteur sont fréquemment effacés par la reconnaissance, et qu'une bienveillance continuelle a dicté ses récils. On y trouve cependant, sur la vie privée d'Alexandre, et sur son caractère et sa conduite dans quelques circonstances, des particularité* et des anecdotes curieuses. A l'époque de sa mort, madame de Choiseul, belle-fille de l'ambassadeur de ce nom, avait, depuis plusieurs années, quitté la cour de Russie pour suivre son époux en France; clic parait croire que celte mort ne fut pas naturelle, et que l'empereur succomba, sinon au poison, du moins au chagrin que lui causa la découverte de trames ourdies contre sa jx'rsonnc par des gens auxquels il n'avait fait que du bien. Le docteur anglais James Wyllic, médecin d'Alexandre, et qui le soigna dans ses derniers moments, a publié en latin une relation dans laquelle il n'attribue sa mort qu'à des causes naturelles, cl surtout à l'obstination avec laquelle il refusa les secours de la médecine, parce qu'il ne croyait pas à cette science. 10" L'Empereur Alexandre à BarsurAube en 1814, par P. Hérault, Paris, 1810, brochure in-8°. L'auteur, témoin auriculaire, cite plusieurs paroles du czar qui font connaître sa politique. On lui expri -
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malt des craintes sur les changements «pie pourrait amener une restauration ; il t^|Kin<lit : « ... Votre « révolution a tout changé chez vous. Eh bien ! « pourtant ce qui est fait est fait : il est des maux
■ de telle nature que le pire serait de vouloir les « réparer à la lettre. Votre ancien trône peut se « relever : votre ancien état ne le jwut plus. Pour
■ vous avoir, il faudrait bien vous prendre tels que a vous êtes aujourd'hui, et tout oublier pour vous « conserver. » — On trouve dans la Revue britannique, n° 6 (1825), t. 5, p. 370-37-2, quelques anecdotes, traduites du journal anglais ['Examiner, sur le séjour d'Alexandre à Aix-la-Chapelle pendant le congrès : le n» 8 (1826), t. 4, p. 230-249 du même recueil, contient un récit de la mort de Paul I", extrait de la Utlerary Gazelle, qui s'accorde en tous points avec celui de M. Oignon ; le tome 29 enfin, p. 332-330 (avril 1830), renferme la traduction d'un article de VExtractor, sous ce titre : Particularités tur la mort de l'empereur Alexandre , qui mérite d'être consulté. L'auteur rejette toute idée d'empoisounement, et croit qu'Alexandre est mort d'une fièvre endémique particulière au pays qu'il visitait, et (pie les médecins qui l'accomiKignaicnt méconnurent; mais il ajoute qu'un courrier lui ayant apporté la nouvelle d'une conspiration contre ses jours, cette découverte lui causa un cha*riii profond, et contribua beaucoup à accélérer sa lin. Enfin les détails les plus curieux et les plus vrais que l'on puisse lire sur les premières années du règne d'Alexandre se trouvent dans le précieux recueil politique que nous avons cité, et qui est intitulé : Mémoire» tirés des papiers d'un homme d'Étal, 13 vol. in-8°. M— n j.
ALEXANDRE DE MÉDICIS. Voyez MÉnicis.
ALEXANDRE FARNÈSE. Voyez Farkèsb.
ALEXANDRE SAULl (le bienheureux).
Voyez S.kviï.
ALEXANDRE D'EGÉE, philosophe péripatéticien, fut précepteur de Néron , et l'on prétend qu'il contribua beaucoup a la corruption de son élève. Il a écrit un commentaire sur la Météorologie it'Aristote, dont il ne put faire prévaloir la doctrine dans une cour où Burrhus et Sénèquc, tous deux stoïciens, avaient tant de crédit. C. T— y.
ALEXANDRE, surnommé PomnsTon , a cause de sa vaste érudition , et Cor.véi.h s , parce qu'il était affranchi de Cornélius Lentulus, fut disciple de Cratès, et à la fois philosophe, géographe et historien. Scion Suidas, il était originaire de Milet; mais, selon Etienne de Byzancc, il était né a Coup, ville de la Phrygic. Il fut fait prisonnier dans les guerres de Mithridatc, et acheté par Corn. Lentulus, qui lui confia l'éducation de ses enfants. 11 avait fixé son séjour à Rome. On ne doit pas le confondre avec Alexandre de Latiéc, grammairien , du régne de Marc-Aurèle , et par conséquent moins ancien que Polyhistor, qui vivait du temps de Sylla, environ 85 ans avant J.-C. Le feu ayant pris à sa maison de Laurente, il péril malheureusement au milieu de l'incendie ; sa femme Héléue ne voulut point lui survivre, et s'étrangla. Peu d'hommes, selon le témoi-
gnnge d'Eusèbc, ont réuni autant d'érudition et de talent qu'Alexandre Polyhistor. 11 avait écrit quarante-deux ouvrages sur divers sujets, particulièrement sur l'histoire des |>euples de l'Orient, dont il ne nous reste que des fragments. Etienne de Byzancc cite ses traités sur la Bithynie, la Carie, la Syrie, l'Ile de Chypre, l'Egypte , la Paphlagonic, la Libye, le Pont-Euxin et l'Europe. Athénée fait mention également d'une Description de Vile de Crète, et Plutarque , d'une Histoire des Musiciens de Phrygie, du même auteur. Diogènc Itérée lui attribue deux autres ouvrages, l'un intitulé : de l'Ordre dans lequel les philosophes se succèdent les uns aux autres, et le second : des Commentaires de Pylhagore. St. Clément d'Alexandrie cite ce dernier ouvrage sous le titre de Symbole de Pylhagore , et fait mention , en outre, d'un traité sur les Juifs, par le même auteur, dont on trouve des fragments dans le Syneelle , et qu'Eusèbc a insérés, presque en entier, dans sa Préparation érangflique. Pline cite très-souvent Polyhistor; et St. Cyrille, dans son livre contre Julien, rap|wrtc son opinion sur le déluge et sur la tour de Babel ; enfin , Suidas lui attrihuc cinq livres sur la ville de Rome. Aucun de ces écrits n'est parvenu jusqu'à nous. M — d.
ALEXANDRE d'Apiikodisee , né à Aphrodiséc, ville de la Carie, vers la fin du 2* siècle, se livra à la philosophie péripatéticienne , qu'il étudia huis llermiims et sous Arisloclès Mcssénicn ; il fut un de ceux qui connurent le mieux la doctrine d'Aristotc. I-es circonstances de sa vie ne nous sont pas connues; il a laissé un grand nomhre d'ouvrages; ce sont, pour la plupart, des commentaires sur Arislotc, savoir : 1° de l'ato, deque eo quod in nostra poleslale est, iH'til traité dédié à l'empereur Caracalla, imprimé |»ur la première fois, en grec, chez les héritiers 'd'Aide Mamicc, en 1535, in-fol., â la suite des ouvrages de Théinistius. Hug. G rotins l'a traduit en latin dans le recueil intitulé : Velerum philosopliorum Senlenliœ de fato. Pan'siis, 16î8, in-4; enlin, il a été imprimé en grec et en latin , Londini, 1688, in-12: c'est un |>etit volume peu commun. 2° Commentarius in primum librum priorum Analylicorum Arislotelis, grâce, Vcnetiis, 1489, et Aid., 1520, in-fol.; Florence, 1521, in-4°; et en latin, de la traduction de Jos. Bcrn. Felicianus, Vcnetiis, 1542, 1546ct 1560, in-fol. 5° Commentarius in octo Topicorum libros, Vcnetiis, Aid., 1513, traduit en latin par Gui. Dorotheus, Vcnetiis, 1526 et 1541, et Parisiis, 1542, in-fol. ou par J.-B. Rasarius, Vcnetiis, 1563 et 1573, in-fol. 4° Commcntarii in elenchos Sophislicos, grâce, Venetiis, Aid., 1520, in-fol., à Florence, avec le nD 2, 1521 , in-4"; en latin, trad. par J.-B. Rasarius, Venetiis, 1557, in-fol. 5°/n libros duodecim Metaphysicorum, ex versione Jos. Genesii Sepulredœ, Romœ , 1527, Parisiis, 1556, Venetiis, 1544 et 1561, in-fol. Le texte grec n'a jamais été
I imprime , quoiqu'il se trouve manuscrit dans la bibliothèque royale de Paris, et dans plusieurs autres. 6° In librum "de sensu cl Us quœ sub sensum cadunt, en grec , à la suite des commentaires de Simplicius,
I sur les livres de Anima, Venetiis, Aid., 1527, in-fol. j
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en latin, par Lue iliusPhilothieus, Venetiis, i VU, 1549, 1554; 1559 et 1573, in-fol. 79Jn ÀriHoUUt Meleorologica, grâce, Venetiis, Aid., 1527, in-fol., latine ab Alexandro Picolomineo, 1540, 1548, 1573, in-fol. Quelques auteurs prétendent que ce commentaire n'est pas d'Alexandre d'Aphrodiséc; mais Brucker croit qu'il est de lui. 8" De Mislione, en grec, avec le précédent. 9° De Anima libri duo, en grec, ù la suite de Thcmistius, avec le n° 1, latine ab Hieron. Donato, Venetiis, 1502, 1314, in-fol.; ces deux livres forment deux traités séparés. 10° Physica Scholia, dubitationes et solutioncs, libri duo, grave , Venetiis, Trineavellus , 1536, in-fol. , latineab Hieronymo Bagolino , Venetiis, 1541, 1549, 1555, 1559, in-fol. i {" Problemalum medicorum et physicorum libri duo. La meilleure édition en grec est celle que Sylburge en a donnée dans celle des œuvres d'Aristole, dont on parlera à l'article de ce philosophe. On croit que ces problèmes sont d'Alexandre de Tralles, et non de celui dont nous parlons. 12° Libellus de Febribus, latine, Georgia Valia interprète, dans un recueil de divers ouvrages latins, traduits par ce savant; Venise, 1488, in-fol. On croit que ce traité est aussi d'Alexandre de Tralles; il n'a pas été imprimé en grec. Alexandre avait encore fait d'autres ouvrages, dont plusieurs existent en arabe, et peutêtre même en grec ; car on trouve , dans le catalogue de la bibliothèque royale, un livre de Xutrilione et Augmento , qui n'est point dans la liste de ses écrits. Tous ces commentaires sont très- rares, surtout en grec , et peu de personnes ont le courage de les lire. Ils sont cependant fort utiles pour l'histoire de l'ancienne philosophie. C — h.
ALEXANDRE de Tralles, savant médecin et philosophe, naquit à Tralles, dans l'Asie Mineure. Son père , médecin lui-même , eut cinq fils qui se distinguèrent tous par leurs connaissances , et dont les deux plus célèbres furent celui dont il s'agit et Anthémius, architecte. Alexandre, après avoir voyagé, pour son instruction, dans les Gaules, en Espagne et en Italie, se fixa à Rome , où il acquit une réputation justement méritée , vers le milieu du 6' siècle, sous le régne de Justinien. On peut le considérer, avec Arétéc , comme un des meilleurs médecins grecs depuis Uippocratc ; il décrit exactement les maladies, et mérite d'être cité , tant pour la justesse de sis idées que pour l'élégance de son style : il sut également s'éloigner d'un dogmatisme exclusif et d'un empirisme aveugle. Cependant il fut polypharmaquc exagéré, partagea toutes les erreurs de son temps, et crut aux amulettes et aux enchantements. Il pratiqua le premier la saignée de la jugulaire ; ce fut lui «piî donna aussi le premier le fer en substance. 11 y a plusieurs éditions de ses œuvres; l'une en grec, a Paris, in-fol., 1548, chez Robert Etienne, avec les corrections de Jacques Goupil : ce fut P. Ducliatel , évêque de Maçon, et grand aumônier de France, qui communiqua ses manuscrits à Goupil. Une vieille et barbare traduction latine, que Fabricius dit avoir été faite sur quelque version arabe , intitulée : Alexandri iatros Praelira, cum exposilione ghssm interli- Jacobi de Partibus , et Simonis Januensis ,
Lugduni, 1504, in-4° , Papiœ, 1512, in-8% Taurini, 1520, in-8°, Venetiis, 1522, in-fol. Albanus Taurinus relouclia cette vieille traduction, mais sans consulter le grec , et donna une nouvelle édition des œuvres d'Alexandre, à Bâle, in-fol. , en 1555, sous ce titre : de singularum corporis partium , ab hominiseoronide ad imum calcaneum, Viliis, AKgriludinibusel Jnjuriis, libri quinque. En 1541, il imprima même à Baie un commentaire sur tous les livres de ce médecin. Jean GonUiier d'Audcrnac a l'ait mieux qu'Albanus, il a travaillé sur le grec, et sa version latine a été différentes fois imprimée. On trouve, dans les œuvres de Mcrcuriali, un petit traité sur les vers, attribué à Alexandre. Edouard Milward a donné, en anglais , un abrégé des ouvrages .l'Alexandre, Londres, 1734 , in-8° ; enfin , Sébastien Colin a traduit en français mie partie de ces œuvres. On attribue à Alexandre de Tralles quelques ouvrages dont d'autres personnes croient qu'Alexandre d'Aphrodisée est auteur. ( Voy. Alex ANDREd'Aphrodisee.) C. et A— n.
ALEXANDRE, dit de Bekkay ou de Paris, né à Bernay en Normandie, vers le milieu du 12* siècle, brilla à la cour de Philippe-Auguste et partagea les faveurs de ce prince avec Ilélinant et Chrétien de Troycs. Ce trouvère commença à se faire connaître par les romans d'Èlène mère de St. Martin, et Brison, entrepris par le commandement de Loyse, dame de Créqui-Canaples ; et par celui A'Atys et Prophilias, qui se trouve parmi les Mss. de la bibliothèque royale sous le n°719l, in-fol. Mais son principal ouvrage est la continuation de C Alexandriade , commencée |wr Lambert Licors, poète du 12' siècle. Les vers suivants ne laissent aucun doute sur ce fait :
Alixandre nous dist que de Bernay fu nez, Et de Paris refu ses soumoms appelez , Oui ot les siens vers o les Lamlwrt mêliez.
Ce roman est écrit en vers de douze syllal»es, lés depuis alexandrins. L'invention de cette hit longtemps attribuée à Alexandre de Paris, mais on est certain qu'elle était en usage avant lui, et l'on peut fixer l'époque où clic fut employée pour la première fois vers 1149. Quant au nom d'alexandrins, il est difficile de décider s'il fut emprunté au héros ou au |x>ëte. La continuation de l' Alexandriade se compose de plusieurs branches formant une sorte de cycle épique. I>es Mss. que j'ai consultés m'ont fait connaître neuf |>oêtes qui y ont travaillé. Ainsi nous avons ; 1° le roman d'Alexandre, par Lambert Licors et Alexandre de Paris, Mss. n« 7190, 7190-1, 7190-2, 7190 A. B., 7190-3. 7498-3, 6987, fol, 164, et, du fonds de l'abbaye St-Gcrmain, n* 7633 ; de St-Yictor, n" 894, et de celui de Cangé, n° 7498. 2° Le Testament d'Alexandre, par Pierre dèSt-Cloud (PeiTot de Sainct-Cloot), fonds de Cangé :
Largesce esl enfermée sos une coverluro, Avarice a les clez qui inoull affiche et jure, Janu'z n'en ierl jetée tcle iert l'enfermeture. Perol «le Sainct Cloot trova en l'escripture Que niavès li arbres tlout la fruit ne nieu
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de lote Chevalerie, ou la Geste d'A-
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lisandre, par Thomas de Kent, n° 7190-6, ou fonds de la Valliére, n° 2702, in- fol. parvo :
D'un bon livre latin cest translateracnl
Qui mun non demande , Thomas ai uon de Kent ...
Cet ouvrage curieux est écrit dans le langage français introduit en Angleterre par Guillaume le Conquérant, langage déjà corrompu par le mélange de l'ancien idiome normand, et qui s'altéra encore par celui de l'anglo saxon. H |wrait que Thomas de Kent n'a Tait qu'achever cette branche qui aurait été commencée par un autre poète; du moins la citation suivante, qui se trouve au folio 44, verso du Ms., le fait-elle présumer : La conclusion det livre Alixandre et de mettre Euslaee qui tranilata l'eivre; mais on ne sait si cet Eustacl>e est le même que l'auteur du roman du Brut, ou celui à qui l'on doit le roman du Hou. 4" La Vengeance d'Alexandre, c'est-à-dire la vengeance que son fils Alliénor tira de sa mort, par Jehan le Vendais, que Faucliel et ses copistes ont appelé ti Nivelois. 5° Le Vœu du Paon, qui contient trois branches, savoir : le» Accomplissements des Vœux du Paon, les Mariages et le Restor ( rétablissement ) du Paon, Ms., fonds de la Valliére, n° 2703, in-fol. , et 2704, in-4°. Cette dernière partie est de Jehan lirise-Barre, qui mourut vers 1550. Les autres écrivains qui ont contribué à cette collection sont : Guy de Cambray, Simon de Boulogne, surnommé le Clerc (le savant, le lettré), Jacques de Longuyon cl Jelian de Motelec; niais les Mss. n'indiquent pas la partie dont chacun <iVu\ fut l'auteur. Le roman d'Alexandre fut ainsi l'ouvrage des poètes les plus fameux du 13e siècle. Les premières parties parurent de 1180 à 1210. Quelques écrivains ont avancé que l'Alexandriade était traduite ou imitée de Quinte— Curcc, de la vie du conquérant macédonien attrihuée à Callisthéncs. et de V Alexandrin* de Gauthier de llsle- Chatillon. Les vers suivants, sur lesquels ils fondent leur assertion, indiquent seulement que le sujet du poème est tiré des historiens latins :
La verte de Niisloir' si connu' li roi la fist,
Un clers de Chaleaudun Lambert Licors l'escril,
Qui de latin la trest et en roman la mlsl.
D'ailleurs, lorsqu'on lit cet ouvrage, il est facile de reconnaître tout d'abord cpie c'est dans l'histoire contemporaine que les poètes ont le plus souvent puisé leurs inspirations; les sentiments, les usages, les menus, les institutions, les faits eux-mêmes |>ortent l'empreinte du moyen âge ; un grand nombre de passages contiennent des allusions flatteuses aux événements des règnes de \xm& VII et de Philippe- Auguste. Ce poème est très-bien écrit pour le temps où il parut ; il renferme un assez bon nombre de vers harmonieux et pleins de sens; les descriptions en sont animées, les récits naturels ; mais ces beautés ne se rencontrent, en général, que dans la première partie ; le style des continuateurs est lâche, faible et languissant. Le roman d'Alexandre obtint un grand succès à la cour de France ; sa renommée ■'étendit en peu de temps hors du royaume, et il ne
tarda pas à être traduit en italien et en espagnol. Au 1o* siècle, il fut mis en prose par Jehan Fauquclin, dont le travail fut imprimé au 16 sous ce titre : Histoire du très-noble et très-vaillant roi Alexandre le Grant, jadis roi et seigneur de tout le monde, avec les grandes proue$ses qu'il a faites en son temps, Paris, chez Jelian Bonfons, in-4°, goth., sans date. Ce roman n'a jamais été imprimé en entier. Legrand d'Aussy en a donne une notice assez détaillée mais i>eu lidèlc. R — t.
ALEXANDRE, dit Celesinis, Sicilien, était abbé du monastère de St-Sauveur de Ceglio, dans le 12° siècle, du temps de Roger, roi de Sicile. Il a écrit l'histoire de la vie et du régne de ce prince en 10 livres latins, que Dominique de Portonari a publiés à Saragosse en 1578. On la trouve encore dans le tome 10 du recueil de Grxvius, dans le tome 5 de la collection de Muratori , et dans le 5» volume de YHispania illustrala, d'André Sehott et Pistorius. C. T — Y.
ALEXANDRE ( Gullai me ), écrivain politique et poète écossais du 17" siècle . a publié un |iotine intitulé Aurora , et plusieurs tragédies. Charles l** lui donna la Nouvelle-Ecosse ]iour y établir une colonie. Alexandre la céda à la France Il fut fait
successivement chevalier, baronnet, vicomte, comte, et remplit les fonctions de secrétaire d'État en Ecosse , jusqu'à sa mort, en 1640. Quelques années après, on donna une édition de ses œuvres poétiques, en un vol. in-fol. C. T — v.
ALEXANDRE, ou ALEXANDER AB ALEX AN* DRO. Voues Alessandro.
ALEXANDRE (Noël), savant historien ecclésiastique de l'ordre de St-Dominique , né à Rouen, en 1659. 11 fut nommé docteur en Sorbonnc, professa |)endant douze ans la philosophie et la théologie, et obtint le titre de provincial en 1706. Zélé ]artisau des doctrines jansénistes, il fut exilé à Chàtellerault en 1709 , et privé plus tard de sa |»cnsion sur le clergé, pour avoir lutté avec persévérance contre la bulle Vnigenitus , et souscrit le fameux Cas de consciente. Des travaux trop assidus le privèrent de la vue sur la lin de sa carrière. Il mourut en 1724. Le P. Alexandre joignait à une profonde érudition toutes les vertus d'un parfait religieux. Ses sentiments sur le jansénisme ne rempéchérent pas de conserver jusqu'à la fin l'estime de Benoit XIII, qui ne l'appelait que son maître, des cardinaux les plus savants de la cour ronvaine , et des plus illustres prélats de l'Eglise de France. La faculté de théologie, en reconnaissance de l'honneur qu'il lui avait fait par ses doctes écrits , voulut assister en corps à ses funérailles. Choisi par M. Colbert pour être du nombre des habiles professeurs chargés d'instruire son (ils, depuis archevêque de Rouen, il puisa dans les conférences qui curent lieu pour cet objet l'idée de son Histoire Ecclésiastique, publiée en 24 volumes in-8°, depuis 1676 jusqu'en 1686. Cet ouvrage en était au 4' siècle, lorsque l'éditeur de Paris fut instruit que le docteur lu Févre faisait imprimer à Rouen desAnimadversions. Craignant qu'elles ne nuisissent au débit de l'Histoire, il remboursa tous
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les frais du libraire de Rouen , et anéantit tellement la critique, qu'il n'en est resté que deux exemplaires imparfaits, formés des feuilles qui se trouvaient chez les épiciers; l'un fut mi* dans la bibliothèque du premier président Pellot, et l'autre tomba entre les mains de M. de Manncvillc, chanoine de la cathédrale. L'ouvrage ayant paru dans le temps des démêlés du sainl-siégc avec la cour de France, au sujet de la régale et des quatre articles du clergé, on fut choqué à Home de voir l'auteur s'y déclarer ouvertement pour les intérêts de la France. Innocent XI le proscrivit par un décret du 13 juillet 1 684, ce qui ne l'empêcha pas de continuer son travail , et d'y ajouter, en 1680, l'histoire de l'Ancien Testament. Le tout a été réuui en 8 volumes in-fol., réimprimés en 174!>, à Venise, par les soins du P. Mansi, augmentés de plusieurs leUres de l'auteur, de la réfutation des remarques do llasnage, et de savantes notes du théologien Constantin Roncaglia. Le P. Alexandre y réduit en abrégé, sous certains chefs principaux , ce qui s'est passé, de plus considérable dans l'Eglise, et il discute, dans des dissertations particulières, les points contestés d'histoire , de chronologie, de critique, etc. ; le style en est facile, et le ton avec lequel il combat ses adversaires, sage et modeste. Comme son but principal était de fournir aux bacheliers en licence leurs matières toutes digérées , il suit, dans ses dissertations , la méthode scolastiquc, fatigante pour le commun des lecteurs, mais Irès-eomniode j»our ceux que l'auteur avait en vue (I). Cette histoire fut suivie, en 1693, d'une Théologie murait, selon l'ordre du Catéchisme du concile de Trente, dont la meilleure édition est celle de Paris , 1763, in-fol. , 2 vol. ; et, peu de temps après, de ses Commentaire* sur le Mouceau Testament , également en 2 vol. in-fol. Ce savant religieux est encore auteur de plusieurs autres écrits moins considérables. Ce sont des dissertations estimées, contre le P. Frassen , au sujet de la vulgate, contre Launoi , [tour prouver (pic St. Thomas est auteur de la Somme Uiéologiquc qui porte son nom; contre les Bollandistes , pour revendiquer au même docteur roflicc du St. Sacrement. Parmi ses autres écrits, qui firent du bruit dans le temps, il faut compter: 1° la Dénonciation du péché philosophique ; 2° des Lettre < tur le Thomisme adressées aux jésuites, contre celles de leur P. Daniel , et qui ont été tronquées dans l'édition de Lyon, où elles sont réunies avec celles de son antagoniste : Louis XIV imposa silence aux deux partis; 3° \ Apologie des dominicains missionnaires de la Chine : 4° la Conformité des cérémonies chinoises avec l'idolâtrie des irrees et de» Romains. En louant le P. Alexandre d'avoir combattu fortement en toute occasion les maximes ultramontaiues , |iar rap|H>i1 à l'autorité qu'elles attribuent aux |iapcs sur les princes, on ne peut lui
(I) Il a |oro » Voi.iso. en m», 9 vol. In-fol.. un Sw/Awi*/ * /' UUiurt terUtiutiqite d* I'. Alexandre, qui mcrile laltrnliou «M savant» cl doil avoir place iian«. toute* les biliiiollnN|U<'s a la suite de relie histoire . On doit te supplément a MM. François llorrani, Pierre SanilinUt surtout au savant P. Vincent FasstiiL dominicain W {.rofeiacur dans l université de Pue.
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pardonner de s'être déclaré avec la même force en faveur des princes qui ont employé le fer et le feu contre les Albigeois. Sa Défense de la mission de St. Denys VAréopogite en France, dont tous les bons critiques étaient alors désabusés , fit peu d'honneur à son jugement, ainsi que celle de l'arrivée de Lazare en Provence. Peut-être y cntra-t-U quelque intérêt de corps, pour maintenu- la tradition des dominicains , qui prétendaient en posséder les reliques dans leur couvent de Sl-Maximin. On trouve la liste des autres opuscules d'Alexandre dans le tome 23 des Mémoires de Nicéron, et dans le 4* du Néerologt des plus célèbres défenseurs de la foi. T — D.
ALEXANDRE • Nicolas), bénédictin de la con • grégation de St- Maur, né à Paris, en 1654, d'une famille distinguée, et mort à St-Denis, en 1728, est connu par deux ouvrages : 1° la Médecin» et la Chirurgie det pauvres , Paris , 1714 , in-12 ; 2° Dictionnaire botanique et pharmaceutique , ibid. , 1758 , in-8°. Le premier renferme des remèdes choisis, peu coûteux, et faciles a préparer, pour les maladies internes et externes ; le deuxième expose les principales propriétés des minéraux , des végétaux et des animaux employés dans la médecine. On ne peut qu'applaudi:- aux intentions louables et au zèle de l'auteur ; mais la médecine a trop souvent a gémir de la confiance qu'inspirent à des gens peu instruits les connaissances puisées dans des ouvrages aussi incomplets. C. et A— ît.
ALEXANDRE ou ALLERANDRE (1) (dom Jacques), connu par son Traité des horloges, naquit le 24 janvier 1633, à Orléans. Ayant embrassé la vie religieuse dans la congrégation de St-Maur, il partagea tous ses instants entre les devoirs de son état et la culture des sciences mathématiques. 11 mourut d'apoplexie le 23 juin 1734, & l'âge de 82 ans, dans le monaslère de Donne-Nouvelle, dont il avait rempli successivement les principaux emplois pendant plus de quarante années. On a tic lui . 1» Traité du flux et du reflux de la mer, Paris, 1726, in-12. Il avait composé cet ouvrage depuis longtemps pour sa satisfaction personnelle, et sans avoir l'intention de le publier; mais l'Académie de bordeaux ayant proposé jxiur sujet de prix la cause des marées, D. Alexandre lui adressa un extrait de son travail qui fut couronné. Sa théorie des marées repose sur un fait inexact : le mouvement de la terre autour de la lune. Plusieurs savants se sont occupés depuis de l'examen de ce phénomène. De toutes les explications qui en ont été données, la plus satisfaisante est celle que l'on doit à Laplace. ( Voy. ce nom.) 2° Traité général des horloges, ibid., 1734, in-8°, fig. Dana cet ouvrage, qui n'est pas commun, l'auteur parle successivement des horloges solaire*, des Itorloges à eau, des horloges à roues, et enlin des montres. On ne peut nier qu'il n'eut des connaissances trèsétendues ; mais les progrès que l'horlogerie a faits depuis un siècle rendent â peu prés inutile son ouvrage, qui, d'ailleurs, n'est pas exempt d'erreurs.
(t) C'est ainsi que son nom e*l rVril 1 U tele de ses ouvrages-, mais t autre orinof rapn? scml'k' avoir prévalu, generaleineul.
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( Voy. F. Berthoud, Essai sur l'horlogerie, ch. 17.) Ce qu'on trouve de plus curieux dans le livre de D. Alexandre, c'est le catalogue chronologique de tous les ouvrages publiés avant le sien sur le même sujet. Cet estimable religieux a laissé, sur les différentes brandies des maUiématiqucs, plusieurs traités «pii doivent être conservés à la bibliothèque publique d'Orléans. Un en trouve la liste dans Vllisloire littéraire de ta congrégation de St-Slaur, où D. Alexandre a un très -long article, rédigé en partie par son confrère D. Louis Fabre. ( Voy. ce nom. ) >V— s.
ALEXANDR1NI de Neustain (Jiles), né à Trente , dans le 16* siècle , successivement médecin des empereurs Charles-Ouint , Ferdinand 1" et Maximilien II. Ce dernier, prince valétudinaire, le combla de bienfaits et de grands honneurs , et lui permit même de les transmettre à ses enfants, quoiqu'ils ne fussent fias légitimes. Alcxandrini mourut dans sa patrie, vers 1590, a l'âge de 84 ans. Ses ouvrages, écrits tantôt en vers , tantôt en prose, sont , pour la plupart, des commentaires de Galien. Il a laissé de plus un ouvrage sur l'hygiène : Salubrium, rive de Sanilaie tuenda libri triginta très, Coloniœ, 1573, in- fol. ; un autre, sur l'éducation des enfants: Pœdolwpkia, Tiguri, 1559, in-8°, en vers ; un autre, sur la philosophie de la médecine : de Medicina et Medico Dialoyus, Tiguri, 1559, in-8°; enfin des commentaires sur les livres des Esprits animaux d'Actuarius, et son Methodus medendi, Venise, 1554, in-8°. Dans tous ces écrits, Alexandrini fait preuve d'un bon esprit, et, le premier, il indique le rapport interne qui existe entre les mouvements de lame et l'organisation du coq». C et A— n.
ALEX INLS, né dans l'Élidc, fut disciple d'Eubulide, de la secte de Mégare, et l'ennemi de presque tous ceux de ses contemporains qui se distinguaient par leurs talents, tels qu'Aristotc, Zenon, Ménédéme, Stilpon, et l'historien Epliorc; il se permit même contre Aristote les imputations les plus calomnieuses, et écrivit un livre de prétendues conversations entre Alexandre et Philippe, pour déchirer la mémoire de ce philosophe. Plein de vanité, il se retira à Olympie, pour fonder, disait-il, une secte à laquelle il voulait donner le nom d'olympique ; mais comme cette ville était très-malsaine et presque déserte, excepté a 1 'é|>oquc des jeux, tous ses disciples l'abandonnèrent. En se baignant dans l'Alphée, il fut blessé pur la pointe d'un roseau, et en mourut. C— n.
ALEXIS Ier (Comnène), empereur de Constantinople, né en 1048, était le troisième des cinq (ils de Jean Comnéne, frère de l'empereur Isaac, qui voulut en vain faire passer la couronne qu'il abdiquait sur la tête de ce frère chéri. Jean, effrayé du délabrement de l'empire, refusa le sceptre avec fermeté, et ce ne fut qu'après les règnes de Constantin Ducas, d'Eudocic, de Romain Diogènc, de Michel Parapinace et de Nicéphorc Botoniate, qu'Alexis ressaisit l'héritage dédaigné |>ar son père, cl dont ses talents retardèrent la ruine. Cependant, avant de rendre, comme souverain, quelque gloire à l'em-
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pire d'Orient, Alexis le servit en sujet fidèle et en habile guerrier ; sa valeur, sa prudence et sa politique sauvèrent l'État de plusieurs crises dangereuses. Ce fut sous le règne de Micliel Parapinace qu'il commença sa carrière militaire, sous les ordres de son frère Isaac, qu'on envoyait contre les Turcs. La défection d'un chef des Francs (c'était ainsi que les Grecs désignaient alors les peuples occidentaux), nommé Oursel ou Rusélius, mit bientôt les deux frères dans le plus grand danger. Isaac tomba entre les mains des Turcs. Alexis, avec une faible escorte, retourna à Constantinople à travers mille périls, pour y cltcreher la rançon de son frère; et il la rapportait aux Turcs, lorsqu'il rencontra, à Ancyre, Isaac, déjà remis en liberté; mais il leur fallut encore courir de grands dangers pour regagner la capitale. La jalousie de l'empereur et des ministres les y retint dans l'inaction. Cependant Oursel devenant tous les jours plus redoutable, et les armées de l'empereur ayant essuyé des défaites réitérées, on jeta les yeux sur Alexis, qu'appelait la confiance des troupes. Privé de ressources et de moyens, il employa tour à tour la ruse, la politique et la surprise contre un ennemi habile et aguerri, qu'il parvint enfin à se faire livrer par le lutac, général turc : ce dernier venait de s'allier avec Oursel, et le vendit pour une somme d'argent, qu'Alexis persuada aux habitants d'Amaséc de payer. 11 ramena son prisonnier à Constantinople, en le traitant avec une générosité et une douceur que l'empereur Michel n'imita point. Le sceptre allait échapper à ce faible prince; Bryenne, gouverneur de Dyrrachium, avait levé l'étendard de la révolte; Alexis est envoyé contre lui et repousse ses attaques; Michel, reconnaissant, accorde au vainqueur la main d'Irène, petite-fille de Jean Ducas. Mais, au même moment, ISicéphore Botoniate, commandant des troupes d'Asie, est proclamé empereur à Micée; Constantinople s'agite; Alexis s'efforce en vain de dissiper par des conseils énergiques les incertitudes et la frayeur de son prince; Botoniate marche vers le Bosphore; Miche] se démet de l'empire, et Alexis lui-même fait au nouveau souverain la soumission la plus noble. «Ma « fidélité envers votre prédécesseur, lui, dit-il, vous « répond de celle que je vous jure aujourd'hui. » Le nouvel empereur l'opposa sur-le-champ à Bryenne, qui poursuivait ses projets et s'avançait a grandes journées. Alexis lui livra bataille à Calabrya, en Thracc; la victoire fut longtemps balancée; mais enfin Bryenne fut fait prisonnier. Alexis ne fut pas moius heureux contre Basilace, nouveau rebelle qui venait de surprendre Thessaloniquc. L'année suivante, il étouffa encore la révolte des Pauiuaccs, peuples habitants des rives du Danube. Tant de services ne firent qu'exciter la liainc des vils ministres qui entouraient Botoniate ; on résolut, dans le conseil, la perte de Comnène. Alexis, prévenu de ce qui se passait, et déjà excité par l'impératrice Marie, consulte Pacurien, officier plein d'ex|*érience, qui lui pro|>ose de partir sur-le-cliamp |wur l'armée. Alexis, son frère, et quelques amis, sortent le lendemain matin de Constantinople, et se rendent à
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Zurule, où était le camp ; la noblesse de Constantinople et le César Jean Duras se joignent à eux, et Alexis est proclamé empereur, en 1081, du consentement d'Isaac, son aîné. Son premier soin fut de marcher à Constantinoplc. La ville fut surprise le jeudi saint, et livrée à un pillage horrible. Pour adoucir l'odieux que ce désastre jetait sur lui, le nouvel empereur en témoigna un vif repentir, et se soumit à une pénitence publique. Botoniatc fut relégué dans un cloître. Entouré de factions et d'ambitieux, Alexis fut obligé de créer une multitude de grandes dignités, pour satisfaire ses rivaux, ses parents et ses partisans; il fit ensuite couronner MM, M confia une partie de l'administration à sa propre mére, Anne Dalascéne, princesse d'un grand mérite. La situation de l'empire réclamait toute l'activité et tous les talents d'Alexis : d'un côté, les Turcs ravageaient l'Asie; de l'autre, Robert Guiscard, duc de Pouillc et de Calabre , et fils de Tanerède de Hautcville, avait porté ses armes dans la Grèce, sous prétexte de rendre la couronne à un imposteur, qu'il faisait passer pour Michel Parapinace. Guiscard assiégeait Dyrrachium, que défendait George Paléologue, un des meilleurs généraux d'Alexis. L'empereur vole au secours de cette ville, engage les Vénitiens à faire une diversion en sa faveur, et parvient à affamer le camp de son ennemi ; mais il cède à l'impatience de livrer bataille, et Robert Guiscard taille en pièces la fleur de l'année grecque, prend Dyrrachium, et fait venir de nouvelles troupes pour continuer ses conquêtes. Alexis, sans se laisser abattre, rassemble les trésors de sa famille, s'empare, non sans exciter quelques troubles, de l'argent «les églises; décide Henri, empereur d'Allemagne, à attaquer l'Italie, et, |*ar là, force Hubert à y retourner. Cependant Bohéinond, fils de Guiscard, continuait les conquêtes de son père en lllyric ; il battit deux fois Alexis, qui eut à son tour plusieurs avantages. Robert accourut furieux ; mais les Vénitiens et les Grecs le délirent complètement, et, bientôt après, la mort délivra l'empire de ce dangereux ennemi. Dyrrachium et les autres places enlevées par lui retournèrent sous la domination d'Alexis, qui soutint aussitôt une nouvelle guerre contre les Scythes, dont une multitude innombrable avaient passé le Danube, et ravageaient la Thraec; ils battirent surcessivrment les généraux Parurien, Branas, et l'empereur lui-même, qui finit néanmoins jwr les défaire entièrement, et les forcer à la paix. Déjà l'Asie avait besoin de sa présence. Toutes, chef d'un parti turc, s'était déclaré indépendant, et avait pris Mytilène et plusieurs autres villes. Alexis envoya contre lui Jean Ducas, qui le comlrattit sur terre, tandis que l'amiral Dalasséne l'attaquait sur mer, et menaçait ses ports. Tzachas, pressé de toutes parts, se soumit au sultan son licaujiére, qui le fit assassiner et signa ensuite la paix avec Alexis. Les Scythes, révoltés de nouveau, donnèrent dans un piège que leur tendit Acalasée, officier grec; ils y perdirent leurs principaux chefs et leurs meilleures troupes L'année suivante, ils revinrent encore, et perdirent deux batailles. Alexis put se flatter d'avoir procuré
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quelque repos à l'empire ; il revint à Constantinople, où il distribua une partie du butin aux militaires qui s'étaient le plus distingués. Mais un des plus grands événements dont l'Histoire ait conservé le souvenir allait mettre Alexis dans la position la plus difficile. Il apprit, d'abord avec joie, mais bientôt avec une extrême inquiétude, la nouvelle de l'approche des croisés, dont il avait lui même sollicité les secours. En l(r96, il vit, dans l'espace d'un an, toute l'Europe armée se diriger vers ses États, et les chefs de la croisade, tantôt solliciter son appui, tantôt l'insulter dans son propre palais, commettre mille dédits autour de Constantinople, le menacer d'une guerre dangereuse, ou lui demander impérieusement des secours, qu'il leur promit pour s'en délivrer, qu'il ne put |>as toujours leur donner, et qu'il leur refusa peut-être aussi quelquefois, dans l'intention de faire échouer des alliés si dangereux (1). Alexis, effrayé de leur présence dans sa capitale, se hâta de faciliter leur jiassage en Asie ; il concourut même avec eux à la prise de ISieée, et aux premiers conduis livrés aux mahométans ; mais les croisés se plaignirent bientôt de ce qu'il garduit adroitement leurs conquêtes, et de ce qu'il les laissait manquer de vivres. Cependant, Talicc, général d'Alexis, coopérait faiblement avec les croisés; à la vérité, l'empereur avait encore les Turcs à rejwusser du cœur de ses Etats. Jean Ducas les battit prés d'Epliésc ; xMcxis fit alors un armement considérable pour secourir les croisés; mais, en apprenant leur triste position dans Antiorhe, où ils étaient assiégés, il jugea plus prudent de se retirer. Les écrivains latins lui ont vivement reproché celte l>erfidie; et, lorsque les chefs euro|»éens eurent achevé la conquête et le partage de la Syrie et de la Palestine, Alexis ayant réclamé les places qui lui avaient été promises, elles lui furent refusées, et Rohémond lui déclara la guerre. Tatice et Cantacuzène, généraux d'Alexis, battirent les troupes de Rohémond et la flotte des Pisans, ses alliés. Bohémond lui-même fut sur le point d'être pris dans Laodicée ; mais, s'étant échappé, il courut en Europe chercher de nouveaux secours contre l'empereur grec, et bientôt il débarqua près de Dyrrachium, devant laquelle il mit le siège. La ville fut vailtatitment défendue, et Alexis, à la lête d'une armée d'observation, coupa les vivres de l'armée ennemie, et réduisit Rohémond à une telle extrémité, que ce fier croisé fut obligé de demander la paix. Les Turcs ayant ravagé de nouveau l'Asie Mineure , Alexis les battit encore; il eut aussi à combattre les manichéens, dont il avait voulu réprimer les erreurs; on lui reproche à cette occasion quelques traits d'une excessive sévérité. Cependant Alexis, en d'autres circonstances, montra beaucoup d'humanité; il fit grâce à plusieurs conspirateurs qui attentèrent à sa vie. L'amour de ses sujets, que ses talcuts et ses
(I) Ou rapporte qoiin de (« trois**, qnc llmtoire désigne «ras le nom de rotule de Parts vint s jssciir wir le trône impérial, en disant insolemment que l'empereur emt un rustre, qui ne détail
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grandes qualités lui avaient d'abord acquis, s'était refroidi dans ses dernières années, et la longueur de son règne semblait avoir fatigué la patience de Constantinople. Il mourut, fan 1418, de la goutte qu'un froid très-vif fit remonter dans la poitrine. A ses derniers moments, l'impératrice et sa fille Anne Comnène le sollicitèrent vivement d'exclure du trône son fils Jean Comnène, et de mettre la couronne sur la tète de Bryenne, mari d'Anne; il le refusa constamment. Son règne avait duré 37 ans. Les historiens qui ont parlé de ce prince l'ont peint sous des couleurs bien différentes; sa iillc, Anne Comnène, qui a écrit sa vie, divisée en 15 livres, cherche à justifier toute sa conduite : il est certain néanmoins qu'il eut trop souvent recours aux artifices d'une politique insidieuse; mais la faiblesse de ses Etats et la difficulté des circonstances dans lesquelles il se trouva peuvent servir à justifier cette conduite tortueuse. Les histoires de Zonare et de Glycas finissent au régne de ce prince. L — S — e.
ALEXIS II (Comnène), empereur de Constantinople, naquit dans cette ville en 1168; il était fils de Manuel Comnène et de Marie, fille de Ilaimond, prince d'Antioche. Cette princesse, qui avait pris dans un couvent le nom de Xéna, se fit proclamer régente a la mort de Manuel, et se disposa à gouverner l'empire sous le nom du jeune Alexis, qui se trouvait alors dans sa douzième année. Ce prince annonçait un caractère sans énergie, et les ambitieux qui remplirent de troubles les courts moments de son apparition sur le trône eurent soin de l'abrutir, en l'excitant au vice et a l'indolence. L'impératrice mère partagea bientôt l'autorité avec la protosebaste Alexis, son amant ; mais il se forma des partis contre la régente et contre le favori ; tous s'appuyaient du nom du jeune empereur. Marie, sa sœur, femme de César Jean, excita un grand tbmulte dans Constantinople; Andronic Comnène profita de ces désordres pour s'ouvrir un chemin au trône; il s'avança vers la capitale, y fut rc^u comme un dieu tutélaire, s'empara de l'autorité, et cependant fit couronner solennellement le jeune Alexis, auquel il ne laissa que la liberté de chasser, et de se livrer à tous les excès. Le malheureux enfant vil périr successivement tous ceux qui lui étaient attachés, et enfin sa Sœur et sa mère, dont il fut contraint de signer l'arrêt. C'était un crime impardonnable de lui parler des affaires de l'État. Alexis avait été fiancé à Agnès de France; mais le mariage ne fut pas consommé, et Andronic lui fit épouser sa fille Irène. Bientôt le jeune empereur entendit tout le peuple, excité par des manœuvres secrètes, lui demander d'associer à l'empire son perfide beaupère. Alexis avait trop peu d'expérience pour ne pas croire à cet enthousiasme apparent, et, le lendemain, il reçut, au pied des autels, le serment d'Andronic. Cette cérémonie était à peine achevée, que ce dangereux collègue le fit déclarer incapable de régner, et tout le conseil fut bientôt d'accord sur le danger qu'il y aurait à lui laisser la vie. Trois assassins entrèrent la nuit dans son appartement,
et l'étranglèrent avec la corde d'un arc ; sa tète fut jetée dans une fosse destinée aux criminels, et son corps, mis dans un cercueil de plomb, fut conduit en pleine mer, où on le précipita; la barque chargée du dépôt sanglant portail des musiciens,donl leschants et les instruments semblaient célébrer un triomphe. Ainsi périt ce malheureux prince, en 4185. 11 avait porté 5 ans le nom d'empereur. L— S— e.
ALEXIS III ( l'Ange ), empereur d'Orient, usurpa le sceptre, en 1195, sur son frère Isaac l'Ange, que ses vices, sa faiblesse, ses imprudences, et les rêvera dont l'empire était accablé, avaient fait détester des Grecs. Isaac avait comblé son frère d'honneurs et de richesses ; mais l'ambitieux Alexis convoitait le trône, et ses maturuvres secrètes aigrissaient les esprits contre un prince qui les avait tous aliénés par son odieux caractère. Pendant qu'Isaac était occupé d'une partie de chasse, ses officiers et les chefs de l'armée, d'accord avec Alexis, proclamèrent ce dernier empereur. Isaac s'enfuit à Stagyre, où il fut arrêté ; le nouvel empereur lui fit crever les yeux, et le retint dans la captivité la plus dure. Alexis, maître du trône par un crime, voulut s'y affermir par des largesses ; les trésors de l'État furent dilapidés ; les militaires obtinrent des congés, et l'Empire se trouva sans défense contre les irruptions des barbares. Cc- I>cndant les dispositions du peuple de Constantinople étaient incertaines ; en vain l'impératrice Euphrosinc prodiguait toutes les ressources que lui fournissaient sa beauté, son éloquence et son adresse : le nom de l'Ange était méprisé ; on tirait contre Alexis des présages d'un accident ; on favorisait secrètement quiconque proclamait la révolte ; un faux Alexis, qui se disait fils de Manuel, et que le sultan d'Ancyrc a)>puyait, fit des progrès inquiétants ; un assassinat domestique délivra l'empereur grec de ce compétiteur; mais les Turcs continuèrent de ravager l'empire, que les Bulgares attaquaient d'un autre côté. Les pirates infestaient les côtes, et le désordre intérieur était à son comble ; l'intrigue et la vénalité disposaient des places. Euplu usine voulut empêcher ces abus ; on irrita l'empereur contre elle, au point qu'il fit massacrer Vatacc, favori de cette princesse. L'impératrice, après une disgrâce momentanée, recouvra son crédit, et s'efforça de suppléer à la faiblesse de son époux ; mais les invasions et les révoltes se multipliaient ; les Bulgares et les Valaques désolaient la Macédoine et la Thracc ; Alexis n'opposait à ses ennemis que des tentatives incomplètes, et bienlôt abandonnées lâchement. Cependant un orage plus violent s'amoncelait sur sa tête. En 1202, les princes d'Occident se rassemblèrent à Venise pour une nouvelle croisade ; un jeune fils d lsaac l'Ange, Alexis, implora leur secours contre son oncle ; il promit de faire cesser le schisme d'Orient, si les croisés l'aidaient à remonter sur le trône. Cet espoir chimérique, dont les princes chrétiens s'étaient laissé bercer tant de fois, les détermina à prendre la route de Constantinople, au lieu d'attaquer d'abord l'Egypte, comme ils en avaient formé le plan. Au mois de juin 1205, les croisés et le jeune Alexis parurent devant
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la dissipation, n'avait fait aucun préparatif de défet.se; I-ascaris, son gchdre, rassembla dos troupes et tenta de disputer !c passage du Bosphore; les Gtccs furent battus a la vue de leurs concitoyens, et le siège commença aussitôt. Les Lalins déployèrent une valeur qui suppléa à leur petit nombre ; cependant leur camp était menacé par la famine, et insulté à tous moments, soit par des partis répandus dans la campagne, soit par les sorties des assiégés, auxquels le brave Théodore Lascaris inspirait une partie de son courage. Enfin l'assaut général eut lieu, les croisés pénétrèrent dans la ville ; mais on combaltit encore dans les rues, et les succès furent partagés sur différents points. }j& nuit vint suspendre le combat. L'empereur, effrayé des périls de celle journée, s'était réfugié dans son palais; des courtisanes et de lâches ilalteurs lui conseillèrent la retraile. Il prit secrètement ce parti, se jeta dans une barque avec sa fille Irène et ce qu'il put rassembler de ses trésors, el se réfugiait Zagora, ville de Tlirace, abandonnant ainsi le sceptre, l'impératrice et ses autres enfants. On tin» Isaac de sa prison, et ce fut lui qui reçut son fils dans Constantinople. L'usurpateur délrôné lit quelques efforts jK>ur recouvrer l'empire, et s'avança avec des troupes jusqu'à Andrinoplc; mais cette tentative n'eut point de succès. Fn 120», Alexis Murzuphle, que les Latins avaient cliassé du trône de Constantinople, vint se joindre au fugitif Alexis. Celui-ci ne vit dans Murzuphle qu'un compétiteur de plus, il lui fit crever les yeux. Alexis, après avoir erré dans la Grèce, et vu successivement détruire toutes ses ressources, fut contraint, en 1205, de se remettre à discrétion, avec sa femme Euphrosine qui l'avait rejoint, entre les mains de Bonifaoc, marquis de Montferral, alors maître d'une grande partie de l'empire. L'empereur détrôné fut rélégué dans la I-ombardie ; mais, après la mort de Boniface, il obtint sa liberté, et, en 1210, il se rendit en Asie, où Théodore Lascaris s'était maintenu successivement contre les emi>orcurs Alexis IV , Alexis Murzuphle, Baudouin el Henri. Alexis ayant fait réclamer inutilement, par son allié, le sultan d'Ironium, la couronne que I .ascaris ne devait qu'à son courage, marcha contre lui avec des forces considérables; mais Lascaris le délit, s'empara de sa personne, et tua le sultan. Alexis fut confiné dans un monastère de ISicée, où il finit une vie déshonorée par des vices odieux, et par une lâcheté non moins honteuse. L — S— k.
ALEXIS IV (le Jelne), empereur de Constantinople, était fils d'Isaac l'Ange, qui fut détrôné et privé de la vue par Alexis 111. L'usurpateur crut que ce crime suffisait pour assurer le sceptre dans sa main, et laissa le malheureux Isaac jouir de quelque lilterté ; ce prince en profita |K>ur former des relations avec les princes d'Occident. Ce Tut le jeune Alexis, son fils, qu'il cliargea de trouver des secours Ct des vengeurs. Alexis sortit de Constantinople, en •1202, à la faveur d'un déguisement, et se rendit d'abord en Sicile, d'où il implora l'appui tic sa sœur Irène, qui avait épousé Philippe, empereur d'Allemagne et roi de Sicile. Dans ce loomeut les cliefc de
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la cinquième croisade étaient rassemblés dans l'Etat de Venise, plusieurs avaient des ressentlmehts particuliers contre Alexis III. I^e jeune Alexis Ici trouva disposés à embrasser sa querelle, et, malgré la défense du pape et l'opposition de plusieurs croisés, la flotte mit à la voile et cingla vers Constantinople. Elle arriva à la vue de cette Ville au mois de juin. Les premiers succès des croisés les rendirent mailrcs du détroit cl du port. Cependant leur nombre était inférieur à celui des assiégés, chez qui la haine contre les Latins suppléait au peu d'attachement qu'ils avaient pour leur prince. Le jeune Alexis voulut tenter un accommodement : on le reçut à cou|>s de flèches. Enfin , après des combats multipliés , les Français et les Vénitiens se résolurent à livrer un double assaut par mer et i«r terre. Le brave Daiidolo, à la tète des Vénitiens, pénètre dans la ville, et y met le feu, qui s'étend avec fureur, et sépare les combattants par un mur de flammes; Théodore Lascaris profite de ce moment, rassemble les Grecs, el marche contre les Français qui assiégeaient la ville à l'occident. A celte nouvelle, les Vénitiens, arrêtés par l'incendie, se rembarquent |xnir |x;rlcr du secours & leurs ailles que les Grecs menaçaient ; ceux-ci n'osèrent attaquer les Latins, et rentrèrent à la nuit dans Constantinople. !.<• lendemain, le jeune Alexis et les croisés apprirent, avec autant de joie que d'otonnement, que le lyran effraye s'élail sauvé pendant la nuit, qu'Isaac avait été lire de prison el remis sur le trône, et qu'Alexis était attendu pour le partager. Avant de prendre le sceptre, le jeune prince se vit forcé de renouveler les promesses qu'il avait faites aux croisés pour les engager à le secourir. Ceux-ci demandaient à grands cris les sommes qu'on s'élait engagé à leur payer, et, comme l'épuisement de l'empire ne laissait |»as la |>ossibililé de les trouver sur-le-champ, il fallut consentir à ce (pie ces hôtes turbulents prolongeassent leur séjour dans ta capitale ct dans l'empire, et y exerçassent toutes sortes de vexations. Cependant Alexis entreprit une expédition contre le tyran détrôné ; mais, après l'avoir poursuivi quelque temps, il rentra dans Constantinople, où il se livra aux plaisirs et à l'indolence. Sa faiblesse, presque égale à l'imbécillité de son père Isaac, les subsides qu'il fallut lever (tour satisfaire les Latins, la condescendance que leur témoignait Alexis, indignèrent les Grecs. Alexis Duras, surnommé Murzuphle, homme dévoré d'ambition , et qui s'était insinué dans la faveur du jeune emjiercur, se déclara contre les Latins ; il poussa les deux empereurs à des entreprises imprudentes contre les croisés : elles échouèrent honteusement ; mais la haine des Grecs redoubla contre leurs faibles souverains. On agita tout haut leur déposition ; Alexis toujours trahi par Murzuphle, fit demander en secret des secours aux Latins; mais, la nuit suivante, il fut arrêté par son perfide favori ; le vieil Isaac, à celle nouvelle, mourut de douleur. On donna deux fois du poison au jeune Alexis, deux fois il évita la mort. Murzuplde, impatient, descendit lui-même dans son cachot, le 8 février 1204; ct, après avoir dîné avec m victime, U l'étrangla de ses propres mains, et lui
ALE
brisa ensuite les os à coups de massue, pour faire
croire que le prince était mort d'une chute. Alexis n'avait régné que 6 mois; il prouva, pendant ce court intervalle, qu'il n'avait aucune des qualités nécessaires aux souverains. L— -S — s.
ALEXIS V, empereur de Constantinople , surnommé Mtazi phlk, à cause de l'épaisseur de ses sourcils, était de l'illustre famille des Ducas. Son caractère ambitieux et perfide lui fit entrevoir la possibilité de monter sur le trône chancelant de Constant inople, ou se succédaient rapidement les faibles empereurs du nom de l'Ange. Alexis IV venait d'y être replacé avec son père Isaac, par les chefs latins de la 4* croisade. Murztiphle cliercha à s'insinuer dans l'esprit du jeune empereur, pour être mieux à portée de le perdre, en prolitant de ses fautes. Alexis, placé entre ses avides protecteurs et ses sujets turbulents , dont la haine pour les Latins égalait l'imprudence et la lâcheté, avait lui-même trop de faiblesse et d'indécision pour se tirer d'un pas aussi difiicile; Murzuphle se déclara ouvertement contre les croisés , et engagea Alexis à les irriter par des trahisons ou par des attaques imprévues, que le perfide confident faisait échouer secrètement, et dont il se servait pour décrier l'empereur auprès des Grecs mécontents. Un incendie terrible, qui dévora Constantinople pendant huit jours, en 1303, et dont les latins furent la première cause, porta l'irritation à son comble ; le 2f> janvier 1204, le peuple s'ameuta et força le sénat a déposer l'empereur, et à élire un jeune homme nommé Canabe. Alexis, effrayé, fit, par le conseil de Murzuphle, demander en secret du secours aux croisés ; mais Murzuphle profita de cette démarche pour répandre une alarme générale ; et, lorsque la nuit fut venue, il se rendit au palais, épouvanta l'empereur, afin de le déterminer à sortir par une secrète issue, où l'attendaient des satellites qui saisirent ce prince, et le jetèrent dans un cachot. Le lendemain, Murzuphle se fit couronner ; Canabe lui fut livré. Maitre du trône, Alexis Murzuphle songea d'abord à se défaire d'Alexis et de son pére. (Foy. Alexis IV.) Ces malheureux princes perdirent fa vie ; cependant ils laissèrent des vengeurs inquiétants Murzuphle employa toute son adresse pour se rendre les croisés favorables ; mais ses ruses furent inutiles ; les chefs latins reçurent ses propositions avec indignation : et se préparèrent à attaquer Constantinople, que Murzuphle ne songea plus qu'à bien défendre; il en fit rejwrer les fortifications; et, pour se procurer l'argent qui lui manquait, il força à des restitutions tous ceux qui, sous les régnes des l'Ange, avaient commis des dilapidations. Peu sûr cependant de l'affection et du courage des Grecs, il tenta encore d entamer une négociation avec le doge Dandolo. Celui-ci proposa des conditions que Murzuplde rejeta j l'une d* elles était la soumission des Grecs à la communion latine. Tout accommodement devenant impossible, les chefs latins convinrent entre eux du partage de l'empire d'Orient, et, le 9 avril 1204, Us livrèrent le premier assaut. Les Grecs, animés par Murzuphle, et rassurés par la force de leurs murailles, soutinrent vigoureusement l'attaque, et rc-
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poussèrent les croisés ; après quelques jours d'incertitude et de découragement, ceux-ci donnèrent un assaut plus furieux encore, et s'emparèrent des murs et des principaux quartiers. Murzuphle, réfugié au palais bucolèon, s'y barricada ; mais, au milieu ne la nuit, il s'évada, et sortit de h capitale, enqiortaiit avec lui ce que le palais contenait de plus précieux, et accompagné d'Kuphrosiue , femme du vieil Alexis III, et de sa fille Eudocie, que Murzuphle avait épousée, quoiqu'il fut déjà marié deux fois sans avoir été veuf. Il ne s'éloigna de Constantinople »[ue de quatre journées, et taclia de se former un parti dans la Tlirace, où son beau-père Alexis s'était îéfugié pareillement. La nécessité rapproclia ces deux misérables ; après quelques pourparlers, auxquels la défiance et la trahison présidaient, Murzuphle su ren dit avec ses troupes à Mosynople, dont Alexis éta-t maitre. Ce dernier fit à son gendre et à sa fille un accueil bienveillant ; mais, quelques jours après, il les invita à venir prendre le bain, et Murzuphle fut à peine entré, que des soldats se jetèrent sur lui, et lui arrachèrent les yeux, malgré les cris d'Eudocie, qui accablait son père d'imprécations. Murzuphle, abandonné des siens, erra (tendant quelque tcnqis, et se disposait a passer en Asie, lorsqu'il fut arrêté et conduit devant Baudouin Ier, em|>ereur français d'Orient, qui U lit juger par ses barons comme coupable du meurtre de son souverain. Murzuphle se défendit avec audace : il n'en fut pas moins condamné à être précipité du haut de la cokmne que le grand Théodose avait fait élever sur la place du Taurus, à Constantinople. Cet événement eut lieu en 1204. L— S — e.
ALEXIS (le Faux), imposteur, qui, sous le règne d'Isaac l'Ange, en 1 191, profila de quelques trait-, de ressemblance avec Alexis II, et voulut se faire passer pour le fils de Manuel Comnéne. ( Voy. Alexis IL) Le mépris que s'attirait Isaac pouvait un moment accréditer cette fable, et le faux Alexis la débita avec assurance à la cour d'Azeddin, sultan d'Icoiiium, dnot il sollicita le secours. Le mahométan le lui promit d'abord ; mais, détrompé par l'ambassadeur d'Isaac, il se contenta de permettre au rebelle de faire des levées dans ses Etats. Le faux Alexis rassembla 8,000 hommes, se fit proclamer empereur à la tête de cette petite armée, et vint porter le ravage dans tes pays voisins du Méandre. La faiblesse de la cour de Constantinople lui hissa remporter quelques avantages, et son parti grossissait de jour en jour ; mais ses soldats indisciplinés, et la plupart musulmans, commettaient d'affreux ravages, et ne respectaient pas les temples chrétiens. Un prêtre d'Asie, indigné de tant de sacrilèges, pénétra dans h chambre d'Alexis, un jour que cet imposteur était assoupi par les fumées du vin ; et, ayant saisi une épée susj>cnduc au chevet du ht, il lui coupa fa tête, ce qui mit fin à la rébellion. - L. S-e.
AL EX IS-MICHAÉLOW ITZ, czar de Russie, et fils du czar Michel Féodorowitz, naquit en 1650. A fa mort de son père , en 1646, il fut couronné par les soins de son gouverneur Morosou, qui devint l son premier ministre, obtint sa confiance, et essaya
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de le détourner des affaires publiques. 11 lui fit épouser la fille d'un noble peu riche qui dépendait de lui, et prit lui-même pour femme la sœur de sa souveraine. La mauvaise administration de ce favori tout-puissant et de ses agents subalternes occasionna une insurrection dans Moscou. Les mécontents obtinrent la punition de plusieurs des coupables, et ce fut avec peine que le czar parvint à sauver Morosou , en intercédant lui-même en sa faveur. Alexis, ayant ensuite pris les rênes du gouvernement, donna de grandes preuves de vigueur et de capacité. 11 fit la guerre aux Polonais, et recouvra les places et les provinces qui leur avaient été cédées à la dernière paix. Lorsque Charles Gustave, roi de Suéde, fil une invasion en Pologne , Alexis conclut une trêve avec le souverain de ce royaume, en 1656, et, peu de temps après , tourna ses armes contre Charles qui s'était emparé de la Lithuanic. Les succès furent balancés, et la guerre se termina, en 1661, par le traité de Carlis. Pendant le cours de ces guerres, le czar porta la plus grande attention à l'amélioration cl à la prospérité de ses États ; et, quoique privé des avantages d'une bonne éducation, il montra un esprit vraiment éclairé; il lit traduire en russe un abrégé de diverses sciences, et prit un grand plaisir a étudier cet ouvrage ; il rassembla en un seul corps toutes les lois des différentes provinces de son empire, et les lit imprimer ensemble dans la langue russe ; idée heureuse en législation, mais qui, vu l'état encore à demi barbare du pays que gouvernait Alexis, pouvait à peine rien produire de mieux qu'une compilation imparfaite et mal digérée. Il introduisit plusieurs nouvelles manufactures dans son pays, particulièrement pour la soie et la toile ; ajouta deux faubourgs à Moscou, et bâtit, dans divers districts, des villes a marchés, qu'il |>eupla de Polonais et de Lithuaniens. 11 fit défricher plusieurs vastes déserts par des prisonniers de guerre qu'il y établit. Il forma aussi le dessein d'introduire des (lottes sur la mer Noire et sur la mer Caspienne, et envoya chercher des constructeurs de vaisseaux en Hollande. Il reçut des ambassadeurs de la Perse, de la Chine, et d'autres pays de l'Asie, et fut le premier czar qui entretint une corresjHmdanec suivie avec les principales puissances de l'Europe. Désirant augmenter le jiouvoir de la couronne , il suivit ce projet avec la circonspection nécessaire dans un pays où dominait une aristocratie puissante. Il institua uuc chambre particulière pour juger des offenses commises contre lui, et lit presque toujours exécuter la justice en secret. Ses revenus n'étaient pas considérables ; cependant, i ' ir son économie, il |»arvint à avoir une cour magnifique, une année nombreuse, et à laisser un riche trésor. Une rébellion formidable vint mettre des obstacles à ses plans de prospérité publique. Celte révolte, excitée en 1669 par Stenko Razin, chef des cosaques du Don, fut d'abord souillée par de grands actes de barbarie, et longtemps soutenue par la fortune. Stenko s assura d'Astracan ; et, secondé par une multitude de (Kiysans qui avaient massacré leurs seigneurs , il réunit jusqu'à '200,000 rebelles sous les armes. Alexis se montra aussi violent et aussi
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cruel que les révoltés ; mais la sédition ne fut entièrement apaisée qu'en 1671 ; Stenko fut alors livré au czar et mis à mort. Les affaires de Pologne donnèrent lieu à quelques différends entre le czar et te Grand Seigneur. Celui-ci, dans sa correspondance, donnait à Alexis le titre de hotpodar chrétien, tandis qu'il se donnait a lui-même celui de roi de tout l'univers. Le czar, irrite , répondit « qu'il n'était pas « fait pour se soumettre à un chien de mahométan, « et que son sabre valait bien le cimeterre du Grand « Seigneur. » Telles étaient les relations diplomatiques de ce t< ui|»s-là dans ces contrées. Cependant Alexis, qui désirait engager tous les princes chrétiens dans une ligue contre les Turcs, fit porter à Rome des paroles plus dignes de lui ; mais son ambassadeur refusa de baiser la mule du pape. Malgré ce refus, il fut parfaitement accueilli, et obtint de grandes promesses, mais rien de plus. Alexis s'unit ensuite aux Polonais, et, par la division qu'il opéra contre les musulmans , contribua beaucoup à la mémorable victoire <pie Jean Sobieski reiDpotta sur eux près de Vienne. Quand la couronne de Pologne devint vacante, Alexis proposa son fils pour roi, ainsi qu'une union cnlrc la Pologne, la Lilhuanie et la Russie; mais son offre ne fut point acceptée. Durant la guerre contre les Turcs, il s'éleva entre les Russes et les Polonais différents sujets de jalousie, et les Polonais s'emparèrent de toute l'Ukraine. Alexis mourut en 1677, âgé de 47 ans, laissant, de sa première femme, deux fils et quatre filles, et de la seconde, une fille et un fils. Ce dernier fut Pierre le Grand, dont la gloire surpassa celle de son pire, sans la faire oublier. D — T.
ALEXIS (Pêtrowitz), fils du czar Pierre le Grand et d'Eudoxic Lapouskin, naquit à Moscou en 1695, et fut marié , à l'âge de seize ans , à Charlotte de Brunswick-Wolfenbutel, sa-ur de l'impcratrice d'Allemagne, éjuuse de Charles VI. La manière odieuse et barbare dont il traita cette princesse affaiblit l'intérêt qu'inspirent ses propres malheurs. Alexis, né avec un caractère dur et sauvage, élevé par sa mère dans un attachement superstitieux pour les anciens usages de sa nation, et dans un mépris absurde \nour les arts des peuples civilisés, montra , dans ses desseins et dans ses discours, une ovqiosition constante aux réformes entreprises par Pierre le Grand. Ce monarque, craignant qu'un pareil successeur ne détruisit son ouvrage, résolut de le déshériter ; et le czarowitz, soit lâcheté, soit dissimulation, parut lui-même renoncer à l'espérance du trône. Ce[>cndant, à peine Pierre le Grand eut-il commence le second de ses glorieux voyages, que son fils quitta secrètement la Russie, et se retira d'abord à Vienne, ensuite à Iuspruck et a ÎVaples. Cette imprudence fut regardée comme un crime j«r le sévère réformateur des Moscovites; mais l'histoire n'y découvre pas la plus légère preuve du projet vague dont Alexis fut accusé. Rappelé par le czar, il obéit sans hésiter, et vint se remeUre entre les mains d'un pére inflexible. Arrêté à son arrivée, il fut obligé de renoncer solennellement à l'empire, devant les principaux membres de la noblesse et du clergé russe. Pierre
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ne se borna point à cette mesure , qui semblait suffisante pour assurer le succès de ses grands desseins : sa justice eut presque toujours le caractère de la vengeance. Les confidents et les amis de son fils, ceux qui l'avaient suivi dans sa fuite, ceux qu'il soupçonna d'avoir entretenu le jeune prince dans ses idées et dans ses espérances , périrent sur la roue. Eudoxie, sa mère, Tut enfermée dans un monastère près du lac Ladoga , et la princesse Marie, sœur de Pierre, dans la forteresse de Scldusselbourg. Le czarowitz lui-même fut condamné à mort, comme coupable du crime de lèse-majesté. Pour donner à cet arrêt barbare une apparence d'étnùlé, on força le malheureux Alexis d'écrire, de sa main, « que s'il « y avait eu dans l'empire des révoltés puissants qui « l'eussent appelé, il se serait mis à leur tète. » Cette étrange déclaration fut admise comme preuve dans un procès criminel, et la seule supposition d'un cas qui n'était point arrivé fut jugée un attentat digne du dernier supplice, dans le fils d'un empereur. Sou arrêt et sa grâce, qui lui furent annoncés presque en même temps, lui causèrent une révolution si violente, qu'il mourut le jour suivant (1). Le czar manda à ses ministres dans les cours étrangères que son fils était mort d'une apoplexie causée par le saisissement qu'il avait éprouvé. Quelques personnes prétendent que le czar dit au chirurgien <mi fut appelé pour saigner le prince : « Comme la révolution a été « terrible, ouvrez les quatre veines. » Ainsi le remède serait devenu l'exécution de l'arrêt. Le corps du czarowitz fut exposé, à visage découvert, pendant quatre jours, à tous les regards, ensuite inhumé dans la citadelle de Pétersbourg, en présence de Pierre et de l'impératrice Catherine I". Cet événement tragique se passa en 1718. Alexis était alors âgé de 23 ans. Sa mort a fourni le sujet d'une tragédie à Carrion de Nisas. E — p.
ALEXIS, poCte comique, occupe, avec Anliphane «le Rhodes, le premier rang parmi les auteurs de l'ancienne comédie. Né à Thurium, ville fondée dans la Lucanie par les Athéniens, il vint dès sa jeunesse à Athènes, où ses comédies furent jouées avec succès. Ce poète florissait du temps d'Alexandre, vers Tan 363 avant J.-C. Plutarquc rapporte qu'il fut couronné sur le théâtre, et qu'il parvint à un âge très-avancé. Alexis, selon Suidas, fut le maitre de Ménandre. Athénée lui donne l'épithêle de gracieux. 11 produisit fréquemment sur la scène le caractère du parasite, type qu'il n'avait pas inventé, mais qu'il peignit avec plus d'art et sous des traits plus vifs et mieux finis que ses devanciers. S'il faut en croire Suidas, Alexis aurait composé deux cent quarante-cinq comédies. Meursius a receuilli dans les livres des anciens les titres de cent treize, que l'on trouve dans la Bibliothèque grecque de Fabricius. De tant d'ouvrages, il ne nous reste
t<) C'est ainsi que la mon du malheureux Alexis fat expliquée dans une relation ulBrirlIe envoyée a tons les agents diplomatiques dans l'étranger; mais il n'rsl qne trop vrai qu'il eut la léle c juchée par ordre, et même, si l'on en croit quelques historiens par la main de son pire. (Foy.Putu r , cl l'ouvrage allemand intitulé: Fworis russes.
que des fragments très-courts. On en lit quelquesuns dans les Sentences de» quarante-deux comique*, en grec et en latin, édités par Guill. Morellius. Ils se trouvent en plus grand nombre dans la collection d'Hertelius, dans les Excerpta de Grolius, et dans le recueil de Crispiuus, intitulé : Tetustissimorum authorum gracorum georgica, bucolica etgnomica Poemata, etc., 4570, in-16. — Un autre Alexis, de Ta rente, écrivit un traité de la tempérance. — Un troisième, statuaire de l'école de Polycléte, et natif de Sicyone, florissait dans le 5* siècle avant J.-C. — Un quatrième, secrétaire de Pomp. Atticus, est mentionné dans les lettres de Cicéron. — Enfin, un autre Alexis, esclave d'Asinius Pollion, fut aimé et chanté par Virgile. C. W— r.
ALEXIS (Guillaume), surnommé le bon Moine, fut d'abord religieux bénédictin de l'abbaye de Lyre, dans le diocèse d'Évreux , sa patrie, ensuite prieur de Bussy ou Buzi , dans le Perche. Ou ignore les dates de sa naissance et de sa mort ; mais on est certain qu'il vivait encore en 1305. Partageant son temps entre les exercices de piété et le culte des muscs, ce religieux a composé plusieurs ouvrages en vers et en prose, qu'on lit peu à présent, mais dans lesquels on trouve de la grâce et de la naïveté ; les plus estimés et les plus connus, sont : 1° le Grant Blason des faulces Amours, Paris, 1495, in— 4°, souvent réimprimé depuis : on le trouve encore à la suite des éditions des Quinze Joyes de mariage, la Haye, 1726 et 1734, avec des commentaires, par Jacob le Duchat. Le même éditeur a aussi orné le Poème du Moine de Lyre, d'une préface , composée avec les remarques que la Monnoic lui avait communiquées. 2" Le Passe-temps de tout homme et de toute femme, avec l'A B C des doubles, le tout en vers, Paris, in-4% sans date, réimprimé plusieurs fois. Ce titre semblerait annoncer de la gaieté et un poème amusant ; c'est pourtant un ouvrage très-sérieux , et une traduction libre d'un écrit latin en trois livres ( de Vilitale humanœ conditionis ) , attribué au pape Innocent III ; l'auteur n'y parle que des mépris du monde, et des misères humaines. Alexis nous apprend lui-même qu'il l'acheva en 1480; il | i.iiait que, peu de temps après la publication de cet ouvrage, Guillaume Alexis entreprit un voyage à Jérusalem, et qu'il y était en 1486. Ce fut à la prière des personnes qui l'avaient accompagné qu'il composa , dans cette ville, le Dialogue du Crucifix et du Pèlerin, Paris et Rouen , in-4°, sans date ; ouvrage moral , dans lequel il y a beaucoup moins de prose que de vers. C'est a tort que l'auteur du Contre-Blason des faulces Amours, poème attribué sans fondement à Guillaume Alexis, a dit que ce religieux avait été mis à mort par les infidèles à Jérusalem. 11 est certain qu'il revint en France, et qu'il publia encore plusieurs autres ouvrages , sur les titres et les dates desquels on peut consulter les Bibliothèques françaises de la Croix du Maine, de du Verdier et de l'abbé Goujet. Toutes les productions de ce moine sont avouées par la décence, et il n'a jamais perdu de vue les obligations de son état, chose digne de remarque dans
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le siècle où H a vécu. La Fontaine, qui admirait lo tour vif et aisé de la poésie d'Alexis, voulut, [tour marquer l'estime qu'il en Élisait, essayer uuc petite pièce en ce genre, qu'on trouve dans le recueil de les contes. R — T.
ALEXIS (dkl Akco), peintre espagnol, est aussi connu sous le nom d'El Sordillo de Pereda, parce qu'il était sourd et muet, et «pie Pereda fut son maître. Il naquit à Madrid, l'an 1625. Un peut trouver extraordinaire que cet Itomme, si cruellement traité par la nature, soit parveuu à obtenir un rang assez distingué parmi les artistes de son pays. Toutefois il ne montra une supériorité décidée que dans le portrait ; et l'on croira sans peine ce qu'ajoute Palomino Velasco, qu'il réussissait beaucoup moins bien dans l'histoire. Ce biographe n'aurait pas dû alors vanter, comme il le lait, la belle ordonnance des compositions d'Alexis, puisque c'est surtout dans le genre historique que l'on peut se montrer habile en cette partie de l'art. Quoi qu'il en soit , Alexis, bon dessinateur et habile coloriste, lit, outre un grand nombre de portraits, plusieurs tableaux d'église pour sa ville natale. On cite principalement avec éloge une A$$omption et une Conception, exécutées, lorsqu'il était encore trés-jeunc, pour le cloître des Trinitains déchaussés. La chapelle de Notre- Dame de la IVovcna fut peinte en eulicr de sa main, et la chapelle del Santo-Christo, dans l'église do San Salvador, possède de lui une Ste. l'hérite estimée. Alexis mourut à Madrid, eu 1700, a l ige de 75 ans. D — T.
ALEX IUS (Gaspard), ministre protestant, né dans le pays des Grisons, en 1576, acquit le droit de bourgeoisie à Genève, où il professa la philosophie et la théologie pendant seize ans. Il contribua à établir à Sondrio , dans la Valu-line , un collège sur les mêmes bases «pic celui de Genève. Ayant présidé, en 1610, un synode des pasteurs du pays des Grisons, il fut choisi pour aller solliciter des secours en faveur de ses coreligionnaires jiersécutés. Mais sa mission ayant été vue de mauvais tril par la régence impériale d'Itupruck, il fut arrêté dans cette ville en 1620 et jeté dans les prisons, où on le retint plus de deux années. Il alla ensuite reprendre à Genève sa chaire de philosophie, qui lui avait été conservée, et mourut en 16*26. On a de lui : Ditscrlatio physicn de Mixtura, Geneva, 16-25, in-4°. L— m— x.
ALEYN (Charles), poète anglais, du règne de Charles Ier, fut élevé au collège de Sidney, a Cambridge, et vint ensuite à Londres, où, en 1651, il publia, en stances de six vers, deux poèmes sur les batailles de Poitiers et de Crécy. Il mm-iosa , en 1658, un autre ouvrage, égnlement en vers, en l'honneur du roi Henri VU, sous ce titre : Histoire du tage et heureux prince Henri Vit du nom , roi d'Angleterre , avec la fameuse bataille donnée entre et rot et Richard III , prit de Bosworlh. Outre ces trots poèmes, il OOmpoau des vers qui furent imprimés en tèle des ouvrages de quelques autres écrivains : on les trouve surtout dans les premières ediuons des pièces dramatiques de Bcaumont et
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Fletcher. En 4630, Il publia le roman d'EuryaU «1
Lucrèce, par iEneas-Sylvius, traduit du latin en anglais. Aleyn mourut en 1610. D — T.
ALEYHAC. Voyez Dalaïrac.
ALFARAIULS, le premier des philosophe* arabes, naquit à Farab, aujourd'hui Othrar, ville de la Transoxaiie. C'est du lieu de sa naissance qu'il a pris le surnom sous lequel nous le connaissons. Son vrai nom est Mohammed. Turc d'origine, il s'éloigna de sa patrie pour acquérir une parfaite connaissance de l'arabe et des ouvrages des philosophes grecs. II viut d'abord à Bagdad, où il étudia la philosophie sous uu célèbre docteur, nommé Abou Bachar Matley, qui expliquait Anstote. Après un court séjour dans cette ville , il se rendit a Uarrau , où Jean, médecin chrétien, professait la logique avec un grand succès. Alfarabius surpassa en peu de temps ses meilleurs disciples; il vint ensuite a Damas, de la en Egypte, et retourna eniin à Damas, où le retinrent, jusqu'à sa mort, les bienfaits de Seïf-cd-Daulah , priuce de cette ville. Alfarabius, dont tous les moments élaieut consacrés a l'étude, connaissait peu les usages de la société , et encore moins ceux de la cour. Lorsqu'il se présenta pour la première fois devant > il • d-Daulah, il manqua aux usages pratiqués alors. Ce prime, qui voulait s'égayer aux dépens du 'thilosophe, lit part de ses intcnlious à ses gardes, dans une langue étrangère ; mais sa surprise fui extrême quand Alfarabius lui eut prouvé que cette langue lui était counuc, et lorsqu'il eut affirmé qu'il en parlait soixante-dix autres. La conversation étant tombée ensuite sur les sciences en général , Alfarabius s'expliqua avec tant d'érudition et d'éloquence, que les savauLs qui étaient présents furent réduits au silence, cl se munit a écrire son discours. Le prime, charmé de son nouvel bote, et voulant le distraire, lit venir ses plus Itabiles musiciens; mais leurs instruments parurent si peu d'accord à l'oreille délicate d' Alfarabius, qu'il ue put s'empêcher d'en témoigner son impatience. Le prince lui demanda s'il joignait encore à toutes ses connaissances celle de la musique. « Oui, prince, réponditu il , et j'espère vous le prouver. » Alors il prit un luth , dont il joua avec tant d'habileté , qu'il excita tour à tour, dans l'âme de ses auditeurs, la joie, la tristesse et l'abattement. Séif-cd-Daulah ne voulut plus dès lors se séparer d' Alfarabius, et lui fit donner chaque jour quatre drachmes, jusqu'à sa mort, arrivée à Damas, l'an 559 de. l'hégire (9ôO de SA',.).
* Alfarabius , dit un biographe arabe , menait une
* vie très-retirée, méprisait le monde, et ne prenait « aucun soiu d'acquérir des richesses ; il avait U-ouvé « l'art de charmer sa vie par son ardeur pour l'c— a tude. » Le grand nombre d'ouvrages composes par ce philosophe atteste, en effet , son «érudition et son infatigable activité. Il s'était exercé sur la philosophie, la logique, la physique, l'astronomie et les mathématiques. 11 avait surtout une prédilection pAticulièrc pour Aristote, dont il avait lu, disait-il, quarante fuis la Métaphysique , sans en avoir pleinement saisi le sens. Deux ouvrages ont principa-
l'un est une
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pédie (IhM-él-o'loum) où il donne une notice et une définition précise de toutes les sciences et de tous les arts; cet ouvrage se trouve manuscrit à l'Escurial j l'autre est un traité de musique très-célèbre, où il explique les sentiments des Uiéoririens, Tait voir les progrès de chacun d'eux, corrige leurs erreurs, et supplée à l'imperfection de leur doctrine. Dirigé par les lumières de la physique , il met dans tout son jour le ridicule de l'opinion des pythagoriciens sur les sons planétaires et l'harmonie céleste; enlin, il prouve, par cette même physique, l'influence des vibrations de l'air sur les sons, et donne des régies certaines sur la forme et la construction des instruments. 11 faut se rcjiorter au temps où vivait Alfarabius pour apprécier ses principes. ta plupart de ses ouvrages , dont Casiri nous a donné la nomenclature {Hibl. arab.hisp., t. i", p. 1", pag. 190), existent en hébreu. C'est vraisemblablement d'après ces versions que les Européens ont connu les écrits d'Alfarabius. On a imprimé, I" dans les Œuvres philosophiques d'Avicennc, publiées à Venise en I4BS, son traité de Intelliycntiïs; 2° dans celles d'Aristotc , avec les commentaires d'Averrocs, son petit ouvrage de Causis ; 3* et enlin , à Paris , en 1038, ses (Jjntseula varia. J — N.
ALFAIW) Y GAMON (Jcak d'), peintre, naquit a Cordoue, en 1640. Il reçut de Castillo les premières leçons de son art, et acheva de l'étudier à Madrid, dans l'école de Velasqucz, dont il imita d'abord la manière, princi|«dement dans les portraits. Ce dernier, étant premier peintre du roi d'Esjtagnc , lui facilita les moyens de travailler d'après les tableaux qui décoraient les maisons royales. Alfaro étudia de préférence les admirables portraits du Titien, de Hubens et de van Dyck. Plusieurs de ses ouvrages, particulièrement ceux de petite pro|»ortion , se rapprochent de la manière facile et savante de ce dernier maître. Traitant avec su|>ériorité , tant à l'huile qu'en miniature, le genre lucratif du portrait, Alfaro semblait devoir s'assurer par ses talents une existence agréable : il n'en fut eependant pas ainsi. Palomino Yelaseo dit que des incommodités dont il avait été affligé dès sa jeunesse finirent par lui ôter les moyens de travailler, et <pic la mélancolie où il tomba lu lit périr à l'âge de 40 ans. L'Anglais Hiehard Cumbcrland, qui a écrit, sous le titre iïAnccdoIrt, etc., un ouvrage sur les plus célèbres peintres d'Espagne , attribue la mort d' Alfaro a une cause particulière. Voici la substance de son récit, dont Us détails ont un grand caractère de vérité, et peuvent d'ailleurs se concilier facilement avec ce que rapporte Palomino Velasco. Alfaro , s'étant lié d'une étroite amitié avec l'amiral de Castille, demeura dans sa maison jusqu'à l'époque où ce seigneur fut exilé. Désespéré de cet événement , l'artiste ne put plus supporter le séjour de Madrid, et, en 1078, il se retira dans sa ville natale. Vers ce temps, un édit fixa le prix des tableaux : Alfaro, déjà malade du chagrin (pie lui causaient les malheurs de son ami, fut indigné d'un acte administratif si propre à décourager les artistes, et ne toucha plus à ses pinceaux, quoiqu'il eût acquis déjà une grande réputation, et qu'il fui dans toute ht
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force de l'âge. Cet abandon de lui-même l'avait réduit à une grande détresse , lorsqu'il apprit que son ami était rentré en faveur. 11 prit sur-le-champ ta route de Madrid pour l'en féliciter, sans songer que ses facultés ne lui permettaient |ias d'entreprendre un voyage long et |>énible : il comptait sur l'hospitalité de ses c»m|»atriotes , et surtout des religieux, dont les demeures étaient toujours ouvertes aux voyageurs indigents. Arrivé enfin à Madrid , il se rendit à l'hôtel de l'amiral. Soit à cause de son extérieui misérable, soit pour tout autre motif, on lui refusa la porte , et , malgré sa persévérance , il ne put jamais parvenir à être admis en présence de celui qui l'avait autrefois aimé et protégé. Alfaro, profondément blessé de ce refus, et dénué de toutes ressources, ne trouva pas dans son caractère assez de force pour lutter contre ses infortunes, et mourut quelques jours après. Ainsi périt, en l(W0, à l'âge de 40 ans, un des plus habiles peintres que l'Espagne ait produits. .Non-seulement Alfaro fut un bon artiste, mais il écrivit encore sur son art avec succès. Palomino Velasco avoue que ses notices sur la vie du célèbre Yelasquez, de Cespèdcs et de lleccrra, lui ont été très-utiles. Cordoue possède d' Alfaro une Incarnat ion 5 Madrid, un Ange Gardien et un portrait de don Pedro Calderon de la Barca, placé au-dessus de son tombeau, dans l'église de San-Salvador. Ce dernier morceau doit surtout attirer l'attention , si , comme tout l'annonce, il représente l'un des plus fameux poêles dramatiques de l'Espagne. D — t.
ALFENUS VAP.IS, jurisconsulte, célèbre a Rome , vers l'an 7<>4 do la république. 11 naquit à Crémone , d'un cordonnier, dont il quitta la boutique, jeune encore , pour venir étudier à Rome , sous ServiusSulpicius.dont il fut bientôt le meilleur disciple. Il y eut pour compagnon d'école Olius Tubero. A !fenus Varus avait un jugement profond , des mnurs pures. Ces qualités , jointes à des connaissances trèsétendues, lui acquirent une si grande réputation, qu'il parvint a la dignité de consul. C'est à lui qu'on «luit les premières collections du droit civil, auxquelles il donna le nom de I>ige*te$. Aulu-Gellc en l»arlc comme d'un homme qui avait de glandes connaissances de l'antiquité, et le jurisconsulc Paulus a fait un abrégé des quarante livres de Digestes com- I>osés par Alfenus. Quelques auteurs ont confondu Alfenus Yarus avec plusieurs autres personnages du même nom , qui ont vécu a peu près à la même époque. M. Dacier croit que c'est de ce jurisconsulte ipie i«rle Catulle , dans une de ses épigrammes , et Virgile, dans plusieurs de ses églogues; le même savant |>ense que c'est à Alfenus que le poète de Mantoue eut l'obligation de ne pas voir ses terres partagées entre les soldats. Il serait possible , quoique la chose ne soit |>as prouvée, que le consul Alfenus eût rendu ce service à Virgile ; mais il n'est certainement pas l'Alfenus cité par Catulle dans sa dixième épi gramme. On doit croire, dit Baylc à ce sujet, qu'un homme qui s'appliqua à l'étude du droit arec tant d'ardeur, que non-seulement il effaça , par set progrès, la honte du métier mécanique qu'il avait exercé à Crémone, mais qu'il succéda a 8ervius Sttk
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pin n s , le plus grand maître de jurisprudence qui fût alors à Rome, que cel homme, dis-je, a été assez grave pour n'être pas lié d'intimité avec les compagnons de débauche de Catulle, et n'être pas cité par lui comme un de ses complaisants. On ne peut pas non plusexpliquer l'humeur d'Horace contre Alfenus :
Alfenus vafer, omni Abjocto instrumente arlis, clausaque taberna, Sutor erat, sapiens operis sic opliinus ouinis Est opifex sol us, sic rex.
Alfenus Varus n'était point rusé; tous les historiens s'accordent à dire qu'il ne dut sa fortune qu'à son mérite, et le mettent au nomhre des jurisconsultes les plus distingués de son siècle. Ses contemporains eurent pour lui une si haute estime, que ses funérailles furent célébrées aux dépens de la république. M— x.
ALFERGAN ( Ahmed-ben Kotsaïr), astronome arabe, fut nommé Alfergany, parce qu'il était né à Ferghaiiah, ville de laSogdianc. Il excellait tellement dans les calculs astronomiques, qu'on lui donna le surnom de Hacib (calculateur). On ne peut déterminer d'une manière précise l'é|>oquc de sa naissance, ni celle de sa mort. On sait seulement qu'il vivait sous le règne du calife Al-Mamoun , mort en h"». Alfergan est auteur d'une Introduction à l'astronomie, divisée en 30 chapitres : c'est l'abrégé de l'astronomie grecque, cpii commençait à se naturaliser chez les Arabes , vers le temps où Alfergan panit. Le dénombrement des étoiles y est, comme dans YAlmagesle , de 4022, et la précession, d'un degré en cent ans; mais l'obliquité de l'écliptiinie n'y est que de 23" 35'. 11 existe de cet ouvrage trois traductions latines; la première, de Jean Hispalensis , faite dans le 1 2e siècle , imprimée à Fcrrare en 1493, et réimprimée à Nuremberg en 1537, avec une préface de Mélanckthon; la seconde, de Jean Cliristman, d'après une version hébraïque publiée à Francfort en 1590; la troisième a paru en 1609, in-4°; elle est de Golius, qui l'a enrichie de notes savantes, que la mort ne lui a pas ]>ermis d'achever. Alfergan a encore composé deux autres ouvrages, l'un sur les cadrans solaires , l'autre sur la construction de l'astrolabe et son usage. Il en promettait un sur l'obliquité de lécliptique, et sur la manière de l'observer chaque siècle ; mais ce traité ne nous est pas |»arvenu. Son Introduction à l'astronomie est fort superficielle; elle ne renferme rien que ce qu'on lit partout , à l'exception des noms arabes de quelques étoiles, des domiciles de la lune, et de quelques idées trèsinexactes sur les distances des planètes et des étoiles à la terre, et sur leurs diamètres. Il supposait que les orbites des planètes étaient disposées de manière que la plus petite distance d'une planète quelconque était égale à la plus grande distance de la planète inférieure, et la plus grande distance, égale à la plus •petite de la planète supérieure ; ainsi , toutes les orbites se touchaient , et l'orbite de Saturne touchait la sphère des étoiles lixes. D — r, — e.
ALFES (Isaac), rabbin, né en Afrique, dans un village près de Fez, l'an 1013. 11 étaitàgé de soixante-
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quinze ans, lorsqu'à la suite d'une querelle. Il fut obligé de se retirer en Espagne , et vint d'abord à Cordoue. 11 ajouta, par sa doctrine, un nouvel éclat à l'académie de cette ville, et mourut à Lucène, en 1103, à l'âge de 90 ans. Ce fut là qu'il composa, sur le Talmud, un ouvrage qui en est l'abrégé trèsexact; les Juifs en font la plus grande estime, le consultent, ('étudient plus qu'aucun autre, et l'appellent le Petit Talmud. On en a fait un grand nombre d'éditions ; quelques-unes n'offrent que le texte seul ; mais on a joint des commentaires à la plupart ; la première , et la plus rare, est celle de Constantinople, 1509. Sabioneta en a donné une autre à Venise, 1552; c'est une des plus complètes et des plus estimées. D — t.
ALFJERI (Oger), d'Asti en Piémont, écrivit, au 13' siècle, une histoire ou chronique de sa patrie; il y raconte brièvement les faits les pins mémorables des temps anciens, et s'étend un peu davantage sur les modernes, jusqu'à l'année 1294, sans s'attacher cependant à suivre rigoureusement l'ordre des temps. Cette chronique, que l'auteur dit avoir recueillie de chroniques plus anciennes, a été insérée dans la grande collection de Murât ori , Seript. rer. ital., vol. 11. Il est vraisemblable que cet Alfieri était un des ancêtres de l'homme célèbre qui fait le sujet de l'article suivant. G — b.
ALFIERI (Victor), poète italien, qui a puissamment contribué, dans le 18* siècle, à soutenir l'honneur littéraire de sa patrie, et qui lui a même procuré une gloire nouvelle, en créant pour elle un genre de poésie qui lui manquait. Il a lui-même laissé des matériaux surabondants pour la partie historique de cet article, dans un ouvrage imprimé après sa mort, où il serait à désirer qu'il n'eut fait entrer que des faits dont sa mémoire et l'histoire littéraire pussent s'enrichir. Il naquit à Asti en Piémont, le 17 janvier 1749, de parents nobles, honnêtes et riches. 11 n'avait pas encore un an lorsqu'il perdit son père, Antoine Alfieri. Il eut pour tuteur son oncle Pcllegrino Alfieri , gouverneur de la ville de Coiii. Cet oncle le fit entrer, en 1758, à l'académie ou collège des nobles, à Turin, où résidait la famille de sa mère, qui était de la maison de Tournon. Il y fut principalement confié aux soins du comte Benoit Alfieri, cousin de son père , qui était premier architecte du roi. Le jeune Alfieri n'avait fait que très-faiblement ses premières éludes. Il ne fil aucun progrès à l'académie. Des maladies dégoûtantes, un caractère violent qu'elles aigrissaient, et les désagréments que ce caractère lui attirait, remplirent fort tristement les premiers moments de sa jeunesse. La mort de son tuteur l'ayant rendu totalement libre, et maître de sa fortune à seize ans, il sortit de l'académie, à peu près dans l'état d'ignorance où il y était entré, sans avoir pris aucun goftt même aux exercices agréables, excepté à l'équitation. Sa première passion fut celle des voyages, mais sans aucun autre but que le mouvement et le changement de lieu. D'abord, en moins de deux ans, il parcourut une grande partie de l'Italie, vint à Paris, passa en Angleterre, séjourna en Hollande, et revint
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en Piémont , sans avoir cherché à rien connaître, à rien étudier, à rien voir. Son second tour fut encore plus étendu et plus rapide : en dix-huit mois, il parcourut l'Allemagne , le Danemark , la Suède , la Russie, la Prusse, revint par Spa et par la Hollande en Angleterre. Son second séjour à Londres ne Tut marqué que par des folies d'amour, et par les aventures scandaleuses qui en furent la suilc. 11 y resta sept mois, et reprit sa course par la Hollande, la France, l'Espagne, le Portugal, d'où il s'élança, avec toute la rapidité des chevaux de poste, à travers l'Espagne et la France, et fut de retour à Turin le 5 mai 1772. Un amour violent et mal placé, quoiqu'il eut pour objet une grande dame de oc pays, l'absorba tout entier pendant deux ans ; mais cette passion eut pour lui l'heureux effet de lui inspirer, pour la première fois, le goût de la poésie et le désir île faire des vers. Apres quelques faibles essais, il parvint à composer une espèce de tragédie de Cléopûlre, qui fut jouée à Turin le 16 juin 1775, avec une petite pièce (les Poêles), où l'auteur se moquait lui-même de sa tragédie. Le succès de ce double essai, quoique borné à deux représentations, décida du sort d' Alfieri, et ce fut pour lui l'époque d'une nouvelle vie. Il ne savait alors que médiocrement le français, presque pas l'italien, et point du tout le latin. 11 entreprit d'oublier entièrement la première langue, d'apprendre parfaitement la seconde, et assez la troisième pour entendre les auteurs classiques. L'étude du latin et du toscan pur, et la composition dramatique, selon un nouveau plan qu'il conçut, et de nouvelles idées qu'il se proposa de suivre dans toutes ses pièces, remplirent alors son temps, fournirent un alimeut à l'activité de son esprit, et firent de riiomme le plus oisif, l'homme le plus laborieux et le plus occupé. Philippe II et Polynice furent ses deux premières tragédies; Anligone suivit de près; puis, à différents intervalles, Agamemnon, Virginie et Oreste; la Conjuration des Pazzi et Don Garcia; Rosmonde, Marie Stuarl, Timoléon et Octavie; Métope et Saul ; cette dernière en 1782. C'était quatorze tragédies en moins de sept ans; encore l'auteur avait-il écrit plusieurs autres ouvrages, soit en prose, comme la traduction de Salluste, et le Traité de la tyrannie ; soit en vers, comme le poème de l Êtrurie vengée, en 4 chants, et les cinq grandes Odes sur la rérolulion d'Amérique. H avait été de plus détourné par des déplacements et des voyages, dont un en Angleterre, seulement pour acheter des chevaux ; enfin par les agitations d'une passion vive et con-
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pour une femme distinguée par son mérite et par son rang. Séparés en Italie par divers obstacles, ils se rejoignirent en Alsace, où Alfieri reprit le cours de ses travaux. Il y fit Agis , Sophonisbe , Mirrha, et, dans un autre voyage, Brutus P* et Brutus II. Malgré son peu de goût pour la France, il vint alors à Paris pour y faire imprimer son théâtre, en même temps qu'il faisait imprimer à Kchl d'autres ouvrages, en vers et en prose, qui auraient éprouvé des difficultés en France , entre autres le traité de la Tyrannie, et celui du Prince et des Lettres, qu'il avait fait depuis. 11 était à Paris depuis près de trois
ans avec son amie, qui, étant devenue libre, s'était réunie à lui, et ne l'a plus quitté. Ses éditions étaient presque terminées quand la révolution éclata. L'ode qu'il lit sur la prise de la Bastille {Parigi Sbastigliato) prouve assez de quel œil il vit cet événement ; mais bientôt les circonstances devinrent plus difficiles, et, après un assez court voyage en Angleterre, le 10 août 1792 ayant donné à Paris, à la France et à la révolution im aspect effrayant , Alfieri et son amie partirent, avec des difficultés nées de ce moment de trouble, regagnèrent précipitamment l'Italie, et se fixèrent à Florence. On commit, après son départ, l'injustice barbare de traiter eu émigré cet étranger célèbre, de saisir et de confisquer ses meubles et ses livres. La plus grande partie de sa fortune était placée dans les fonds de France, il la perdit. Il ne sauva enfin de tout ce naufrage que les ballots de la belle édition de son théâtre, sortie des presses de P. Didot ; ceux qui contenaient ses éditions de Kchl se perdirent et n'ont jamais été retrouvés depuis. De là vint cette haine implacable qu'il conçut contre la France, qui n'a fait que s'accroître ensuite par les événements survenus dans son pays même, et qu'il n'a cessé d'exhaler dans tout ce qu'il a écrit jusqu'à la fin de sa vie (1). Le travail était devenu un besoin pour lui. Parmi les éludes auxquelles il se livra dans ses dernières années, il faut mettre celle du grec, qu'il entreprit à quarante-huit ans, et qu'il ne cessa de suivre avec une ardeur infatigable. Des traductions du grec , quelques nouvelles compositions dramatiques, des comédies d'un genre nouveau, des satires, occupaient le reste de sou temps. Il s'excéda enfin de travail ; des erreurs de régime achevèrent de l'épuiser, et il mourut à Florence, le 8 octobre 1803. Peu de temps avant sa mort, voulant, disaitil , se récompenser lui-même d'avoir réussi, après tant de peines, à apprendre le grec, il imagina un collier d'ordre, sur lequel devaient être gravés les noms de vingt-trois poètes , tant anciens que modernes , et dont il voulait se décorer. Ce collier devait être exécuté en or, en pierres dures, et enrichi de pierres précieuses. Un camée , représentant Homère, y était attaché, et, à l'exergue, étaient deux vers grecs de la composition de l'auteur, qui les traduisit ensuite en italien ; mais il dissimula en partie dans sa traduction l'orgueil du texte grec. Il signiiie littéralement : « Alfieri , en se faisant lui- « même chevalier d Homère, inventa un ordre plus a noble (plus divin) que celui des empereurs. » Il fut enterré dans l'église de Ste-Uroix, où reposent un grand nombre d'hommes célèbres. La respectable amie qui lui survit lui destina aussitôt un tombeau , en marbre , dont le célèbre Canova fit
(t) Alflert se trouvait à Florent* en 4TW, lorsque le malheureux roi de Sardaignc j passa, poursuivi par les ordre» du Directoire de France. Le poète, qui depuis longtemps se repentait de ses premières opinions en faveur de la révolution, profita de cette circonstance pour se présenter devant sou souverain el faire amende honorable. Ce fut alors que Charles Emmanuel, faisant allnsion a son ouvrage révolutionnaire sur ta tyrannie, lui dit es mot remarqua- I bit- i « Voici votre tyran. • M-d j.
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le dessin ; on le voit gravé en tête du second volume de la Vie de Victor Al fieri, écrite par lui-même . Canova l'a exécuté avec une perfection digue de sou talent, et il est dignement placé dans cette église, entre le tombeau de Machiavel et celui de Michel- Ange. Àlfleri avait fait lui-même ainsi son épitaphe :
QllIUCIT. UlC. TiNOU.
VlCTOBUS. Altimi». Astbssiï.
MOtâtDH. IBOMTIttlVllS. CttTOB.
VuiTlTI. TlSTtMODO. OB.VOVIIS.
DOMIMMTIBIS. IDCIBCO. VI BIS.
FEBiQtiB. 1C. nMRVIKilTIBUS. OS.MBLS.
trtvuis. attBlTO. MlLTITCODII.
vi OD. M' LU. DHOCll. GtssrBiT
PIBLIC». .1BG0TU.
IGftOTUS.
Ci i ni iv purAUCii. ..i l n >.
Nuilftl.
MM. POBUSsfc. MUNIT, iru.
DïsrECTIS.
VtSIT. 41*105 MLVSIIS DIEI
0BIIT.... DIB.... *M*IB....
ivio, ooaiv. m. c. ccc...
Ses œuvres posthumes, que l'on commença de publier dés l'annét suivante, et qui n'ont |«s moins de treize volumes, 1801 et suiv., Londres (Florence) , contiennent un drame iVAbel, aut|uel il n donné le singulier titre de tramélogédie, genre dans lequel il avait compté en composer plusieurs autres; une traduction de VAIrcftf d'Euripide, et une autre AkesU de sa composition, qu'il appelle Alcrslr seconde; let Pertes, traduits d'Eschyle; le Philoctète, «le Sophocle ; les Grenouilles, d'Aristophane ; Panégyrique de Trajan, par Pline (public d'abord à Taris en 1787, in -8") ; seize satires, dont plusieurs sont fort courtes, et qui ne remplissent toutes ensemble qu'un trèspetit volume : elles sont princqulcmcnt dirigées rontre les Français, niais on peut dire qu'elles le sont aussi contre tout le monde ; la traduction de SalliLste, faite a loisir, retouchée avec soin, et digne en tout de son auteur; une traduction complète en vers des comédies deTérence; VÈnéide de Virgile, aussi traduite en vers, ouvrage qui n'en est pas un. et livré à l'impression dans un ctat d'imperfection qui fait peine; sept comédies d'un genre bizarre, satirique, politique si l'on veut, mais peu plaisant; un petit recueil de sonnets, jiour joindre à ceux que l'on trouve dans ses o uvres diverses ; et enlin sa Vie, qui remplit les deux derniers volumes. Il |iarait qu'on n'a lien laisse inédit, si ce n'est le Mito-Gutlo (l'ennemi des Fiançais), dont il est souvent |«ulé dans sa Vie (I). On ne voit pas trop pourquoi cette exception; il est difficile que l'auteur soit plus antifrançais dans son Ui$o-GaUo que dans sa Vie et dans ses satires. On a publié en France trois traductions d'Allieri : \' de la Tyrannie ( par un anonyme), Paris, Molini, an 10 (180-2), in-8"; 2" OEu-
(0 t;in«uené Ignorait sans doute eu 1811, lorsqu'il a rnmposc **Ue notice, le Uiio-Gatlo avait éle plusieurs fois imprimé n Italie, notamment a Asti, rn 1799. in-S*. was lu rubrique de Londres. Il I » eneore été depuis, en t8U, i Florence et dans
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vres dramatique* du comte Al/ieri, traduites pat
C.-B. Pctitot, Paris, 1802, A vol. iu-tf1; 3° Vie de Victor Alfieri, écrite par lui-même et traduite par M'*% Paris, U. Nicolle, 1809, S vol. in-8\ Alucri était d'une taille haute et noble, d'une ligure distinguée, mais peu imposante, quoique son air fût habituellement dédaigneux et hautain ; son front était grand et ouvert, ses cheveux épais et bien plantés, mais roux; ses jambes longues et maigres. Il aimait passionnément les chevaux : il en a eu jusqu'à douze ou treize à U fois, presque tous lins et de prix. 11 se plaisait peu dans le monde, et ne prenait aucun soin pour y plaire. La qualité distinctive de son esprit et de son Âme était l'élévation : son défaut dominant était l'orgueil. Ce fut par orgueil plutêt que par (tencliant, ce fut pour exciter l'admiration, pour être le premier en quelque chose, pour vivre dans la postérité, qu'il devint poêle. Au milieu tle ses succès poétiques et littéraires, il eut un grand malltcur : c'est, a ce qu'il parait, de n'aimer véritablement ni la poésie ni les lettres. Ses (Missions étaient ardentes. On l'aurait cm peu sensible; il l'était pourtant en amitié; il y était aussi très- fidèle. Dans d'autres affections il fit souvent de mauvais choix; mais, dés qu'il eut trouvé une femme digne de l'attacher, il fut constant, et le fut pour la vie. Sa réputation littéraire s'est établie avec peine. Ou trouvait à son style des défauts, qui ont été regardés depuis comme des qualités. Il n'écrivait pas comme tout le monde ; on l'en blâmait ; mais tout le monde, ou du moins tous l"s poètes tragiques, ont fini par vouloir écrire comme lui. Le système dramatique qu'il a introduit en Italie est, quoi qu'il en ait dit, relui de France : il n'a fait qu essayer d'en corriger les longueurs et les langueurs. Il a supprimé les confidents et |>resquc tous les personnages secondaires : il en résulte plus de ligueur sans doute, et une action plus serrée, mais aussi moins d'épanebements, de la sécheresse et de la roideur. Notre théâtre est déjà maigre, auprès de celui des Grecs ; celui d'Allieri est, à l'égard du nôtre, presque dans la même proportion. Il parle rarement au cœur; mais il est éloquent et nerveux dans les passions fortes; il a de la grandeur, et, dans ses idées comme dans son style, il aspire toujours au sublime ; ses caractères ont de l'énergie, quelquefois aux dépens de la vérité historique et même dramatique; ne donnant rien aux yeux et peu au cœur, il fait peu d'effet au théâtre, mais il en fait beaucoup à la lecture. Son dialogue est souvent un modèle de précision, de justesse et d'argumentation dramatique. La coupe de ses vers est savante et harmonieuse ; mais son style, toujours fort, est quelquefois un peu dur. Il en sera de lui comme de la plupart des inventeurs : d'autres Italiens feront mieux que lui, mais en l'imitant; ils iront plus loin, maisen suivant la route qu'il leur a tracée (I). G — i.
(I) M. de Fallelic-Birrol. de l'Arad,vmie de Turin, a donné une lH>lire sur Alneri, dans tes Arrhhf» littéraires 4t l'Europe, I. S (tSOJ), p. 137-»50. L'Académie de LurqMt* avait propose un priv pour le meilleur ouvrage qui lui serait présenté sur le mérilo littéraire d'Allieri. foisideie tomme poêle trapue; il fut remporté en I «or par M. Carmiguani. professeur de droit criminel i !•»*. et
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ALFîEttl (le comte Beîsoit-Isxocent), architecte, nnquit h Rome en 1 700 , et eut pour parrain le pape Innocent XII. Elevé dans cette ville au collège des jésuites, il s'y livra plus particulièrement à l'étude du dessin et des mathématiques. Il vînt ensuite faire son droit à Turin, et embrassa la profession d'avocat dans la ville d'Asti, où, au milieu des discussions de la chicane, il conserva son goût pour les arts, surtout pour l'architecture, et lit alors pour l'église de Sic— Anne un clocher que l'on y remarque encore aujourd'hui. 11 traça ensuite, sur la demande de son oncle le marquis de Gillini, le plan du beau palais que l'on voit sur la place d'Alexandrie, et qui fut admiré par le roi Charles-Emmanuel III, juste appréciateur de tels ouvrages. Ce prince voulut alors
Îu'Allieri tut chargé de la construction d'une salle e sjiectacle a Turin, pour remplacer celle qui venait d'être brûlée. Allicri rcnit avec modestie cette honorable proposition, et déclara que , n'étant pas architecte, mais simple amateur, Il aurait besoin de visiter auparavant toutes les grandes silles de spectacle de l'Europe. Le roi accueillit cette demande, et fit tous les frais du voyage, dans lequel l'artiste fut accompagné du comte Robillant , oflicier du génie. A son retour, Alfleri présenta un plan qui fut accepté; le roi le nomma son architecte ; et une des plus vastes et des plus belles salles de l'Italie fut construite sur la grande place du château. On remarque à Turin d'autres édifices exécutés sur les dessins d'Alfieri. I.e roi Charles-Emmanuel lui donna le titre de comte de Sostegno avec une charge de gentilhomme de sa cour, et le combla de bienfaits jusqu'à sa mort, qui arriva le 9 décembre 1767. Alfieri a encore donné le plau de la belle façade dti temple de Sl-Picrrc à Genève. M. Paroletti lui a consacré une notice dans ses Piêmonlah illustres. G— G— V.
ALFOÎNSE. Voyez les art. Alphonse.
Al. FORD ( Michel ), cité quelquefois sous les noms de Flood , ou de Gkiffttii , était un jésuite anglais, né à Londres en 1ÎÏ82. 11 étudia la philosophie à Sévillc, la théologie à Louvain, fut cinq ans pénitencier à Rome , puis coadjutcur du supérieur du collège anglais de Liège ; enfin, recteur de la maison des jésuites de Garni. Ayant été envoyé en Angleterre, il fut arrêté et mis en prison, en débarquant a Douvres, et délivré aussitôt après par la
son mémoire parât la même année a Florence, ln-*\ sons le titronlc Ihttertmione tnlle Irefedie 4 Alfieri. Il n'est pas inutile de remarquer que l'auteur ronronne dit pins de mal que de bien du poêle qu'il s'est chargé d'apprécier; exemple rare, surtout en llalie, nu l'on aime a prodiguer les superlatifs de la louante et de l'adiniralloo. — Giagucné, dans l'artirle auquel nous nous permettons d'ajouter cette note, a dédaigne de filer les deux iMtret d un erndemieien (te Tarin, sur un fm*t»§c de la rit de Victor Al/ieri, l'art». 1809, in-S* de SI page*. Il est bon d'en faire mention ici. {Voy. Ginguené.) Elles sont adressées au savant abue Valperga de Caloso. et servent de réponse aux Injures dont Ailler! avait paye une offre de service que lui avait faite Ginguené. Le passée où U est question de Gingnene étant un de reux qoi ont ele retranchés dans la traduction française de la Vie de Vietor Alfieri, publiée en 4809 (par l'etitot), le littérateur français ne distribua en France qne \va d'exemplaires de ses lettres, et fil passer presque toute l'édition en Italie. — Depuis la notice de Ginguené, on a imprimé a Hris le Princt, traduit do l'italien d'AUcrt (par Jean Loque}, In-*. C-d-i.
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protection de te reine. Alfbrd se retira dans te province de Lancastre, on les occupations de son ministère lui laissèrent le loisir de recurillir les matériaux pour ses Annates eccUsiastiques et civiles <f Angleterre. Étant retmssé sur le continent en 165â« pour les mettre en ordre, 11 mourut la même année à St- Omer : mais son travail ne fut pas perdu. 11 est auteur des trois ouvrages suivants : 1° VU de St. Winefrid , traduite du latin de Robert, prieur de Shretrsbury, 1038, sous le nom de Jean Flood ; 2° HYifcmni'a illustrata, rive Lvcii, Helenm . Constàntini Patria et Fides, Anvers, 1641 ; 5" Annales ecrlesiastiei et civiles Britannortm , Sâronum, etc., Liège, 1603, 4 vol. Hugues Cressy a beaucoup profité de cet ouvrage dans son Wstoiir de l'Église d'Angleterre. T— D.
ALFRED, JELFRED, ou ALFRID , surnommé LE Gram>, 6* roi d'Angleterre de te dynastie saxonne, le plus jeune des cinq fils du roi JEthel wolf, leur successeur dans l'empire, et l'un des monarques tjui ont le plus honoré le trdnc et l'humanité, naquit en R49, à Wantage, dans le Rerkshire. Petit-dls d'Egbert, qui n'avait réuni sons un sceptre unique les sept royaumes de l'heptarrhie que pour avoir ft les défendre contre les invasions et la cupidité trop heureuse des Danois , Alfred, a peine couronné, en 871, à l'âge de vingt-trois ans (I), eut à combattre ces fiers et cruels oppresseurs de son pays , contre lesquels il avait déjà déployé sa valeur sous le règne tle son frère ^Ethclred. Il remporta d'alwrd des victoires, fut ensuite accablé par le nombre, se vit même abandonné des siens dans leur découragement (i), résolut de ne pas les abandonner dans leur malheur, et conçut tout à coup l'étrange projet de les sauver par
(t) Dix-sept ans auparavant. U»me avait fait couler snr son front l'huile sainte. »>lte fuis il rec,ut l'onelion nationale : Il fol ela par l'assemblée des rhefs, des guerriers et des sages, eonvoqnée selon la rontume saxonne. V. R — 1>.
(1) Le caractère, l'éducation, les voyages d'Alfred expliquent tel abandon des siens. Il avait vu la France, et, ainsi qu'il es! dit dans l'article que nous annotons, la capitale du inonde romain, qui l'était deja du monde chrelieii; il avait donc pu acquérir un fonds de lumières de beaucoup supérieur a relui de ses sujets. Il en résulta chrt lui un orgueil peu compatible avec ses fondions nuales. S'il mallrail;ilt les grands il S'encourageait pas ponr çr\3 les petits; son biographe ne rele pas celle partie rrprochable de sa vie. « Si l'on avait besoin de son aide, dit-il. il dédaignait d'acrueil- « lir et d'écouter la plainte, ou plutôt il comptait pour rien ses «r sujets. Ille rcro nohit rot audire, nte alieuod auxilium impenu débat, ted omnino eos niiiili peudebat. » (Asserius Mi neven-ls, p. SI). Traiter ainsi un peuple, c'était, a coup snr. mériter d'en être abandonné au jour du danger. Alfred avait lu-soin de se régénérer anx sources du malheur. Lors donc que se présentèrent les Danois n ce fut vaineuieiit, dit un ingénieux historien (M. Anguso tin Thierry, Omenéie de lAngMerre, t. t"), re fut vainement qu'Alfred envoya par les villes et les hameanx son messager de « guerre priant une llnhe et une épée nue; qu'il publia la vieille « nrorluwMlon à laquelle nul Saxon en état île porter les amies « n'avait jaunis résisté : Que ij niron-/ttc n'est pat un homme de a rien, toit dam le» lionrgt, toit hors des lourgs, sorte de te mai- « joh et tienne, l'eu d'hommes vinrent; el le roi se vit presque « seul avee le petit nombre d'amis qu'il enchantait de son savoir et a qu'il louchait souvent jusqu'aux larmes par la lerlure de ses « écrits. » Forée lui fut bien alors de prendre la fuite, et parlant, il est douteux qu'il ait songe en cette conjoncture, ainsi que là prétend l'auteur d'ailleurs judicieux de cette biographie, a faire 4e celte tuile un moyen de salut pour son peuple. Ou ne voit dm de si loin dan» le nialbcor;c'csi bien asseï d'esperw encore, t. R— »,
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sa faite, et d'aller s'ensevelir dans une retraite ignorée, pour y attendre le moment de se remontrer. Ce moment arriva bientôt. Le comte deDevon, qui seul savait le secret de son maître, fit parvenir un signal d'espérance dans la cabane solitaire où, près du confluent de la Parret et de laTone, le royal fugitif était depuis six mois le serviteur d'un pâtre (3). Instruit que quelques réunions étaient prêtes à se former contre les Danois, et que la division commençait à se mettre parmi eux , Alfred songe à s'introduire dans leur camp, pour y apprendre à les connaître et k les vaincre. 11 avait reçu sa première éducation à Rome, sous la tutelle du grand pape Léon IV, qui l'avait marqué de l'onction sainte, et appelé du nom de $on filt chéri. Il y était retourné depuis avec son père, et, en y puisant les connaissances précieuses pour les fonctions qu'il devait remplir un jour, n'avait pas dédaigné les arts d'agrément : il excellait dans la musique. Une liarpe à la main , déguisé en espèce de berger troubadour, Alfred entre dans le camp danois. Il est conduit aux généraux et charme leurs oreilles, sans exciter leurs soupçons; on le laisse errer parmi les soldats comme parmi les chefs : il assiste à leurs repas, entend leurs projets et leurs querelles, examine leur position , vole dans les bras du comte de Devon , et revient avec lui porter la terreur et une destruction totale dans ce même camp qu'il cliarmait tout à l'heure par ses accords mélodieux. A la nouvelle de la victoire de son roi, l' Angleterre se ranime , et semble ressusciter tout entière (4) . D'heure en heure de nouveaux bataillons joignent l'armée royale, après avoir signalé leur marche par quelque action éclatante de patriotisme et de loyauté. La défection se met parmi les Danois. Un de leurs princes vient dans le camp d'Alfred lui demander la grâce du baptême , l'honneur d'être son filleul, et la faveur de devenir son vassal dans une principauté tributaire. Alfred lui accorde toutes ses demandes, l'établit roi feudataire de la Northumbrie et de l'Est-Angle, comble de libéralités les seigneurs
(S) 11 y fat même, k ce qn'il paraît, assex rudement éprouvé, obligé qu'il était d'y cuire de ses royale» main» le pain que partageait avec lui son note. Les manuscrits fournissant même a ce sujet une anecdote asseï tournante et qui rappelle les terni* anciens. La femme de son bote, oblige de s'absenter, lui avait expressêment recommandé de Teiller à la ruisson d'un certain (râteau. On «omprend qu'Alfred n'avait pas absolument l'esprit a celte besogne domestique; 11 laissa brûler le gâteau, et s'atiira de la part de son hôtesse d'amers reproches; elle serait allée même jusqu'à l'accuser de s'être laisse entraîner par an appétit desordonné. Alfred promit de faire mieux a l'avenir. C'est dans le gool de l'inlarque. Ainsi Philopemen. dont la mauvaise mine ne laissait pas voir le grand bomme.se dépouillait de son habit et fendait du bois dans la maison où il séjournait par hasard. Nous ritons d'autant pins volontiers notre anecdote, que si elle procède peut-être de quelque réminiscence classique, ce qui va suivre dans la vie du lieros témoigne do touvenir d'un modèle plus récent. V. fi— P.
(4) Les peuples aussi bien que les rois se forment ilenee. Pendant qu'Alfred méditait dans l'adversité, les bissaient tous les maux de la conquête. L'n grand noir tants s'étalent embarqués sur les cotes de l'ouest pour chercher un refuge dans les pays voisins; d'autres travaillaient pour les Danois, dont ils étaient devenus les tributaires. Dans cette situalion, ils durent être amenés k regrelter leur premier état et une domination | qui leur avait paru si difficile a porter. I ■ K— ».
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danois qui avaient suivi leur prince (S), et gagne les uns par sa munificence, tandis qu'il continue a dompter les autres par son active intrépidité. Une nouvelle irruption de barbares menace Rochester : Alfred accourt, fait lever le siège, et chasse les batbares sur leurs vaisseaux, où bientôt il doit les atteindre. La ville de Londres était encore occupée par eux : Alfred l'assiège, la prend, la fortifie, et la met à l'abri de toutes leurs attaques. Des vaisseaux leur restaient : Alfred construit, équipe , arme une flotte qui soumet, dissipe ou prend la leur. (6) Enfin, ses négociations , son habileté , plus que toutes ses vertus , lui font des sujets volontaires de la plupart des Danois que son bras n'a pas encore frappés, et . il forée les autres à l'admiration et à la reconnaissance, en leur laissant la liberté de se retirer dans leur pays natal ou originaire, sous la conduite d'un chef qu'il met à leur tête. Tranquille au dedans, n'ayant plus rien à craindre du dehors, Alfred, assis sur un trône inébranlable , ne s'occupe plus que de la civilisation et du bonheur de ses peuples. La division de toute l'Angleterre en comtés , districts et cantons (7) ; un code de lois civiles; des lois pénales, remarquables par le soin avec lequel l'humanité y tempérait la justice , en même temps que la justice y pourvoyait à la sûreté publique ; en tête de toutes ces lois, l'institution du jugement par jury, qu'Alfred eut au moins la gloire de consolider (8), si, comme le pensent quelques écrivains, il la trouva déjà existante : (9) l'usage des parlements établi en statut fonts) Il s'appelait Codmn. Le baptême qu'il demandait ne pouvait être pour lui, comme il arrivait presque toujours en res temps barbares, qu'un moyen politique. On se rappelle ClovU et sa conversion. Le chef frank avait eu besoin, lui aussi, nonobstant ses conquêtes, de se faire accepter par le* chrétiens de la Gaule. Ici, U preuve du jugement que nous portons se trouve dans la manière même dont Godrun se prépara a recevoir le sacrement. Il jura avec quelques autres chefs, sur un bracelet eentarrt i feutra die**, de recevoir fidèlement le baptême. Alfred servit de père spirituel au tbef danois, qui o endossa, dit en son style pittoresque l'historien a que nous avons deji cité, qui endossa sur sa cuiras»* de mailles « la robe blanche des néophytes, et repartit avec les débris de ses « troupes pour ia terre dEsi-Angllc. d'où II était venu et d oc U « s'engageait k ne plus sortir.» \. R-d.
(6) C'était vers le temps de l'apparition du fameux ro. de mer HaVing. qui «habitait l'Océan, comme disa.enl les écrivains da- « nnis. et qui. réunissant les fonctions de chef et de musicien. « faisait entendre k ses compagnons d'armes celte trompe»- « '™« * qui avait l'éclat du tonnerre : Tut* e>*nte« /««wniiM « pain » Les Danois d'Angleterre s'étaient joints k ce chef au-
dacïenx. v- n-D-
Î7) L'heptarrhie étant abolie pour faire plarek onc certaine centralisation autour de laquelle se venaient grouper des subdivisions territoriales purement administratives, il en dut être fail une mention plus expresse dans les lois; mais relie manière de compter par cantons el districts, ou par dix on cent, était commune aux peuples d'origine germanique. v- R— D;
18) Ou de formuler, l'ayant en effet trouvée dans les mœurs. Il esi certain que la procédure par témoins assermentés exLsiall avant lui, non-seulement chex les Saxons, mais encore cher d'autres peuples, ainsi qu'il devait arriver alors que la multitude ne reconnaissait guère que des égaux, et qne toutes choses se passaient au grand jour de la famille nailonale.
(9) Tout ce qui suit, comme le reste de la vie d Alfred, raille Charlemagne. A l'époque oh le roi saxon avait visité la France, le souvenir de ce glorieux Frank était vivant encore; il pu» donc on l imiter, ou trouver dans Asser, son biographe, nn antre Eginhard. Ce sont, en erfet, les mêmes traits :4^'4^"|^'r^^ envoyées oq rççocs» tics cc**l£S fondt^c», et
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damental . et par là les droits politi(|ues de U nation non moins assurés que ses droits civils et naturels ; la création d'une marine, de laquelle les Anglais datent leurs prétentions au domaine de l'Océan ; le commerce de l'Egypte, de la Perse, des Indes, déjà ouvert à l'audace de leurs pilotes et à l'industrie de leurs négociants ; enfin, la fondation de cette illustre université d'Oxford et de sa bibliothèque : tels sont les bienfaits qui, toujours sentis, toujours présents, et devant, par leur nature, durer autant que Y Angleterre, y font et y feront bénir d'âge en âge le nom du grand et bon Alfred. Il n'eut pas une vertu, ne posséda pas un genre de connaissance , qu'il ne fit servir à la félicité de ses sujets. Cultivateur, architecte, géomètre aussi habile qu'on pouvait l'être alors , il leur apprenait à féconder leurs champs et à les enclore , à se bâtir des maisons plus solides et plus commodes, à construire des forts pour leur défense, et des temples pour leur culte. Il travaillait à orner leur esprit et à exciter leur émulation par des ouvrages d'histoire nationale ou étrangère, que tantôt il composait, et tantôt traduisait du latin. Il eut même recours à la poésie pour les enflammer davantage ; et, en lisant quelques-unes de ses productions historiques qu'on a eu le bonheur de conserver, on regrette d'autant plus vivement la perte de ses poèmes, cités dans les anciennes chroniques comme les meilleurs de son temps. Roi citoyen, il avait pour axiome favori, et il le consigna dans son testament, que les Anglais devaient être aussi libres que leurs pensées. Roi philosophe, il voulait que l'instruction fût un bien commun à tous ses sujets, punissait par des amendes les parents qui n'envoyaient \m leurs enfants aux écoles publiques, et proclamait dans ses lois « que, la raison et l'intelligence étant les si- « pnes privilégiés de l'espèce humaine, c'était la dé- « grader, c'était se révolter contre le Créateur, que « d'ôter à sa plus noble créature l'exercice des fa- « cullés par lesquelles il a distingué l'Itomme de la « bête. » Enfin, roi religieux , il fonda toutes les bases et de l'instruction et de la législation sur le christianisme, sur le respect pour les ministres connue pour les préceptes de l'Évangile, pour la hiérarchie comme pour le caractère de l'apostolat, depuis le d»cf suprême de l'Église jusqu'au dernier de ses pasteurs. Mais il gagna les cœurs par sa doctrine unie à sa vertu, et ne contraignit pas les consciences par le glaive ; en quoi sa religion fut plus éclairée , et sa grandeur plus parfaite que celle de Cliarlemagne. On a souvent comparé ces deux princes, qui vécurent à un siècle l'un de l'autre , et qui , pour le bonheur de l'humanité, auraient dû être contemporains. Joignant tous deux à la valeur guerrière de grandes vertus civiles et religieuses, tous deux fidèles ol»servateurs des lois, et généreux protecteurs des libertés nationales de leurs sujets, fondateurs des lettres et des sciences dans leurs empires respectifs, animés d'une ferveur égale pour la propagation de l'Église
prtocropalioM de cnllare intellectuelle. A «apposer que qnelqucs (ails s'y trouvent fa dehors da naturel, le fond reste, et la Ogure d'Alfred se Kve imposante et radieose au milieu des ténèbres de ce! teufs obsc ors. V. R— p.
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chrétienne, et pour le maintien de l'autorité apostolique de son chef, Alfred eut une piété douce comme son cceur, et un zèle juste comme ses lois : Cliarlemagne avait cru servir la cause de Dieu en répandant le sang des idolâtres, en armant des bourreaux ; Alfred instruisit des missionnaires. Le monarque français avait été l'orgueil de son armée et le héros de son siècle ; le souverain anglais se contenta d'être le libérateur de son pays, et le père de son peuple. « Au règne d'Alfred, a dit de « nos jours lord Littleton , commencent l'histoire et « la constitution anglaise. » L'an IMM) vit finir ce règne, si fécond en vertus et en bonheur ; ce monarque adoré eut pour successeur Edouard, son fils aîné ( wtjf. Edouard l'Ancies). à qui, par son testament, il recommanda de s'intituler : « Roi par la « grâce de Dieu, par le consentement des seigneurs « et du peuple, etc. » Nous terminerons cet article, un peu étendu, mais auquel il faut en sacrifier beaucoup d'autres, quand on écrit pour instruire, par ce mot de Voltaire, aussi vrai que frappant : « Je no c sais s'il y a jamais eu sur la terre un homme plus « digne des respects de la p*»térité qu'Alfred le
« Grand L'histoire, qui d'ailleurs ne lui re-
« proche ni défaut ni faiblesse, le met au premier « rang des héros utiles au genre humain, qui, sans « ces hommes extraordinaires, eût toujours été sem- « blablc aux bêtes farouches, n Au surplus, Voltaire s'est trompé en disant, et les éditeurs du dernier Dietionnaire historique se sont trompés en répétant que h ce prince bâtit beaucoup d'églises, mais pas « un seul monastère, n Malmcsbury, Léland, le Polychronienn, la Biographie britannique, tous les auteurs anglais disent, au contraire, que a non-setile- « ment il rebâtit presque tous les monastères détruits « par la fureur des Danois, mais qu'il en construisit « plusieurs et en améliora un plus grand nombre. » Il en faisait bâtir un à Winchester, lorsque la mort le surprit. .Son corps ayant été déposé dans la cathédrale de celte ville, les chanoines se prétendirent troublés pendant les nuits |>ar son esprit et |«r des gémissements , qui leur faisaient conclure que cette sépulture lui déplaisait. Par ordre de son fils, sa tombe fut transportée dans l'église de ce nouveau monastère, dont il n'avait pu compléter la fondation, et ses restes vénérables y ont rejiosé en paix jusqu'à la destruction des monastères par Henri VIII. A cette époque, l'évêque de Winchester, Richard Fox, recueillit les ossements de tous les rois saxons de l'Angleterre, les enferma dans des coffres de cuivre inscrits du nom de chacun ; et . pour les préserver de toute profanation, les déposa dans l'intérieur d'un mur artistement construit, qui servait de clôture au presbytère de la caUiédrale. — Les ouvrages qu'on a eu le bonheur de conserver d'Alfred le Grand, outre le corps de lois <pi'il rédigea, et qui a été publié en anglo-saxon par Guillaume Lombard, dans son As- X*t«4jM*, Londres, 4568, in-4°, sont : 1° une traduction de Y Histoire ecclésiastique de Bède, imprimée à Cambridge, 1644, in-fol. 2" Une traduction de Y Histoire d'Orose , imprimée avec une version anglaise, Londres, 1773, in-8°. 3° Epistola ad Vulf-
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sigeum epitcopum, insérée dans les recueils de Camden et de Vulcanius; Alfred y dit avoir traduit du latin le Pastoral du pape 8t. Grégoire. -4° Boetii Consolationis philosophie* libri quinque, anglosaxoniee redditi ab Alfredo rtge : tel est le titre du volume in-8° imprime en uuido-saxon, à Oxford, en 1098 : rependant quelques personnes attribuent celle traduction à Alfred le Philosophe, o" Traduction de quelques psaumes, publiée |tar Jean S|H.,hnann, lils de Henri, avec le texte lalin, Londres, 1040, in-4°. Il [tarait qu'Alfred avait traduit tous les psaumes; on dit même qu'il avait traduit toute la Bible. l>" Son Tetlamenl, imprimé dans sa Vie |>ar Asser, et réimprimé à Oxford , en 1807, in— l", avec les notes de M. Mauning, par les soins du chevalier Croft. C'est dans ce testament qu'on lit ces |arolcs remarquables : « Kl les Anglais doivent être aussi libres « que leurs |»ensécs. » Fabricius ( Bill. lal. mtd. œl.) et Cave ( Script, ecrl. Bùl. litt.) parlent de quelques autres ouvrages. Parmi ceux qui ont été perdus, était une traduction des Quatre Dialogues du pope St. Grégoire. La Vit d' Alfred |iar Asser a été imprimée en caractères anglo-saxons, in-fol. de quelques |iages, sans date, mais que le catalogue manuscrit de la bibliothèque du roi dit être de 1874; à la suite, on trouve la Lettre à Yulfsig, en saxon, avec une version anglaise inlei linéaire, et une traduction latine. Walker (Obadiah) a aussi publié une Vie du roi Alfred, traduite en latin du manuscrit de J. Spclman. Enfin, on a encore en anglais une Vie d'Alfred le Grand par Bickncll, ouvrage estimé, quoique diffus. On a publié à Paris, en 1831 : Vie d'Alfred le Grand, roi d'Angleterre, par le comte de Stolbcrg, trad. de l'allemand i«r VV. Duckett, vol. in-18 de 10 feuilles. L — T— L.
ALFRED II, descendant d'Alfred le Grand, est placé par les uns, est omis par les autres dans la liste des rois d'Angleterre de la dynastie saxonne. Fils aîné suivant les premiers, puîné suivant les seconds, du roi Elhelred II, après lequel trois princes danois occupèrent successivement le troue britannique , il parait qu'Alfred s'était retiré , avec son père Edouard , en Normandie , lorsque leur mère , veuve d'Ethelrcd, avait é|»ousé eu secondes noces Canut Ier. Le lils et le petit— fils de Canut étant morts, vers l'année 4042, sans laisser aucun rejeton de leur famille, Alfred se hâta d'accourir en Angleterre avec une Hotte de cinquante voiles ; mais l'ambitieux comte Godwin , ministre et heau-frére du monarque qui venait de nvourir, s'était dejafait régent du royaume, et aimait bien mieux placer sur le trône le faible Edouard, sous le nom duquel il était sur de régner, que le vif et entreprenant Alfred , qui lui faisait redouter un maître impérieux et sévère. Alfred fut assassiné; Edouard, appelé en Angleterre, y fut fait roi par Godwin, et y devint aussitôt son gendre , croyant se ménager un appui dans ce mariage, et le regardant comme un nouveau bienfait du comte envers lui. Il avait raison, sous le rapport du mérite de sa jeune épouse. Modèle de vertu et de beauté, Edithe méritait d'avoir un autre père. I n poète a dit
d'elle: « L'épine engendra la rose, et Godwin « engendra Edithe : »
Spina rosam genutt, genuit Goduinus Edilham.
Les auteurs varient sur l'époque du meurtre d'Alfred II, comme sur celle de sa naissance, dans l'ordre de primogéniture. Quelques-uns le font périr non-seulement avant la mort de Hardi-Canut, mais flu vivant même de Herald, fils du premier Canut , et père du second ; mais, a toutes les dates et dans toutes les versions, Alfred est toujours le frère sacrifié, Edouard le frère préféré, et Godwin l'ambitieux criminel. L— T— t.
ALFRED, surnommé Le Philosophe, Anglais de nation, ilorissait vers l'an 1270, et même plus lot, s'il est vrai, comme le prétend Lélaiid, que Koger Bacon l'avait cité dans son livre de Futilité des langues. Alfred s'appliqua particulièrement à la philosoplue d'Aristote, et composa des commentaires sur les quatre livres des Météores, et sur ceux des Piaules. Il fit encore une dissertation sur le mouvement du ennir. Pitz lui attribue d'autres commentaires sur la Consolation philosophique, de Boêce; mais il parait que c'est une erreur du biographe anglais, qui a confondu ces prétendus commentaires avec la traduction saxonne du même livre de Boécc, faite par le roi Alfred le Grand. — Un autre Alhieu, de Malmesbury, abbé, puis évéque, composa dans le 10' siècle un li\ rc de la Nature des choses {de Nalura rerum). D. L.
ALFBED. Voyez A La ED.
ALGAGID1N. Voyez Haca.vSabbah.
ALGARDI ( Alex AiNORE ), que nous nommons L'Algarde, sculpteur et architecte, naquit à Bologne, en 1.193. Il reçut d'excellents conseils de Louis (arrache, et vécut dans une grande intimité avec l'Ai— banc, dont les enfants lui servirent de modèle pendant quelque temps. L'Algarde les attirait chez lui par des caresses et des présents, et les modelait en terre pour ses études particulières. Pline parle de jeunes garçons, sculptés par Césiphiodnre, qui, dans leurs jeux, entrelaçaient leurs bras, et semblaient imprimer leurs doigts délicats plutôt dans la chair que dans le marbre. L'Algarde se proposa constamment pour modèle et» lils de Praxitèle, digne héritier de ses talents; et ses ouvrages ne furent pas inférieurs, sous quelques rapports, aux beaux morceaux antiques que nous possédons. C'est surtout dans les statues d'enfants que l'Algarde a excellé; on lui doit aussi d'avoir étendu l'art nu statuaire, en ce qui concerne les figures j>ortèes en l'air dans des lias-reliefs. On voit différents ouvrages de ce sculpteur dans l'église de Santa-Maria dcllà Vita.à Bologne. L'Algarde alla à Rome ; il y travailla comme architecte et comme sculpteur; comme architecte, il fit exécuter le casin de la villa I*amphili. Cette magnifique maison de plaisance, située a l'endroit où étaient les jardins de Galba, au commencement de la voie Aurélia , est une des plus belles villa de Rome. Le casin a été orné , par l'Algarde, de statues, de bustes et de bas-reliefs antiques d'un grand prix, et qu'il a su choisir avec discernement. On doit aussi à cet artiste la façade de l'église de St-lgnacc; elle est baue en travertin, et
soutenue par des colonnes de l'ordre corinthien et de l'ordre composite. Comme sculpteur, l'AIgarilcafait, dans la même ville, pour l'église de Santa-Maria in Valiicella, la statue de St. Philippe de Néri, et pour l'église de St- Nicolas de Tokmtin, un maître-autel qu'on regarde comme un chef-d'œuvre. Celte dernière église présente encore des italues sculptées sur les dessins de ce maître, par deux < le ses élèves, Hercule Frira ta, et Dominique Guidi. Mais la plus belle composition de l'Algarde est à St-Picrre, sous l'autel de I-éon le Grand. Entre deux colonnes de granit noir oriental, on voit son fameux bas-relief, représentant Si. Léon qui défend à Attila de l'approcher de Rome, et qui lui montre St. Pierre et St. Paul, irrités contre lui. 11 y a quelques années qu'un imprudent a cassé un morceau de ce bas-relief qui est posé trop bas, et à la portée des personnes qui veulent le toucher, tette scul|>ture est d'uue grande beauté; cependant on peut y reprendre quelques incorrections. I*e pape Innocent X paya três-gené- 'cusemeut cette production, et créa l'Algarde chealier. Peu de temps après, on lui commanda la statue colossale, en bronze, qui représente ce pontife assis , et qu'on voit encore au musée du Capitole ; l'artiste fit cet ouvrage avec beaucoup de soin, et fut principalement auimé du désir de moutrer toute sa reconnaissance pour son bienfaiteur. L'Algarde mourut en 16S4 ; il tient, parmi les sculpteurs, le rang que l'Albane lient parmi les peintres. 11 n'a pas été maniéré comme le Beruin, mais il n'a pas atteint le grandiose de Jean de Bologuc, cl il semble, dans ses ouvrages soignés et Unis , avoir particulièrement recherché le genre de réputation qu'avait dédaigné Michel-Ange. A— D.
ALGAROTTI ( Fhançois), l'un des auteurs italiens du iif siècle qui a réuni aveo le plus de succès l'étude des sciences exactes à la culture des lettres et des arts. 11 naquit à Venise, le 11 décembre 1712. Son père , riclic négociant, eut deux autres (ils et trois filles. L'un des deux fils mourut, encore cntanl ; l'autre, Bonomo Algarolti, a vécu honorablement, chargé, depuis la mort du père, de tous les soins de la famille, et a survécu à son frère, plus jeune que lui , dont il a été l'exécuteur testamentaire. Algarolti fit ses éludes d'alwrd a Rome, ensuite à Venise, et enfin a Bologne, sous les deux célèbres professeurs Eustachc Manfredi et François Zanotti. Son heureux naturel leur inspira une affection pan nul iêrc , et ils lut firent faire des progrès rapides dans les mathématiques , la géométrie, l'astronomie , la philosophie et la physique. 11 se livra plus particulièrement à celte dernière science , et à l'anatomie, sous d'autres habiles maîtres. Il n'en avait pas moins ardemment étudié le latin el le grec ; il avait aussi donné une attention particulière à la langue toscane, et il alla s'y perfectionner i Florence. Dès son premier voyage en France, il fut lié avec les savants les plus illustres, dont il était déjà connu par d'excellents mémoires insérés dans le Recueil de l'institut de Bologne. Il se retirait souvent à la campagne, et ce rut au mont Valérien qu'il écrivit , eu 1735, «on Newitmarnsmo pet le ouoie, où il se
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proposa de mettre à la portée des dames et des gens
du monde les découvertes et le système de Newton, comme Fontenclle y avait mis ceux de Descartes. Il n'avait alors que vingt et un ans. Ce livre, publié l'année suivante, fil beaucoup de bruit. 11 a été fort mal traduit par Duperron de Castcra,dont la version, mal écrite , et souvent infidèle , ne peut donner qu'une fausse idée de l'ouvrage ; et c'est sur cette version seule que plusieurs critiques français en ont jugé : c'est sur la même version qu'il fut traduit en allemand, et même en anglais. Algarolti avait cultivé la poésie dès ses premières années ; après d'heureux essais dans le genre lyrique , il composa plusieurs épltres en vers libres (sciulii ), sur différents sujets de science et de philosophie. Ces épitres furent recueillies, avec d'autres de Frugoni et de Beltinelli, et publiées avec de prétendues lettres de V irgile , où l'on critiquait inconsidérément le Dante et Pétrarque. Cette publication lit grand bruil en Italie, révolu les admirateurs de ces deux grands poètes , et fournit des armes à leurs détracteurs. Algarolti protesta hautement contre ces lettres, dont il ignorait l'auteur : on a su depuis qu'elles étaient de Beltinelli. Les beaux-arts servaientde délassement à son esprit avide de tout savoir. 11 dessinait parfaitement , el gravait en taille-douce. 11 parcourut l'Italie avec un peintre et dessinateur qu'il s'était atlaclié : tout ce qu'il a écrit sur les arts marque autant de connaissances que de goût. Frédéric le Grand, qui l'avait reçu à Rhcinsberg, étant encore prince royal, lorsque Algarolti revenait de St-Pétersbourg, s'empressa de l'appeler auprès de lui dès qu'il fut moulé sur le troue. Algarolti se rendit de Londres à Berlin. Il y resta plusieurs années, jouissant auprès du roi de la laveur la plus intime. Frédéric lui conféra le titre decomle du royaume de Prusse, pour lui, son frère et leurs descendants; il le fit ensuite son chambellau, et chevalier de l'ordre du Mérite. 11 le combla de présents, d'attentions, de témoignages de confiance. Lursqu'Algarotli eut quitté Berlin, le roi correspondit avec lui pendant vingt-cinq ans, et conserva pour lui le môme intérêt jusqu'à sa mort. L'électeur de Saxe , roi de Pologne, Auguste III, le retint aussi quelque temps a sa cour, et le décora du titre de son conseiller intime de guerre. Les souverains d'Italie, entre autres le pape Benoit XIV, le duc de Savoie el l'infant, duc de Purme, lui prodiguèrent les distinctions les plus Itutteuscs. Partout la bonté de son caractère, la pureté de ses inu'urs, l'élégance et la politesse de ses manières , et cette espèce de magnificence qui entoure un rieltc amateur des arts, contribuaient a ses succès, autant que la supériorité de ses talents et de ses lumières. Dans tous les pays où il voyagea, il se lit aimer des grands , des savants, des gens de lettres, des artistes et des gens du monde. Le climat d'Allemagne ayant sensiblement altéré sa santé , il retourna d'abord à Venise ; il se fixa ensuite à Bologne ; mais la phthisic dont il était attaqué augmentant toujours, il y succomba enfin , à Pise, le S mars 1764, a l'âge de '■>! ans. Il vit approcher la mort avec une résignation philosopliique. 11 passait les I matinées avec le même artiste, uomme Maurino. qui
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Tarait accompagné dans ses voyages, à s'entretenir de peinture, d'architecture, et de tons les bcauxarts. L'après-diner, il se faisait lire ses ouvrages, qu'on réimprimait alors à Livourne, et dont il revoyait et corrigeait l'édition ; le soir, on faisait chez lui de la musique, qu'il écoulait avec attention et avec plaisir : c'est ainsi qu'il s'éteignit, sans éprouver, ni les ennuis de la maladie, ni les horreurs de la mort. 11 avait fait lui-même le dessin de son tombeau et son épitaphe , plutôt par une suite de son goût pour les arts et pour la poésie, que par orgueil. L'épitaphc est remarquable par une heureuse application du non omnis moriar d'Horace : Hic jacel Fr. Algarotlut non omnis. Le roi de Prusse voulut qu'il lui ici élevé un monument plus magnifique dans le Campo-Santo de Pise, et que l'on joignit à l'inscription ordonnée par Algarotti, cette seconde inscription latine : Algarotto, Ovidii œmulo, iïeutoni diteipulo, Fridericus rex; à quoi les héritiers ne lirent d'autre changement que de mettre lYidcricus Magnus. Les Œuvres d'Algarotli, publiées d'abord à Livourne , en 1765, en 4 vol. in-8", puis a Berlin, en 1772, 8 vol. in-8», ont été réimprimées à Venise, en 17 vol., pareillement in-8-, de 4791 à 1794. Celte édition, complète et soignée, est ornée de vignettes, et de ce que nous appelons culs-de-lampe, dont le plus grand nombre est d'après les dessins de l'auteur. On n'eu a prié jusqu'à présent dans aucun dictionnaire historique; c'est ce qui nous engage à donner ici l'aperça de ce qu'elle contient. 4r' volume, Sir moires sur la vie et les ouvrages d'Algarotli ; ses poésies ; 2', l'exposition du système de Newton, et tout ce qui a rapport au même sujet ; 3", écrits sur l'architecture , sur la peinture et sur l'opéra en musique; 4°, essais divers sur les langues , sur la rime , sur plusieurs points d'histoire et de philosophie, sur Deseartes, sur Horace, etc. ; 5% écrits sm l'art militaire, sur différentes questions qu'il présente, sur quelque-sauteurs qui en ont traité, sur quelques faits d'armes anciens et modernes , etc. ; 6«, Voyages en Russie , précédés d'un Essai sur l'histoire métallique de cet empire : le reste du volume est rempli par le joli opuscule intitulé le Congrès de Cythère, parla Vie de Pallavicini, poète italien, et par une plaisanterie contre les abus de l'érudition, sous ce titre : Prospectus d'une introduction à la Séréidologie , ou à un traité sur les Néréides; 7e, pensées sur différents sujets de philosophie et de philologie ; 8«, Lettres sur la peinture et sur l'architecture ; 9* et 40*, Lettres sur les sciences et sur divers objets d'érudition. Les sept derniers volumes contiennent la suite inédile de cette corresjKmdanec avec des savants et des gens de lettres d'Italie, d'Angleterre et de F»ancc ; la dernière moitié du 17» est remplie |Kir un Essai critique, aussi inédit, sur le triumvirat de Crassus, de Potnftée et de César, ouvrage resté imparfait, mais où l'auteur montre beaucoup d'érudition, de saine |>olilique, et de philosophie. Ses correspondants , dont on trouve ici les lettres , étaient, en Italie, Manfredi et Zanotti, ses premiers maîtres, Fabri de Bologne, Métastaste, Frugoni, Bcttinelli, le célèbre mathématicien et physicien Frisi , MazzuchelH, Paradisi, etc. ; eu Prusse, le roi Fré-
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déric II, plusieurs princes de sa famille, l'académicien Formey, etc. ; en Angleterre, lord Chesterfield, Hervey, Hollis, Taylor, milady Montaigu ; en France, Voltaire, Maupertuis, madame du Chastelet, madame du Boccage, etc. La plupart des lettres adressées à des Français ou des Françaises, sont écrites dans leur langue. La correspondance générale de Voltaire offre un grand nombre de ses lettres à Algarotti ; on trouve ici , dans les lettres ou les réponses d'Algarotti, le complément de cette partie de la correspondance. Voltaire aimait beaucoup celui qu'il appelait, à l'exemple de Frédéric II, son cherCygne de Padoue, caro Cigno di Padova; il fit, mais inutilement , tous ses efforts , quand il le sut attaqué d'une maladie de poitrine, pour l'engager à venir à Ferney prendre le lait de ses vaches, et se mettre entre les mains de Tronchin. Quelques voyageurs out jugé peu favorablement le caractère d'Algarotli, après l'avoir vu à la cour de Prusse; mais, quoiqu'il fût aimé du roi , autant que celui-ci [touvait aimer, ce n'est point à la cour des rois, et surtout à ce" de Frédéric, que l'on peut juger les hommes. On aussi prononcé un |»eu légèrement sur la prétendue légèreté de son esprit : quoiqu'il se moquât très-librement des pédants, il ue tenait qu'a lui de l'être: beaucoup le sont avec moins de savoir ; mais c'est dans sa langue qu'il faut le lire , et non dans de plates traductions. On peut souscrire alors à ce jugement qu'en a porté le dernier éditeur italien de ses o-uvres : « Universalité et choix exquis de con— « naissances, fécondité d'imagination , vues lumi- « rieuses, pensées délicates et brillantes, traits ingé- « nieux et originaux, philosophie sévère, ennoblie « et adoucie par les grâces, élans poétiques soutenus « par les forces d'un véritable savoir ; partout de la «clarté, de la précision, de la justesse et de la pro- « priété dans l'expression , de la décence dans les « images, de la douceur, de la fraîcheur, de la variété « dans le coloris : telles sont, en raccourci , les qua- « litésqui constituent le vrai caractère de ses ouvrages; « aussi ont-ils justement obtenu le rare avantage d'oc- « cuper, avec un plaisir égal, les méditations sérieuses a du philosophe, et les loisirs agréables de l'homme «de goiït. » Une partie des œuvres d'Algarotli a été traduite en français, et imprimée à Berlin, 4771 , 8 vol. petit in-89. Ou a imprimé à [art: 1° le Newlonianisme des dames, trad. par Du perron de Castera, 4752, 2 vol. in 12; 2' le Congrès de Cythère, trad. par Duport du Tertre, 4749, in— 42 ; et sous le titre tY Assemblée de Cythère, par mademoiselle Menon, 4748, in-42; 5° Essai sur l'Opéra, trad. par de Chastellux, 4775, in-8* ; 4» Essai sur la Peinture, trad. par Pingcron, 4769, in-42. G— É.
ALGAZELI ( Abou-Hamed-Moitaiimed), philosophe arabe , né à Thous en Perse, l'an 450 de l'hégire (4058-59 de J.-G.), acheva ses études dans le collège du célèbre Iman-al-Haremeïn, et y acquit en peu de temps de vastes connaissances. Ce docteur étant mort , Algazeli se rendit auprès du vizir Nedham Kl-mulk , qui le combla d'bonneurs et de bienfaits, et lui donna la direction du collège au'il avait fondé 4 Bagdad Algaidi , après l'a
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i pendant quatre ans , embrassa la vie monastique. 11 lit le pèlerinage de la Mecque, séjourna quelque temps à Damas , à Jérusalem, à Alexandrie, puis revint dans sa patrie. Algazeli fut l'un des chefs de la secte des ascliariles ou orthodoxes, ce qui le fit surnommer Hodjjat-al-Islam , Zei'nal-Din ( preuve de la foi, ornement de la religion). Parmi ses ouvrages, on cite : 1" Ihya Œoum al-Din, on restauration des connaissances religieuses, très-célèbre en Orient ; 2° Makattid al-Falarifa, ou la tendance des philosophes, ouvrage dans lequel il traite de la logique, de la physique et de la métaphysique, et s'efforce de ruiner les systèmes des philosophes ; 3» Tehafot al-Falasifa, la destruction des philosophes, dirigé vers le même but. Ce dernier traité hit réfuté plus tard par Averroès dans son ouvrage intitulé Dtitructio destruclionum philosophia Algaxeli, et qui se trouve dans le 9* volume des Œuvres d' Aristote. S'il faut en croire le rabbin Moïse de Narbonne, à qui l'on doit une traduction hébraïque et un commentaire du Makattid, ce sont ses propres doctrines, et non celles des philosophes, qu'il a exposées et réfutées dans cet ouvrage. Averroès partage cette opinion : à ses yeux, les attaques d' Algazeli contre les philosophes n'étaient qu'une tactique pour gagner les orthodoxes. Léon l'Africain nous apprend que, malgré ces précautions et ces détours, l'/aya Oloum al-Din, qui avait fondé sa réputation, fut condamné au feu, parce qu'il y censurait quelques points de la loi mahométane. Les manuscrits de la bibliothèque royale contiennent quelquesuns des traités d'Algazeli. D'autres, traduits en hébreu, se trouvent dans la biblioUièquc du savant hossi. ■ — î*.
ALGER , ou ALGERUS , pieux et savant prêtre de l'Église de Liège, dans le 12- siècle, refusa, par amour de l'étude et par goût pour la retraite , les offres avantageuses de plusieurs évêques d'Allemagne, qui, sur sa grande réputation, cherchèrent à l'attirer auprès d eux. En 1 121, ilalla se renfermer à Cluiiy, où il mourut, environ dix ans après, dans la pratique exacte de toutes les observances monastiques. Nous avons de lui : 4° un Traité de la Miséricorde et de la Justice, mis au jour par D. Mai tène , dans le 5' tome de ses Anecdotes. C'est un recueil de passages des livres des saints I'éres, des canons et des lettres des papes, accompagné de courtes réflexions de l'auteur qui sont presque toujours justes. 2° Un Traité du sacrement du corps et du sang de notre Seigneur, divisé en 5 livres, publié par Érasme, en 1530, à Fribourg, inséré depuis dans la Bibliothèque des Pères. H semble regarder la communion sous les deux espèces comme étant de l'essence du sacrement ; mais on le justifie d'avoir dit que le pain et le vin , une fois cliangés , ne sont plus sujets a corruption. 5° Un opuscule sur le libre arbitre, rendu public par D. Bernard Fez , dans le 4* tome de ses Anecdotes. C'est , pour le temps, un j>ctit chef-d'œuvre de précision et de netteté sur les matières les plus difiiciles de la tliéologie , et qui contient plus de choses que beaucoup d'in-folio scolastiques Algérus avait plusieurs autres ouvrages qui ne
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sont point parvenus. On regrette surtout ses lettres, qui avaient pour objet des sujets trèsrimportants , et son Histoire de l'Eglise de Liège. T — d.
ALGHISI Galeazzo, architecte et géomètre du 16* siècle, né à Carpi, a publié un ouvrage sur les fortiGcations, en trois livres, imprimé avec un grand luxe typographique, à Venise, 1670, in- fol. Tibaldi a gravé, d'après lui, une estampe qui représente un grand palais royal, sous la date de 1566. Plusieurs auteurs ont mis à contribution les œuvres d'Alghisi, qui fut architecte du duc de Ferrare. K.
ALGHISI (Thomas), chirurgien de Florence, né le 17 septembre 1669, étudia l'anatomie sous le célèbre Laurent Bellini , et s'appliqua particulièrement à la lithotomie. Le pape Clément XI l'eut en grande considération , à raison d'une opération de la pierre qu'il lit avec succès à l'un de ses ofliciers. Il mourut le 24 septembre 1713, par un accident ( une arme à feu lui éclata entre les mains ), regretté des savants, et n'ayant encore publié qu'un Traité de la lithotomie, en italien, Florence, 1707, in-4*, fig. ; Venise, 1708; et une lettre fort savante de rermi usciti per la verga, adressée à Vallisneri, des mains duquel il avait reçu le bonnet de docteur en l'université de Padoue. C. et A — n.
ALGISI, ou ALGHISI (Paiiis-Fka.\cesco ), fameux compositeur de musique, né à Brcscia. vers l'an 4666. Après avoir été organiste dans sa ville natale, il alla a Venise, où il lit représenter, en 1600, deux opéras : /'.4mor di Curzio per la patria , et i7 Trionfo délia continenfa. Ce dernier surtout eut un succès si brillant, qu'il fut repris l'année suivante ; lionncur fort extraordinaire en Italie. La vie austère de ce musicien lui acquit dans sa ftatrie la réputation d'un saint. Il mourut le 29 mars 1733. P— x.
ALG R IN ouHalgkin (Jean), cardinal, couuu aussi sous le nom de Jean d'Abheville, était né vers la lin du 12" siècle. Ayant reçu le grade de docteur à l'université de Paris, il y professa quelque temps la théologie. Nommé depuis prieur du monastère de St-Pierre d'Abbeville , il y lit lleurir l'étude des saintes lettres, et s'appliqua surtout à ranimer par son exemple le goût de la véritable éloquence évangélique. La réputation d'Algrin franchit bientôt les limites de sa province. Élu doyen du chapitre d'Amiens, et en 1225 archevêque de Besançon, il fut appelé dès l'année suivante à Rome par le pape Honorius III, qui se proposait de l'élever à la dignité de patriarche de Constantinoplc. Mais, Honorius étant mort, Grégoire IX, son successeur, jugea que les talents d'Algrin pourraient être encore plus utiles à l'Eglise, et le créa cardinal et évêque de Sabine. Cliargé de prêcher une nouvelle croisade contre les Sarrasins, il se rendit en 1228 a la cour de Jayme, roi d'Aragon. Son éloquence eut tout le succès qu'on en attendait ;et il revint à Rome, ramenant avec lui St. Raimond de Pennafort. | Voy. ce nom. ) 11 fut renvoyé presque aussitôt vers l'empereur Frédéric II, qui s'avançait à la tète d'une armée victorieuse ; et, après avoir obtenu de ce prince la promesse solen-
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à l'Église, il leva l'excommunication lancée contre lui. ( Voy. Frédéric. ) Algrin mourut en 1237(1), le 28 septembre , jour auquel il est fait mention de ce prélat dans les nécrologes des Églises d'Amiens et de Besançon. 11 est auteur de sermons sur les évangiles et les épltres de l'année, dont on conserve deux manuscrits à la bibliothèque royale, et d'un commentaire sur le Cantique des eanliquei, imprimé par Badius,à Paris, en 1521 T in— fol. Trithème parle de ce commentaire avec éloge. Algrin est oublié dans la continuation de Y Histoire littéraire de France. \V— s.
ALHAZEN, astronome arabe, dont les noms sont : Abou-Ali-Al-H,vçan-Ben-Alhaçan, était natif de Bassora. H se vanta un jour de construire dans le Nil une machine qui mettrait les liabitants à l'abri des inondations , et du trop grand décroissement des eaux de ce tleuve. Ce mot fut rapporté à Hakcrn Bi-Amrillah , calife fathémite, qui, malgré ses extravagances, protégeait les savants et les rassemblait a sa cour. 11 lit venir Alhazen, sortit à sa rencontre lorsqu'il fut près du Caire, le combla de bienfaits, lui fournil des ouvriers, et le mit en état de remplir sa parole ; mais lorsqu'Alhazen eut parcouru l'Egypte, et reconnu le cours du Nil, il vit l'impossibilité d'exécuter ce projet , qu'un orgueil irréfléclu lui avait fait concevoir, et il retourna au Caire, couvert de honte. Comme il craignait la colère de Hakem, il ffignit d'être fou , et continua de jouer ce rôle jusqu'à la mort de ce prince. N'ayant aucun moyen d'existence , il employait les moments qu'il dérobait à la composition de ses ouvrages à copier des livres qu'il vendait, et il passa ainsi le reste de sa vie, se contentant de peu, et travaillant benucoup. 11 mourut au Caire , l'an 450 de l'hégire ( 1058 de J.-C. ). Alhazen a composé un grand nombre d'ouvrages, dont Casiri nous a conservé la liste {Bibl. arab.-hisp. , t. 4, p. 415) . et dont une partie existe , manuscrite, dans la bibliothèque Bodléienne cl dans celle de Lcydc. Son traité d'optique, très-connu en Europe, a été traduit et publié par Risner , sous ce titre : Alhazen , ou Allaken nplica Thésaurus, libri 7, primum editi. Ejusdcm liber de Crepusculis el nubium Ascensionibus , cum commentants Risnerii. Basil, episc, 1572, in-fol. Le traité des crépuscules avait été déjà donné, par Gérard de Crémone, en 1542. La doctrine d' Alhazen sur les crépuscules, l'atmosphère et la réfraction astronomique, est particulièrement louée par les savants, qui prétendent qu'elle a beaucoup servi à Képler. J_N.
ALHOY (Lons), né à Angers en 1755, professa les humanités dans divers collèges de la congrégation de l'Oratoire, à laquelle il appartenait. L'abbé Sicard ayant été proscrit au 18 fructidor ( 4 septembre 1797), Alhoy le remplaça dans la direction de l'institut des sourds-muets jusqu'en 1800. Il devint ensuite membre de la commission administrative
'(«) Ce* par erreur qac quelques biographe*, ei entre auire* FafcTtciM [MM. mti. et iufîm. /«/«., i. |» au „,ot .Ubatn-Xilla /•«■, te), place»! la nurt d'AI«rto » l innee «37.
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des hospices de Paris, et fut nommé, en 1815, principal du collège de St-Germain-en-Laye. Après avoir été pendant plusieurs années professeur de belles-lettres au collège de Vendôme, il est mort à Paris en 1828. On a de lui : 4° Discours sur l'éducation des sourds-muets, Paris , 1800, in-88. 2* Les Hospices, poème, ibid., 181)4, in-8°. L'auteur a su tirer le parti le plus avantageux de ce sujet difficile, qu'il se proposait de traiter dans toute son étendue. Son poème devail avoir quatre chants, mais le premier seulement a paru. On y trouve desdétails intéressants et même exprimés avec verve et facilité. Le Moniteur du 22 fructidor an 12 (9 septembre 1804 ) en a donné une analyse. 5° Promenades poétiques dans les hospices ei les hôpitaux de Paris , ibid.. 1820, in-8°. P.— ht.
ALI, ou ALY BEN ABY-THALEB , le dernier des quatre califes successeurs immédiats de Mahomet. Élevé dans la maison du prophète, dont il était le cousin, il devint son confident, et l'un de ses plus zélés seclateurs. De son côté, Maltomet le combla de bienfaits. Lorsqu'il annonça à ses proches la religion qui lui était révélée, il leur demanda qui d'entre eux serait son vizir ; personne ne répondait : « C'est moi, « prophète de Dieu, dit Ali, qui veux être ton vizir; « je partagerai tes travaux ; j'arracherai les yeux de a tes ennemis; je leur briserai les dents, et leurfen- « drai la poitrine. » De nombreux exploits réalisèrent bientôt celte promesse. Au siège de Khaibar, Abou-Bekr et Omar avaient posé deux fois l'étendard sur la brèche, et deux fois ils avaient été repoussés : « Demain, leur dit Mahomet, je confierai l'ctendard « aux mains d'un brave, ami de Dieu, et de l'apôtre « qu'il aime, d'un guerrier intrépide qui ne sait « point tourner le dos à l'ennemi. » Le lendemain, l'étendard fut confié à Ali, qui monta aussitôt sur la brèche où il le planta. Il étendit à ses pieds l'illustre Marhab, |K>ursuivit les Juifs, et entra avec eux dans le château, dont il se rendit maître. Maltomet, sur le point de marcltcr vers la Syrie, confia le gouvernement à Ali, qui ne tarda pas a gémir de rester inaclif, tandis que les autres musulmans moissonneraient de nouveaux lauriers : « Quoi ! lui dit le « prophète, refuseriez-vous de remplir auprès de « moi la place qu'occupait Aaron auprès de Moise? • Ali se tut et obéit. Au retour de l'expédition de Syrie, il fut chargé de prêcher aux habilauts du Yémen la doctrine du Coran. Le bruit de ses exploits l avait déjà devancé, el il conquit en peu de temps, soit par les armes, soil par la persuasion, celte belle partie de l'Arabie. Tous ces services déterminèrent Mahomet à lui donner sa fille bien-aimée, et semblaient devoir lui assurer le califat à la mort du prophète ; mais sa jeunesse, la haine de Atchah {voy. ce nom), et les intrigues de ses ennemis, l'éloignèrait du trône, jusqu'en 650, époque a laquelle il succéda à Otsman, dont on rroit qu'il avait dirigé les meurtriers A j>cine en possession d'une autorité mal affermie, il priva Moawyah et ses alliés des gouvernements qu'ils avaient ; il refusa même a Zobéir et à Thalhah, deux prinripaux Arabes de son parti, les gouvernements de bassora et de Kuufan qu us lut
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demandaient. Cette conduite inipolitique Tut la source des guerres qu'il eut à soutenir, et causa la ruine de sa maison. Moawyah, n'ayant plus rien à ménager, leva l'étendard do la révolus, se lit reconnaître émir à Damas, et soumit la Syrie. Zol)éir et Thalhah, irrités, se retirèrent à la Mecque, et unirent leurressentiment à la haine d'Aïchah. Cette ville devint le centre d'une faction où était admis tout ennemi d'Ali, et qui prenait tous les jours de nouveaux accroissements. Déjà Zobéir, Thalhah et la vindicative Aïchah s'étaient emparés de Bassora, qui devint le point de leurs communications avec les rebelles de Syrie ; Ali marclia contre eux à la tète de 30,000 hommes. La bataille fut sanglante. Zobéir et Thalhah ayant été tués, la. victoire se déclara pour Ali, et Aïchah tomba en son pouvoir : il eut pour elle beaucoup d'égards, et la lit reconduire à la Mecque. Cette célèbre bataille, oii périrent 17,000 Arabes, se donna en djumady 2* de l'an 36 de l'hégire (4 novembre 656 de J.-C.). Elle est appelée, ou la bataille deKharybah, du lieu où elle se livra, ou la bataille du chameau, parce qu'Aïchah en montait un. Ali se contenta de réprimander les habitants de Bassora sur leur manque de fidélité au calife, cl se rendit à Koufah, dont il fit le siège de sa monarchie. Moawyah, loin d'être abattu par la débite de ses alliés, n'en mit que plus d'activité à fortifier son parti. Il excitait le peuple à la révolte, par la vue des vêtements ensanglantés d'Otsman; et, secondé par le célèbre Amrou-Ben-el-Ass (roy. ce nom), il réunit un parti nombreux. Ali chercha d'abord à employer les moyens de conciliation ; mais, n'ayant obtenu ancun succès, il marcha contre lui à la tète de 80,000 hommes. Les révoltés n'étaient pas aussi nombreux. Pendant près de onze mois que les armées restèrenten présence, il se livra quatre-vingt-dix comhats, dans lesquels Moawyah perdit 43,000 hommes et Ali 23,000. Enfin, ce dernier, lassé du carnage, et peut-être poussé par les insinuations secrètes de son ennemi, lui proposa un combat singulier, prenant Dieu pour arbitre de leur différend. Moawjah refusa ; mais l'astucieux Amrou lui suggéra un stratagème qui le délivra d'Ali. Le Coran ordonne, en cas de contestation, de choisir deux arbitres qui la jugent. Amrou lit attacher ce passage du livre sacré aux piques de ses soldats, qui s'écrièrent : « Voici « le livre qui doit terminer nos différends. » I.es soldats d'Ali, pénétrés de respect pour le Coran, et séduits par la demande juste en apparence de leurs ennemis, acceptèrent la proposition, et nommèrent pour arbitre Abou-Mouça al-Achary, homme probe, mais simple. Les troupes de Moawyah désignèrent Amrou, et, après cette élection, Ali et Moawyah se retirent, l'un a Koufah, l'autre à Damas, pour y attendre leur sort. Amrou, le plus rusé de ces deux arbitres, vint à bout de persuader à AUm-Mouça que le moyen de faire revivre la paix était de déposer les deux califes. Le jour pris pour cette cérémonie, les troupes s'assemblèrent, et Amrou, accompagné de son collègue, monta à la tribune; mais, affectant une profonde vénération pour lui, il le força à s'expliquer le premier. Alors le crédule Abou-Mouçn
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prononça la déposition d'Ali. Amrott confirme cette déposition; mais, au lieu de prononcer celle de Moawyah, il le proclame calife. Cette perfidie fut très-funeste au pouvoir d'Ali, et il |>crdit dès lors beaucoup dans l'esprit des musulmans. Une secte puissante, celle des Karidjy, s'éleva contre lui: cette secte, dont l'opinion était que tout péehé dispense les sujets d'obéir au souverain qui s'en est rendu coupable, accusait Ali d'avoir abandonné aux hommes le jugement d'un différend sur lequel Dieu seul devait prononcer; el, d'après cela, elle refusait de lui obéir. Ali, forcé de combatlreces rel)ellcs, (it planter un étendard hors de son camp, et promit le pardon à quiconque viendrait se ranger sous ce sigue de paix. Ce moyen lui réussit : une partie. des séditieux se dissipa, l'autre fut mise en faite. Peu de temps après, trois de ces sectaires fanatiques résolurent d'assassiner, le même jour, Ali, Moawyah et Amrou. Ces deux derniers échappèrent à leur fureur; mais Ali reçut un coup de sabre sur le crâne, nu moment où II appelait le peuple a la prière dans la mosquée de RouTalt, le 17 deramadhan 40del'hégire (21 janvier 661 de J.-C.). Transporté chez lui. il assembla ses enfants et ses amis, et leur dit : « Si ■ je reviens en santé et que l'attentat d'Abdel-Rah- » mail, mon assassin, n'abrège ma vie que de quel- « ques jours, je lui pardonne; mais, si je meurs, • qu'il périsse à l'instant, afin que nous comparais- « sions ensemble devant le maître de l'univers. » Peu île temps après, il rendit le dernier soupir, et son meurtrier expira dans les plus cruels supplices. Ainsi mourut, a l'âge de 63 ans, et au bout de 4 ans 9 mois de règne, un des plus célèbres héros de l'islamisme. Son corps fut enseveli secrètement par ses lils, près de Koufah. Ce ne fat que sous le règne des Abliassides qu'on découvrit son tomheau. AdhadEddaulah, le bouide, lui fit construire un su|>erbe monument , qui est visité par tous les pieux chyïtcs. Il fat honoré, de son vivant el après sa mort, de plusieurs surnoms |Kimpcux. Celui de Morlhady, c'est-a-dire agréable A Dieu, a été corrompu parlesécrivains occidentaux en celui de J/ortu*. Beiske l'a comparé à Auguste pour le savoir, à Trajan pour la clémence, à Marc-Aurèle pour la philosophie et la piété, et à Poni|>ée pour la valeur el la fin tragique. Sansadopter ces rapprochements, plus ingénieux qu'exacts, l'historien impartial est forcé de reconnaître dans ce zélé propagateur de l'islamisme un prince brave, généreux et digne d'une autre lin. Quoique ses droits au califat fassent incontestables, il n'employa jamais la force pour les faire valoir, et se soumit à la puissance, comme un simple musulman. Élevé au trône par le \ ou de ses concitoyens, il montra peu de talents politiques, parce que l'art de feindre ne pouvait s'allier avec sa franchise. « Souviens-toi, écrivait-il à Moawyah, que j'ai ima molé plusieurs des tiens, et que tu trouveras en h moi un ennemi redoutable, mais franc et mépri- « sant la trahison. » Il avait pour ses soldats la tendresse d'un pi re, et ne les conduisait au comtat que lorsqu'il avait épuise tous les moyens propres à ramener les rebelles à leur devoir. Son esprit était
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cultivé par l'étude, et il a laissé plusieurs recueils de sentences, de proverbes et de poésies. Golius et Letté ont publié des fragmente de ces sentences ; le premier à Leyde en 1629, et le second en 1748, à la suite du poème de Hen-Zobaïr. Vattier a traduit en français, et fait imprimera Paris en 1660, celles qui ont été publiées par Golius. Ockley a donné, dans la troisième édition de son Histoire des Sarrasins, une version anglaise de 169 sentences d'Ali. Wasmutli observe, dans la préface de sa Grammaire arabe, que ïoeberning a publié une centurie de ses proverbes. Quant aux poésies, Guadagnoli est le premier qui les ait publiées, avec une traduction laline, à Home, en 1042. Kuypers en a donné une nouvelle édition plus correcte, Leyde, 1745, in-8". Ce recueil contient six petits pommes, dont le premier avait été donné par Golius, à la suite de la Grammaire d'Erpcnius, Leyde, 1656; et les second, troisième et quatrième, par Agapilo, à la suite de sa Grammaire arabe, Rome, 1687. Ali, tant que Fatliimah vécut , n'eut pas d autre femme : elle lui donna trois lils, Haçan, Hoceîn et Mohaçan, morts en bas âge. Il contraria, après sa mort, plusieurs mariages, dont il eut douze autres fils et dixbuit lilles. Sa postérité, multipliée à l'infini, s'est répandue dans unit l'Orient. Le titre vrai ou supposé A'Alide, ou descendant d'Ali , a consacré le règne des Almohades d'Afrique et d'Espagne, des Fatbimites d'Egypte, des Ismaéliens, des princes de l'Yémen, des chéri fs de la Mecque, et d'une foule d'imposteurs, dont la puissance passagère ne s'est établie que par le meurtre et les guerres civiles. ta morale douce et facile d'Ali, ses vertus, et peut-être ses Bailleurs, lui avaient gagné l'estime et l'amour d'un grand nombre de musulmans, qui embrassèrent sa cause avec rlialeur. Ils ne virent, dans l'élévation des trois premiers califes, que l'usurpation d'un pouvoir qui appartenait au gendre du prophète. Les sunnyles (orthodoxes), ou partisans des trois premiers califes, ne les regardèrent, au contraire, que comme des séditieux, des hétérodoxes, qualilications exprimées par le nom de chyites qu'ils leur donnent. Les deux partis en vinrent aux mains, et Bagdad vit plusieurs fois ses rues teintes du sang des croyants. Celte distinction de sunnyles et de chyites existe encore ; les Turcs sont sunnytes, les Persans sont chyites, et c'est une dps princqwdes causes de la haine cuire ces deux nations. Ainsi, les Persans, comme tous ceux de leur secte, maudissent la mémoire des trois premiers califes, et ne reconnaissent de succession légitime au califat que dans la maison d'Ali. Ils donnent le titre d'imam aux princes de cette maison. Ces princes sont au nombre de douze. Ali en est le premier, et Mcluly le dernier. ( Voy. ce nom et celui de Haçan, qui succéda à Ali sonore.) J-s.
ALI, roi de Maroc, troisième monarque ahnoravide, lits tic Yusef, ou Joseph, lui succéda en 4 1 10. Moins guerrier que son pore, il négligea ses conquêtes eu Espagne, et ne s'occupa, au commence ment de sou règne, qu'a faire bàtirdesomptucuxédifices, emre autres la grande mosquéede Maroc. Déter-
miné enfin par les pressantes sollicitations des musulmans d'Espagne, il vint à leur secours en 1U3, mais ne fît rien de mémorable dans plusieurs campagnes consécutives, et dont la dernière fut trèsmalheureuse; il perdit le sceptre et la vie, dans une grande bataille contre Alphonse d'Aragon, en IH5. Ali aimait les sciences et les leUres. C'est lui qui fit former, par une société de savants arabes, le recueil des ouvrages d'Avicenne, tel que nous l'avons. B — p.
ALIBENAL-ABBAS-AL-MADJOCCY, célèbre médecin, était d'origine persane, et mage de religion. Il est auteur de l'ouvrage connu sous le nom (VAl-kamel (traité complet de médecine), et d',4/- Maleky ( le Livre royal). Ali le dédia i Adhad-Eddaulah, prince bouïde. Ce traité a été traduit en latin, publié à Venise en 1492, in-fol., et réimprimé A Lyon en 1523, in-4". J — K.
ALI-BEY, chef de mamelucks, naquit vers 1728, dans le pays des Abazes, ou Abares, voisin du Caucase, et pépinière des soldats et des lieys qui tiennent l'Egypte sous le joug. Ali-Bey fut amené au Caire, comme esclave, à l'iîge de douze ou treize ans. et vendu à lbrahim-Kiaya, ou chef vétéran de janissaires, qui parvint, en 1746, à s'emparer de l'autorité, et à soustraire cette province à l'obéissance de la Porte ottomane. Élevé près de lui dans tous les exercices qui assimilent les mamelucks aux jeunes nobles des temps de la chevalerie, Ali-Bey s'y livra avec tant de pétulance et d'ardeur, qu'il reçut le surnom de Djendali (le fou). Affranchi a vingt ans, il se maria, et acquit le privilège de laisser croître sa barbe, bientôt il fut mis au rang des vingt-quatre beys qui gouvernaient l'Egypte. La mort de son protecteur, Ibrahim, en 1757, lui fît ensuite concevoir les plus hardis desseins. Il succomba d'à bord sous les efforts d'une faction opposée, et fut exilé dans le Sald, ou haute Egypte. Il y demeura deux ans, et employa ce temps à mûrir ses projets. En 1766, il les mit à exécution. Son adresse, ses intrigues, le portèrent au rang de chef suprême : il tua quatre beys, ses ennemis, chassa le pacha, simulacre de l'autorité légitime, refusa le tribut, et fit battre monnaie en son propre nom. La Porte, occupée de la guerre contre les Russes, fut obligée de temporiser, et Ali-Bey en profita pour reprendre un port du Saîd, dont un chef arabe s'était emparé. 11 lit même sortir de Suez une flotte qui prit possession de Djedda, port de la Mecque, tandis qu'un corps de cavalerie, commandé par son favori et son fils adoptif, Moliammcd-Bey, occupait et pillait la Mecque même. Un jeune marchand vénitien avait suggéré à Ali le projet de faire reprendre au commerce de l'Inde la route de la Méditerranée et de la mer Rouge. En 1770, il fit alliance avec le fameux cheik Daher, révolté contre la Porte, en Syrie, et projeta la conquête de toute cette province, ainsi que de la Palestine. Il envoya d'abord un corps de mamelucks s'assurer de Gaza, et lit marcher, sous les ordres de Moliammed, la plus forte année qu'il pût lever. Ce général, s'élant joint dans Acre aux troupes de Daher, marclia sur Damas. Il livra bataille,
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■e 6 juin 1771, aux forces réunies des pachas turcs, et remporta la victoire. Damas se rendit, et le château venait de capituler, lorsque Mohammed retourna tout à coup en Egypte. 11 s'était laissé gagner par le pacha de Damas. Ali-Bey, déçu dans son espoir, songea cependant à renouveler cette expédition ; mais ses efforts furent sans succès. 11 voulut en vain se saisir de Moliammed, qui s'enfuit dans le Satd, d'où il revint bientôt avec un fort parti. Ali-Dey, défait dans une escarmouche, aux portes du Caire, s'enfuit vers son ancien allié, le cheik Daher. Ayant réuni ses forces à celles de ce chef, il alla faire lever le siège de Sidon, alors investie par le général turc, Osman; et, dans une bataille qui eut lieu en juin 1772, les deux alliés défirent complètement l'armée turque, quoiqu'elle fût trois fois plus nombreuse que la leur. Ils prirent ensuite Jaffa, après un siège de huit mois. Ali-Bey nourrissait toujours l'espérance de dominer de nouveau, et de se venger. Les instances pressantes <pie ses amis du Caire lui faisaient de reparaître ; l'indignation publique, excitée par l'ingratitude de son esclave; l'impatience où il était lui-même de cesser de vivre exilé et proscrit, le portèrent à marcher sur le Caire avec ses mamelucks, restés fidèles, et 1500 Jaffadiens, commandés par un fils de Daher. Mais le malheureux Ali-Bey courait à sa perte, et tombait dans un piège : il était attendu, dans le désert qui sépare Gaza de l'Egypte, par un corps de 1 000 cavaliers d'élite. Mourad-Bey avait juré à Mohammed de lut livrer Ali-Bey ; et c'était à celle condition que Mohammed avait donné d'avance la femme d'Ali à ce jeune et fougueux Mourad. Il fondit avec sa troupe sur le bey, qui ne s'attendait pas à être attaqué : Mourad le rencontra dans la mêlée, le blessa d'un coup de sabre à la tête, le prit, et le conduisit à Mohîfmmcd. Celui-ci reçut son ancien maître avec toutes les marques du respect, se disant son esclave, baisant la poussière de ses pieds, parée qu'il avait mangé ion pain et ton tel; mais, le troisième jour, Ali-Bey mourut de poison, ou des suites de sa blessure. Ainsi périt ce mameluck fameux, qui fixa quelque temps les yeux de l'Europe, sans avoir eu ni conduite, ni moyens. Ce fut une grande idée dans Ali-Bey, souverain de l'Egypte, que d'essayer de faire de Djcdda l'entrepôt du commerce de l'Inde, de faire abandonner la voie du cap de Bonne- Espérance, et de rappeler le commerce européen à l'ancienne route de la mer Rouge et de la Méditerranée; mais, avant les richesses, il avait à introduire les lois dans l'Egypte; il devait assurer le nécessaire aux Égyptiens, avant de leur promettre le superflu. Aussi les peuples ont-ils beaucoup moins rendu justice à quelques grandes pensées qui n'ont pas eu d'exécution, qu'ils n'ont détesté les impôts, les vexations, les folles dépenses, et les prodigalités déréglées de l'ambitieux Ali-Bey. C'est parce que l'expédition de Djedda lui avait coûté 26 millions de France, et que la poignée de son candjiar était estimée 225,000 francs, que la famine désolait le Caire en 1770 et 1771. Aussi le mameluck Ali-Bey, moins juste, moins grand qu'ambitieux et vain, ne fut pas
un maître plus regretté des Egyptiens, que ceux qui l'avaient précédé ou que ceux qui le suivirent. S — T.
ALI-BEY, ou ALI-BEIGH, premier drogman du sultan Maliomet IV, naquit à Léopold, en Pologne, et fut baptisé, au commencement du 17* siècle, sous le nom de Bobuowski. Enlevé très-jeune par les Tatars, il fut vendu aux Turcs, qui relevèrent dans le sérail jusqu'à l'âge de vingt ans. Il accompagna alors un seigneur turc, qui se rendait en Egypte, fut mis par lui en liberté, et revint à Constantinople, où il fut nommé interprète du Grand Seigneur. 11 se voua dès lors à l'étude des langues. On prétend qu'il en apprit dix-sept, et qu'il connaissait surtout i fond le français, l'anglais et l'allemand. Forcé de professer la religion des musulmans, il resta toujours dévoué aux chrétiens, et il avait même pris la résolution de retourner au christianisme. 11 voulait, pour cet effet, passer en Angleterre, où M avait des relations ; mais la mort l'empéclia d'exécuter son projet ; il mourut à Constanlinople, en 1675. On a d' Ali-Bey des mémoires en latin, sur la liturgie det Turct, tur let pèlerinages à la Mecque, etc., rédigés à la demande de Thomas SmiUi, et publiés par Thomas Hyde, dans son édition de Périttol, Oxford, 1691, avec des notes; une grammaire turque, un dictionnaire turc, une traduction, en turc, du Catéchisme anglais, une traduction de la Bible, dans la même langue, restée manuscrite, et déposée à la bibliothèque de Leyde. Ses Dialogi Tureici, et sa traduction, en turc, du Janua linguarum de Commenius, furent envoyés manuscrits à la bibliothèque royale de Paris. On croit qu'Ali-Bey fournit des mémoires à Ricaut pour sou État de l'empire ottoman, et qu'il fut le principal auteur de la traduction en langue turque du traité de Grotius, de Yerilale religionit ehritliana. C — au.
ALI, surnommé COOUOOSOI, parce qu'il était fils d'un vendeur de charbon. L'empereur Achmet II l'ayant rencontré, encore enfant, dans un bois près d'Andrinople, fut frappé de sa beauté, et le fit conduire dans le sérail. Il était devenu sélictar aga, lorsque la faveur d' Achmet 111 vint mettre le comble à sa fortune. Coumourgi élevait et déposait presque à son gré les grands vizirs, avant que I l'âge permit qu'il le devint lui-même. Élevé, en 1714, à cette dignité, Charles XII eut en lui l'ennemi le plus nuisible à ses intrigues et à ses intérêts : Ali refusa constamment de servir le roi de Suède, et le força, par son obstination, à quitter le territoire ottoman. Ce fut lui qui décida, en 1715, la guerre contre les Vénitiens, dont le résultat, pour leur république, fut la perte de la Morée. Cette infraction au traité de Carlowitz amena la guerre de 1716, entre la Porte et l'empire d'Allemagne. Coumourgi, fier de commander 150,000 hommes, et croyant que son bonheur suppléerait à son inexpérience, entra dans la Hongrie pour y combattre le prince Eugène. « Je deviendrai un plus grand général que lui, et « à ses dépens, » disait le présomptueux grand vizir. Les deux armées se rencontrèrent à Peterwa-
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radin ; les Ottomans furent complètement battus, et Ali-Coumourgi expira deux jours après cette défaite, de la suite des blessures qu'il avait reçues en cherchant à rallier les fuyards. S— Y.
ALI-EFFEMU, né à Philippopolis, en Bulgarie, florissait sous le règne du sultau Sélim I", et publia une bonne Hitloire de* quatre mitons Mahomet II, Bajaxet II, Sèlim et Soliman. On remarque dans cet ouvrage, devenu très-rare, un grand amour «le la vérité, beaucoup d'éloiguement pour la flatterie, et surtout une modération envers les chrétiens, peu commune aux historiens de sa nation. Ali-Effendi fut secrétaire de la trésorerie sous le defterdar Fulier-Pacha. S — y.
ALI-PACHA, capitan-pacha sous le règne du sultan Sélim II, commandait la flotte ottomane dans l'expédition de l'Ile de Chypre, l'an 978 de l'Iiégire (1570 de J.-C.}, et tint la mer pendant que le grand vizir Mustapha assiégeait les Vénitiens dans Nicosie, et ensuite dans Famay;ou«te. L'année suivante ayant amené la chute de cette dernière place, et la réduction de l'Ile entière, Ali-Pacha pourvut à la sûreté de sa nouvelle conquête, et alla ravager ensuite les iles de Candie, de Zante et de Cépludonie, appartenant alors aux Vénitiens; il s'empara aussi de Dttlcigno, d'Antivari et de Dudon, en l)almatie; mais il éclroua devant Cattarn. Cependant Sélim, ayant eu avis de la ligue formée entre les princes chrétiens contre les Turcs, ordonna à son amiral de porter la guerre cher les confédérés. Ali- Pacha remit en mer avec une flotte de deux cent quatre-vingts galères, et ravagea les côtes de Dalmatie, d'Istrie et celles d'Italie avec tant de fureur, que les Vénitiens tremblèrent pour leur capitale. Ali quitta enfin la mer Adriatique et fit voile pour le golfe de Lé|»ante. Là il apprend que la flotte chrétienne, armée par les Vénitiens, les Espagnols et les princes d'Italie, s'avançait sous le commandement de don Juan d'Autriche. Il assemble aussitôt un conseil de guerre pour délibérer s'il faut accepter ou refuser la lialaille. Tous ses lieutenants soutinrent qu'il n'y avait aucune nécessité d'en venir à une action décisive; mais l'ardent amiral fut d'avis de eomlwttre sans délai. Il sortit du golfe avec toute sa flotte, rencontra les galères chrétiennes entre Lépante et Patras. Là fut livrée, le 7 octobre 1571, la bataille la plus mémorable dont ces mers eussent été le théâtre depuis la journée d'Actlum. Ali-Pacha soutint avec intrépidité un combat inégal ; pendant quelques heures il retint la v ictoire en suspens, et, ayant aperçu la galère amirale des chrétiens, il fondit sur elle avec tant d'impétuosité, que les proues de l'une et de l'autre se brisèrent et tombèrent dans la mer. Ce combat entre les deux amiraux fut terrible ; enfin la galère d'Ali fut emportée à l'abordage, le pacha fut tué, et sa tète exposée au bout d'une pique, comme un signal de la victoire. Ce «peetaole et les cris de joie qui s'élevèrent dans toute la flotte chrétienne firent perdre courage au reste des galères turques ; la plupart furent prises ou coulées à fond, ou brûlées. S— v.
ALI (KllODJA) fut proclamé dey d'Alger par
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les soldats, après l'assassinat d'Achmet-Pacha, en norembre 1808. ( Foy. Aciimbt.) Il avait été, pendant plusieurs années, desservant d'une mosquée, ce qui n'explique guère son élévation soudaine à la suite d 'un;1 révolution opérée par des militaires. Du reste, cette révolution ne fut suivie d'aucun des désordres que produisent de tels changements dans un gouvernement dcs|iotique : elle avait commencé à tlix heures du matin, et à midi les consuls des puissances étrangères se présentaient déjà au palais pour rendre leurs devoirs au nouveau dey. Ali ne jouit que quelques jours de sa nouvelle dignité, et il paya de sa tète la faveur passagère qui l'avait porté au pouvoir. Il avait choisi pour ministres des liommes obscurs et ignorants qui s'étaient empressés de partager les dé|>oiiilles des ministres congédiée, au lieu de les déposer au trésor public, selon l'usage. Z.
ALI, nabab d'Aoude et vizir de l'empereur mogol Schah-Alem, naquit en 1781 et devint le fils adoptif de Assef-Eddaulah, nabab d'Aoude. Assef n'avait pas d'enfants légitimes, et l'on doute qu'il en eut de naturels. Il avait l'iiabitude, lorsqu'il rencontrait une femme enceinte dont l'extérieur lui plaisait, de l'inviter à venir faire ses couches dans son palais, ("est ce qui arriva à la mère du vizir Ali, qui était d'une condition obscure. La gentillesse d'Ali lui gagna si bien l'affection du vieux nabab, qu'il adopta cet enfant, et qu'il lui fit donner une éducation digne d'un prince destiné au trône. Ali fut marié à treize ans. Puur se former une idée de la splendeur dont fut entourée sa jeunesse, il faudrait lire le récit de ses noces fait par Forbes dans ses Mémoire». Lorsqu'Ali fut reconnu jwr Asscf-Eddaulah comme son successeur au trône, la famille du vieux nabab manifesta une grande opposition. Cependant, à la mort de ce dernier, en 1797, Ali fut soutenu par le gouvernement anglais et placé sur le tronc. D'après la loi de Mahomet, un enfant adoptif a droit à tous les privilèges d'un enfant légitime. Mais peu après être monté sur le tronc, le nabab montra un caractère actif, turbulent, et rompit son traité avec le gouvernement anglais. En conséquence il fut déjwsé par lord Teignmouth , le 21 janvier 1798, et remplacé par Saadet-Ali, frère du vieux nabab. On lui assigna une pension de deux lacks de roupies; mais on jugea nécessaire de le faire demeurer près de la présidence, pour qu'il fut sous l\ril du gouvernement. Il vint à Bénarès. où Cherry, résident île la compagnie, avait été envoyé afin de prendre les mesures convenables. Ce résident l'ayant engagé à déjeuner, il se présenta avec une suite nonlbreusc et année. On avait recommandé à Cherry de se tenir sur ses gardes, mais il dédaigna ce soin. Le prince se plaignit beaucoup de la manière dont la compagnie se conduisait avec lui ; puis, à un signe qu'il fit, plusieurs de ses domestiqua se jetèrent sur Cherry, qu'ils massacrèrent, ainsi que Grahain, dont il était accompagné. Ils coururent rie là chez un antre Européen, M. Davis, dans l'intention de le massacrer aussi ; mais celui-ci avait été prévenu et put se défendre jusqu'à ce qne
les troupes de la compagnie arrivassent à son se cours. Cependant un autre Européen fut lue par ces furieux. Ali se sauva sur le territoire du rajah de Berar, chef puissant et indépendant, qui ne le rendit qu'à la condition expresse que sa vie serait é|>argnce. Le gouvernement anglais se crut obligé d'accéder à cette condition, et, en conséquence, Ali fut livré, conduit à Calcutta, et enfermé au fort William, dans une cage de fer, où il eut en effet la vie sauve, puisqu'il ne mourut qu'en mai 1817, après un emprisonnement de plus de dix-sept ans! Il eu avait alors 56. Z.
ALI-PACHA ( TÉi'ÉLENiXM ), vizir de Janina, surnommé Ahsla.n ou lu liojs , a fixé dans ces derniers temps l'attention de l'Europe. Soit qu'on le considère dans son élévation ou dans sa chute , il doit ligurcr dans l'histoire comme un personnage du premier ordre , et en même temps comme un des tyrans les plus cruels qui aient tourmenté l'espèce humaine. On saisirait mal les traits de son caractère si on le jugeait Indépendamment du pays qui l'a vu naître, des circonstances où il a vécu, du gouvernement auquel il a du son élévation, et des maurs grossières et féroces des peuplades qu'il était appelé à commander. Ali naquit vers l'an 1741, à Tépélcni, ville moderne, située à vingt lieuesau nord de Janina. Sa famille, que Ton distinguait par le surnom d' Hissas , faisait partie de la tribu des Toskides , qui se disent anciens musulmans. Il se donnait une origine asiatique , assurant que ses ancêtres avaient passé de la Natolie en Epire avec les hordes de liajazet. Quoi qu'il en soit, ils embrassèrent la profession lucrative de déplues, sorte de brigands avoués et publics, qui les rendit bientôt assez puissants pour envahir le domaine de Tépéleni. C'était une espèce de lief placé originairement sous la suzeraineté du pacha de lierai, et qui Tut transmis à l'aïeul d'Ali, nommé lUoukhtar, chef de bande mort en 1710, au siège de Corfou, où il commandait , en sa qualité de pncha à deux queues, une des divisions de l'année turque. Le plus jeune de ses fils, Véli-Iley, devenu premier aga de Té|iélcni , sa ville natale , épousa la tille du Ivy de Konitza, et s'allia par celte uuion aux premières familles du pays. 11 n'en fut pas moins frustré d'une partie de ses domaines par suite de ses démêlés soit avec ses frères, soit avec les beys et les agas voisins. A sa mort , Ali son lils , qui fait le sujet de cet article , et qui avait à peine treize ans, eût été entièrement dépouillé, si sa mère Khamco, douée de beaucoup de ca|>acilé et d'une grande force d'âme, n'eut elle-même administré son héritage. Tout entière au bonheur de son lils tnj'cllc chérissait tendrement , cette femme n'eut plus d'autre pensée : aussi, quelles que fussent la turbulence et lu vivacité du jeune Ali, ilsc montra toujours envers sa mère fort reconnaissant et fort soumis. « Je dois tout a ma mère , a-t-il « dit plus tard , car mon père en mourant ne m'aa vait laissé qu'un Irou et quelques champs. Mon « imagination, enflammée par les conseils de celle « qui m a donné deux fois la vie, puisqu'elle m'a fait ■ homme et vizir, me révéla le secret de ma desr>Jmce< I^s lors je ue rêvai plus que puissance ,
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« trésors, palais, enfin ce que le temps a réalisé et
o me promet encore ; car le point où je suis arriva « n'est pas le tenne de mes espérances.... » Comme l'Albanie, qui est l'ancienne Epire, pays âpre el rude, était divisée par des associations anarchiques , où de giands feudataircs balançaient l'autorité des pachas envoyés |»ar la Porte , le jeune Ali , sous la tutelle de sa mère, qui s'élevait au-dessus des faiblesses de son sexe , s'accoutuma de bonne heure à tous les exercices d'un palikan ou guerrier albanais, faisant des courses et du butin dans les terres des ennemis de sa famille. Il eut bientôt à soutenir tous les efforts des habitants de Kardiki , ses ennemis les plus acharnés, qui le dépouilléreut et le chassèrent du toit paternel. Sa mère et sa sœur khainilza , conduites prisonnières à Kardiki , y subirent les plus indignes traitements. Ainsi élevé à l'école du malheur, Ali , errant et fugitif, était réduit aux dernières extrémités , lorsque tout à coup la fortune lui sourit : il découvrit un trésor dans une vieille masure, el pour lui tout changea de face. Aussitôt il leva 2,000 hommes et rentra triomphant à Tépélcni. Sa mère et sa sœur, délivrées par la fuite des outrages des kardikiotes , excitèrent la soif de la vengeance dans le sein d'Ali , déjà trop porté par sa nature a chercher dans le sang la réparation d'une offense. Il avait alors vingt-cinq ans, et la fortune ouvrait un brillant avenir à sou active ambition. Remarquable par sa chevelure blonde, par ses yeux bleus remplis de feu et d'esprit , et aussi par son éloquence naturelle , il prit un rang distingué |»anni les beys du jvays , et mérita le cœur et la main de la lille du sandjak de Delviuo. Levant de nouvelles trou|ies , il tenta de recouvrer les armes à la utain tous les domaines de son pêne ; mais il n'avait pas encore subi toutes les épreuves de l'adversité. Les beys ses ennemis taillèrent en pièces sa petite troupe. Toutefois la fermeté d'Ali déconcerta tellement leurs projets qu'il finit par obtenir paix et sécurité dans ses possessions. Ainsi réconcilié avec ses voisins, il se rend maître absolu de sa ville natale , giossit le nombre de ses adhérents , s'érige tu chef de bande, et pousse a la fois ses excursions dans l'Epire, la Macédoine et la Thessalic, écliappam à tous les dangers à force d'intelligence et d'adresse. Deux fois ou le fit prisonnier, et deux fois son étoile l'emporta. Déjà fameux , mais sans litre ni emploi public, Ali projeta de s'élever sur les ruines de Sélim-Hey, sandjak de Delvino, alors en disgrâce auprès du sultan ; il obtint sa couliance sous le masque de l'amitié , l'épia , le tua en présence même de ses gardes, et tenant à la main un finium déployé : a J'ai tué le traître, cria-l-il d'une voix menaçante; je « l'ai tué par ordre de notre glorieux padischah ; voici « son commandement impérial !» En récompenseil fut nommé lieutenant du paclia de lloumélie, emploi secondaire qui satislit peu son ambition, mais dans l'exerciee duquel il sut augmenter son crédit et ses richesses. Sa réputation militaire était dés lors si bien établie qu'en 1787 on lui conlia un commandement important, sous les ordres du grand vizir Yousouf, dans la guerre entre la Turquie cl les doux cours impé-
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riales. La Porte , à la suite des services qu'il avait rendus dans cette campagne , lui conféra le pachalik de Tricala, en Thessalie, avec la charge de dervendgipacha ( grand prévôt des routes) dans toute la Roumélie. Se trouvant ainsi chargé de veiller à la sûreté de la route de Constantinople à Janina, il saisit cette occasion pour tenir ouvertement un corps de troupes à sa solde , et le porta à 3 ou 4,000 hommes, presque tous Arnautes. Ce fut alors qu'il déploya toute son activité et son ardeur ; mais déjà l'on voyait que ce n'étaient pas seulement les brigands qu'il menaçait , et la Porte s'aperçut qu'elle aurait à redouter son ambition. Affermi dans son gouvernement . et voyant grossir ses trésors , il forma le projet de marchander le pachalik de Janina , qui , en le plaçant sur la frontière de l'Épire , le mettrait à portée de régner en maître sur les Albanais. Des dissensions sanglantes y avaient lieu entre des chefs rivaux. Ali, jugeant le' moment favorable, lève des troupes, bat les beys consternés, qui dans le danger commun avaient réuni leurs forces ; il les contraint de se réfugier dans la ville , et vient canq>er sous ses murs avec une armée victorieuse. Là , il emploie les dons et les promesses pour décider un grand nombre de ses partisans à députer à Constantinople , afin de demander pour lui le pachalik de Janina. La Porte lui renvoie ses députes, avec ordre de licencier ses troupes et de rentrer dans son gouvernement. Sans se déconcerter, il falsifie , de concert avec ses créatures , le lirman impérial , il convoque les beys aux portes de la ville , et leur en fait la lecture. Ce faux acte le créait pacha de Janina, et ordonnait qu'on reconnût son autorité •'• l'instant même. Les beys, frappés comme d'un coup de foudre, se dispersent , et Ali fait son entrée dans Janina aux acclamations du peuple. Là, il rassure les timides, promet à tout le monde protection , et aux beys restés dans la ville des honneurs et des richesses. Le nombre de ses partisans s'étant accru , il envoya aussitôt une nouvelle députalion à Constantinople , plus nombreuse que la première, et ne larda |«s à voir son usurpation revêtu du sceau de l'autorité légitime (1788). Cette dignité le plaçait au même rang que les grands de l'empire ottoman. Riche , puissant et redouté, il avait déjà pour appui ses deux lils , Véli et Moukhtar. Comprimant les beys , admettant les Grecs dans ses conseils , et trompant la multitude par des promesses fallacieuses , il se crut en mesure d'assouvir sa vengeance. C'était au pied de Tchornovo qu'il avait éprouvé jadis la honte d'une défaite : il y marche , s'en empare , fait massacrer une partie des habitants , et vendre comme enclaves les enfants et les femmes ; enfin par ses ordres on rase la ville. Répandant ainsi la terreur dans toute la contrée , il contraignit plusieurs districts à se soumettre. Son ambition augmentant avec sa puissance , il conçut l'idée de fonder en Épire un Eut indépendant. A force d'intrigues et de corruption , il réussit à faire naître dans l'esprit du divan des soupçons contre les pachas dont il convoitait les dépoudles. Ibrahim, pacha de Bérat, pénétra ses desseins ; mais, n'osant l'attaquer à force ouverte, il
ALI
l'arrêta dans ses projets , en soulevant contre lui les Souliotcs , tribu albanaise qui professait la religion grecque. C'était le seul peuple de l'Épire qui, par son esprit d'indépendance, soutint encore la réputation de l'ancienne Grèce. Ali, au printemps de 4790, les fit attaquer par 3,000 de ses soldats qui furent taillés en pièces. Dès le printemps de l'année suivante , les Souliotes sortirent de leurs retraites , et ravagèrent le pays voisin. Ali, s'étant mis à la tête de 10,000 Albanais, espéra les surprendre et les accabler , mais il ne fut pas plus heureux dans cette nouvelle attaque, bien qu'il la conduisit en personne : il éprouva une perte énorme dans la journée du 20 juillet. Alors il renonce aux conquêtes de vive force , et entre en négociation avec les chefs des montagnards, qui souscrivent à une trêve. Mais Ali ne faisait que masquer ses projets en s'armant de patience , vertu qu'il possédait au plus haut degré. Il s'appliqua surtout à amasser des trésors, accablant les Albanais de, taxes; mais d'un autre côté il pourvut à la sûreté des routes, et protégea le commerce. L'un des traits distinctifs de sa politique fut la tolérance religieuse. Il fortifia et embellit Janina, qui, située sur les bords d'un beau lac , se déploie sur le penchant et la base des coteaux qui la dominent : sa population mélangée s'élevait à plus de 30,000 âmes : c'était le centre de la puissance militaire d'Ali-Pacha. Attentif à tous les événements, il sut profiter , pour s'agrandir , de la révolte de Cara-Mustapha, paclia de Scodra dans la liaute Albanie. Ayant reçu l'ordre de marcher contre ce rebelle, il obtint quelques avantages, et se rendit maître de plusieurs positions importantes. A cette guerre succédèrent les mouvements de Passwan- Oglou {voy. ce nom), qui leva l'étendard de la révolte sur les remparts de Vidin. L'empire ottoman, gouverné par Sélim III, prince faible et pacifique, semblait toucher à sa dissolution. L'esprit de révolte s'emparait successivement de tous les pachas. Plus habile , Ali ne songeait encore qu'a se fortifier et à étendre son autorité , lorsqu'un événement extraordinaire vint changer la face des affaires. Le traité de Campo-Formio entre la France et l'Autriche ayant amené la destruction de la république de Venise H 797), la France s'empara des lies Ioniennes, ainsi que de leurs déjiendanees de terre ferme ; et cette puissance fut ainsi portée jusqu'aux frontières d'Ali , peu rassuré |»ar quelques démonstrations amicales de ses nouveaux voisins. Bonaparte , alors général en chef de l'armée d'Italie , envoya à Janina l'adjudant général Roza chargé de sonder le pacha, et de le gagner à la cause de la France. Ali combla cet officier d'honneurs et de présents ; et, soupçonnant à son chef des vues sur la puissance ébranlée du croissant , l'astucieux paclia commença par lier quelques intrigues avec lui. Il lui dépêcha ensuite à son tour un agent confidentiel. La lettre qu'il remit à cet agent était extrêmement flatteuse ; elle séduisit Bonaparte , au point qu'il la fit insérer dans les journaux , et qu'il entra aussitôt en négociation avec Ali, se promettant bien d'en faire un utile instrument pour ses projets ultérieurs. Ali , voulant
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aussi tirer de cette alliance un avantage immédiat , sollicita la faveur de faire passer sa flottille daas le canal de Corfou , au mépris des traités précédents. Aucune protestation ne lui conta. Dans un de ses voyages au golfe Ambracique , il assura le commandant français de Fréveza qu'il était le plus fidèle disciple de la religion des jacobins, et prenant le jacobinisme et ses excès pour une nouvelle religion , U voulut être initié au culte de ta carmagnole. Far de tels moyens il obtint la permission de pré|>arer son expédition au fond du golfe , et , mettant à la voile pendant la semaine sainte de Tannée 1798, il surprit les bourgades de Nivitza et de Vasili , et soumit tous les villages de la cote. Ainsi établi sur les bords de la mer en face de Corfou , au milieu des tribus encore indépendantes de l'Albanie, il était en mesure de saisir tous les avantages que l'avenir pourrait lui présenter. Aux yeux des Français, il colora ses empiétements par le désir de se mettre en contact avec eux ; et quant aux Turcs , il sut leur faire comprendre que ses conquêtes n'avaient coûté la vie qu'à des ebrétiens. D'ailleurs il paya au sultan un tribut pour cliaquc place qu'il avait conquise ; et il acheva de gagner les bounes grâces du divan en proposant de se mettre lui-même à la tête du contingent des troupes albanaises qui devaient joindre le grand vizir , dans sa campagne contre Passwan-Oglou. La réputation d'habileté qu'il venait d'acquérir dans son expédition contre les chrétiens du golfe d'Aria, qu'il avait surpris et cruellement égorgés , lui fit donner le surnom d'Arslan , ou le lion , dans les firmans de guerre que lui adressa le divan, pour marcher contre le pacha de Vidin. Laissant le soin de son gouvernement à son fils Moukhtar , il se mit en marche avec 8,000 Albanais. Quarante pachas de l'Asie Mineure et de l'Eui < [ « , réunis pour réduire Passwan-Oglou, étaient campés devant Vidin , sous le commandement de Houcaïn-Pacha. Ali vint grossir cette imposante ligue , et ne se montra point au-dessous de sa réputation : témoin de la défaite du capitan-pacha et de la mort d'Alo-Pacha, qui fiérit dans les embûches du généralissime , il ne dut lui-même son salut qu'au sage parti de rester au milieu de ses Albanais et de ne jamais se rendre aux invitations du grand vizir. Les pachas réunis apprirent devant Vidin le débarquement de Bonaparte en Egypte. Ali, prévoyant que la guerre éclaterait entre la France et la Turquie , obtint sans peine l'autorisation de retourner à Janina, afin d'observer les événements dont il songeait à profiter. Revenu dans son paclialik , au lieu de répandre l'alarme , il se montra plus que jamais favorable aux Français ; mais en même temps il rappela ses troupes de Vidin, et en leva de nouvelles. Instruit de bonne heure que la guerre était inévitable entre la Porte et la France, et qu'un armement considérable de Turco-Russes se préparait à arraclier les sept lies à cette dernière puissance , il forma le plan de s'en emparer lui-même par ruse , et lit offrir son alliance aux généraux français, à la condition qu'ils lui livreraient Sic - Maure , les postes de terre ferme , et qu'ils admettraient un corps de son ar-
mée dans Corfou, afin de concourir à sa défense. Mais soit que cette ouverture parût un artifice, soit qu'elle se trouvât contraire aux instructions des généraux français, il fut impassible de s'entendre. Ali se tourna alors vers Constantinople, et ce fut à cette époque qu'il projwsa au divan de chasser les Français des places vénitiennes de terre ferme. Il reçut carte blanche pour agir et commença les hostilités par un trait de perfidie. Ayant invité à une conférence l'adjudant général Roza , dans un bourg de la basse Albanie, il tire de lui, dans répanchemenl de la conversation, des informations utiles sur la situation de Corfou , et après le repas le plonge dans un cachot infect, comme un espion envoyé pour exciter une révolution en Épire. Levant alors le masque, il fait attaquer Butrinto et s'empare lui-même de Préveza ; et là , il fait prisonnier le général Lasalcette avec le reste de ses soldats, après un affreux carnage. Le sultan, pour récompenser l'heureux paclia, lui envoya le sabre et la pelisse d'honneur. La puissance d'Ali s'accrut avec sa renommée. Les Albanais , dont les succès avaient exalté le courage, occupèrent Butrinto , Préveza , Yonitza , et toute cette cote d'où ils dominaient le golfe d'Arta et le revers méridional des montagnes de Souli. Telle était déjà In réputation d'Ali, que l'amiral Nelson, arrêtant sa flotte au milieu de la mer Egée, envoya un de ses officiers le complimenter sur la victoire de Préveza , et lui témoigner combien il eût désiré descendre luimême aux rivages de Niropolis, pour venir embrasser le héros de l'Épire. Invité |«ir les alliés à concourir au siège de Corfou , Ali parut bientôt à la tête de son armée sur le rivage de Playa, en face de Ste- Maure, dont il se serait emparé s'il n'eût été traversé par les Russes. Corfou pris et occupé par les alliés, il se vit contraint de retirer ses troupes de ses nouvelles possessions continentales, et il en conçut contre les Russes une haine implacable. De retour dans ses États , il en visita toutes les parties , et trouva l'ordre et la paix très- bien établis; mais le repos ne pouvait convenir Iongteni|>s à son esprit inquiet et essentiellement guerrier. Il médita une nouvelle expédition contre les Souliotes, dont le nom seul inspirait la terreur dans toute l'Albanie. Il ne craignit pas de les attaquer à la tête de 1 2.000 hommes ; mais il fut battu dans plusieurs rencontres, et forcé de se retirer. Suppléant à la faiblesse de ses armes par l'habileté de sa politique, il consentit à une trêve jusqu'au moment où il se vit en mesure de resserrer ses ennemis dans Agia-Paraskcvi leur dernière place ; et, après leur avoir fait subir toutes les horreurs d'un long siège , il contraignit les habitants, par une capitulation, d'abandonner cette ville , leur promettant du moins la vie sauve. Mais ils s'étaient à peine mis en marche , qu'il les fit poursuivre par 5,000 Albanais qui les massacrèrent (novembre 1803). Il rentra dans sa capitale, chargé de dépouilles, et traînant à sa suite les restes de cette malheureuse population dont il orna son triomphe. Attacliant une grande importance à l'occupation de leurs montagnes, il résolut d'y placer le boulevard de l'Épire, et commença par y établir garnison. La
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destruction des Souliotes, qui pendant plus d'un siècle avaient triomphé des Ottomans , ajouta beaucoup a la célébrité d'Ali-Pacha. Le sultan lui envoya le diplôme de rumneli-valhti ( vice-roi de Roumélie i , avec la mission de purger la Macédoine et la TJiraee des brigands qui la désolaient (I). Peu de temps après il |>arul aux portes de Philoppopolis à la téte de 80,U0<) hommes , et commandant à presque tous les paelias de la Turquie d'Europe. Alors il leva ouvertement des contributions , extermina des bandes qui ravageaient le pays , et étendit au loin la terreur de sou nom. On crut généralement que sa puissance allait devenir funeste à l'empire du croissant; mais il ne songeait pas encore à se séparer du Grand Seigneur, et toute sou ambition se bornait à fonder une grande vassalité dont il aurait transmis l'héritage à ses enfants. D'ailleurs pouvait-il tenir longteni|M> réunis tant d'hommes de laugage et de pays divers, animés par d'anciennes rivalités? I>cja des rumeurs sourdes agitaient cette année : un mouvement d'insurrection se manifesta subitement. On le crut préparé |Mir le divan .m - mémo , afin d'engager Ali dans une rébellion qui aurait entrainé sa perte. Déjà les séditieux se disjiosaieut à marcher vers son quartier général , lorsque le rusé pacha , venant à leur rencontre , entouré de ses Allumais , s'écria : a C'est pour sortir de l'inaction (pie vous « voulez courir aux armes! J'applaudis à votre réso- « lut ion : qu'on abatte le» lente*, et que chacun me a suive au rendez-vous que j'assigne à Sophia! » Et il se met en marche, |>crsuadé que ce signal sera celui de la dissolution des corps les plus mutins. En effet, la plu|»art saisissent cette occasion de rentrer dans leur pays. De son coté, il reprend la route de Janina, avec l'artillerie qu'il avait tirée des places fortes. Il était à pciue de retour dans sa capitale, que plusieurs beys se liguèrent contre lui , et que les Souliotes , retirés à Parga et favorisés par les Musses, débarquèrent au nombre de 1,500 |>our se joindre aux ennemis du pacha. L'issue de cette guerre lui fut encore avantageuse. II se rendit maître de plus de quarante villes et villages qu'il pilla, lit beaucoup de prisonniers, et aurait conquis toute la contrée, s'il n'eût jugé plus convenable de montrer quelque modération en accordant la paix à ses ennemis. La part • M'avaient prise les Russes dans ce démêlé ne servit qu'à augmenter la liaiuc que leur avait vouée le vizir; et sa jalousie contre cette puissance s'accrut encore, eu |.s i:,, par la conquête qu'elle lit du pays de Monténégro au nord de l'Albanie. La Russie de son coté n'était pas moins jalouse de la puissance toujours Croissante d'Ali : c'était en Épire qu'elle prévoyait que ses projets contre la Turquie rencontreraient les plus grands obstacles. Quant au pacha , les progrès des Français en Dalmalie lui liront tourner ses regards vers le gouvernement anglais, qui envoya le major Lcake à Janina avec la mission de sonder les dispositions d'Ali, et de chercher les moyens de le souteuir. Ces faits étant venus a la connaissance de
(I) P»r «mm nonulir digaiic. Al» te trou** Uni tu u«g de » Mfca 4 iruii queue*.
ALI
Bonaparte , il se lit rendre compte des dispositions
du vizir, de sa situation politique et des éléments de sa puissance. Voici la substance des rapports qui lui furent envoyés : m Ali est Agé d'environ cinquante-cinq «ans (ceci a été écrit de 1802 à 1804). On ne re- « marque point en lui les traces d'une vieillesse pré- «coce. Son visage, noble et ouvert, caractérisé par « des traits prononcés , exprime fortement les pas- « sinus qui l'agitent. Maître, quand il veut, du jeu « de sa physionomie, il ne peut pourtant contenir su « colère quand il punit; et elle se manifeste par une «convulsion terrible de ses traits, qui décèle la vio- « lence de son caractère. 11 est brave à l'extrême; « constant dans ses projets : si les circonstances le « forcent |>arfois de s'écarter de son plan de conduite . « il y revient, et ne le |»erd jamais de vue. Il est « trés-nttentif aux convulsions qui ébranlent l'empire « turc. En homme adroit, il prolite de la faiblesse du « gouvernement pour reculer ses frontières. Fort «les « créatures qu'il se fait et des amis puissants qu'il « soudoie jusque dans le divan , il captive la Porte « elle-même , qui , connaissant ses ressources , a le « plus grand intérêt à le ménager. Ali d'ailleurs ne « se reposc-jamais dans une sécurité fatale. Supérieur, « par les connaissances qu'il possède, à la plu|tart îles «pachas, il a toujours les yeux ouverts sur ce qui « se passe en Europe ; il se lait traduire les gazettes . «se lient au courant des nom elles, et laisse rai«- « ment passer un et ranger dans ses États sans le faire « paraître devant lui pour en tirer quelques lumières. « Le territoire qu'il possède comprend l'Épire, l'A- «camanie, les montagnes du Pindc, la Phocidc. «une partie de l'Ftolie, la Thessalie et quehmes « cantons de la Macédoine. Ce pachalik, dans lequel «on trouve plusieurs autres pachaliks enclavés, mais «qui ne subsistent que parés d'un vain litre, est « soumis par le fait à son autorité. Peu content d'un « empire éphémère, Ali porte ses regards dans l'ave- « nir, afin de ne pas laisser son pachalik à un étran- « ger; déjà il a obtenu de la Porte le titre de pacha « |Kjur ses deux fils. On évalue le total de ses revenus «a 10 on 12 millions, et la force de ses troupes, «dans l'état ordinaire, est de 8 à 10,000 Albanais; «mais il est souvent forcé d'augmenter son armée. « et pnr conséquent ses dé|>enses. Son état militaire « s'améliore d'une manière sensible. » Après avoir ajouté à ce rapport des considérations sur l'importance des anciennes relations de commerce de la France avec l'Albanie , on concluait par proposer l'envoi a Janina d'un consul général de France. Bonaparte adopta plus tard ces conclusions. La coalition de I K05 formée entre l'Angleterre , la Russie et l'Autriche contre la France, ayant été dissoute par la victoire d'Auslcrlilz. il s'ensuivit, non-seulement l'union de l'illyrie et de la Dalmatie à l'empire français, mais rentière occupation de Naptes par les troupes de Napoléon. Ce redoutable voisinage, qui pressait l'Épire de trois côtés, lit faire de sérieuses réflexions au vizir de Janina ; il savait d'ailleurs quo tout présageait une rupture entre la Bussie et la Turquie , et que l'ambassadeur de France à Constantinople ( le général Sébastiani) commençait à jouir d'un grand crédit
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auprès du divan. On vit alors ee même AH, qui en 4798 avait su cajoler le conquérant de l'Italie , mettre beaucoup de prudence et d'adresse dans ses démarches pour renouer avec hii. Loin de repousser ses avances, Napoléon lui envoya des présents et lui offrit une couronne en Épire. De telles propositions étaient bien faites pour séduire Ali. Na|>oléon nomma consul général de France à Janina M. Pouqueville. Ce savant voyageur, qui avait déjà exploré la Grèce, arriva à son |>oste en 1806, et eut sa première audience du vizir, qui le traita avec lieaueoup d'égards. Dès lors II s'établit entre les deux ambitieux conquérants des relations très-intimes ; et ce fut par le crédit de la France auprès du divan inj'AH obtint les j«rhaliks de Lépante et de Morée pour ses lils Moukhtar et Véli. De son côté, il aida par son influence l'ambassadeur de France A Constantinople pour amener une rupture entre la Russie et la Turquie . épiant l'occasion de se remettre en |>os*ession des dépendances continentales des Iles Ioniennes. A peine eut-il appris l'invasion par les Russes des provinces turques ultra-danubiennes, qu'il vint occuper Prévera , Vonltza et Butrinto , et Ht camper son armée sur le rivage de Pfaya. 11 pressa alors vivement la France de hii fournir de l'artillerie et des Ingénieurs, promettant de donner tant d'occupation aux Russes des sept lies qu'ils seraient hors d'état d'inquiéter l'année française de Dalmatie. Ses désirs furent accomplis au commencement de 1807 : il reçut plusieurs délaclicments d'artillerie avec des munitions considérables, et l'officier du génie Vaudoneoitrt resta dans ses Ktats |K>ur diriger les opérations défensives. Il est bien sûr qu'Ali n'avait alors d'autre but que de se servir de la puissance militaire de la France pour s'emparer des sept Iles; mais les généraux et les agents français ne llrcnt pas tout ce qu'il désirait, et il est évident que Napoléon , dont la [ ni. tique ressemblait fort à la sienne, l'avait depuis longtemps deviné. Après de nouveaux succès contre les Russes, Napoléon les ] força de conclure la paix sur les bonis du Niémen ( juillet 1807). Cet événement mit le pacha de Janina dans une situation fort embarrassante , et il dut craindre de se voir aliandonné et livré sans appui à la vengeance des Russes. Le traité de Tilsitt ayant confirmé a la France la possession des lies Ioniennes, Ali fit partir George Jauco pour Venise, où Napoléon était attendu , et proposa au grand empereur, par cet émissaire , de se reconnaître vassal de la France , à condition qu'on réunirait à l'Épire les lies Ioniennes, qui deviendraient une principauté dont il serait le chef. Ce message fut reçu par napoléon avec toute la hauteur d'un conquérant superl>e. Ali en conçut un profond ressentiment ; niais il jugea A propos de dissimuler. Cependant , peu de temps après, César Berthier, gouverneur de Corfou , ayant montré l'intention tic lui faire restituer les villes vénitiennes de la côte , il méprisa les menaces de ce général , et parut se jeter ouvertement dans les bras de l'Angleterre. Déjà il avait eu une conférence secrète au milieu des ruines de Niropolis avec le major Leake , et il entretenait une corres|iondarire suivie avec le commandant des flottes anglaises dans !» Vod^mnéc.
Son but était de rétablir la paix entre la Turquie et la Grande-Bretagne. Mais les révolu lions se succédaient A Constantinople avec tant de rapidité, depuis la chute de Sélim , qu'il était impossible d'amener le divan à aucune décision. Ce fut en vain que l'ambassadeur Adair se montra aux Dardanelles ; il ne put ni déliarquer ni ouvrir des communications. Désespérant de réussir, 11 allait s'éloigner, quand il reçut d'AH une lettre qui le pressait avec instance d'attendre les événements. Les Anglais connaissaient le crédit du pacha dans le divan ; ils cédèrent à cet avis , et par son influence la paix ne tanla |*s à se conclure entre les deux puissances. La cour de Lombes fut si reconnaissante de ce service qu'elle envoya au pacha un beau parc d'artillerie et plusieurs centaines de fusées A la Congrève 1-e major Leake, chargé de ce présent , fut aussi chargé d'apprendre anx troupes albaitaises à se servir de ces nouvelles armes, et un résident en titre, M. Foresti, parut A la cour de Janina, qui , visitée |*r les hommes les plus considérables de l'Angleterre, devint un foyer d'intrigues diplomatiques. On conçoit le courroux que dut éprouver Napoléon d'un pareil changement. Ce ressentiment s'augmenta encore par la fierté qu'il fit A cette époque des Iles de 'Aanie, Cépludonie, Ithaque et Cerigo. La ruine d'Ali fut alors résolue dans le cabinet de Sl-Cloud ; et l'on décida qu'il serait en même temps allaqué par un corps ottoman, par une expédition française qui sortirait de l'Ile de Corfou, et par l'armée de Dalmatic sons les onlres du maréchal Marmont. Mais la retraite forcée du Portugal par le maréchal Masséna , et les revers qui marquèrent la lin de cette campagne dans la péninsule, décidèrent Napoléon A y faire passer les troupes de Marmont. AH bit peut-être sauvé par ce concours de circonstances, et l'heureux pacha n'eut plus A s'occuper que de sa vengeance contre le pacha de Berat, <pii était aussi entré dans la ligue formée contre lui par les Français, Il se rendit mailre de sa personne et le plongea au fond d'un cachot construit sous le grand escalier de son palais. Ce ne furent plus alors seulement des beys soldés, mais les pachas de la haute Albanie et tout ee que la Grèce continentale avait de chefs mar-
J nants, qui vinrent se prosterner devant le maître e Janina. Il ne lui restait plus A réduire que Moustafia, pacha de Delvino, la ville d'Argyro-Castron , et celle de Canliki. Tel qu'un souverain, il dirigea de son cabinet cette nouvelle guen-c, faisant traîner A la suite de ses troupes l'artillerie de montagne, des ohusiers et des fusées A h» Congrève tirées des arsenaux anglais de Malte et de Messine. On ne pouvait douter que de tels moyens ne jetassent l'épouvante parmi des peuples qui n'avaient encore d'autre stratégie que celle du moj en Age. Le paclia de Delvino et la ville d'Argyro-Castron se soumirent. Cardiki seule résista : sa défense fut opiniâtre; mais la vengeance du conquérant fut horrible; il fit massacrer toute la population de cette malheureuse cité; et dans le même temps ou égorgea par son ordre, dans leur prison , Moustafa et ses deux fils. Ce|iendant les immenses préparatifs de Napoléon contre l'empire msse entraînèrent la Porte dans le système français,
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et le général Andréossi , ambassadeur de France à Constaiilinople , acquit une influence dont il se servit bientôt contre Ali. Si l'on en croit le voyageur Thomas Smart Hughes, qui a donné une relation curieuse de son séjour à Janina , une corres|x>ndance régulière s'établit alors entre l'ambassadeur Andréossi , le duc de Bassano à Paris , le général Donzelot à Corfou , et le consul de France à Janina ; et cette correspondance n'eut pas d'autre objet que de susciter des embarras au pacha, de fomenter la rébellion dans son pachalik , et surtout de le représenter à la Porte comme un rebelle qu'elle devait soumettre. Ali eut connaissance de toutes ces menées , et il en conçut une profonde haine pour Napoléon ; mais les malheurs que ce dernier éprouva dans sa campagne de Russie en 1812 firent bientôt cesser tous les dangers et tous les ressentiments du |taclia. Il poursuivit paisiblement ses conquêtes; à l'exception de Parga qu'il ne cessait de convoiter, il fut maitrc absolu de l'Épire. Alors , affectant de déployer toute la grandeur d'un souverain , il lit ouvrir plusieurs routes , fonda quelques villages , bâtit des forteresses , et sur plusieurs points de l'Épire lit des constructions vraiment royales. Jl nourrissait dans son palais plus de I ,.500 personnes, parmi lesquelles se trouvaient des étranger» de presque toutes les parties du globe. Eu 1812 il avait reçu la visite d'un kan ou prince de Perse , qu'il logea somptueusement avec toute sa suite. A la lia d'une guerre où il avait rendu de si grands services aux Anglais, il se flattait d'en être récompense au moins par la cession de quelque établissement maritime; et dans cette vue, il accueillait tous leurs voyageurs de quelque importance. Dans un repas spleudidc qu'il donna au comte de Guilfbrd , tout le service se lit en vaisselle d'or et en vases de cristal. Le résident anglais Foresti jouissait de beaucoup de crédit à la cour du |wcha , et il obtint sur son esprit une influence dont il ne se servit, il faut le dire, comme l'avait lait le consul de France, que dans l'intérêt de l'humanité. Ce qui frappait le plus les Anglais à la cour du satrape de l'Épire, c'était de le voir tous les jours traverser la ville a cheval, suivi d'un seul garde, et admettant indistinctement tous ceux qui se présentaient. Son peuple le croyait sous la protection d'une influence céleste. A l'illustre Byron et à M. Hobhouse, membre du jwrlement, succédèrent à Janina, dans le courant de 1813, le colonel Church , M. Cockcrell, M. Robert Towley Parker et M. Thomas Smart Hughes. Tous furent reçus avec magnificence. Dans une audience qu'Ali donna le 12 février 4811 à MM. Parker et Huilier, il leur parla des revers de Donaparte, et leur apprit que Mural avait abandonné le pirti des Français. S'étant fait apporter une carte d'Europe, il invita les Anglais à lui montrer la situation des armées. La conversation roula principalement sur les grands événements militaires dont la France et l'Italie étaient le théâtre. Ali parut convaincu que la puissance de Bonaparte allait s'écrouler. Prévoyaut donc que bientôt les Français seraient éloignés pour longtemps du voisinage de l'Albanie, et que l'Angleterre resterait maîtresse de l'archipel ionien, il forma le projet de
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s'emparer de Parga , et mit ses troupes en mouvement contre ce roclicr solitaire ; mais il fut prévenu par les Anglais, qui s'emparèrent de ce point important qu'occupaient les Français. Revenu à Janina et voulant se débarrasser des peuplades de l'Épire dont la fidélité lui était suspecte, Ali prit le parti de les déporter. Maître absolu du territoire de Cardiki, il en réunit quarante villages au domaine de son viziriat pour former la dotation deSalik-Bey, son troisième fils. Les changements survenus en France en 1814 le mirent en position de demander le rappel du consul général Pouqueville, qui depuis longtemps lui était suspect et qu'il faisait surveiller. N'ayant plus rien à redouter de la France, ni des Russes qui étaient en paix avec la Porte, dont lui-même alors avait dissipé les ombrages, Ali, sans être roi ni souverain , régnait sur une plus grande étendue de pays que Pyrrhus, qu'Alexandre même avant qu'il eût conquis l'Asie. L'événement qui, au commencement de 1815, mit toute l'Europe en mouvement, l'évasion de Bonaparte, ne changea rien à la position d'Ali : il n'y vit qu'une crise passagère et qui n'aurait aucune influence sur l'empire ottoman. En janvier 1816 il reçut la visite d'un roi détrôné, Gustave- Adolphe, qui allait en Morée attendre les (irnians qui devaient lui servir de passe-port pour Jérusalem. Ce prince fut traité avec beaucoup d'égards par le pacha, et lui lit présent du sabre de Charles XII. Ali était, sans aucun doute, à l'époque la plus heureuse de sa vie. Sans guerre extérieure ni intérieure, et sans aucune opposition, il régnait sur les Albanais à l'ombre d'un pouvoir plus fortement organisé qu'aucune monarchie de l'Europe. Mais on ne pouvait guère croire qu'il consentit à rester ainsi longtemps dans l'inaction. Dévorant en secret l'affront qu'il avait essuyé devant Parp, il résolut d'obtenir par la corruption ce que la force n'avait pu lui donner. Il fit tant par ses intrigues que ce fut la Porte elle-même qui exigea cette place de l'Angleterre et consentit alors à l'occupation des sept lies. Va traité , qui resta d'abord secret , contint la clause de livrer au despotisme d'Ali le seul point de l'ancienue Grèce qui fût encore libre. Les Parganiotes, au désespoir, émigrérent , et le pacha, au bout de vingt ans, réussit par sa persévérance à s'emparer de Parga. Rien ne semblait plus manquer a l'ambitieux vizir. Ses fils et ses petits- fils étaient pourvus d'emplois éminents; lui-même était égal aux souverains. On venait d'imprimer i Vienne un poème eu son honneur ; un savant dans l'art héraldique lui avait fabriqué un blason , emblème de sa dynastie ; on lui avait dédié une grammaire française et grecqup, où les titres de grand, de puiuani, de Irèt-climenl lui étaient prodigués. Ne s'aveuglant pas néanmoins sur sa position, il refusait le diadème, et repoussait , comme César, ses imprudents amis qui depuis longtemps le saluaient du titre de roi. Il répétait qu'en voulant aussi être vizirs, ses enfants le perdraient : « Un vizir, leur disait-il. est « un homme couvert de pelisses, assis sur un baril « de poudre l... » Jusqu'ici la Porte avait tout souffert du plus dangereux de ses pachas; mais Ali
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vieillissait, et elle craignit de voir échapper ses immenses trésors ; elle craignit qu'ils ne fussent partagés ou dissipés par ses enfants. Sans avoir de plan arrêté sur ce |>oinl, le cabinet musulman se trouva bientôt placé, par un concours singulier de circonstances, sous l'influence de Pacho-Bey, l'ennemi le plus acharné d'Ali-Pacha, qui s'était emparé de ses biens. Lié par une haine commune avec Poléopulo, autre victime d'Ali, réfugié à Constantinople sous la protection de la légation de France, Paclio-Hey remit sous les yeux du divan le plan de destruction contre la famille d'Ali, proposé en 1812. La Porte semblait vouloir temporiser et attendre en paix la succession d'Ali ; mais Pacho-Bey, sans se décourager, devint l'appui et l'intermédiaire de tous ceux qui avaient des plaintes à former contre le vizir de Janina. Par de tels moyens il acquit de plus en plus la faveur du Millau et devint l'un de ses capidjisbachis. ou chambellans. IN 'osant pas encore néanmoins attaquer de front Ali, il essaya son crédit contre son fils Veli, en signalant l'extrême détresse de la Tliessalie. Le sultan punit Véli-Pacha en le reléguant au poste obscur de Lépantc. Ce fut alors qu'Ali, persuadé de tout ce qu'il avait à craindre d'un ennemi aussi dangereux, résolut de s'en débarrasser à tout prix. Deux de ses sicaires, expédiés à Constantinople avec ordre d'assassiner Pacho-Bey, décliargérent contre lui leurs pistolets, mais ne l'atteignirent que faiblement. L'un des assassins fut pris : appliqué à la torture , il déclara qu'il n'avait fait qu'exécuter l'ordre d'Ali-Pacha ; on l'attache aussitôt au gibet devant la porte du sérail, et le sultan , irrité, jure de faire tomber sur Ali tout le poids de son courroux ; il lance contre lui la sentence de fermanly, ou proscription impériale, qui est ratifiée |>ar un fetfa du mufti. Cette terrible sentence portait qu'Ali-Pacha, déclaré coupable de lèse-majesté au premier chef, ayant obtenu a diverses reprises le pardou de ses attentats et de sa félonie , était mis comme relaps au ban de l'empire, s'il ne se présentait pour se justifier au teuil doré de la port* de félicité dans le délai de quarante jours ; en même temps, ses courriers et tous ses agents furent mis aux fers. Tous les pachas ou les ctefs de la Boumélie et de la Macédoine reçurent Tordre de se tenir prêts, et Pacho-Bey lui-même, désigné pacha de Janina et de helvino . fut cliargé de commander l'expédition dirigée contre le rebelle. Comparaître au sérail et périr eut été pour Ali une même chose ; ainsi il ne lui restait plus qu'à se défendre avec courage. Ne pouvant déjà plus se fier aux mahométans, que leurs principes religieux attachaient à la cause du Grand Seigneur, et ne comptant pas davantage sur l'affection des Kpirolcs, il fait un appel aux tribus de la Grèce septentrionale, et a recours aux chrétiens Armatolis, en leur offrant l'appât du butin et d une solde considérable. Au moindre signe de sa volonté , les archevêques, les évêques, les papas, les cadis et les alans accourent auprès de lui. Tous, à l'annonce des dangers qui le menacent, semblent redoubler de dévouement pour sa personne. 11 organise ses troupes et tait ses dispositions de défense. D'un autre coté, le divan op-
pose tout ce qu'il peut exercer d'influence pour engager les Épirotes à tourner leurs armes contre le |iacha. Mais celui-ci n'oublie rien ]x>ur augmenter son parti : il laisse croire aux Grecs qu'il n'est pas éloigné de se faire chrétien, et promet aux Turcs pauvres le partage des biens confisqués aux agas ; puis convoquant au château du Lac, pour le 23 mai 1819, ce qu'il appelle un grand divan, il y mande les chefs des Turcs et des chrétiens, étonnés de se trouver ensemble. Là, prenant la parole et s'adres— sant aux primats grecs , il s'efforce de justifier son gouvernement, vante la protection qu'il accorde aux Grecs, déclarant qu'il veut les réunir sous ses drapeaux pour combattre les Turcs, leurs ennemis communs. Ayant ordonné ensuite de verser un tonneau rempli de sequins au milieu de l'assemblée : « Voilà, dit-il, une partie de cet or que j'ai conservé « avec tant de soin, et (pie j'ai particulièrement ar- « radié aux Turcs , nos ennemis; il est à vous.... » Aussitôt les aventuriers dont il était entouré firent retentir la salle des cris de : Vite Ali-Pacha ! Vive le restaurateur de la liberté '. \jt lendemain parurent la proclamation et la circulaire qu'il avait annoncées dans le grand divan. Ne se bornant point à organiser les Armatolis, Ali expédia des émissaires secrets aux Monténégrins ainsi qu'aux Se r viens, pour les engager à la révolte. Il s'efforça plus |«rticuliërement de rallier à sa cause les Grecs qu'il avait vexés pendant trente-cinq ans ; et, après avoir rendu à la plupart d'entre eux les propriétés qu'il leur avait enlevées, il invita les Souliotes et les Parganioles retirés à Corfou à rentrer dans l'Épire, n'é|>argnant pour les ramener ni excuses ni promesses, et faisant lire dans les églises grecques des circulaires où il invitait le peuple à s'armer |>our la défense de sa religion et de sa liberté. Enfin , entraîné aussi par les idées de l'é|>oque. cédant à l'impulsion des intrigants qui affluaient à sa cour, et qui dès lors remuaient la Grèce, il annonça qu'il était prêt à donner une charte aux Épirotes, et son agent Colovo fut chargé de passer à CoiTou, afin d'y recueillir les éléments d'un code politique pour l'Epire. — Cependant Pacho-Bey venait enfin «l'entrer en campagne, et Ali, réduit à la défensive du côté de la Tliessalie et de la Macédoine , se réservait pour lui - même la défense de Janina , point central de ses opérations. Tandis que l'armée ottomane traversait la Tliessalie sans obstacles, la flotte turque apparaissait sur les côtes de rAcrocéraune. I-à elle fit une descente et bloqua dans Prévesa Véli, fils d'Ali. Le vizir espérait conserver au moins ses limites naturelles, qui étaient les montagnes du Pinde ; avec des troupes aguerries, bien payées et bien armées, les chances de succès étaient |iour lui. Toutefois, après un combat d'avanl-|>oste à hrionero, la défection d'une grande partie de son armée le laissa sans autres défenseurs que ses propres adhérents. La soldatesque qui lui était dévouée se retira dans Janina. 11 restait aux généraux ottomans à réduire des châteaux hérissés de canons, et défendus par Ali en personne, décidé à combattre avec toutes les ressources de la rage et du désespoir. Là, une vaste forteresse était
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dominée par le château du Lac où commandait AU.
On l avait réduit, il est vrai, par la défection de son armée, a la défense de l'enceinte palissadée ; mais celte défense pouvait d'autant plus se prolonger, qu'il était resté maitre de la navigation du lac , au moyen d'une escadrille de clialmqies canonnières. En arrivant devant Janiua, les Turcs détruisirent une partie de la ville et en classèrent les habitants |>our s'y fortifier ; Ali, de son côté, se vit forcé, pour les en déloger, de détruire l'autre partie de la place, qui fut ainsi tout entière réduite en cendres et mise au pillage (août 1K20.I. Mais les foudres de l'année turque se trouvèrent impuissantes |>our réduire trois forteresses hérissées tic lxmclics à feu et servies par de bous artilleurs. La garnison d'Ali, forte de 8,00 9 hommes intimement liés à sa cause, était composée en grande partie de Francs ou Européens. I-es trois forteresses d'ailleurs conservaient entre elles une communication facile sous la protection de leurs batteries et de la flottille. Le château avait des vivres et des munitions pour une longue défense. A défaut de moyens militaires , Pacho-bVy jugea qu'il fallait employer des ntaiuruvre* politiques : ce fut ainsi qu'il noua des intrigues dans lu garnison , et qu'il entama des négociations pour amener les fils d'Ali à se soumettre. Ycli était retranché dans Prévcsa , et Moukhtar occupait la citadelle d'Argyro-Caslron. Les négociations eurent le plus prompt succès ; et le malheureux apprit bientôt la défection de ses trois lils. Au milieu de tant de revers, conservant un calme admirable , il se conU'iila de répondre : et Je a savais depuis longtemps que mes lils étaient india gnes de mon sang. » Cependant toutes les clianccs ne lui étaient pas contraires. L'armée ottomane se trouv.i dans une position que les approebes de l'hiver rendaient plus difficile. Les corvées , l'épuisement des m;igasins , la dévastation des villages , la perle des maisons, firent presque regretter aux chrétiens le gouvernement d'Ali ; et déjà ils redoutaient le succès d'un siège qui ne devait aboutir qu'à leur donner des chaînes encore plus pesantes. De son côté, Ali se montrait au dessus de toutes les infortunes. Dès le point du jour, donnant des audiences à rentrée de sa casemate, il s'entretenait familièrement avec ses soldats, plaisantant avec gaieté sur Panathème lancé contre lui. « Les lâches, disait-il, « me regretteront un jour ; ils apprendront, par les « maux qui viendront après moi , de quoi étaient « capables le viens lion et les braves attachés à sa « fortune. » En effet , on ne |>cut douter que cette guerre suscitée contre Ali n'ait allumé les feux qui ont embrasé la Grèce , et qui ont mis l'empire du croissant sur le penchant «le sa ruine. Le divan luimême avait soulevé contre le vieux lion toutes tes passions ca|>ables d'enflammer le m ur humain ; il avait appelé au partage de ses dépouilles les Albanais , les Souliotes , les Toxides , etc. Au milieu de f adversité , et profitant de ces mêmes passions , Ali sut ramener à lui tous ces peuples égarés. La situation de l'armée turque devint très-critique. Les détenions y furent si nombreuses, qu'à l'entrée de l'hiver, Paclto-Bev, après des tentatives inutiles sur
i les forts de Janina, te vit contraint de se retirer. Le
Grand Seigneur, indigné d'un tel résultat, nomma pour le remplacer khourschjil-Méhéined-f'acha , ancien grand vizir, et alors |*cha de la Morée. C'était un vieillard connu jwr sa rigueur inflexible ; il joignait à la fermeté militaire la ruse si nécessaire avec un tel ennemi. Il se rendit promplemcnt à son poste, ot y conduisit des renforts qui portèrent son armée à 30,000 liommes. De son coté, Ali ne négligeait rien pour assurer sa défense , et préparait de grandes diversions ; il fit soulever les Monténégrins, les Serv iens, etc. Les Arnautes écliappés au sac de Janina se réunirent aux Armatolis dans les mouuigues. Enfin, depuis les bouches du Caltaro jusqu'à celles du Danube, Ali suscita des ennemis aux Turcs ; et ce fut un spectacle assez bizarre que de voir un satrape , qui réunissait en lui les mœurs et tous les goûts voluptueux et féroces des tyrans de l'antiquité ou de l'Orient moderne, entrer dans une conspiration destinée à rendre la liberté aux Grecs. Ali était assiégé depuis dix -huit mois, lorsque Khourschid vint prendre le commandement de l'armée du siège. Ce nouveau chef, par l'ascendant de son caractère, domina bientôt toutes les rivalités; il (toussa les opérations avec laul d'intelligence et de vigueur, que, bien qu'obligé d'envoyer des détaclieiuent* sur divers points, cl de marcher lui-même contre les Albanais, il força le vieux lion à se réfugier dans une tour avec une centaine d'homme* les plus dévoués. Sous ce dernier asile Ali avait placé une grande quantité de poudre, et il annonça la résolution de faire sauter l'édifice plutôt que de capituler; mais le rusé khourschid ne fut point arrêté par cet avertissement. Il ordonna do redoubler le feu, réduisit son ennemi a la dernière exlrémiu'* ; et voulant surtout le prendre vivant avec ses richesses, il le força d'entrer en négocia lions, et le fit à la tin consentir, |>ar de vaines promesses, à se rendre dans une petite lie du lac pour y attendre les ordres du sultan. Ces ordres ne se firent pas attendre; et le 4" jour (5 février 182i), on vint lire au malheureux Ali une sentence de mort. Se voyant alors tombé dans un piège que lui-mime avait tant de fois tendu à ses ennemis , il saisit ses armes en s'écriaui : « Vous qui violez si lâchement vos serments, croyez- « vous prendre Ali comme une femme I n Du premier coup il blesse le sérasquier et tue un de ses officiers ; il s'engage alors entre les siens et les Turcs un combat où le paclia tombe percé de plusieurs halles. Ses gens accablés sont égorgés aux cris de : Fit* le tullan Malimoud et son vixir h'hourtchid- PacJia ! On jwrte aussitôt à celui-ci le cadavre sanglant et on le place sur tin pieu au milieu de la ville, et sous les yeux des Albanais et des Grecs, qui purent contempler à leur aise les tristes restes de celui qui les avait si longtemps épouvantés. Si l'on en croit la relation qui fut publiée à Constantinople, ce tragique dénoûmenl ne se serait pus passé tout a fait ainsi. Il résulterait de cette version que Méhémed-Paclia, eltargé de faire exécuter le iiriran de mort, après un court entrelien avec Ali, lui aurait plongé son poignard dans le sein, et que le combat
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entre les gens dn pacha et les troupes du Grand Seigneur s'en serait suivi immédiatement. Quoi qu'il en soit, le lendemain Klraurschid fit enterrer le corps d'Ali avec tous les honneurs dus au rang d'un vixir et d'un pacha à trois queues. La téte hit expédiée la nuit même |>our Constantinople. L'Impression que cette mort d'Ali-Padia et la saisie de ses trésors firent dans toutes les provinces turques est impossible à décrire ; on eût dit que l'empire était délivré de tous ses dangers et de tous ses ennemis. Le même enthousiasma de fanatisme et d'orgueil éclata dans la capitale, le 22 février, à l'arrivée «lu sanglant trophée de la victoire de Kbourschid. Le lendemain la téte d'Ali fut exposée aux portes du sérail au milieu d'un concours immense de jtettple et d'Une exaltation qui força tous les étrangers à se tenir éloignés de ce dangereux spectacle. Au-dessous de la téte livide du vieillard était cloué Vyafla contenant les motifs de la sentence. On y lisait : « Voici « latétedcTépéleoiiili AH-Pacha, traître à son mite « et à son souverain. Les sectateurs de l'islamisme « se trouvent donc enfin délivrés de son astuce et de « sa tyrannie. » Quant aux trésors d'Ali, qui furent évalués par des calculs sans doute exagérés à plus de 2(10 millions de francs, une partie avait été absorbée dans la longue durée du siège, au dedans à payer ses satellites, au deltors à pratiquer des intrigues et gagner des partisans. Ali avait même fait couler secrètement pendant la nuit , dans le lac, des coffres de fer remplis d'or, et lui seul aurait pu en désigner l'endroit, en sorte que les richesses trouvées da»s la tour furent de beaucoup inférieures à l'idée qu'on en avait (12 à 18 millions de piastres). Si l'on veut bien connaître le caractère «l'Ali et prononcer sur ses actions avec quelque exactitude, il faut avoir soin d'écarter les bruits populaires dont il a été l'objet (I);
(!) Ali-Pacha avait fait faire, i n «SiO, ton portrait, festin* S être offert en présent au roi d'Angleterre, et il y avait joint. MIT sa propre vie et sur son caractère, un petit mémoire avait romposo et dit* liii-nw iw S un de tes aperrttlre* grecs : il y régne ait singulier loti de paiciiua«e, mais le style en est \ if. ewrgwjiie et Coatis. F.n voici une traduction iittrntei
<r Je naquis dans une lerre de l'Albanie nommée Tepéleni. de «t parents nobles. Illsde pacha. Mon prre et mes aïeux ont rendu des ■ services a ces lieux et a leurs liabiiauit : ils les mit seroanis cfBa tacemcul. Mon père étant iikh i. je suis reste seul a l'Age de ms « ans. Alors, amis et ennemis, 'cl tous ceux qui reçurent des bien- « f.iiis de mon père, se tournèrent contre mol, connue des lions fa- « rieox, i»mr m>gi>rger. Mais le TnnM'aissani, qnl avait déjà déride a que je vivrais longuement et que je monterais au vins liant ixuiii « de la gloire, n'arracha de leurs dents et me préserva de lont niai. « Non-seulement il me prêta son In as puissant, nui» il me mit encore <t en état île pouvoir, parla guerre, mettre en fuite et détruire brau- « coup de nies ennemis, quoique je fosse dans le Ihuoiii de l»l< n des « choses. De celte manière, par la volonté de Dieu, je an* suis eleve « à tant de gloire, que j'ai reçu de mon roi delrés-grands honneurs. « avec beaucoup de rirhesses et do trosoix inépuisables. Après être « parvenu an faite «le l'bnnneur et de la richesse, j'ai combattu tous a mes ennemi*, Ici uns en les renversant, et en les poursuivant avec u le Ui et le feu, les autres, en les imnlssanl d'uuires mauleces. J'ai a subjugué toute l'Albanie, j'ai domine dans plusieurs autres pays. « J'ai détruit. J'ai evterminé les fréterais et les assassins; j'ai comble u d'honneurs les justes, j'il agrandi les petits, j'ai enrichi les panel vres et j'ai tenu bas les rirhes. Cependant, quoique je fume de- « venu immeusemeul riche et glorieux, je n'étais jamais content et « satisfait, je n'en avais jamais assez. Je suis venu, j'ai vu et j'ai « passé. J'ai fol et j'ai perdu la richesse et la gloire. J'ai reconnu a clairement que toute ihot* Ici r+i es* avtle et que tout, dans ce a monde, n'est que vanité, »
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et H faut remarquer surtout que, si les Français qui l'ont approché en parlent comme d'un tyran cruel et féroce, les voyageurs anglais ont fort adouci la sévérité de ce jugement ; ainsi les uns ont vraisemblablement exagéré et les autres affaibli les couleurs de ce tableau, parce qu'il s'est mêlé dans cette double manière de voir le souvenir d'intérêts politiques encore récents. Les Français, en général, le signalent comme ingrat et traître envers eux, et surtout envers Napoléon. Parmi ces derniers, il faut citer le militaire qui , après avoir pris le turban sous le nom d'Ibrahim-Maiinyur-Kffendi, a commandé l'arme du génie au service d'Ali-Pacha depuis 1816 jusqu'en 1819 (I). Les mémoires qu'il a laissés sur la Grèce et sur l'Albanie, fiendanl l'administration d'Ali, méritent d'être consultés. Ias pacha y est représenté comme un exécrable tyran , ignorant et superstitieux, croyant a la pierre philosophale et à l'astrologie judiciaire, espérant vivre jusqu'à l'âge de cent cinquante ans. L'auteur assure qu'il passait |>our un impie , un niccn-atil , cl même auprès de quelques personnes pour un athée ; qu'il avait double harem, l'un de femmes et l'autre de ganymèdes, où se trouvaient au delà de quatre cents jeunes gens destinés à ses infâmes plaisirs. Selon cet auteur, les deux traits les plus saillants du caractère d'Ali étaient une insatiable avidité et une ambition sans Itornes; du reste, il était très-sensible au chant ; une lielle voix lui causait la plus vive émotion : la mélodie seule attendrissait son Cirur farouclte. Il expliqua un jour à Ibrahim-Eftendi de tpielle manière un vizir avait, moyennant son ilrman du Grand Seigneur, le droit de faire tuer qui bon lui semblait, et jusqu'au nombre de sept personnes par jour, sans que sa conscience dut en être chargée , ajoutant que s'il commettait des crimes, s'il était tyran ( zalim ), c'était pour le bien de la religion et de l'empire ; que d'ailleurs, puisqu'il ne pouvait ]ms être aimé, il voulait être craint. Selon Ibrahim, il n'y avait que lui et les derviches qui osassent lui parler avec liberté, et il rapporte plusieurs exemples qui prouvent, dit-il « jusqu'à quel point Ali-Pacha, l'homme le plnsor- « gueillenx , le despote le plus cruel, portait le res- « pect et la |>eur pour les derviches. — Mon fils, « lui dit un jour Ali à ce sujet, j'ai bien des défauts, « je suis un tyran, il est vrai, mais j'ai une vertu « tpit compense tout cela, c'est la |>atience. — Je « lui demandai, ajoute Ibrahim, pourquoi, étant « doué de cette belle vertu , il faisait tuer tant de ■ monde. 11 me fit observer que cela était néres- « saire avec, des peuples tels que ceux qu'il gouveru nait. — Vous ne connaisse* pas les Albanais « ni les Grecs, dit-il; ils sont destinés à être gmi- « vernés par moi , et il n'y a que moi qui sois des- « tiné à les maintenir en crainte. » Voici, d'un autre cèté, comment le capitaine Smith, de la flotte anglaise stationnée à cette époque dans la Méditerranée, dépeignait Ali-Pacha : « L'imagination de « ceux qui ont entendu parler de lui se le repré-
(I) (X oflirier. Alsacien d'origine et dont le nom é.ail Cerfberr, a rais Un lui-même à ses jours, depuis la publient*.* de an aimoires, eu 1827.
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« sente sous les traits d'un despote terrible, et n'ex- « primant que la soif des vengeances et du sang. On « se trompe : les personnes qui voient ce pacha pour « la première fuis sont frappées d'étonnement en « voyant une petite ligure ramassée, d'une conte- « nance calme et paisible, avec des yeux bleus fort « tendres, une vénérable barbe blanche qui lui des- « cend jusqu'à la ceinture et une physionomie pleine « d'agrément, de douceur et d'affection. J'observai a surtout le jeu de ses traits avec une attention par-
• ticulière le jour où il était occupé à payer une « forte somme aux Parganiotes, pour les dédomma- « ger de leurs oliviers et de leurs jardins. Quel effort « pour un Turc!.... Eh bien, je vous assure que je « ne pus remarquer sur son front calme et serein le « moindre indice de ce qui devait se passer dans son « àmc. Je ne pus me défendre de penser que l'hy- « pocrile le plus profond et le plus consommé était « assis devant moi comme pour confondre tous les « physionomistes , quand je me rappelai que cet « homme d'un extérieur si engageant, avec des ma- « niéres si douces, si polies , si affectueuses, tout « plein d'attentions les plus recherchées et les plus « délicates envers ses convives, était l'exterminateur « de toute la population de Cardiki, le conquérant a cruel de l'Albanie, et le tyran le plus exécrable « que la terre eût jamais porté. » Cependant, de quelques crimes dont Ali se soit rouvert, comme tant de monstres de l'Orient, on peut dire qu'il ne s'y est jamais livré pour le seul plaisir de se baigner dans le sang. Sa férocité naturelle paraissait même suspendue lorsqu'il s'agissait de ses proches et de ses amis. Il a montré constamment le plus vif et le plus sincère attachement pour sa mére, pour sa sn-ur, pour ses fils et ses petits-fils, pour Esmineh, sa première femme, et pour Heine Vasilika, dernier objet de sa tendresse. Il traita de même avec les plus grands égards l'esclave circassienne qui le rendit père de son troisième fils. On ne l'a pas moins accusé de parricide, et du meurtre d'un de ses neveux. Ce n'était assurément ni un insensé ni un furieux ; il a conservé jusqu'au dernier moment cette jeunesse d'esprit, cette inquiétude turbulente qui donne à toute sa vie une couleur particulière d'agitation romanesque. Quant à la guerre ou à la révolte dans laquelle il a succombé, le récit abrégé que nous en avons présenté |>ctit servir d'introduction à l'histoire de l'insurrection de la Grèce. L'auteur de celte notice a publié une Vie d Ali- Pacha, vizir de Janina, surnommé Artlan ou le Lion. 2» édiliou, Paris, 1842, I vol. in-8°. T. Smart Hughes, dans ses Tratels Ihrough Sicily, Greeee and Albania (I), a donné sur Ali-Pacha des détails qui ont été traduits en français dans la Bibliothèque universelle de Genève, section de littéral., t. 15, p. 88- «8; le même recueil, t. 5, p. 264-286, avait déjà donné une Vie et caractère d'Ali-Pacha, extraite des mémoires inédits du général Vaudoncourt, d'après
(I) Cet wivrasp a été traduit en français soas ce titre : Voyage
* Jonim, en Albanie, par la Sicile et la Crtre, trait, de l'anglais de Thomas Smart Hughes, par l'auteur de Londres en 1819 (M. A.-J.-B. ncfaiiconprel), Paris, ISâl. 2 vol. io-»\ avet le |mrtraii d'Au-Paeba.
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la traduction anglaise de ces mémoires, publiée sous ce titre : Memoirs of the lonian Island. including the life and character of Ali-Pacha, by gen. de Vaudoncourt, translated from the original inediled nui., by W. Wallon, Londres, 1816, in-8°. Les voyages de Jobn-Cam. Uobhouse (Some account of a journey into Albania and other provinces of Turkey in 4808- 180»), Londres, 1812, in-4<\ 2* édition. 1813; les voyages de Henri Holland ( TraveU in the Ionian ùles, Albany, Thessaly, Macedmia, etc., during the years 1812 and 1813), Londres, 1815, in-4", renferment aussi des particularités sur le tyran de l'Epire. Maltebrun a inséré , dans le 6* volume de ses Aouvelles Annales des voyages, un tableau historique et politique de la vie d'. Mi-Pacha ; mais les ouvrages les plus riches en renseignements de tout genre sur la vie entière d'Ali-Pacha sont ceux de M. F.-C.-H.-L. Pouqueville, intitulés : Ie Voyages dans la Grèce , comprenant la description ancienne et moderne de l'Èpire, de l'IUyrie grecque, de la Macédoine eisaxienne, etc., Paris, 1820, 4 vol. in-8"; 2° Histoire de la régénération de la Grèce, contenant le précis des événements depuis 17411 jusqu'en 1824, Paris, 1824, 4 vol. in-8°; 3" Mémoires sur la vie et la puissance d' Ali-Pacha, vizir de Janina, Paris, 1820, in-8° de 30 pages; 4» Notices sur la fin tragique d'Ali-Pacha, Paris, 1822, brochure in-8°. — Ln autre Ali-Pacha, beglier-bey de Kouniélie, combattit victorieusement, en 1802, Osman, pacha rebelle. — Enfin, Ali-Aua, ayant méconnu, à la lin de 1804, l'autorité de la Porte en Syrie, et s'étant emparé du port de Lalakieh, fut lait prisonnier par le gouverneur de Giebal, et mis à mort. B— p.
ALIADEULET, fils de Zunlcadir, et prince d'Arménie, régnait l'an de l'hégire 920 (1314), sur le vaste pays qui s'étend depuis Amasie jusqu'aux confins de la Caramanie, et qui traverse le mont Taurus. Sélim I", en voulant combattre Schah- Ismaêl, sophi de Perse, rechercha l'alliance d'Aliadeulet ; et, sur la foi de ce prince, s'engagea avec son armée dans les déserts qui séparent la Perse de l'empire ottoman ; mais Aliadeulet craignait également ses deux redoutables voisins ; il désirait que leur querelle les affaiblit mutuellement, et que les succès se balançassent. Aussi, malgré sa parole, loin de fournir des vivres à Sélim, qui était le plus puissant des deux rivaux, il empêcha tous les convois d'arriver au camp ottoman. Aliadeulet ne recueillit pas le fruit de sa perfidie : Sélim, après la victoire de Schaldiran, revint sur ses pas punir le crime de son allié. Aliadeulet se défendit dans ses montagnes avec autant de courage que d'habileté : la difficulté du terrain ne permettait pas à Sélim de développer sa nombreuse armée; mais, malgré quelques succès et une longue résistance, le prince arménien fut vaincu, chassé de montagne en montagne, et abandonné de tous les siens. Réduit à se cacher au fond d'une caverne, avec tous ses enfants, il y fut découvert par suite d'une trahison; et, conduit devant Sélim, il fut envoyé à la mort, avec toute sa famille, après avoir essuyé les phis cruels reproclies de son ennemi. S — y.
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ALIAMET (Jacqdis), graveur, de l'Académie de peinture, né à AbbeviUe en 4728, mort à Paris en 4788, se fit connaître d'abord par de petits sujets gravés avec goût, et établit ensuite sa repu taduo par des ouvrages plus importants, et qui sont fort estimés, tels que ses estampes d'après Bergen, Wouwermans, Vernet, et deux des seize planches qui représentent les batailles des Chinois contre les Tatars. Il porta l'art de graver à la pointe sèche à une perfection beaucoup plus grande que son maître Lebas. Sachant parfaitement conserver l'harmonie des teintes, il blâmait les graveurs qui pouttent au noir, et il les comparait aux acteurs qui, au lieu de mériter les applaudissements des gens de goût par l'expression naïve des passions, font des grimaces qui ne peuvent plaire qu'à la populace. — Son frère (Françoit-Germain), aussi graveur, mais bien audessous de lui pour le talent, a gravé, à Londres, pour Boydell, d'après les anciens maîtres, et aussi d'après quelques peintres anglais. K.
ALIBAUD (Louis), l'un des nombreux régicides qui ont attenté à la vie du chef de la dynastie d'Orléans, était né à Nîmes le 2 mai 1810. Sa famille, peu aisée, avait pu cependant lui faire donner quelque instruction. Il ne manquait d'ailleurs point d'intelligence et montrait une certaine vivacité de caractère. Mais sa volonté suivait déjà les tendances vicieuses d'une mauvaise nature. Sa jeunesse trahit le malaise d'un esprit sans fixité et sans but. D'abord copiste à Nîmes, il entre comme novice dans la marine, quitte la mer après deux mois, et s'engage dans un régiment de ligne alors en garnison à Paris (1829). La révolution de 1830 arriva ; les opinions républicaines d'AIibaud lui firent embrasser la cause du peuple : il abandonna son régiment ; cependant il ne prit aucune part aux combats des trois journées; «car, a-t-il dit dans l'un de ses ■ interrogatoires, il avait le préjugé qu'il ne pou- « vait tirer contre ses anciens camarades. » Après l'établissement du nouvel ordre de choses, il rentra au service et devint moniteur de l'école régimentairc, puis fourrier dans un escadron de carabiniers en garnison à Strasbourg. Une altercation qu'il eut dans cette ville avec un particulier le fit transporter dans une compagnie du centre, sans toutefois qu'il perdit son grade. Il sortit de l'armée en janvier 1834. L'année suivante, on le retrouve à Perpignan, dans la même activité maladive et toujours sans carrière. Il avait alors les yeux tournés vers l'Espagne, espérant prendre part à l'expédition que méditaient certains réfugiés étrangers contre le gouvernement de la reine. Il partit même pour Barcelone, y resta quelques semaines, et , voyant que ce projet n'aurait point de suites, il revint en France. S'il faut l'en croire, de sombres pensées fermentaient dans son esprit, et ce fut avec le plan bien arrêté de son crime qu'il arriva à Paris. 11 a même déclaré, soit qu'il en fût ainsi, soit qu'il voulût, par ce moyen, donner plus de relief A son caractère, qu'il avait conçu ce projet dès 1832, lors de la sanglante affaire du cloître St-Merry. « Depuis que le « roi mit ParU en état de siège, et qu'il voulut gou-
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« verner au lieu de régner ; depuis que, le premier, « il a fait massacrer les citoyens dans les rues de a Lyon, au cloître St-Merry, son règne est un règne « de sang , j'ai voulu frapper le roi. » Au sortir de l'Espagne, il n'était point encore décidé ; mais, après avoir passé la frontière, il s'était décidé irrévocablement. Ce fut le départ du duc d'Orléans pour l'Afrique qui le détermina à venir à Paris. « En ef- ■ fet, le roi mort, et le duc d'Orléans ne se trou- « vant pas à Paris, la révolution eût été plus facile « qu'à toute autre époque. » C'était là sa pensée : amener un bouleversement général , et sur les ruines de la dynastie élever la république. A mesure que le temps marchait, Alibaud descendait d'un degré dans la misère ; ses dernières ressources étaient à peu près épuisées. Il se présenta en qualité de commis-voyageur chez un marchand de cannes à fusil, promit de lui procurer la vente des objets de sa fabrique, reçut, à cette condition, quelques armes, qu'il rendit bientôt, à l'exception d'une seule qu'il prétendit lui avoir été volée dans un café, et dont il s'engagea à restituer le prix quand ses moyens le lui permettraient. Il avait l'instrument de son crime, et n'attendait plus que l'occasion d'en faire usage; il l'attendait avec impatience, la cherchait chaque jour, sans cesse en faction pour voir sortir le roi des Tuileries et l'approcher. Il ne put rester chez un marchand de vin dans la maison duquel il était entré pour tenir les livres, parce que ses occupations dans cette maison absorbaient la plus grande partie de son temps et ne lui laissaient plus le loisir de suivre le roi. Alors Alibaud affronta la misère la plus complète, sans eliercher à s'y soustraire autrement que par le crime, au delà duquel son imagination égarée lui montrait l'aisance, la fortune peut-être, et une gloire qu'il pouvait envisager sans frémir. 11 vécut un mois sans travail, du crédit qu'on voulut bien lui accorder; il continuait à veiller avec assiduité autour des Tuileries. Dans la matinée du 25 juin 1830, il se trouva à l'entrée des Champs-Elysées, sur la route que parcourut le cortège royal en venant de Neuilly ; mais l'occasion ne lui sembla point favorable : il différa jusqu 'au soir. En effet, le roi, accompagné de la reine et de madame Adélaïde, reprenait la route de Neuilly ; la voiture entrait sous le guichet du pont Royal, lorsqu'un coup de feu partit d'un groupe de spectateurs ; mais le roi se trouvant, en ce moment même, incliné pour saluer le poste d'honneur, la balle passa au-dessus de sa tète et alla s'enfoncer dans le panneau de la voiture, un peu au-dessous de l'impériale. L'assassin fut immédiatement saisi et entraîné au poste de la garde nationale. On trouva sur lui un poignard dont il avait dessein de se frapper s'il en avait eu le temps. Il fut ensuite conduit à la Conciergerie, où le procureur général lui fit subir un premier interrogatoire. Il témoigna le regret de n'avoir point réussi dans sa tentative. « J'étais malheureux, dit-il; le gouvernement est la « cause de mon malheur ; le roi en est le chef : voilà « pourquoi j'ai voulu le tuer. » Le soir même, une ordonnance royale saisit la cour des pairs de l'alten-
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tat. L'instruction du procès fat conduite avec nne grande rapidité ; les individus qui avaient eu quelques rapports avec le coupable furent recherchés, interrogés, et ou ne lui trouvait point de complice*, l>ien qu un certain L.ort>ierps, son ami, connu par l'exaltation de ses idées, parût avoir eu connaissance de ses projets , mais sans les approuver. Dan* sa prison, Alibaud crut devoir rédiger une théorie île l'assassinat politique, prévoyant bien que la défense de son avocat se placerait sur un autre terrain. Il commença devant la cour la lecture de ce plaidoyer : il s'y posait fièrement en Romain, en Bmtus I La répulsion énergique, universelle, qu'il ne pouvait manquer de soulever en développant de pareils principes, l'empêcha de continuer; la parole lui fut retirée. Il voulait remettre le manuscrit à son défenseur ; le président exigea qu'il fût iléposé au greffe comme pièce tlu procès. Cependant après une réponse du procureur-général à la défense, Alibaud obtint l'autorisation de reprendre sa lecture, à la condition qu'il omettrait le passait consacré à l'apologie du régicide ; mais la suite de ce mémoire était tout entière inspirée par les mêmes doctrines, et la cour ne pouvait consentir à l'entendre. Elle entra immédiatement en délibération, et prononça la peine du parricide. L'attitude que le condamné avait prise dans les délits ne lui permettait j»s d'user du droit de recours en grave ; il repoussa les conseils qni lui furent adressés à ce sujet par les personnes qui rapprochèrent. Seulement, au nom de sa famille, son défenseur avait rédigé une demande en commutation de peine qui a\ait peu de chances de succès, et fut, en effet, rejetée. I-e 9 juillet an soir, l'aumônier de la chambre des pairs se présenta au condamné et fut accueilli assez froidement. Néanmoins, suivant la version des principaux organes de la presse, contestée par un seul journal, Alibaud consentit à se confesser. Le jour de rexécution, de grand matin, l'aumônier était à ses côtés. Pendant la toilette funèbre, le condamné ne perdit point la fermeté qu'il avait jusqu'alors montrée. Ayant demandé à boire, il craignait, disait-il, qu'on n'eût glissé dans son verre quelque drogue narcotique, pour hii ôter l'apparence du courage : son confesseur le rassura. Alors Alibaud, se jetant dans les bras du prêtre, lui recommanda, s'il passait dans le pays de ses parents, de leur déclarer qu'il mourait pour la liberté. « Oui, je meurs pour la république, ajon- « la-t-il : je répète que je n'avais point de complices ; « je démens tout ce que le procureur général a déi. bité sur ma \ic privée, mes habitudes et mes «• nxrurs; je suis aussi pur que Brutus et Sandt « comme eux, j'ai voulu la liberté de mon pays. » En présence de l'échafaud, pendant les préparatifs suprêmes, sa fermeté ne faiblit point. « Faul-il a donc, dit-il, tant de cérémonie; pour conduire un « homme à l'échafaud ? » Lorsqu'on lui ôta le voile noir, il répéta qu'il mourait pour la lilierté, pour le peuple et pour l'extinction de la monarchie, t'-c furent tes dernières paroles. Alibaud avait été poussé au crime par une nature pervertie et par de fausses
il îivjiil ensuite
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élevé sur la théorie de l'assassinat «rt piédestal d\>ù il espérait attirer les regards; mais il ne put exciter (m'Hue profonde horreur, et ne parvint pas même à se faire accepter comme fanatique. — On peut r»n«-
su n pi les jOiiinaM* un ipiop*, Ci t ^n^w ru— htmo/i— que wiivmrl pour tKW. H. 1* — e»
ÀLIItERT (Jeaiv-Lovîs), médecin célèbre, né a ViHefranche, dans l'Aveyron, le <2 mai ITW, fut élevé sous les yeux de son pire, conseiller dn roi an présidial dn Houergue. Apres avoir terminé ses humanités, il entra, avec, son compatriote et condisciple Laromiguièns che* le* père* de la doctrine c inviirinic. i/jcwpic la rt viMiioofi unniimi nue continuation , il demeura quelque temps incertain de la route qull devait prenthre; du reste, se tenant è l'écart du grand mouvement qui changeait la face des institutions de ta France, il continua «Térodîer les telles-lettres, qui n'avaient plus pour se faire entendre, que quelques Voix mourantes. La création de l'école normale sembla devoir décider de nouveau sa carrière. Il y fut envoyé, avec Son ami Laromiguière ; mais la chvmre préntartn'éè de cette brillante école dérangea encore ses projets. Tonte»fois, d s y était lté avec deux médecins, honneur de la philosophie et des lettres, Cabanis et Roussel, dont la fréquentation lui inspira un goût fres-vif pour l'art de guérir. Il suivit donc les cours *e l'école de santé, obtint le titre de docteur en 1799, et, de concert avec son ami Biehat, fonda la société roédicalê d'émulation, dont il devint presque aussitôt le secrétaire général. Divers articles insérés dans les Mé* moires de cette société, des étages historiques qui lui valurent l'estime et l'amitié de Bernardin de S*- Pierre , une traduction du traité italien de Pasta «ir b* perte* <f< MHo thet Ut femme* enfeiniet, une nouvelle édition du traité de Roussel tut h tyttènte physique et moral de ta femme , enfin quelques binette* littéraires, assefc faibles d'ainéms, et dont, plus tard, il n'aimait pas qu'on rappelât le souvenir, mi valurent une certaine réputation, qu'il accrut bientôt par des ouvrages d>ane phis haute portée. Sous le directoire et l'empire, il ne remplit d'autres fonctions publiques que celles de médecin à l'hôpital St-Louis ; mais, à lYpoqne des revers de la France, l'occasion «'étant présentée d'entrer à la cour, fi fa saisit avec empressement, et devint médecin ordinaire de Louis XVHI, après la mort duquel il conserva le même vitre auprès de son successeur. Ij faculté de médecine lui confia aussi une chaire de matière médicale. Les conséquences des journées de juillet, qui froissaient ses intérêts et surfout sa vanité, furent mal accueillies de lui ; cependant il paraissait avoir pris enfin son parti du renversement de sa plus chère espérance, celle de devenir premier médecin du chef de l'Etat, lorsqu'une mort inattendue l'enleva le fi novembre 1857. On prétend, mais le fait est resté enveloppé de mystère, qu'une violence qui l'aurait amené, sous peine de la vie, a signer des engagements pécuniaires assez considérables, violence venant de la part d'une femme qu'il avait aimée autrefois, aurait fait tant d'impres- I sion sur lui, qu'il n'y put survivre que quelque»
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joui*. Son portrait moral a. été peint, *v«o autant 4e Write que de bonheur, par M. Pariset, à qui nous empruntons le passage suivant : « Doux avec « les siens, inoffeusif et serviable envers tous, jamais « une parole de lutine, jamais un acte de vengeance, « même la plus juste, ne lui est écliappé. Pardonner, « oublier les injures est le comble de la modération, « et cette modération, il l'avait, même sans qu'il y « songeât. Quelle tendresse il témoignait à ses iuao lades S et a quel point il a porté la biettfaisauce I a Sa maison était le refuge des malheureux. On l'a a vu nourrir à la fois deux ou trois serviteurs sans « place, qui attendaient du travail. Une veuve sans « fortune a trouvé dans sa maison, pendant vingt « années, un asile et du pain. Découvrait-il un « artiste, (fuelque nomme de lettres dans le dcnùment , « il leur faisait remettre, par des mains inconnues « et sous des noms supposés, des sommes considé- « râbles ; ou, s'il les obligeait directement, si, pour « ménager leur fierté délicate, il consentait à rece- • voir des billets signés d'eux, ces billets étaient a sur-lfroliamp ou jetés au feu, ou déobirés, froissés, « mutilés, rendus nuls. » Ses ouvrages, nombreux, étendus et variés, sont ; 4 e Dissertation sur kt fièvres pernicieuse* ataviques intermittent**, Paris, 1770, in*a°. C'est le programme de la monographie qu'il a publiée plus tard sous le titre de ; Traité de* fièvre* intermittente* pernicieuses. Paria, tHOt, in-8", et qui a eu quatre éditions, dont la dernière en I si £». Cet ouvrage a servi et sert encore de guide aux praticiens dans une branebe de la pyrétologie qui est loin d'avoir fait des progrés comparables à ceux de quelques autres parties do la science des maladies aiguës. 3* Description des maladies d* la peau observée* à tMpilai Si- Louis, et exposition des
M< Mtt'urvx HMiniKfr* suivies ptiur it. Mi il tmrmi ni .
Paru, 1H06- tK-D), in-fol.. avec cinq cents plancbes gravées et coloriées au pinceau. Peu de livres ont joui d'une plus grande célébrité que celui-là ; aucun autre traité sur le même sujet ne peut être mis en parallèle avec lui pour la beauté des ligures, la fidélité des descriptions, le nombre et la vivacité d'un style plein d'image*. Cependant il a le défaut de tous les ouvrages de luxe, celui d'être à portée d'un très-petit nombre de personnes, et \mv cela même il a exercé peu d'influence. On a reproché avec raison aux planches de ne représenter qu'une des périodes des inflammations dont elles sont destinées à donner l'indication, d'où il suit qu'elles ne sauraient procurer une idée exacte de maladies qui, dans leur évolution, parcourent des formes parfois très- différentes les unes des autres. 8* Eléments de thérapeutique et de matière médicale, Paris, 1814, in-80. Une cinquième édition a paru eu 18*28, en S volumes. Lorsqu'Alibert publia ce travail, il s'agissait de donner une base fixe et rationnelle à une étude obscurcie par d'éternelles divagations, et devenue l'arène stérile de l'esprit de secte. Lo problème consistait à porter l'ordre et la lumière là où régnaient depuis des siècles l'arbitraire et la confusion. L'auteur en donna une solution fort heureuse pour l'époque. L'un des premiers il eut l'heureuse idée de porter le flambeau de
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la physiologie dans la thérapeutique; malheureuse-*
ment la saine physiologie ne faisait encore que de naître. Le traité de matière médicale a été beaucoup tu, parce que persoime ne possédait à un plus haut degré qu'Alibert le talent d'éviter les détail* arides et de rendre la science aimable ; mais il est peu connu aujourd'hui, car l'éclat d'un style élégant ne suflit pas pour sauver de l'oubli, dans une science comme
chaque nouveau venu trouvant incessamment à y récolter, parce que le fonds en est inépuisable. 4° Prient théorique et pratique sur (es maladies de la peau, Paris, 18»(M8I8; 8» édition, 182*, 8 vol. io-8°. SP Eloges de Spallamani. de Galvani et de Houssel, suivis d'un Discours sur les rapports de la médecine avec h* Hienoes physiques et morales, Paris, 1806, in-8°. Ces quatre qiuscules avaient déjà paru, le discours et les deux premiers éloges dans les Mémoires de la société nvédicale d'émulation ; l'éloge de Roussel, dans l'édition des enivres do ce médecin. Les éloges d'Alibcrl sont à la fois des mémoires précieux pour servir à l'histoire des sciences, et des modèles qu'il serait difficile de surpasser. 0" I*hysioltigie de* passions, ou nouvelle Doctrine des sentiment* moraux, Paris, 482S, 3 vol. in*1; 5» édition, 1857. Cet ouvrage est rcmarquattle, en ce que l'auteur s'est at larbé à peindre les passions non moins en physiologiste qu'en philosophe. Jadis Cureau de la Chambre, premier médecin de Louis XIII, avait tracé, mais d'un pinceau lourd et sans grâce, l'histoire des affections do Pâme , des sentiments moraux et des passions qui embellissent et tourmentent à la fois noire vie. Comme lui, Atibert vivait sur le vaste théâtre des sentiments les plus opposés, des passions les plus actives, des affections les plus variées ; mais U avait de ]dus que lui Unis les trésors d'une philosophie plus épurée, d'une physiologie établie sur de meilleurs fondements, et d'une plume aussi brillante que facile. Son livre u'épuisc pas le sujet, assurément ; mais on y trouve une étude de l'Itomiue moral feite sous un point de vue nouveau, et au moyen d'un ensemble de connaissances qui ne se rencontre guère Iwrs de la médecine. L'auteur semble avoir été inspire par cette pensée de Dosearte», nue, s'il y a un moyen de rendre les hommes meilleurs, c'est dans la médecine qn'il faut rechercher. Personne ne jugeai tl'liomme individuel avec autant de rapidité qu'Alibert; mais, toujours plus indulgent ot plus sage à mesure qu'il connaissait mieux l'humanité, s'il observait les faiblesses humaines, c'était |>our les raltaclier à des observalions générales, et jamais pour tracer des portraits qui pussent ressembler à quelqu'un. 7° Précis historique sur les eaux minérales le» plus usitées en médecine, suivi de quelques renseignement* sur les eaux minérales e rotiques, Paris, 1820, iu-8". L'étude des eaux minérales est plus embarrassante que celle d'aucune autre |aiissancc thérapeutique, à cause de la ilifllculté d'évaluer avec prévision l'influonee des divers agents physiques sur l'organisme humain, dans l'impuissance où Ton est de séparer chaque fait observé des causes qui lui sont étrangères. Tant de
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circonstances nouvelles ou imprévues interviennent dans leurs effets, et y occupent une si grande place, qu'il semble qu'un voyage aux eaux soit beaucoup moins un but qu'un prétexte. Cependant les malades qu'on y envoie ont, en général, par leur éducation et leur position sociale, plus d'esprit et de curiosité que le vulgaire des hommes; l'oisiveté les porte bientôt à s'enquérir des doctrines médicales, et dès lors ils ne consentent plus d'aussi bonne grâce à guérir sans savoir comment ils guérissent. Voilà pourquoi les médecins de profession, qui, pour conseiller l'usage des eaux, n'avaient pas attendu de comprendre ce qu'ils faisaient, ont été forcés de l'expliquer sans le comprendre. Alibert a tenté d'éclairer à la fois les médecins et les gens du monde sur l'action des eaux minérales. S'appuyant sur un ensemble de principes devant lesquels l'empirisme reculait et recule encore chaque jour, il ouvre des routes nouvelles aux praticiens qui ne se croient pas débarrassés de toute responsabilité envers les patients qu'ils envoient aux eaux. Quant aux gens du monde, il leur donne des conseils qui les prémunissent contre les exagérations de la cupidité , les préjugés de la routine, le goût des plaisirs tumultueux et des émotions vives, dans un séjour où l'on a plus besoin qu'ailleurs de calme et de silence, et où la simplicité des habitudes entre pour moitié au moins dans le soulagement des maux du corps. Nous n'avons point encore de meilleur guide pour les eaux minérales. 8° Nosologie naturelle, ou les maladies du corps humain disposées en familles, Paris, 1827, in-4°, avec planches coloriées. Le style est le seul mérite de cet ouvrage, malheureux essai d'une application à la médecine de la nomenclature binaire par laquelle Linné a tant serv i l'histoire naturelle. Le second volume n'a jamais paru, et personne ne l'a regretté. 9° Monographie des dermaloses, ou Précis théorique et pratique des maladies de la peau, Paris, 1835, 2 vol. in-8°. Alibert avait le faible d'aimer les mots nouveaux, et il en a créé un grand nombre, qui ne sont même point passés dans les lexiques spéciaux. Cependant on doit au moins lui rendre cette justice que son néologisme ne heurtait ni la grammaire ni l'oreille, comme celui de quelques-uns de nos contemporains, qui, affectant une prédilection toute particulière pour la langue grecque, dont ils ne connaissent pas même les éléments, sont parvenus à tirer du plus harmonieux des idiomes une foule de noms capables d'effrayer le plus robuste tympan. J— d— ».
ALIRRAI. Voyez Dambrai.
AL1RRAND0 (Fn a nçois), jurisconsulte sicilien, vivait au 17' siècle. 11 publia quelques ouvrages savants de sa profession. On lit aussi quelques-unes de ses poésies dans les recueils de l'académie délia Fucina, établie à Messine, et qui publia, pendant ce siècle, plusieurs volumes de prose et de vers. G— B.
ALIDOSIO H, d'Imola, fils ou neveu de Petro Alidosio, surnommé Pagano, était arrièrc-petit-(ils d'Alidosio 1", qui vivait en 1207, cl que l'on croit issu d'Uala, frère de St. Romuald, de la famille des Onesti. Pierre Pagano, l'un des nobles les plus
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puissants d'Imola, s'était emparé du gouvernement de cette ville en 1272 ; mais, n'ayant pu s'y maintenir qu'un an, elle était retournée sous la domination des Rolonais. Alidosio II fut plus heureux. Aidé par Haynard Pagano, il s'empara de nouveau d'Imola, en 1292, et y établit si bien son autorité, que ses descendants s'y maintinrent jusqu'en 1424. On ignore l'époque de sa mort. — Lippo et Gui Alidosio, ses deux lils, associés à l'autorité de leur père, continuèrent de gouverner conjointement, et reçurent ensemble, en 1351, du pape Clément VI, l'investiture d'Imola, à titre de vicaires de l'Eglise. Depuis celte époque, ils restèrent guelfes fidèles, et furent toujours protégés par les papes. Lippo laissa un fils unique, Robert, deuxième seigneur d'Imola, qui résista avec succès aux Visconti, seigneurs de Milan, et laissa deux (ils héritiers de sa valeur. — Azzo, troisième seigneur d'Imola, se distingua dans presque toutes les affaires de son temps, et mourut en 1373, ne laissant qu'une fille mariée à A mural h Torelli, seigneur de Ferrare, frère du célèbre Gui II, premier comte de Guastalla. — Bertrand, quatrième seigneur d'Imola, connu par la bataille qu'il avait gagnée, en 1330, sur les Mantouans, succéda à son frère Azzo, le 7 septembre 1573, et mourut en 1399. — Louis, son lils unique, cinquième seigneur d'Imola, régna quelque temps paisiblement, aimé de ses sujets et de ses trois enfants, Thiébaud, Jean et Lucrèce. 11 avait marié cette dernière à George Ordelaffl, seigneur de Forli, qui mourut en 1422, laissant son lils en bas âge, sous la tutelle de Philippe-Marie Visconti, duc de Milan. Lucrèce, s'apercevant des mauvais desseins du tuteur, envoya son lils à Louis Alidosio. Le duc, mécontent de cette conduite et de ce que Louis venait de faire une alliance avec les Florentins, euvoya un corps de troupes contre la ville d'Imola, où un transfuge les introduisit pendant la nuit. Le malheureux Louis Alidosio, surpris, fut conduit avec son lils ainé à Milan. Jean, son second (ils, seigneur de Castel de Rio, écliappa et continua la postérité des Alidosio. Le duc lit enfermer les deux prisonniers au château de Monza, et ne permit à Louis d'en sortir que pour se faire bénédictin. Ce prince malheureux linit saintement ses jours dans cet ordre, à Modène, et la seigneurie d'Imola sortit pour jamais de la famille des Alidosio. X.
ALIGH1ERI (Dante). Voyez Daxte.
ALIGNAN (Renoit), né à Alignan-du-Vent, village à six lieues de Pézenas, à la lin du 12* siècle, d'une famille noble, fut élevé dans un monastère de bénédictins, et prit l'habit de cet ordre; en 1224, il était abbé de la Grasse, dans le diocèse de Carcassonne. 11 rendit de grands services à Louis VIII dans la guerre des Albigeois, et contribua beaucoup à lui soumettre les villes de Réziers et de Carcassonne, qui prêtèrent serment de fidélité entre ses mains. En 1229, il fut fait évêque de Marseille; mais il n'oublia jamais ses vnmx monastiques, et se nomma toujours frère Benoit, éréque de Marseille. Dès l'année 1226, le pape Grégoire IX le chargea de la réforme des moines noirs (c'est ainsi qu'on appelait
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les bénédictins) de la province de Narbonne. Lorsqu'il arriva à Marseille en 1229, les habitants étaient divisés en deux partis, à l'occasion de droits seigneuriaux qu'ils avaient rachetés , et auxquels des moines prétendaient ; Align ai termina ces différends. Quelques années après, il voulut persuader à ces mêmes habitants de rétablir cette même seigneurie qu'ils avaient éteinte ; cette seule idée indigna les Marseillais , et les indisposa tellement contre leur évêque, qu'il se croisa et partit, en 4239, pour la terre sainte, avec Thibaut, roi de Navarre et comte de Champagne. Lorsque les croisés revinrent, Alignan resta en Syrie ; et, par ses éloquentes exhortations aux pèlerins, les décida à rétablir la forteresse de Saphet, pour couvrir le pays jusqu'à St-Jeand'Acre. 11 en posa la première pierre, après avoir dit la messe au lieu même. Lorsqu'il vit le fort dans un parfait état de défense, il songea à revenir dans son diocèse : il y était en 1242. Il assista, en 1215, au concile de Lyon. La paix était rétablie entre ses diocésains et lui. 11 s'occupa d'un traité de théologie qu'il avait commencé en Syrie, et qu'il dédia au pape Alexandre IV : Tractalut fidei contra diversos erroné super titulum de summa Trinitaie et fide calholica in decretalibui. Le manuscrit de la bibliothèque royale, outre ce traité, en contient YKpilome, une Exposition de t' Oraison dominicale et de la Salutation angilique, et un opuscule sur les dîmes. Baluze a publié, daas le tome 6 de ses Miscellanea, la préface de ce recueil et l'opuscule sur les dîmes. On trouve, dans un autre manuscrit de la bibliothèque royale, une lettre d'AUgnan au pape Innocent IV : de Rébus in terra saneta gestis, insérée au tome 7 du Spicilegium d'Achery. Alignan, occupé de la publication de ses ouvrages, et retenu d'ailleurs par la tenue du concile de Valence, ne put accompagner St. Louis, qui s'embarqua à Aigues-Mortes pour sa première croisade, en 1248. Ayant eu de nouvelles contestations avec les Marseillais en 1260, il (tarait que cette circonstance le décida à retourner en Palestine. Ce voyage n'eut rien de remarquable, et ne dura que deux ans. En 1264, Alexandre IV chargea Alignan de prêcher une nouvelle croisade. 11 ne restait aux croisés que le fort de Saphet, qui fut bientôt rendu, parla trahison et l'apostasie du commandant, nommé Léon. Alignan, après avoir prêché cette croisade qui préparait la seconde expédition de St. Louis, voulut expier ce que sa vie avait eu de trop mondain. Il mit devoir renchérir sur ses vœux monastiques, et, s'etant démis de son évéché en 1266, il entra chez les frères mineurs, dont la rêgleétait plusaustérequecelle des bénédictins, et mourut en 1268. A. B-t.
AL1GRE ( lvntvNE d' ), chancelier de France, originaire de Chartres, cuit, en 1587, président au présidial de cette ville, et devint ensuite conseiller au grand conseil, et intendant de la maison de Charles de Bourbon, comte de Soissons, qui le nomma tuteur honoraire de son fils. La réputation qu'il devait a ses connaissances et à son intégrité l'avait fait désigner, par Henri IV, pour la présidence du parlement de Bretagne ; mais Louis XIII le fit entrer dans le conseil d'Etat. Le marquis de la Vieuville, qui
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protégeait Etienne d'Aligre, parvint à nuire, dans l'esprit du roi, au vieux chancelier de Sillery, a qui cependant il était redevable de sa fortune, et Ht donner les sceaux à son protégé, en 1624 ; le vieux chancelier étant mort cette même année, d'Aligre, qui lui avait enlevé les sceaux, fut encore revêtu de la dignité de chef de la magistrature ; mais il suivit luimême la fortune de la Vieuville, que Richelieu supplanta quelques mois après. D'Aligre, privé de son appui, ne resta guère chancelier de France que deux ans. Ce fut à l'occasion de l'emprisonnement du marcclial d'Ornano, gouverneur de Gaston, frère de Louis XIII, qu'il fut renvoyé et exilé. Le jeune prince, indigné de l'insulte faite àun homme qu'il aimait, ayant rencontré d'Aligre, lui demanda fièrement raison de l'emprisonnement de son gouverneur, o Je n'en sais « rien, monsieur, dit le chancelier interdit ; je n'étais « pas au conseil, et je n'ai pris aucune part à celte a affaire. » Ayant fait la même question à Richelieu, ce ministre allier répondit au frère de son maître : « Monsieur, je vous répoudrai autrement que M. le « chancelier ; lui et mot nous avons conseillé au roi « de faire arrêter M. le maréclial d'Ornano, parce a qu'il le méritait. » Le cardinal affecta de blâmer hautement la faiblesse du clwncelier, cl en prit prétexte pour éloigner un homme qui n'était pas sa créature et ne voulait pas dépendre de lui. D'Aligre fui éloigné de la cour, et relégué dans sa terre de la Bivière-du-Perchc, où il finit ses jours, le 1 1 décembre 1655, âgé de 76 ans, laissant la réputation d'un des plus honnêtes hommes de la robe ; mais l'application au travail, la probité et la douceur de caractère n'étaient pas les qualités nécessaires pour se maintenir à la cour où régnait Richelieu. — Etienne d'Aligre, son fils, successivement conseiller au grand conseil, intendant en Languedoc et en Normandie, ambassadeur à Venise, directeur des finances, doyen des conseillers d'Etat, garde des sceaux en 1672, et chancelier deux ans après, mourut estimé, le 25 octobre 1677, à 85 ans. S— T.
ALIGRE { Ehenne—Fha>çois d' ),né en 172..., était d'une famille noble et ancienne, qui s'était distinguée dans le service militaire, et qui, depuis, embrassa la carrière de la magistrature, dans laquelle plusieurs de ses membres ont été revêtus des premières dignités. ( Foy. l'article précédent. ) 11 était président à mortier en 1768, lorsque Laverdy le fit agréer au roi pour la place de premier président du parlement de Paris. On s'étonna de voir à la tête du premier corps de la magistrature un homme encore jeune et célibataire; Louis XV lui-même en fit la rétlexion. Cependant d'Aligre remplit cette place avec distinction ; il prononçait les arrêts d'une manière à la fois claire et précise. Dans le cours dea deux années qui précédèrent la révolution, il fit, à la tète de son corps, plusieurs remontrauces contre les impôts et contre les opérations du ministère, qui lui paraissaient saper les principes monarebiques qu'il défendit toujours avec courage. On cite de lui un trait de caractère remarquable. Au moment où le ministre Necker exerçait le plus d'influence sur le monarque et sur le peuple, et où il s'occupait de la
convocation des états généraux, le premier président supplia le roi tic lui accorder une audience particulière avec ce ministre ; le magistral, >l;w> cette audience, fil lecture d'un mémoire dans lequel il annonçait énergiquenient la uature des événements qui se préparaient, et les dangers qui menaçaient le monarque, l u silence absolu régna pendant et après celte lecture ; et le premier président ne reprit (a parole que pour remettre sa démission, qu'il avait apportée. D'Ormessou de Noyscau lui succéda, en 4788- D'AUgro fut un des premiers Français qui émigrèrent ; il se retira eu Angleterre, où il avait une fortune de 4 millions et demi, placée sur la nanquo de (.ondres. Il repassa sur le ronliueul au bout de quelques années, et mourut a Brunswick, en 1798. Sa première renime, dont il n'eut point d'eufanu, était la dernière descendante de la famille Talon. Il a laissé un fils et une lille de sa seconde femme, sœur de M. Raudry, maître des comptes. K.
ALIMENTES. Voyez CE.NUIS ÀUMtNTl S.
ALINARD ou HALYXAHD, arclicvéque de Lyon, fut dans le II" siècle un des plus illustres prélats de France. Il prit l'habit religieux au monastère des bénédictins de St-Bénigne, à Dijon. Ses parents, qui tenaient aux premières familles de la Bourgogne, le firent enlever de force et promener |>ar dérision avec son liahillemcnt religieux, afin de lui en inspirer du dégoût. Le contraire arriva ; Aliuard alla retrouver sa cellule et fut nouuné nbbé de SMMfkigQA. La sagesse de son administration et la sainteté de sa vie le firent connaître et estimer des rois Robert et Henri I", ainsi que des cm|wreurs d'Allemagne Conrad et Henri Ill.Le siège archiépiscopal de Lyon étant venu à vaquer, le clergé et le peuple de cette ville, qui, faisant partie du royaume de Bourgogne, appartenait à l'empereur Henri, vinrent demander Alinard pour leur archevêque. Le modeste. abl»é refusa jusqu'à ce que le pape Grégoire VI lui eut ordonné d'accepter. Quand il K présenta pour recevoir l'investiture, l'Empereur voulait qu'il prêtât serinent de fidélité; mais Alinard déclara que sa promesse devait suffire, et que s'il fallait jurer il aimait mieux rester abbé. Cette fermeté plut au monarque, qui voulut assister lui-même à la consécration d'Alinard ( 1046). L'Empereur étant allé à Home (1057) prit avec lui le nouvel archevêque, qui, par son affabilité et son éloquence, se fit aimer des Romains, dont il parlait la langue comme s'il fût né parmi eux. Après la mort île Clément H, ils le demandèrent pour pape, mais il se tint caché jusqu'à ce que Léon W eût été élevé sur le siège a|iostolique. A la prière du nouveau pontife, Aliii.tr J se rendit près de lui , il raccompagna en France, il Rome, au Mont- Cassin, et fut employé dans les négociations qui [(recédèrent la paix entre les Normands et les habitants de l'Italie Inférieure. Le pape, devant aller trouver l'Empereur, pria Alinard de rester à Route pour prendre, jusqu'à son retour, part à l'administration des affaires de l'Église, Hugues, qui, pour sa mauvaise conduite, avait été déposé de l'évèchéde Lan grès, était venu à la cour de Rome solliciter sui rétablissement. Comme 11 devait retourner en France, Ali-
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nard, à qui il était venu faire ses adieux., l'invita à diner avec ses couq)aguons de voyage, l u plat, où l'on jeta du poison, fut servi sur la table, et ceux qui en mangèrent nwunirt ul presque tous, sans que l'un connût les auteurs du aime. On ne dit pas que Hugues en ail seulement été malade. Alinard y suocuiulia, le 29 juillet IUC>2, et fut enterré avec de grands honneurs dans l'église île Sl-PauL G— y.
ALU'E. Voyez Au Plis.
ALIPRAN'Dl ( BtoNAUE.vTS ), de Mautoue, mais d'uue famille originaire de Muuza, écrivit, en lerza rima, l'histoire de sa patrie, jusqu'à l'an 1414- Elle n'est recomiuaudable ni par le style ni par la véracité ; cependant il y a plus d'exactitude ilaus le récit des événements dunt l'auteur fut contemporain ; et Muratori en a publié une partie dans le a volume de ses Antiquités italiennes. G — S.
AUSON ( AuuiiBAUi), doyen des ministres do la chapelle de St - l'uni , à Edimbourg, etc. 11 cal l'auteur d'un Entai sur la >uiti<rc et les principes du gadi, ouvrage qui a obtenu un succès constaté par plusieurs éditions. 11 a donne également d'autre* travaux moius connus, un mémoire, lwaucoun de sermons. Le révérend Archibald Alisan est mort en 183», dans la capitula de Y Ecosse, à l âge véuerulue de 82 ans. Y.
ALIX, 4< fille, do Thibaut IV, comte de Champagne, épouse de Louis Y II, roi de France, et invre de Pliilippc-Augusto, a laissé la réputation d'uue princesse accomplie. Elle faisait, par son esprit et ses grâces, l'ornement de la cour de son perc, quand Louis Y 11. devenu veuf, en M Ut, de Constance de Casiille. sa seconde femme, la demanda en mariage. La maisun des comtes de Cliampagnc était alors si puissante qu'elle |<oi tait ombrage au pouvoir royal ; Louis Yll donna eu mariage les deux hlles qu'il avait eues d' Eléonore d'Aquitaine, sa première fenune, aux deux frères de la reine Alix, cl rapprot lia doublement de la courunue des vassaux doul l'aulurité balançait la sienne. Ce monarque n'avait pas eu de fils de ses deux premiers mariages ; Alix fut quauc ans sans lui douuer d'héritier; mais, le 22 août 110a, elle accoudu» d'un fils qui reçut le surnom de Déeit- Donné, parce que les peuples crurent l'avoir obtenu du ciel par leurs prières : il régna glorieusement sous le nom de Philippe-Auguste. Lorsque Louis MI mourut, Alix réclama la régence ; mais son fils, quoiqu'il no fût que dans sa quinzième aimée, voulut gou venter par lui-même, et se montra digue de soutenir une résolution si extraordinaire uourson âge. 11 avait épousé Isabelle de Hainault, fille du comte de Flaudre, dont la puissance surpassait celle des comtes de Champagne; il se servit liabilemeul îles prétentions de son lieau père pour se soustraire à la tutelle dangereuse (pie voulait exercer sur lui la famille de sa mère. Alix se mit à la tète des mécontents; elle appela même à son secours Henri II, roi d'Angleterre; ce qui n'était pas criminel, à une é|H)(|ue ou les rois d'Angleterre, grands vassaux en France par les domaines qu'ils y possédaient, avaient, à ce titre, le droit d intervenir d.ins les affaires de l'État. Philippe ne se laissa point abattre ; par son murage, e» surtout
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par son activité, i I di«*ipa tes mécontents, et Ira i t* avec sa mère, qui craignait autant que lui Je voir augmenter la puissance de» comtes de Flandre. C'est ainsi que Philippe se servit de la jalousie de deux maisons redoutai**, pour te soustraire à leur domination ;
un nriwr* de
et qui annonça tont ce qu'il devait être un jour. Lorsqu'il eut formé la résolution d'aller rtmtbaltre dans la Palestine, il assembla les grands de l'Ktat, et, de leur consentement, il nomma, m ll'.m. Alix tutrice de l'héritier dn troue, et régente du royaume. Klle gouverna avec douceur et sagesse, et die résista avec fermeté aux prétentions du pape. Elle mourut t ans, ic 4 juin nom, respectée «es granus, et sincèrement regrettée des peuples. On voyait son tombeau ilam l'abbaye de Pontigny, en Bourgogne, fondée par son père. — L'histoire fait mention de plusieurs autres princesses du nom "d'Alix : l'une, fille de Henri le jeune, comte de Champagne, devint reine de Chypre, ayant épousé Hugues de Lusignan, et ensuite Bohémond IV , prince d'Autriche ; elle mourut en i 246. — L ne autre époHsa Bertrand, mute de Ton km ne. — Lnc antre, femme de Jean de ChatiHon, comte de Blois, lit, avec son époux, le voyage de la terre sainte. — Une, héritière de Bretagne, fut mariée a Pierre de Dreux, dit Mavrterc. — Deux flHesde I/mis VII portèrent aussi ce même nom ; la première fnt mariée à Thibaut, comte de Blois, et la seconde, fiancée d'abord à Richard d'Angleterre, Ait la cause ou le prétexte de la guerre civile qui éclata entre ce prince et Henri 11, son père. { Voy. Heptri H et Richard. I De retour d'Angleterre, où elle avait été envoyée, Alix épousa Guillaume, comte de Ponthicu. F — E.
ALIX (Pieuke), né à Dole en IflOO, nommé abbé de St-Paul de Besançon en 1652, et ensuite chanoine de l'église St-Jean de la même ville, défendit avec courage, contre le pape Alexandre VII, les droits de son chapitre touchant l'élection des archevêques. Il publia à ce sujet plusieurs petits ouvrages : Procapituho imperiali Bisunlino, super jure eligcndisunsarchiepiscoposctdecanos, Commentarivs, Besançon, 1672, in-4°; Befutatio script i Borna nufer trantmitti contra jura capituli Bisuntini, in- 4°; Synopsis rerum gestarum circa decanatum majorent efclesia metrapolilanœ Bisunlino', ab anno 1661 ad arrnum 1667, in-4°; Dialogue entre Porte-Noire et le Pilori, in-4*. Ce dialogue satirique fut censuré par le P. Dominique Vemerey, inquisiteur à Besançon. L'abbé Alix lui répondit par une brochure intitulée : Eponge pour effarrt la censure du P. Dominique Yernerey, etc., in-4'. Ce petit ouvrage, cent avec beaucoup de force, est fort "rare, ainsi que tous ceux du même auteur. Le P. Lelong, dans sa Bibliothèque historique de la France, lui attribue une Ilittoire de f abbaye de St-Paul, manuscrite. Ses connaissances ne se bornaient pas A celles de son état; il avait étudié le» mathématiques avec succès, dans un temps où cette science ne menait ni à la considération ni à la fortune, et il avait composé plusieurs traités d'algèbre qui se sont perdus. H mourut le 6 juillet 1«76. — Hequet Aux, son frère, avocat au parie-
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ment de Pôle, a fait imprimer quelques funèbres, et le Panégyrique de J.-J. Jfcmvabrf, i vniier, président du comté de Bourgogne, Besançon, 1667. in-4°. W— s.
ALIX ou ALI.IX (Thierrï), seigneur de Véconcourt et de Force! tes. conseiller d'Ktat et président de la chambre «les comptes de lorraine sous te règne de Charles III, naquit en Lorraine en 1554. On ignore tes circonstances de sa vie politique : on sait seulement qu'il s'est acquitté avec honneur de missions importantes dans les principales cours de l'Eurojie, et qn'il a mis en ordre et classé le trésor des cl fartes ducales. Ses ouvrages, restés manuscrits, sont précieux en ce qu ils présentent d'une manière fort exacte l'état du nord -est de la France au 16e siècle. D. Lalmet les a très-souvent consultés. Voici leurs titres : I» Traité sur la Lorraine et le Barrait . 2" Jhtcourt tur le comté de Vaudrmonl. 5" Discourt sommaire sur la nature et qualité du comté de Bitcke. Alix cherche à établir dan- cette dissertation que la seigneurie de Bitdie est fief lige relevant do duché de Lorraine, auquel elle a été réunie en 1*75. 4° Discourt prr tenté de la part du duc Charles III au sujet de la tique, pour persuader aux état» at-
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sr>n de Lorraine. 5* Histoire des pays et duchés de Lorraine, avec dénombrement des villes, bourgs et châteaux, terres et seigneuries, bai titanes, prévôtés, chètellewies. collégiales, abbayes, prieurés, couvents*
qui y sont
et en dépendent, et des mines d'or et d'argent et autres ; des rivières, montagnes, verrerie*, raretés, singularité», qui te rencontrent audit pays. Cette curieuse statistique, rédigée en 1550, devait être enrichie d'une carte fort détaillée, conm>encée par te Célèbre Gérard Mercator et achevée par Alix; mais la mort de cet écrivain, survenue en 1S©7, à Nancy, lorsqu'il se disposait à publier te fruit de ses immenses recherches, nous priva d'un ouvrage ir cessant, dont les copies sont aujourd'hui fort — Cuny Aux, frère du précédent, chanoine et prand prévôt de St-Diez, a été le précepteur des entants de Chartes III. B— ».
ALIX (FemmmaM)), né en 1740 à Frasne, bailliage de Pontariier, rat élevé par un de ses oncles, curé de Bore y. Ayant achevé ses études an collège de Besancon , il sollicita son admission dans l'institut des jésuites. La faiblesse de sa «anté ne lui ayant pas permis de supporter les rigueurs du noviciat, il revint à Besançon se préparer par un cours de théologie à recevoir les ordres sacrés. Placé comme vicaire chez l'oncle qui avait été son premier instituteur, il lui succéda dans l'administration de la paroisse de Borey, en 4785. Son refus de prêter te serment exigé des ecclésiastiques en 1791 l'obligea de quitter sa cure ; mais il se tint dans te voisinage, pour être plus à portée de donner à ses paroissiens tes secours de son ministère. Il ne consentit à s'éloigner que lorsqu' on lui eut démontré qu'il exp osait inutilement sa vie. Dans l'asile qn'il avait trouvé sur les frontières de la Suisse, H composa plusieurs ouvrages destinés à prémunir ses
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paroissiens contre le schisme, et il parvint à les répandre dans tout le diocèse. Rentré dans sa famille, après trois ans d'exil, il y resta jusqu'au concordat de 4802. Nommé curé de Vercel, il y mourut le 4 février 1825, regretté pour sa charité, sa piété et sa tolérance, On a de lui : 1* Le Manuel de% catholiques, ou recueil de divers entretiens familiers sur la religion; 2° les Impies modernes; 5° le Dernier Prône d'un prêtre du Jura. Ces trois ouvrages ont été imprimés en Suisse de 1794 à 1796, in*0. Le premier fut réimprimé à Besançon, en 1802. W — s.
ALIX DE SAVOIE. Voyez Aoécaïoe.
ALKEMADE ( Cornélius van ) , savant antiquaire hollandais, né en 1654, publia un grand nombre d'ouvrages pleins de recherches, malgré les soins qu'exigeait son emploi de premier commis des convois et licences de Rotterdam. Il débuta, en 1 609, par une dissertation sur les tournois, dans laquelle il traite des cérémonies usitées à la cour de Hollande, sous les premiers comtes. La troisième édition de cet ouvrage, publiée en 1740 sous le titre de Verhandeling over't Kamprecht, par Pierre van der Schelling, gendre de l'auteur, a été augmentée d'une dissertation sur l'origine, les progrès et la cessations des tournois et combats singuliers. Alkemade fut ensuite l'éditeur de la chronique riraée de Melis Stoke, intitulée : Ilollandscke Jaarbaken of Rymh'ronyk ran M. Stoke, Leyde, 1699, in-fol., contenant l'histoire de la Hollande jusqu'en 1337, avec les portraits de tous ses comtes, gravés d'après les anciens tableaux des carmélites de Harlem. Un an après, ce laborieux savant publia Munstpiegel der Graven van Bolland, etc., Delft, 1700, in-fol. C'est un recueil chronologique des monnaies frappées sous le règne des comtes, depuis Floris III jusqu'à Philippe II. Dans sa préface, l'auteur traite des privilèges monétaires sous l'ancien gouvernement. L'ouvrage qu'Ai kcmade mit au jour ensuite concerne les coutumes pratiquées dans les inhumations : Inleiding lot het ceremonieel der Begraafnissen en der Wapenkunde, Delft, 1713, in-8*; ce n'est, selon l'auteur lui-même, qu'une esquisse destinée à engager les amateurs à des recherches plus profondes. Alkemade rendit encore un plus grand service à ses compatriotes, en publiant ses Nederlandsche Displechtigheden, 1732, 3 vol. in-8' ; ouvrage extrêmement curieux, tant à cause des reberches auxquelles l'auteur s'y livre sur les usages des anciens Hollandais dans la vie civile, que par le grand nombre de ligures dont il est orné : ce livre instructif, qu'Alkemade n'a pas eu le temps d'achever, a été complété et publié par son gendre. Il écrivit aussi : Jonker Fransen Oorlog ; c'est un récit curieux de tout ce qui s'est passé dans la guerre singulière entre le parti desHocksen et celui des Kabbeljamvsen, a Rotterdam, pendant les années 1488 et 1489. Il contribua aussi beaucoup aux deux éditions corrigées de Katxcijkse Oudheden de Pars. Alkemade termina sa carrière littéraire par une description de la ville de Rrill, Rotterdam, 1729, in-fol., et il mourut en 1737, à l'âge de 83 ans. Il est du petit nombre des antiquaires qui ont su présenter sous des
formes intéressantes les résultats de leurs travaux. D — c.
ALKENDI. Voyex Alcmndls.
Al. KM AH (Henri n') a passé pour l'auteur d'un poème en vieux langage allemand, très-fameux en Allemagne, et dont le litre est Reineke de Voss, ou Rainierle Renard. C'est une espèce d'apologie d'une contexture particulière, contenant une critique, souvent très-plaisante et pleine de sel, des divers états de la société, tels qu'ils étaient dans le moyen âge, pendant le régime féodal. Tout ce qu'on sait d'Alkmar, c'est qu'il vivait vers l'an 1470, et qu'il fut gouverneur d'un duc de Lorraine. En 4498, parut & Lubeck la première édition que l'on connaisse en vers rimes du Reineke : elle fut réimprimée fort souvent à Rostock, à Francfort, à Hambourg. C'est dans la préface de celte édition que se nomme H. d'Alkmar; et, comme elle a passé longtemps en Allemagne pour la plus ancienne, ce personnage a passé aussi pour l'auteur du poème. Cependant il se trouve, dans la bibliothèque de la ville de Lubeck, un exemplaire d'un ouvrage du même titre, et presque du même contenu, mais moins étendu et en prose, imprimé à Delft, en 1485; on a même découvert une édition plus ancienne, faite à Goudes ou Tergow, chez Gérard Leew, en 1479. Ces deux anciens Reineke sont entièrement semblables, et écrits en dialecte hollandais, ou flamand, qui diffère peu du dialecte frison, wcsphalien et bas-saxon. Il parait donc qu'Alkmar a simplement versifié et étendu les Actions de ces anciens Reineke. En effet, il dit luimême, dans la préface citée, « qu'il a traduit le pré- « sent livre du welche et du français. » On ne sait trop ce qu'il entend par la langue welche ; mais comme il désigne le français, son témoignage est d'accord avec les fait connus, et avec l'opinion exposée par Legrand d'Aussy, dans les Notices et Extraits des manuscrits de la bibliothèque du roi ( t. 5, p. 249), savoir : « que le poème du Renard est « d'origine française, 'et que le premier auteur de « cette facétie fut Pierre de St-Cloud, qui écrivit «au commencement du 13* siècle un Renard en « prose ; que le poëme rimé du même nom ( le « Nouveau Renard) , que publia Jaquemars Gélée « ou Giellée, à Lille, vers la lin du même siècle, « n'en est qu'une imitation. » On doit cependant observer qu'il se trouve plusieurs traits semblables a ceux du Reineke dans les poètes allemands du 12e etf du 13* siècle, d'où l'on pourrait inférer que le fonds primitif de l'apologue est d'origine allemande, et plus ancien que l'ouvrage de Pierre de St-Cloud. Cet apologue a toujours eu une grande vogue en Allemagne ; mais il n'a pas obtenu autant de succès en France, où il a cependant été traduit. Entre les nombreuses éditions allemandes, on distingue celle du grammairien Gotschcd, avec une introduction, une interprétation et des planches. Le célèbre Goethe n'a pas dédaigné de rajeunir le texte, et de le paraphraser en hexamètres. Le poème de Reineke a d'ailleurs été traduit dans la plupart des langues, en latin , en italien , en danois, en suédois , en anglais; on cite une édition en anglais, dés
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l'an 1481, donnée par William Caxton, à Westminster. La traduction latine de Schopperus est Tort élégante, et a été réimprimée souvent. Dreyer, syndic de Lubeck, a fait un ouvrage curieux sous ce titre : de l'usage qu'on peut tirer de l'excellent poème Rainier le Renard, pour l'élude des antiquités du droit germanique, 1768, 1 vol. in-4*. V— s.
ALLACC1 (Léon), en latin Allatils, l'un des plus savants littérateurs italiens du 17" siècle, était né, en 1586, dans l'ile de Chio, de parents grecs schématiques; mais il fut transporté dès l'âge de neuf ans en Calabre, où il commença ses études : il se rendit à Rome en 1600, et, après les avoir Unies, il y obtint plusieurs emplois. Le pape Grégoire XV l'envoya en Allemagne, en 16*22, pour faire transporter à Rome la bibliothèque de Heidelberg, dont l'électeur de Bavière avait fait présent à ce pontife. Le cardinal Fr. Barberini le lit ensuite son bibliothécaire. Enlin, il fut nommé, en 1661, bibliothécaire du Vatican. 11 mourut au mois de janvier 1669, âgé de 85 ans, après avoir fondé plusieurs collèges dans l'Ile de Clùo, sa patrie. ■ C'était, dit le P. Ni- « ceron, un homme laborieux et infatigable, doué « d'une mémoire prodigieuse, et qui savait beaucoup « en tout genre d'érudition ; mais il manquait de
* justesse et de critique, et l'on remarque dans ses « ouvrages beaucoup plus de lecture et de savoir, a que d'esprit et de jugement. » 11 vécut dans le célibat, mais sans vouloir s'engager dans les ordres. Alexandre VII lui demandait un jour pourquoi il ne voulait pas les recevoir, a C'est, lui répondit Allacci, « pour pouvoir me marier quand je voudrai. — Mais, « reprit le pape, pourquoi donc ne vous mariez-vous
* pas? — C'est, répliqua-t-il, pour pouvoir prendre « les ordres quand la fantaisie m'en viendra. » L'n trait minutieux fait voir combien il était constant dans ses habitudes. On assure qu'il se servit, pendant quarante ans, de la même plume, et que, l'ayant perdue, il fut près d'en pleurer de chagrin. Il écrivait si vite, qu'il copia en une nuit le Diarium romanorum Pontificum, qu'un moine cistercien lui avait prêté. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages, la plupart de théologie ou de liturgie, et dont plusieurs ont pour objet la conversion des schismatiques grecs. Les principaux sont : 1° de Ecelesiœ occidentalis et orientais perpétua Consensione, Cologne, 1648, in-4°; c'est le plus considérable de ses ouvrages : il s'y propose, comme le titre l'annonce, de prouver que l'Église latine et l'Église grecque ont toujours été unies dans la même foi. 2° De utriusque Ecclesia, etc., tn dogmate de purgatorio, Consensione, Rome, 1655, in-8°. 5' De Libris eeclesiaslicis Grœeorum, Paris, 1645, in-8°. 4° De Templis Grœeorum recentioribus, Cologne, 1645, in-8*. 5* Gracia orthodoxa Scriptores, Rome, 1152 et 1657, 2 vol. in-4°. 6° Philo Byxanlinus de septem orbis Spectaculis, gr. et lot., cum notis, Rome, 1640, in-8°. 7° Eustathius archiepiscopus Antiœhenus in Exahemeron ; ejusdem de Engastrimylho in Origenem Dissertatio; Origenis de Engaslrimytho, in prima Regum homiiia, gr. et lal.; addidit in
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nea, et suum de Engaslrimytho syntagma, Lyon, 1629, in-4*. Il y a beaucoup d'érudition dans ses notes et dans sa dissertation sur VEngastrimythe. 11 y soutient, avec Eustatbe, que ce ne fut point l'Ame de Samuel qui apparut à Saûl, mais que cette apparition ne fut que l'effet des prestiges de la pythonisse et du diable. 8° Symmiha, tive opusculorum gracorum aclatinorum restusliorum ac recentiorum libriduo, Cologne, 1655 in-fol. ; 9° De Mensura lemporum anliquorum et pracipue gracorum, Cologne, 1645, in-8°. 10° Concordia nationum chritlianarum Asia, Africa et Europa, in fide catho— tira. 11° De octava Synodo Photii, etc., Rome, 1662. ( Voy. dans le P. Niceron, t. 8 et 10, la liste de ses autres ouvrages. ) 11 se délassait de ses travaux théologiques par des études littéraires : on a de lui dans ce genre : 12* de Patria Homeri. Lugduni, 1640, in-8°, réimprimé dans le t. 10 des Antiquités grecques de Gronovius. L'autcnr, zélé pour l'honneur de sa patrie, prétend qu'Homère était natif de Chio. Il y traite durement Jules Scaligcr, pour se venger du mépris que ce rameux critique faisait des Grecs, et principalement d'Homère, qu'il plaçait au-dessous de Virgile. A cet ouvrage est jointe une pièce de l'Allacci, en vers grecs, intitulée : Natales Homeriei, avec la traduction latine d'André Bajano. 15° Apes Urbana, etc., Rome, 1655, in 8°; titre emprunté des abeilles, qui étaient les armoiries d'Urbain VIII ; il y fait 1'éuumération de tous les savants qui fleurirent à Rome depuis 1650 jusqu'à la lin de 1 652, et y a joint le catalogue de leurs ouvrages ; ce livre a été réimprimé à Hambourg, en 1711, in-H par les soins de Fabricius. 1 4° En italien, la Dramaturgia, catalogue alphabétise de tous les ouvrages dramatiques italiens publiés jusqu'à son temps, réimprimé en 1755, à Venise, in-4", avec des additions considérables qui s'étendent jusqu'à cette même année. 15° Poili antichi raccolli da Codici manoscriti délia bibtiotheca Vaticana e Barberina, Naples, 1661. in-8°, rare. C'est un recueil précieux d'anciennes poésies italiennes, jusqu'alors inédites, dédié aux membres de l'académie de Messine appelée délia Fucina, dont nous avons parlé à l'article Aubra.ndo, et précédé d'un avis de l'Allacci aux lecteurs, où l'on trouve des détails instructifs sur tous ces poètes italiens des premiers temps. Le P. Niceron n'en a point parlé. G — É.
ALLAINVAL ( Léonor- Jea.n Cimisn se - Soi las d' ), abbé, naquit à Chartres, et mourut à Paris, à l'Hôtel-Dieu , le 2 mai 4755, dans la même misère où il avait vécu. On raconte qu'il n'avait souvent d'autre asile pour passer les nuits que ces chaises à porteurs qu'on voyait alors au coin des rues. En 1725, il commença à travailler pour le théâtre, et donna au Théâtre- Français : la Fausse Comtesse; l'École des Bourgeois; les Réjouissances publiques, ou le Gratis, et le Mari curieux; au Théâtre-Italien : ï Embarras des richesses, le Tour de carnaval et l'Hiver ; à l'Opéra-Comique : la Fée Marotte. L'Embarras des richesses et l'Ecole des Bourgeois sont ses deux meilleures pièces. Il y a un intérêt touchant dans la première, qui d'ailleurs est bien conduite et bien
dénouée; l'École des Bourgeois reparaît souvent sur U scène. « Celte pièce, dit Laharpe, a peu d intri-
« gue ; nuis il y a du dialogue et des muurs Le
« naturel et le ban couti(|ue y dominent ; on y re- « marque surtout une excellente scène, celle où « l'homme de cour se concilie un moment M. Mal- « thieu, «oh cArr oiwfe. » On a de d'Allainval plusieurs autres ouvrages : *** Ana, ou Bigarrures calotines, 1732-33, quatre parties, in-12, rare; Lettres à milord"*t au sujet de Baron et de la demoiselle Lccouvreur, 1730, in-12; Éloge de Car, 1731, in-12; Almanack astronomique, géographique, et, qui plus est, véritable; et Anecdotes de Bussie, sous Pterre I". 4743, 2 parties in-12. En 1743, il donna une édition corrigée et augmentée de l'ouvrage du P. Rtgord, jésuite, ayant pour titre ; Connamance de la Mythologie, par demandes et par réponses ; et, en 1743, une nouvelle édition des Lettres du cardinal Mazarin, 2 vol. in-12. A — G— H.
ALLAI RE (Jcue.\-Pierre), né à St-Brieux, le 20 janvier 1742, ml, après avoir fait ses études dans les mathématiques, la jurisprudence et l'administration, nommé à vingt-quatre ans receveur général des domaines et bois de la généralité de Limoges , et devint peu après régisseur, puis administrateur général jusqu'à l'époque delà révolution. Privé alors de son emploi, il se retira dans un domaine qu'il possédait dans le département do la Marne, et s'y occupa d'agriculture. Lors de l'organisation de l'administration forestière, le ministre des finances le nomma l'un des administrateurs généraux, et, dans celte place qu'il a conservée jusqu'à sa mort (26 janvier 1816), il a rendu de grands services à cette branche importante de l'administration. Il était chargé spécialement du contentieux et du repeuplement des bois. AUaire était mejnbre de la société d'agriculture du département de la Seiue, presque depuis l'urtgiue de celle compagnie. Nous ne connaissons de cet agronome aucuu ouvrage imprimé. Il avait fait en 1814, dans les forêts des rives du Rhin, un voyage dont il est à regretter que la relation n'ait pas été rendue publique, M. SUvcstre lui a consacré une notice insérée dans les Mémoires de ta tout i> d'agric. de la Seine, année 1810. F— LI- AI. LA US ( Dems Vaihas.sk o') existait vers la fin du 17* siècle. Selon les uns, U ne s'appelait Allais que parce qu'il était de la ville d* Allais, en Languedoc; selon les autres, il était d'une famille de cette province, et parent d'un baron d'Allais qui vivait peu de temps après lin, et fut commandant des armées du roi. Prosper Marrliand a, dans son Dictionnaire historique, consacre près de dix pages à Allais, tout en disant qu'on n'en connaît qu'imparfaitement l'Iùstoire. On a d'Allais; I" Gramuuiire méthodique, contenant les principes de cet art et les règles les plus nécessaires de la langue française, 4681, in-12, ouvrage vanté par l'abbé de la Roque (dans le Jour nui des Savants), mais où l ou trouve plus d'une locution vicieuse ;2" Courte et méthodique Introduction à la langue française (en anglais), 1683, in-12: c'est un abrégé, de sa grammaire; 3' Histoire des Stwambes, I" partie, 1677,2 vol. in-12;
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2» partie, 1678 et 1079, 3 vol. in-12 ; nouvelle édition, Bruxelles, 1682, 5 vol. in-12; Hollande, 1716, 2 vol. in-12; réimprimée dans la collection des Voyages imaginaires, in-8". Ce n'est que <^r\<f les deux premières éditions qu'on trouve la dédicace à Pierre-Paul Riquet. V Histoire- des Ssvarambet est un roman politique ; il a été traduit en plusieurs langues. A. B— t.
ALLAIS DE BEAUMËU. Voyez Beaiueu.
ALLALEONA. Voy. Alaleona.
ALLAM ( André), sous-principal du collège de St-Edmond, à Oxford, se fit d'abord counaitrepar des éditions de plusieurs ouvrages de ses compatriotes, qu'il orna de préfaces et de notes iuteressantes, surtout par celle du Théâtre historique et chronologique d'Elvicus, augmenté d'un supplément, Londres, 1687, in-fol. Allam publia en anglais la Vie d'Iphycrate . d'après le grec de Plutarquc : il aida le savant W'ood dans son grand ouvrage de Athenœ Oxonienses. Sa mort prématurée, en 1683, lorsqu'il n'avait encore que 30 ans, l'empêcha d'evécuter un ouvrage important, qu'il avait entrepris, sous ce titre : Notifia Ecclcsiœ unglicuna;. Il s'était aussi occupé de la controverse avec les catholiques et les presbytériens. U n'eut pas le temps de livrer au public ses traités sur ces matières. C'était un homme dont les vertus et la modestie égalaient le savoir. T— o.
ALLAMAND (Jeax-Nicoias-Séu.^xies), savant modeste et laborieux, naquit a Lausanne en 1713 et non en 1716, comme le dit Barbier daus Vt'jraaun critique des Dictionnaires. Ayant achevé son cours de tliéologic dans sa ville natale, il fut admis au ministère évangélique, et reçut une vocation pour Ley de (1), dont l'université jetait alors un grand éclat. La facilité qu'il trouvait a suivre les leçons de Uul d'habiles professeurs développa son goût pour les sciences , et il acquit bientôt des connaissances très-étendues dans la physique, la chimie, l'histoire naturelle et les matliématiques. Ses heureuses dispositions et la douceur de son caractère lui méritèrent l'amitié du célèbre S'Gravcsande, qm lui confia l'éducation de ses eufattls, à laquelle il ne pouvait veiller lui-même, et le chargea plus tard de l'exécution de «es dernières voloutés. Apres la mort de S'Graveaande , Allamand se présenta pour concourir à la clieire de philosophie de l'académie de Franeker, et l'obtint ; mais les curateurs de l'université de Leyde s'opposèrent à son départ, en lui proposant la même eliairc avec un traitement plus considérable. Il en prit possession le 30 mai 1740, par un discours dans lequel il fil un juste éloge de S'Gravcsande , son prédécesseur et sou mailre chéri. Quelques années après, il joignit à la chaire de philosophie celle d'histoire naturelle. Celte double tache ne l'ompéelta pus de continuer les travaux dont il était chargé. Le savant bibliographe Prosper Marchand lui avait, ainsi que S'Graveaande, légué le soin de publier les
(«) DarMcr, dans IVinrage 4rj» rUe, dit qu \il*fund cwrça Us fonctions de minUirc tUns sa pairie. Mais ce dut Mrr bien peu de irinn ptiHqn'il l>» W»gH*M ai» » d* st-n tW-
ouvrages qu'il laissait nflmnwTils. 11 s'acquitta dece devoir avec une Kdéliié. dont on aurait peine à filet un autre exemple. On peut voir à l'art. Marchand toute» les dttnvukés «m'AMamand eut à vaincre pour rassembler et mettre en ordre les matériaux du DietionnaiiY historique. Il consacra de même plHïâeurs années à préparer une nouvelle édition de Y Histoire de l'imprimerie ; mais la pobhoalion de l'ouvrage de Mercier de St- Léger {vog. ce nom) ayant rendu son tr.iv.iil inutile, il le supprima. La modestie d'AI- Utttand n'avait pas empèclic sa réputation de s'étendre au loin. Les marins holktndnis, menant de voyais de long eoors, se faisaient nn plaisir de h«i rapporter de» plantes, des animaux, des fossiles, dont il enrichissait le jardin botanique et le cabinet de I université, places sous sa surveillance. Ces deux étahnssementK lui durent une partie de leur htstre, et par «un testament il lenr laissa ses eolleeticms particulières, t^e savant mourut à Leyde, le 2 murs 4787. Il était memla-ecte la société royale de Londres et de l'académie des sciences de Harlem. Allamaud a lait plusieurs découvertes en électricité ; et le premier il a donné l'explication du phénomène de In bouteille de Leyde. CVst a lui rni'on est wdWliWe des meilleures éditions île l'fwfrodue/ton A ta philosophée et de* fJEwerr» philosfph iquesH mtithhnatiqnct de S'Gravesande. < Yog, ee nom.) Par la publication dn ihriitmnmiy de Prospet Marchand il a rendu «n service important 4 t"hb#uire littéraire. Il a eu part à la traduction française dn fArre de Jo» et îles Prod« •Salomon , faite wnr la version latine de ». (f'oy.«enom.)11 a tradrrit en outre:! "les Sermons de Jacques Forstern/r<Wtwr rttjrts, Leyde, 175*,*%-»% Wme t", le «cul munit paru; 2" les Êtémtmts de l himie de Bwibaave ( voy. ce nom ) ' 3° V Essai sur thistoire de* coratines d'ïfllis ( voy. ce nom); 4° i' Essai curie* rométes d'Andr. Oliver, 1777 , ; «• la Nouvctte éneriptitm dm Cap de Bonne~Espérance , par Henri Hopp, 1778, in-8°. Les nofrs du traducteur forment la partie la plus enrieuse de «et ouvrage. Ahamand a traduit en ><*in le Régne animal de Brisson, et il y a joint dea wott*.**, IvCyfic^ 1Tft2, ïâHflH il o donné ,
l'édition de Ruffon publiée a Amsterdam de à 17T»,in-4°, 58 vol., l'histoire du gnow, du prrron ei we i nippopoiame , ii vis quatn upetics (pn n'avaient point été décrits par notre grand naturn- Hate, On cite encore d' A Ma ma ml nn Mémoire tnr l'électricité, dans la BibHoth. briUmrnq.. t. 44; une wles boulaiUet de Bologne, dans les i philos ophiq. , n* 477, et quelques pièces dans les premiers volumes du recueil de l'académie de Harlem. Allamand a voulu garder l'anonyme dans
: un article dans le tome 5 de ses Mémoires litéd. in-fol. M— <w et \V — s.
ALLAMAM* , ministre protestant à Hex , dans le pays de Vand, dont Gibbon fait l'éloge dans ses Mémoires, a publié, sons le voile de l'anonyme, une Lettre sur les assemblérs des retigionnaires en Languedoc, écrite à «n gentilhomme protestant de celle province? par M.~D.-L.-F.-D.-M., imprimée en
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France sous la rubrique de Rotterdam, 1745, in-4* et m-8*. Armand Rofabetcnu de LaehapeUe ( wg. ce nom), célèbre pasteur protestant de IT5gKse wallone à la Haye, rénita les assertions d' Allamand dans un ouvrage intitulé : 4e là Nécessité dn évite public, dont la seconde édition, Francfort, 1747, 2 vol. in-lt, contient une réimpression de Vi lettre d'Allamand. —Un autre Allamand, professeur à Lausanne,» publié : 1° Pensées anliphitosophiaues (anonyme), ta Haye, 1751 , m*12:2* jlnfi-fferuiVr, ou JVouremi Dictionnmre de théologie, par Conteur des P. À. (Pensées antiphilosophiques) , Genèveet Berlin, 1770, 2 vol. in-8°. X.
ALLAW (Rav»d), peintre écossais, natif d'Edimbourg, reçut les déments de son art à Glascow, dans I école instituée par les frères Fenlis. ïl alla ensuite perfectionner son talent en Italie, on il obtint la médaille destinée par l'académie de SfcmM.ue. à récom-
M .m rm ne^nocîlÎAah W«ulrrr>ij»IA RovMUl
J*™lSf r fîi ITW'lIIrlirv lTifW|T**Mll7.?Ti tTTM4 liH Jtl r . IitJr\7ll\I
en Angleterre muni de vastes connaissances snr les diverses branches de l'art, il futnppclé en 17W* diriger une académie fondée 4 Wdimlwurg par te bnreau des mantifactures et perfectionnements. On a beaucoup admiré ses talents dans la composîtitm prttoresqne, la vérnt1 avec laquelle il rendait la nature, et la gaieté qni distingue ses tableaux, dessins
Ai MUMÏnuu. M.KÏMH Aa SIM /MlVsMt /U. t rf^fA
. . ï7?*i]TliMKr>. I liiMnir> \n: yn* (m. 1 «îv^^ tïTii nr i r | ' i vf-
dnits par la gravure, notamment t'ffriginedelti peinture, on la jeune Corinthienne dewrn<m( l'ombre de son amanl; quatre pièces gravées è faqna-tinta par Paid Sandby , d'après des dessins faits à Rome pat ce peintre, représentant les divertissements dn i naval. Rwvid Anan mourut le * aont 1796. L.
ALLAN (Georuï), anmpiaire andais , proenrenr à Darlington , dans la province de Durban t. Domine par son goût ponr l'étude des antiqnites de son paj's, il y consacra une grande partie de son temps et de s» fortune, et puMia, entre autres écrits, une Esquisse de la rie «t ém carnetère de fé~ eéow Im-or, 177» ; la TVe de saint Cuthbert, 1777 ; des Collections rrlaiire* à l' hôpital Shm bom. H favorisa de tons ses moyens la rédaction et la publication de l'Histoire du comté palatin de Burham par Hntelii' - • George Allan mourut en 1800. L.
ALLARD (Gcï), né en Dauphiné, avocat, con- Beuier ou roi, pn^Kiem en iriernon ne iirenoine. Ponr soutenir nn procès que lui suscitèrent des ennemis, il fut obligé de vendre ortie dernière charge. AHard consacra sa plume à la g*aire de la province qni l'avait vu naitre. R moHrnl, <en 1716, doyen des avocats, et emportant les regrets de ses compatriotes. H travaillait alors a un traité de la justice, de la police et des finances de France, et i nne ms<oire rompit ic cm ctinneii iicipuiiiai au jiarlement de <Vrenoble. Il laissa de nombreux manuscrits. Voici la liste de ses ouvrages imprimés : Wa Vie et les aventures de Zirime, fils de Maltomet, empereur des Turcs, par G— n. M. (Cl. la Rothère), nouvelle historique, I «75, 1712.1724, in- 12. 2»/sY©. ges de Des Adrets, Dnjruy- Montbrun, Colignon, 1675, in-12. 5" Les Aïeules de madame de Bourgogne, 1677,
la 10 #/./,/.,./ élu DiilMllau tilillt nntil
Z, ^ Itli/iiwirfpi* ww Msuvprm%r, 1 uou . pcin
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in-12. P. V. Chalvet donna, en 4797, :n-8°, une nouvelle édition de cet ouvrage. Cette nouvelle édition, dit le savant Mercier de St-Léger, est mutilée, et ne remplace pas la première, qui est très-rare L'éditeur, dont le livre était imprimé sept ans avant sa publication, n'a consacré aucun article aux Dauphinois illustres morts pendant cet espace de temps : il eût pu faire un supplément. 5" Les Inscriptions de Grenoble, 1683, in -4*. 6e La Vie de Humbert H, 1688. 7° Les Présidents uniques et Us premiers Présidents au parlement du Dauphiné. 1695. 8° Recueil de lettres. 1695. 9° Nobiliaire du Dauphiné, 1671, in-12, 1696. 10° Généalogie de la famille Sitniane, 1697. 11° Histoire généalogique du Dauphiné, 4 vol. in-4°, 1697. Cet ouvrage valut à l'auteur le titre de généalogiste du Dauphiné. 12° État politique de Grenoble, 1698, in-12. 43° Us Gouverneurs et lieutenants au gouvernement du Dauphiné, 1704, in-12. — Mareellin Allard, auteur du 17* siècle, né dans le Forez, a laissé la Gazette française, 1605, in-8°, ballet en langue forésienne, de trois bergers et trois bergères. A. B — T.
ALLARD ( ), célèbre danseuse, née
le 14 août 1738. Ses débute à l'Académie royale de musique, dans la danse vive et enjouée, furent trèsbrillante; mais quoiqu'elle eût été reçue en janvier 1762, à ce théâtre, elle fut au moment de demander sa retraite, et même de quitter Paris, en 1763, par suite d'un événement arrivé chez elle à un grand seigneur; cependant cette aventure eut le sort de toutes celles du même genre dansles grandes villes : on l'oublia, et mademoiselle Allard n'en jouit pas moins de la faveur du public, jusqu'en 1782, époque de sa retraite. Cette danseuse était d'une taille moyenne ; elle avait à la fois beaucoup d'embonpoint et de légèreté, et ses traite avaient moins de régularité«que d'expression. Une de ses émules a dit d'elle : « Tha- « lie semblait lui avoir prêté son masque, sa gaieté «et son enjouement; Terpsichore, sa légèreté et a ses grâces. » Mademoiselle Allard eut, du fameux Vestris, un lils, non moins célèbre que son père, sous le nom d'Auguste Vestris. Cette danseuse est morte le 14 janvier 1802. P— x.
ALLARD ( Joseph-Félix), bibliophile et littérateur, né en 1795à Marseille , fut le condisciple et l'ami de tous les jeunes Marseillais de son époque qui se sont acquis une réputation dans les lettres , entre autres de M. Reinaud, membre actuel de l'académie des inscriptions, dont on connait la belle description du cabinet de M. de Blacas. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il entra dans l'enseignement, professa la rhétorique aux petite séminaires de Marseille et d'Aix; vint en 1827 à Paris, et accepta, dans la paroisse St-Eustache, de modestes fonctions qu'il a constamment remplies avec beaucoup de zèle. Amateur de curiosités littéraires , il s'était formé une assez jolie collection de livres rares et de manuscrite, dont peu de temps avant sa mort il vendit une partie pour pouvoir payer les personnes qui le soignaient. Il succomba le 20 octobre 1831 à une maladie de poitrine. C'était un homme modeste , pieux et très-instruit. 11 a été l'un des collaborateurs
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du Bulletin universel de M. de Férussac , dans lequel il a inséré plusieurs articles remarquables, entre autres une notice sur les Mémoires inédite du cardinal Spada , gouverneur de Rome dans le 17« siècle. On lui doit une traduction estimée de V Apologétique de Tertullien, Paris, 1827, in-8°. 11 a laissé, sur la littérature du moyen âge , des recherches qu'il n'a pas eu le temps de compléter. Deux catalogues des livres et des manuscrite de l'abbé Allard ont été publiés par Techener, libraire. W — s.
ALLARD ( Jean-François ) , général en chef des armées de Lahore , naquit à St-ïropez, dans le département du Var, en 1785. De bonne lieure il manifesta un penchant prononcé pour la carrière militaire, qui apparaissait alors avec tous ses dangers et avec toute sa gloire. Il servit honorablement dans la garde impériale, et il était lieutenant lorsque Brune, ayant eu l'occasion d'apprécier son caractère et ses talents, le prit sous ses ordres comme aide de camp. Allard ne tarda pas à passer capitaine et fut décoré de la Légion d'honneur. Mais la fin tragique de Brune détermina son aide de camp i quitter l'armée et même la France. L'esprit aventureux d' Allard lui montrait l'Amérique , et déjà il avait fait ses préparatifs de départ, il avait payé son passage à bord d'une frégate de l'Union, lorsque le vent de la fortune le Ht changer de direction et l'emporta vers l'Asie. Un officier italien, nommé Ventura, qui comme lui cherchait un avenir, lui avait persuadé d'aller en Egypte, où un paclia entreprenant, un homme de génie, appelait les Européens i concourir à la fondation d'une puissance nouvelle. Le succès de celte tentative ne répondit point à l'attente qu'elle semblait en droit de faire concevoir. Allard, reçu froidement, poursuivit sa route vers U Perse , offrit son épée au prince royal Abbas-Mirza, et obtint un grade de colonel et la promesse d'un régiment. Le jeune colonel reçut le traitement attaché à son titre, mais l'héritier du trône de Perse ne se hâtait point de lui donner son régiment. L'ambition d' Allard chercha d'autres occasions , et l'instinct qui le guidait, secondé par les circonstances, le conduisit au Caboul ; mais à peine avail-U fixé son séjour dans ce pays, que d'autres projets lui firent encore une fois lever sa tente. Le nom et les desseins du rajah de Lahore, Rungeet-Singh , étaient arrivés jusqu'à lui ; des faits importants s'accomplissaient dans le royaume de Lahore , sur lequel s'appuyait la puissance anglaise pour s'étendre ou se maintenir dans l'Asie centrale. Le chef rusé de ces contrées avait trop de pénétration pour ne pas entrevoir les services que pouvait lui rendre un officier européen. Allard se présenta avec confiance , et le rajah, après avoir pris toutefois vis-à-vis du nouveau venu les précautions que lui suggérait son caractère défiant à l'infini, consentit à le recevoir ; il ne l'admit pourtant d'une manière définitive qu'après avoir obtenu l'agrément préalable du gouvernement britannique. Rungeet-Singh donna d'abord à Allard cent hommes à commander : c'était débuter prudemment, et ne pas s'exposer à livrer ses forces à un traître peut-être 1 Au i
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nager les préjuges, les habitudes , les croyances des indigènes, obstacles immenses contre lesquels A 1lard allait avoir à lutter pour introduire les réformes qu'il apportait d'Europe. Du reste le colonel obtint peu de temps après de pouvoir organiser un régiment, puis une brigade , puis une division; et finalement il pénétra si profondément dans l'estime et la confiance du roi de Lahore qu'il fut élevé par lui au grade de généralissime de ses armées , et fut réellement par la suite, après Rungeet-Singh, la première puissance du pays. Il continua avec succès son travail d'organisation militaire, et disciplina à la française l'armée de Lahore : le commandement s'y fit en français, et le recrutement s'y opéra dés lors par engagements volontaires et par appels ; il n'y a pas jusqu'aux couleurs adoptées par la France nouvelle, que le général n'ait importées sur les rives du Sutledge, et c'était sans doute un curieux spectacle pour des yeux éclairés, que ce drapeau, symbole de la liberté et de la civi I isation, ondoyant sur une armée barbare au sein de l'Asie. « Mais, dit le voyageur Jacquemont, les Sykes « sont de bonnes gens qui n'y entendent pas finesse. « Rungeet sait seulement que c'était le drapeau de « Bonaparte , auquel il aime à se persuader qu'il « ressemble. » Sans cesse sur le pied de guerre ou même en guerre avec les chefs voisins , le royaume de Laliorc n'avait cependant point eu de querelle bien sérieuse à soutenir, depuis la réorganisation de cette armée, de sorte que le général Allard eut peu de grandes occasions de se distinguer sur le champ de bataille. Son influence n'en fut pas moins grande; il sut la conquérir par sa justice , son activité , son caractère noble et fait pour commander ; il fut entouré de l'amour des autres officiers européens, ses frères d'armes, et son nom dans toute l'Inde anglaise ne fut prononcé qu'avec la plus grande considération. Les voyageurs qui, grâce i son intervention empressée, ont pénétré depuis 1822 dans le royaume de Lahore s'accordent à donner de lui ce témoignage; et tous, entre autres l'infortuné Jacquemont et le non moins infortuné Durncs, ont aimé à écrire avec quelle bienveillance il avait mis son pouvoir à leur disposition et avait cherché à leur rendre agréable le séjour de Lahore , ou à faciliter leurs voyages et leurs études. Rungeet-Singh , auquel aucun historien ne refusera une finesse et une pénétration consommées, l'apprécia également de plus en plus, et il sentait si bien de quel poids il était dans la balance de son pouvoir, qu'il s'étudia toujours, tout en lui prodiguant la fortune (il lui faisait un traitement annuel de plus de 1 00,000 francs ) , à lui ùter ou le désir ou les moyens de revenir en France ; il savait lui faire dépenser ses 400,000 francs, et l'empêcher d'amasser une fortune qui aurait pu lui suggérer le désir du repos. Il lui avait en outre fait épouser la fille d'un chef vaincu , princesse indienne , qui fut plusieurs fois mère ; mais ce fut précisément le sentiment paternel , ce fut le besoin de donner à ses enfants une éducation convenable qui rappela impérieusement la pensée d'Allard vers la France. Rungeet-Singh accueillit avec inquiétude et défiance l'idée de ce voyage : « Pars, dit-il au général, mais
« laisse-moi tes enfants , je serai sûr que tu revien- « dras les chercher. » Allard lui expliqua que c'était pour eux qu'il allait en France , que là seulement ils pouvaient être élevés dans les pratiques de leur culte et dans le vœu de leur religion. Le roi se laissa toucher par ces raisons; Allard partit pour l'Europe, et revit son ancienne patrie, où il fut reçu avec considération. En 1832 il avait été nommé officier de la Légion d'honneur : il fut, pendant ce voyage, nommé commandeur. Il répondit aux conseils de ses amis qui voulaient le retenir en France : « Le roi de « Lahore a ma parole; si j'y manquais, il serait en « droit de me mépriser et de me considérer comme « un misérable aventurier. » Le général Allard reprit donc la route de l'Asie , laissant en France sa femme et ses enfants qu'il ne devait plus revoir. Ce fut en effet peu de temps après son retour a Lahore qu'il fut enlevé à l'armée, à ses amis, au vieux Rungect-Singh , qui lui-même avait alors un pied dans la tombe (1830). Des regrets universels suivirent Allard à sa dernière demeure; le rajah ne négligea rien pour lui rendre les honneurs dus à son rang , à ses talents, et glorifier sa mémoire. Sa ville natale s'est elle-même empressée d'ouvrir une souscription pour lui élever un monument (I). IL D— t..
ALLARDE (Pierre-Gii.iieht Lerov, baron n'), né en 1749 à Monlluçon, d'une des familles les plus honorables du Bourbonnais, fut d'abord page de la dauphine, puis entra lieutenant dans le régiment de Conti, cavalerie. Il obtint ensuite une compagnie dans les chasseurs de Franche- Comté. Le temps qu'il passa au service ne fut point perdu pour son instruction. Au goût de l'étude il joignait beaucoup d'esprit et de jugement ; et, tandis que ses camarades se livraient aux plaisirs de leur âge, il s'appliquait avec ardeur a l'économie politique, science alors peu connue en France, et qui n'y comptait qu'un petit nombre d'adeptes. Nommé par la noblesse de St-Pierre-le-Moutier aux états généraux , il y présenta un nouveau plan de finances qu'il ne put faire adopter par ses collègues, étrangers pour la plupart aux éléments de cette science. Il manifesta son indignation contre les attentats des 5 et 6 octobre (voy. Marie-Antoinette ) , et protesta depuis contre le rapport de Chabroud, qui demandait qu'on annulât toutes les procédures relatives à ces événements. Il combattit les projets de Necker, comme n'étant que des impôts déguisés. Il proposa un comité d'impositions, répondit au discours de Dupont sur les banques, s'opposa à la création des assignats, et soutint que le moyen le plus simple d'éteindre la dette et de fonder le crédit public était de faire un emprunt dont le remboursement s'opérerait , sans qu'on fût obligé de rien ajouter aux charges, et d'une manière insensible , par l'amortissement. Ce moyen, dont on a tant usé depuis , fut alors repoussé par la majorité. D'Allarde fut cependant nommé membre du comité des impoli) la vente da général Allard, Initiée » la connaissante de te religion catholiqnc, a reçu récemment le baptême: elle a en pow parrain et marraine le roi et la reine des Français.
si lions. Le 15 février 1791 , comme rapporteur» il demanda et fit décréter l'abolition des maîtrises et jurandes, et l'établissement du droit de patente. Il demanda mie la contribution foncière fût évaluée à 210 millions. Il Combattit, le 5 mai suivant, avec beaucoup de force, mais sans succès . la proposition de Rabaut-St-Etieime sur l'émission des petits assignais. Prévoyant les malheurs qui devaient bientôt peser sur la France, après la session il conduisit ses enfants aux États-Unis , où il avait de grandes propriétés. Ses talents financiers, qu'il dirigea vers le commerce, lui servirent à réparer les torts que la révolution avait faits à sa fortune. Après le 18 brun m ire il fut chargé de réorganiser l'octroi de Paris et en devint le fermier. Les avances qu'il fut forcé de faire au trésor ne lui avant pas été remboursées, il se vit dans ta nécessité de déposer son bilan. Mais les causes de sa faillite étaient trop connues pour que cet événement put porter atteinte à sa réputation. Il vendit ses domaines pour payer ses créanciers, et se lit réliabililer en 1807. Ayant recueilli les débris de sa fortune, il acquit en Franche-Comté des forges qu'il comptait exploiter lui-même. Ses affaires l'avaient conduit à Pesant, on, et il y mourut d'apoplexie le 9 septembre 1809, au moment de monter en voilure pour revenir à Paris. 11 était âgé de 60 ans. Son fils Biné» l'un de nos chansonniers les plus s|>irituels , et auteur d'un grand nombre de vaudevilles, est connu dans la littérature sous le nom de Francis. XV— s.
ALLART (Mary Gay, femme), née a Lyon vers 1750, reçut une éducation beaucoup plus soignée que ne semblait leconqiorter son sexe, a l'cpoqueoù elle vécut. A peine âgée de dix-huit ans, elle savait très-bien la plupart des langues modernes, et particulièrement l'anglais. Mariée de bonne heure, elle ne fut {tas heureuse, et des chagrins domestiques l'obligèrent à faire de ses talents une ressource fort honorable sans doute, maisaussi faible que pénible. Venue à Paris, madame Allait y publia d'abord plusieurs traductions de romans anglais, et ensuite un roman de sa composition, qui eut beaucoup de succès , sous le titre d" Albert ine de Sainte- Albe , Paris, 1818, 2 vol. in- 1*2. Les romans qu'elle a traduits de l'anglais sont : 1" Eléonore de Rosalbayou le Confessionnal des pénitents noirs, par Anne Radcliffe, Paris, 1797, 7 vol. in- 18. L'abbé Mordlet avait déjà traduit ce roman sous le titre de l'Italien, et l'on peut dire qtie la comparaison avec le travail de cet académicien n'est point trop défavorable à madame AHart . 2" Les Secrets de famille, par miss Peatt, 179», 5 vol. in-12 ; 2e édition, 1802, 5 vol. in-18. Chénier, qui, dans son Tableau de la littérature depuis 1789, a parlé avec éloge des romans d'Anuc Hadcliffe , loue aussi d'une manière fort remarquable les traductions de madame Allart. File mourut à Paris en 1821 . — Il ne fout pas la confondre avec mademoiselle Hortense Alla ut, sa fille, dont on a la Conjuration d'Amboise et des Lettres sur les ouvrages de madame de Staël. Z.
ALLATILS. Voyet Allacci.
ALLÉ (Jérôme), né à Bologne vers la fin du 18» siècle, entra dans la congrégation de St-Jérome
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de Fiésnk*, professa ta méoiogie • Bologne, sa patrie, et parvint aux premières dignités de son ordre. Il joignit l'étude des lettres aux sciences ce— riésiastiques; il se distingua dans la prédication, et publia des sermon s et quelques ouvrages en vers, entre antres quatre représentai ions, comme «H les appelait alors, espèce rte drames pieux où l'on mettait en action des sujets tiré* île l'histoire sainte. Ce sont : la Bienheureuse Catherine de Holoanc; f infortunée et la fortunée Ciotildti la Contrition ïï iVwip ha nte, et l itpoHsc inconnue et connue de Salomon, H'-ei les intermèdes de Sanumn, 4e David et eC Ahsalm. Kl les furent imprimées suceensivemeot a Bologne, de 1011 à HWO; raffectation imtithétique de tous ces titres, traduits de l'italien, annonce relie qui règne dans les pièces mêmes | c'était le style h la mode dans le temps où elles forent éprîtes. Voici le titre d'un ouvrage de morale du même auteur, mv nous mettrons en italien, en avoiumt qn il serait difficile de le traduire : il Cemeatenata nmnenimntuenfo de i penn'eri, parole et attioni matin*, rhf
t<^ro f i jrTuiirni<> nrrtrntrrin fi i*Min wrrt HmTfm, r f»
9roneatena i ritri, et?., Bologne. 165S, in-4\ G — É.
ALLWTl.'S, tyran de la Grande-Bretagne, an «• siècle; sa naissance et son origine sont restées Ignorées. Devenu le confident et le ministre de I'h*surpateur Carausuis, <mi régnait en Angleterre, il finit par l'assassiner, afin de n'être pas reehereho pour ses malversations. Allecn», revêtu de la pourpre impériale, prit le nom d'Auguste, l'an 2*.M, et maintint pendant trois ans son autorité. Cons*auee- Ohlore, qui régnait alors, ayant résolu de le soumettre, forma le projet de ftrfre une descente en Angleterre. Tne de ses Hottes, commandée pnr Asdépiodntc, échappa, à la faveur d>»n brouillard, à eelle d' Allectus. qui était stationnée près de l'Ile de \Vight, « convainquant ainsi les Bretons, dit Gibbon, « que la supériorité des mrces navales ne protégerait « pas toujours leur pays contre une invasion étran- « gère. » Asclépiodote mît à terre ses troupes de débarquement , vis-à-vis RonVene, et Constance- Chlore débarqua lui-même sur im autre point. Xllectrts était campé a quelque distance ; mais soit qu'il n'osât point en venir à une action décisive, soit qu'il crut plus facile de vaincre Asctépiodote avant que les deux corps d'armée eussent pu se réunir, il quitta le poste qn'il occupait, et alla au-devant du lientenant de Constance Chlore. Ge prince marcha aussîtAt au secours d'Asrlëpiodote : mais il n'arriva qu'après la liataille, dans laquelle Allectus fut défait et tué, après 5 ans de règne. 11 avait ôté sa robe impériale pour n'être pas reconnu, de sorte que les vainqueurs ne trouvèrent qu'avec peine son corps mutilé, parmi les monceaux de barbares qui avaient péri. Allectus avait mérité la haine des Bretons par son avidité et par la dureté de son gmiyernemcl* . Sa défaite les fit rentrer sous la domination romaine. B— P.
ALLEGBAIN ( Christophe-Gabriel) . sculpteur, naquit a Paris, en 1710, d'Kticnne Allegraiu, paysagiste, peintre du roi. Cet artiste est un de ceux qui ne peuvent être bien appréciés, si l'on ne dis-
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tingue leur talent do leur» ouvres*», c'est-à-dire ce qu'ils ont fait de ce qu'ils auraieut pu faire dam de» circonstances plus lieu mises. De son temps, le plus mauvais goût régnait dans l'école française, et y était en possession des récompenses et des éloges. Un homme qui, comme Alk grain, se sentait capable de suivre une meilleure route, qui voulait peuser et travailler d'après lui-même, devait éprouver bien des difficultés, et il en éprouva en effet, quoiqu'il eût épousé la Mvur de Pigal, dout la réputation, aujourd'hui réduite A sa juste valeur, était alors très-imposante. AUegrain fut cepeudant reçu a l'Académie, sur une figure de Narcisu. Cette statue n'est pas admirable, comme on le dit dans quelques biographies, où, ne donnant sur l'art aucune idée fixe, on ne fait que répéter les opinions contemporaines, si souvent indignes de la postérité ; mais elle est supérieure à la plupart des sculptures du temps. Ailegrain travailla ensuite pour madame Du Barry, qui lit placer dans son jardin de Lucienne* plusieurs statues de cet artiste. On vanta beaucoup sa FVnui fitfruHJ au tai», et surtout sa Diane, pour laquelle alors on épuisa toutes les formule* déloges. Ces deux statues sont aujourd'lun placées dans la galerie du Luxembourg ; elles prouvent qu' AUegrain aurait été digne do paraître a une époque où l'affectation et les systèmes ont fait place A l'étude de la belle nature, dirigée par celle des clic Ts-d' œuvre antiques. AUegrain mourut le 17 avril 1795, à l'Age de Hi> ans, ne laissant ni enfants ni élèves. D — r.
ALLÈGRE (Antoine), chanoine do Cleriuont, natif de la Tour, en Auvergne, a traduit do l'espagnol, d'Antoine de Guevare, évêque de Mondoûcdo, et confesseur de Clurles-Quiut : 1° Je iiiprii de la Cour» tt la Louange de la VU r unique, Lyon, Do- Ict, 1545, in-8% édition rechercliée des curieux ; et Paris, 1551, in-IQ; 2" Décade contenant le» Vies de dis empereurs ( Trajan, Adrien, Anlnnin le Pieux, Commode, Pertinax, Julien, Sévère, Caracalla, llëliogabale, Alexandre Sévère), Paris, Yascosan, 1550, io-4°, et 1567, in-*T; cette dernière édition se joint au Plutarque d'Ainyot, du même imprimeur. Cette JKcuqV, tmiule plutôt que traduite de Guevare, se trouve dans les éditions de Plutarque données par Droitier, VauviUiers et M, Clavier, 25 vol. Û>8°. A. B— T.
ALLEGRF.TTI (Jacques), de Forli, poète latin et astrologue, au 14* siècle. 11 fonda une académie à Riinini, où il s'était rendu pour enseigner les belleslettres à Charles Malatesla, qui devint ensuite seigneur de cette ville. Coluccio Salutalo, dans uuc lettre en vers où il le détournait de l'astrologie, et dont l'abbé Méhus a parlé dans sa Vif d'Âmbraise U Camaldult, p. 508, loue son talent pour la poésie latine : ses ouvrages sont restés manuscrits. 11 mourut vers 1400. Marchés! a écrit sa vie dans ses Vita illuttrium Forolivwntium. G — É.
ALLEGRETÏI (Allegretto heou) a éc rit, en italien, un journal de Sienne : Diarii Samsi, de 1450 à 1406, publié par Muratori, Scriptor. rerum italic, vol. Jô. On voit, dans son journal, qu'il fut lui-même acteur dans plusieurs des faits qud ra-
-conte; qu'en 1483, il fut fait membre du conseil du
peuple, et, l'année suivante, l'un des conseillers de toute la république. L'Lgurgieri s'est donc trompé dans ses Pompe Saneti, en disant que cet auteur florissait en 1440. Muratori avoue, dans la préface qu'il a mise à ses Diarii, qu'ils contiennent des particularités minutieuses et soment frivoles. G — É.
ALLEGRl. Foyer Coaréue.
ALLEGRI (Alexandre), l'un des poètes italiens qui se distinguèrent le plus, vers la fin du 16' siècle, dans le genre burlesque, genre plus estimé en Italie qu'en France, et qui, A la vérité, n'est pas tout à fait le même dans ces deux pava. AUegri était né à Florence, et, dans sa jeunesse/il suivit le métier des armes : il s'attaclia ensuite A quelques grands; mais ses goûts paisibles lui firent enlin donner la préférence à l'état ecclésiastique. C'est ce qu'il dit lui-même dans un seul vers, qui est le dernier d'un de ses sonnets :
Che vol sapele Soolare, eorligiau, solda lo e prête.
Il joignait, à beaucoup de connaissances, un esprit toujours vif et agréable; les charmes de sa conversation attiraient dans sa maison, située à Florence, sur la place de Ste-Marie-NouveUe, un cercle nombreux d'hommes de letu-es et de. savants. Ses Rime piacevoli n'ont été imprimées qu'après sa mort; la 1" partie à Vérone, 1605; la 2e, ihid., 1607; la 5% à Florence, 1608, et la 4e à Vérone, 1615. La pluparl des pièces de vers y sont précédées de morceaux de prose qui ne sont pas moins facétieux ni moins bizarres. Le tout est ordinairement relié dans le même volume avec les trois Ltltere di ter Poi Pédante, adressées au pembo, à Boccace et à Pétrarque, Bologne, 1615, et avec la Fantaslka Vitiont di Parri du Pozsolatica, adressée au Dante , Lucques, même année 16(3; pièces satiriques, où l'auteur tourne les pédants en ridicule, en affectant leur langage. Ce volume, petit in-1°, est très-rare, et recherché des curieux. On a réimprimé les Rime piacevoli en 1754, à Amsterdam, in-8", avec de fort mauvais caractères; mais cette édition a l'avantage de présenter une notice sur la vie de l'auteur. Il était resté de lui beaucoup de poésies manuscrites entre les mains de sa famille ; cette famille s' étant éteinte, les manuscrits se sont perdus. U avait aussi composé une tragédio intitulée : Idoménée roi de Crète ; le sujet était la mort du lils de ce roi immolé par son propre père ; le savant Carlo Dali , A qui il l'avait lue, en faisait de Irès-grauds éloges. Le recueil de poètes latins publié A Florence , en 1710, contient plusieurs pièces de notre Allegri, qui prouvent beaucoup de talent pour la poésie latine. Elles sont dans le genre héroïque, et l'on ne s'y aperçoit nullement du ton liabituel de son esprit , tel qu'il parait dans toutes ses poésies toscanes. G— È.
ALLEGRI (Jérôme), célèbre chimiste de Vérone, au milieu du 16* siècle, y présida longtenqis l'académie des Alethophiles, consacrée A découvrir les erreurs ixqmlaires qui pouvaient se glisser dans
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la pratique de la médecine ; mais il s'écarta de l'objet de cette institution , en se livrant aux rêveries de l'astrologie et de la philosophie hermétique. On a de lui un traité de chimie, des dissertations sur la poudre d'Algaroto et la composition de la thériaque. C. et A — r».
ALLEGRI (Grécoiiie), compositeur de musique, né à Rome, embrassa l'état ecclésiastique. Elève de Nanini, et admis, en 1629, comme chanteur, dans la chapelle du pape, il obtint une grande réputation comme comi>ositeur de musique sacrée. Parmi ses productions, on dislingue un Miserere qu'on exécutait , pendant la semaine sainte, à la chapelle Sixline , et auquel on attachait tant d'importance, qu'il était défendu de le copier, sous peine d'excommunication. Celle défense fut éludée par Mozart , qui , l'ayant entendu chanter deux fois, le retint , et en présenta une copie conforme au manuscrit. Ce fameux Miserere fut envoyé, en 1775, par le pape, au roi George III ; dès 1771, il avait été gravé à Londres, et l'a été à Paris, en 1810, dans la Collection des classiques , recueillie par M. Choron. Allégri était de la famille du Corrégc ; il mourut le 16 février 1640. Doué d'une grande piété, il visitait souveut les prisons pour y pratiquer des œuvres de charité. P— x.
ALLEIN (Richard), ecclésiastique anglais, né en 1611, à Ditrhet , était presbytérien, mais d'un caractère paisible, et ennemi de l'intolérance religieuse ; ce qui n'empêcha pas qu'il ne fût persécuté et dépouillé de sa cure. On a de lui des sermons , et quelques ouvrages de piété , qui ont été souvent réimprimés; les principaux sont : 1° Vindiciœ pictalis, 1664 et 1669 ; 2° le Ciel ouvert , etc., 1665; 3° la Crainte religieuse (Godly Fear), in-8°, 1674 ; 4° une Notice sur Joseph AUein. Richard Allein mourut en 1681 , âgé de 64 ans. — Un aulre Allein (Joseph), parent de Richard, est auteur de plusieurs ouvrages de religion très-estimés des presbytériens. X— N.
ALLEMAND (le comte Zacharie-Jacques- Théodoke), vice-amiral , naquit au Port-Louis en 1762. Son père, lieutenant de vaisseau et chevalier de St-Louis , le fit embarquer comme mousse dès l'âge de douze ans, et à dix-sept il fut nommé volontaire de la marine. Le jeune Allemand passa en cette qualité sur le vaisseau le Sévère, qui faisait partie de l'escadre du bailli de Suffren, et il assista aux sept combats livrés à l'armée anglaise, dans le dernier desquels il reçut trois blessures graves. L'amiral le récompensa en le nommant lieutenant de frégate. De 1781 à 1787, époque à laquelle il devint sons-lieutenant de vaisseau, Allemand lit trois campagnes dans l'Inde sur le vaisseau CAnnibal, les flûtes la Haleine et l'Outarde. Il embrassa avec toute la chaleur de son caractère la cause de la révolution en 1789, et après diverses campagnes à St-Domingue, à la Nouvelle - Angleterre, dans l'Océan cl aux Iles du Vent , il fut nommé lieutenant de vaisseau en 1792, et commanda la corvette le Sans-Souci, avec laquelle il lit plusieurs croisières dans la Manche. A la lin de la même année il fut
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promu au grade de capitaine de vaisseau, et pourvu du commandement de la frégate la Carmagnole. Il s'empara d'un grand nombre de bâtiments du commerce anglais et de la frégate la Tamise, à la suite d'un combat des plus opiniâtres. En 1795, il fut nommé chef de division, et passa dans ce grade sur le Duquesne. Pendant les trois années qu'il commanda ce vaisseau , il participa à deux combats généraux , et contribua à la prise d'un riche convoi anglais, qui fut introduit à Cadix. Le contre-amiral Richery, sous lequel il commandait en second dans la campagne de Terre-Neuve , mit sous ses ordres deux vaisseaux et une frégate, avec lesquels il alla détruire les établissements anglais sur la côte du Labrador, et captura un convoi qui se rendait à Québec. En 1799, commandant le vaisseau le Tyrannieide , il fit la campagne de la Méditerranée et celle de l'Océan dans l'année navale de Bruix. Allemand commandait le vaisseau l'Aigle lors de l'expédition contre St-Domingue, en 1801. Le général Leclerc le chargea de l'attaque de St-Marc, qu'il réduisit en peu de temps. Il reçut ensuite la mission de faire la guerre à Toussaint Louverturc , et l'on mit sous ses ordres deux bataillons avec deux cents hommes de cavalerie. Après avoir forcé les noirs à se retirer, il rentra au Cap-Français, ramenant un grand nombre d'habitants auxquels il avait sauvé la vie. En 1803, le vaisseau l'Aigle ayant besoin de réparations, Allemand fut expédié pour la France. Les deux demoiselles Bénézech , dont le père était mort à St-Domingue, ainsi que quelques autres passagers, furent embarquées sur ce vaisseau. A son arrivée à Brest, le préfet maritime adressa au ministre de la marine une plainte contre le capitaine Allemand , relativement à la conduite qu'il avait tenue à l'égard de ses officiers et de ses passagers. Il était accusé d'avoir traité son état-major avec une dureté sans exemple, d'avoir vexé quelques-uns de ses passagers, d'avoir ouvert le portefeuille de Bénézech et pris lecture de ses papiers, enfin d'avoir outragé ses filles par des propos et des manières que l'humanité et la décence réprouvaient également. Une enquête ayant été ordonnée pour éclaircir ces faits, il en résulta qu'Allemand avait manqué d'égards, et même de justice, envers ses subordonnés et ses passagers. Quant aux faits relatifs aux demoiselles Bénézech, la commission se contenta de la simple dénégation de l'inculpé. En 1801, Allemand passa au commandement du Magnanime , et contribua à la prise de la Dominique. Lors de l'imtitulion de la Légion d'honneur, il fut nommé chevalier, et peu de temps après officier de cet ordre. Promu au grade de contre-amiral au mois de janvier 1805, il prit le commandement de l'escadre de Rochefort, tint la mer pendant six mois, combattit et prit le vaisseau anglais le Calcutta, s'empara d'un grand nombre de bâtiments du commerce, de quelques bâtiments armés, qu'il conduisit aux Canaries , et rentra victorieux â Brest Dans la campaime suivante, il lit encore beaucoup de prises, et l'on estime à 18 millions les, pertes qu'il fit éprouver au commerce anglais. En 1808, commandant en second l'armée navale de Toulon ,
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il eut sous ses ordres une division de frégates avec | lesquelles il remplit une mission à l'Ile d'Elbe et à Corlbu. Nommé vice-amiral en 1809, il fut cliargé du commandement en chef des escadres de Brest et de Toulon réunies à celle de Rochefort. Celte armée était mouillée en rade de Pile d'Aix, lorsque , le 6 avril, l'amiral anglais Cochrane parut avec douze vaisseaux de ligne, six frégates, onze corvettes, et cinquante bâtiments armés en brûlots. Allemand , prévoyant une entreprise contre son armée, la disposa sur deux lignes de bataille endentées trèsserrées, l'une au N. quart N.-O., et l'autre au S. quart S.-E. , afin de présenter moins de surface. En même temps il établit ù environ 400 toises au large une estacade de 800 toises de longueur, dont l'extrémité nord était à une euciblure et demie des roebers de l'Ile. Le 12, à buit beures et demie du soir, par un vent trés-violent , les brûlots ennemis, au nombre de trente-trois , et trois macbines infernales, mirent a la voile : les quatre premiers vinrent faire explosion contre l'estacade, deux autres leur succédèrent, et bientôt tous les suivirent. L'estacade les arrêta pendant quelques minutes, mais ils la franchirent à la lin , et arrivèrent sur l'armée française en gouvernant sur le vaisseau l'Océan, qui était au centre de la ligne. A l'apparition des brûlots, le signal avait été donné de filer les câbles par le bout, et même de les couper au besoin. Celte manœuvre sauva ceux des bâtiments qui l'exécutèrent à temps; mais le lendemain , au jour, on vit érboué-s sur les plies trois vaisseaux et une flote qui , n'ayant pu être relevés, s'étaient incendiés. Cette affaire donna lieu à un jugement par suite duquel un capitaine de vaisseau fut fusillé . un autre dégradé , et un troisième condamné à trois mois de détention (I). De 1809 à 1812, le vice-amiral Allemand commanda l'armée navale dans la Méditerranée sur les vaisseaux le Lion et V Autlerlilz, et l'escadre de Lorient sur l'Eylau. Avec cette dernière, il lit dans l'Océan une campagne pendant laquelle il s'empara d'un grand nombre de bâtiments anglais , qu'il brûla ou coula à fond. Au mois de décembre 1813, l'empereur lui conlia le commandement des divisions de flottilles réunies à Flessingue et à Anvers. A celte époque , l'Ile de Cadsand et celle de Walchereu étaient menacées par les Anglais, et Napoléon avait compté sur l'babileté et la valeur d'Allemand pour les défendre ; il était indispensable qu'il concertât les opérations de la flottille avec les mouvements de l'armée de terre, et qu'il s'entendit à cet égard avec les généraux qui commandaient dans ces Iles; mais le caractère inquiet et tracassier de cet amiral étant de nature à compromettre également ceux qui avaient à lui donner des ordres et ceux qui devaient en recevoir de lui , l'empereur, sur un rapport du ministre de la marine Decrès, révoqua la destination qui lui avait été assignée , et l'amiral
(I) Si l'on en croit In rcVits de Ste-Hélène, recueillis par le docteur O'Méara, NaHeon a dit qnedans telle occasion sun unirai s'était conduit comme un iuibci ile, qu'il avait donné le sljrnal de mti «ai j f, et que l'amiral anglais aurait pa détruire tonte l'es-
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Missiessy fut clinrgé du commandement de ces flottilles. Pour dédommager Allemand de cette espèce de disgrâce, on le nomma grand oflicier de la Légion d'honneur, En 1814, il fut créé chevalier de St-Louis, puis admis à la retraite. Réintégré sur les listes de la marine en 1815, il fut une seconde fois mis à la retraite en 1816. Il |wssa encore quelques années a Paris , où il s'occupa beaucoup de Ut société du St-Sépulcre, dont il était trésorier. On sait que les décorations de cet ordre se distribuaient alors d'une manière très-abusive, et l'on accusa Allemand d'avoir pris une part intéressée à ces distributions. Retiré ensuite à Toulon, il y mourut le 2 mars 1826, et fut enterré avec les honneurs dus à son grade. Il avait composé lui-même une notice sur sa vie qui , selon ses dernières volontés, a été gravée sur sa tombe , et dans 'laquelle on pense bien qu'il avait apprécié ses exploits au moins à leur valeur. Peu d'ofticiers ont parcouru une carrière maritime plus active : l'état de ses services présente un total de 445 mois, dont 3I8 sous voiles. Il exerça neuf commandements généraux , remplit dix-huit missions, et assista à dix-sept combats. Sa vie militaire offre des circonstances heureuses, mais on n'y remarque aucun de ces faits qui prouvent le génie ou les talents nécessaires aux grandes opérations. Allier, frondeur, et méconnaissant toute autorité supérieure , il abusait constamment de celle qui lui était confiée , au point que tous les officiers regardaient comme une défaveur d'être employés sous ses ordres. H— q— n.
ALLEMANT. Voyez. Lai.i.em A.vr.
ALLEN (Guillaume). Voyez. Alaiî.
ALLEN (Thomas), mathématicien anglais, né en 1542, a Ltoxeler, dans le Staffordshire , étudia dans le collège île la Trinité, à Oxford. Le comte de Norlhumberland, protecteur des mathématiciens, le reçut quelque temps chez lui , et le comte de Leicester lui offrit un évèché , qu'il refusa par amour pour la solitude et pour les travaux qu'il avait entrepris. Les connaissances d'Allen en mathématiques le lirent considérer par le vulgaire ignorant comme un sorcier ; l'auteur d'un livre, intitulé : République de Leicesler, l'accusa d'avoir employé la magie pour servir le comte de Leicester dans son projet d'épouser la reine Elisabeth. On ne doit pas s'arrêter à une imputation si absurde ; mais il est certain que le comte avait tant de confiance dans Allen, que rien d'important ne se faisait dans l'État sans que celuici en eût connaissance. Allen amassait, avec une persévérance infatigable, de vieux manuscrits concernant l'histoire, l'antiquité, l'astronomie, la philosophie et les mathématiques. Plusieurs auteurs les ont cités comme ayant formé la Bibliothèque Âllenienne. Outre les collections précieuses que ce savant a laissées, on a de lui : 1° Ptolomei Pelutien$i» de aUrorum judiciis, nul , ul vulgo vacant , quadripartite eon— ttructioni», liber teeundut, eum expositione Thomm Âlleyn, Angli Oxonientis; 2" Claudii Ptolomei de astrorum judiciis liber terliu» , cum expoiitione Th. Alleyn. 11 mourut en 1C32, dans un âge trèsavancé. Il est a regretter qu'un homme si estimé de
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ses contemporains, et regardé comme l'un des piemiers mathématiciens de Min temps, n'ait pas laissé un plus grand nombre d'ouvrages sur la science à laipielle il s'était livré. — Un autre Thomas Allen, mort en 1658, est auteur d'un ouvrage intitulé : (Jbservaliones in libellum Chrysoslomi in I saiam . \ —n .
ALLEN (Jean), archevêque de Dublin, cnf?>28, et, peu après, chancelier d'Irlande, dut sa fortune au cardinal Wolscy, qu'il avait servi avec beaucoup d'activité dans la suppression de plusieurs monastères, dont ce cardinal employa les revenus à la dotation de deux colléees de son nom. Lors de la révolte du comte de Kildare , Thomas Fitz-Gérard , (ils de ce comte, n'ayant pu obliger AHen , devenu son prisonnier, à Héchir le genou devant lui, lui lit sauter la cervelle d'un coup de massue, le 28 juillet 1534 i ce prélat étant alors âgé de JÎ8 ans. Le lieu où arriva ce meurtre fut entouré de haies, et soustrait à tonte espèce d'usage. Le peuple regarda la lin tragique d'Allen comme une punition rlu ciel , pour avoir détruit quarante monastères, et les malheurs qui fondirent depuis sur la famille des Fitz- Gérard, comme une autre punition, |wur la cruauté de Thomas en cette occasion. Allen était un savant canoniste; on a de lui : (° Epistola de Pallii significalione activa et patsira; 2" de Consuetudinibus ne êlaluti* intuitionis l'.ausis observandis, T — D.
ALLEN (Thom ksi , historien anglais. Il a publié plusieurs ouvrages dont voici les titres : (* Ihr History of antiquities of tlie Pariait of Lambeth and the archiépiscopal jtalace in the counly ofSurrey, ineluding biographieal sketches of the most eminenl persanes tcho hare been born , or haïr rcsided therc fram the earliest period to 18245; 2° the History and antiquities of London , Westminster, Sotilhicart, and parts adjacent ; 3" a netc and complète History of the eminty of York, illustraient trith engravings; A* a netc and complète History ofthe cnunty ofSurrey, illuslrated by a série of vincs ; 5" the same irork trith the addition of some parts ofthe rounty of Susse.r, illuslrated by teietes : 6° the Panorama of Ixtndon and visitors pocket compttnion in a tour thrmigh the melropolis—'lZ plates ; a History of the rounty of IJncoln ; 8" a guide to the soologictd Gartlrns. Thomas Allen est mort en (837, dans un âge peu avancé. Y.
ALLEON-DLLAC (Jean-Louis ) , avocat, né à Lyon, quitta le ban-eau, et prit la place de directeur de la poste aux lettres à St-Elienne en Forer, pour pouvoir s'adonner à l'étude de l'histoire naturelle. Il est mort en (768. On a de lui : 1 • Mémoires pour servir à l'histoire naturelle des provinces du Lyonnais, Fores et Beaujolais. Lyon, (TH.*», 2 vol. petit in-8"; 2" Mélanges d'Histoire naturelle, (702, S vol. petit in-8°, réimprimés en 1765, 6 vol. petit tn-8\ A. Il — t.
ALLEFASTAIN, nu HALLERSTA1N (le Père) , jésuite allemand et missionnaire à la Chine. Ses , mathématiques et ses talents pour I'asle tirent appeler à la codr «le Pékin , où il
ALL
louug. Il fut crée mandarin, et nomme président uu trilamal des mathémalit|Ui>s , jwste qu'il omqia longtemps à la satisfaction du souverain. Nous lui de\ons un dénombrement des habitants de chaque province de la Chine . |»our la 2ôc et la 26' année du régne de khian-loung|l760ct 1761). Il obtint ces étals de population du Heou pou (tribunal de fermes) , et les traduisit lui-même du chinois. L'original et la traduction furent revus m Europe, en (771». La politique des conquérants tatars a depuis supprime ces dénombrements. ou , du moins, empêché leur publicité, dans la crainte qu'ils ne révélassent aux Chinois le secret de leurs forces. Cette pièce est d'autant plus précieuse , qu'elle confirme tous les calculs du célèbre missionnaire Amiot , et donne la preuve de l'augmentation progressive de la pop dation chinoise. L'an 15 du régne de Khian-luung, la population était de IÎM>,837,t»77amcs. et, dans l'année*», elles'éleva a IÎW.214.625. l*e dénombrement procure par le P. Allerstain se trouve inséré dans la Description générale de la Chine, p. 283 de ledit, in-4"; et t. ( , p. '.20 de l'édit in-S". On n'a |«as la date précise de la mort de ce missionnaire; mais il avait cessé de vivre en 1777. G— n.
ALLESTIIY (Rîchaho), théologien anglais, né en (619 à I ppington, dans le comté de Slirop, étudiait avec distinction à Oxford, lorsque les tn-ubles delà guerre civile engagèrent la plupart des éle\ es de l'universitéà prendre les armes pourCharlesl'r. \lle>tryse montra aussi ardent pour acquérir des oom naissance* que pour défendre la cause royale, et on le vit souvent tenant son fusil d'une main et un livre de l'autre. 11 avait repris ses éludes, lorsqu'un détachement de l'armée républicaine entra dans Oxford pour piller les collèges, (juchpies soldats se portèrent dans |'a|»partement du doyen, où ils rassemlrfèrent tout ce qui s'y trouvait de plus précieux, et le renfermèrent dans une chambre dont ils cnqiortèrent la clef. Allestry, qui les avait observés, trouva moyen d'entrer dans la chambre où était renferme le butin, s'en empara, et alla le cacher ailleurs. Les pillards étant revenus, et se trouvant frustrés de leur proie, se seraient vengés cruellement d'AilesIry, si un ordre imprévu n'avait rappelé le détachement à l'année. Allestry reprit de nouveau les armes, et se tn»uvn à la bataille de Keinton-Field, dans le comté de YVanvick. En retournant à Oxford, il fut fait prisonnier par un parti de républicains, et conduit à Hroughton-House; mais il fut bientôt délivré par un corps de royalistes qui chassa de ce poste les républicains. Oxford étant de nouveau tranquille, il n'pril la robe et les exercices du collège; mais il y fut atteint d'une maladie pestilentielle qui faisait de grands ravages dans cette ville , et qui mit sa vie dan* le danger le plus imminent. A peine était-il rétaWi , qu'il fut obligé de s'armer une troisième fois pour la défense de son roi : il s'enrôla dans un régiment de volontaires, compost1 d'étudiants d'Oxford qui servaient sans paye, et qui, sans autres motifs que leurs principes politiques, se soumettaient gaiement aux dangers et aux fatigues du service militaire. Il ne quitta les armes qu'après le triomphe du parti
by Go<
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républicain , et ce fut alors qu'il entra dans les ordres, quoique le dévouement avec lequel il avait combattu pour la cause «lu roi contre la fai t ion dominante ne lui laissât aucune espérance d'avancement dans la carrière ecclésiastique; toujours (idèle aux mêmes principes, il signa le fameux décret rendu par l'université contre la ligue solennelle et contre le covenant. Il fut en conséquence chassé d'Oxford, ainsi que tous les membres de l'université qui avaient signe le même acte. Pendant la persécution exercée contre les royalistes, Allestry trouva une retraite paisible chez plusieurs famille,-, respectables, dont il mérita l'estime et l'amitié. Ses talents et ses principes inspirèrent une telle confiance aux partisans de la famille royale, qu'il fut employé d.ms des négociations secrètes |wur remettre Charles 1! sur ie trône. Après la restauration, Allestry revint à Oxford, où il prit le degré de docteur en théologie; le roi le nomma prévôt du collège d'Éton, place lucrative, main dont il employa les émoluments en bienfaits et en travaux utiles au collège. 11 mourut en IC8I, laissant quarante sermons, imprimes in-fol. à Oxford, en 1081, et une réputation de talents et de lumières, de courage et de vertu , qui a survécu à ses ouvrages. S— 1>.
ALLETZ (Pons-Al'clstix), né à Monlpeilier en 1703, est mort à Paris, le 7 mars 1785, à l'âge de 8*2 ans. Après avoir été quelque temps dans la congrégation de l'Oratoire, il exerça la profession d'a\ oc.it, qu'il abandonna bientôt pour s'adonner entièrement à la littérature. Ses nombreux travaux sont presque tous des compilations utiles ; il en est même quelquesunes qui méritent d'être distinguées. Nous citerons : 1° Précis de l'histoire sacrée , par demande* et par réponses, 1747, 1781, 1800, in-12; 2> Modèles d'éloquence, ou les Traits brillants des orateurs français les plus célèbres , 1753, I7-S9, in-12 ; 5» Fs~ cerpta e Cornelio Tarito, 1750, in-12, onvrage qui fut longtemps ad usum scholarum , et (pie l'on a reproduit dernièrement avec quelques changements, san» en faire honneur a Allctz, in Dictionnaire pu tatif des conciles, 1738, in-8"; 5° l'Agronome , ou Dictionnaire portatif du cultivateur, 2 vol. in-81, 1780, 1764, 1790, etc. ; 6° Selecta- Fabula- erlibris Metamorphoseon Ocidii Nasonis , 1762, in-12, trèssouvent réimprimé; 7* Abrégé de l'histoire grecque, 1763, 1774, in-12; cet ouvrage fut traduit en anglais, en 1769; en polonais, en 1 77.3 ; en allemand, en 1776 ; 8° P Esprit des Journalistes de Trécou.r , 1771, 4 vol. in-12; 9° Y Esprit des Journalistes de Hollande les plus célèbres, 1777, 2 vol. in-12; 10° l'Albert tnoderne , ou Nouveaux Secrets éprouvés cl licites, 1768, 1769, 1781, in-12, réimprimés depuis en 2 vol. in-8°; 11" Victoires mémorables des Français, 1734, 2 vol. in-12; \F Histoire abrégée des Papes, depuis St. Pierre jusqu'à Clément VIII, 1776, 2 vol. in-12, ouvrage assez superficiel ; 13" Tableau de l'Histoire de France, 2 vol. in-12, 1766, 1769, 1784 ; 14" Cérémonial du sacre des rois de France, 177.», in-8°; 15" les Ornements de la mémoire, ou les Traits brillants des poètes français les plus célèbres , 4749, in-12. Ce livre, réimprimé souvent , a été reproduit sous le titre de Petit Cours de littérature,
1801, in-8°. M. le Texier, qui publia Pouvrage sous ce dernier litre et sous son nom , n'a eu d'autre mérite que de donner une édition cxtraordinairement incorrecte. Les libraires Capelle et Benand ont publié, en 1808, nue nouvelle édition des Ornements de la mémoire, 1 vol. in-12, en tête duquel on trouve la liste des ouvrages d'Allett. Celte édition est préférable à toutes les autres, même À celles qui ont été publiées par Allctz lui-même, parce qu'elle est faite avec beaucoup de soin ; les citations y sont exactes, et les erreurs rectifiées. D— m— t.
AI.LEY Guu.ai.mk) , prélat anglais du 16* siècle, né à Great-VV yeomb, dans le comté de lhickingham. Son zèle pour la religion réformée l'obligea, sous le régne de la reine Marie, d'aller chercher un asile dans le nord de l'Angleterre ; la, il se livra, pour subsister, à la pratique de la médecine et à l'instruction de la jeunesse. I /avènement d'Elisabeth le rappela à l.ondres, où il se lit connaître lui ses leçons de théologie. H fut nommé évêque d'Excter en 1560. Alley est auteur : 1° d'uti recueil intitulé la Bibliothèque du Pauvre, en 2 vol. in-fol. : ce sont douze discours qu'il avait prononcés «Unis l'église de Sl-Paul, sur la première Épilre de St. Pierre; 2° d'une grammaire hébraïque; 3- de la traduction du Pcntateutptc, dans uue version tic la bible entreprise par ordre de la reine Elisabeth, et de quelques autres écrits. Il mourut le 15 avril 1507. X— n.
ALLEYN ( Édoi Aiti) ), le plus célèbre acteur du théâtre anglais, sous les règnes de la reine Elisabeth et du roi Jacques 1er, naquit a Londres le l*' septembre 1566. Son père avait une fortune aisée et |K>uvait lui donner une bonne éducation; mais le goût du jeune Alleyn l'eloiguait de tonte occupation sérieuse : une mémoire facile et sûre, nne éJocution douce et coulante, un génie flexible, une ligure agréable, un maintien et une taille avantageuse, étaient de grandes disi>osilinns pour le théâtre. 11 embrassa cette profession , et jouissait dés 1592 de la réputation d'un acteur ditfincue. Modulant sa voix et pliant ses gestes à toutes sortes de caractères, il avait l'art de dérober aux spectateurs les défaut* des auteurs, d'exprimer les sentiments de ses personnages avec une vérité qui les faisait passer dans l'amc des s|iectateurs ; eniin il [toussa l'art dramatique a un degré «le perfection inconnu jusqu'alors. Alleyn occupait les princi|>aux rôles dans les pièces tic Shakspeaie et de lieu Johnson ; mais, fournie on n'était pas alors dans l'usage d'imprimer les noms des acteurs à cote des personnages qu'ils représentaient, on ne peut lias savoir au juste quels sont ceux que jouait Alleyn dans les pièces de ces deux grands ••octes. Alleyn n'est pas moins connu en Angleterre par Ut fondation qu'il lit du collège ou hôpital de Lhdvrieh, dans le comté deSurry, à deux lieues de Loudres, que par son rare talent de comédien. Son père lui avait laissé une assez ltelle fortune ; il était propriétaire d'un théâtre, où il attirait un très-grand concours; il était gardien j de la ménagerie royale, ce qui lui procurait 500 li- I vres sterling de revenu; il eut trois femmes.
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mortes sans enfants, dont le douaire lui resta. Il se trouva alors assez riche pour faire construire cet établissement, dont InigoJones fut l'architecte, en 1617 : l'édifice seul lui coûta 10,000 livres sterling, et il y attadia des fonds du produit de 8,00 1 livres de rente, pour l'entretien d'un supérieur, un gardien, quatre maîtres, six hommes pauvres , autant de femmes, douze enfants de l'âge de quatre à six ans, qui y étaient élevés jusqu'à quatorze et seize ans. Il voulut en être le premier pauvre, et y |*ssa le reste de sa vie, se soumettant exactement a toutes les régies de la maison, qu'il avait rédigées luimême; il y mourut le 25 novembre 1620. On prétend que, représentant un jour le diable, dans une tragédie , il crut le voir réellement devant lui ; que ce spectacle l'effraya, et lui fit faire le vœu d'ériger l'établissement en question, pour réparer tous les scandales qu'il pouvait avoir donnés dans sa profession. O qu'il y a de certain, c'est qu'il passa les dernières années de sa vie dans les exercices de piété. Son établissement subsiste encore, et il a même été augmenté. ï— D.
ALLEYN. Voyez Allen.
ALLIER (ClaUDB), prieur-curé de Chambonas, près d'Lzés, un des agents principaux du rassemblement royaliste qui se forma en 1700 dans un village voisin de la ville de Puy en Velay, et qui fut connu sous le nom de camp de Jules, décrété d'accusation par l'assemblée législative, le 18 juillet 1792, fut condamné à mort, ie 5 septembre 1793, par le tribunal criminel du département de la Lozère, et exécuté à Mcnde. — Un autre Allieh (Dominifjue), aussi chef du camp de Jalès, mis en accusation avec le précédent, parvint à s'évader, et se rendit à Coblentz, auprès des princes. Il revint ensuite dans les dé|iartcments méridionaux, jiour y opérer quelque soulèvement; et, après diverses tentatives infructueuses, il fut arrêté et exécuté en novembre 1798. N— fc.
ALLIEIl (Lons), numismate et antiquaire, connu dans ses dernières années sous le surnom de Halteroche, qu'il avait ajouté et qu'il linit par substituer à son propre nom, naquit à Lvon en 1706. 11 n'était point issu d'une famille noble, comme on l'a dit dans les articles nécrologiques publiés depuis sa mort, mais de parents négociants. Son père et son frère périrent, en 1793, dans les mitraillades qui signalèrent les fureurs de Collot d'Herbois. Echappé à ce désa-tre, Allier vint se réfugier à l'aris avec une de ses sirurs, mariée à Duplain, imprimeur et éditeur d'un journal d'opposition, lequel n avait évité la mort à Lyon que j>nur la subir a Paris sur l'échafaud juin 1794). Une autre sœur d'Allier avait épousé Boulouvard, ancien négociant d'Arles, partisan des idées républicaines et frère d'un député à l'assemblée constituante. Allier venait d'obtenir un emploi dans l'agence des hôpitaux militaires, à l'é|>oquc où Boulouvard devint cher du bureau des consulats au ministère des relations extérieures. Ce fut par les bons offices de son beau-frère qu'Allier fut nommé, le 3 fivrier 1795, sous-directeur de l'imprimerie française à Constantinople.
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Cette sinécure lui laissa le. temps de se livrer à son goût pour l'archéologie, l'histoire naturelle et la botanique. En mars 1797, sur la demande de l'ambassadeur Aubert du Bayct. il fut nommé directeur de la même imprimerie, avec un traitement de 5,000 francs, sans avoir plus de besogne. Il fit alors un voyage dans la Troade, l'Altiquc et les lies de l'Archipel, et commença sa collection «le médailles. Informé de l'expédition d'Egypte par son beaufrère, qui en avait donné le plan, et témoin du fâcheux efTet qu'elle avait produit à Constantinople, il prévit une rupture et les malheurs qui allaient accabler les Français établis en Turquie. Alléguant la stagnation de l'imprimerie française pendant l'été, il sollicita un congé pour un second voyage scientifique dans les parties de l'Asie Mineure et les lies qu'il n'avait pu visiter l'année précédente; et, Tayanl sans |>ciue obtenu du chargé d'affaires Ruffin, il quitta Constantinople le 11 juin 1798. muni de lettres de recommandation pour les agents français dans toutes les rades et Iles où il devait relâcher. II s'embarqua sur un navire grec pour Candie, d'où il se rendit à Alexandrie ; il y trouva sou neveu Boulouvard, qui était venu en Egypte avec l'armée française en qualité de secrétaire de l'exconsul Magalon. Après avoir exploré celte terre classique durant cinq mois, Allier revenait eu France, lorsque le bâtiment qui le portait fut pris par une frégate russe à la hauteur de Céphalonie. RcUché sur iwrole au bout de soixante jours, il arriva à Paris en juin 1799. Comme sa place avait été supprimée par cessation de relations avec la Turquie, il en sollicita une autre. Mais ce ne fat que le 10 septembre 1892 qu'il fut uommé au vice-consulat d'Héracléc, sur la mer Noire, créé en sa faveur, non pour protéger le commerce, dout il s'était toujours fort peu occupé, mais pour lui faciliter les moyens de se livrer aux recherches archéologiques sa collection numismatique. Aussi était-il eucorTTCo1ls^l',i0P1« mois d'août 1803, et deux ans après il revint à nfkLpe mt de là qu'il adressa à l'académie des inscription^" 1}j66> le dessin d'un mur de construction cvcU
qu'il a* ait trouvé dans l'Ile de Delos. Allier %
nua de toucher la moitié de son traitement à Paris jusqu'en 1813, où le vice-consulat d'Héracléc fut supprimé par raison d'économie. 11 resta alors en dtsiKuiibililéavec 1,800 francs d'indemnité annuelle, qui fut sus|»cndue, lorsqu'en 1813 il partit avec M. Félix de Beaujour, qui venait d'être nommé consul gênerai à Smyrne, et peu après inspecteui général des consulats français au Levant (1 j. Ce fut par arrêté de M. de Beaujour, du 1er octobre 1816, qu'Allier fut envoyé pour gérer pendant quelques mois le vice-consulat de l ile de Cos; et, en 1817, il
(•) AJNCf, dans relie mission, ne fui r«r\elu d'aucun taraeiérr dauruii litre officiel. ]| panll uiftne M„ expâirbiioo fut ocra*lotinre par une action peu honorable où l'entraîna >j utssioa pour la numismatique et |*>ur les pièces rares, ei dont la «ter ouverte I avait oblige «le consentir a un échange qui. dit-on, répara avantageusement le préjudice qu'il a»ail cwé au cabinet dantiqutléj de la bibliothèque royale. Il a depuis expié sa faute. A-r
cime
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accompagna son ami dans son inspection des échelles du Levant. De retour à Paris, il reçut une légère indemnité, -et fut reporté sur les étals du ministère avec son traitement de 1.800 francs. Alors il s'occupa de classer et de décrire sa collection de médailles grecques, la plus belle qu'aucun particulier ait jamais formée. Il se pro|iosait de la publier, et dans ce but il en avait déjà fait graver quelques planches, lorsqu'il mourut a Paris, au mois de novembre 1827, à l'Age de 61 ans. Il léima, |«r son testament, au cabinet du roi. la tessére syrienne dont il avait précédemment donné la description , et une médaille en or de Persée, roi de Macédoine, regardée jusqu'ici comme unique. Il fonda en outre un prix de 400 francs pour l'ouvrage de numismatique publié chaque année et jugé le meilleur par l'académie des inscriptions. On a d'Allier quelques opuscules pleins d'érudition qu'il composa pour les sociétés littcrairesdont il était membre I : \a Essai sur l'explication d'une Insère antique porlunt Jeux daim, et Conjectures sur l'ère de Bérylhe, en Phi ■ nicie; Paris, 1820, in-4°. 2° Notice sur la courtisane Saplw, née à Eréms dans l'île de Lcsbos, lue à la société asiatique ; ibid.. 1822, in-8° L'auteur en a donné lui-même l'analyse dans la Biographie universelle. {Vay. Svpiio.) 3" Mémoire sur une médaille-anecdote de Palèmon \", roi de Pont, inséré dans le recueil de la sociéu1 d'émulation de Cambray, année 1825. Il en a été tiré des exemplaires à part. 4U Quelques articles de numismates, dans le dernier volume de la Biographie universelle. La Description du cabinet de médailles d'Allier a été publiée par H. Dumersan, avec des notes archéologiques, Paris, 1820, in-4", 10 pl. Diverses notices peu exactes sur ce numismate se trouvent dans le Moniteur du 20 décembre 1S27; dans la Hevue enrgrlopédit/ne, par M. Solange llodin, t. 30, p. 857 ", et dans le Bulletin des sciences historiques, février 1828, par M. Chauipollion, qui la désavoue. Allier avait désiré que sa collection ne fût pas divisée et ne sortit pas de France : ses va ux n'ont été exaucés qu'en partie. Elle contenait plus de cinq mille pièces, dont trois cent vingt-cinq en or, et il n'y eu avait que vingt et une de fausses. On y trouvait une quarantaine de villes nouvelles pour la géographie numismatique. Elle a été vendue 80,000 francs à M. Rollin, cliangeur au Palais-Royal, et la bibliothèque du roi en a acheté de lui |K>ur environ 20,000 francs. A— T et VV— s.
ALLIONI (Charles), médecin piémoutais et professeur de botanique à l'université de Turin, naquit en 1725, et mourut en 1804, dans sa 79* année. Ses vastes connaissances l'avaient fait agréger à beaucoup de sociétés savantes, telles que l'institut de Pologne, les sociétés royales de Montpellier, de Londres, de Gocltingue, de Madrid, etc. Il est auteur de plusieurs bons ouvrages sur la botanique, la médecine et l'histoire naturelle, dont voici la liste : 1° Pedemontii stirpium rariorum Spécimen primum; Au-
(t) Il était de l'jrad.-mie .1.; Martrille et de U «oclctc dVinul»lion de Uambrsy. Membre smihripiew de la société asiatique de Pari* depuis IWÎ, il s'en tlail retiré en t«J6. A-r.
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gustw Taurinorum, 1755, in- 4% avec 12 planche»;
cet ouvrage contient la description et les figures de 50 plantes nouvelles, ou très-peu connues, dont la plupart sont indigènes des montagnes du Piémont. 2" Oryctographia Pedemontanœ Spécimen, Parisiis, 1757, in- 8°; l'auteur décrit dans cet ouvrage les fossiles qu'il avait observés dans le Piémont, etdonue une idée de ses connaissances dans la Réologie el l'oryctographie. 3° Tractalio de miliarium origine , progrtssu, natura et curatione; Augustct Taurinorum, 1758, in-8" ; ouvrage de médecine fort estimé. 4° Slirpium prœcipuarum littoris et agri Xicaensis Enumeralio methodica, cum elencho aliquot animalium ejusdem maris; Parisiis, 1737. in-8°; cet ouvrage est souveut cité par les naturalistes , sous le litre abrégé û'Enumeratio stirpium Xicaensis. La plus grande partie des matériaux qui le composent avait tté rassemblée par Jean Giudice, botaniste de Nice, et ami d'Allioni. Celui-ci, dépositaire des |«piers de Giudice, après sa morl, les a mis en ordre, et a rangé les piaules suivant la méthode de Ludwig. Il rapporte, pour chaque espèce, la dénomination, ou la phrase de divers auteurs, surtout de G. Baubin, de Tourneforl et de Linné. Les animaux, dont il traite à la lin du volume, se réduisent à quelques espèces de sèches, d'étoiles de mer, d'oursins et de crabes. Ce livre est une esquisse de la Flore de i\icc, qui diffère peu de celle de la Provence. 5° Synopsis methodica horli Taurinensit, Taurini , 1702, in-4". C'est le tableau méthodique de toutes les plantes qui étaient cultivées dans le jardin de botanique de Turin : elles sont divisées en Ireixe classes. La méthode d'Allioni ne diffère de celle de Rivin que parce qu'il ne considère pas la régularité ou l'irrégularité de la corolle. Les sections qui divisent les classes sont tirées du système sexuel de Linné. 0° Flora Pedrmonlaïui . sire Enumeralio methodica stirpium indigenarum Pedemonlii; Auguslœ Taurinorum, 1785, 3 vol. in -fol. Iteus les deux premiers volumes, l'auteur donne la notice et les synonymes de 2.800 plantes, distribuées en douze classes , qui sont fondées sur la forme de la corolle ou le nombre des pétales; les sections sont établies, en général, sur la considération du fruil, sous le rapport du nombre, de la forme el de la structure ; le troisième volume contient un abrégé des éléments de lH)lauii|ue, et 92 planches, renfermant les figures de 257 espèces : elles sont bien dessinées et exactes. Les dessius originaux sont déposés au musée de Turin ; à chaque espèce, Allioni indique le lieu natal, la nature du sol , et le nom vulgaire qu'on lui donne dans les divers idiomes des provinces du Piémont. 11 cite avec reconnaissance tous les totanistes qui lui ont communiqué leurs travaux, ou qui l'ont aidé dans ses rcclierches ; possédant toutes les parties de la physique moderne, il traite de la matière médicale en savant médecin, mais d'une manière qui lui est particulière ; ce qu'il dit des propriétés des plantes est le résultat de l'expérience d'un praticien éclairé el d'un grand observateur. La Flore du Piémont est, de tous les ouvrages d'Allioni, le plus important par son sujet, el le plus considérable
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par son étendue; la partie typographique en est belle el très-soignée ; sa distribution a de la ressemblance avec celle de l'Histoire des plante» de la Suit*, de Haller, qu'il estimait beaucoup, et avec qui il avait entretenu une eurres|H>ndanre. jusqu'à sa mort. 7° Aucluarium ati Flora Ptdemontana, Taun'ni, 1789, tab. 2; cet ouvrage renferme les additions et les corrections que l'auteur a faites à la Flore du Piémont, et les plantes qui ont été découvertes depuis sa publication. Pendant sa longue carrière, Allioni a publié plusieurs mémoires qui sont insérés dans \es Mélanges de l'académie de Turin. S" Faseiculus ttirpium Sardiniw in diœersi Calaris lertarum a M. Ant. Plazsu ( Miseellan. Taurin., t. 1). C'est un cahier de plantes recueillies dans le diocèse de Cagliari, capitale de la Sardaigne, par M. Ant. Plazza. 9* Ftarula (orsica, a Félix Y aile , édita a l'arol. Altiono [Miseellan. Taurin., t. 2). C'est l'esquisse d'une Flore de l'Ile de Corse, faite par Félix Yalle, rédigée et publiée |wr Allioni. Il y en a une seconde édition, qui est augmentée des écrits de J aussi n. par Nicolas-Laurent Burin mn, insérée dans les Nouveaux Arles de l'aradémir des curieux de la nature, t. 4. Allioni doit être placé parmi les liotanistes du second ordre nui ont fait faire des progrès à la science, en ajoutant un |K>tit nombre de plantes à celles qui étaient déjà connues. I.ocflling lui a consacré un genre, sous le nom d'Allionie. Linné l'a adopté ; il est de la famille îles dipsneécs. I>— 1'- s.
ALLIOT ( Pikhke ) , médecin , né à Bar* le- Duc. se lit une, réputation par un prétendu spécifique contre le cancer. Il en lit vainement l'essai sur la reine Anne d'Autriche, mère de l/mis XIV. Son fils Jean- Baptiste, el son pelit-lils Boni. Hyacinthe, soutinrent cette découverte qui. selon Huiler, consistait en une préparation arsenicale. Piètre Alliot fut nommé médecin ordinaire de Louis XIV. fous les trois ont écrit sur la maladie qui fut l'objet principal de leurs observations, tt contre laquelle la nié— | decinc n'a encore trouvé de remède que l'extirpation, ou la destruction de la partie attaquée par le moyen d'un caustique. C'est, en effet, de cette manière qu'agissait le remède des Alliot, que quelques médecins emploient encore avec succès, mais qui, entre les mains des charlatans et des ignorants, a produit de grands maux ; car il ne p"iit être eflicace que lorsque le mal attaque une partie si |>etite et si exactement isolée, que toute sa sphère .soit entièrement embrassée dans le mouvement que détermine , le caustique appliqué extérieurement : bots ce cas, celte application ne Tait que hâter le mal. et peut déterminer de plus grands accidents, par l'alisorptiou inévitable, pendant le contact , d'une certaine quantité d'arsenic. — I n autre polit-hls de Pierre Alliot fut eliargé de l'administration de la maison du roi de Pologne Stanislas, à Nancy, et publia divers mémoires sur cette, jwrlie. C. et A — n.
ALLIX ( Pierre), né en 1041. à Alem on, d'un ministre protestant qui, après l'avoir dirigé dans ses premières études, l'envoya faire ses exercices académiques a Saumur, puis a Sedan , où il se distingua, dès l'âge de du-neuf ans, par des thèses Ihéo-
logiques sur le jugement dernier. Il n'en sortit que IHitir être ministre à St-Agobilc en Champagne. L'idée qu'il axait donnée de son mérite le lit appeler, en 1070. à CliaienUm, pOUX succéder dans le ministère au savant Daiilé ; il y travailla, avec le fameux Claude, à une nouvelle version française de la Bible. Iji révocation de l edit de Nantes l'obligea de se réfugier eu Angleterre avec sa famille. Il y fmida une Fglise française conformiste, ou du rit anglican. Fn I0!M), le docteur Buiiict, évèquc île Sarislwry, lui donna un canonieat et la trésorerie de sa cathédrale : les universités d'Oxford et de Cambridge se l'agrégèrent en qualité de docteur honoraire. Il termina sa carrière à Londres, le mars 1717. C'était un homme d'une reste érudition, qui possédait parfaitement le grec, rhébreu, le syriaque et le chaldéen. Il était très zélé pour son parti, et avait pris beaucoup de peine, fait beaucoup de démarches inutiles auprès des ministres de Hollande, de Genève et de Berlin, pour lâcher d'opérer une réunion do toutes les églises protestantes, surtout des deux principales sectes de Luther et de Calvin. Il n'a point donné au publie de ces grands ouvrages qui lixenl un rang particulier à leurs auteurs dans les lettres; mais nous avons de lui un nombre de productions qui fout honneur à son profond savoir dans le» sciences e< léstastique. Ou peut voir, dans le tome .»4 des Mémoires de Nicoron, la liste de ces ouvrages, dont les principaux sont tu Réflexion» critiques et thëologlqves tur la ennlrovertt de l'Église, \i)m\. 2" Réflexion» sur tous les Hcrcs de l' Ancien et du Nouveau Testament, Amsterdam, 1589, 2 vol. int>°, ouvrage judicieux, instructif, mais mal écrit et sans méthode. S* Défense de» Pércs , etc., Jugement de l'ancienne Eglise judaïque contre les unitaires, Londres, 1009, in-S°, et plusieurs autres savants écrits contre les sonnions, les nouveaux ariens, spécialement contre Nyc, Bodvvcl, Whiston. 1" Remarques sur l'Histoire ecclésiastique des Églises du Piémont et de* Albigcni*, UWO et 1092, en anglais, iu-4° : il y fait ses efforts pour prouver, contre Bossuet, que ces Fglises n'ont itoint été entachées de manichéisme; que, depuis I s apôtres jusqu'au Ci* siècle, elles se sont conservées dans l'indépendance de l'FglisC romaine, dans la profession constante de la pure doctrine de l'Kvangile, et qu'elles ont eu une succession non interrompue de vrais ministres . son but est de donner une origine et une tradition apostolique à la nouvelle réforme. .'»" Traduction du livre de I!atratnne, du Corps et du Sang de Jésus-Christ, avec une dissertation pour montrer que les sentiments de cet auteur sont contraires au dogme catholique. (Voy. Jacques Boilkm . C'est dans les mêmes vues qu'Allix lit imprimera Londres, en I08t;, sur un manuscrit de la bibliothèque de Si- Victor, qui lui avait été envoyé par l'abbé de Longuertie, l'ouvrage de Jean de Paris, dominicain, intitule : de Modo existendi carporis Christi in sacramento alturis, alio quain sit ilte quem tend Ecclesia, etc. ; cet ouvrage a en tête une préface historique, où l'éditeur veut prouver que la doctrine de la transsubstantiation n'était pas regardée dans l'Fglise comme un arUcle de foi
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avant le concile de Trente. C'est encore dans le même dessein qu'il lit imprimer en même temps un petit livre , attribue également a l'abbé de Longuerue, intitulé : Traite d'un auteur de la cmnmunion romaine touchant l>t transsubstantiation , où t'/ fait voir que, lefoN kl principes de son Église, ce dogme ne peu! fin Vfl article de foi. fi" Des dissertations, en latin, sur le sang de Jésus-Christ; sur l'année et le mois de la naissance de Jésus-Christ ; sur l'origine du Trisagion ; sur la vie et les éerits de Tertullien ; sur le double avènement du Messie ; sur la pénitence cl l'intention du ministre dans l'administration des sacrements ; sur le droit de soumettre i un nouvel examen les décisions des conciles, etc. 7° Quelques écrits en fnvmr de la révolution d'Angleterre, dont l'un rsl intitule : F.ramen des scrupules de ceux qui refusent de foire le serment de fidélité". Londres, lltSI). in {". T— D.
ALLIX (Pierre), avocat au parlement de Paris a\ant la révolution, devint juge au tribunal du premier arrondissement de la capitale en I7ÎM. Effrayé des excès révolutionnaires et poursuivi vins cesse de celte crainte, il mourut subit. ment â l'audience, en 17!KS, au moment où il rendait compte d'une affaire, comme rapporteur. Il s'était fait connaître par quelques pièces fugitive* insérées dans YAlmanach des Muses et le Mercure de France, et surtout |>ar un popme en quatre chants, intitulé les Quatre Ages de l'homme, Paris, I7K.3, in- 12; SP édition augmentée, Paris, Moutard. I7SÎ, in-IK. Si l'invention et la verve poétiques ne brillent pas dans cet ouvrage, il y règne du moins cette douce sensihilité qui ne remplace pas le talent, mais qui en lait oublier ou pardonner l'absence. Carrément de quelques tableaux, la facilité de la versification et la pureté de la morale, rendent ce poêiii" bien préférable à beaucoup d'autres du même genre qui ont obtenu plus de réputation. L—Mr-X.
ALLORI (Alessandro), dit i.r. Riionzino, né à Florence en 1535, resta orphelin à l';'i:re de cinq ans; ion oncle, Angelo Rronzino, le recueillit, et lui donna les éléments du dessin. Il composa, ù dixsept ans, un tableau digne d'être placé dans la chapelle d'Alexandre de Médicis. Peu de temps après il alla à Rome, où il se perfectionna par l'étude de l'antique et des ouvrages de Michel- Ange. De retour dans sa patrie, il" y lit un grand nombre de peintures de différents genres, telles que portraits, tableaux d'église, sujets tirés de la fable, de YOdyssée, et même de la Batrachomyomnchie d'Homère; il travailla a fresque, en détrempe, à l'huile, et dessina des cartons jiour des tapisseries que faisait exécuter le grand-duc François. Il était laborieux, expéditif, et très-scrupuleux sur la théorie de son art. Savant dans l'anatomic et grand imitateur «le Michel-Ange, il estimait plus le dessin que la couleur; aussi ses ouvrages ont-ils, en général, peu de vérité et de délicatesse dans le coloris. 11 faut en excepter cependant quelques tableaux de chevalet , qu'on admire dans les galeries de Rome, et surtout le Sacrifice <f Abraham, du musée de Florence, qui, pour la couleur, est digne de l'école flamande. La Femme ctdul-
1ère, qu'il a peinte dans une des chapelles de l'église du St-F-sprit, prouve aussi qu'Allori ne manquait ni d'invention ni d'expression ; enlin, il a excellé dans les portraits. On prétend qu'il composa des poésies burlesques, et un Dialogue sur le* principes du dessin, orné de figures. Ce dernier ouvrage, que l'Orlandi assure avoir été imprimé en to90, est perdu. Raldinucci et Borgbini en ont vu seulement quelques fragments manuscrits. Allori mourut en t607, âgé de 72 ans. C— N.
ALLORI (CfimOFANO), fils du précédent, né a Florence, en 1577. Quoiqu'élève de son père, il ne partagea pas son admiration pour la manière de Michel-Ange, et sortit de chez lui pour étudier sous la direction du Cigoli. Son premier tableau étonna son maitre, qui s'avoua vaincu. Mécontent des modèles, qui ne rendaient point a son gré l'expression et le mouvement des figures de ses conq>ositinns. il posait lui-même, priait le l'agani, son ami, de des-
! siner sa |K>se , et terminait ensuite son tableau ; il se plaisait a faire des études de jKiysages d'après nature, et il exécuta de beaux ouvrages «le ce genre, qu'il ornait de petites figures bien touchées. On raconte, a l'«)ccasion de son fameux tableau «le Judith, qu'après avoir fait la ligure principale d'après sa maîtresse, nommée la Mazzafirra, ne trouvant point de modèle pour la tête d'Holopherne, il se laissa croître la barbe et les cheveux, et copia sa propre ficuTc. On cite aussi un tableau, représentant St. François, pour leipiel il tint un capucin pendant quinze jours, afin «le terminer un «vil. Il n'était jamais content de ses ouvrages , effaçait sans cesse , et souvent les gâtait à force «le chercher la perfection. Il avait l'esprit agréable, composait des vers badins, et excellait dans t«ms les exercions du corps. Ses ouvrages ont de l'expression, et ses figures beaucoup «le relief. Le tableau de St. Julien peut donner la mesure du talent de ce maitre, qui est, à juste titre . regardé comme l'un des meilleurs coloristes de l'école florentine. Il mourut a 42 ans, a la suite «l'une blessure au pied, qui s'aggrava a tel point, que l'amputation de cette partie pouvait seule lui sauver la vie ; mais il ne voulut point y consentir, et attendit la mort avec sérénité, en peignant de pelits tableaux jusqu'au dernier moment ; il laissa plusieurs élèves, dont le plus connu est César Dandini. Cristofano Allori est le dernier des trois habiles peintres «pii ont porté le surnom de Bronzino, et entre lesipiels on observe une espèce de gradation de talent, «pii peut servir à les caractériser. Angelo, h1 plus ancien , a suivi entièrement le goût de Michel-Ange, qui était celui du siècle où dominait l'étude «le la sculpture ; Alessandro s'est efforcé de tempérer, par un meilleur coloris, ce «pie ce style avait de «lur et d'exagéré ; Cristofano y renon<;a tout à fait pour adopter celui du Cigoli , le plus grand coloriste «le l'école florentin*. C — 5.
ALLO CETTE (François de l'), ea latin Alau- DAtfcs , bailli du comté de Vertus en Champagne, président de Sedan et maître des re«]uêtes, né A
I Vertus en t(J05, est représenté par Lacroix du Maine comme un homme docte èt langues et dt»
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mieux verset el plus curieux de l'histoire tant ancienne que moderne. Il sciait livre à des recherches sur nos origines et sur les langues gauloise el française. Les ouvrages qu'il coni|tosa sur ce sujet n'ont pas été publiés. L'un de ces traités a pour titre : de l'Origine des François, el ancienne exfraction d'iceux; des purs Gaulois seulement et non d'ailleurs. On connaît de lui : i" Traicté des nobles et des vertus dont ils sont formés, etc., arec une histoire et description généalogique de l'illustre et ancienne maison de Coucg. Paris, C>77, in-4*. 2° Généalogie de la très-illustre maison de l.amarrk, de laquelle est issu le comte de Maulèrrier, Paris, CW4, in-fol. 5° Des Maréchaux de France el principale charge d'iceux, Sedan, 1.»î)i, in-4". 4" l>es Affaires d' Estai, de finance , du prince, de la noltlesse, Paris, l.'i!>7, in-8°, et Metz, même année, in-4\ Les continuateurs de la Bibliothèque historique de la France prétendent que le P. Lclong s'est trompé en attribuant à François de l'Allouelte. bailli de Vertus, ces deux derniers ouvrages qui sont, disent-ils, du président «le l'Allouelte ; mais il est certain que le président et le bailli ne font qu'un. On trouve dans le premier livre du Traicté des nobles une indication qui confirme cette opinion : c'est que François dé l'Allouette avait communiqué au chancelier de l'Hôpital le projet d'un corps de droit français dont la première partie traitait de toutes les matières qui font l'objet du livre des Aff tires d'Estat. Ses vues pour la rédaction de toutes les coutumes en une seule, et la bonne administration de la justice, décèlent un magistrat qui avait mesuré toute l'étendue de ses devoirs. 5° Impostures d'impiété des fausses puissances et dominations attribuées à la lune et planètes , sur la naissance, vie , mœurs, etc., des hommes, Sedan, 1000, in-4\ 0 ' Juris civilis Romanorum et Gallorum nova et exquisita Tradilio, Sedan, 1604, in- 10. Lacroix du Maine lui attribue une Harangue ou Oraison funèbre pour deux excellents chevaliers, le maréchal Oudarl du Bits, tt le seigneur Jacques de Coucg son gendre, imprimée à Paris sous le nom de Jean Faluêl, Ki78. Les mêmes continuateurs du P. Lelong pensent que Lacroix du Maine a attribué mal à propos ce discours à François de l'Allouette. On peut concilier ces deux opinions en se rangeant, avec la Monnoie, à l'avis des PP. Quétif et Ecliard, qui, dans la Bibliothèque des écrivains de St-Dominique, reconnaissent que l'Allouette avait fourni les matériaux de l'oraison funèbre, et que Jean I aluël les mit en œuvre. François de l'Allouette mourut à Sedan en 1608. L.— m— x.
AL LOI ETTE (Ambroise et Fiu.\çois-Pmmppk t.'). Voyez Lm.loiette.
ALLUT (Jean), pseudonyme adopté par un écrivain fanatique du 18* siècle, qui n'est pas encore bien connu. Les savants rédacteurs du Catalogue de la bibliothèque Casanate conjecturent «pie ce masque est commun à Klie Marion, ainsi ipi'ù Cltarles Portalès et Nicolas Fatio, ses associés; mais Barbier, dans une note «le son Dictionnaire des anonymes , 2* édition , n« 4009, a démontré que Marion est le seul qui s'en soit servi. Élie Marion était de Barre,
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gros bourg «le la généralité «le Montpellier. A l'époque de la révocation de l edit de Nantes il se retira dans les Cévennes, dont il contribua beaucoup à soulever les habitants par ses prédications. Élu chef d'une petite troupe de camisards, il se «léfcndit pied a pied dans des montagnes dont il connaissait tous les passages. Mais enfin, pressé de toutes parts, il se rendit avec sa trouiic au maréchal «le Villars, le !» «ictobre 1705. Sur sa demande, il fut conduit a Genève, es»-oiié |»ar quelques dragons. De Genève, Marion coutimia «I • correspondra avec les chefs des révoltés, et d'entretenir parmi l«*s paysans le fanatisme qui leur faisait braver la mort. Se croyant dès cette époque inspiré du ciel, il écrivait : « Je puis protesu ter devant Dieu (pie h>s inspirations «pi'il lui a plu « de nous envoyer ont été nos lois et nos guides ; et « que, lorsqu'il nous esl arrivé des disgrâces, c'était « pour n'avoir pas oliéi ponctuellement à ce qu'elles « nous avaient commandé. » Il rentra bientôt dans les Cévennes , espérant qu'on ne larderait pas à recevoir des secours du roi «l'Angleterre. Trompé dans cette attente, il profita d'une nouvelle amnistie accordée aux révoltés qui se soumettraient, jiour se présenter au duc «le Bcrwick, qui le lit reconduire à Genève. Ayant perdu tout es|H>ir de rallumer la guerre dans les Gévennes, il se ren«lil a Londres en 1706, avec quehpics autres fanali«|ucs qui ne l'avaient point abandonné dans l'exil. A son arrivée, il loua, dans un des «piartiers les moins fréquentes de Londres, un moilestc appartement ou il se mit à débiter, en présence de quelques auditeurs séduits d'avance, les folies qu'il donnait pour des Inspirations. I-i foule accourut bientôt pour entendre le nouveau prophète. Obligé de choisir un plus grantl théâtre , il s'associa trois autres fanatiques, Nicolas Fatio, Jean Daudé et Charles Portâtes, «lont il lit ses secrétaires. C'étaient eux qui étaient «-hargés de recueillir les extravagances «pie Marion débitait dans ses extases. Malheureusement pour eux, le consistoire de l'Eglise française, ayant pris connaissance des prt'dirations de Marion, dfrlara que la plupart de ses prédirtions étaient fausses, puisqu'elles avaient été réfutées par l'événement , et que ses discours n'élaienl qu'un tissu «le blasphèmes et de maximes opposées à l'esprit de la religion. Sur la plainte du ««onsistoirc, Marion, ainsi «jue «leux de ses secrétaires, fut condamné au pilori. (Voy. Fatio.) On peut conjecturer avec assez de vraisemblance que ce fut à «;eltc époque qu'il prit le nom de Jean Alhit ou l'Èciuireur, sous le«|uel il a publié, lui ou ses secrétaires, plusieurs ouvrages remplis de fanatisme et d'inepties, mais «]ui , |«r cette raison-là même , n'eu sont recherchés qu'avec |ilus d'empressement par une ccrtaineclasse de curieux. Marion ou Allut habitait Londres en 1714 : on ignore ce qu'il esKlevenu depuis. Misson cite plusieurs fois ce fanatique «lans son Théâtre sacré des Cévennes. Il en est aussi «piesiion en divers endroits «le Y Histoire des troubles des Cévennes, par Court de Gelielin. De tous les ouvrages imprimés sous le nom de Jean Allut, les plus recherchés sont : t° Discernement des ténèbres d'avec la lumière , afin d'exciter les hommes à chercher /«
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lumière, Londres» , 1710, in-8°; 2" Eclair de lutnière descendant des deux , et du relèvement de la eJiute de l'homme par son péché ( sans nom de lieu ), 1711, in-8°; 5" Plan de la justice de Dieu sur la terre dans ces derniers jours, pour découvrir sur la nuit des peuples de la terre la corruption qui se trouve dans leurs ténèbres, 1715, in-8*'; 4" Quand vous aurez saccagé, vous serez saccagés, car la lumière est apparue dans les ténèbres pour les détruire, 1714, in-8°. Ce sont des lettres si-nées Allul, Manon, Falio et Portalès. Il est très-rare de trouver ces quatre volumes reunis : les deux derniers ont été traduits en latin par ISicolas Falio. On cite encore de Jean AUul : Avertissements prophétiques d'Êlie Marion, etc., Londres, «707, m-8% et Cri d'alarme ou Avertissement aux nations qu'ils sortent de Babylon [des ténèbres pour entrer dans le repos de Christ), 1712, in-8". Ce volume ne doit |kis être moins rare que les précédents ; et si les bibliographes ne l'ont pas encore cité, ce n'est sans doute que parce qu'ils ne Tout pas connu. VV — s.
ALLLT ( Antoine), né à Montpellier en 1743, fut conduit très-jeune à Taris avec sa su-ur Suzanne, qui, depuis , sous le nom de madame Vcrdicr, acquit par ses |tocsies bucoliques une réputation que les vieilles et les nouvelles renommées dans ce genre n'ont point effacée. Le frère et la sœur participèrent pour ainsi dire aux mêmes études, et leur attachement s'accrut tellement avec l'àgc , que , lorsque M. Verdier, riche négociant de la ville d'izès, eut obtenu la main de Suzanne, ce fut une raison déterminante pour qu'Aliut établit sa résidence dans la même ville, quoique ses goûts et ses travaux dans les sciences, appréciés déjà par d'AIcmbert et Diderot, l'eussent porté à préférer le séjour de la capitale. H exerça la profession d'avocat à l zes jusqu'à la révolution, en embrassa les principes avec chaleur, devint, en 1790, procureur de la commune, et fut député à la première législature par le département du Gard. Il se lit peu remarquer dans cette assemblée. Déjà il sentait que le mouvement imprime au corps social avait été trop violent, et il ne fut point appelé à la convention nationale. S'étant prononcé en faveur du parti de la Gironde dans son département, il fut traduit au tribunal révolutionnaire de Paris, et condamné à mort, comme fédéraliste, et pour avoir approuvé tes écrits liberticides du traître Rabaut-Sl-Etienne. Ce jugement fut exécuté le 25 juin 1704. La liu déplorable d'Allut inspira une elegic touchante à madame Verdier. A peine âgé de vingt ans, il avait fourni plusieurs articles à l'Encyclopédie, entre autres celui qui est intitulé Glaces coulées (I). — Scipion Alllt, cousin du précédent, né aussi à Montpellier, a publié, sous le voile de l'anonyme, de Aouveaux mélanges de poésie grecque, auxquels on a joint deux morceaux de littérature anglaise, Paris, 1779. in-8°. Ce recueil comprend la traduction de plusieurs idylles de Théocrile , Moschus et Bion ; île la Batrachomyomachie ; des poèmes de Musée, de Colu-
(I) ItcnttopMte. in-fol., I. 17. ta mot VeMEML
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thus et de Tryphiodore . et de deux fragmenta de Hume et de Guldsmith. C'est par erreur que Brunei (Manuel du libraire) attribue ces Aouveaux mélanges à Trocliercau de la Berbère. Allut ne put mettre la dernière main à la traduction qu'il avait entreprise des lettres de lord Chesterlield. Il mourut eu 1780. L— u— x.
ALLLTILS, prince des Celtiberiens. Voyez Scipion l'Africain.
ALLYVOEB.DE?» ( Henbi pe), l'un des biographes de SerTet, né à Stade, daus le duché de Brème, étudia la théologie à l'académie de Helmstadl, sous la direction du savant Mosheim. En terminant ses cours, il pria son professeur de lui indiquer le sujet de la dissertation qu'il devait soutenir, suivant l'usage des universités d'Allemagne. Mosheim , qui dans sa jeunesse avait fait de grandes recherche» sur les livres condamnés au feu, dont il se proposait d'écrire l'histoire (voy. Peignot, Biograpliie de» hommes vivants ), lui remit ses matériaux surServet. Alhvocrdcii les mit en ordre et les publia sous ce titre : llistoria Michaclis Serceli, Helnistadt, 1728, îii-4°, précédé du portrait de Scrvet. Cet ouvrage, devenu rare, est très- recherché des curieux ; on en trouve l'extrait dans les ,4rfa erudit. Lipsiens. , (728, et dans la Bibliothèque raisonnée des ouvrages des savants, I, 328. Mosheim en a donné une traduction allemande avec des additions, Helmsladt, 1748, et un supplément en 1730, in -4°. ( Voy. Mosheim.) VV— s.
ALMAGBO (Diego u' ) , gouverneur du Chili, et marquis du Pérou, était d'une extraction si liasse, qu'il ne connaissait pasmémesa l'amillc. Il pritsonnom du village espagnol ou il naquit, vers 1403. Sobre, infatigable, et doué de beaucoup de patience et d'au dacc, il passa de bonne heure en Amérique, dans la vue de s'enrichir. Apres y avoir suivi la carrière des armes, il s'associa à Pizarre, eu 1520, pour faire la conquête du Pérou. Ce ne fut néanmoins que douze ans après, que, mettant à la voile de Panama, il amena quelques renforts à Pizarre, (tour le seconder dans cette grande entreprise. Almagro dispersa plusieurs corps d'Indiens, et partagea la gloire des premiers conquérants du Pérou. En récompense de ses services, Cliarles-Quinl lui accorda, en 1534, le titre d'adele ntado, ou gouverneur. La juridiction d'Almagro comprenait deux cents lieues de terrain, au sud des provinces du ressort de Pizarre, et s'éteudait même sur le Chili, qui n'était pas encore acquis aux Espagnols. Charge de soumettre toute cette conu-éc, Almagro se mit en marche avec 15,000 Indiens auxiliaires, et 000 aventuriers espagnols, que sa réputation de courage et de prodigalité attira sous ses drapeaux. 11 pénétra le premier dans ce pays inconnu, et combattit avec succès des tribus belliqueuses et indé))endantes ; mais, ayant eu connaissance du soulèvement général des Péruviens, et croyant que Pizarre succomberait, il revint sur ses pas, en 1530, moins pour empêcher les Indiens de reprendre la ville de Cusco, que |>our en chasser les frères de Pizarre : il prétendait que cette capitale faisait partie du gouvernement que lui avait conféré Cbarle^Quint.
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Après avoir disperse les Péruviens révoltés , il se rendit maître de Cilsco par surprise, mil en arrestation les frères de Pizarre, et se fit reconnaître pour capitaiue général. Il attira d'abord sous ses drapeaux, par la ruse, un corps d'E>; agnols que Pizarre lui avait uppusé ; niais celui-ci, après avoir rassemblé à Lima nue nombreuse armée d luiliensel d'Espagnols, marcha con t rc Almagi o, et les deux partis en vinrent aux mains, sous les murs de Cuseo, le 25 avril 1538, Almagto fut vaincu, (ait prisonnier, et condamné à mort à l'âge d'environ 75 ans.: on l'étrangla dans sa prison, avant de le décapiter publiquement. Ce vieux capitaine, après avoir signalé tant de fois son courage dans les combats, montra de la faiblesse en présence de ses juges et dans ses derniers moments. Ses partisans seuls le regrettèrent : il était d'un caractère impérieux et cruel. Il eut encore plus de part que Pizarre à la mort de l'inca Alabualpa. ( Voy. ces deux noms. ) II— p.
ALM AGKO { DlÉuo i>" ), lils unique du précédent et d'une Indienne de Panama. Son père, comme s'il eût pressenti qu'il le vengerait un jour, lui avait résigné sou gouvernement au moment de sa condamnation. Doue de qualités heureuses, le jeune Almagro eut bientôt pour amis tous les anciens officiers de «un père, qui d'ailleurs le regardaient comme son successeur légitime. Aigris par le malheur, ils conspirèrent contre Pizarre, regorgèrent, et proclamèrent, en 1541, Almagro gouverneur général du Pérou; mais ce triomphe ne fut pas de longue durée. Attaqué l'année suivante, et vaincu eu bataille rangée, par le juge royal Yaca de Castro, il fut pris, et condamné à subir le même sort que son père, sur la même place, et par la main du même bourreau. Quarante île ses amis furent exécutés en même temps. B— p.
ALM AIN (JACQUES), natif de Sens, docteur en tltéologie à Paris, eu ISIS, professeur au collège de Navarre, fut enlevé, en IM5, par une mort prématurée. Une vie si courte ne l'empêcha pas de publier un assez grand nombre d'ouvrages, dont plusieurs font honneur à ses sentiments et à son érudition. Ils consistent en traites de logique, de physique, de morale et tle théologie: les deux plus importants sont : 1" de Autorilate Eccle.iitv, $ru saciontm coneilhrum cam reprœscnlanlium, etc., contra Th. de Vio, gui hit diebus suit srrii>lis ni tus es( Ecclesia Christi sponsor polcslulcm énervai e , Taris, 1512, in-l°. Almain, tout ligueur qu'il était, y défend la doctrine du concile de Kse, contre Cajctau. 2° De Potrstate eecletiasticaetlaicali contra Oc ka m .ouvrage curieux. Les deux traités sont dans l'édition des ouvrages d'AImaiu, Paris, 1517, in-fol. Dupin les a insères dans celle des œuvres de Gerson. On a encore de ce théologien m» ouvrage intitulé : Moralia, Paris, 1525, in-K', gothique ; il ne se trouve pas dans l'édition de 1517. T — D.
ALMAMOl IN ou AL-MAMONT, 7" calife abbasside. Voyez Mamui.x et Mohammed Abek-Amer.
ALMANZOH. Voyez M ansoi u.
ALME1DA ;oo> François d'), comte d'Abrantés, accompagna, jeune encore, Emmanuel, roi de Por-
tugal, à la cour de Ferdinand et d'Isabelle, et servit
avec distinction dans la guerre de Grenade contre les Maures. Nommé vice-roi des Indes portugaises, en 1505. il pas>a en Asie, sept ans après que Vasco de Gaina eut fiayé la route du cap de lionne-Espérance, et contribua teaucoup, par sa prudence et sa valeur, aux vastes complètes de sa nation. En 1508, il détruisit la flotte que le soudan d'Egypte avait armée [wur disputer aux Portugais le commerce de rinde ; il combattit avec le même succès les nombreux ennemis qui s'opposaient à l'établissement des Portugais en Orient, et gouverna les colonies naissantes avec autant de fermeté que de sagesse. Pendant son administration, les Portugais découvrirent les Iles Maldives, Ceylan et Madagascar, à laquelle le vice-roi donna le nom de Sl-Laurent. Il projetait de réduire loule la cote du Malabo- sous l'obéissance d'Emmanuel ; mais, ayant eu de violents débats avec Albuquerque, dont il" refusa de reconnaître l'autorité dans les Indes, il résigna sa viceroyauté, et s'embarqua pour retourner en Europe jouir du fruit de ses longs travaux. Ayant relâché dans la baie de Saldanha, auprès du cap de Bonue- Espérance, les gens de sa suite prirent querelle avec les CafTes, et coururent aux armes, malgré l'avis et les remontrances d'Ahneida. Entraîné lui-même à ce combat indigne de son courage, il fut percé a la gorge d'une flèche qui termina sa carrière, le |«r mars 150!). Il semblait avoir prévu sa destinée. « Eh ! mes amis, disait- il aux Portugais de son équi- « page, où conduisez-vous un homme de soixante « ans, qui a défait tant de flottes et tant d'armées ? » Ferdinand et Isabelle prirent le deuil en apprenant la mort de ce grand homme, dont le désintéressement égala la bravoure. François Almeida laissait en effet îles exemples fie vertus qui furent rarement imités de ses successeurs E— D.
ALMEIDA f DO* L IDHENT n" ) , fils du précédent, suivit son père aux Indes, reconnut lui-même les lies Maldives, et ensuite celle de Ceylan, dont il contraignit le principal monarque .. se soumettre au roi de Portugal. A son retour de cette expédition, il alla joindre la flotte portugaise qni devait assiéger Calicut, et donna de grandes preuves de valeur dans un combat naval contre les Turcs, on il perdit la vie. Affaibli par plusieurs blessures, il se lit attacher au mat, et ne cessa d'exhorter les siens, que lorsqu'un coup de mousquet Peut atteint dans la poitrine. Son père, apprenant cette perte, dit qu'il remerciait Dieu d'avoir accordé a son lils une mort si honorable. B-p.
ALMEIDA (Emuvmtei.), ne à Vizeu, en Portugal, en 1580, entra dans l'ordre des jésuites a l'âge de dix-huit ans, et fut envoyé aux Indes, où, après avoir fini ses études, il devint recteur du collège de Bacaim. Eu 1022. le général des jésuites, Vitellcschi, l'envoya comme ambassadeur auprès du roi de PAbyssinie, sultan Segued. Ce prince eut pour lui beaucoup d'épards; niais son successeur Faeiladas le chassa du royaume, ainsi que les autres jésuites. Hetourné à Goa en 1634. il fuc élu provincial de son ordre daus l'Inde, et inquisiteur. 11 mourut à Goa,
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en 1646. Les ouvrages que l'on a de lui sont : 1" une Hittoire de la haute Ht h iopie , que son confrère Ralthasar Tellez augmenta de plusieurs fails et documents, et publia à Coimbrc, en 166», in-fol. ; 2° des Ullret hittoriques, écrites de l'Abyssinie à son général, et publiées à Home, en italien, 16-20, in-8». Almcida a encore laissé des ouvrages manuscrits sur les erreurs des Abyssins, et contre les faussetés avancées par le dominicain Vrreta dans son Histoire d'Ethiopie. — T7n autre Almeipa [Apollinaire), aussi jésuite, et nommé évéque de Nicée par Philippe IV, se rendit en Ethiopie comme missionnaire, et y fut tué, par ordre de l'empereur, en 1058. — Enfin, un troisième jésuite, du même nom, fut un des plus infatigables missionnaires de l'Inde, et composa un dictionnaire de la langue canique, qui est celle d'une grande partie des habitants de la cote du Malabar. C— S — \.
ALMEIDA (TllÉOMMS), oratorien portugais, né à Lisbonne en 1722 . fut le premier , en Portugal, qui osa secouer le joug de la physique scolastique, et enseigner la philosophie naturelle, d'après la nature elle-même, consultée par des expériences et des observations. Son ouvrage, écrit en portugais, sous le titre de Rrrreaçao filumfiea, en 5 vol. in-8*, 1751, lit une révolution dans les études physiques des Portugais, et aurait attiré des persécutions à l'auteur, si les jésuites n'eussent |>as été chassés de ce royaume, où ils s'étaient déclarés les défenseurs des vieilles chimères. Son attachement pour les prétentions de la cour de Home lui attira, pendant la fameuse rupture entre la roi Joseph Ier et cette cour, des mortifications de la part du marquis de Pomhal, et il se vil obligé de chercher un asile en France, où il resta jusqu'à la retraite de ce ministre. De relour en Portugal, l'académie royale des sciencesde Llslwnne s'empressa, sur son ancienne réputalion. de l'admettre parmi ses membres; mais on s'aperçut bientôt que le P. Almcida n'avait pas suivi les progrès (pie la nation avait fails en vingtcinq ans ; et on le laissa s'éclipser, sans manquer aux égards que méritaient les anciens services qu'il avait rendus aux sciences. Il publia, après son retour a Lisbonne, un roman moral intitulé l Heureux Indépendant, qui eut peu de succès, et cpie la jeunesse appela l'Heureux Impertinent. Ce religieux, d'ailleurs très-estimable par ses tmrurs et sa piété, est mort à Lisbonne en 1 803. C— S— a .
ALMEIDA ( IVico!.Ao-Toi,EyriNo n' ) , poêle portugais, né à Lisbonne en 1745, perdit son père de lionne heure, et, quoique peu favorisé de la fortune, lit très-bien ses premières études, et se rendit à l'université de Coïmbre pour les terminer. Après la mort du roi Joseph et la disgrâce de Pombal, le jeune Almeida. doué d'un talent remarquable |>our la satire, et entraîné par les clameurs du parti (pie ce ministre avait comprimé, fil contre lui une pièce de vers qui fut extrêmement goûtée, et qui lui valut la protection de quelques grands, ainsi qu'une cliaire de rhétorique. Après plusieurs années d'exercice, il obtint, par la faveur de Seabra, une place de commis au département de l'intérieur, véritable sinécure ; car U lut convenu qu'il en toncherail les émo-
luments sans être tenu de se livrer à aucun travail. Son caractère aimable, le charme de sa conversation, égayée par des saillies spirituelles, et surtout ses compositions poeliques , lui procurèrent toutes les douceurs d'une vie exempte de soucis. Depuis sa sa-
I tire contre Pointai, qu'il se repentait d'avoir faite, et qu'il n'a jamais laissé imprimer, il n'attaqua que les vices et les travers, res|>ectant toujours les personnes. Sa supériorité dans ce genre fut tellement reconnue, qu'il n'eut ni rivaux ni imitateurs. C'est surtout dans les stances de cinq vers que ce poêle s'est acquis une réputation, en faisant le tableau des HMFUfl contemporaines. On aiimire la naïveté piquante de son slyle à la fois élégant et facile, et ne descendant jamais au trivial ; lors même que ses tableaux sont du genre |c plus h<,s< il conserve un ton décent et une urbanité qui le placent, sous ce rapport, au-dessus «le tous les poêles satiriques de son pays N'ayant mis, dans sa jeunesse, que peu d'importance à »lcs productions qu'il regardait comme de simples délassements, il n'a publié ses ouvrages que longtemps après les avoir composés. Les plus jolies pièces de sou recueil étaient tellement répandues par «les copies manuscrites, qn'ellt s firenl moins de sensation lorsqu'il se décida enlin à les mettre au jour, (le qui contribua encore à diminuer l'empressement du public, c'est que les matin et les usages avaient entièrement change, cl que plusieurs descriptions du poète ne furent pas même comprises. Malgré ce désavantage, ou les lit encore avec plaisir. Parmi les auteurs portugais, Saa de Miranda est celui dont se rapproche le plus noire jmx'ic. Il a quelques traits de ressemblance avec Gresset. et parfois avec la Fontaine. Almeida est morl a Lisbonne en 1811. 11 avait fait paraître ses poésies en 1802, sous ce titre :
! ObrtU pocticas de Kiculao-Tolentino de Almcida. 2 vol. in-8°. L'édition, imprimée aux frais du gouvernement, fut remise à l'auteur, Lisbonne, 1828, 2 vol in- 10. C— o.
ALMEIDA (Avtomo n'), chirurgien portugais, naquit dans la province de lleira, vers 1761, de parents mal partagés de la fortune. N'ayant reçu que les premiers éléments de l'éducation srotasticpic, il se rendit a Lisbonne, entra à l'hôpital de St-Joseph en qualité d'infirmier, et se livra avec tant d'ardeur A l'étude de l'analomie, qu'en peu de temps il se fil remarquer du professeur Manoel Constaneio qui le pril sous sa protection. Le jeune Almeida, redoublant d'activité, apprit presque sans maîtres le français et le latin, poursuivit avec une persévérance soutenue l'élude de toutes les branches de la chirurgie, et fut
, enfin nommé à la chaire d'opérations chirurgicales
] dans le même hôpital. En 1701. le professeur d'anatomiç Constanrio ayant obtenu de la reine Marie I" l'envoi de plusieurs jeunes chirurgiens en France et en Angleterre pour se perfectionner dans leur art, fit comprendre dans ce nombre son élève Almcida. L'état agité de la France décida le gouvernement portugais à faire partir les pensionnaires pour l'Angleterre. Almcida apprit bientôt la langue anglaise, suivit les cours de l'hôpital de St-Thomas, et vit opérer les principaux chirurgiens de Londres, notam-
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ment 4 Mine, Jean Hunier, Blizard, Ware, etc.; il s'appliqua également aux accouchement*, suivit les leçons de chimie du docteur Higgins, et retourna en Portugal au bout de deux ans. Il est le premier chirurgien portugais qui ait exécuté l'opération de la taille latérale, et il lit un grand nombre d'opéral ions heureuses. l'eu de temps après son retour de Londres, il publia en portugais un traité sur la médecine opératoire, «pie le gouvernement lit imprimer à ses frais, eu abandonnant à l'auteur toute l'édition. Cet ouvrage eut un grand succès, et contribua beaucoup à étendre les connaissances chirurgicales en Portugal. Almcida continua de donner ses cours d'opérations, et forma de nombreux élèves. 11 jouissait d'une considération générale, lorsque, à l'approche du maréchal Masséna, en 1810, la régence ayant fait arrêter et déporter aux Açores plusieurs personnages soupçonnés d'être partisans des Français, Almeida fut compris dans cette mesure. Ce fut par faveur qu'au mois de septembre suivant on le transféra à Plie St-Michel, d'où il obtint de passer en Angleterre. Après quelques mois de séjour à Londres, il se rendit à Rio-Janeiro, et retourna enfin dans sa "patrie, où il est mort en 18.2. Pendant sa dernière résidence en Angleterre, il traduisit en portugais l'ouvrage de Cuvier sur le règne animal. Il a publié, dans les Mémoires de l'académie de Lisbonne, une notice sur l'introduction de la vaccine en Portugal, laquelle est loin d'être exacte. Almeida était un excellent anatomiste et un très-habile opérateur ; mais ses connaissances en pathologie chirurgicale étaient superlicielles. Voici la liste de ses écrits : 1 u Tralado complelo de Medicim operaloria. Lente de opérantes no hotpilal de Sto Jose, Lislionne, 1801, 4 vol. in-8"; 2° Obrat cirurgicas, ibid., 1813-1814, 4 vol. in-8°; 3° Quadro elementar da llisforia natural dot animàe$, Londres, 1813, 2 vol. in-8°. C'est la traduction de l'ouvrage de Cuvier. Le savant Brotero avait fourni à Almeida la nomenclature portugaise de cette traduction. C — o.
ALMEIDA MELLO E CASTRO (DOM Jean d'), comte das Galvéas, ministre d'Etat portugais, né à Lisbonne en 17.*»". entra de bonne heure dans la carrière diplomatique. Soutenu par son oncle, Martinho de Mello, secrétaire d'Etat sous Pombal, il lut successivement ministre à la Haye, à Rome et à Londres, où il résida depuis 1794 jusqu'en 1799, épotpie à laquelle il fut nommé par le prince régent au ministère des affaires étrangères et de la guerre. Pendant sa mission à Londres , partisan décidé de l'alliance avec l'Angleterre , il fut le docile instrument de lord Granville et de ses collègues. Avant son entrée au ministère , il avait engagé M. de Vioménil comme général en chef de l'armée portugaise , poste dont ce militaire toucha les appointements , mais dont on ne lui permit pas d'exercer les fonctions. Par suite des négociations d' Almeida, les Anglais avaient fait occuper Lisbonne , en 1798, par un corps de troupes composé principalement d'émigrés français (les régiments de Mortemart, Castries, Dillom,Royal-Emigrant,Rotalier, artillerie ), lorsque aucun danger réel ne menaçait le pays: mais quand
il fut question de repousser les Espagnols et les Français, à la lin de 1800, l'Angleterre retira ses troupes et se contenta d'offrir au Portugal un modique subside. l.e traité de Radajoz et celui de Madrid , entre la France et le Portugal , ayant mis celte dernière puissance dans les mains de Napoléon , le général Lannes, son ambassadeur, obtint du prince régent le renvoi d Almeida, qui cessa de jouer un ride public en Portugal , et ne rentra dans le ministère qu'au Brésil. Il avait éjHtusé une fdle du comte de Cavalleiros, cousine de la duchesse de Lafôes; mais ce mariage ne fut point heureux. Le confiant duc de Lafôes, pensant que les nouveaux liens qui l'unissaient au ministre l'attacheraient à sa fortune, ne cessa de lui prodiguer des marques d'amitié; mais Almeida, se joignant à son collègue Pinto, aida à renverser le vieux duc. Peu de tenqw avant le depart de la cour pour le Brésil, il fut appelé comme conseiller d'Etat, et consulté sur le parti à prendre. 11 conseilla d'opposer une énergique résistance aux armées française et espagnole ; mais il n'y avait aucun moyen d'exécuter un tel plan. Le gouvernement inspirait peu de conliance, et le mécontentement était au comble. Dans des conjonctures aussi fâcheuses, la cour prit le parti de s'embarquer pour le Brésil , et le comte de Galvéas l'y accompagna. Vers la lin de 1809, après la mort du vicomte d'Anadia, il fut nommé secrétaire d'État de la marine et des colonies. Il est mort à Rio-Janeiro, le 18 janvier 1814. 11 avait été chargé quelque temps auparavant , par intérim , du déparlement des affaires étrangères cl de la guéri t". Le prince régent l'avait créé comte de Galvéas, grand croix de St-Benolt-d' Avii , de la Tour et de rBpëe, etc. C-o.
AL-MELIK. Voyez MÉLIK.
ALMELOVEEN (Théodore Jansson van), mé decin hollandais, né en 1657, à Mydregt, près d'Ulrecht, où son père était ministre de la religion réformée, était, par sa mère, neveu du célèbre imprimeur Jansson, dont il ajouta le nom au sien. Après avoir étudié les bel les- lettres à Ltrecht, sous Gra-vius ; la théologie , sous Leusden ; et la médecine , sous Munnick , il professa successivement, a l Ludovic!» , l'histoire, la langue grecque, et la médecine. Son père le destinait a être, comme lui, ministre de la religion; mais Almcloveen fut rebuté par les disputes des théologiens, et, désespérant de pouvoir les concilier, il se voua spécialement à l'art de guérir, sans altandonner toutefois ses éludes classiques. Les éditions qu'il a données de Strabon, de Juvénal et de Quiutilien , attestent sa profonde érudition. II fut membre de l'académie des curieux de U nature, sous le nom de Celtut iecundut, et mourut à Amsterdam, en 1712, léguant à un de ses amis tous ses manuscrits, et à l'université d'Utrecht toutes les éditions de Quintilien qu'il avait réunies a grands frais. Il eut surtout de grandes connaissances en bibliographie. Les facilités que lui offrait son oncle Jansson influèrent sur cette direction de son esprit, et sur le nombre considérable d'ouvrages que nous avons de lui. Ce sont, en grande partie , des corameataires estimables; en voici la liste : i° Bippocroli»
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Aphoritmi, grâce et latine, Amslelodami . 1685, in-24; 2° Aurelii Celsi de Medicina libri octo, etc. , avec des additions de Constantin , de Casaubon et de lui, etc.; Mi., 1087, in-12, 1713, in-8», Palavii, 1722, in-8°, avec Sereni Sammonici de medicina Fratcepfn taluberrima ; 3° Apicii Calii de Obsonii* et Condimenlis , sive de Arte coquinaria libri 10, également avec beaucoup de notes de Martin Lister, Il.imelbergius, van der Liuden, etc., Amstelod., 1709, in- 8°; 4° une nouvelle édition des huit livres des JUaladics aigùes et chroniques de Cu-lius Aurélia nus , d'après Jean Conrad Amman, avec des remarques de notre laborieux écrivain, Amsterdam, 1709, in-4", avec h'g. ; 5° Bibliotheca promism et latens , à laquelle sont jointes les Epitres de Velscliius, sur les écrits de médecine inédits , Coudes , 1 088 et 1 608, in-8«, 1692, in-12, Nurcmb., 1699, in-8°, mm occmsionibus Rodolphi Martini Melfuhreri; 6° AnaUmie de la Moule, en langue flamande, avec des observations anatomiques, médicales et chirurgicales, Ainst. , 1681, in-8°; 7° Onomasticon rerum inventarum et Intenta nov.-antiqua, id est, brevii enarratio ortus tt progressus arlit medica, Amst., 1684, in -8°: c'est une histoire de la médecine , et particulièrement de ses découvertes, daas laquelle il rehausse extrêmement la gloire et le mérite des anciens; 8- Opus- ?ula, rive antiquitalum e tacrit profanarum Spécimen injectant vêtent m pœtarum fragmenta, et plâgiariorum syllabus, Amslelodami , 1686, in-89. Ce que l'auteur dit dans ce recueil des plagiaires serait susceptible de beaucoup d'additions. Outre divers autres ouvrages de littérature qu'a laissés Almclovecn, tels que Nota ad Juvemlem ; rcterum poetarum Fragmenta; une édition de Strabon, Ainsi., 1707, in- fol., 2 vol.; on lui doit un Tableau des Fastes consulaires de Rome, Amsterdam, in-8°; de Yitis Stepkanorum, Amslelodami, 1683, in 8°. Cet ouvrage ne contient pas tout ce qu'on aurait pu dire de ces célèbres imprimeurs ; mais on y trouve beaucoup de choses curieuses sur leur profession. On a lieu d'être étonné des immenses travaux d'érudition entrepris par les savants, dans le siècle qui suivit le renouvellement des sciences et des lettres en Europe ; mais c'est qu'alors on aima mieux étudier les livres que la nature, tandis que, chez les anciens, l'observation immédiate de celle-ci occupait presque exclusivement les philosophes et les savants. Enfin Almelovcen contribua, avec Drakeslein, à la publication du 6* vol. de YUortut Malabaricus. (Vog. va» Rheede. ) C. et A— N.
ALMENAR ( Jean ) , médecin espagnol du 15e siècle , est un des premiers qui aient écrit sur la maladie vénérienne , et qui aient indiqué la Imnnc méthode d'y employer le mercure. Son traité de Morbo gallico, Venise , 1502, in-4", réimprimé à Pavie, 1516, in-fol., à Lyon, 1528 et 1539, in-8*, à Baie, 1536, in-4°, mérite d'être consulté pour les faits , et surtout pour l'historique de celte maladie, dont l'apparition soudaine en Europe sera toujours pour les médecins philosophes un objet intéressant de recherches. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'Almenar, trompé par un aveugle attachement à l'ordre ecclésiastique , ne
peut supposer l'existence de la maladie vénérienne chez les prêtres occasionnée par la même voie que chez les autres hommes; il aime mieux la déduire hypotliétiqueraeiit et gratuitement de l'influence et de la corruption de l'air : per quam causam, dit-il, pie credendum est erenisse in presbyleris et reMgiosis. C. et A— n.
ALMÉNARA. Yoyet Heuvas.
ALMENRINGEN ( Lot;is Harscher d'), jurisconsulte, naquit à Paris, le 25 mai 1766, d'une famille noble, originaire de la Suisse. Son père, qui avait été banquier à Francfort, remplissait à cette é|>oque les fonctions de ministre de Hesse-Darmstadt près la cour de France. Mais cette nouvelle position ne lui avait pas nié le goût des spéculations commerciales : il s'y livra comme auparavant, perdit toute sa fortune, et se retira, en 1771, à Lauenstein, dans le Hanovre. Ne pouvant tenir son (ils à l'école, il lui enseigna lui-même les premiers cléments du latin, de l'histoire et de la géographie Le jeune Almendiiigen fit de rapides progrès, apprit sans aide plusieurs langues vivantes, et se livra à une élude approfondie des littératures modernes. A Page de treize ans il n'avait encore formé aucun projet pour le choix d'un état, lorsqu'un de ses parents lui fournit les moyens de passer deux années à l'université de Goeitingue. Il y alla en 1789, et suivit avec une grande assiduité les cours de droit et d'histoire des professeurs Runde, Hugo, Putteret Spitllcr. La protection dont ces savants l'honorèrent, et un prix qu'il remporta en 1791, lui permirent de prolonger son séjour à Goettingue jusqu'en 1792. Vers la lin de cette année il accepta, dans une famille patricienne d'Amsterdam, une place de précepteur, qu'il quitta en 1794 , pour occuper une Chaire de droit à l'académie de Herborn (Nassau). Dès cette é|>oque, déployant une activité prodigieuse, il fit deux cours à l'académie, plaida, comme avocat, devant les tribunaux, et prit une grande pari à la rédaction de la Bibliothèque du droit criminel, ouvrage périodique publié par MM. Feuerbarh et Grollmann. Ce furent surtout les mémoires qu'il composa pour ce recueil qui fondèrent sa réputation. Pendant son séjour à Herborn, six des pre miéres universités d'Allemagne lui offrirent des chaires ; mais il les refusa, pour ne pas se séparer de ses vieux parents qu'il logeait chez lui, et qui ne pouvaient supporter un déplacement. Ceux-ci étant morts en 1802, Almendingen accepta la place de conseiller à la cour d'appel qui venait d'être établie à Hadamar; et dès que le grand-duc de Bergeut pris possession du pays de Nassau-Orange, il passa avec le même titre à la cour de Dusseldorff. Rappelé, en 181 1, au service du duc de Nassau, il devint membre du conseil intime et vice-directeur du tribunal aulique de Wisbadcn, fonctions qu'il cumula bientôt avec celles de référendaire du ministère d'État. En cette dernière qualité, il assista aux conférences des plénipotentiaires de la principauté de Nassau, de la Hesse et de Francfort, relativement à l'introduction du code Napoléon. 11 se déclara pour l'adoption de ce code, mais il insista sur la néces-
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«ité d'y faire des modifications qui le missent en harmonie avec les mœurs de l'Allemagne , et de donner aux autorités administratives et judiciaires une organisation conforme à celle de la France. Les discours qu'il prononça dans ces conférences obtinrent les suffrages des plus profonds jurisconsultes (<), et notamment du célèbre avocat M. Kehberg, qui déclara que, parmi tous ceux de ses coinpatriotes qui avaient écrit sur la législation française, Almendingen seul l'avait envisagée sous toutes ses faces et dans toutes ses conséquences. Nommé, en 1H15, membre de la commission de législation de Nassau, il proposa d'utiles réformes dans la procédure, la publicité des audiences et rétablissement de justices de paix, projets auxquels les événements politiques empêchèrent de donner suite immédiatement, mais irai ont été adoptés plus tard. L'année suivante, il publia un ouvrage intitulé : le Posté, le Prêtent et l'Avenir de l'Allemagne, envisagé* tout le point de me politique ( VVishaden), qu'il avait compose dans le but de défendre la conduite tenue par les petits États de la confédération du Rhin. Cette production remarquable, où il jugea les hommes et les choses avec une sévère impartialité, et heurta de front quelques-unes des opinions les plus accréditées, devint l'objet d'une foule d'attaques, et lui attira l'inimitié de plusieurs grands |>ersonnages. En 4810, lors de la réorganisation de l'ordre judiciaire, il obtint la vice-présidence du tribunal auliquc de Dillembourg, et bientôt après il fut nommé conseiller d'État. Ixmgtemps auparavant, il avait plaidé pour les mineurs d'Anliall-Schaumbourg contre le prince d'Anlialt-Bcrmbourg, dans une affaire relative à la validité d'une donation. Ce procès, qui avait été juge en première instance par le tribunal de Ilalbcrstadt, devant être porté en appel à l'une des cours supérieures de la l'russe, Almendingen céda aux vœux de la mère et tutrice de ses clients, et se rendit à Berlin pour y soutenir leurs intérêts; ce fut en 1815). peu de temps après que la diète eut adopte les fameuses résolutions du congrès de Carlshad, et au moment où la réaction du parti absolutiste se manifesta a\ec le plus de violence. Comme il importait à ses clients que leur cause fût jugée en dernier instance par la cour de révision des provinces rliénanes, et non par celle de Berlin, Almendingen se pourvut à celle lin par-devant le ministre de la justice, qui avait le droit de désigner la cour qui en connaîtrait. 'Coûtes ses démarches pour obtenir le renvoi qu'il désirait étant restées infructueuses, il tenta un dernier moyen : ce fut la publicité. 11 fit imprimer à Brunswick une histoire du procès de la famille d'Anhalt. dans laquelle il se livrait à une critique acerbe de la législation prussienne, et notamment de la disposition qui laissait le choix de la cour d'appel k la discrétion d'un ministre^). Le gouvernement, qui vil dans cet écrit
(«) Ces Usttmn obi ttè pobliè* en S vol. in-8"; Clam, Mit, (J) Voîrt le titre de rel ouvrage, qui indique suffisamment IV*pnl dan* lequel il a été redit : llulnire dn pretc* entre la hranthe ainee tl It brancke cadette de la mauon pnncitre d' AuÂail- flenubcu.ru, sur It ralidtlt de la donation dn château de Zeiti, du rtllêft 4t Btlltiem tl du terre* «* Aichertlten tl Gttertlettn; arec
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une provocation au mépris des lois existantes, ordonna des poursuites contre l'auteur et le fit garder dans son logement. En vain allégua-t-il sa qualité d'étranger, en vain dit-il que son ouvrage avait été publié hors de la Prusse: il fut déclaré justiciable de la chamlire de justice, mais obtint la permission de partir, en fournissant une caution de 4,000 francs. De retour a Dillembourg, il établit ses moyens de défense et les envoya au tribunal de Berlin, qui le condamna àun an d'emprisonnement dansune forteresse. Cet arrêt ne fut pas exécuté, parce que le tribunal aulique de Dillembourg refusa d'y apjioser son exequatur ; mais le gouvernement de Nassau remercia Almendingen. en lui conservant ses appointements à titre de |>ension. Profondément affligé de cette destitution, et condamné à une peine qu'il regardait comme infamante, il devint mélancolique, rédigea mie justification, mais n'eut pas la consolation de la voir publiée, car aucun imprimeur n'osa s'en charger. Depuis celle époque (1822), il ne sortit plus de sa cliambre , et se refusa même à la société de ses amis. Il mourut le 10 janvier 1827. — On a de lui trente et un ouvrages, parmi lesquels se distinguent, outre ceux que nous avons cités : 1° de l'Origine de la guerre et de trtn influence sur la eivilitation, 1788; 2° sur le* Progrès et In Décadence des sciences, 1780; 5° Herherchrt sur les droits et lit forme de la diète germanique pendant la vacance du trône impérial, 1792 ; 4" Essai philosophique sur les lois pénales de la république française, 17! 8; 5*mr les Bationes domestice des Romains du temps de la république, 1801 ; 6° sur l' Imputation légale et tes rapports avec l'imputabilité morale, 1802; 7" Recherches sur la nature des crimes et des peines, 1804; 8° Essais pratiques sur la métaphysique du procès civil, 1806; »* Métaphysique du procès civil, 1808; 10* Mémoires sur la jurisprudence et l'économie politique, 9 vol. (1809-1812), dont les trois derniers contiennent une réimpression de ses discours sur le code Napoléon. Toutes les œuvres d'Almcnriingen sont en allemand, excepté le n" 5, qui est en français. M— \.
ALMERAS (le baron Louis), général français, né le 15 mars 4768, à Vienne en Dauphiné, fut élève des ponts et chaussées, et s'enrôla, en 1791, dans un bataillon de volontaires nationaux du département de l'Isère, où de sergent-major il devint capitaine. En 1795, il fut aide de camp du général Carlaux, qu'il accompagna sous les murs de Toulon. On trouve dans les mémoires de Bonaparte publiés par Montliolon un brillant éloge de la valeur qu'Aimeras déploya alors contre une sortie de la garnison. Devenu adjudant général, il fut employé à l'armée des Alpes. Se trouvant à la tête d'un poste de 200 hommes, il se vit tout à coup enveloppé par 1,500 Piérnontais, qu'il repoussa avec beaucoup de couraïe et de présence d'esprit. Aimeras fut ensuite employé dans le département du Gard, ou il eut à combattre quelques rassemblements de roya
de* ohervaiitm* sur riaieryrelalUm léltereit it* lois, sur la Juive rendue i huit clôt, tl tar la tartan* ai* ta motitrt ie proets, 3 vol. tu-a». tWOet (Ml.
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listes dont il saisit les chefs, St-Chrotol et Dominique Allier. Après avoir fait sous Bonaparte les brillantes campagne» d'Italie, eu 1706 et 171)7, il suivit ce général en Egypte, Il lit toute celte guerre dans l'état-major de KJéber, et se distingua notamment à la bataille d' Héliopolis, ou il reçut deux blessures. Revenu en Europe, le clief du gouvernement parut se rappeler qu Aimeras avait été l'ami cl le confident de Kléber, et le tint éloigné des événements en lui donnant le commandement de l'ile d'Elbe. Abneras occui* ce poste obscur jusqu'au commencement de 1800, où il passa à l'année d'Italie pour y commander une brigade sous le vice-roi, qu'il quitta bientôt pour aller à la grande armée sur les rives du Danube. Il Tut blessé grièvement à Wagram. Dés lors il ne cessa de combattre sous les yeux de Napoléon, qui avait beaucoup d'estime pour sa valeur. 11 fut encore blessé a la terrible bataille de la Moskowa, et nommé lieuteuant général le mois suivant (6 octobre 1812). Fait prisonnier dans la retraite, il fut conduit jusqu'aux contins de la Crimée et ne revint eu France qu'après la chute de Napoléon. 11 fut créé chevalier de Sl-Louis le 50 août 1814, et se relira dans sa ville natale, qu'il u avait pas revue depuis sou enfance. Ce ne fui qu'en 1823 que, s'étant présenté au duc d'Angouléme lors du passage de ce prince à Lyon, et lui ayant offert ses services pour la guerre d'Espagne, il en reçut le commandement de la ville de Bordeaux, qui convenait mieux à son âge et a sa saute que tant de fatigues et de blessures avaient rendue fort mauvaise. Il est mort dans cette ville, le 7 jauvier 1828. Le général l^marque, à cette époque, publia dans les journaux un éloge historique d' Aimeras, qui avait été son compagnon d'armes et son ami . M— d j .
ALMICI (Piehre-Cauili.e), prêtre de l'Oratoire, naquit, à Brescia, d'une famille noble et aisée, le I 2 novembre 1714. Il étudia, dés sa jeunesse, la théologie et les langues grecque et hébraïque, dans lesquelles il devint très-savant. Le texte des saintes Ecritures fut le principal objet de ses travaux, et il y joignit une connaissance approfondie des Pères grecs et latins s mais il embrassa aussi dans ses éludes la chronologie, l'histoire, tant sacrée que profane, les antiquités, la critique, la diplomatique, la science liturgique : rien entin n'était éuanger à l'étendue et à l'activité de son esprit. 11 était aussi accessible que savant, et ou le consultait dans sa patrie comme un oracle : il y mourut, le 5(1 décembre 1779, âgé de 05 ans. On a de lui des Réflexions critique» sur le livre de Febronio, iutitulé : de Statu Ecelesia, et légitima poUtlate rurnani Ponlifieis; quelques dissertations, et autres opuscules, parmi lesquels on eu distingue un sur la Manière d'écrire le» vie» de» hommes illustres, avec un appendicc »ur celle d'écrire sa propi e vie : il a de plus laissé des ouvrages, qui sont restés inédits, entre autres, des Observations sur le» Ittdien» et le» Français comparé» erUre eux; des Méditation» sur la vie et tur le» écrit» de /-V. Paolo Sarpi, etc. ( Voy. son éloge historique, dans la JVourWf» Collection d oputcuU» donnée par Mandelii , vol . 58, art. 8.) G— s.
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ALMODOVAR {le duc d'). Après avoir été ministre d'Espagne en Russie, ambassadeur en Portugal, puis en Angleterre, a l'époque de la rupture qui précéda la guerre d'Amérique, il vint occuper à Madrid une place honorifique, qui lui laissait des loisirs : il les employa à cultiver les lettres, et publia d'abord, en 1781, uue espèce de journal, sous le dire de Décoda cpistolcn, où se trouvent, sur la France littéraire, des détails curieux, au moins pour les Espagnols de ce temps- Ut. Il entreprit ensuite, sous le nom de Malode Luqur, la traduction de l'ouvrage île Raynal, qui, proscrit en Espagne, y était presque inconnu; il y lit des corrections, des additions, des suppressions, et l'Histoire philosophique et polilique de» deux Indes devint ainsi un ouvrage utile, que le sainl-ofliee lui-même ne put trouver dangereux. Le duc d'Almodovar est mort a Madrid, eu 17.4. B — u.
ALMON' (Jean}, écrivain politique et libraire de Londres, s'est rendu célèbre dans son pays, moins par les ouvrages qu'il a composés que par ceux qu'il a publiés suis en être l'auteur. Né à Livcrpool en 173", il s'établit à Londres en 1759. A la mort de George II, en 1700, il publia un Examen du règne de (ieorge If, qui eut quelque succès; en 1701, il publia un Examen de l'administration de M. Pin. Après la mort de ce ministre, Almon publia un volume d'Anecdotes de la vie du comte de Chatam, qui a été souvent réimprimé ; il a donné depuis un recueil d'Anecdote» biographiques, littéraires et politiques, des personnages les plus distingues de son temps, en 3 vol. in-8°; mais ce ne sont pas là les productions qui ont attiré plus particulièrement l'attention publique sur ce libraire; de bonne heur»; il s'était montré le partisan des vvhigs les plus exagérés ; il se rangea constamment du parti «le tous les écrivains qui attaquaient l'administration. Lorsque le fameux vVilkes commenta ses attaques contre le ministère du lord Bute, qui ont eu des suites si éclatantes et si sérieuses, Almon lui offrit ses presses et sa plume. Il publia, à celte occasion, un pamphlet sur les Jurés et sur les Libelles, pour lequel on lui intenta une action criminelle au tribunal du banc du roi ; mais il n'y eut pas de jugement contre lui. On se rappelle les fameuses Lettre» de Junius, qui ont paru eu 1770. La hardiesse des idées, l'élégance et l'énergie du style, et la curiosité qui s'est attachée sans succès jusqu'ici à en découvrir le véritable auteur, ont excité et excitent encore un vif intérêt. Almon n'en était |»as 1 éditeur ; il n'en fut pis moins cité à la cour du banc du roi, pour avoir vendu des exemplaires de la Lettre de Junius au roi, et condamné à payer une amende de 10 marcs, et à donner des cautions de sa lionne conduite |x ridant deux ans. En 1771, Almon forma rétablissement d'un ouvrage oériodique, sur un plan nouveau, qui se continue encore avec succès : c'est le Parliamenlary Mcgister (Journal parlementaire), destiné uniquement à rendre compte de tous les débats des deux chambres. C'est une source de documents précieux pour l'histoire politique de l'Angleterre moderne. II a publié, avant sa mort, une nouvelle édition des lettre»
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de Juniiu, enricliie de notes et d'anecdotes trèsutiles pour l'intelligence de plusieurs passages de ces lettres. On lui doit aussi la publication des écrits de Jean Wilkes, avec des mémoires très-éleudus sur la vie de cet homme célèbre. Almon est mort le 12 décembre 1803. S— D.
ALMONDE (Philippe van), vice-amiral Itollandais, naquit à la Brille, en 1646, et fit ses premières armes sous le capitaine de marine Kleidyk, l'un de ses oncles. Élevé bientôt au grade de capitaine de vaisseau, il eut le commandement du Dortreeh, dans le long combat naval des H, 12, 15 et 14 juin 1(168, où Ruyter s'acquit tant de gloire. Depuis cette époque, Almonde ne cessa de donner des preuves de bravoure et d'habileté. 11 délivra, en 1672, Ruyter, son amiral. envelop|>é |>ar deux vaisseaux ennemis ; l'année suivante, il commanda la Hotte stationnée devant Gorée, rejoignit ensuite dans la Méditerranée l'escadre île Ruyter, et, à la mort de cet amiral, près de Païenne, en 1676, il reçut ordre de ramener en Hollande l'armée navale de la république. Almonde seconda Corneille Trouip dans ses tentatives pour affaiblir la puissance navale de la Suède, et mettre le Danemark bois de danger; mais ce fut à la fameuse bataille de la llogue, en 16i>-2. qu' Almonde se signala le plus : il y commandait l avant-garde des Hottes combinées, et on attribua, en grande partie, la victoire qu'elles remportèrent à sa bravoure et à ses savantes mano uvres. L'escadre française sciant approchée de l'ennemi jusqu'à la portée du pistolet, sans qu'il fût tiré un seul coup de part ni d'autre, l'amiral hollandais, impatient de combattre, tira un coup de canon, qui fut le signal de cette bataille navale, l'une des plus sanglantes et des plus décisives qui se soient jamais livrées. On sait que les Français, dont l'armée était inférieure de plus de moitié à celle des alliés, rendirent la victoire douteuse toute la journée, et tirèrent autant de gloire de leur défaite que les Anglais et les Hollandais de leur triomphe. (Yoy. Rlssei, et Toi nvn.i.t.) Almonde se distingua aussi dans l'expédition dirigée contre les cotes de France et d'Espagne, sous les ordres de l'amiral anglais Rooke. Les deux Hottes combinées cherchaient à s'emparer des galions espagnols venus des Indes; niais, la saison étant déjà trop avancée, l'amiral anglais était d'avis d'ajourner l'expédition ; Almonde seul, montrant la possibilité de vaincre. pro|»osa d'exécuter l'entreprise sans retard, entraîna tous les avis, et réussit comme il l'avait annoncé. Un riche convoi de galions espagnols, escorté par quelques vaisseaux de ligne français, fut pris ou miné dans le port de Vigo. Des lors la renommée d'Alinondc s'étendit dans toute l'Europe. Il termina sa longue et glorieuse carrière dans sa terre «le Haaswyk, près de Leyde, le 6 janvier 1711, à (iti ans. Ses neveux lui érigèrent un mausolée dans l'église de Ste-Catberiue, à la Brille. E— n.
ALNANDER (Jeam\ auteur de l'histoire de l'imprimerie en Suède, était, né vers la fin du 17e siècle, à Nortwping. En terminant ses études à l'université d l psal, il publia sa thèse intitulée :
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Hitlonola artit lypograpkica in Suecta, L'psal, 1722, in-8*. Ce curieux opuscule n'ayant été tiré qu a un petit nomure u exempta'res tut reproduit à Rostock, en 1725, dans le même format. 11 est divisé en quatre chapitres. Dans le premier, l'auteur, après avoir jwrlé du zèle (fuc les Suédois ont constamment montré |>our les lettres, et des bibliothèques qu'ils avaient établies dans les cathédrales et les principaux monastères, arrive à l'introduction de l'imprimerie en Suède. Elle y fut apportée par Jean Snell, artiste allemand; la première édition sortie de ses presses est le Dialogttt erealurarum morittiuUus, Stockholm, 1483, in- 5e. Un seul imprimeur ne pouvant sufllre aux besoins des églises et des écoles de tout le royaume, plusieurs prélats, dès la lin du 13' siècle, firent imprimer des missels et des bréviaires à Nuremberg et à Baie. Le second chapitre contient l'histoire des progrés de l'imprimerie en Suéde depuis le 16" siècle jusqu'au commencement du 18*. On y trouve des détails intéressants sur les imprimeries particulières de Laurent Wallius, professeur en théologie à Upsal ; de burent Paulinus, archevêque de cette ville ; et enlin du célèbre Olaûs de Rudbeck. Le troisième chapitre offre le tableau de l'origine et des progrès tle la typographie dans le Gothland. Dès 1491, une imprimerie existait dans le monastère de Wadstcn ; mais, détruite par un incendie en 14!»5, elle ne fut point relevée. Enlin. dans le quatrième chapitre, l'auteur parle des types ou caractères employés successivement dans les imprimeries suédoises : le gothique, le grec, l'arabe et le runique. On trouve une analyse de cet ouvrage dans les Ac la etwdilor. Liptient., Supplem., t. 8, p. 566. W— «.
ALOADIN, ou ALA-EDDYN. 7* prince des Ismaéliens, connus dans l'histoire des croisades sous le nom d'AssAssiNS [voy. Haçan-Be.vSabkaii), succéda à son père Djelaleddyn, en 618 de l'hégire (1221 de J.-C.), selon Aboul-Féda. Placé sur le trône à l'âge de neuf ans, il fut élevé au milieu des flatteurs, qui corrompirent sa jeunesse, et laissèrent développer en lui un caractère de férocité qu'il montra dans tout le cours de son règne. On lui fit croire que les amis et les ministres de son père avaient voulu l'empoisonner; ils furent tous immolés à ses soupçons. Passant sa vie dans les plaisirs, il laissa le soin du gouvernement à des femmes et aux compagnons de ses débauches. Il se vantait de tenir dans sa main la vie des rois; il faisait trembler les princes de l'Asie et de l'Europe, qui lui envoyaient des présents, dans la crainte d'être assassinés par ses émissaires. La plupart des émirs de la Syrie, les sultans et les califes du Caire et de Bagdad étaient comme ses tributaires : André, roi de Hongrie, Frédéric II, empereur d'Allemagne, à leur arrivée dans la terre sainte, payèrent son amitié par de riches tributs. Chef de quelques misérables peuplades dans le mont Liban, Aloadin enrichissait ainsi son trésor par la crainte qu'il inspirait; l'Europe et l'Asie fournissaient aux dépenses de sa cour. Lorsque Louis IX, après sa captivité d'Egypte, vint dans la Palestine avec les débris de son année,
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Aloadin lui envoya des ambassadeurs. « Vous connais- « si*z sans cloute le seigneur de ia Montagiie, lui « dirent-Us; notre maître trouve étrange qu'il n'ait « point encore eu de vos nouvelles, et que vous « n'ayez point encore cherché a vous en faire un « ami, en lui envoyant des présents. Il nous envoie « vers vous, pour vous avertir d'y penser. » Cette harangue singulière n'intimida ]>oint le monarque français, qui les lit menacer de les jeter dans la mer, et ne les laissa partir qu'en leur ordonnant de revenir, et de lui rapporter des témoignages de la soumission et du resj>ect de leur maître pour le chef des croisés. Ils revinrent, en effet, quinze jours après leur départ; Aloadin envoyait à St. Louis une clicmise, avec un anneau où sou nom était gravé : il voulait marquer par la chemise, celui des vêtements qui touche le corps de plus prés, que le roi de France étail le prince avec qui il voulait avoir une plus étroite union, et par la bague, qu'il désirait lui être uni par un lien indissoluble. Ces symboles d'amitié étaient accompagnés de présents curieux, parmi lesquels on remarquait des figures d'hommes el d'animaux, des échecs, et îles vases de cristal, travailles avec beaucoup d'art. Louis IX, satisfait de la soumission d'Aloadin, renvoya ses ambassadeurs avec des présents pou leur maître, et les fit accompagner par le frère Yves, qu'il cluugea de complimenter le seigneur de la Montagne. « (Juaud le « frère Yves, dit Joinville, fut devent le Viel de la « Montagne, il trouva au chevet du litd'icelui prince a ung livret auquel y avoit en escript plusieurs belles « paroles que Noire-Seigneur autrefois avoit dictées « à monseigneur St. Pierre, lui étant sur terre avant « sa passion ; et quand frère Yves les eut lues, il lui u dist ! Ha! lia! sire, moult feries bien si vous lisies h souvent ce petit livre, car il y a de très bonnes « escriptures; et le Viel de la Montagne lui dit, que, « si faisoit-il, et qu'il avoit moult grand fiance en « monseigneur St. Pierre. Quand frère Yves lui « ouit ainsi parler, il lui enseigna plusieurs beaux « dits et les commandements de Dieu; mais oneques « ne voulut y croire. A son retour, le frère Yves a disoit que quand celui prince de la Montagne che- « vauchoit aux champs, il avoit ung omme devant « lui qui portoit sa ache d'armes, laquelle avoit le « manche couvert d'argent, et y avoit au manche « tout plein de coteaux tranchants, et crioit à aulle « voix, celui qui portait cette ache en son langaige : • Tournes vous arrière ; fuyes vous devant celui qui « porte la mort des rois entre ses mains. » Aloadin avait fait demander à Louis IX d'être délivré du tribut qu'il payait aux templiers, attendu, disait-il, qu'il n'avait pu s'en affranchir en faisant tuer le rhef de l'ordre, qui aurait été remplacé par un autre. Il n'obtint point sa demande, et resta soumis au tribut que les seigneurs de la Montagne payaient aux chevaliers du temple, depuis le règne de Baudouin II, roi de Jérusalem. Aloadin mourut peu d'années après cette ambassade ; sa cruauté et son despotisme lui suscitèrent des ennemis parmi ses sujets, et dans sa propre famille : celui qui faisait trembler les rois fut tout à coup précipité du troue par une conspira-
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tion formée dans sa cour. Son fils Rokn-Eddyn, qui avait été l'objet de sa liaine, lui succéda, et vit, peu de temps après, ses petits États ruinés par lea Tatars. J— M.
ALOABA, veuve de Pandulf, surnommé Têtbde-Fer, prince de Capoue et de Dénévcnt, gouverna ses États avec habileté. St. Ml, rapporte bar. nius, lui prédit qu'en punition du meurtre d'un neveu de son mari, qu'elle avait fait tuer, de peur qu'il ne dépouillât son lils, sa postérité ne régnerait plus à Capoue : prophétie que justifia l'événement. Aloura mourut en décembre ui>2. K.
ALOISI (Balthazah), dit Galanino, peintre, né à Bologne en 1578, était parent et élève des Carrache. 11 excellait dans la composition, parce qu'il se souvint toujours des préceptes salutaires de ses maîtres. Malvasia loue avec enthousiasme une Ft*itation de Galanino qui est à la Charité de Bologne ; mais la fortune ne vint pas seconder les travaux «le ce maître : U fut obligé pour vivre d'aller à Rome et de s'adonner au portrait. En ce genre, il obtint du succès; on reconnaissait ses tableaux a leur force et à leur relief. 11 mourut en 1658. A— 1>.
ALOHPBA (t ), chef de la dynastie actuelle de l'empire des Birmans. Lorsqu'en tî.'ià, Beinga- Rella, roi du Pégou, conquit le royaume d'Ava, il fit son roi Douipdi prisonnier de la manière la plus arrogante ; Alompra, Birman d'une naissance obscure, connu sous l'humble nom d'Aumdzea, ou le chasseur, fut maintenu par Apporaza, frère du conquérant, dans la place de chef du petit village de Manchebou, silué à douze milles de l'Irraouaddy el à l'ouest de Kioum. Cet homme, d'un esprit vif et entreprenant, était alors âgé de quarante-deux ans; il dissimula l'horreur du joug étranger ; mais, indigné de l'insolence des vainqueurs, il s'assura des dispositions de cent amis braves, et lit réfiarer l'enceinte de gros pieux qui entouraient Manrhabou, sans exciter de soupçons. Cinquante soldats pégouans qui formaient la garnison, négligeant de se tenir sur leurs gardes, furent passés au lil de l'épée. Alompra s'efforça de faire considérer ce massacre comme le résultat d'une querelle imprévue, et protesta de son dévouement au roi du Pégou. Apporaza, obligé de quitter momentanément le gouvernement des provinces conquises, enjoignit à son neveu Dotachcou de renfermer le rebelle dans une étroite prison, et une troupe fut envoyée pour remplacer la garnison égorgée. A son arrivée, ce délacl»ement de près de 1 ,000 hommes fut mis en déroute el poursuivi par Alompra à la tète de ses cent [«artisans. Le vainqueur, rentré dans sa forteresse, se prépara aux destins les plus périlleux. Chercliant la victoire ou la mort, il fit ranger plusieurs villes sous l'étendard de la révolte ; puis, profitant de l'indécision de Dotacheou, il marcha sur Ava. A celte nouvelle, tous les Pégouans prirent la fuite ; ceux qui restèrent furent massacrés. Cependant Alompra se décida à rester à Manchabou ; et Schcmbuan, k second de ses fils,
0) Le nom de te prince, en latine on par*. *e pronope* Aw»tns-l,'«oii* OB Amhu*i«a-Pim>i:. A— t.
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fut cliargé du commandement de la capitale. Alarmé de ce» désastres, Beinga-Della tit armer à Syriam une flottille qu'il couda, en janvier 17î>4» à Apporaza. Les Français et les Anglais, qui avaient des facloteries au Pégou, prirent, suivant l'usage, des partis opposés ; les premiers favorisèrent les Pé gouans, et les seconds les Birmans, mais tous d'une manière clandestine et dans des vues mercantiles. La flottille ne put remonter que lentement l'irraouaddy, et quand elle arriva devant la forteresse d'Ava, on lui opjiosa la plus vive résistance. Sommé de se rendre, Scliembuan répondit fièrement qu'il se défendrait jusqu'à la dernière extrémité. Cependant A loi h j u n avait réuni 40,000 hommes et une Uotte. Apporaza préfera une bataille décisive à un siège incertain, et vint offrir le combat ; mais il fut vaincu et contraint de regagner le Pégou. Les Itabitanls de ce pays voulurent .muer la guerre, et, sous prétexte d'une conspiration formée par le vieux roi Douipdi, ils égorgèrent celui-ci (13 octobre 1754), ainsi que tous les Birmans qu'ils purent atteindre. Aussitôt les couqKilriotes de ces derniers coururent aux armes ; les représailles furent terribles ; il ne resta plus de Pégouans sur leur territoire. Le (ils du roi légitime, qui venait de subir un si triste sort, s'était mis à la tète d'une troupe de Quois, nation vaillante de l'est de l'empire; il vint se réunir à Alompra ; mais celui ci lui tit si bien sentir le danger des prétentions de sa naissance, qu'il le réduisit à chercher un asile chez les Siamois ; plus de 1,000 Quois furent massacrés. Iticn ne contraria dès lors l'ambition du chef de Manchabou ; il devint celui de toute sa nation. La guerre entre les Birmans et les Pégouans se continua avec des succès variés : les Français et les Anglais établis à Syriam et à INegrais se trouvèrent forcés d'y prendre part, et, en lâchant de ménager leurs intérêts, ils iinirent par les compromettre. Le 21 avril 1755, une grande victoire fut remportée sur Apporaza à Synyangong, et Alompra établit son canqi sur la place même ou il foula la ville de Kangoun, dont le nom signitie hostilités cessées ou victoire complète. Les vaincus se renfermèrent dans les reliquats de Syriam et de Pégou, leur capitale. Au mois de juin, le vainqueur fut forcé d'aller apaiser quelque troubles dans les parties septentrionales de son empire, envahies par les Quois et les Siamois. En juillet I7.T6, il s'empara de la factoterie tram-aise de Syriam et prit sa forteresse par escalade. Tous les Fran çais devinrent ses prisonniers ; et le fameux Dupleix ayant envoyé des secours aux Français et aux Pégouans, la frégate la Galathêe, trompée par une lettre que M. Bruno, chef de la factoterie détruite, fut forcé d'écrire, s'avança avec couliaiice et fut échouée par la trahison de son pilote birman, a l'entrée de Rangoun. Les lettres trouvées à bord prouvèrent qu'elle portait des secours à Beinga-Della. Les ofiieiers, une partie de l'équipage et les membres de la factoterie furent mis à mort, et l'on voit encore aujourd'hui une petite pyramide et une croix sur leur toml>e , auprès de la ville de Rançoun. Après la saison (les pluies, Alompra mil le si^e devant Pégou, dernière place
ALO
de ses ennemis, et qui renfermait la famille royale. Au bout de plusieurs mois, le blocus produisit la famine; Beinga- Délia demanda la paix en se reconnaissant vassal de son concurrent, et offrit sa fille au vainqueur comme gage d'amitié. Elle était, ainsi qu'Apporaza, dans le camp d' Alompra, lorsque les Pégouans s'aperçurent qu'au milieu de ces apparences amicales, les assiégeants essayaient de s'emparer de leur ville par sUatagème, aliu de ne pas remplir les conditions du traité. Aussitôt la tréve fut rompue, la guerre recommença avec fureur ; mais avec elle les horreurs de la famine reparurent. Alors Beinga-Della, trahissant ses sujets et ses défenseurs, traita pour lui-même, obtint la vie sauve, et livra sa capitale, qui fut abandonnée au pillage en 1757. Alompra soumit Martaban et tout le Pégou oriental jusqu'aux frontières de Siam ; puis, ayant appris la révolte des Cassayens, au nord, il quitta Hangoun et s'arrêta quelque temps a Manchabou, tlevenu la capitale de ses États, pour en régler l'administration. Il s'a \ an, au enfin versMunnipoura, capitale du Cassay, lorsqu'une nouvelle révolte le rappela au Pégou, qu'U lit proiuplement rentrer dans l'obéissance. Ce fut a celte époque (octobre 1759) que, par suite de quelques intrigues el de soupçons fort incertains, les colons anglais de l'Ile de Negrais éprouvèrent un sort aussi affreux que les Fiançais de Syriam : la plupart furent massacrés par surprise. La conquête de Tavoy acheva la soumission du Pégou ; celle de Mergny et de Tenasserim sur les Siamois eut pour but de punir ces peuples, qu'Alompra accusait d'avoir fomenté la discorde chez lui et recueilli ses ennemis fugitifs. 11 résolut de les attaquer au cœur de leur royaume, et j«rut bientôt devant leur capitale. Depuis deux jours les lignes «le circonvallation étaient formées, lorsqu'il donna subitement l'ordre de lever le siège. Attaqué d'une maladie scrofuleuse, il sentit sa fin approcher, et voulut se hèler de mettre ordre aux affaires de l'empire. Il marcha droit vers Manchabou ; mais son mal s'accrut rapidement et la mort l'atteignit à deux journées de Martahan, le 15 mai 1700. D'une taille élevée, d'un tempérament robuste, avec des traits grossiers, un teint noir et un caractère vindicatif, el sévère jusqu'à la cruauté, Alompra fut un de ces personnages prédestinés que la Providence clioisil à de longs intervalles pour exécuter ses décrets en les élevant au-dessus des autres hommes. Il affermit «m empire el sa dynastie sur des bases solides, et eut pour successeur son lils aîné INamdodji-Prou. — On a publié en 1818, à Paris, un ouvrage intitulé l'Usurpateur, ou Testament historique d' Alompra, empereur des Birmans. (J'esl un écrit allégorique sur le règne de Napoléon. B — v— e.
ALOPA (LAunENT-FRAiNCisci de), imprinteur du 15* siècle. Dans l'index des Annal, typograph., t. 5, p. 474, Panzer distingue Laurent de Venise, «le Laurent-Francisci de Alttjn et d'un autre Laurent- Francisci de Venetiis, tous trois imprimeurs dans le même temps à Florence; mais il est évident que c'est le même personnage. Si la version latine de» œuvres de Platon par Ficin, sortie des presses d'A->
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lopa, est, comme le croit Panier, de 1484, c'est à cette date qu'il faut placer rétablissement de son atelier typographique à Florence. Comme la plupart des imprimeurs contemporains, A lopa joignait à la connaissance du latin celle du grec. On assure même qu'il était très-savant dans ces deux langues. M. Peignot, dans son Dieiionn. de bibtiologie. t. 4, p. 15, dit que les éditions «l' Alopa sont les premières dans lesquelles on trouve des lettres capitales à la tète des chapitres. Il est vrai qu'après Alopa plusieurs imprimeurs conservèrent l'usage de laisser en blanc la place de ces lettres, qui était remplie pir les enlumineurs; mais il existe un assez grand nombre d'éditions autërieures a 1484, où l'on voit des capitales gravées et imprimées avec le texte, (loy. ' V Index librmum, «te, du P. Laire, t. 2, p. 410.) Alopa a publié, de 1494 à 1496, cinq éditions imprimées en lettres majuscules grecques, dont le célèbre J. Lasraris (roy. ce nom); qui ue dédaignait pas de lui servir de correcteur, avait retrouvé la forme d'après d'anciennes médailles. Ces cinq éditions, dont on ne peut trop louer l'élégance des caractères et la lieauté du papier, sont : I '. tnlhulogie, 1 594, in-4"; les Hymnes de Callimaque. même année, in-4°; les Sentences (Gnoma mnnostichœ) avec le poème de Musée, sans date, in-4° (I); les quatre tragédies d'Euripide : Médée , Hippotyte, Alcetle et .lw/r";Hfi./H- , sans date, petit in-4°, et Y Argonautique d'Apollonius de Hliodes, 441)6, in-4». Cette suite, dont il existe «les exemplaires sur vélin, sera toujours un des plus précieux ornements d'une bibliothèque. En «496 Alopa donna une éditiou du commentaire de Ficino sur les Dialogues de Platon, in-fol.; et M. Van-Praêt prouve que c'est à (elle même époque qu'il faut rapporter celle de la traduction latine par Firinode l'opuscule de St. Denya PAréopagiie : de myitiea Theologia cl de divinis iS'ominibus, sans date, in-4». [Calai de* livra sur vélin, t. I, p. fiât).) L'édition «les poésies italiennes «le Benivicni, Florence, 1500, in-fol., porte le nom de Laurent Alopa, «pii s'était associé pour cette impression avec Ant. Tubini et André Ghyrlandi. On n'a retrouvé jusqu'il i aucun antre ouvrage sous le uotn de cet imprimeur, ou sorti île ses presses. — Antoine Franeuci ou d« Francesrhn de Venise, «le la même famille qu'Alopa, imprimait à Florence de 1487 à 1492. W— s.
AI.OPEUS (le baron Maximimbn n'), diplomate russe, né le 21 jauvier »74K, à Wi bourg en Finlamle, où son père était archidiacre, lit ses éludes à Al», puis à Goettingue, et fut destiné à l'état ecclésiustique; mais ayant été remarqué du comte Panin, alors ambassadeur de Russie à Stockholm, il devint son secrétaire, et l'ayant suiw à Pcterslwurg, loiv- «pic ce grand seigneur fut nommé chancelier, il obtint par sa protection la place de directeur de la chancellerie de l'empire. Envoyé ensuite vers le
(I) felM Mlilon de Mn*f. dit M. Van-Pract, paroi conrorreninrnt »\rr fcltr .VAM.\ rrsankV 4 tort rnmmp la prcmii-n-. EHr tamftt *ur telle tle Venise l«xir la correction, avant Hé faite «T>|m un NMMN m«W»«U. C*1. iu i.tru ««• Ulm, L a,
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prinee-évéque de Lubeck, et accrédité auprès du cercle de basse Saxe, il re/ut de l'impératrice Catherine, en 1794), une preuve de conliance bien plus remarquable, le titre de minisire plénipotentiaire auprès de la cour de Berlin. Alopeus prit d'abord un tel ascendant sur Frédéric-Guillaume, que, lorsque ce prince se mit à la tète de l'armée qu'il destinait & l'invasion de la France (1792), le ministre russe eut la permission de l'accompagner, bien qu'il eût été décidé «|ue le ministre de l'empereur d'Allemagne seul aurait cet avantage. Alopeus suivit le monarque prussien jusqu'en Champagne, et ne s'éloigna «le son quartier général <jue lorsque la re- Iraitc fut décidée. Revenu alors à Berlin avec le même caractère, il y déploya, dans les circonstances diflieilcs où se trouvait l'Europe, une grande habileté. Lorsque la Prusse se fut séparée de la coalition pv le traité de Baie (1795), il lit au nom de sa souveraine des représentations très-énergiques, et fut plusieurs fois sur le point de quitter Berlin. Il s'é-
j loigna réellement de cette capitale en janvier 1796, époque à la«|uelle il reçut le titre de conseiller d'Élat. 11 alla ensuite résider, comme envoyé de Russie, auprès du cercle de liasse Saxe, puis auprès de la diète de Ralisboune, et en 1802 à la cou rde Prusse, où la Russie avait de plus en plus besoin de son habileté et de son expérience. On comprend toute l'importance de sa mission à l'é|)oque du traité de Presbourg, et surtout lors de la ruplurcavec la France en 1807. Il suivit alors Frédéric-Guillaume à Kanigsberg, et reçut peu de temps après de sa cour une mission extraordinaire pour l'Angleterre. Se trouvant à Londres à l'épo«pic du traité de Tilsill, il fit d'inutiles efforts auprès du ministère anglais, qui ne voulait pas acrcpter la médiation de la Russie si on ne lui donnait connais-
i sance des articles seercis de ce traité (i). Cette mission est la «lernière qu'ait remplie Alopeus. Apre* l'évacuation de l'Allemagne par les Français, il revint encore résitler à Berlin, et reçut un peu plus» tard de son souverain le titre de baron de la noblesse de Finlande. En 1820. il donna sa démission dn service de Russie et alla se fixer à Francfort-surle-Mein. C'est dans cette ville qu'il est mort, le 16 mai 1822. Par deux mariages successifs, dont il n'es» resté tm'une lille, Alopeus s'était allié aux familles les plus distinguées. Ce diplomate a laissé des mémoires manuscrits qui seraient très-précieux pour l'histoire, mais dont il est probable «pie l'intérêt des cours ne permettra pas l'impression. M— n j.
ALOPEUS (le comte D.vvin t»'), frère du précédent, naquit à Wibourg en 1769, et fut élevé & l'école militaire de Sluttgard. Il entra dans la carrière diplomatique sous les auspices de son frère. Envoyé comme ministre «le Hussie à la cour de Suède, en 1809, dans des circonstances extrêmement «lifliciles, il y déploya beaucoup d'habileté sans obtenir des résultais bien satisfaisants. 11 s'agissait de faire adhérer le jeun* roi Gustave IV au système continents) On n* peut te» douter que le mlniMrn- ant-tais n>nt rié trta-|irnm(>ifMcnt nifuriue île c*» article» trcreU, dont la couaaiswnce importait Uni » s* politw|U«. (Af l'art. Aufiuwu.)
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bl, ou plutôt île préparer son esprit à l'invasion rie la Finlande, et de Taire en sorte que ce prince se résignât ou se soumit à la nécessité. 11 n'en fut pas ainsi : malgré toute l'éloquence et les précautions diplomatiques d'Alopcus, Gustave repoussa avec énergie ces ouvertures; et, lorsque les troupes russes enlrérent en Finlande, le gouvernement suédois ayant saisi une correspondance de l'ambassadeur russe, dans laquelle il ne s'agissait de rien moins que des moyens de corruption employés dans l'armée suédoise, Gustave le lit arrêter el le scellé fut mis sur ses papiers. Apres l'abdication forcée du malheureux roi de Suéde, Alopeusfut complètement dédommagé de sa peti te disgrâce : l'empereur Alexandre le nomma eliambellan et membre du conseil privé, en lui donnant une terre de 5,000 roubles de revenu, et le décora de l'ordre de Ste- Anne de première classe. Plus tard il lui conféra le lihe de comte, et le cliargea d'aller complimenter le nouveau roi Charles XIII. (Voy. ce nom.) Ce fut lui qui, en 1K09, signa le traité d'alliance entre la Suéde et la Russie. Enfin Alexandre l'envoya en qualité de ministre de Hussie à la cour de Wurtemberg, et dans la campagne de Saxe, en 1813, il le créa commissaire général des années alliées. Alopeus fut alors fixé par ses fonctions au quartier général des souverains confédérés, et madame d'Alopeus, qui l'y acconi|iagnait, se lit autant remarquer par sa beauté que par les grâces de son esprit. Le comte d'Alopeus fut gouverneur «le la Lorraine, pour la Hussie, en 1815, et il adressa aux habitants, en cette qualité, une proclamation remarquable |>ar son esprit de modération. ISommé peu de temps après ministre plénipotentiaire de Russie à la cour de Berlin, il est mort dans cette ville, le 13 juin 1831 . M — n j.
ALPAGO (Andrk), médirein célèbre, né à Bel* lune, Ilorissait en Italie, au commencement du 16* siècle. A cette époque, la doctrine des Arabes était enseignée dans toutes les écoles, et les ouvrages d'Aviœnne, qu'on préférait aux immortels monuments de la médecine grecque, étaient considérés comme classiques. Alpago, dans son enthousiasme, eut le courage de passer en Orient, seulement pour réduire les livres d'Avicenne à leur véritable leçon. Il avait appris à fond, dans ce seul faut, la langue arabe. La république de Venise venait delui eonller une eliaire de médecine, lorsqu'il mourut subitement. L'édition d'Avicenne. traduite par Gérard de Crémone, Venise, 1544, in-fol., est enrichie de remarques d'Alpago, qui a encore traduit de l'arabe en latin le traité d'Avicenne de Syrupo aertano. C. et A — W.
ALPAIDE, dont la beauté a été célébrée par les anciens historiens français, donna le jour à Charles Martel, et se trouve ainsi l'aïeule de Pépin, premier roi de France de la seconde race, sans qu'on puisse aflirmer qu'elle ait été l'épouse légitime de Pépin d'Héristal. Ce maire du palais, qui pré|>ara avec tant d'habileté l'élévation de sa famille, était marié à Plectmde, dont il avait des enfants. Li trouvant trop vieille, il s'en sépara, et prit avec lui Alpaîde, à laquelle les anciennes chroniques donnent le titre de concubine; titre qui n'était |»as alors déshonorant,
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puisqu'il désignait une femme d'une origine trop obscure pour l'associer publiquement aux dignités dont on était revêtu, mais que cependant on é[ioiisait à de certaines conditions, et dans des formes consacrées par l'usage. Luther a rendu aux princes protestants d'Allemagne cette faculté étrange dans les merurs chrétiennes, d'avoir à la fois plusieurs épouses, et la réformation, sous ce rapport, tendait i ramener la civilisation aux temps que l'histoire regarde, avec raison, comme barbares. L'évéque de Liège, Lambert, ayant refusé de reconnaître l'union de Pépin et u" Alpaîde, on prétend que cette femme,, le fit assassiner, et que le ciel vengea la mort de Pévêque par une maladie qui couvrit de vers le corps de l'assassin, et le força à se précipiter dans la Meuse, [tour linir les tourments auxquels il était livré. Ce mal des vers était alors assez commun, et, en quelque façon, épidémique. A la mort de Pépin d'Héristal, Alpaîde, pour s* soustraire au ressentiment de Plectmde, qui s'empara de l'autorité, se retira dans un monastère, près île Namur, où elle finit ses jours. Son fils, Charles Martel, échappa à Plectmde, et, par son courage, succéda bientôt aux dignités et au pouvoir de son père. F — E.
ALP-ARSLAIS (Liivz-En-Dv.vABOL-Citi t<J\ v), 2° sultan de la dynastie des Seldjoucides de Perse, monta d'abord sur le trône du Khoraçan, après la mort de Daoud, sou père, au mois de redjeb 151, et succéda ensuite à Tltoghrol-Bcyg, son père, suivant les uns ; son oncle, suivant d'autres. Ce dernier était mort sans enfants, à Rey. Le premier soin d'Alp- Arslan fut de renvoyer à Bagdad la femme de Thoghrol-Beyg, et de faire faire la prière publique en son nom. Le prince des fidèles, non-seulement lut accorda sa demande, mais encore lui décerna le litre de Adhnd rd-dyn (soutien de la religion). Alp- Arslan s'occupa ensuite d'écarter différents compétiteurs, et de diriger quelques expéditions dans la Corasmie, la Trausoxane et l'Asie Mineure. Une des plus mémorables fut celle contre l'empereur de Constantinople, Romain IV, surnommé Diogénc, qui avait déjà fait trois expéditions contre les Turcs Seldjoucides, et qui fondait, pour la quatrième fois, sur la Perse, à la tête d'une nombreuse armée. Alp- Arslan alla à sa rencontre avec 40,000 chevaux, el essaya d'abord d'entrer en négociation ; mais le monarque grec exigea des conditions si injurieuses, que le sultan indigné résolut d'en tirer vengeance. Après avoir fait ses ablutions et s'être parfumé, il noua lui-même la queue de son cheval. L'armée entière fit de même, et suivit son souverain, qui la conduisit au combat, tenant d'une main son sabre et de l'autre sa massue. 11 n'avait pas voulu prendre son arc ni ses flèches. Il s'écria, en piquant son cheval : « Si je suis vaincu, ce sera ici le lieu de ma scpul- « turc. » L'action fut terrible; on se battit jusqu'après la chute du jour. Les Grecs restaient maîtres du champ de bataille; mais leur souverain, craignant que l'ennemi ne profilât de l'obscurité pour former une nouvelle attaque, fit sonner la retraite. Les corps placés à quelque distance du quartier impérial crurent que l'on donnait le signal de la défaite, et se
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débandèrent. Les Turcs reprirent courage, assaillirent les vainqueurs, qui furent bientôt en pleine déroute, et laissèrent le champ de bataille joncl>é de mon s. Alp-Arslan, apercevant l'empereur grec ebargé de cliaines, et conduit par un gros de Turcs, mit aussitôt pied à terre, et s'efforça de le consoler, en lui frappant trois fois dans la main, en signe d'amitié. Les auteurs grecs prétendent, au contraire, qu'il lui passa plusieurs fois sur le corps avec son cheval. Le démenti le plus formel de celte imposture, bien digne des écrivains grecs du Bas-Empire, est la liberté rendue, non-seulement au monarque chrétien, mais encore à tous les patrices faits prisonniers. On prétend même qu'une fille de l'empereur fut accordée en mariage au fils du monarque turc. Romain Diogéne n'en paya pas moins une somme considérable pour sa rançon. Celte victoire mémorable, remportée |«r les Turcs en 1071, contribua beaucoup à l'affermissement de la puissance des Seldjoucides, et à étendre les domaines d'Alp- Arslau, depuis le Tigre jusqu'à l'Oxus. Il entreprit même bientôt après de passer ce fleuve, à la tète d'une armée de 200,000 ebevaux. Celte opération l'occupa plus de vingt jours; quand elle fut terminée, il passa lui-même et alla s'établir dans la petite ville de Caryr, dont la forteresse, nommée Bcrzein, était baignée par les eaux du fleuve ; elle fut prise, et le gouverneur Youssef amené devant le trône du vainqueur, qui l'accabla de reproches et d'injures, et ordonna qu'on lui fit subir un supplice ignominieux. Youssef eut le courage de braver le sultan, et alla jusqu'à le menacer. Les gardes allaient se précipiter sur lui, mais le sultan leur ordonna de s'écarter, et, saisissant son arc qu'il maniait avec une grande adresse, il lança contre son ennemi trois flèches dont aucune ne l'atteignit. Youssef fondit sur lui, le blessa à coups de |H»ignard, et les assistants, effrayés, ayant pris la fuite, il sortit avec eux, tenant son arme à la main. I n huissier du palais l'assomma d'un coup de raquette de paume. Mais le monarque ne survécut pas à ses blessures : il mourut le 30 de rebyi 1"465 (le samedi 15 décembre 1072) , Agé de 44 ans, après un régne de 10 ans. On l'inhuma à Mervc. Son fils Melik-Schah lui succéda. Alp-Arslan avait commandé pendant dix ans dans le Khoracan, en qualité de gouverneur, au nom de Thoghrol-Beyg, son oncle. Les historiens orientaux vantent sa bravoure, sa douceur et sa générosité. Il s'acquittait avec une scrupuleuse exactitude de toutes les pratiques de la religion musulmane, quoiqu'il fut d'origine turque, c'est-à-dire tatare, et, en conséquence , idolâtre : mais il professait en public, et sans doute par politique, la religion du prophète. Il prit même le nom de Mohammed. Sa taille avantageuse et la beauté de ses traits lui concilièrent tous les orurs. On compta dans son palais jusqu'à douze cents princes ou fils de princes, qui venaient lui (aire la cour et lui rendre hommage. L — s.
ALPHARABIFS (Jacqi:es), écrivain du 15* siècle, né à Léonessa, dans le royaume de Naples, est auteur d'un traité latin de lisu corimarum tl carton génère apud velerct Romams, dont la première edi-
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tion a été donnée par Woog, à Leipsick, en 1759, in-49. B— M.
ALPHEN (Jérôme van) naquit à Gouda, en 1 740, d'une famille qui a fourni plusieurs hommes distingués à l'Église et à l'Etat. Reçu en 1768 docteur en droit à l'université de Leyde, il fut bientôt après nommé procureur général à la cour d'Ltrecht, puis pensionnaire de la ville de Ijeyde, et enfin conseiller et trésorier général de l'Union. Lorsque les Français envahirent la Hollande en 1795, il résigna ses fonctions, et se retira à la Haye. Van Alphcn juignait le goût des arts et de la poésie à des connaissances étendues en philosophie, en théologie, en jurisprudence et en esthétique. On a de lui : 1" Estai* de poésie» édifiantes, 1771 et 1772; 2° Poèmes et méditations, 1777; S" Chants belges; 4° Poésies pour les enfants, 1781, ouvrage souvent réimprimé, écrit avec une grâce et une bonhomie cliarmantes. et adapté avec un art singulier à l'intelligence des lecteurs auxquels il est destiné; 5" Mélanges en prose et envers; 6° des cantates, genre de poésie dont il a donné l'exemple en Hollande, et dans lequel il n'a pu encore être surpassé ; 7" Essai d'hymnes et de rantiques pour le culte public, 1801 et 1802, recueil dont les pièces les plus remarquables se retrouvent dans les hymnes évangéliques pour les Églises réformées; 8' le Spectateur chrétien; 9° un écrit sur le développement de cette proposition : V Évangile offre à tous les homnm une maxime d'È lal dans le règne de la vérité et de la vertu, 1802; 10° Motse considéré sous le rapport de sa législation comme supérieur à Sofon et à Lycurgue. Cet ouvrage atteste les sentiments religieux dont l'auteur clait pénétré, et qu'il considérait comme la base du système social. Nous pourrions citer «le van Alphcn d'autres écrits; un de ses plus brillants morceaux de iMiésie, et le plus riche d'imagination, est la cantate intitulé Starrerhonel (le Firmament}. Elle est, avec les petits poèmes qui l'ont fait surnommer l'ami de l'enfance, Vun de ses plus beaux titres au rang qu'il tient parmi les premiers poètes de la Hollande. En 1778 il donna la première, et en 1780 la seconde partie du traité de Riedel sur la Théorie des beauxarts, et rendit à cette occasion un hommage éclatant à plusieurs écrivains de l'Allemagne. 11 mourut en 1803. M. N.-G. van Kampen, dans son Histoire littéraire, t. 2, p. 375 et suivantes, a fait de lui un éloge mérité. R— F — o.
ALPHERY (Nikepher, ou Nicéphore), théologien du 17* siècle , était né en Russie , et appartenait à la famille des czars. Des troubles violents s'étant élevés dans sa patrie, et juscpie dans sa propre famille , il fut envoyé en Angleterre avec deux de ses frères : ces trois jeuues princes furent confiés aux soins d'un négociant russe , qui les plaça au collège d'Oxford. Les deux frères d'Alphery moururent de la petite vérole; Alphery, resté seul, se consola, par la religion, de la perle qu'il venait d'éprouver, et embrassa l'état ecclésiastique. 11 obtint, en 1018, dans le Hunlingdonsbire, une cure, dont le revenu suffisait à peine à ses besoins : ce qui ne l'empêcha pas de remplir son ministère avec zèle , et de trou-
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ver quelque bonheur dans l'exercice île ses devoirs. A celle époque , les troubles politiques agitaient encore la Russie ; le pauvre curé de Warley fut rappelé deux fois daas sa patrie pour monter sur le trône, et préféra toujours son presbytère à l'empire qu'on lui offrait. Ce. noble désintéressement ne fut |K)int récompensé : dans les troubles qui désolèrent l'Angleterre . et qui Unirent par conduire un roi a l'échafaud , Alpliery fut persécuté par le parti républicain, qui aurait dù montrer plus de respect pour un homme qui dédaignait une couronne. Il fut citasse de sa cure avec sa femme et ses enfants en lias âge: on jeta ses meubles dans la rue , et , pendant une semaine, il vécut, ainsi que sa famille, à l'abri d'une tente qu'il se lit lui-même sous les arbres du cimetière, en face du presbytère dont on l'avait banni. Lorsque Charles U rentra dans son royaume, Alpliery renlra dans sa cure ; mais il était alors accablé par i'âge; il ne pouvait plus veiller aux soins de son troupeau, et il se (H remplacer par un vicaire ; retiré a Harmmesmith, chez mi de ses fils, il y vécut ignoré, et termina une vie , beaucoup moins remarquable par les événements, que par la singularité de sa destinée. M — D.
ALPHONSE 1", roi d'Oviédo et des Asturics, 31s de don Pedro , duc de Biscaye . descendait du roi Recarède , et se distingua dans la carrière des armes , sous les derniers rois visigoths. Les Sarrasins ayant subjugué l'Espagne , en 713 , il se réfugia en Biscaye, décidé à défendre l'indépendance de cette province contre les vainqueurs. Instruit bientôt des succès qu'avaient obtenus les chrétiens dans les Asturics , Alphonse se joignit à Pélage, à la lèlc d'un parti de Basques al tachés ft sa fortune, et devint le compagnon et le lieutenant de ce héros, qui lui fit épouser sa lille Hermesinde. C'est de ce mariage que sont sortis tous les rois chrétiens qui ont régné pendant plusieurs siècles en Espagne. Favila, lils de Pélage, étant mort sans enfants. Alphonse, qui méritait le trône |«r ses vertus et ses services, fut élu roi des Asturics, en 730. La royauté était, en quelque sorte , élective. Alphonse prolita de la division des Maures pour étendre sa domination. Il pénétra en Galice, en 74V, prit Lugo,Tuy et Orensé: Asiorça et Léon tombèrent aussi en son pouvoir ; mais , faute de troupes . il ne put garder toutes ses conquêtes. Pendant un règne de 18 ans, ce prince ne cessa de foire aux Maures une guerre active et cruelle. Il |»rta ses armes jusqu'à Ségovic et à Salainanquc, Taisant un désert des plaines qui étaient ouvertes à l'ennemi , et se retirant ensuite dans les rochers des Asturics et delà Galice. Ce prince faisait la guerre en dévastateur, selon l'usage de son siècle, et ôtait ainsi aux musulmans les moyens de subsister dans un pays désolé, qu'il fallait traverser |H>ur attaquer les chrétiens dans leurs montagnes. Alphonse mourut en 757, h Cangas, Agé de 64 ans, après •voir soumis le pays de Bioja , et s'être rendu maître d'une partie de la Biscaye. Actif, courageux et habile à se servir des circonstances.il fut le premier fondateur du royaume de Léon. Le zèle qu'il montra pour la religion chrétienne lui fit donner le
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surnom de Catholique ; il réforma aussi les mœurs, rétablit les évoques dans leurs sièges , et fut regretté de ses sujets, qui tirent passer le sceptre à son fils Froila. B — v
ALPHONSE II , 9* roi des Asturics, surnommé le Chaste, non, comme le prétendent quelques historiens, parce qu'il refusa aux Maures le tribut de cent jeunes filles, fait douteux, mais parce que, pour remplir un vœu aussi indiscret qu'impolitiqtic dans un monarque, il vécut avec la reine, sa femme, dans une continence absolue. Alphonse ne succéda point à Froila , son père , assassiné en 768. Ecarté alors du trône par l'usurpateur Manrcgat, son oncle, il n'y monta qu'en 791, après l'abdication de Bermude, ayant été appelé alors par la noblesse du royaume, qui le proclama de nouveau. 11 fi\a son séjour a Oviédo : il rétablit et embellit celte ville , que ses prédécesseurs avaient abandonnée. Les Maures, maîtres alors de presque toute la péninsule, se répandirent dans la Galice. Alphonse les attaqua et les défit près de Logo. Profitant de leurs guerres intestines pour agrandir ses Etats, il passa le Ihiérn en 797, et porta ses armes au delà de ce fleuve. Les Maures d'Aragon ayant fait une irruption en Biscaye, Alphonse vint les attaquer, et obtint des succès décisifs. Malgré les victoires de ce prince, et son administration paternelle , on forma contre lui une conspiration , dont on ne trouve les motifs ni les détails dans aucun historien; on sait seulement que les conjurés l'enlevèrent dans sa tente , en 802 , pour l'enfermer dans le monastère d'Obélia, situé au milieu des rochers de la Galice ; et que, par une révolution encore plus prompte, quelques sujets fidèles , ayant Tcudis à leur tète , volèrent à son secours, et le ramenèrent triomphant à Oviédo. Alphonse ne se vengea de ses ennemis que par des bienfaits. Il eut encore à combattre les trou|ies d'Ahdéramc II; mais la victoire l'accompagna pendant tout le cours de son règne. Ce prince , n'ayant |xiint d'enfants, et se voyant accablé d'années, assembla, en 835 , les grands du royaume , et demanda qu'il lui fut permis de jouir d'un repos auquel le condamnaient ses infirmités et son grand âge. 11 désigna pour son successeur don Bamire , son cousin , lils de Bcrmudc le Diacre , qui gouvernait alors la Galice. Son choix ayant été approuvé, il remit à ce prince les rênes du gouvernement , et vécut encore sept ans simple citoyen , ol»servant aussi exactement les lois qu'il les avait fait observer lui-même. Alphonse mourut à Oviédo en 842 , après un régne de 53 ans. Il fut l'ami et l'allié de Charlemagne, auquel il avait envoyé une ambassade en 797, et ce prince attaqua les Maures de la Catalogne, tandis qu'Alphonse combattait ceux de l'Aragon. B — p.
ALPHONSE III , roi de Léon et des Asturics, dit le Grand , n'avait que dix-huit ans lorsqu'il succéda, en 866, à son père Ordogno. A peine avaitil reçu à Oviédo, sa capitale , le serment de ses sujets, que Froila, comte de Galice, lui disputa la couronne, et le força d'aller chercher un asile en Biscaye. L'Usurpateur se Ht couronner ; mais, s'étant attiré bientôt la haine générale par sa conduite
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tyrannique , les grands le poignardèrent , et rappelèrent leur souverain légitime. Rétabli sur le trône, Alphonse publia une amnistie , et n'en fut pas plus tranquille. Jamais prince n'eut à combattre autant de factions et de révoltes, restes de l'esprit remuant des Gotbs. Les seigneurs, déjà trop puissants, étaient jaloux de voir le sceptre devenir en quelque sorte héréditaire dans une même famille. Alphonse voulut borner leur autorité ; mais plusieurs d'entre eux se révoltèrent dans la province d'Alava et en Galice : deux fois il lui fallut réduire par la force la première de ces deux provinces. Enfin, il put tourner ses armes contre les ennemis du dehors, et illustrer son règne par plus de trente campagnes , et par un grand nombre de victoires remportées sur les Maures. Dés 800, ils avaient voulu proliter des troubles qui agitaient les États d'Alphonse, pour y faire une irruption. Après les avoir défaits, ce prince jiorta la guérie sur leur territoire, passi le Duéro, renversa les murs de Coimbre, pénétra jusqu'au Tage et dans riistramadure , augmenta ses Etats d'une partie du Portugal et delà Vieille-Castille, agrandit et repeupla Hurgos. Il lit un partage des terres entre les nouveaux habitant!, exemple qui fut imité par ses successeurs, à mesure qu'ils étendirent leurs conquêtes sur les musulmans. Tant d'entreprises glorieuses et solides ne mirent point Alphonse à l'abri des conspirations et des révoltes. A peine avait-il étouffé un complot qu'il s'en formait un autre. Ayant été forcé d'augmenter les impùts pour soutenir ses longues guerres , le mécontentement éclata, et Alphonse eut la douleur de voir son propre lils , don Garcie , à la tète des mécontents. Ce prince s'aima contre son père, en «88, et entreprit de lui ra>ir la couronne, sons l'apparence du bien public; mais la fermeté d'Alphonse ne l'abandonna point : il fondit, avec son activité ordinaire, sur les troupes de son lils, et, l'ayant surpris lui-même, il le lit prisonnier, et le condamna a une dure captivité dans le château de Gauson. Cette juste sévérité ne fil qu'irriter les mécontents, et souleva toute la famille royale. La reine Doua Ximena arma ses deux autres lils contre le roi, et forma une ligue puissante en faveur de Garcie. Le peuple et les grands se déclarèrent en faveur de ce dernier, et une guerre funeste déchira l'Etat, jusque ce que, vaincu dans une bataille par ses propres enfant*, le roi céda au torrent de la révolte, et rendit le calme à ses sujets en aUliquant la courenne, qu'il remit lui-même à don Garcie dans l'asf semblée des états. Condamné alors a une vie obscure et si éMgnée de ses inclinations , privé du sceptre par l'ingratitude de ses sujets et de ses enfants , Alphonse voulut encore combattre pour eux ; et ayant obtenu, en 012, de faire une campagne contre les Maures, en qualité de lieutenant de son propre lils, il les battit et revint chargé de leurs dépouilles. Cette expédition fut son dernier exploit. Il mourut a '/.amora , le 20 décembre de la même année , à l'âge de 04 ans. Il en avait régné 40 , jusqu'à son alxlication. Ce prime mérita le litre de (rrand par ses victoires, plus que juir la sagesse de son administration Il avait néanmoins relevé plusieurs villes, et
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protégé les savante. On croit qu'il écrivit lui-même imc chronique , qui finit à la mort d'Ordogno, son père , el remonte à Wamba, vers la fin du 1* siècle. 11 gouverna ses peuples avec un sceptre de fer; son caractère sombre , farouche et souvent cruel , le rendit odieux à sa famille et à ses sujets ; mais on ne peut voir sans étonnement ce prince punir en roi son lils rebelle, le couronner ensuite lui-même, pour mettre fin à la guerre civile , puis lui obéir, et se montrer son plus lidt le sujet. Le royaume , qu'il avait asrandi , comprenait , à sa mort , les Asluries, la Galice, une partie du Portugal et de la Vicille- Castille, avec le royaume de Léon. En séparant la Galice de ses autres États , en faveur d'Ordogno , son second lils , il donna un exemple dangereux a ses successeurs , qui l'imitèrent. B— p.
ALPHONSE 1 V, dit lk Moine, roi de Léon et des Asturies, fils ainé d'Ordogno II, monta sur le troue en 024 : niais , n'ayant aucune des qualités nécessaires pour régner, il abdiqua la couronne, en 027, en faveur de son frère Ramire, et au préjudice de son (ils Ordogno. Il se fit moine dans le monastère dcSahagtin; mais bientôt, ennuyé d'une retraite où la légèreté l'avait conduit, il rassembla ses partisans, et reprit les armes, dans le dessein de remonter sur le trône. La ville de Léon s'était déclarée en sa faveur; il s'y réfugia , poursuivi par Ramire, qui vint former le siège de cette capitale. Ln an après, la famine obligea les habitants de lui ouvrir leurs portes , et de livrer Alphonse. Ce malheureux prince se jeta inutilement aux pieds de son frère, qui , pour n'avoir plus rien à craindre de ses entreprises , lui fit crever les yeux, et le renferma étroitemenl dans le monastère de Ruiforco, près de Léon, où il mourut l'année suivante, 933. B — P.
ALPHONSE V, roi de Léon et de Castille, n'avait que cinq ans lorsqu'il succéda , en 00 .1 , à son père, Bermude 11 , sous la tutelle et la régence de dona Elvirc, sa mère, et de don Melando Gonralès, comte de Galice, qui concoururent l'un et l'autre à en faire un prince juste et vertueux. En 1014 . Alphonse épousa la jeune Elvirc, fille du comte de Galice, et il prit, l'année suivante, les rênes du gouvernement , releva les murs de Zamora et de Léon, fit prospérer ses États, et adoucit les mu urs de ses sujets. Tandis qu'il les faisait jouir des bienfaits d'une administration paternelle, l'Espagne musulmane était déchirée et affaiblie par l'ambition des émirs ou gouverneurs des provinces , qui usurpaient et se partageaient la souveraineté. Jamais occasion si favorable ne s'était offerte aux chréliens pour attaquer leurs ennemis. Alphonse en profita , et suivit le système de ses prédécesseurs : il passa le Duéro , en 1020, à la tète d'une armée bien disciplinée, et vint, l'année suivante, former le siège de Viseu; mais, étant allé sans cuirasse, à cause des glandes chaleurs, reconnaître les murailles de cette place , il fut tue d'un coup de flèche tiré des remparts. Il n'était âgé que de 33 ans , et en avait régné 28. B— p.
ALPHONSE VI , roi de Léon , de Castille et de Galice. Ferdinand le Grand, son rêre, ayant divise:
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a sa mort tous ses Étals entre «os trois fils , Alphonse VI n'eut en partage, en 1005, que le royaume de Léon et des Asturies , et , trou ans après, il fut attaqué par son frère , Sanche II , roi de Castille. Les deux frères se livrèrent bataille, en 1008, à Volpellar, près de Carion. Alphonse fut vaincu, fait prisonnier, et relégué dans le monastère de Saliagun, après avoir été contraint d'abdiquer la couronne en faveur de Sanche; mais, étant (tarvenu à s'écliapper, il trouva un asile à la cour du roi maure de Tolède, et y resta jusqu'à la mort de son frère, Sanche, qui fut assassiné en 1072, sous les murs de Zamora. Alphonse, rentra aussitôt dans ses États . et remonta sur le tronc. Les Castillans , n'ayant plus de roi, le proclamèrent lui-même, après qu'il eut repoussé, |>ar un serinent solennel entre les mains du Cid, les soupçons qui s'étaient élevés contre lui , au sujet de l'assassinat de son frère. Après avoir succédé a Sanche II , Al|»honse parut dirigé par la même perfidie et la même ambition que lui. Il attaqua son frère, Garcie, roi de Galice, et, après l'avoir défait, le fit cliarger de fers, s'empara de son royaume, et prit aussi une |wrtie de la Navarre. L'ambition ne tarda pas non plus à l'emporter sur la reconnaissance , et il ne respecta pas même les Etats de lliaja, roi de Tolède, lils de son bienfaiteur. Alphonse fit sur ce prince difle— rciiles i-onquétes, et, encouragé par ses succès, investit Tolède en 1085, suivi de l'illustre Cid, et d'une foule de prince et de chevaliers étrangers. Ce siège mémorable dura ciitq ans. 11 fit époque, en ce que, pour la première fois, on vil venir en Espagne , |K>ur combattre les infidèles , des seigneurs étrangers, tels que le comte de Flandre Henri, de Bourgogne, et le comte de Toulouse et de St-Gilles, qui obtint en mariage une fille d'Alphonse. Le roi de Castille, s'élant enfin rendu maître de Tolède , que les musulmans possédaient depuis près de quatre siècles, en lit sa capitale , et y fixa sa résidence. Il conserva aux habitants leurs biens, leurs lois, et même leur grande mosquée. Cette conquête, la plus importante que les princes chrétiens eussent encore faite sur les musulmans, porta l'épouvante à la cour des rois maures de Séville et de Badajoz. Ces deux princes se liguèrent , dans la crainte d'éprouver le même sort , et ils appelèrent le* Maures d'Afrique a leur secours. Alphonse , voulant les prévenir, jiénétra, en 1080, dans l'Estramadure, et perdit, prés de Médina , une grande bataille. Ce fut alors qu'il écrivit au roi de France, Philippe 1*', et aux principaux seigneurs français , pour eu obtenir des secours. A Parrivée des troupes françaises , les rois maures se hâtèrent de traiter avec Alphonse , et de se reconnaître ses vassaux. Le mi de Castille se lia depuis avec les musulmans , et , à i'étonnement de toute l'Espagne, il épousa, en 1030, la princesse Zaïdc, fille du roi de Séville. Celte alliance déplut aux chrétiens et aux musulmans, et entraîna le roi de Castille dans une démarche contraire à toutes les règles de la politique. Aveuglé par l'ambition , il n'hésita point de se coaliser avec son beau père pour soumettre et partager toute l'Espagne : il con-
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sentit même à ce que le roi de Séville appelât les Maures d'Afrique comme auxiliaires. Introduit* dans la ]>éninsule , ces alliés dangereux tournèrent leurs amies contre ceux mêmes qui avaient favorisé leur invasion. Alphonse, ouvrant les yeux trop tard , perdit d'abord contre eux la bataille de Badajoz, puis celle d'I.clés, en 1108, où don Sanche, son fils unique, fut tue. Mais le courage du roi de Castille ne brilla jamais avec plus d'éclat que dans les reveis; ce prince, alors infirme, et âgé de soixantedouze ans, communiquant son énergie à ses sujets, opposa aux ennemis toutes les ressources de la Castille, insulta les musulmans jusque sous les murs de leur capitale , et revint à Tolède , chargé de riches dépouilles. Il ne survécut pas longtemps à ces derniers triomphes, et mourut le 50 juin 1100, après un règne de 51 ans. Ce prince, qu'on représente comme un des plus grands rois qui aient régné en Espagne , eut de grands talents et point de vertus ; il persécuta le Cid, appui de son trône : ce fut lui qui démembra le Portugal de la couronne de Castille, en laveur de Henri de Bourgogne, son gendre, sous la condition qu'il serait sou vassal. Alphonse n'ayant point laissé d'enfants mâles, le roi d'Aragon et de Navarre (Alphonse le Batailleur), qui venait d'épouser une de ses filles, fut quelque temps le maître du royaume de Castille et de Léon, et il est considéré comme le 7' roi de ce nom. (Fey. Alphonse I", roi d'Aragon.) B— r.
ALPHONSE VIII (IUvmond), roi de Casulle, de Léon et de Galice, fils dTrraque, infante de Castille, et de Raymond de Bourgogne , comte de Galice, naquit en 1106. Son aïeul, Alphonse VI, l'ayant exclu du tronc, lui laissa la Galice pour apanage, avec le titre de comte. Le jeune Alphonse fut élevé dans cette province ; et tandis que sa mère Urraque disputait la Castille, les armes à la main, à son second mari, Alphonse le Batailleur, les états de Galice , réunis à CoiiTposlelle, le proclamèrent leur souverain. Alphonse se couronna lui-même dans l'église d'Astorga. Sa mère Urraque, voulant s'en faire un appui, l'associa de bonne heure au trône de Castille ; mais l'ambition et les dérèglements de cette princesse [voy. I braque ) fortérent le jeune Alphonse, ou du moins ses ministres, à prendre les armes contre sa mère. I ne première réconciliation rut lieu, en 1116, par la médiation de l'évéque de St-Jacques, pendant la tenue des états du royaume, assemblés au monastère de Sahagun. Mais, deux fois encore, la guerre se ralluma entre la reine et son fils. On traita de nouveau de la paix aux assemblées ou conciles de Valladolid et de (xunpostelle. C'est dans cette dernière ville que furent promulgués les règlements relatifs à |a trêve qu'on devait observer les jours de fêtes , règlements semblables à ceux que différents conciles de France publièrent à la même époque, sous le nom de trêves de Dieu. En Espagne comme en France, ils avaient pour objet d'arrêter les guerres intestines. Le premier soin d'Alphonse, lorsqu'il se vit seul possesseur du tronc, par la mort de sa mère, en 1 126, fut d'apaiser les troubles qu'avait occasionnés le mau-
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vais gouvernement de cette princesse. Il soumit les rebelles, assura la paix intérieure, reprit Burgos et les autres places que son beau-père, le roi d'Aragon, possédait encore en Castille. Les étals du royaume, assembles à Palencia par son ordre, s'occupèrent de divers règlements sur la |>o!ice et la sûreté intérieure. Après avoir ramené la paix en (bastille, Alplionse envoya une armée contre les Maures d'Afrique, qui désolaient les environs de Tolède. Ils furent défaits, et Alplionse marcha ensuite en |iersonne dans l'Andalousie , où il obtint de nouveaux succès, et reçut la soumission de plusieurs petits souverains mahométans, qui préféraient le joug des ebrétiens au despotisme des rois de Maroc. En 1134, le roi de Castille marcha au secours de l'Aragon et de la Navarre, menacés d'une invasion par les musulmans; mais la protection de ses armes ne fut pas désintéressée : il se lit donner Sarajros.se, et exigea du roi de Navarre qu'il lui fit liommagede ses États. Devenu l'arbitre de toute l'Espagne chrétienne, Alphonse assembla les états à Léon, et s'y lit couronner solennellement empereur des Espagnes, quoiqu'il possédai à peine un tiers de la péninsule. Ce prince est It quatrième et dernier roi de Castille qui se soit donné les titres fastueux d'ildeftnuut pius, felis . auguslus, loliut Uispania imperator. Loin de se montrer l'oppresseur de ses sujets, il leur garantit , au contraire, dans les étals assemblés à l^on , leurs lois el leurs privilèges. On régla aussi, dans ces mêmes états , «pie les alcaïdes ou gouverneurs des places frontières feraient, chaque aimée, tics incursions sur le territoire des musulmans. Alphonse, voulant profiter des troubles qui agitaient leurs États d'Afrique et d'Espagne, étouffa tous les germes de discorde qui pouvaient exister entre les princes chrétiens, en se montrant généreux envers ses anciens alliés. Il restitua Saragosse au roi d'Aragon , et accorda la paix au roi de Navarre, qui s'était imprudemment ligué contre la Castille. Sûr alors de n'être plus inquiété, il marcha contre les infidèles; et, après divers succès, il prit Calatrava, Almerie et plusieurs autres places. Il se confédéra ensuite avec les autres princes chrétiens, et couronna ses exploits par la victoire éclatante qu'il remporta, en 1157, près de Jaèn , sur les Maures d'Afrique. Alpbouse mourut, au retour de cette glorieuse campagne, dans un village appelé Fresneda. Il avait alors 51 ans, cl en avait passé SI sur le trône. Les biograplwsqui nous ont précédés n'ont pas même indiqué le règne de ce prince, que les Espagnols placent, avec raisou , au rang des rois qui ont le plus illustré l'Espagne. Il eut trop de penchant pour les titres fastueux , pour l'éclat de la représentation , pour la guerre et pour les plaisirs. II lit une faute , en partageant son royaume entre ses deux lils, Sau- Cbe et Ferdinand ; mais cette faute était, en quelque sorte, héréditaire. Sanche eut la Castille ; Ferdinand fut roi de Léon, des Asturies et de Galice. Alphonse avait marié Constance, sa fille, à Louis VII, roi de France, et l'on avait vu, pour la première fois les deux couronnes s'unir par une alliance, li — P.
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ALPHONSE IX , roi de Castille, surnommé lk Noble, fils de Sanclie II, n'avait pas encore trois ans lorsqu'il monta sur le trône en 1158. Sa longue mi- ' norité fut troublée par l'ambition des deux maisons puissantes de Castro et de Lara , qui se disputèrent la régence ; mais, à quinze ans, le roi fut déclare majeur par les états du royaume assemblés à Ilurgos. Il aurait tourné aussitôt ses armes contre les Maures, s'il n'eut été forcé de défendre son propre royaume, menacé par les rois de Léon , d'Aragon et de Navarre, ligués contre lui. Alphonse parvint, nonseulement à dissiper cette coalition , mais à la transformer en une espèce de croisa<le contre les musulmans, croisade de laquelle il se déclara le chef. Il reprit d'abord tout ce que les Maures avaient usurpé pendant sa minorité orageuse, et, au moyen des secours (pie lui amena le roi d'Aragon, il se rendit maître de Cuença; mais ses autres entreprises ne furent pas toutes également heureuses. Après avoir fait un appel aux chrétiens d'Espagne pour combattre les Maures, il passa la Sierra- M orrna avec une armée considérable, et dévasta le territoire de Séville jusqu'à la mer. L'Andalousie se hâta d'implorer le secours du roi de Maroc, qui lit proclamer à son tour une lésée générale contre les chrétiens, el vint les attaquer luimême avec un armement formidable. 11 occupa tout le midi de l'Espagne. Malgré l'inégalité des forces, l'imprudent Alphonse, sans attendre les rois de Léon et de Navarre, livra bataille au monarque africain, le 18 juillet 1 195, près d'Alarcos, et essuya une défaite complète. Grièvement blessé à la cuisse, il alla se mettre à couvert , avec les débris de son armée , sous les murs de Tolède : 20,0410 hommes d'infanterie et toute la cavalerie caslUlane avaient |K'ri dans cette fatale journée. Pour comble de malheurs, les rois chrétiens confédérés voulurent se venger de l'espèce de mépris que leur avait témoigné Alplionse, en refusant de les attendre, pour avoir tout seul l'honneur de la victoire. Tandis que les musulmans reprenaient Alarros, Calatrava et d'autres places, les rois de Navarre et de Léon pénétraient en Castille. Ce fut dans ce temps-la qu'un nouvel affront vint ajouter aux disgrâces d'Alphonse : il aimait éperdument une juive d'une beauté rare, mais qui déplaisait aux grands de sa cour; ceux-ci, déjà indignés de la passion du roi , et irrités du désastre d'Alarcos. imputèrent les malheurs publics à cette femme , et la poignardèrent en plein jour, sous les yeux et dans le palais du roi. Alphonse ne vit dans cette scène tragique qu'un châtiment de ses faiblesses et de ses fautes ; il ne chercha point à se venger ; et, réformant sa conduite, il s'efforça de recouvrer la confiance et l'amour de ses peuples. Fora'; de tourner ses armes contre les princes chrétiens, il ne put empêcher les musulmans de ravager la Castille ; il brûlait ce|iendant de réparer la défaite d'Alarcos. Uni enfin aux rois de Navarre et d'Aragon, il s'avança de nou\eau vers les montagnes de In Sierra- M orena, et il sauva l'Espagne, en remportiint sur les Maure.? la célèbre victoire de Muradad, ou de Tok»a, eu 1212. Plusieurs historiens, et même
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des témoins oculaires , ont attesté que prés de 200,000 musulmans avaient péri dans reite Imtaille, et que les chrétiens , jvar l'effet d'une intervention céleste, n'avaient perdu que wngt-rin<| hommes. Quoi qu'il en soit, le roi de Castille tira peu d'avantage de cette grande journée, l'Andalousie étant alors désolée par la |>cstc et la famine. Néanmoins il se proposait de poursuivre la guerre avec plus de vigueur encore, lorsque la mort l'enleva, au village de Gullicrcs-Mugnos, le 0 aoiït 121 î, après un régne de 50 ans. La vie de ce prince se partage en deux époques distinctes : maîtrisé d'ahord par ses passions, il s'attira, au commencement de son régne, la haine et le mépris de ses sujets ; corrigé ensuite par le malheur, et parle souvenir des dangers auxquels il avait échappé avec tant de peine, il n'eut plus pour rè:;lc de conduite qu'une politique saine et raisonnahle. Pendant un régne long, difficile et Orageux , il sut toujours réparer ses défaites ; et , montrant une fermeté inéhranlahle, il préserva l'Espagne du joug des Africain*. Ami «les arts et des lettres, il fonda l'université de Palcneia, premier établissement de ce genre qu'on ait vu en Espagne. Alphonse IX laissa le tronc à Henri I*r, son fils, sous la tutelle de la reine Éléonore, lille d'Henri 11, roi d'Angleterre. H — p.
ALPHONSE X , rot de Léon et de Castille, surnommé l'Astronome et i.k Philosophe, était lils de Ferdinand le Saint, auquel il succéda, en 1252, à l'âge de trente et un ans. Son amour pour les sciences et pour la justice, et le surnom de SffMb (savant) dont il était déjà en possession, donnaient à ses sujets l'espoir d'une administration lieureusc et paisihle ; cependant peu de rèçrnes ont été aussi agites et aussi malheureux que celui d'Alphonse X. Ce prince ne fut aimé, ni de sa famille, ni de ses sujets, ni des rois ses voisins; mais son sivoir et >on éloquence lui firent une grande réputation en Europe, et disiwsèrent les électeurs d'Allemagne à favoriser ses prétentions à la cotironne inqiériale. Se laissant aller à une ambition indiscrète. Alphonse X perdit de vue que l'expulsion des Maures et l'abaissement des nobles étaient les deux points essentiels de la politique des rois d'Espagne. An lieu de tourner ses armes contre les ennemis naturels de la Castille, il se lit élire Empereur, en 1257, par une partie des électeurs, ou plutôt par une faction de princes allemands qui comptaient s'enrichir de ses trésors. Son but était d'abord de faire valoir avec plus d'avantages ses prétentions sur la Soualn», du cher de sa mère Béatrix, fille de Philippe 1", Em- I percur et duc de Souabe; mais il ne put amasser j que par des moyens injustes l'or qu'il lui fallut pro- 1 diluer à des étrangers pour soutenir son élection ; ' il fut obligé d'altérer les monnaies , de fouler les peuples, et même de retenir les honoraires des officiers «le la couronne. Les Castillans mur murèrent, et quelques seigneurs , excités par l'infant don ! Henri, frère «lu roi, se lignèrent contre l'autorité Ju monarque; l'infant fut vaincu; mais ce ne fut qu'à force «le dons cl «le promesses qu'Alphonse X desarma les mécontents. Ln levain de rébellion
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restait dans tous les cteurs. Malgré l'élection de Rodolphe «le Hapsbourg, le roi de Castille, loin «le renoncer à l'Empire, lit «les actes de souverain d'Allemagne sans tpiitter la Castille; et, après avoir protesté contre la nomination «le Rodolphe, il donna à Fmléric l'investiture «lu iIucImî «le Lorraine ; mais ce fut en vain «|u'il lit le voyage de lieaucaire |K>ur demander au pape (Grégoire X la couronne impériale, «mi, au moins, le duché de Souabe, il n'obtint ni l'un ni l'autre. Tan«lis qu'il poursuivait «le vains honneurs au «lelà du llhin, son troue était à la fois menacé iwr les intrigues «les grands et |nu- les armes des Maures. Alphonse marcha contre «*s derniers, auxquels il avait «léjà montré sa valeur du vivant de son pére , à la complète de Séville. Apres les avoir défaits en bataille rangée, en 1205, il leur enleva les villes de Xérès, de Medina-Sidonia. de San-Lucar, et une partie des Al^arvcs, et il reunit le royaume de Murcie à la Castille; mais ses succès furent troubles par une nouvelle ligue des grands du royaume, qui levèrent l'étendard de la révolte en 1271, excités par l'infant don Philip|te. Après trois ans de guerres civiles, ils ne virent qu'une preuve de faiblesse dans la clémence dont on usa à leur égard. Mais Alphonse X ne se montra pas toujours si modéré, soi! «pie tant d'opposition eut aigri son caractère, soit qu'étant adonné à l'astrologie, il eût cru lire «lans l'avenir, comme on l'assure, qu'il serait un jour détrôné. Des lors il devint soup«x)nnenx et cruel. ta reine Yolande d'Aragon l'ayant abandonné pour se retirer à SaragOSM avec les princes de la Carda . ses petits-lils, «lont elle voulait soutenir les droits à la couronne. Alphonse fil périr, sans f«»rmc de procès, «Ion Frédéric, sou frère, et «Ion Simon-Huis «le Ia>s (lajneros. qu'il soupçonnait d'avoir favorisé la fuite de la reine. Ces dissensions domestiques et le mécontentement public favorisèrent les desseins ambitieux «le Sanche, fils d'Alphonse, que sa bravoure avait rendu l'i«lole de l'armée. Sec«in«lé par les gramls et le peuple, l'infant «le Castille se révolta contre son pére, et parvint, en 1282, à le «Iclroner, et à se faire délerer le titre de roi par les états du royaume assemblés à Valladolid. Frappé «le ce revers , Alphonse implora le secours de son ennemi le roi de Maroc, et, n'écoutant plus «|ue son ressentiment , il se ligna avec les Maures contre son fils rein-Ile : cette alliance monstrueuse ne servit «pij le rendre encore plus odieux. Accable par l'athersité. et n'ayant plus ixiur retraite «pie Séville, qui seule lui resta fidèle, cet infortuné monarque mourut «le chagrin , le 21 août 1284, à 5Hans, après avoir «lonné sa malédiction a son propre lils, et légué son royaume à ses petits-fils, et, par sul*titulion, au roi de France; mais sa dernière volont<; ne fut pas plus respectée que sou autorité ne l'avait été de son vivant. Peu de rois ont été plus malheureux, et «'étendant Alphonse X fut le prince le plus instruit de son siècle. Il s'acquit une gloire durable, en donnant à ses sujets l'excellent recueil «le lois connu en Espagne sous le nom île tas Partidas , et auipiel il mit lu dernière main. Ce recueil célèbre
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prouve qu'Alphonse , voulant suivre les traces des
Théodose et des Justinien , s'occupait de l'adminbtratiun de la justice. Dans ce code , se trouvent ces niots remarquables, écrits par un roi dans le 11 siècle : a Le despote arrache l'arbre, le sage monarque « l'émoude. » Alphonse aima surtout les sciences et les lettre*. L'Europe n'oubliera point qu'elle lui doit les belles tables astronomiques qui ont été appelées, de son nom , Tablet Alphontines ; il les lit dresser à grands frais par des juifs de Tolède, et en lixa l'époque au premier jour de juin 1252. qui était celui de son avènement. C'est aussi à ce prince que l'on doit la première histoire générale d'Espagne , écrite en langue castillane; il lit traduire eu espagnol les livres sacrés , et ordonna de rédiger daus la même langue tous les actes publics qu'on avait rédigés jusqu'alors en latin barbare. Enlin , il contribua au renouvellement des études , et augmenta les privilèges de l'université de Salamanque , où il fonda plusieurs claires nouvelles. 8a passiou dominante était d'ia spirer à ses sujets le goût des sciences et des lettres; mais il méconnut le caractère des Castillans, qui n'étaient point encore préparés a celte es|vèce de révolution. Sa jeunesse ayant été employée à des éludes scientiliques , plus qu'il ne convenait , dans un tel siècle, à un roi, toutes les sciences lui étaient familières , excepte celle du gouvernement ; et ces scieuces ne firent que l'exposer au ridicule et au mépris, dans un temps où l'art de la politique et la gloire des armes fondaient seuls la répuuiUon et maintenaient l'autorité. L'historien Mariana a dit de lui : Dumque cœlum considérai, t>hserva(que a$lra, terram amitil : il eut été plus exact de dire que son ambition de |iorler la couronne impériale lui lit perdre celle de Castille. fl disait souvent : « Si Dieu * m'avait appelé a sou conseil au momeut de la « création, le monde aurait été plus simple et mieux « ordonné. » Ces paroles hardies, dans le siècle où il vivait, l'ont fait soupçonner d'athéisme; mais plusieurs écrivains les ont regardées comme une raillerie , dirigée plutôt contre l'incohérence et la contradiction des divers systèmes d'astronomie, que contre l'auteur de l'univers. Quoi qu'il en soit , on peut au moins les attribuer à cet abus de l'esprit philosophique dont Alphonse X a donné plus d'un exemple. Sa conduite et ses malheurs prouvent assez que , sans la fermeté et la prudence , les connaissances et les lumières, sur le trône, sont inutiles. B-P.
ALPHONSE XI , roi de Léon et de Castille , ne faisait que de naître lorsqu'd succéda à son père , Ferdiuand IV, en 1312. Les factions se disputèrent avec acharnement la régence, et, (tendant treize années tpie dura la minorité, la Castille fut déchirée par la guerre et la révolte. Heureusement |>our l'Espagne chrétienne, les Maures de Grenade n'étaient pas plus tranquilles. A peine Alphouse eut-il atteint sa quinzième année, qu'il saisit d'une main ferme les rènesdu gouvernement. Avant de faire la guerre aux Maures , il la lit aux grands seigneurs, aux factieux et aux brigands qui infestaieul ses États. La sévérité qu'il déploya coutrtj eux lui Ut donner le_ surnom de Yen-
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| geur ; ces moyens violents n'eurent cependant pas tout l'effet qu'en attendait le jeune roi, et il ne lui fut pas possible de détruire lous les levains de sédition qui fermentaient |Kirmi la noblesse castillane,
; depuis le règne de Ferdinand 1 1 1, qui avait diminué ses privilèges. Ce ne fut qu'après avoir dissipé plu-
j sieurs ligues dangereuses, que le roi de Castille put
| tourner ses arnirs contre les Maures d'Afrique et de Grenade, qui menaçaient de nouveau l'Espagne. 11 délit en personne l'armée de Grenade, et renqiorla, en 1327, une victoire navale sur la Hotte du lui de Maroc, qui s'avançait au secours des Grenadins. Alplionse donna mie haute idée de sa politique, en s'aliianl aux rois de Portugal et d'Aragon ; ces trois
| souverains, par un même traité , convinrent de ne donner à l'avenir ni asile, ni secours aux sujets mécontents des autres royaumes : ils s'étaient a|terçtts enlin qu'une conduite contraire, eu favorisait les entreprises d'une noblesse factieuse, était propre a entretenir la révolte dans leurs Étals res-ieciifs. Cependant le roi de Maroc joignit, en 1340, le roi de Grenade, et l'on vit une armée innombrable de Maures assiéger Tariffa. Toute l'Espagne chrétienne s'ébranla aussitôt pour s'op|ioser à ce torrent. Le 2!) octobre de la même année, Alphonse livra bataille aux ennemis, conjointement avec le roi de Portugal, et reuqwrla, prés de Tariffa, sur les bords du Salado, une victoire complèlc. Les musulmans usèrent a |>eine combattre, et se laissèrent égorger. Il eu périt, dit-on, 200,0410 , et seulement vingt chrétiens, particularité fabuleuse, semblable à celle que les mêmes historiens rapportent de la liataille «le Tolosa. Tous les chemins . à plus de trois lieues a la ronde , ajoutent les mêmes historiens, étaient couverts de cadavres, et les riches dépouilles des vaincus lirent laisser d'un sixième le prix de l'or. Deux ans après, Alphonse signala encore son règne par le siège d'Algésiras, qui dura deux ans. Les Maures opposèrent du canon aux faibles machines de guerre qu'on employait alors pour battre les murailles : c'est pour la première fois que l'histoire fait mention de l'artillerie , qui fut peut-être inventée par les Maures, quoique la poudre à canon eut été récemment découverte en Allemagne, et depuis longtemps à la Chine. La longueur et la célébrité de ce siège y attirèrent un grand nombre d'étrangers. Alphonse fut sur le point d'y être assassiné deux fois |«ar des musulmans fanatiques; enlin la place capitula, par ordre des rois de Maroc et de Grenade, a condition que les Castillans souscriraient à une trêve de dix années; mais, en 134», Alphonse, voulant fermer à jamais l'entrée de l'Espagne aux Maures d'Afrique, assembla les états généraux à Alcala de Ilenarez, et y lit résoudre le siège de Gibraltar, au mépris de la trêve conclue avec le roi de Maroc. Cette forleresse était à la veille de se rendre, lorsque la peste se mit dans le camp des assiégeants. Alphonse, ayant voulu continuer le siège, conire l'avis de ses ofiiciers, fut atteint lui-même de la contagion, cl mourut au milieu de son armée , le 26 mars 1330, à l'âge de 40 ans. Avec lui disparurent pour longtemps la sécurité et la gloire de la Castille. La sévérité et la u-
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gueur des jugements de ce prince, qui lui avaient valu le surnom de Vengeur, furent, après n mort, des titres d'éloges. Sans ces moyens violents, il n eût jamais réprimé la tvraunie des grand», et purge la Castille des brigands qui l'infestaient. Fondant son pouvoir sur la mine des factions, Alphonse rendit a la majesté royale tout son éclat, et aux lois toute leur vigueur. 11 aimait la splendeur et I eciai, ei l'on en put juger par les magnifiques tournois ou il combalUt souvent lui-même en habit de chevalier Vivement épris de la célèbre Eléonore de Guzman, celte favorite impérieuse obtint toute sa conliance, à l'exclusion de Marie de Portugal, qu il avait épousée par politique, plus que |«r goût. Il eut d Eléonore quatre enfants naturels, et de Marie de Portugal, Pierre, dit le Cruel, qui lui succéda — p-
ALPHONSE l«, roi d'Aragon et de Navarre, surnommé le Batailleur, fils de Sanche V, roi de Navarre et d'Aragon, succéda, en H 04, à son Trcre Pierre 1", et manifesta de bonne heure son pendant pour la guerre. Il était regardé comme le prince le plus brave de son temps. Alphonse M, roi de Castille, lui fit épouser en secondes noces dona Lrraque, »a fille unique et son héritière. Ce mariage devait réunir un jour sur la tête du roi d'Araijoii toutes les couronnes de l'Es|iagne chrétienne ; aussi prit-il, après la mort de son beaupère, le titre fastueux d'empereur de toutes les Espagnes ; il prétendit même régner en Castille, sous le nom île son épouse ; mais cette princesse, aussi fière que calante {voy. Lrkaqle), méprisa l'autorité d' Vlphonse. et voulut même l'exclure de son trône et' de son lit. Alphonse, qui avait épousé Lrraque par ambition , lui disputa pendant sept ans la couronne de Castille, ce qui plongea l'Espagne dans toutes sortes de malheurs. Dès 1 109 Alphonse avait pénétré en Castille avec une armée, pour forcer les étals du royaume à le reconnaître, et il avait fait arrêter la reine : mais cette princesse ayant été délivrée par les nobles castillans , les deux éjioux en vinrent à une bataille rangée à Campo de Espina. Alphonse tailla en pièces les troupes de la reine , et livra la Castille au pillage. Lrraque eut bientôt une nouvelle armée reprit l'offensive, força son époux de lever le siése d'Astorga et de se retirer à Carion. Assiège dans cette ville par la reine en personne, Alphonse demanda la paix, et ne l'obtint que sous la condition d'abandonner ses conquêtes. Ln concile, tum à Palencia en 1414, cassa son mariage, et il renonça enfin à Lrraque et à la Castille. N'ayant plus aucun espoir de conserver cette couronne , il tourna ses armes contre les musulmans, et leur prit , en 1118, la ville de Saragosse, qui avait été pendant quatre siècles sous leur domination ; il y établit sa cour, et donna plusieurs quartiers de cette capitale aux seiirneurs français et aragonais qui l avaient aidé à en faire la conquête ; il s'étendit ensuite au delà de l'Èbre, et emporta d'assaut Tarazone et Calatayud. Ardeniennemi de» Maures, ce roi guerrier ne cessa de les poursuivre, et, ayant formé avec le nouveau roi de Castille une ligue redoutable, il remporta plusieurs
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sur les musulmans d'Afrique et deGmiade, qui s'étaient avancés vera l'Aragon. Entraîné par le succès de ses armes , Alphonse i>enétra dans les royaumes de Valence et de Murcic, et porta la guerre jusque dans les environs de Grenade, où il lit hiverner ses troupes, se trouvant trop éloigné de ses États. Ce fut alors que 10,000 familles de chrétiens mosarabes, sachant qu'un prince chrétien était, avec une année , au pied des Alpuxaras, descendirent des montagnes, et vinrent se ranger sous les drapeaux du roi d'Aragon. Ils lui apprirent qu'ils s'étaient maintenus, de générations en générations, dans ces montagnes, depuis la complète de l'Espagne parles musulmans, c'cst-a-dire pendant trois siècles. Les seigneurs français qui avaient accompagné Alphonse dans cette brillante expédition l'abandonnèrent à son retour, mécontents de ce qu il ne leur faisait point partager les honneurs et les recompenses qu'il accordait à ses propres sujets. Leur départ ayant inspiré une nouvelle audace aux Maures, ils revinrent avec des forces imposantes, pour attaquer le roi d'Aragon. Ce prince se hâta de rappeler les Français, et s'engagea, pa«" serment, a leur donner des terres et des dignités dans ses propres domaines. Revenus au»ildt, ils contribuèrent puissamment à la victoire décisive qu Alphonse remporta en 1126 sur les musulmans, qui avaient déjà enveloppé son armée dans les montagnes du royaume de Valence. Ce succès le porta à mettre le siège devant Fraça, place très-forte, sur les contins de la Catalogne. 11 la tenait bloquée depuis un an, et refusait à la garnison une capitulation honorable, lorsque parut tout à coup une année nombreuse de Maures, qui lui livrèrent bataille et le vainquirent. Deux évèques, un graud nombre de chevaliers fran cais, araeonais, catalans, navarrois, et presque toute l'armée restèrent sur la place. Alphonse, suivi de dix gardes, et blessé, se saura au monastère de St-Jean de la Pegna, où il moumt de ikwleur et de Iwnte, en 1154, huit jours après sa défaite, laissant la monarchie aragonaise de deux t iers plus étendue qu il ne l'avait trouvée à son avènement. Mais le désastre de Fraga. en sauvant les Maures, causa bientôt des déchirements dans l'Espagne chrétienne ; la Navarre se détaclia de l'Aragon, dont elle supportait le joug avec impatience. Affable et libéral, mais plutôt chevalier intrépide que roi prévoyant et sage, Alphonse, entraîné \*r sa passion pour la guerre, se vil arrêté au milieu de ses triomphes , comme la plupart des conquérants. On le surnomma le Batailleur, pam* qu'il s'était trouvé à vingt-neuf batailles rangées. Mariana prétend iwe ce prince, qui n'avait point en d'enfants, légua, par un testament bizarre, ses deux royaumes à l'ordre militaire des templiers; mais le fait est contesté par tous les autres historiens. Les Aragonais, d'abord partagés pour l'élection dusuccesceur d'Alphonse, élurent Ramire, son frère, choix qui fut une source de nouveaux malheurs. Vingtneuf ans après sa mort, un imposteur se donna pour le véritable Alphonse le Batailleur, revenu de la terre sainte, après y avoir expié ses fautes ; mais, ayant osé paraître à Saragosse, où il avait déjà quel-
ques partisans, il fut arrêté et pendu, en 11 «3, par ordre de la reine Pétronille. B — p.
ALPHONSE II, roi d'Aragon, (ils de Raymond, comte de Barcelone, et de la reine Pétronille , monta sur le trône en 1162, par l'abdication volontaire de cette princesse. 11 se concilia tous les cœurs, en respectant les lois et les privilèges dont les Aragonais se montraient si jaloux, et ne négligea aucune occasion d'étendre sa puissance au dehors. Raymond Bérenger, comte de Provence , ayant été tué au siège de Nice, en 1167, Alphonse 11 s'empara de la Provence, en vertu de l'inféodai ion que l'empereur Frédéric Barberousse en avait faite en faveur de Raymond, comte de Barcelone, père d'Alphonse. Peu de temps après, le roi d'Aragon tourna ses armes contre les Maures, auxquels il prit plusieurs places sur les contins du royaume de Valence, dont il s'ouvrit l'entrée; mais, attaqué, l'année suivante, par le roi de Navarre, il fut obligé d'abandonner ses conquêtes. Il prit bientôt l'offensive contre le roi de Navarre et le comte de Toulouse, et porta ses armes du côté de la Frauce. Après s'être emparé du comté de Boussillon , il le réunit à la monarchie aragonaise, et reçut aussi l'hommage du vicomte de Nîmes et d'autres seigneurs français , qui clicrcliaient un appui contre le comte de Toulouse. Alphonse passa lui-même en France en 1181, et porta la guerre en Languedo*-. Le Béarn se rangea également sous sa protection ; mais ce prince, récriant ses regards sur l'Espagne, conclut une ligue pour balancer la puissance du roi de Castille. 11 mourut à Perpignan , le 26 avril 1106, après un règne de 54 ans, et après avoir réuni deux provinces de France à l' Aragon. Alphonse II est regardé comme un des monarques les plus sages et les plus heureux du 12 siècle, si l'on s'en rapporte surtout au témoignage des troubadours qu'il protégeait ; cependant Bertrand de Born invective contre ce prince dans plusieurs sirventes, et lui fait des reproches honteux et humiliants ; il va même jusqu'à l'accuser de lâcheté. Ces injures peuvent, il est vrai, avoir élé dictées par la liai ne et la jalousie ; car Alphonse 1 1 cultiva la gaie teienee, et est compté parmi les troubadours. Il nous reste de lui une seule clianson, où il tlit qu'amour peut seul le réjouir. Il laissa le comté de Barcelone à son second fils , nommé Alphonse, comme lui ; et Y Aragon, le Roussillon et la Catalogne, à Pierre 11, son fils ainé. B— p.
ALPHONSE III, roi d'Aragon, prit ce titre à la mort de son père, Pierre 111 , en 1285, sans s'être fait couronner solennellement à l'assemblée des états ; aussi les grands du royaume lui en témoignèrent leur mécontentement, et lui firent sentir que les rois d'Aragon ne pouvaient régner en sûreté avant d'avoir juré de maintenir les privilèges de la noblesse et du peuple. Dès le 11* et le 12e siècle, la noblesse aragonaise, voulant se faire un rempart contre l'abus de l'autorité royale, avait fait accorder au peuple un grand nombre de privilèges, et s'était même unie d'intérêt avec lui. Alphonse crut pouvoir éluder les réclamations de ses sujets, en déclarant, à l'improvislc, la guette à son oncte
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.acqnes, roi de Minorque, qu'il dépouilla de son royaume, pour s'être uni aux Français, contre son père, en Catalogne. De Majorque , le roi d'Aragon jKissa à Iviça, dont il s'empara ; ensuite il se rendit à Saragosse, jKrnr se faire couronner, espérant calmer par cette démarche le mécontentement public; mais les Aragonais exigèrent que leurs privilèges fussent maintenus , et fixèrent même «les bornes à l'autorité royale. Les cortès, ou états d'Aragon, obligèrent le monarque à recevoir d'eux ses ministres et les principaux officiers de sa maison. Alphonse, livré à de grandes inquiétudes du côté de la France, avec laquelle son père lui avait laissé une guerre i soutenir, ne put opposer aucune résistance a la noblesse de ses Etats, qui s'était confédérée, sous le titre d'union. Il céda à ses prétentions, et se fil couronner avec les cérémonies d'usage. 11 se hâta néanmoins de conclure une trêve d'un an avec la France , par la médiation du roi d'Angleterre , Edouard I V, et, convoquant aussitôt les états , il y fil recevoir plusieurs règlements qui tendaient à diminuer la puissance des nobles ; mais il ne put dissiper que [Kir un traité humiliant la ligue formée contre lui par les rois de France, de Nnples et île Castille. Il prit part aux troubles qui divisaient ce dernier royaume, fut excommunié jwr le |«qic ÎVieolas I V, se réconcilia ensuite avec le saint-siège, et allait former une alliance avantageuse, en épousant Éléonore d'Angleterre, lorsqu'il mourut, le 18 juin 1201, âgé de 26 ans. Son règne ne dura que six années , mais il est remarquable par les barrières que la nation aragonaise éleva contre la royauté, par les précautions qu'elle prit \mir assurer la vie et l' honneur des citoyens, et par l'autorité dont elle arma le grand justicier. Ce magistrat ne devait conque de ses actions qu'aux états assemblés ; il avait le droit de citer le roi lui-même devant les états généraux, et de le faire déposer, s'il manquait a son serment, c'est-à-dire s'il touchait aux privilèges de la nation. Alphonse III étant mort sans enfants, la couronne passa à son frère Jacques. B— p.
ALPHONSE IV, roi d'Aragon, succéda, en 1527, à son |K're Jacques II ; et, «'étant fait couronner l'année suivante à Saragosse, jura aux états ou corlés de n'aliéner aucun des domaines de la couronne, serment qu'on exigea de lui pour mettre des bornes à sa prodigalité. On le surnommait déjà le Débonnaire, à cause d'une bonté qui dégénérait souvent en faiblesse. 11 épousa, en 1520, en secondes noces, Éléonore , sa-ur du roi de Castille. La donation que le pape lui avait faite de la Sardaigne, dont il voulait dépouiller la république de Gênes, occasionna une guerre aussi sanglante que ruineuse entre ces deux Etats. Cependant elle fut utile aux Aragonais et aux Catalans. Forcés de combattre les plus habiles navigateurs de leur siècle, ils se formèrent une marine qui fut l'un des principes de la grandeur espagnole. Des chagrins domestiques mêlèrent beaucoup d'amertume aux succès militaires d'Alphonse IV. Ce prince n'avait pas cru, par le serment qu'il avait fait, se priver du droit d'assurer à ses enfants un sort convenable ; et, après avoir apanagé son second
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fils du marquisat de Tortose et de la seigneurie d'Albaraein , il donna à la reine Éléonore , son épouse, la ville de Xaliva el quelques autres places. Mécontent de ces riches cessions, contraires aux intérêts de la monarchie , don Pedro, lils ainé d'Alphonse, usa accuser son père d'avoir violé son serment. La reine ayant découvert que don Pédro était excité par l'archevêque de Saragosse lit bannir de la cour ce prélat ambitieux ; mais il avait déjà pris un tel ascendant sur l'esprit de l'infant, qu'il le porta à se venger de sa mère, en s emparant de Xativa. La reine n'osa point solliciter le roi de prendre sa défense contre son propre lils ; mais les chagrins d'AlpIionse, attaqué alors d'hydropisie, aggravèrent tellement son étal, qu'il mourut le -2 i juin 1536, dans la 9e année de son règne. Son lils, don Pedro , qui avait empoisonné ses derniers moments, lui succéda, sous le nom de Pierre IV ; el l' Aragon fut déchire par une guerre civile, due à la faiblesse d'Alphonse et à la rivalité de ses héritiers. H— p.
ALPHONSE V, surnomme LE Magkammb, roi d'Aragon, de Naples et de Sicile, lils d Éleonore d'Albuquerquc et de Ferdinand le Juste, infaut de Castille, (pie les Aragonais avaient appelé à régner, monta sur le tronc d'Aragon après la mort de son père, en UIO, et signala d altord sa générosité en déchirant, sans la lire, une liste des seigneurs qui avaient conspiré contre lui : a Je les forcerai, dit-il, * a reconnaître que j'ai plus de soin de leur vie « qu'ils n'en ont eux-mêmes. » L'amour de l'indépendance était alors |K>rlé plus loin en Aragon que dans aucune république de l'Europe. Alphonse , trop lier pour lutter avec des sujets déliants, cl trop généreux pour affermir son pouvoir aux dépens de la liberté des peuples, chercha au dehors une gloire que sou royaume ne (Hiuvail lui offrir. Quelques historiens assurent que ce fut la jalousie de la reine Marie de Castille, femme d'Alphonse, qui éloigna ce prince de ses Etats. Affable, galant, et l'un des plus ÎM'aux hommes de l'Europe, il aimait la belle Marguerite de Hijar, l'une des dames de la reine, et il eut d'elle un lils nommé Ferdinand. Dans un accès de jalousie , la reiue lit étrangler sa rivale , et Alphonse, ne voulant pas se venger d'une femme, quelque sensible qu'il fût à la perle de sa maîtresse, prit le parti d'aller se distraire de sa douleur dans des expédilious lointaines. 11 léguait déjà sur l'Aragon , la Catalogne , le royaume de Valence , les iles Baléares, la Sicile el la Sardaigno ; la Corse, qui appartenait aux Génois, semblait manquer seule à son empire sur la Méditerranée : en 4420, sans déclaration de guerre, il attaqua celle ile, dont une grande partie tomba en son pouvoir; mais la résistance prolongé du château de Uonifaoe, et l'espoir d'une conquête plus importante, le décidèrent à se retirer, après avoir inspiré aux Génois, |>ar une injuste agression, une haine qui lui devint funeste. Pendant cette expédition même, Jeanne II, de Naples, attaquée par Louis 111 d'Anjou, offrit à Alphonse de l'adopter et de le nommer son héritier, s'il voulait la défendre. H accepta ces conditions, et envoya sa
flotte à Naples , lit lever le siège de cette capitale à son concurrent , el fut mis en possession de plusieurs forteresses ; mais il ne put sup|x>rtcr l'arrogance de Caracciolo, amant de la reine, et le lit arrêter. Jeanne , pour venger son amant, eut recours à l\ené d'Anjou, qu'elle avait jusqu'alors comlwilu. Le roi d'Aragon en viut aux mains avec les troupes de Jeanne et de René, dans les rues même de Naples. D'abord repoussé, il chassa ensuite la reine, au moyen d'un nouveau renfort, et se rendit maître de la capitale en U23; mais il fut attaqué à son tour dans le château qu'il occupait, puis rappelé en Aragon pour soutenir le roi de Navarre, son frère, contre le roi de Castille ; il évacua le royaume île Naples, et lit, en côtoyant la Provence, une descente à Marseille, qui appartenait à son rival, le duc d'Anjou, et s'en rendit maitre. En même temps qu'il en donnait le pillage a son armée, il garantissait les églises et les remmes de la fureur du soldat : les dames de Marseille lui ayanl témoigné leur reconnaissance par un riche présent , il le refusa , en disant : « Je me venge en prince , et je ne suis pas « venu pour faire la guerre en brigand. » Apres s'être affermi en Sicile, en Sardaigne, et même en Corse, Alphonse attaqua le roi de Tunis, remporta sur lui une victoire complète , et s'enrichit de ses dépouilles , il sut garantir en même temps ses Ëlals héréditaires, lit la paix avec la Castille on 1434», et reviul ensuite en Sicile, pour être à fiortée de négocier avec les partisans qui lui étaient restés dans le royaume de Naples. Ils avaient pris les armes en sa faveur, à la mort de Jeanne, en 4435. Profitant de ces dispositions, il vint mettre le siège devant Gacle, dont la |H)s$ession lui eût assure la conquête de Naples ; mais les Génois , qui ne lui avaient pas pardonne ses agressions en Corse, armèrent une puissante flotte, qui vint l'attaquer près de l'ile de l'on 7a, le 5 août 1435. L'amiral génois, ne s'atlachant qu'à la galère où combattait le roi, l'obligea en un instant à se rendre, ou a couler à fond. Alphonse baissa son pavillon, et se rendit prisonnier avec son frère, le roi de Navarre , et plusieurs grands de son royaume. Cette disgrâce, qui depuis fut la source du bonheur d'Alphonse, pouvait être attribuée à son humanité. Il avait |iermis que la garnison de Gaëte, déjà affamée, mit dehors les femmes et les enfants, en disant : « J'aime mieux ne pas prendre la ville « que de manquer d'humanité. » Maitre de la personne de ce prince, l'amiral génois voulut le forcer de livrer l'Ile d'Ischia; mais Alphonse, digne véritablement du surnom de Magnanime, repondit au vainqueur qu'il aimait mieux être jeté à la mer que de consentir à des conditions déshonorantes. Les Génois, alors sous la domination du duc de Milan, transférèrent leur prisonnier dans cette ville, el le livré reut au duc Philippe-Marie Visconli, prince perlide et cruel ; mais le roi d'Aragon sut lui inspirer tant d'estime et de conliance par la noblesse de ses manières, il changea tellement ses idées par la supériorité de son esprit, que, d'un ennemi furieux, il s'en lit un allié, et, au grand étonnement de l'Europe, obtint d'être reuvoyé sans rançon, avec toute
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sn suite. Son premier soin rat alors d'obtenir des subsides de ses Etats héréditaires , et bientôt il reparut devant Naples avec une armée de terre et de mer. Après un long siège, il pénétra dans cette ville par le même aqueduc qui avait servi à Bélisaire. René d'Anjou fut contraint de s'enfuir en Pro-, vence, et Alphonse fit son entrée à Naples, avec toute la pompe qui accompagnait le triomphe des Romains. Il lixa son séjour dans cette capitale, malgré les instances des Aragonais, et il est même probable (pie, sans la conquête de Naples, il eut passé toute sa vie comme un chevalier errant, loin de la reine, qui, par sa jalousie, lui avait inspiré un éloignement irrésistible. Il se réconcilia alors avec le pape Eugène IV, qui le reconnut pour légitime souverain de Naples, et, bientôt après, il s'engagea dans une longue guerre contre François Sforee, duc de Milan, puis contre les Florentins, les Génois et les Vénitiens. Ses armées assiégeaient Gènes, et elles avaient réduit cette ville aux dernières extrémités, lorsqu'elles se retirèrent subitement à la nouvelle de sa mort, survenue à Naples, le 27 juin 14?>8. Ce prince avait alors 74 ans, et en avait régné 43. Il eut pour successeur, dans ses royaumes héréditaires, son frère, Jean, roi de Navarre, et il laissa le royaume de Naples à Ferdinand, son lils naturel, que le pape avait légitimé. Héros de son siècle, Alphonse est le plus grand prince qui soit monté sur le trône d'Aragon. Doué d'une éloquence persuasive, franc et loyal, quoique habile politique, il méprisa tout ce qui avait l'apparence de la duplicité; courageux et grand capitaine, il lit la guerre sans cruauté; il aima les lettres, protégea les savants, et recueillit dans ses Etats les niuses et les arts, bannis de Constantinople. Ce prince n'aurait fait que des heureux, s'il ne se fût engagé dans des guerres continuelles, et s'il ne lui eût fallu, pour y subvenir, écraser ses sujets d'impôts. D'un autre côte, sa passion pour les femmes et le dérèglement de ses nururs donnèrent à ses sujets l'exemple le plus dangereux, et lui firent commettre des abus d'autorité ; son fol amour |iour Lucrèce Mania jeta quelque ridicule sur la lin de sa vie; enfin, sa conduite envers l'Église, et l'artifice avec lequel il opposa longtemps un autipape au pape légitime, pour pouvoir dépouiller plus librement le clcrjré de ses Elats, donnèrent lieu de croire que la religion avait peu d'empire sur lui. Jamais roi ne se mit plus en peine de ce que penserait de lui la postérité. Gagner des iKitailles, se signaler par des artions d'éclat et par des traits de grandeur d'àme, tout cela n'était rien à ses yeux, si les historiens et les poètes n'en consacraient la mémoire. 11 n'y eut guère d'auteurs célèbres qu'il n'essayât de gagner (Kir des pensions ou des présents. Pog^e, le Florentin, traduisit, par son ordre, la Cyropédie de Xénophon, et en fut largement récompensé. 11 fit chevalier François Philelphe, qui lui avait dédié ses satires. Son secrétaire, Antoine de Palcrmc; JEneas Sylvius, qui fut ensuite pape sous le nom de Pie II; George de Trébisonde, durent Valla, Barthélémy Fario, qui a écrit sa vie, el BarcelUus, qui a laissé l'histoire de
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ses campagnes, ont enchéri les uns sur les autres, dans les éloges qu'ils lui ont donnés, et tous l'ont unanimement proclamé le roi magnanime. 11 avait pris pour devise un livre ouvert, portait toujours avec lui les Commentaire* de César, et ne passait pas un jour sans les lire : ses soldats lui apportaient tous les livres et les manuscrits dont ils pouvaient s'emparer. Il ne s'endormait point sans avoir quelques volumes au chevet de son lit, et il ne manquait jamais de lire à son réveil. Il rechercha aussi, et recueillit avec empressement les médailles des Césars, qu'il avait fait renfermer dans une cassette d'ivoire. Les pensées de ce prince et les faits les plus remarquables de sa vie ont été publiés en 1766, in-12, par l'abbé Méry de la Canourgue, sous le titre de dénie d'Alphonse le Èlagnanime. Tous les traits de ce recueil sont tirés du de Dictit et Faciii Alphotui, par Antoine de Palerme, précepteur et historiographe de ce prince, le même qui, étant venu visiter Alphonse, malade à Ca|>ouc, lui ap|iorta un volume de Ouinte- Curce, dont la lecture le guérit. Alphonse allait souvent à pied, el sans suite, dans les rues de Naples ; il assistait fréquemment aux leçons des professeurs et des philosophes. I n jour qu'on lui faisait des représentations sur le danger auquel il exposait sa personne, il répondit : « Un père qui se promène au « milieu de ses enfants n'a rien à craindre. » Un de ses courtisans lui ayant demandé quels étaient ceux de ses sujets qu'il aimait le plus : « Ceux, réa pondit Alphonse, qui craignent pour moi plus « qu'ils ne me craignent. » Voyant un jour une galère cliarRée de soldats sur le |»int d'être submergée, il ordonna aussitôt qu'on leur portât des secours ; et comme on hésitait, il s'élance dans une clialoupe, et s'écrie : « J'aime mieux être le com- « pagnon que le spectateur de leur mort. » Tous furent sauvés. Il — p.
ALPHONSE II, roi de Naples, Ois de Ferdinand, fut déclaré duc de Calabre, et chargé de bonne heure, par son père, du commandement des armées. En 1460, il porta des secours à Robert Malatesti, seigneur de Rimini, que le pape Paul 11 voulait dépouiller de ses États, et il défit, le 23 août, Alexandre Sforza et Pino des Ordeleffi, généraux de l'Église et des Vénitiens, qui assiégeaient Rimini. Neuf ans plus tard, il entra en Toscane pour seconder la conjuration des Pazzi contre les Médicis; il battit les Florentins, le 7 septembre 1479, au Poggio impérial; et, lorsque son père eut fait la paix avec eux, il ne laissa pas de leur donner encore de grandes inquiétudes, en s'emparant de la seigneurie de Sienne. Ses talents militaires , son activité et son ambition peu scrupuleuse lui auraient probablement assuré la conquête de la Toscane, si son père ne l'avait appelé en hâte pour repousser les Turcs, qui s'étaient emparés d'Otrante, le 21 août 1480, et y avaient passé 10,000 chrétiens au fil de l'épée. Alphonse, obligé de défendre les États de son père contre l'invasion la plus redoutable de toutes, â cette époque, abandonna ses projets sur la Toscane, et vint mettre le siège devant Otrante, qu'il reprit le 10 septembre 1481. Alphonse, toujours duc de Ca-
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labre, fut envoyé, en 1484, contre les Vénitiens. 11 (levait, dans cette guerre, agir de concert avec Louis Sforza, dit le Maure, tuteur de Juin Galeas, duc de Milan. Ce dernier était gendre d'Alphonse, et le duc de Calabrc voyait avec inquiétude Louis Sforza dépouiller le jeune duc, son neveu, de toute autorité dans ses Etats. De la commença leur inimitié, funeste à tous les deux, et plus encore à l'Italie. Louis le Maure, se détachant de ses anciennes alliances, demanda des secours aux ennemis de son pays ; et ce fut lui qui ouvrit aux Français l'entrée de l'Italie, précisément a l'époque où Alphonse II montait sur le trône. Ferdinand, roi de Naples, mourut le 25 janvier 14!M, et Alphonse II fut proclamé son successeur; mais, la même année, Charles VIII, roi de France, entrait à INaples, et Alphonse, qui succédait à un père odieux, s'était déjà rendu un objet d'aversion, par son avarice, ses débauches et sa cruauté. Tous ses alliés l'abandonnaient, la noblesse s'éloignait de sa cour ; le peuple soupirait après l'arrivée des Français. Alphonse s'aperçut bientôt qu'il ne pourrait se maintenir sur un In'-nc aussi chancelant. Dés le 25 janvier l 1 '.».",, il abdiqua la couronne en faveur de son lils, Ferdinand II, qui méritait mieux que lui l'amour des peuples et de la noblesse. Il partit ensuite de INaples, avant que les Français eussent atteint les frontières de son royaume ; et, s'étant retiré dans un couvent d'Olivetains, à Mazara, en Sicile, il y mourut le I!) novembre de la même année, à l'âge de 47 ans. On dit que, dans ce couvent, il fut tout occupé dVruvres de piété et de pénitence. Cependant il y avait porté son trésor, montant à 350.1KHI écus, qui lui était peu nécessaire pour une pareille vie, mais qui aurait peut-être SUfll |>oiir mettre son lils en état de résister aux Français. S. S — i.
ALPHONSE I", surnommé HsNMIQIJtfX, premier roi de Portugal, de la maison de France, naquit en 10'M, à (îuimarens, et fut conlié, dès l'âge le plus tendre, à sa mère, Thérèse de Castille, qui avait été nommée régente à la mort de son époux. Cette princesse ambitieuse, et de mœurs déréglées, livra l'F.lat à de méprisables favoris: Alphonse, devenu majeur, et excité jwr le mécontentement public, la dépouilla du gouvernement, et se lit proclamer comte de Portugal, en 1128. Thérèse excita un soulèvement contre son fils; et Alphonse, obligé de marcher contre les insurgés, les mit en fuite, arrêta sa mère, et la confina dans une prison. I.e roi de Castille, neveu de Thérèse, étant venu pour la secourir, Alphonse marcha contre lui, sans craindre «le se mesurer avec un prince consommé dans l'art de la guerre. Il le combattit, lui arracha la victoire, s'affranchit de l'hommage auquel le Portugal était soumis, et força le royaume de Léon à reconnaître son indépendance. Le roi d'Aragon s'étant porté jwnir médiateur entre ces deux princes, les engagea de s'unir avec lui |>our reprendre la guerre contre les musulmans. Ceux-ci, alarmés de l'ardeur du jeune Alphonse, vinrent au-devant de lui avec des forces supérieures, pour l'écraser avant qu'il put recevoir aucun secours de ses alliés ; mais, loin d'être alKittu jwr le danger, lu comte de Portugal ranima
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le courage de ses troupes, en supposant que, dans une vision céleste, il venait de lui être ordonné de combattre, et que la victoire lui avait été promise. Il se retranclia près de Castro- Vcrde, dans la province d'Ourique, et, par d'Iiabilcs dispositions, força les Maures à venir l'attaquer dans une position formidable. La bataille eut lieu le 20 juillet 1139. Alphonse délit cinq gouverneurs maures, et fut proclamé roi par ses troupes, sur le champ de bataille. Le nouveau monarque convoqua aussitôt les évéques de son royaume, et attesta, sous serment, que Jésus- Christ lui était apparu la veille de la bataille, pour lui promettre sa protection divine, et jwur lui ordonner de se faire proclamer roi après la victoire. Cette journée d'Ourique, si célèbre dans les annales du Portugal, valut à Alphonse la complète des principales villes situées sur les deux rives du Tage. Ce fut en vain que le roi de Léon et de Castille refusa de reconnaître son nouveau titre ; Alphonse se déclam, en 1142, vassal et tributaire du saint-siége, et le pape sanctionna aussitôt son titre de roi. Alphonse ne s'en tint pas à cette légitimation; il convoqua, en 1 1 45, les états du royaume à Laniégo. Cette assemblée, composée de prélats, de seigneurs et des députés des villes, confirma encore sa dignité. L'archevèque de Bragancc mit la couronne sur la tète du roi, qui, tenant son épéc nue à la main, dit : « Béni soit Dieu qui m'a toujours assisté quand je « vous ai délivrés de vos ennemis avec celte épée, « que je porte pour votre défense ; vous m'avez fait « roi, et je dois jiartager avec vous les soins du gou- « vernement. Faisons maintenant des lois qui cta- « Hissent l'ordre et la tranquillité dans le royaume. » Assisté des prélats et de la noblesse, Alphonse défilera ensuite sur les lois fondamentales du royaume, ta constitution fut dressée en dix-huit statuts, soumise a l'approliation du peuple, et agréée. On déclara le trône héréditaire ; les étrangers en furent exclus. La grande question du tribut et de l'hommage au roi de Castille et de Léon ayant été ensuite proposée, tous les députés se levèrent, et, mettant l'épée à la main, s'écrièrent : o Nous sommes libres, « et notre roi l'est comme nous; cette liberté, nous » la devons à notre courage, et, si le roi lui-même « se rendait dépendant, il serait indigne de régner, » Alphonse manifesta son approbation, et le peuple applaudit avec enthousiasme. Telle fut la célèbre assemblée de Lamégo, où furent posées les lois fondamentales de la monarchie portugaise. Jaloux de justilier son élévation, Alphonse Hcnriquez s'avança vers Lisbonne, occupée |»ar les Maures, et que sa situation rendait d'une extrême importance. Après un siège où l'un et l'autre parti firent éclater la plus héroïque valeur, le roi, aidé par des croisés flamands, français et anglais, qui se rendaient par mer en Palestine, et que le vent contraire avait forcé de relâcher à l'embouchure du Tage, prit Lisbonne en 1117. Il accorda des terres et des ville», à titre de récompense, aux chevaliers croisés. lïm fut fondée par les Allemands, et Alçambaja fut accordée aux croisés français. La guerre s'étant allumée entre l'Aragon et la Navarre, Alphousc Hcnriqucz com-
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battit en faveur de cette dernière puissance ; mais il s'en détacha peu à peu, pour s'agrandir du coté de la Galice et de l'Estramadure. Il avait pris Elvas, et assiégeait Uadajoz, lorsqtf assiégé à son tour par Ferdinand, roi de Léon, et désespérant de pouvoir se défendre, il entreprit de se faire jour, l'épée à la main, dans une sortie ; mais il tomba de cheval, se cassa la jambe, fut pris et conduit à Ferdinand, <rai le traita assez bien, mais ne lui rendit la liberté qu'après avoir obtenu la restitution de tout ce qui avait été conquis dans le royaume de Léon et dans la Galice. Alphonse avait quatre-vingts ans lors de ce revers de fortune : accablé de vieillesse et épuisé par ses travaux, on le vit encore délivrer son fils, Sanche, assiégé par les Maures dans S&nlarem : ce fut son dernier exploit. Il mourut en 4185, dans sa 91' année, après 75 ans de règne, regardé comme le fondateur de la monarchie portugaise, et le législateur de sa nation. Ce prince, dont l'ambition empoisonna les derniers moments, était d'une taille extraordinaire, n'ayant pas moins de sept pieds de haut ; il avait le visage long, les yeux grands et noirs, pleins de feu, et les cheveux blonds : on voit encore, à Guimaracns, son armure, exposée à la vénération du peuple. Il fut enterré à Coimbre, qui était alors la capitale du Portugal ; Sanche, son (ils, lui succéda. 11 avait institué deux ordres militaires: celui d'Avis fut créé dans une assemblée des états, en 11 «2, et il eut pour premier grand maître l'un des fils d'Alphonse. R— p.
ALPHONSE II, dit le Gros, roi de Portugal, né en 1 185, succéda, en 12H , à son père, Sanche 1". L'enfance de ce prince fut languissante et faible ; mais son tempérament s'étant fortifié avec l'âge, il devint vif, ardent, et manifesta des fiassions violentes. Son père, ne voulant pas que dona Thérésa et dona Sancha, ses liiles, fussent dans la dépendance de leur frère, leur avait laissé un apanage considérable ; mais Alphonse, à son avènement, prétendit que son père n'avait pu démembrer de la couronne les places dont il avait transféré le domaine à ses sœurs. Les deux infantes implorèrent le secours du roi de Léon et la protection du pape. Le roi de Léon entra en Portugal avec une armée en 1212, et battit Alphonse 11, qui, frappé en même temps par les foudres de l'Église, se vit contraint de souscrire à la cession des places que Sanche Ier avait données à ses filles. Plus heureux dans la guerre contre les Maures, le roi de Portugal remporta, en 1217, à Alcaçardosal, une grande victoire, à l'aide d'une armée de croisés allemands et hollandais, que les vents avaient obligés de relâcher à Lisbonne. Attaqué ensuite dans ses États par les rois musulmans de Jaên cl de Séville, il les battit en 1220, et défit, l'année suivante, le roi maure de Uadajoz. Cette guerre, marquée par des succès, devint pourtant nuisible aux intérêts d'Alphonse, par les démêlés auxquels elle donna lieu entre ce prince et le clergé de ses Etats. Le roi, jugeant que ses sujets laïques ne devaient pas supporter seuls les frais d'une guerre entreprise en faveur de la religion, taxa les ecclésiastiques, dont les richesse» étaient
alors immenses ; mais le clergé refusa de s'y soumettre, et, l'archevêque de Brague ayant excommunié les officiers cliargés de lever les taxes, Alphonse saisit ses revenus, et le lit sortir de ses États. Le pape envoya en Portugal des commissaires, qui excommunièrent Alphonse, et mirent son royaume en interdit. Fatigué de cette lutte, ou peut-être effrayé des foudres pontificales, il entra en arrangement, et il négociait avec le pape, lorsque la mort le surprit, en 1225, à l'âge de 3» ans, après 12 ans de règne. Quoique jeune encore, il avait acquis un tel embonpoint, qu'à peine pouvait-il marcher et respirer. Les historiens le représentent généralement comme un prince farouche, violent, et oppresseur de ses sujets, opinion qu'il faut principalement attribuer à ses démêlés avec le clergé. Sa tyrannie ne consistait guère qu'à mettre des bornes à la puissance ecclésiastique, et il parait certain qu'il favorisa le peuple, et que ce fut à l'abri de sa popularité qu'il put braver longtemps les censures des papes, qui a la fin ébranlèrent son fiouvoir, et arrêtèrent les progrès de ses armes contre les musulmans. Il fit rédiger un code de lois pour servir de règle aux juges, ce qui, dans ce siècle où les limites du pouvoir n'étaient pas exactement tracées, fut regardé par la plupart (les magistrats comme un attentat à leurs privilèges. Il onlonna que les sentences de mort ne reçussent leur exécution que vingt jours après avoir été rendues, « parce que, disait- il, la justice peut « toujours avoir son cours, au lieu que l'injustice « ne peut être réparée. » Son fils lui succéda sous le nom de Sanche IL II — v.
ALPHONSE III, roi de Portugal, second fils d'Alphonse II, naquit à Coimbre le 5 mai 1210, et passa les premières années de sa vie a voyager. 11 était à Boulogne-sur -Mer lorsqu'il apprit qu'un parti de grands seigneurs, mécontents de l'ailniinisl ration faible et pusillanime de son frère Sanche H, cherchait à le renverser du trône. S "étant aussitôt rendu en Portugal pour les seconder, il parvint à s'emparer de la régence, et, à la mort du roi, qui s'était réfugié en Castillc, il se fit proclamer à sa place, en 1248. Il punit ceux qui avaient abusé de la faiblesse de son frère, dissipa les factions, fit des règlements utiles, et effara la honte de son usurpation par une administration juste et réparatrice. 11 fonda de nouvelles villes, en releva d'anciennes, fit fleurir ses États, et se fit chérir de ses sujets, en distribuant les châtiments et les récompenses avec une équité parfaite. La guerre nationale contre les musulmans occupa aussi ce prince au commencement de son régne ; il acheva de soumettre les Algarves, en 1231 , et fut le premier roi de Portugal qui prit le titre de roi des Algarves. Avant d'occuper le trône, Alphonse, pendant son séjour dans les Étals de Mathilde, comtesse de Boulogne, avait épousé celte princesse; dès qu'il fut roi, il la répudia pour cause de stérilité; et, voulant s'allier à la cour de Castille pour s'en faire un appui, il épousa Béatrix de Gusman, fille naturelle d'Alphonse l'Astronome, et reçut en dot plusieurs villes. 11 dépouilla sans peine les ordres militaires devenus trop puissants, et leur ota plu-
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sieure villes, qu'il réunit à la couronne; mais H échoua dans ses projets de réformer le clergé, et, à sa première tentative, on vit se renouveler tous les desordres qui avaient troublé te régne de son frère. Le clergé porta de nouveau ses plaintes au saintsiège, par l'organe de l'archevêque de Bragne, qui jeta l'interdit sur le royaume. Les troubles s'apaisèrent à l'arrivée d'un légat du pape ; mais ils recommencèrent peu de temps après. Menacé d'un nouvel interdit. Alphonse voulut restituer au clergé les biens dont il l'avait dépouillé ; mais ses ordres furent mal exécutés. AfRiihli par l'âge, il ne montra plus la même fermeté, et, |K>ur se réconcilier avec l'Église, il fit, dans sa dernière maladie, un legs au j^qw, auquel il donna le titre de Seigneur de ton corpt et de son Ame; il reçut l'absolution, et mourut, le 10 février 1279, à 09 ans, après en avoir régné 30, laissant à Denis, son (ils et son successeur, le Portugal tel à peu près qu'on Ta Vu de nos jours pour l'étendue. B — r.
ALPHONSE IV, roi de Portugal, surnommé LE BnwE, ou i.e FiEtt, et non i.e Justicier, comme l'ont dit quelques biographes était lils de Denis le Libéral, et naquit à Coimhrr en 1200. Son amtrition précoce trouhla les dernières années de son père, contre lequel il s'arma plusieurs fois. Alphonse vaincu obtint son pardon; mais, dévoré delà passion de régner, il finit par faire mourir son père de chagrin, et lui succéda, en 1325. Frère aussi injuste que fils dénaturé, il persécuta l'infant Alphonse Sanche, qui était digue d'un meilleur sort. L'amour de la chasse lui fit d'abord négliger ses devoirs de souverain ; mais, un jour qu'il racontait à son conseil les détails d'une partie de citasse qui avait duré un mois, les seigneurs présents se levèrent pour se retirer, et l'un d'eux lui dit : n Sire, nous sommes « chargés d'aider le roi de Portugal de nos conseils, « et non pas d'entendre raconter des parties de « chasse. » Les autres conseillers lui représentèrent très-librement le tort qu'il faisait a son peuple, en abusant ainsi de son temps, et ajoutèrent même que, s'il ne faisait pas droit à leurs plaintes, ils chercheraient un meilleur roi. Alphonse quitta la chambre du conseil dans un transjiort de rage; mais, y retournant bientôt calme et composé, il déclara qu'il était convaincu de la justice du reproche, et qu'il était décidé à ne plus être Alphonse le chasseur, mais Alphonse le monarque. 11 donna, en effet, dès lors, plus d'attention au gouvernement. Outré de ce que le roi de Castille, son gendre, manquait d'égards pour Marie de Portugal, il lui envoya un défi, arma contre lui, en 1330, et soutint la révolte de quelques seigneurs castillans. Le sang des Portugais et des Castillans coula pendant douze ans pour les querelles domestiques de leurs souverains : cette longue guerre fut remarquable par des incursions, des ravages et des incendies. Enfin, la nécessité obligea les deux rois de s'allier contre l'ennemi commun, les musulmans de l'Andalousie et d'Afrique. I ni sincèrement à son gendre, le roi de Portugal se signala A la célèbre bataille de Salado ou de Tarira, le 50 octobre 1540 ; l'escadre portugaise, combinée avec
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les flottes de Castille et d'Aragon, remporia aussi plusieurs avantages sur les forces maritimes des Maures, et assura pour quelque temps le repos de la péninsule; mais la défiance d'Alphonse vint encore iroubter son règne : cédant aux suggestions de quelques courtisans, il leur livra Inès de Castro, que son fils avait épousée en secret, et rette infortunée fut poignardée sous ses yeux. Cette coupable faiblesse empoisonna les dernières années d'Alphonse, et il n'a|misa qu'avec |>cinc la révolte de son fils, qui avait pris les armes pour se venger. Alphonse ne survécut pas longtemps à sa réconciliation avec son fils, et mourut en 1336, dans sa 77e année, après avoir régné 31 ans. Selon les historiens portugais, ce fut un prince brave, libéral et habile guerrier ; mais l'inexorable histoire doit le signaler comme lils ingrat, frère Injuste et père cruel.. Sous son règne (1314), Lisbonne éprouva un tremblement de terre désastreux. Son fils lui succéda, sous le nom de Pierre I". B— P.
ALPHONSE V, roi de Portugal, surnommé l'Africain, né en 1412» était (II* d'Edouard 1", auquel il succéda, A l'Age de kit ans, sous la tutelle d'Eléonore, sa mère, S qui Edouard avait laissé la régence ; mais les états du royaume en dépouillèrent cette princesse, et confièrent le gouvernement A doit Pédro, oncle du jeune roi, et qui, peu de temps après, devint aussi son Iwau-père. Parvenu, en 1440, à sa majorité, Alphonse, poussé j*r les ennemis de don Pédro, l'éloigna du conseil, quoiqu'il eut gouverné avec sagesse, et linil même par le déclarer rebelle. Don Pédro se vit forcé, malgré lui, de prendre les armes pour mettre sa vie en sûreté. Le roi mareba contre lui, le tua dans une rencontre, et ordonna qu'on privât son corps de sépulture. Revenu, peu de tenqw après, à des sentiments plus équitaWes, il réhabilita la mémoire de son oncle, et punit ceux qui l'avaient accusé faussement de conspiration. Ce fut au commencement du règne de ce prince que les !*ortugais découvrirent la cote de Guinée, et y firent leurs premiers établissements. Alphonse passa luimême en Afrique, ert 1471, avec une Hotte de trois cents voiles, et une armée de 50,000 hommes. Il s'empara d'Arzihs et de Tanger, et revint en Portugal, couvert de gloire, avec lé surnom A'AfiieAin. Sur la fol d'une prédiction populaire, qui annonçait » qu'un prince chrétien devait conquérir une « épéc «pie les Maures conservaient, avec une sorte « de vénération, dans la ville de Fer., » Alphonse imagina que cette gloire lui était réservée, et institua l'ordre des chevaliers de l'Épée, dont H fixa le nombre A vingt-sept, parce qu'il avait alors vingtsept ans. Sort ambition ne connaissait déjà plus de bornes. Au lieu de finir dans le sein de la |»aix un règne glorieux, il se laissa éblouir dé l'éclat de la double couronne qu'Henri IV, roi de Castille, laissait A Jeanne, son héritière. Appelé par un parti puissant qui s'était déclaré contre Isabelle, en faveur de Jeanne, le roi de Portugal pénétra en Castille, eil 1475, à la tète de 20,000 hommes, et se Ht proclamer roi de Castille et «le l.éon ; mais, au lieu d'attaquer sur-le-champ l'armée de Ferdinand d'Aragort,
ÀLP
é|toux d'Isabelle, qui avait pris, par représailles, le titre de souverain de Portugal, il lui laissa le temps de rassembler des forces considérables, et de livrer une bataille qu'Alphonse |>crdit près de Toro; ce qui l'obligea a renoncer a ses conquêtes. Les Portugais étaient mécontents et découragés; tout était dans un tel désordre, qu'Alphonse V prit l'étrange résolution d'aller demander des secours à Louis XI, roi de France. Il s'embarqua a Oporto, avec une suite de cinq cents gentilshommes, et un corps de 2,5!io hommes, montés sur vingt et un vaisseaux. Il mit à la voile pour Marseille, prit terre à Collioure, a cause de* vents contraires, et suivit la roule de Perpignan à Tours. Louis XI vint au-devant de lui jusqu'à Bourges, et le re^ut avec de grands honneurs, bien résolu do ne rien faire de plus pour lui. Après l'avoir abusé par des promesses, il lit une paix séparée avec le mi de Castille. Alphonse fut si confus d'avoir été tronqué, qu'il ne voulut plus reparaître en Portugal, et écrivit à don Juan, son fils, de se faire proclamer roi. U d«-ssein d'Alphonse était de s'échapper de France, et d'aller passer le reste de ses jours à Jérusalem ; mais Louis XI eut quelque pitié de son sort, et le renvoya Itonorablement dans ses États. Son retour à Lisbonne surprit les Portugais, qui le croyaient moine, ou prisonnier en France. Jean II, son lils, quitta aussitôt le titre de roi, quoique Alphonse le conjurât de le garder, ne voulant plus se réserver que les Algarves. Il conseulil néanmoins à reprendre les rênes du gouvernement ; et, renonçant à ses projets ambitieux, il signa la paix avec la Castille, en 1479. Deux ans après, il tomba dans une nuire mélancolie, et résolut d'abdiquer une seconde fuis. Ayant fait connaître ses intentions à l'infant, il partit secrètement, dans le dessein d'aller finir ses jours dans le monastère de St- François de Veratojo; mais, arrivé à Cintra, il fut attaqué de la peste, et mourut, le 21 août 1481 , âgé de Î9 ans, et après 43 ans de règne. Plus occupé d'agrandir ses Etats «rue d'y ramener l'abondance et la paix, il régna presque toujours sous la tente ; brave chevalier, bien plus que sage monarque, il ne s'illustra que contre les Maures d'Afrique. Le soin qu'il prit de racheter les prisonniers voués à l'esclavage lui fil doiuier le surnom «le Rédempteur dei captifi. Il— p.
ALPHONSE VI, roi de Portugal, lils de Jean IV, de la maison de Bragancc, lui succéda, en 1636, sous la tutelle de sa mère, Louise de G usinai), qui prit les rênes du gouvernement. Destiné à l'état ecclésiastique, du vivant de son frère aîné, Alphonse avait été élevé par les soins du grand inquisiteur du royaume. Il était faible et infirme, et n'aurait pu résister â l'Espagne, sans le courage et la sagesse de la reine; mais, tandis qu'elle affermissait la couronne sur la tête de son fils, ce prince s'en rendait indigne par le dérèglement de son esprit, et par ses débau, clies. On le vit souvent parcourir les rues de Lisbonne, pendant la nuit, avec, une troupe de spadassins, et se livrer a tous les excès et à toutes sortes de violences. L'autorité de sa mère lui étant devenue insupportable, U l'éloifnadu gouvernement, el
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fut dirigé par le comte de Cartel-Melhor, qui gou* veina avec sagesse, et qui, pour écarter les bruits répandus sur les infirmités du roi, lui fil épouser, en 1663, mademoiselle d'Aumale, princesse de Savoie-INemours; tuais Alphonse vécut éloigné d'elle. Irritée de cet abandon, la jeune reine s'unit secrètement d'amour et d'intérêt à don Pedro, frère du roi. Ce prince, animé par l'ambition et l'amour, parvint à chasser le secrétaire d'Etat, comte de Cartel- Melhor, favori du roi ; et, par une révolution aussi étonnante que subite, se fit déclarer régent, el força le roi à abdiquer en sa faveur. Celte révolution, à laquelle le mécontente meut public servit de prétexte, fut revêtqe de la forme d'une abdication volontaire, et sanctionnée [Kir le vu>u des états du royaume la reine prétendit que son mariage avec l'impuissant Alplionsc n'avait pas été consommé; et, bientôt arrêté et dépouillé, en 1667, le malheureux prince fut relégué dans l'Ile de Terceirc pendant huit ans, el ensuite ramené en Portugal, sous prétexte d'un complot tendant a le tirer de son exil pour le rétablir sur le Irène. U fut transféré au château de Cintra, et y mourut, le 12 septembre 1683, à l'âge do 41 ans. Le régent se fit alors couronner sous le nom de Pierre IL B — P.
ALPHONSE db Buugos. Voyez Ab>eh.
ALPHONSE ub C.tsTHO. Voyez Castro.
ALPHONSE ii'Est. Voyez Est ( n' }.
ALPHONSE TOSTAT. Voyez Tost vt.
ALPHONSE (Pieiike). Voyez Pieiike.
ALPHONSE (Lotis), pharmacien, naquit à Bordeaux, le 10 mars 1743, d'un père qui le destina de bonne heure à la profession que lui-même exerçai^ et l'envoya étudier à Paris sous les Bouelle et les Macquer. Revenu dans sa patrie, il y fut rc«,u au collège de pharmacie dont il devint le syndic, et successivement à la société de médecine et à l'académie des sciences. Doué d'une imagination plus ardente que ne le comporte l'élude des sciences, il se montra partisan des rêveries de Mesmer (roy. ce nom), et par les mêmes causes il adopta avec enthousiasme les principes de la révolution. On le vit dès le commencement dans les clubs patriotiques. Il fut ensuite officier municipal. Alors négligeant ses propres affaires pour celles de la république, il abandonna sa pharmacie. Après avoir fait beaucoup de pertes, il se vit obligé de se retirer à Dax, où il se livra à l'agriculture. 11 revint a. Bordeaux en 171W, et y rouvrit son officine qu'il a laissée à ses enfants, lorsqu'il est mort, le 2 février 1820. Son éloge, qui fut prononcé par M. F. Lartigue, a été inséré dans le recueil de l'académie des sciences de Bordeaux , année 1820. On a de L. Alphonse : 1° Analyte de» source» différente» de la ville de Bordeaux et de te» environ»; 2° Mémoire iui* la monnaie de billon. 1] a encore rédigé divers rapports ou projets sur sa profession et sur le nettoyage des rues de Bordeaux, qui ont été imprimés. Z.
ALPINI (Piiosper), médecin et botaniste, naquit le 23 novembre 1.*i3, à Marostica, petite villa de l'État de Venise. Malgré son goût pour la profession des armes, U fut entraîné dans celle de U m*
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decine, i«r son père, François Alpini , qui l'exerçait lui-même avec distinction. Prosper Alpini étudia à l'université de Padoue, et y reçut, en 4578, le titre de docteur. La botanique l'occupa d'abord ; il suivit en Egypte, en 1580, le consul George Ents, qu'y envoya la république de Venise, et, pendant trois ans , y recueillit les matériaux qui lui ont .servi à l'exécution de plusieurs de ses ouvrages. Cependant la médecine était sa profession spéciale ; mais alors presque tous les médecins étaient botanistes, à cause de la mauvaise direction qu'on avait fait prendre à cette science, dans laquelle on ne cherchait que des médicaments. Alpini observa en Egypte, avec une activité incroyable et une rare sagacité, tout ce qui avait rapport à l'histoire naturelle , à la médecine , et aux usages domestiques des temps anciens et modernes; et, à cet égard, il est, de tous les auteurs, celui qui a donné le plus de connaissances positives sur cette contrée célèbre. Il est le premier auteur européen qui ait |Kirlé du café, dont il vit la plante au Caire , où elle était cultivée dans le jardin d'un boy. 11 en a décrit les propriétés et l'usage. 11 lit aussi mieux connaître l'arbrisseau qui produit le fameux balsamum des anciens, nommé actuellement baume de la Mecque. Apres trois ans de séjour en Egypte, Prosper Alpini fut appelé en Italie, et, en 4581, Jean-André Doria, prince d'Amalli, se l'atlad»a comme médecin de la flotte d'Espagne, qu'il commandait. Nommé ensuite professeur de botanique a l'université de Padoue, il enrichit le jardin de celte ville des plantes qu'il avait apportées d'Egypte, et de celles qui lui furent données |tar les sénateuis Capelio et Conlarini. Il mourut, dans cette ville, le 7 janvier 1017, âgé de plus de 63 ans. Voici l'ordre dans lequel parurent ceux de ses ouvrages qui ont été publiés; ils sont tous remarquables par des observations fines et des vues à la fois sages et étendurs : I 'de Medicina Aigypliorum libri 4, Yenrtiis. 1591 , in-4° ; Parisiis, 1015, avec le traité de Mediciiui Indorum de Jacques Itonlius. Manget dit qu'un 5' livre est resté manuscrit entre les mains d'un des héritiers de l'auteur. 2° De Balsamo Dialogus, Yenettis, 1591. PatatU , 1640, in-4°, où il parle de la plante de l'Asie Mineure qui fournit le baume blanc. 5° De Planlis Âîgypti liber, Venetiit, 1592, Palavii, 1010, in- 4% avec des planches assez lionnes pour le lenq» , ce|K>ndanl un |ieu trop petites. Les matériaux de ces ouvrages avaient été, comme on le voit , recueillis dans son voyage d'Egypte, et c'est à ce voyage que doivent se rapporter encore deux autres traités qui ne parurent qu'après la mort d'Alpini, parles soins de son lils, de Planlis cxo~ lieis libri 2, Vtnetiis, 1027, 1050, avec ligures, in--*0 ; et Uistoriœ naturalis Aigypli librii, Lugd. Balav., 1735, 2 vol. in-4°, dont un 5* livre est resté manuscrit. Les écrits d'Alpini sur la médecine sont peut-être encore plus recommandables. Ce fut en 10O1 qui- parut son bel ouvrage, de preesagienda Yila el Morte œgrotanlium libri 7, Palavii, in-4", dont Boerhaave a donné une édition à Leydc, en 1710, in-4", avec une préface de sa façon, et des corrections de Gambuis ; ouvrage qui n'est qu'une compila -
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tion coordonnée des observations séméiotiquesd'Ilippocrate et de Galien ; mais qui, néanmoins, sur cette partie importante, a presque le mérite d'un ouvrage original. En 1 61 1 , Alpini publia son traité de Medicina melhodiea libri 13, Palavii, in-fol., Lugd. Balav., 1719, in-4", où l'auteurexprimesa prédilection pour les médecius méthodistes, et semble ainsi lier le siècle de Themison à celui de Baglivi. Nous avons encore d'Alpini : Dissertalio de Rhaponlico, Palavii, in-4°, 1612. Tous ces ouvrages ont eu de nombreuses éditions. Alpini , sur la lin de sa vie, devint sourd , ce qui l'engagea à faire de nombreuses recherches sur la cause de la surdité ; aussi a-t-il laissé un traité manuscrit sur cette infirmité, et sur les moyens d'en opérer la guérison. 11 eut quatre fds, dont l'un fut jurisconsulte , et un autre médecin à Padoue. C'est à ce dernier que l'on doit la publication du traité de Planlis exolicis, que son père avait laissé en manuscrit. Plusieurs autres ouvrages de Prosper Alpini sont restés également manuscrits. Charles Plumier a donné à l'un des genres qu'il a formés en Amérique le nom de Âlpina, dont Linné a fait Alpinia. Ce dernier nom est resté ; le genre qu'il désigne appartient à la famille des balisiers. C. et A— n.
ALPTÉGHYN, fondateur de la dynastie des Gaznevites, était originairement esclave d'ismaêl, prince sanianide, qu'il divertissait par des tours d'adresse. Après avoir obtenu sa libellé , il prit le parti des armes, et de simple soldat il devint général, puis gouverneur duKhoraçan. A la mortd'Abdel-Mélek, autre prince samanide, les sentiments étant partagés sur le choix de son successeur, on s'adressa à Alptéghyn. 11 s'opposa à l'élévation de Mansour, frère d'Abdel -Mélek, qu'il trouvait trop jeune, et proposa l'oncle de ce prince ; mais , tandis que les officiers de l'empire étaient livrés à ces discussions, le peuple de !k>khara mit Mansour sur le trône. Alptcghyn , n'ayant point dissimulé son mécontentement, devint odieux au jeune prince, qui le traita en rebelle, et envoya 15,000 hommes contre lui. A Iptéghyn dressa une embuscade à l'armée de Mansour, l'attaqua , et en lit un grand carnage. Avant le combat , il avait permis à ceux de ses soldats qui désireraient le quittet de passer dans le camp de Mansour ; mais aucun n'y voulut consentir, tant il avait su gagner leur affection. Celte victoire le rendit maître de Gaznah. II en lit la capitale de son empire , et y régna jusqu'à sa mort , en 365 de l'hégire (975). Sebckteghyn , son gendre, lui succéda. J — .v
ALtjLlÉ ( Frajsçois-Savi.nien d'), écrivain du 17' siècle , est auteur des ouvrages suivants: 1° tes Mémoires du voyage de Gkiron François , marquis de Ville, au Levant, ou l'Histoire du siège de Candie, en 1669, Amsterdam, 1071, 2 vol. in-12. L'auteur a rédigé son ouvrage sur les mémoires de J.-B. Rostagne, témoin oculaire, et sur quelques autres relations. 2* Les Délices de la France, 1669, 2 vol. in-12 ; ouvrage mal exécuté , peu exact, dont on a donné une nouvelle édition, moins incorrecte, a Leydc, 1728, 5 vol. in-8". 3° L'État de l'empire d'Allemagne, traduit du latin de Severinus de Mozam-
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bane (S. de Puffendorff J , 1699, in-13. 4» On lui attribue le Voyage de Galilée, publié par D. S. A.t Paris, 1670, in- 12. A. B— t.
ALQUIER (le baron Charles-Jea.n-Marie ), né à Talmont, près des Sables-d'Olonne , le 13 octobre 1752, lit ses études chez les Oratoriens, et passa quelques mois dans leur congrégation avec le projet d'y rester ; mais ses idées changèrent bientôt. 11 embrassa la carrière du barreau ; et avant la révolution il était à la Rochelle avocat du roi au présidial et procureur du roi au tribunal des trésoriers de France. Devenu maire de celte ville, il fut, en 1789, nommé député du tiers-état du pays d'Aunis aux états généraux. Il siégea au côté gauche de cette assemblée, et fit successivement partie du comité de la marine et des colonies, et de celui des rapports et des rechercltes. Ce fut au nom de ce dernier comité que, le 22 octobre 1789, il lut un rapport sur un mandement de l'évéque de Tréguier, accusé d'avoir excité à l'insurrection contre l'assemblée nationale, et qu'il conclut à des poursuites contre ce prélat pour crime de lèse-nation ; ce qui fut adopté. Dans le mois de mars suivant, une discussion fort vive s'étant élevée au sujet de la franchise accordée aux députés pour leurs corres[>ondanees , Alquier soutint avee chaleur que quelques-uns de ses collègues en abusaient |»our faire circuler des libelles contre-révolutionnaires. Le 51 juillet, il fut élu secrétaire. Enfin, adoptant de plus en plus le système de la révolution, il parla avec beaucoup d'amertume sur ceux de ses collègues qui avaient témoigné dans la procédure du Chàtelel contra les auteurs de la révolte des Si et 6 octobre. Quelques troubles survenus à Tabago ayant ensuite donné lieu à un rapport ( 17 février 1791 ) , Alquier mil autant de soin a défendre ceux qui avaient causé ces désordres qu'à accuser ceux qui s'étaient efforcés de les réprimer, notamment le gouverneur Jobal, qu'il lit rappeler. Dans d'aulres rapports sur les troubles sanglants qu'avaient occasionnés à Ni mes et à Uzès, entre les cnllioliques et les protestants, les premiers décrets de l'assemblée nationale, A Iquier présenta constamment les catholiques comme les ennemis de la révolution et les auteurs de tout le mal ; il les accusa d'avoir pris la cocarde blanche, ré|iandu des libelles séditieux , et fait nommer par des menaces eldes intrigues une municipalité contrerévolutionnaire ; enfin il demanda que cette municipalité fût cassée, et que le président et les commissa ires d'une assemblée de catholiques, où l'on avait osé protester contre les décrets de l'assemblée nationale, fussent traduits devant la haute cour d'Orléans ; ce qui fui décrété. Lors d'une autre révolte occasionnée à Douai par la cherté des grains , Alquier prétendit encore que ces désordres avaient été causés par le fanatisme ; et il proposa d'inlliger des peines aux ecclésiastiques qui , soit par leurs discours, soit par leurs écrits, exciteraient le peuple à la révolte. Cette proposition excita de vives réclamations ; et Robespierre lui-même déclara que des discours ne devaient pas être l'objet d'une poursuite criminelle ; qu'il était surtout absurde de faire une loi contre les discours des ecclésiastiques. Cette partie du projet
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fut rejetée. A l'époque du départ du roi pour Montmédy, Alquier fut envoyé dans les départements du Nord et du Pas-de-Calais , avec le duc de Biron et Boullé ; et le rapport de ces commissaires, tout empreint de patriotisme , fut lu dans la séance du 28 juin 1791. Alquier termina ses travaux à l'assemblée constituante par un rapport sur les troubles de la ville d'Arles , dans lequel il proposa de blâmer des arrêtés inconstitutionnels du département et de l'assemblée électorale des Bouches-du-Rhône. La session finie, il fut appelé à la présidence du tribunal criminel de Seine-et-Oise. 11 remplissait ces fonctions lorsque les prisonniers d'Orléans arrivèrent à Versailles. On sait quel sort les attendait dans cette ville ; Alquier lit peu d'efforts pour les y soustraire ; il dit que des ordres positifs du ministre de la justice, Danton, l'en empêchèrent; et, si l'on en croit madame Roland , il était à St- Germain dans le moment où les victimes furent égorgées. Ce fut au milieu de ces horribles désordres que le même déparlement de Scine-ctOise l'élut pour son député à la convention nationale (1). In mois après son entrée dans celte assemblée , lorsque la ville de Lyon commençait à être agitée par les violences de Chalier (voy. ce nom ), il s'y rendit en qualité de commissaire avec Boissy d'Anglas et Vitet, et réussit pour un moment à rétablir le calme. Revenu à la convention, il y assista au procès de Louis XVI, et vota la mort de ce prince, mais à condition que l'exécution serait ajournée k la paix générale , où cette peine pourrait être commuée ; demandant toutefois qu'elle fût appliquée sur-le-champ en cas d'invasion de la part d'une année étrangère on de celle des ci-devant princes français émigrés. C'était évidemment la peur qui dictait un pareil vote; et il est trop vrai que dans toute sa carrière politique , surtout à la convention nationale , Alquier sacrifia souvent à ce méprisable- sentiment. U devina de bonne heure les résultats que devait avoir dans cette assemblée l'exagération révolutionnaire, et il mit tous ses soins à se soustraire aux dangers qui devaient en être la suite. Ayant cru d'abord pouvoir se tenir caclié au comité de sûreté générale, dont il fut un instant président, il réussit à s'éloigner de ce volcan par des missions qu'il se fit donner. Pendant tout le temps qu'il fut obligé d'assister aux séances , on ne le vit jamais assis à la même place. A deux heures, il siégeait au marais et riait avec Vergniaux et Barbaroux ; à trois heures, il était sur la montagne , donnant la main à Danton , causant avec Sl-Just et Robespierre, et n'applaudissant jamais que du pied. Il eut, après le 51 mai, une mission dans l'ouest pour la réquisition des chevaux (2) ;
(I) Il aval! été recommandé en ces termes dans une brochure poblice par Dubois de Crancé, sous ce litre : le rérUaHe Portrait de nos Uaitlattura, 1791, m-8* : « Ce député de la Rochelle est DR des «plus vigoureux athlètes que le pairiolisme ail eus a opposer * l'a- I aristocratie. Il a beaucoup de sens, d'esprit, et même un caraettre «/ri>#-j>rff«oiwé... Alqnier a penln toute sa fortune a la révolution... «11 est aujourd'hui sans étal el sans fortune... Le seul mojren qu'ait «le peuple de se conserver des amis, des défenseurs télés, est de les «récompenser quand il le peut : on ne vil pas de benédiclions... » (a) 11 Prenait dans ses arrêté* le titre de rtfrtêCMtm du ftufie.
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et l'on pense qu'il n'y négligea pas ses affaires particulières, a Vous autres grands faiseurs, disait-il «un jour a Jean -Bon St-André, son collègue, « vous aimez à commander aux hommes ; pour moi « j'aime mieux avoir affaire à mes chevaux ; ce sont « les meilleures gens du monde ; ils ne dénoncent « pas; ils mourraient de faim sans se plaindre... » Plus tard, la carrière législative d'Alquier ne présenta rien d'important ; seulement en octobre 1794, c'est-à-dire après la chute de Robespierre , il parla contre les horreurs que le général Turreau avait commises dans la Vendée. On a bien dit qu'il avait fait supprimer un bataillon d'enfants qu'un de ses collègues avait créé pour fusiller les prisonniers , mais ni l'existence du bataillon, ni l'acte d'humanité d'Alquier ne sont prouvés. Lorsqu'il vit la lutte prés d'éclater entre la convention nationale et le [tarti réactionnaire, il se ménagea adroitement des intelligences dans les deux camps, et donna même aux chefs des sections de Paris des avis dont ils auraient pu mieux profiter. 11 logeait à celte époque dans une petite maison prés du lieu des séances, afin de pouvoir se trouver au milieu de la convention si le combat se terminait en sa faveur , ou dans les rangs des Parisiens s'ils étaient les plus forts. Envoyé près de l'année du Nord avec Richard , à l'éjioque de la conquête de la Hollande, il s'y lit remarquer, ainsi quo son collègue, par la modération de sa conduite, et transmit & l'assemblée les détails de la conquête de la Hollande. Après la session conventionnelle, il entra au conseil des anciens, et fut élu secrétaire, le 21 mars 1795. Il présenta à cette assemblée deux décrets qui furent adoptés ; le premier, jwiir la création d'un conservatoire des arts cl métiers; le second, pour la suppression du clergé régulier delà Belgique. Mquier sortit du corps législatif au mois de mai 1798, et lut immédiatement nommé par le directoire consul général a Tanger ; mais il ne s'y rendit pas* et deux mois plus lard on l'envoya près de l'électeur de Bavière, d'al>ord en qualité de résident, puis comme ministre plénipotentiaire. Il lui était expressément ordonné de solliciter la retraite des trou|»es impériales, et de réclamer pour la France le paiement de 14 millions de contributions. Pendant son séjour à la cour de Munich , il écrivit au baron de Hompesch une lettre qui fit quelque bruit, et dans laquelle il repoussait le dessein prêté au directoire d'exciter une révolution dans le |«ys de Wurtemberg et l'électoral de Bavière. Selon l'usage de cette étioque, il attribuait au gouvernement anglais l'insidieuse proftagalion de ces nouvelles. Vers le même temps, il offrit ses services à l'évoque de Clermont, émigré, qui, cherchant à s'éloigner , avait été arrêté |iar les troupes républicaines; et il lui lit dire que, bien que d'opinion différente, il était loin d'oublier ce qu'il devait a son caractère et à ses qualités personnelles. Invité par
deitgut prit far mit du cites de Brut pour Vtsteutian de la loi du 37 trumaire. Il avait bit «mut uue vigneiie avec relie légende : Cotât mènent retolutuauutre, armée du ctleé de Brut ; U mu un eru*&un burinante d on bo»uet rouge, un huit : La Merle au la
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le prince Charles à se retirer de Munich à l'époque de la sanglante dissolution du congrès de Rastadt , il reçut du prince une escorte de deux officiers, sous la protection desquels il traversa les lignes autrichiennes, et arriva, en 4799, aux avant-postes de l'armée française. Quelques mois après, on lui donna la recette générale des linances du département de Scine-et-Oise; mais cet emploi étant peu conforme à ses goAts et à son genre de connaissances , il s'en démit au bout de quelques semaines. Après le 18 brumaire, il fut question de l'appeler à la préfecture de police à Paris, et il était assurément trèspropre à ces fonctions ; cependant Bonaparte , qui tenait beaucoup à ce qu'elles fussent bien remplies, et qui se connaissait en hommes, craignit la faiblesse d'Alquier , et le nomma a l'ambassade d'Espagne. Alquier alla donc remplacer à Madrid son ancien confrère de la convention, Guillemardet; et il arriva dans cette ville en janvier 1800. 11 y commença la négociation de l'échange de la Louisiane, qu'un autre eut plus tard l'honneur de terminer. Ce fut Lucien Bonaparte qui le remplaça dés le commencement de 1801. Alquier passa alors a Florence, où il fut chargé de négocier avec la cour de Naples. \jb résultat ostensible de ces négociations fut la cession à la France de la moitié de l'Ile d'Elbe , qui appartenait au royaume de Naples , et le paiement d'une somme de 500,000 fr. en indemnité pour les Français qui avaient été pillés dans Rome par la populace, à l'occasion de la guerre et de la révolution. Alquier se rendit aussitôt après à Naples avec le titre d'ambassadeur ; et il débuta dans cette cour par faire renvoyer en Sicile , dans une sorte d'exil , le ministre Acton, qui depuis plus de quinze ans était en possession de la diriirer. Il suscita encore beaucoup de tracasseries à Ferdinand IV; et vers la lin de 1805, lorsque Napoléon eut pris définitivement la «'•solution de dépouiller ce monarque de sa couronne pour la placer sur la tète «le son frère Joseph, l'ambassadeur Alquier, sans avoir pris congé, s'éloigna précipitamment avec toute la légation et le consulat. L'invasion de l'armée française fut la conséquence et la suite immédiate de ce brusque départ. Dans l'année suivante, Alquier remplaça le cardinal Fesch à Rome, et fut chargé de continuer auprès de cette cour la négociation d'une alliance qui avait été commencée par son prédécesseur. Il était doué de trop de tact et d'habilcle jMiur ne pas apprécier dès le premier moment toutes les difficultés d'une pareille affaire, et il s'en expliqua sans détour dans les raj*porls qu'il fit à son gouvernement. Napoléon , qui ne pouvait souffrir de résistance, et qui d'ailleurs avait résolu à cette époque de renverser complètement l'autorité pontificale, rappela son ambassadeur. « Vous êtes un dévot, monsieur Alquier, lui dit-il « à son arrivée à Paris ; vous avez voulu gagner « des indulgences à Rome. — Sire , répondit le spi- « rituel et souple diplomate, je n'ai jamais eu l«e- « soin que de la vôtre (1). » En effet , Napoléon lui
(I) On trouve le» pièce» de l« rorrespondanre d"Alqnler avec le fjjnl— 6it*^r? dans \t Htcuéii 44$ Bcttt êmÊÊÊê d§ Rpmc 4*ms in ct?i-
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pardonna sans peine, et, deux ans après, il l'envoya en Suéde avec une mission peut-être encore plus délicate, celle de faire concourir ce royaume, mure ses intérêts les plus évidents, au système continental. Alquier, se rappelant que les moyens de persuasion et de douceur ne lui avaient pas réussi à Home, prit un autre ton a la cour de Stockholm. Dés le mois de novembre 1810, il adressa au ministre d'Ett;*v trom une note extrêmement violente, et qui effraya le gouvernement suédois au point de lui faire déclarer aussitôt la guerre a l'Angleterre. Cependant , un peu plus tard , les souffrances du commerce et l'influence de Bernadette , devenu prince royal de Suéde, décidèrent le cabinet de Stockholm à montrer un peu plus d'énergie. Aussitôt qn'Alquier vit que l'on mettait moin» d'empressement à remplir ses ordres , il s'éloigna sans prendre congé , comme il avait fait à Naples, et se rendit à Copenhague avec le tilre de ministre plénipotentiaire que lui lit |>arvenir Napoléon. La, comme a Stockholm , il prit le ton de la menace et de la violence ; et ce fut par de pareils moyens qu'il entraîna le Danemark dans une alliance avéc la France et dans une guerre contre la Suède, qui devait en définitive lui faire perdre la Norvvége.Si une telle soumission aux injonctions de l'ambassadeur de IS'apoléon atteste la faiblesse de la puissance danoise , elle prouve du moins l'habileté de l'ambassadeur français ; et elle le prouve d'autant mieux , qif Alquier réussit a tenir ainsi le Danemark dans les mains de la France jusqu'à la chute de Napoléon ; et que, lorsqu'il fut rappelé dans le mois de juin 1814 par Louis XV1M, il partit comblé de présents par Frédéric VI. Devenu en France, Alquier vécut dans la retraite ; mais il fut exilé comme régicide par la loi du 12 janvier 1810. Il se rendit en Belgique, où il liabita la petite ville de Vilvordc jusqu'à ce qu'un de ses anciens collègues à la convention nationale, Hoissy d'Anglas , devenu pair de France , eût obtenu sa rentrée. De retour à Paris au commencement de 1818, il se tint Tort paisible et mourut le 4 février 1820. Alquier était né bon, mais faible; il avait l'esprit cultivé, fin et piquant ; il aimait les jouissances douces. On doit conclure de tout cela que sa place n'était point à la convention nationale. On a trouvé dans les archives impériales son portrait Tait avec assez de vérité par un de ses collègues à l'assemblée constituante ( Regnault deSt-Jean d'Angély), qui le connaissait bien : « Il est difficile d'avoir plus d'esprit , un tact plus « fin, plus de tenue et d'aménité. Il connaît beau- « coup les hommes et les choses de la révolution ; « Il connaît Paris; et, quoi qu'on en dise aujour- « d'hui, il faisait la police sous Cochon, dont il était « l'ami et l'inséparable conseil. On lui reproche une « grande poltronnerie et beaucoup de paresse ; le « travail lui fait peur; mais il sait faire travailler. « Sa conception facile et son coup d'nil juste le dis- « pensent d'une occupation longue. I n rien lui fait « peur, et dans le moment du danger je doute qu'il
tnttlUm «f« fape arec Napolron, imprimé à l-ondre» et k Pirii. ftf ibwi la Quart Concordat*, pw M. de Pradl.
AL8 SM
« garde toute sa tête... On ne lui reproclw aucun a fait, soit comme conventionnel, soit comme con- « stituant. Depuis thermidor, envoyé en Hollande , « il s'y est conduit avec dignité et circonspection... « Envoyé à Munich, il donnait au directoire de bons « renseignements et des avis qui furent négligés. • Alquier est patriote ; mais il se voile dans les sa- « Ions, et quelquefois il semble y demander excuse « de la part qu'il a prise à In révolution, dont il « aime les vrais principes et le beau caractère. » 1.0 but de cette note était , comme on le voit , de faire nommer Alquier préfet de police. Bonaparte , qui savait que dans cette place il faut souvent de la force et du courage, lui préféra Ihibois. M— n j.
ALRFJ), ALFRED, ou ALFRED, historien anglais, qui vivait au commencement du 12» siècle, et naquit 6 Beverley, dans l'Yorksliirc. Il étudia à ( lambridgc, et fut nommé clianoinc et trésorier de l'église de St-Jean, à Beverley. Ce fut dans cette ville qu'il écrivit en latin ses Annales, contenant l'histoire des anciens Bretons, des Saxons et des Normands, jusqu'à l'année H 29, 29e du règne de Henri Ouclqucs écrivains ont regardé cet ouvrage comme un abrégé de YHisloire d'Angleterre |*ar Geoffroy de Montmouth ; mais cet historien doit être postérieur à AIred. car, en 1188 H 1151, il fut fait évèquedc St-Asaph ; de plus, Ralph Higden, qui écrivit environ quatre siècles après AIred elGeoffroy, les cite l'un et l'autre comme deux autorités distinctes. Les Annales d'AIred furent imprimées à Oxford, en 1710, par Hearnc, qui y joignit une préface. AIred avait puisé ses matériaux dans de bonnes sources, et son style est à la mis élégant et concis ; il a été appelé, avec quelque raison, le Florus de l'Angleterre ; car, dans le plan et dans l'exécution, il a de grandes ressemblances avec l'historien latin. On peut s'étonner qu'il n'existe nulle part, ni même en Angleterre, aucune traduction de ses Annales. AIred a encore composé : Liberlates Eedesiœ saneli Joannis de Bererlik, cum privilegiis apostoltcis, etc. Cet ouvrage n'a jamais été imprimé. AIred mourut en 1 150, dans sa patrie. D— t.
ALSACE (TiioMAS-Locts DE Hëmn-Liétard, appelé le cardieui. n'), prélat du 18* siècle, plus distingué encore par l'élévation de son caractère et la sainteté de ses mrtnirs, que par 1 illustration de son origine, qui remontait à Tliierry d'Alsace, comte de Flandre, fils puîné de Théodoric le Vaillant, duc de Lorraine. Cadet de sa maison , lorsqu'il s'était voué à l'état ecclésiastique, il devint l'alné par la mort de son frère, Charles- Louis-Antoitie, prince de Cliimai. grand d'Espagne, chevalier de la Toison d'or, et lieutenant général dans les deux services d'Espagne et de France, mort en 1740, sans laisser de postérité. Thomas, alors archevêque de Malincs, primat des Pays-Bas, et décoré de la pourpre romaine, ne retint de cet héritage que quelques fonds destinés à augmenter ses aumônes, et transmit aussitôt la principauté de Chimai, ainsi que la grandesse, à son frère puîné, Alexandre -Gabriel , qui fut gouverneur d'Oudenarde , et le sixième do son nom, chevalier de la toison d'or infirmé , en
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1746, dans Bruxelles, assiégée par les Français, le cardinal d'Alsace s'y montra, pendant tout le temps de la défense, sujet zélé, dans la juste mesure qui convenait à son caractère, et pasteur secourable, dans toute l'étendue que donnaient à ce mot ses vertus et soncuuir. Le moment vint où Louis XV fit son entrée dans la ville en vainqueur; alors le cardinal-archevêque reçut ce monarque à la porte de la cathédrale, et lui adressa ce discours laconique, souvent cité, mais qui ne peut trop l'être : « Sire, a le Dieu des armées est aussi le pére des miséri- « cordes ; tandis (pie Votre Majesté lui rend des acte tions de grâces pour ses victoires, nous lui deman- « dons de les faire heureusement cesser par une « \m\ prompte et durable. Le sang de Jésus-Christ « est le seul qui coule sur nos autels ; tout autre nous a alarme : un prince de l'Eglise peut sans doute « avouer celte crainte devant un roi très-chrétien. « C'est dans ces sentiments que nous allons enton- « ner le Te Deum que Votre Majesté nous ordonne « de chanter. » Harangue vraiment admirable, qui réunissait en peu de mots tout ce qu'on peut exprimer de sentiments plus parfaits dans une telle occasion. Le cardinal d'Alsace, devenu doyen du sacré collège, porta partout avec lui l'édification de ses vertus et les trésors de sa charité. Il mourut, plein de jours et de .bonnes oeuvres, le G janvier 17311, laissant trois neveux : 1° Thomas-Alcxandre- Marc d'Alsace, prince de Chimai , grand d'Espagne, colonel aux grenadiers de France, capitaine des gardes du roi d? Pologne Stanislas, et tué à la bataille de Mindcn, en combattant à la tète de son régiment; 2° Philippc-Gabricl-Maurice, héritier des domaines et dignités de Thomas-Alexandre, chevalier de la Toison d'or, mort à Paris en 1802; 3* Charles-Alcxandrc-Marc-Marcellin, prince d'Hénin, maréchal de camp au service de France, capitaine des gardes du prince second frère de Louis XVI, et victime à I^ris de la hache révolutionnaire, en 170 i. Aucun de ces trois frères n'ayant laisse d'enfants, la ligne des princes de Chimai d'Hénin est éteinte, et il ne reste de la maison d'Alsace que des branches collatérales. L — T—L.
ALSAHARAYU S. Voyez Albocasis.
ALSOP (Antoine), écrivain anglais du 17* siècle. Elevé à l'école de Westminster, il passa au collège du Christ à Oxford , et ensuite à l'université de cette ville. En 1608, il y publia Fabularum AExopicarum Deleclus, in-8°, avec une dédicace poétique au lord vicomte Scudamorc, et une préface où il prenait parti contre le docteur Bentley, dans sa dispute avec Boyle. 11 fut chargé de l'éducation de plusieurs jeunes gens appartenant à des familles distinguées ; ensuite sir Jonathan Trelaunay , évêque de Winchester, le nomma son chapelain, et peu après lui donna la cure de Brightwell, dans le comte de Berks. L'aisance dont Alsop jouit alors lui permit de se livrer à l'étude, et il ne voulut point quitter sa retraite, malgré les sollicitations de ceux qui le croyaient propre à briller dans un rang plus élevé. En 1717, mislrcss Elisabeth AstreydOxford l'attaqua en rupture du mariage contracté en-
tre eux, et obtint contre lui 2,000 livres sterling de dédommagement. Ce fut sans doute ce qui le contraignit à quitter l'Angleterre. On ne sait combien de temps dura son exil. Il mourut le 10 juin 1726, d'une chute dans un fossé creusé près de la porte de son jardin. En 1752, on publia un volume in-4" de sa composition, sous ce titre : Ântonii Alsopi, œdis Ckritli olim alumni, Odarum libri duo. \* collection de Dodley renferme quatre poèmes anglais d'Alsop ; celle de Pearch, un : quelques autres ont paru dans des recueils périodiques. — Un autre Alsop I Vincent), théologien anglais, a publié, dans le même siècle, des sermons, un livre dirigé contre les opinions de Sherlock, intitulé Anlitozzo, et quelques autres écrits de circonstance, qui ont eu du succès. D— t.
ALSODFY, astronome arabe, né à Rey, le 14 de moliarrem, l'an 291 de l'hégire (7 décembre 903 de J.-C.). Il s'adonna de bonne heure à l'étude des sciences, et mérita par ses progrès la faveur d' Adhad- Eddaulah, prince bouïde, qui l'admit dans son intimité. Il a composé une Table astronomique, un Catalogue des étoiles fixes, et un Traité tur la projection des rayons, très-célèbre en Orient. De ces trois ouvrages, nous ne connaissons que sou Catalogue, dont la bibliothèque royale possède plusieurs exemplaires. Uydc en a publié de longs fragments, dans son Commentaire sur Oulough-liey; mais l'ouvrage est si peu connu, qu'on croit devoir en donner une courte notice. Alsoufy dit, dans sa préface, qu'il y a deux manières de connaître le ciel étoilé, celle des Arabes, et celle des astronomes. Il donne l'exposition des deux méthodes, décrit ensuite les constellations en usage parmi les astronomes arabes, et en donne deux figures, l'une sur la sphère, l'autre dans le ciel. Ces constellations sont celles de Ptoléméc, sans aucune différence. L'auteur décrit ensuite les constellations connues anciennement des Arabes, et dont le souvenir se conserve chez eux dans un grand nombre de vers. Alsoufy mourut le 13 de moliarrem 376 de l'hégire (25 mai 086 de J.-C.). J— m.
ALSTEDIUS (Jean-Henri), né à Hcrborn, dans le comté de Nassau, en Allemagne, en 1588, professa d'abord la philosophie et la théologie dans sa patrie, qu'il quitta ensuite pour aller enseigner à VVeUsembourg, en Transylvanie, où il mourut, en 1638, laissant un grand nombre d'ouvrages dont voici les principaux : 1° Syslema mnemonicum duplex, Francfort, 1610, in-8\ 2° Encyclopa-dia, Hcrborn, 1610, in-40, réimprimée en 2 volumes in-fol., Hcrborn , 1630 , et Lyon, 1649. « L'au- « leur s'y est proposé de donner un abrégé métho- « dique de toutes les sciences ; quoiqu'il soit « peu exact en beaucoup d'endroits, dit Nice— « ron, ce livre n'a pas laissé d'être reçu du pu- « blic avec de grands applaudissements. » Les Encyclopédies modernes l'ont entièrement fait oublier. 3° Triumphus Bibliorum sacrorum, seu Encyclopedia biblica, Francfort, 1620, 1625, 1642, in-12. Alstedius prétend prouver qu'il faut clicrcher dan» l'Écriture sainte .les principes et les matériaux de
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toutes les sciences et de tous les arts. 4° Thctaurus chronologiœ, Hcrborn, 1624, 1628, 1637, 1650, in*0. La chronologie était trop imparfaite du temps de l'auteur pour qu'il put faire quelque chose de bon. 5' De Mille Annis, 1627, in-*', traité qui a pour objet de soutenir le système des millénaires. Il y Gxait à l'année 1694 le commencement du régne de Jésus-Christ sur la terre. Sa fille et son gendre furent ses seuls prosélytes. Alstedius était un écrivain infatigable ; ce qui avait fait trouver dans son nom l'anagramme sedulitas (activité). 11 avait composé un trés-grand nombre d'ouvrages, dont on trouve la liste dans le P. Niceron, t. 41. L'événement le plus remarquable de sa vie est d'avoir assisté au synode des théologiens réformés à Dordrccht. A. B — t.
ALSTON (Charles), médecin et botaniste, né en 1683, dans l'ouest de l'Ecosse. Son (iére était médecin, et allié à la famille llamilton. Alston fit ses études avec succès a l'université de Glasgow. A la mort de son pére, la duchesse d'Iiamilton le prit sous sa protection : elle désirait qu'il se destinât au barreau ; niais son goût pour la botanique et la médecine l'entraîna irrésistiblement. 11 se rendit à Leyde, à l'âge de trente-trois ans, pour profiter des leçons de l'illustre Boerhaave. Là, il se lia étroitement avec son compatriote le docteur Alexandre Monro. De retour dans leur patrie, ils réunirent leurs efforts pour laire fleurir l'étude de la médecine dans l'université d'Édimbourg, où ils étaient professeurs. Ils s'associèrent des coopératcurs qui avaient, comme eux, des talents et du zèle, et parvinrent à rendre cette, université une des plus célèbres écoles de médecine de l'Europe. ALston se cliargca d'enseigner la botanique et la matière médicale ; et il coutinua jusqu'à sa mort, arrivée en 1760. Livré entièrement à l'enseignement public, il n'a publié qu'un petit nombre d'ouvrages. Le premier est un Indtx ou Catalogue des plantes cultivées dam le jardin de botanique d' Édimbourg , en 1740; le second, Index medicamenlorum simplieium, 1 vol. in-8". C'est un abrégé de la matière médicale, et un résumé des leçons de l'auteur. En 1733, il publia son principal ouvrage, sous le titre de Tirocinium botanicum Edimburgense , Édimbourg, 1 vol. in-8°. C'était une réimpression de son Index; mais, en téte, il développa des priucipes de botanique remarquables par leur précision, et surtout par leur opposition à ceux de Linné, qui commençaient à prévaloir. Alston fut un des plus redoutables adversaires du naturaliste suédois, parce qu'il l'attaqua en habile dialecticien, en érudit profond, et toujours avec décence et dignité. Il s'opposa fortement aux innovations que Linné introduisait dans la botanique, et il s'obstina à regarder le sexe des plantes comme une hypothèse peu fondée. En cela, il eut le tort de ne pas séparer deux choses très-distinctes : d'abord le fond matériel de cette découverte, entrevue depuis longtemps, confirmée et démontrée tout récemment, sans que Linné y eût aucune part ; secondement, l'application que ce naturaliste en avait faite pour établir son système ; on ne pouvait se disjienser de regarder celui-ci comme très-ingénieux, mais on eut vu sans surprise qu'un vétéran, accou-
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tumé dès son enfance à la manière de procéder de Ray, de ïournefort et de Uocrhaave, trouvât que la science perdait plus qu'elle ne gagnait en adoptant ce nouvel arrangement. Alston , d'un autre côté, montra une grande impartialité en faisant imprimer textuellement dans son ouvrage les Fundamenta botanica de Linné, dont il recommanda fortement la lecture à ses élevés. Il a publié quelques mémoires sur différents sujets de matière médicale, imprimes dans les Essais de Médecine de la société d'Edimbourg ; entre autres, sur l'étain, qu'il regardait comme anthclmintique , et sur l'opium; ensuite mie dissertation sur ta chaux vive, dans laquelle il crut reconnaître de nouvelles propriétés, et qu'il regarda comme excellente |»our dissoudre la pierre de la vessie. En mourant, il laissa le manuscrit incomplet d'un traité de matière médicale, qui fut publié, dix ans après, par les soins du docteur Hope, son successeur, sous le titre de Discours sur la matière médicale. Cet ouvrage est un des meilleurs que l'on ait sur cette partie. Le docteur Mutis, botaniste résidant à la Nouvelle-Grenade, a dédié à Alston un nouveau genre, sous le nom d'Alslonia, qui a été adopté par les botanistes ; il ne contient qu'un arbuste de la famille des guayacanes. D— P— s.
ALSTORPH (Jean), antiquaire, né, vers 1680, à Groningue, apprit les langues et le droit à l'académie deHardwick. Ses cours terminés, il se retira à la campagne pour y consacrer le reste de sa vie à l'étude de l'antiquité. Il mourut en 1719. On a de lui deux ouvrages recherchés des savants : 1° Dissertatio philologica de Lectis ; subjicitur de Lecticis veterum Diatriba, Amsterdam, 1704, in-12, figures. 11 avait soutenu peu de temps auparavant une thèse sur le même sujet; et ce fut par le conseil de Théod. Almeloveen, son professeur, qu'il refondit son premier travail et le mit en état de voir le jour. I .i première dissertation, divisée en 20 chapitres, traite des lits des anciens et de leurs différentes espèces ; la seconde concerne les litières, qui n'étaient que des lits, toujours portés par des hommes, à la différence des voitures couvertes (basternœ), qui étaient portés par des mulets. 2° De Haslis veterum, Amsterdam, 1757, in-4°, figures. L'auteur y recherche curieusement l'origine des piques, dont il décrit les différentes formes, et à celte occasion il entre dans de grands détails sur l'emploi de cette arme chez les anciens et les modernes. L'impression de cet ouvrage était commencée lorsque Alstorph mourut. Les acquéreurs de son manuscrit se décidèrent enfin à le publier; mais ne comptant pas sur un prompt débit, malgré les instances de l'éditeur, ils ne voulurent jamais faire les frais des gravures, pour lesquelles on avait laissé des espaces dans la partie du texte imprimé. La préface est de Christophe Sax. ( Voy. son Onomasticon , t. 6, p. 543.) W-s.
ALSTROEMER (Josas), remarquable par l'influence qu'il eut sur les progrès de l'industrie et du commerce en Suéde. 11 naquit en 1685, dans la petite ville d'Alingsas en Vestrogothie , de parents pauvres. Après avoir lutté longtemps avec courage
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contre le besoin, il se rendit à Londres, s'y livra avec succès à des spéculations commerciales. En contemplant ln prospérité de l'Angleterre, il sentit l'importance des manufactures el du commerce, l-a Suède, pendant plusieurs siècles, occui>ée principalement de la guerre, était encore peu avancée dans les arts industriels, mais elle s'efforçait de les faire Heurir dans son sein. Alstrœmer conçut le projet de diriger les efforts de ses compatriotes, et retourna dans sa patrie. En 1723, il demanda aux états du royaume un privilège pour établir des manufactures dans la ville où il était né ; cette ville devint le foyer d'une activité qui ae répandit dans les autres parties du royaume. Plusieurs voyages firent connaître au zélé |«lriote les inventions et les méthodes des Allemands, des Hollandais, des Flamands. Il appela en Suéde des ouvriers habiles, rassembla des modèles, et publia des mémoires instructifs. En même temps, il dirigeait, avec un citoyen estimable, Nicolas Sahigren, une maison de commerce à Gothenbourg, où il s'étnit Usé; il établissait des raffineries de sucre ; il encourageait les entreprises de la compagnie des Indes et de celle du 1-evatil, et il portait son attention sur le développement de l'économie rurale. Cette branche lui fut redevable de plusieurs améliorations importantes. 11 fit connaître les plantes utiles à la teinture, et contribua a étendre la culture des pommes de terre, nouvellement introduite en Suède. Il s'attacha surtout a perfectionner l'éducation des bêtes à laine, en faisant venir des moutons d'Espagne, d'Angleterre et d'Eydersted. 11 introduisit même des chèvres d'Angora. Les fabriques de drap et d'autres ouvrages en laine prirent naissance, et occupèrent un grand nombre de bras. Elles forment encore maintenant la branche d'industrie manufacturière la plus florissante en Suède, produisant annuellement une valeur de 3 millions et dispensant la nation de recourir A l'étranger. Les autres manufactures, et en particulier celles de soie, ont eu plus de peine a se soutenir. On a reproché à Alstrccmer d'avoir méconnu, dans quelques-unes de ses entreprise*, les circonstances locales, et de s'être laissé entraîner quelquefois par «les idées plus brillantes que solides ; mais ses intentions furent toujours patriotiques, et le résultat général de ses travaux a été très-important pour la prospérité de son pays. Le roi Frédéric lui donna le titre de conseiller du commerce, et le décorn de l'ordre de l'Étoile l>olaire ; Adolphe Frédéric lui accorda des lettres «le noblesse; l'académie des sciences le reçut inrmi ses membres, et les états décrétèrent que son busle serait placé à In bourse de Stockholm. Le buste jwrte pour inscription '. Jona* Alttrœmer. arlium fabrilium in patria instaurator . Alstnr-mer mourut en 1761 , laissant une fortune considéra Me. Ses quatre fils, Claude, Patrick, Jean et Auguste, se distinguèrent par leurs talents et leur patriotisme. I.es trois premiers furent membres de l'académie des sciences de Stockholm. C— au.
ALSTROE*fER (Ct-ACDS), fils du précédent, né en 1736, mort en «794, se livra 4 l'étude de l'histoire naturelle, et fut élève de Linné. Il voyagea
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en diverses contrées de l'Europe, et commença par l'Estjagne, où il recueillit de* plantes qu'il envoya à Linné; celui-ci, en les désignant dans son Sperks Planiarum, cita son élève. En débarquant à Cadix, Alslnrmer vit chez le consul de Suède les Heurs d'une plante originaire du Pérou : frappé de sa beauté, il en demanda et en obtint des graines, qu'il envoya tout de suite à Linné. Elles prospérèrent, et bientôt furent généralement cultivées sous le nom de lis d'Alstrœmer ou des Inrai ; Linné confirma cette dénomination, en nommant Alsirotmeria le genre que cette première espèce avait engagé à établir. Claude Alstnrmer s'est occupé de diverses parties de l'agriculture et de l'histoire naturelle, et il a donné la description du babian, espèce de singe [simia Mammon ), dans les Mém. de l'aead. de Stockholm, 1766. D — P— s.
ALT ( Fhasçois-Joseph-Nicolxs, baron d'), issu d'une ancienne famille patricienne de Fribourg en Suisse, naquit dans cette ville en 1689, et y mourot le 17 février 1771. Capitaine au service d'Autriche en 1718, il rentra bientôt dans sa patrie, qu'il gouverna longtemps, ayant été nommé avoyer en 17.57. Il a publié une Histoire de la Suisse, en 10 vol. in-s'. Fribourg, 1730 à 1753, dont le baron de Zurlauhen, juge aussi compétent qu'impartial, a dit : « L'entreprise de M. le baron d'Alt mérile- « rait de plus grands éloges, si, indépendamment a des fautes trop multipliées contre la langue fran- « çaise, il avait appuyé les faits de son Histoire sur « des preuves et sur une saine critique ; s'il avait « retranché les laits étrangers à l'histoire de la Suisse « qui remplissent une grande partie de son ouvrage; « s'il avait mieux fait connaître le gouvernement de « la Suisse, el plus exactement décrit la topogra- « phie de quelques cantons ; enfin, s'il avait passe a sous silence les événements incompatibles avec le « plan d'une histoire générale , et s'il n'avait fias « épousé avec trop de cl ml eu r la cause des cantons « calboliques. » U— t.
ALT AN I, ancienne et noble famille, appelée autrefois de San-Vito, dans le Frioul, et qui a, depuis, ajouté à son nom celui de comte de Salvarolo. Henri Altani (le jeune) a recueilli le» mémoires des hommes illustres de sa maison, et les a fini imprimer a Venise, en 1717. G—K.
ALTANI (Antoine) florissait au 13» siècle. 11 étudia d'aliord les lois civiles et canoniques; étant ensuite entré dans l'Église , il fut fait patriarche d'Aquilée. Devenu auditeur de rote i Rome en 1431. il fut employé par le pape Eugène IV dans plusieurs affaires importantes, notamment en qualité de nonce au concile de Rdle. Quoiqu'il n'eut pas réussi dans sa mission, le pape, contrat de son télé et de ses talents, le créa auditeur de la clianibre apostolique cl des causes du sacré palais Deux nouvelles nonciatures, l'une on Ecosse, auprès du roi Jacques T', l'autre en Angleterre.cn 1437, lui furent confiées iiar le même pontife, qui, de plus, lui donna l'évèché d'Lrbin. Nicolas V, successeur d'Eugène, envoya aussi Aluni, en qualitéde nonce, en Esfugne,
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déricIII M d'Eléonore, infante de Portugal. Il se préparait ft revenir à Home, lorsqu'il mourut à Barcelone, après plus de vingt ans de services et de lrn\aux Liruti a donné une notice très-étendue de ses ouvrage, dans l'Histoire des Hommet de httree du Frioul, t. 2, p. 301, édit. de Venise, 1762. G— t.
ALTÀNI (AKTotNE)t le jeune, de la môme famille que le précédent, naquit en 4803, dans son château de Salvarolo. Après avoir fait ses études à l'adoue, il revint dans son pays, et vécut paisiblement, livré à l'étude des Pères de l'Église, à laquelle il joignait celle de la poésie latine et italienne. Il mourut en 1570, dans sa terre de Murazro qui, ayant été depuis vendue aux Mocenigo de Venise, a pris le nom de Belvédère. Balthazar Altani, son neveu, avait recueilli ses poésies en un gros volume, qui n'a jamais été imprimé. Il a appartenu depuis au savant Apostulo Zéno, qui le donna, en mourant, avec tous ses livres, aux dominicains réformés de Venise. La même famille a encore fourni d'autres sujets distingués, sur lesquels on peut consulter l'ouvrage de Liruti, cité ci-dessus. G— É.
ALTER (François-Charles), philologue allemand, né à Kngelsberg en Silésie en 1749, mort à Vienne le 29 mars 180-1, était entré dans la société des jésuites, et occupa la chaire de langue grecque au gymttase de Ste-Anne, et à celui qui porte le nom d'Académique, a Vienne, jusqu'à s'a mort. 11 a publié deux cent cinquante ouvrages et dissertations, dont on petit voiries titres dans l'Allemagne Bavante de J.-G. Meusel.'En donnant une édition critique du Nouveau Testament, ilasu encore moissonnerdansun champoù les travaux des Mill, Bengel, Werstein, Matlia'i et Griesbach paraissaient n'avoir rien laissé à glanera l'industrie de leurssuccesseurs. En voici le titre : Novum Teslamentum , ad Codicem Yindubonensem grnee expressum : varietalem leclionis addidil F.—C. Aller, profeasor gymnasii Vindob., t. 1, 1786; t. 2, 1787, in-8° . la base de cette édition est le Codex Lambecii I, de la bibliothèque impériale à Vienne. Les autres manuscrits de cette bibliothèque, et les versions cophte, esrlavone et latine (cette dernière, n'a prés de précieux fragments de la Yulgate antérieure à St. Jérôme ) , y sont collatiounés avec le manuscrit qu'Aller appelle par excellence Codex Vindob. Son travail aurait été plus utile, s'il eût pris pour lase le texle de Werstein ou de Griesbach, et s'il eût plus commodément distribué les précieux matériaux qui rendent son édition nécessaire à la critique sacrée. Ses avantages et ses inconvénients ont été exposés tar M. Herbert Marsh, du collège de St-Jean de Cambridge, dans des Suppléments à Vfnlroduetion deJ.-D. Uichaëtis au Nouveau Testament, p. 447 du 1" volume dé la traduction allemande du docteur E. F. C. Rosenmiiler, Goclt., 1795, in-4c. Parmi les autres om rages d'Aller, voici ceux qui méritent une mention particulière : 1" une traduction allemande de la Bibliographie classique d'Edouard llarwood, avec des notes, Vienne, 1778, in-8°; 2" les variantes qu'il a tirées des manuscrite de la bibliothèque impériale, et donl il a enrichi les
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éditions qu'il a données à Vienne, de Lysias (1785), Ciceroms Qumtl. acad., Tusc., de Fin. et de Falo ( 1786, in-8*), Lucretius Carm de Rerum Na(ura (1787, in-8°), Homeri lliat ( t. 1, 1789, in-8", t. 2, 1790, avec les variantes des manuscrits de la bibliothèque palat. ), Odyuea et min. Poem. (179/). Il a aussi donné : 5" quelques Dialogues de Platon, 1784, $n-8"; 4° Thucydide (17*5, in-8°), et 5" la Chronique de George Phranza ou Phrant7.cs, grand logolhèque de Constantin, empereur d'Orient (roy. le Glossarium grœcobarb. de J. Meursius, p. 78 s. et 458 s. ), qui n'avait jamais été imprimée, Vienne, 1796, in -fol. 6° Une Notice sur la Littérature géorgienne (en allemand, avec une grauire, Vienne, 1798, in -8°). Ses nombreuses dissertations, qui roulent presque toutes sur des sujets peu connus (comme, par exemple, sur un vers d'Euripide retrouvé 1 175*6 \,tur la langue lagalique (1800), sur des manuscrits orientaux et grecs de la bibliothèque impériale à Vienne, etc. ), ont été insérées dans quelques journaux allemands consacrés aux recherches d'érudition, particulièrement dans les Memorabilien de M. Paulus,et dans YAUg. Litt. Anzeiger de Leipsick. S — ft.
ALTHAMEK ( André) , connu aussi sous le nom de Andréas Brentus , parce qu'il était né à Brentz , près de Gundellingcn , en Sounbe, et sous celui de Pvldo Sphyra, qu'il se donnait quelquefois , fut pasteur luthérien à Nureml>erg et à Ansparh , où il mourut vers 1540. Son zèle et son érudition lui valurent d être souvent consulté dans les controverses de son temps; il assista, en 1527 et 1528 , au colloque tenu à Berne , sur le mode de la présence du Christ dans la sainte cène. On a de lui : Diallage S. conciliai™ locomm Scripturee qui prima fade inter se pugnare videntur. cmturiis 2, ISurcmbcrg, 1528, in-8", en latin et en allemand , souvent réimprimée; de très- lionnes notes in Tacilum , de Situ , Moribus et Populis (Jermaniœ , Nuremberg , 152!) , in-4% qui se trouvent aussi dans le Gtrmanicartim Hernm vetustiores Chronograplù de Simon Schard, 1. 1. Il partageait les préventions de Luther contre l'Epi tre de St. Jacques, et se permit, dans un de ses écrits polémi ques, cette expression étrange : Si Jacobus dixit ex immolatione filii sui justificalum esse Abrahamum , mention in caput suum. Les bibliographes français l'appellent souvent Altamer.Ona une vie de lui, par J. Arnold Ballenstad, qui a paru en 1740, accompagnée de son Historia monaslerii Esal : elle est aussi dans Bayle, et dans Y Histoire du Luthéranisme, par Seckendorf. S— R.
ALT11USEN. ou ALTIÎLSÎLS (Jean), jurisconsulte, né vers le milieu du 16e siècle, fut profes-' seur en droit à llerborn , et syndic à Brème. Il publia, en 1603, à Herborn . un livre intitulé : Polilicà melhodice digesla , remarquable parla hardiesse et l'exagération des principes politiques. L'auteur y soutient , entre autres opinions singulières, que les rois ne sont rien de plus que des magistrats ; que le peuple est la source de toute majesté ; qu'il posséda toute la souveraineté, et qu'il peut changer à son gré et même met ire à mort les maîtres qu'il s'est donnés.
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lorsqu'il on est mécontent. Ces maximes, nées de l'esprit révolutionnaire qui se Taisait remarquer dans le 1 C* siècle, ont été malheureusement reproduites et appliquées dans le nôtre. Le livre d'Althusen trouva de nombreux détracteurs; mais, comme la réforme religieuse faisait adopter toutes les idées nouvelles en politique, il trouva aussi des admirateurs passionnés; aujourd'hui il est tombé dans l'oubli. Uayle nous apprend qu'Althusen était prolestant : il avait publié plusieurs autres ouvrages, qui ne furent point dictés par l'espr il de parti , et qui n'eurent pas la même célébrité; les principaux sont : de Jurisprudenlia romana ; de civili Conversatione , etc. Althuscn mou* rut dans les premières années du 17" siècle. M— 1>.
ALTICOZZI (Laurent), d'une illustre famille de Cortone, y naquit le 25 mars 1689. Il entra chez les jésuites en 1706, et mourut en 1777, à Rome, où il avait demeuré plusieurs années. U joignait à de vastes connaissances beaucoup de piété, des mœurs douces, et une conversation vive et agréable. Son principal ouvrage est une Somme dcSt. Augustin, Rome, 1761, 6 vol. in-4" : il a su y placer à propos l'histoire île la vie , des intrigues et des condamnations des partisans de l'hérésie de Pelage , le tout appuyé sur les témoignages des anciens écrivains ecclésiastiques les plus accrédités. Il est aussi l'auteur de différentes dissertations, fur les anciens et les nouveaux Manichéens; sur les mensonges et les erreurs d'Isaac Beausobre, dans son Histoire critique des Manichïens et du Manichéisme , et d'autres productions remplies d'un zèle très-ardent contre les matérialistes et les philusophes du siècle. G — k.
ALTICOZZI (Resaud-Angellieri), patrice de Cortone , et sans doute de la un' me famille que le précédent , publia , en 1749, à Florence, VEpidicus, comédie de Piaule, traduite en vers libres (sciolti), avec le texte latin , et quelques notes du prieur Gaetano Anlinori, in-A°.(Voy., sur celte traduction estimée, la Bibliothèque des Traducteurs d'Argellati, vol. 5, édit. de Milan, 1767. ) G— É.
ALTILIUS (G abhi el) , un des bons poètes latins qui lleurirent en Italie au 1-7 siècle, naquit dans la Rasilicate, au royaume «le Naples , ou, selon d'autres auteurs, à Mantoue. U fit ses études à iVaples, y fixa sa demeure , el eut pour amis Pontanus , Sannazar, et tous les gens de lettres célèbres qui y ilorissaient alors. U fut précepteur du prince Ferdinand , qui devint roi, en 1495. |>ar la démission de son père Alphonse II. Altilius fut nommé, par Sixte IV, évèque de Polieaslro, en 1471, et mourut en 1481, selon Ûghelli, dans son Italia sacra; selon Mazzuohelli , au contraire, dont les preuves et les rapprochements paraissent mériter la préférence , il n'eut cet évéché qu'après 1189, et mourut vers 1301. 11 était membre de l'académie qui s'assemblait chez Pontanus, et son autorité y était si grande, que Pontanus lui-même s'en servit, après la mort d' Altilius , pour diriger les travaux de son académie. On lit , dans un de ses dialogues, intitulé llgidius , que leur ancien confrère avait apparu à un saint religieux du Mont-Cassin, et l'avait chargé de leur faire savoir qu'ils devaient , dans leurs séances , quitter les fables ,
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les jeux d'esprit, et les éludes inutiles, pour traiter des matières graves de religion et de philosophie; et l'on apeivoit , dans ce dialogue même , où sont rapportés les discours qui furent tenus dans l'académie , les effets de cette leçon. Altilius n'a laissé qu'un petit nombre de vers, mais qui ont sufti pour lui faire une grande réputation. Sa pièce la plus célèbre est Pépithalamc qu'il lit pour le mariage d'Isabelle d'Aragon, tille du roi Alphonse II , avec Jean Galéas Sforce, duc de Milan. Il fut imprimé, avec cinq autres morceaux moins considérables du même auteur, dans le recueil des poésies latines de Sannazar cl de quelques autres poètes, à Venise, chez les Aide , 1553, in-8*. L'épithalame seul fut inséré, depuis, dans les Carmina illustrium poetarum italorum de Toseano, et dans les Ikliciee poetarum italorum, etc., «le Gruter ; ou le retrouve, avec ses autres pièces, dans les belles éditions de Sannazar données par Commo en 1719, 1751, 1751, et dans celle de Venise, 1752. Jules-Ccsar Scaligcr, qui n'était pas prodigue d'éloges, loue beaucoup cet épithalame (Poetic, lib. 4). Giraldi , Sannazar et Pontanus ont comparé l'auteur aux poêles anciens : le dernier lui a dédié son traité de Magnificcnlia ; Sannazar a com|>osé son épitaplie , rapportée par Ughelli , dans Yltalia sacra, vol. 7, et qui n'est point dans les «ruvres de ce poêle. G— Ë.
ALT1NG (Menso), né en 1541, à Fléda, dam l'Ost-Frise , fit ses éludes à Groningen , Munster , Hamm , Cologne et Heidelberg , et mourut premier pasteur, et président du consistoire, à Emden, en 1617. La lecture attentive de l'Epitre aux Romains l'avait fait pisser de l'Eglise de LuUier dans celle de Calvin , pour laquelle il a écrit des ouvrages de controverse contre Jean Ligorius et Hunnius. Sa vie aété«lonnée parLbbo Emmms (Voy. I Onomast. de Christophe Sax. t 5, p. 151 ) S — R.
ALTIING (He.vri), théologien réformé, ne en 4585, à Enibdcn, mort en 1614, était lils du précèdent. Après avoir fait ses éludes à Groningen et à Ilcrborn, il accompagna le prince électoral du Palatinal dans ses voyages en France et en Angleterre, en qualité de précepteur. En 1615, il fut nommé prafessor loeorum communium à Heidelberg; en 1616, directeur du Collegium sapicnliœ, et assista au synode de Dordrechl. Lors de la prise d'Heidelbetg par Tilly, il courut de grands dangers, auxquels il échappa par sa présence d'esprit el par un concours de circonstances heureuses. Apres avoir erré quelque temps , sans trouver d'asile ni d'emploi , il alla, en 1624 , à la Haye, joindre son souverain, l'électeur Palatin , qui le repla«;a auprès de son lils , et ne lui permit qu'en 1627 de reprendre ses fonctions d'instituteur académi«iue. Dans cette année , U accepta la chaire de professeur de théologie à Groningen, qu'il occupa jusqu'à sa mort, accélérée par celle de sa fille ainée, qui le plongea dans la plus profonde mélancolie. Il ne mampia jamais de se rendre, au moins une fois chaque année auprès de son ancien souverain fugitif, qui mettait en lui la plus entière confiance. 11 fut un des coopératcurs de la nouvelle traduction de la Bible en langue hollandaise , et un controversiste zélé, qui fit une guerre
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de plume vigoureuse aux sociniens, aux arminiens, et même aux adliérents de la confession d'Augsbourg. Ses nombreux ouvrages , dont Bay le n'a donné qu'une liste incomplète, n'ont plus qu'un intérêt historique. Nous nommerons cependant : Explicalio caleeheseos Palatinœ. Amsterdam, 1646, in-4°; Hitloria ecclesiastica Palatina, ibid., 1644, in~4°; Thtologiahistorica, ibid. et même année, in-4°. Ce dernier ouvrage est une des premières esquisses de l'histoire des dogmes chrétiens, que les travaux des Allemands ont depuis élevée au rang d'une des bruiches les plus intéressantes de l'histoire de l'esprit humain, et H. Alting peut être envisagé comme un des devanciers les plus distingués des Planck, des Augusti, et des Mûnscher. ( Voy. Effigies el Vitat professorum acad. Groning. et Omlandiœ; Sam. Maresii Oral, funeb. in H. Alt. ; Joan. Fabricii Histor. bibliotheca Fubric, part. 4, p. 386; SaxiiOnom. liller., vol. 4, p. 28 et 591.) Son portrait est dans le Thealrum de P. Freher, part. 1, sect. 3, p. 512. S — R.
ALTING (Jacques) , fils d'Henri , né à Hcidelberg en 1 61 8 , mort en 1 667, professeur de théologie à Groningen , a laissé des ouvrages pleins de recherches utiles sur différents points d'antiquités hébraïques et de philologie orientale. Nous nous bornerons à citer : Hebraorum retpubliea tcholaslica , seu Hitloria academicarum el promotionum academicarum in populo Hebraorum, Amsterdam, 1652, in-12; et dans le Thefaurui Groning. dits., maxime de rébus Hebraorum, ib., 1698, in-4° : des commentaires sur presque tous les livres de la Bible ; une grammaire syro-chaldaîque ; un traité sur la ponctuation hébraïque, etc. C'est J. Alting qui a introduit dans la grammaire hébraïque le tytlema trium morantm, perfectionné ensuite par Danz. D'après ce système, qu'il tenait de son maître, le rabbin Gumprecht- Ben- Abraham, toute syllabe doit avoir trois temps au moins. Cette théorie, la plus subtile el une des plus ingénieuses qu'ait inventées le génie grammatical , repose sur ce principe. La méthode d'Alting a servi de base aux magnifiques développements d'Albert. Schultcns. La collection de ses œuvres a été publiée par Balthasar Beckcr, en 1687, 5 vol. in-fol. , Amsterdam , dont le premier offre , à la tète, la vie de Jacq. Alting, par l'éditeur. ( Voy. Bayle, Jaeq. Alting, lils d'Henri.) S — a.
ALTING (Menso), savant bourgmestre de Groningen, né en 1636, mort en 1713, s'est distingué par ses ouvrages topographiques, et principalement par celui intitulé : Aolilia Gcrmaniœ in ferions , Amsterdam, 1697, in-fol., et Descriplio Frisiœ inter Scaldis portum veterem et Amisiam, ib. , 1701, in-fol. On trouve, à la suite du dernier ouvrage, Tabula Plolemaica Germaniœ magnm cum rx}>osilione, qui devait être le précurseur d'un grand travail sur Ptolémée, resté incomplet, ou au moins inédit, comme son Commentnrius in tabulam Peuttingeri. Le dernier a souvent changé de propriétaire depuis sa mort. (Voy. VOnomasl. de Christophe. Sax, p. 1, p. 502, et p. 5, p. 495.) S-R.
ALTISSIMO, poète italien du 15* siècle. Crestimbeni prétend qu'il s'appelait Ciiwstophe, qu'il
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était de Florence, et reçut, à cause de son mérite, la couronne poétique, et le surnom d'Arnssmo. Le Quadrio croit qu'Altissimo était son nom de famille, qu'il avait pour prénom Ange, cl qu'il était prêtre. C'était un improvisateur célèbre dans son temps, dont les vers furent quelquefois recueillis et imprimés. H vivait encore en 1514; il a laissé une traduction en octaves du premier livre du fameux roman intitulé t Ileali di Franeia , qui fut imprimée à Venise, 1534, in-4°. C'est tout ce qui nous reste de ses vers : ils suffisent pour prouver que l'Ai— tissimo était un fort mauvais poète. Le lilrede cette édition prouve en faveur de l'opinion de Crescimbeni , relative au nom de l'auteur; il y est appelé : Jf. Crisloforo Fiorentino, dello Altissimo , etc. G — É.
ALTMANN (Jean -Geouge) naquit en 1697, à Zofingue, ville de l'Argovic, et mourut en 1756, curé d'Inns, village du canton de Berne. De 1734 à 1757, il fut professeur de morale et de langue grecque à Berne. Savant distingué , il a publié un grand nombre de mémoires concernant la géographie, l'histoire et les antiquités de la Suisse, et a rédigé, conjointement avec Brcitinger, le recueil intitulé : Tempe Uelvetiea , Zurich, 1735-43, 6 vol. in-8°. II a donné les Meletemata philolog. crilica , 5 vol. in-4°, 1755, et la Description des glaciers de VHelvêtic , Zurich , 1751 -53, lig. , en allemand. U— i.
ALTOMARI (Donat ab), ALTOMARE (Donat- Antoine), médecin et philosophe, né à Naples, vivait vers la lin du 16* siècle. Ses écrits sont assez estimés; leur recueil a été imprimé, in-fol., a Lyon, en 1565 et 1597 ; Naples, en 1575 ; Venise, 1561, 1574 el 1600. Plusieurs traités de cette collection ont paru séparément sons ces titres : 1° de utero Gerentibus, 1545; 2" Methodus de alteratione, concoctiune, digestif pretparatume , ac purgatione, ex Wppocratis el G ah ni sententia, Veniliis, 1517; Lyon, 15<8; 3° Trium quœstionum nondum in Galeni doctrina dilucidatarum Compendium, Venetiis, in-8°, 1550; 4° de medendis humani corporis malis Ars medica, Naples, in-4°, 1555; Venetiis, 1558, in-8"; i.ugduni, 1559, etc.; 5" de medendis Febribus, Naples, 1554, in-4°; 1562, in-40; 6° de mannœ Differentiis ac Viribur, deque eas dignoscendi via ac ralione, Venetiis, 1562, in-4" ; 7° de xinaceorum Facultate el l'su, Venetiis, 1562, în-4°. Altomari prolessa la médecine; il est un des premiers qui aient avancé que la manne de la Calahre n'était pas une espèce de rosée, mais le fruit d'un arbre. II jouit en Italie d'une réputation méritée; seulement on peut lui reprocher d'être trop servile copiste de Galien. Victime de la calomnie de ses ennemis, il fut obligé de fuir Naples, de se réfugier à Rome, et il ne dut, par la suite, son retour dans sa patrie qu'à la protection du pa|>c Paul IV, auquel il a dédié un de ses ouvrages. C. et A— S.
ALTON (Riciiaiid, comte n'), général au service d'Autriche, commandait dans les Pays-Bas en 1789, lors île l'insurrection de ces provinces. 11 eut d'abord, près de Tirlemont, quelques succès sur les insurgés; mais lorsqu'ils se furent emparés de Gand, il concentra ses forces dans Bruxelles, d'où
il sortît bientôt après, effrayé des monvemenls qui se manifestaient parmi les habitants, et de* propres que faisait la désertion dans sa jietite armée. Il mourut en se rendant à Vienne. — Son frère, le eomtc d'Alto*, servit d'abord contre les Turcs, et ensuite contre les Français, en 1792. Il commanda un corps de troupes au siège de Valenriennes, et fut tué, le 24 août 4793, à la bataille livrée près de Dtinkerque. K.
ALTORFER (Albert), peintre, qui tira son nom de la ville d'Altorf, dans le eahton d'Uri, en Suisse, où il naquit en 1488. L'épOquc où il vivait et le pays qu'il habitait ne lui permettaient pas d'étudier son art dans les ouvrages des grands maîtres; aussi irouvc-t-on dans les siens tout ce qui caractérise le goût des |ieintres gothiques, un défaut absolu de convenances, nulle intelligence de la perspective, et ce fini minutieux qui tombe dans l'insipidité. Cependant, comme Altorfer est le plus ancien artiste de son pays, et qu'on peut juger, par sa manière de dessiner, qu'il ne manquait |kis d'un vrai talent, on a cru lui devoir une place dans ce Dictionnaire. Dans ïex|>osition des objets d'arts venant de Prusse, on a remarqué deux dessins d'Altorfer, A la plume, et rehaussés de blanc, représentant le Martyre de St. Sébastien et un Crucifiement. Cet artiste a aussi gravé en bois. Il mourut, en 4578, à Ralislvmnc, où il était devenu sénateur. D— t.
ALTOLVITLS, ou, peut-être, ALTOVITIS ( Marseille n' ), née à Marseille en 4550, fut tenue sur les fonts de baptême par le corps municipal dé celte ville, dont elle reçut le nom : clic était fille de Philippe d'Altouvitis, d'une ancienne maison de Florence, et son |iére, homme de mérite, ne négligea rien pour son éducation. Elle parlait également bien l'italien et le français, et a composé, dans ces deux langues, des vers très-agréables, qui ont été imprimés dans les recueils du temps. L'abbé Goujet nous a conservé, dans le t. 13 de sa Bibliolhcrpie française, p. 411, une ode qu'elle composa à la louange de Louis Rcllaud et de Pierre Paul, les restaurateurs de la poésie provençale. Cette petite pièce suffirait pour prouver que mademoiselle d'Altouvitis avait l'esprit délicat et orné. Elle mourut à Marseille en 1600, et Tut inhumée dans l'église des Grands-Carmes. Jean de Brémond composa son épitaphe. W— s.
ALTOVITÎ (AXtoine), archevêque de Florence, y était né, en 1521, d'une famille noble et ancienne. Nommé à cet archevêché en 1318, il ne prit possession qùe dix-neuf ans après, à cause de qucltpics soupi.ons que le grand-duc avait conçus contre lui. 11 fut un des prélats du concile de Trente, et mourut subitement à Florence, en 1573. Il s'était surtout livré à l'étude de la dialectique, de la philosophie et de la théologie, et se piquait de répondre sur-le-champ a quelque proposition ou question scientifique que l'on pût lui faire. On n'a publié de lui que deux de ses notes, parmi les Décisions de la Hôte romaine, imprimées à Rome en 4676, infol., et les décrets de deux synodes tenus par lui, l'un diocésain. Vautre nrovinrial. Le P. Negri.
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dahs son Histoire de» Écrivains de FhWrnct, donne
la liste de quatorze traités qu'Altoviti avait écrits en latin sur différents sujets de dialectique et de philosophie, mais dont aucun n'a été imprimé, t 'ne lettre insérée dans les Fastes consulaires de f académie de Florence, p. S20, nous apprend qu'il avait composé «le pins un traité sur la poétique, pour répondre aux critiques du Dante; mais ce traité est aussi resté inédit. G— É.
ALLNNO (François), de Ferrare, vivait nu 13* siècle. Il était mathématicien habile, et n laissé des ouvrages de philologie estimés : 1" des observations sur Pétrarque, insérées dans l'édition de ce poète, Venise, 1539, in-S" ; 2' les Richesses de la langue italienne, Venise, Aide, 1543. in-fol. ; ouvrage où il a recueilli, par ordre alphabétique, tous les mots et toutes les expressions les plus élégantes dont Hoeearc a fait usage ; 3tt la Fabrique du monde, 4316, in-fol., divisée en 10 livres, qui renferment tous les mots dont se sont servis les premiers pères de la langue italienne, rangés par ordre de matières. Le Tassoni, dans ses Considérations sur Pétrarque, s'est beaucoup moqué de cet ouvrage, qui manque en effet d'ordre et de choix. Alnnnn avait un talent particulier pour écrire avec une finesse qui tenait du prodige; il était employé, pour ce talent, dans la chancellerie de Venise. On assure qu'étant à Bologne, il présenta h Charles-Quint le Credo et le premier chapitre de l'Évangile de St. Jean, écrits sans abréviation, dans l'espace d'un denier. L'Arctin ajoute que l'Empereur passa un jour entier à en examiner le merveilleux artifice. G— Ë.
ALVA Y ASTORGA (Pierre pe), moine espagnol de l'ordre de St-François, vécut dans le 17* siècle, alla au Pérou, et obtint a son retour la charge de qualificateur de l'inquisition et celle de procureur à la cour de Rome. Il publia un parallèle entre Jésus-Christ et St. François, sous ce titre : /Votons Prodigium et graliœ Portentum, etc., Madrid, 1631, in-fol., ouvrage rempli d'idées bizarres, a cause des quatre mille conformités que l'auteur a cherché à établir entre le Sauveur et le fondateur de son ordre. Quelques années après, Alva mit au jour un autre ouvrage, sous le titre singulier de : Funicuii nodi indissolubles de conceplu mentis et concqUtt
ventris ab Alexandre Magno VII, Pont. Mot.,
tolvendi oui seindindi, Bruxelles, 1661, in-8"; 1(H>3, in-4". C'est un résumé de toutes les opinions et de toutes les disputes sur la conception de la Sle. Vierge. Alva rapporte fidèlement le pour et le contre ; et il cite tous les auteurs qui ont défendu la doctrine de St. Thomas, et tous ceux qui l'ont attaquée. Alva avait publié antérieurement un Index chronologique de tous les brefs adressés par les papes à l'ordre de St-François. Les livres qu'on vient de citer sont les moins volumineux et les plus raisonnables qu'il ait publiés. Il en a écrit une foule d'autres bien plus extraordinaires, roulant tous sur l'immaculée conception de la Vierge, et portant des titres bizarres. C'est l'Arsenal séraphique. in-fol. ; le Soleil de la vérité, in-fol.; les Rayons du soleil de la vérité, in-fol.; te RoH térnpkiqnti la Milice a*
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Fimmaeulée conception; V Abécédaire <ic Mm-ir, dont les trois premiers volumes in-fol. ne coniienncnt que la lettre A, et beaucoup d'autres du même genre, dont on trouve la liste dans \. Antonio [Uibliot. hitp.). Si la mort n'eût mis un terme a la fécondité d'Alva, ce moine eût porte son Abécédaire à 18 vol in-fol., et il erït publié en outre, selon sa promesse, une Bibliothèque de la conception , en 0 vol. ; le Bullarium de .son ordre, eu 10 vol. ; la Vie de Jétus-Ckritl dam le ventre de Avarie ; l'Aricnal des anget, etc. Il mourut dans les Pays-Bas, en 1G67. D-c.
ALVARADO (don Pédho p'j, l'un des conquénuits du Mexique, gouverneur de la province de Gualimala, et chevalier de l'ordre de St-Jacques, naquit à Badajoz. U accompagna Codez au Mexique, en 1318, et, jeune encore, jiartagea la fortune et la gloire de ce conquérant, dout il devint un des principaux ofliciers. Chargé, en 1520, du commandement de la ville île Mexico et de 1a garde de Monlézuma, tandis que son général marchait contre Narvacz, il rassembla les Mexicains dans une féle publique ; et, excité par l'appât de leurs bijoux et de leur parure, il fondit à limprovistc sur eux avec ses soldais, en lit im grand carnage, et fut cause d'une insurrection générale. Alvarado, assailli par une mulutude furieuse, fui délivré par Cortez, qui lui donna le commandement de son arriére-garde, lors de sa retraite du 1" juillet 1520. Alvaro ne dut sou salut qu'à sa valeur et à son extrême agilité ; il franchit, à l'aide de sa lance, une ouverture faite à la digue de Tlacapan pour l'arrêter dans sa retraite, et qui depuis porta le nom de Saut d' Alvarado. D'autres Espagnols voulurent suivre son exemple, mais ils tombèrent dans le précipice, et y périrent misérablement. Cet exploit lit donner au lieutenant de Cortez le surnom de capitaine du $aut. Lorsque Cortez, revenant sur ses pas, entreprit le siège de Mexico, il conlia le commandement d'un cor|»s détaché à Alvarado, qui contribua beaucoup à la réduction entière du Mexique. Il soumit luimême la province de Mislecca, fonda une colonie ù Talulcpec, «ru il appela Segura, et subjugua les provinces de Soconiesco et de Gualimala. Accusé d'abus de pouvoir devant Charles-Quint, il passa en Es|wgne pour sejustilier, fut renvoyé absous, et nommé au gouvernement de Guatimala ; mais, ennuyé bientôt d'une vie trop uniforme, il sentit se réveiller en lui la passion des grandes entreprises, par tout ce qu'on publiait alors de la découverte du Pérou. Alvarado, feignant de croire que le royaume de Quito n'était point compris dans les limites assignées à Pizarre, prit la résolution de s'en rendre maitre. Huit cents volontaires, attirés par sa réputation, se rangèrent sous ses dra|>caux. 11 s'embarqua avec eux, alxirda a I*uerto-Vigo, en l."533, marcha droit à Quito, a travers la chaîne des Andes, par une route jusque-là impraticable, éprouvant les fatigues et les privations les plus dures. Aucune e\|iédilion dans le nouveau monde n'a été accompagnée de plus de dangers. Arrivé dans la plaine de Hiobamba, Alvarado trouve Abnagro, détaché
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par pizarre, avec un corps de troupes espagnoles, pour le repousser. Au moment d'en venir aux mains, les deux partis ouvrirent des négociations, et Alvarado consentit à abandonner son entreprise, moyennant 100,000 piastres que Pizarre lui fit payer. U seconda ensuite ce capitaine dans la conquête du Pérou, et retourna dans son gouvernement. Mais, toujours dévoré de l'amour des découvertes, il s'embarqua pour la Californie, parcourut plus de trois cents lieues d'un pays inconnu, et revint au Mexique. H marclia peu de temps après contre les Indiens de Xalisco, qui s'étaient révoltes; et atteint, dans la poursuite de l'ennemi, par uuç pierre énorme détachée d'un rocher, il mourut, en 1511, des suites de cet accident, avec la réputation d'un des plus actifs et des plus intrépides conquérants du nouveau monde. B — p.
ALVARADO (Alphonse n'), capitaine général du Pérou, né à Burgos, accompagna Pixarre dans la conquête du Ivimi, et lut chargé, en 1535, de la réduction des Indiens Cliachapugas. Rappelé à Lima, en 1537, lors du soulèvement des Péruviens, il dégagea cette ville déjà investie, marcha au secours des frères de Pizarre, assiégés dans Cuzco, délit plusieurs corps d'Indiens, et tout ù coup se vit arrêté, sur les ltords de l'Apurîmac, par les troupes d'Almagro, qui venait de se déclarer contre Pizarre. Alvarado n'osa pas attaquer ses conqiatriotes, sans avoir reçu de nouveaux ordres de Pizarre. Pendant qu'il flottait ainsi dans l'indécision, ses soldats, ayant été gagnés, le livrèrent à Almagro, qui le lit mettre aux fers. S'étant ensuite évadé, et ayant rejoint Pizarre, il devint sou général d'infanterie, et contribua, le 15 av ril 1538, au gain de la bataille des Salines, où Almagro fut vaincu. Après l'assassinat de Pizarre, Alvarado passa sous les drapeaux «lu juge royal Vaca île Castro, et eut le commandement de la droite des royalistes, â la bataille de Chupas, gagnée, en 1552, sur le jeune Almagro. Fidèle au (Kirli du roi, il s'attacha, en 154(i, au président la Gasca, envoyé au Pérou par Charles V, fut nommé mestre de camp général, et chargé, après la dispersion du parti des Pizarre, de poursuivre et de punir ceux des rebelles qui avaient pris la fuite. De nuuvcaux troubles ayant éclaté, en 1551, dans les provinces de la Plata et du l'otosi, Alvarado y fut envoyé, par l'audience royale, en qualité de capitaine général ; il déploya lant de rigueur et de cruauté, que les mécontents, dans la crainte des supplices, se soulevèrent et se donnèrent Demandez Girou pour chef. Alvarado marcha contre Girou en 1553, lui livra une bataille à Chuquinca, la perdit, et mourut de maladie et de chagrin peu de temps après. B— p.
ALYARE PELAGE (don Ai.vah Fiuxçois- Paez ), célèbre écrivain du H* siècle, était originaire d'Espagne. Il étudia le droit canon à Bologne, cl entra dans l'ordre des frères mineurs, où il fut le disciple de Scot el le confrère de Guillaume Ockam, de François Mairon, d'Augustin Trionfe et de Baimond Lulle. On prétend que don Pédro, régent du Portugal, lui Confia réduction de ses enfants. Quoi
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qu'il en soit, il devint grand pénitencier du pape Jean XXII à Avignon, et jouit de beaucoup de crédit auprès de ce pontife, «]ui employa ses talents et sa plume a réfuter les erreurs et les écarts de l'antipape Pierre de Corbière, et qui le lit enfin évéque de Sylvcs dans les Algarvcs et son nonce apostolique en Portugal. Alvare Pelage mourut à Séville en 1352. Il a laissé : 1* de Planclu Ecclesim libri duo, Lyon, 1517 ; Venise, 1500, in-fol. Il en existe une édition de 1474, Ulm, in-fol., pleine de fautes et très-rare. Cet ouvrage, commencé à Avignon en 1530, acbevé en 1532, corrigé dans les Algarves en 1555, et une seconde fois à Compostelle en 1540, respire rultramonUuiisme le plus prononcé. Alvare s'élève néanmoins avec force contre les abus et les vices de la cour romaine. L'édition de Lyon est terminée par ce distique :
Plurima qui Intuit vil ulli sxcula nolus, Exerit e tenebris, Alvarus eccccaput.
Elle est assez conforme à un précieux manuscrit que possède l'auteur de cet article. L'abbé Trithème lui attribue encore : 2° Spéculum regum liber unus ; 3° Suftcr sententias libri quatuor ; 4° Apologia, et quelques autres ouvrages également inédits. L— D— E.
ALVARÈS (François), né àCoimbre, en Portugal, vers la lin du Ci0 siècle, était aumônier du roi Emmanuel, en 1515, lorsque ce prince envoya Edouard Galvao pour ambassadeur extraordinaire à David, roi d'Abyssinic. Alvarès fut nommé secrétaire de cette ambassade, et accompagna jusqu'à l'Ile de Camaran, dans la incr Rouge, l'ambassadeur, qui y mourut avant que d'arriver en Abyssinie. Alvarès y attendit son successeur, don Rodrigo de Lima, avec lequel il arriva à la cour de Gondar, cinq ans après son départ de Lisbonne, lis séjournèrent longtemps dans cet empire, alors presque inconnu, et Alvarès ne revint qu'en 15*27. Pour récompense, le roi lui donna un bénélice assez riche, et lui ordonna d'acconqwgner a Home Zagazab, ambassadeur que le roi d'Abyssinic envoyait au pape. Alvarès a écrit un ouvrage en |iortugais, sous le litre de Vraie information des pays du Prêtre Jean, selon ce qu'a vu François Alvarès. Rien ne peut surpasser la candeur et la véracité de ce voyageur, et son ouvrage sera toujours un livre classique sur le pays qu'il décrit; il parut en 1540, à Lisbonne, in-ful. ; l'édition en est plus soignée que les autres éditions imprimées en Portugal a la même époque. Alvarès dit, dans sa dédicace au roi Jean 111, qu'il avait fait un voyage à Paris, exprès pour avoir de bons imprimeurs et des caractères et des presses de la meilleure qualité. Il en a paru trois traductions : la première, en csjiagnol, par le P. Thomas Padilha, dont il y a plusieurs éditions ; la deuxième, en français, sous le titre Historiale description de l'Ethiopie, imprimée par Plantin, à Amers, en 1558 ; la troisième, en italien, que l'on trouve dans la collection de voyages de Ramusio. Paul Jove et Damien de Coes s'occupèrent à l'envi de la traduire en latin ; mais le public n'a pas joui
de leurs travaux. On serait tenté de croire que le petit ouvrage de ce dernier, intitulé : Fides Moresque AEthiopum, n'est qu'un aperçu qu'il a voulu donner de l'ouvrage de François Alvarès. C — S — a.
ALVARÈS DK ORIENTE (Fermna.nd), un des meilleurs poètes portugais, était né à Goa, dans l'Inde, dans le 15* siècle, vers le commencement du
■ règne du roi Sébastien. On a peu de détails sur sa vie ; seulement on sait qu'il servait dans la marine royale, et qu'il était un des capitaines de vaisseau de l'escadre que l'amiral Tellez commanda dans l'Inde, dans la vice— royauté de Moniz-Barrcto. Son princi|»al ouvrage, Lusitania transformada, est dans le genre de la Diana de Montemayor. {Voy. Montemavor.) Le langage en est pur et liarmonieux, et les peintures cl descriptions souvent naturelles. Ce iwtine parut, pour la première fois, à Lisbonne, en 1607, in-8". Le P. Foyos, oratorien, en a donné, une édition très-soignée. On a encore d'Alvarés de Oriente une élégie fort estimée, et il a comjwsé les 5* et 6» parties du roman de Palmerin d'Angleterre. C — S — A.
ALVARÈS (Emmamel). jésuite portugais, né à l'ile de îMadère, en 1526, fut trés-versé dans les langues grecque et hébraïque, et surtout dans la
i langue et la littérature latine, qu'il professa avec beaucoup de réputation à Lisbonne et â Coimbre. 11 omqw différentes charges dans son ordre, et mourut à Lisbonne, le 30 décembre 1585. Sa grammaire latine, intitulée de Institution* grammatica, publiée pour la première fois en 1572, à Lisbonne, in-4*. fut adoptée dans presque toutes les écoles de son ordre, ce qui donna lieu à une foule d'éditions et à quel. | m s controverses avec des grammairiens qui n'étaient pas amis des jésuites. Ses confrères Ke.«s, Ricardi, Torsclliuo, en donnèrent des abrégés, et quelques autres la commentèrent. On a du P. Emmanuel Alvarès un autre ouvrage moins célèbre, intitulé de Mensuris, Pondeiibus et Aumeris. C— S — a.
ALVAREZ (Diego), dominicain espagnol, né a Rio-Séco, dans la Vicillc-Castille, professa la théologie pendant treute ans en Espagne et à Rome, où il fut envoyé en 1596, pour soutenir la doctrine de St. Thomas, contre les disciples de Molina, dans les congrégations de Auxiliis; mais il laissa à son confrère Lemos la -tarde brillante de ceue célèbre dispute. Il s'y lit néanmoins une sorte de réputation en publiant, pour la défense des opinions de son ordre : 1° de Auxiliis divinœ gratiœ, Lyon, 1011, in-fol . , qui a eu plusieurs éditions ; 2° Concordia liberi arbitra cum prœdestinatione, Lyon, 1022, in-8°. Ces ouvrages lui valurent l'archevêché de Trani, dans le royaume de IN'aples, où il mourut en 1055, dans un âge avancé. On le regarde comme le chef des théologiens mitigés de l'école du docteur angélique. Il admettait, par exemple, dans les justes, un pou- Mur procliain d'accomplir les commandements, indépendamment de la grâce efficace, quoiqu'il convint que le pouvoir ne pouvait jamais être réduit a l'acte sans celle grâce. Pascal a beaucoup diverti ses lecteurs, dans ses Provinciale*, aux dépens de ce
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système. Alvarez a composé des commentaires sur Isaïe et sur la Somme de St. Thomas; il est encore l'auteur des ouvrages suivants : de Incarruitione divini Verbi dispui. 80, Lugduni, 101 1, in-4° ; de Origine Pelagianœ harem, etc., Trani, 1629, in-4". — I n autre Alvauez (DtV«/o), jésuite, natir de Grenade, mort vers l'an 1017, a publié im ouvrage intitulé : Decisio easuum oecurrentium in articulo mortit, Uisfali. 1004. L'auteur s'y est déguisé sous le nom de Melchior Zambrano. — Enlin deux autres Alvabez, aussi jésuites, ont publié quelques ouvrages de piété. T— ».
ALVAREZ (ni» Martin), comte de Colomera, général espagnol, né en Andalousie, d'une famille noble, vers 1714, embrassa de bonne heure la profession des armes, et lit ses premières campagnes dans la guerre d'Italie, en 17 :>•">. Il parcourut tous les grades avec distinction , et fut employé comme maréchal de camp dans celle de Portugal, en 1702. Lorsque l'Espagne prit part ù la guerre de l'indépendance américaine, Alvarez était déjà un des plus anciens lieutenants généraux. Ce fut lui qui, dès l'année 1779, eut le commandement de ce fameux camp de St-Roch et de ce long blocus de Gibraltar, sujets de tant d'épigrammes, et surtout de ces vers plaisants de Parny, qui semblent porter directement contre Alvarez :
Quittez vos vieux retranchements, Retirez-vous, vieux assiégeants :
Un jour ce mémorable siège Sera uni par vos enfouis.
Votre blocus ne bloque point; Et, grâce à votre heureuse adresse, Ceux que vous affamez sans cesse.
Ne périront que d'embonpoint.
Au mois de juin 1782, don Martin Alvarez se vit relevé par le duc «le Grillon ; mais, ne voulant pas servir sous les ordres d'un général français, il quitta l'armée, et reçut en 1783, pour dédommagement, la grand-croix de Tordre de Charles III. Quelques années après, il fut fait comte de Colomera, Tune des petites Iles Baléares, et vice-roi de Navarre : il y adoucit les rigueurs de la captivité du ministre Florida-Blanca, pendant sa détention dans la citadelle de Pampelune. En juillet 1794, il fut appelé au commandement de l'armée de Navarre et Guipuzera, que la démission de don Ventura Caro laissait vacant, et on lui donna le titre de capitaine général, équivalant à celui de maréchal de France. C'était une tâche bien difficile pour un général octogénaire que d'avoir à repousser les troupes républicaines, composées de soldats jeunes et pleins d'ardeur, que les talents et l'activité de Caro n'avaient contenues qu'avec beaucoup de peine. Aussi l'arrivée du comte de Colomera au camp espagnol signala l'époque des premiers succès importants obtenus dans les l>yrênées occidentales par l'armée française. Quoiqu'il eût sous ses ordres le duc d'Ossuna, don Joseph de Urrutia, et d'autres généraux distingues par leurs talents, tels que 0. Farril, Castanos, etc., il ne put
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empocher ni l'enlèvement des redoutes formidables qui défendaient la Bidassoa, ni le passage de cette rivière sur plusieurs points, ni l'invasion de la vallée de Baztan et du Guipuzcoa, ni enfin la prise de Fontarabie, de St-Sébastien et de Tolosa. Les progrès des Français déterminèrent la cour de Madrid à confier la défense de l'Espagne à un général plu* jeune et plus entreprenant. Don Martin Alvarez fut remplacé, en février 1795, par le prince de Castel Franco, dans le commandement de l'armée de Navarre, ainsi que dans la vice-ioyauté de cette province. 11 fut nommé alors commandant el inspecteur général de l'artillerie. Peu d'années après, il ol.tint sa ren-aitc et fut ap|>olé au conseil d'Etat, où il siégeait encore lorsqu'en 1808 la révolution éclata : il reconnut [»our roi Joseph Bonaparte, le 19 juillet, et prêta serment entre ses mains. Le grand âge du comte de Colomera rcnqtècha ou plutôt le dis|«-nsa de prendre part aux autres événements qui bouleversèrent la péninsule, et le préserva, en I8M, «les vengeances que Ferdinand VII exerça contre ceux de ses sujets qui s'étaient déclarés, soit pour les Français, soit pour les cortés. 11 cessa de figurer dans les affaires publiques jusqu'à sa mort, arrivée vers 1819. Il était âgé de 103 ans. A— t.
ALVAREZ, célèbre sculpteur, né ù Valence en Espagne, manifesta dés sa première jeunesse un goût décidé pour le dessin et la sculpture. Il reçut «les leçons d'un artiste très-médiocre de sa ville natale, et lit néanmoins des progrés si rapides, «pie le gouvernement le jugea digne d'être envoyé pensionnaire à Rome, j>our s'y perfectionner. Arrivé dans cette capitale des beaux-arts, le jeune Alvarez se lit bientôt distinguer par son goi'il et ses connaissances. Après l'occupation des Etats du pape par les Français, Napoléon ayant commande aux plus célébres sculpteurs «les lias-reliefs pour orner le iwlais de Montc-Cavallo, l'Espagnol Alvarez eut l'honneur «l'être compris parmi h's artistes choisis pour eoncmnir a «es travaux. 11 s'en acquitta de manière à enlever les suffrages des connaisseurs , et surtout ceux de Canova et de Thorwaldsen. Alvarez était pénétré du sentiment «le l'antique, et s'inspirait de Michel-Ange. Lors de l'invasion de l'Espagne par Napoléon, il refusa, ainsi qjuc tous les autres pensionnaires espagnols, de prêter serment au roi Joseph, et fut pendant quelque temps enfermé au château St-Ange avec la plupart de ses camarades ; il dut sa liberté au général Miollis et fut généreusement secouru par Canova ; mais l'absence de riches voyageurs à Rome ne lui permit pas d'entreprendre de grands ouvrages. Il avait pourtant terminé en 1812 une belle statue en marbre, représentant Adonis, chcf-d'uiivre dont les formes gracieuses se rapprochaient de la belle nature, «pioiipic tenant de l'idéal. Ferdinand, après son retour en Espagne, créa Alvarez baron, mais ce ne fut qu'un vain titre, et cet illustre artiste est mort a Rome en 1830, dans un état voisin de l'indigence, s'il faut en croire les journaux contemporains. Il avait épousé uue Flamande, cl n'avait pas voulu retourner en Espagne. Outre son mérite connue sculpteur, Alvarez avait de*
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connaissances variées, un esprit juste, un cmir droit, et des manières aimables. C— o.
ALVAREZ RE CASTRO (Maiua.no), célèbre défenseur de Gironne, était né à Osait, dans la Vieille-Cnslille, vers 1770, d'une famille noble. R entra fort jeune comme cadet dans les parties du roi d'Espagne , et parvînt au grade de capitaine dans le même corps. Nommé, dés l'année 179.*>, colonel-brigadier dans l'armée, il fut chargé en 1809, à l'époque de l'invasion des Français, de commander le fort Montjouy qui domine Barcelone, et voulut d'aliord le défendre contre les attaques «lu général Ruhesme ; mais, obligé de le rendre par les ordres mêmes de son chef, le gouverneur Espetela, il se réunit à un corps espagnol arrivé de Mahon, et passa bientôt au commandement de la place de Gironne. Ce fut là qu'il immortalisa son nom par Tune des plus belles défenses dont l'histoire fasse mention. Il n'avait que 2,500 hommes de garnison et une population peu uombreuse. Mais tous les habitants étaient décidés à résister jusqu'à la dernière extrémité, et le gouverneur publia un ordre d'après lequel quiconque prierait de capitulation serai! puni de mort. Cinq cents des femmes les plus robustes, choisies dans toutes les classes, se vouèrent aux travaux les plus pénibles et les plus périlleux. Le brave Alvarez soutint par de tels moyens, pendant soixante-dix jours, tous les efforts de l'ennemi, et il fit de nombreuses sorties. Ce ne fut qu'après quarante-huit jours de tranchée ouverte, après avoir supporté un bombardement de plus d'un mois, et lorsque quatre brèches furent ouvertes ; ce ne fût enlhi que lorsqu'il n'y eut plus dans la place que des ruines et des cadavres, et lorsque lui-même fut atteint de la terrible contagion qui avait fait périr la moitié de ses soldats, que Gironne se rendit; et même alors le brave Alvarez refusa de signer la capitulation que le commandant en second avait cru devoir consentir. Retenu prisonnier, il mourut peu de jours après à Figuiéres. Un monument a été élevé à sa mémoire dans la prison où il expira. On y lit sur un marbre noir le récit de la mémorable défense de Gironne. M — n j.
ALVENSLEBEN (Phimfpe-Cii intES , comte »'), ministre d'Etat du roi île Prusse, chevalier de l'Aigle rouge et de l'Aigle noir, seigneur de Iluudis bourg, etc., né le 12 décembre 1745, à Hanovre, où son pire était conseiller intime |K>nr le département de la guerre, fendant la guerre de sept ans, il fut élevé à Magdebourg, avec le prince, depuis roi, Frédéric-Guillaume II. Après avoir fait, à l'université de Halle, des études de droit, il fut nommé référendaire à la cour des comptes de Berlin, et, en 1775, il se rendit, comme envoyé extraordinaire, à la cour de l'électeur de Saxe, avec le titre de cliambellan du roi. Ce fut par là que coiuiucnru sa carrière diplomatique. L'étendue de ses connaissances, ses rares qualités et sa sagesse le nui in tinrent constamment dans lu faveur de Frédéric II. Pondant la guerre pour la succession de la Bavière, il servit d'intermédiaire entre le roi de Prusse et l'ancienne çour électorale, entre l'armée do Frédéric et celle
du prince Henri. Après avoir rempli douze ans cette mission il fut envoyé en 1787, à la cour de France, par le roi Frédéric-Guillaume II. En 17RH, il occupa le même poste en Hollande, et, en 1780, en Angleterre. Il s'acquit partout une considération méritée, et servit utilement son pays. Rappelé de Londres en 1790, il fut mis à la tête du département des affaires étrangères. Son zèle et son activité le |K>rtèrent toujours plus avant dans les bonnes grâces du monarque. Pendant son ministère, il fonda plusieurs établissements de bienfaisance. Comme écrivain, il est connu |Kir un Entai d'un tableau chronologique det écénementt de ta guerre, t/r/om lapiiix de Munster jutqu' à celle de Huberhbounj , Berlin, 1792, in -8°. 11 est mort à Berlin en 1802. G— T.
ALVENSLEBEN (Charles-Gebii vro ), lieutenant général au service de Prusse, né à Schochwitz, le 7 septembre 1778, d'une famille noble, commença sa carrière militaire dans le régiment d'infanterie Duc de Brunswick, et lit les campagnes de 1792 à 1791 en qualité d'enseigne. Nommé sous-lieutenant en 1797 et lieutenant en 1805, il devint aide de camp du général major Hirschfeld, qui commandait alors le second bataillon de la garde. 11 combattit à léna, et partagea a Preuzlow le sort du corps d'armée de Hohenlohe, dont il faisait partie. Après la paix de Tilsilt, le roi de Prusse le nomma capitaine d'état-major dans le régiment de la garde à pied, puis clief de compagnie, et l'attacha à sa personne en qualité d'aide de camp avec le grade de major. Peu de temps après, on lui confia le commandement d'un bataillon normal qui venait d'être créé. En mars 1815, il commandait un régiment de la garde, avec lequel il comliattit à Lutzen, où il eut deux chevaux tués sous lui à l'attaque des villages de Gross-Goerschen et de Raja. Le roi, pour le récompenser de la bravoure qu'il avait déployée dans cette circonstance, le décora de la Croix de fer de deuxième classe, et l'empereur Alexandre lui envoya l'ordre de W ladimir de troisième classe. A la bataille de Bautzeu, il contribua beaucoup à la prise du village de l'reilitz. Nommé lieutenant-colonel proiiant la sus|>ension d'armes, il prit le commandement provisoire de la brigade de réserve île la garde, et se distingua aux batailles de Dresde, de Lcipsick, et sous les murs de Paris, où, nommé colonel, il fut décoré de la Croix de fer de première classe, de l'ordre pour le mérite, cl de ceux de St- Georgc de Russie de quatrième classe, de Marie— Thérèse d'Autriche et du Mérite militaire de liade En 181(5, il fut confirmé dans le commandement de sa brigade, et devint général major en 1817, puis commandant des deux divisions de la garde eu 1820, et lieutenant général en 1829. Après trente- ' huit ans de service, épuisé par les fatigues de h j guerre, il se vit contraint de demander sa retraite, | que le roi accorda à regret, en lui envoyant la décoration de l'Aigle rouge de première classe. 11 mourut dans sa terre de Schochwitz, le 12 février 1831 . Z.
ALV1AN0 (IUrtueleuï), général des Véni-
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liens , pendant la guerre et la ligue de Cambray, se distingua par son courage fougueux et son impéluottite, dans un temps où la supériorité des troujies françaises avait rendu craintifs et circonspects tous les autres généraux italiens. Avant d'entrer dans les troupes de la république, il servit, en 1-497, sous les ordre» du duc de Gandie, (ils aîné d'Alexandre VI. Gomme général vénitien , il commença sa carrière par une glorieuse campagne d'biver, en 1508, dans les Alpes Juliennes, contre l'empereur Maximilien; il battit, à Cadore, les troupes commandées par le duc de Brunswick , et les détruisit , disent les historiens , jusqu'au dernier homme. L'année suivante , il voulait attaquer les confédérés, et les battre en détail avant qu'ils fussent réunis ; la circonspection du sénat de Venise, qui lui défendit l'offensive, fut cause de la perte de la bataille, à Ghiaradadda , le 14 mai 1500. Alviano, ayant eu I 0,000 hommes tués, et lui-même étant blessé au visage , fut fait prisonnier par Louis XII. Ce général ne recouvra sa liberté qu'en 1518, lorsque les Vénitiens s'allièrent aux Français. 11 ht, sur le duc de Milan, la conquête de Brescia et de Bergame ; il enferma Cardonc , général des Espagnols, près de Vicence, de telle manière qu'il semblait ne pouvoir lui échapper : il suffisait de refuser le combat , et Cardonc se serait vu forcé de poser les armes; mais A valus, marquis de l'escaire , qui servait dans l'armée espagnole, sut si bien irriter l'orgueil d'AIviano, que celui-ci offrit la bataille, le 7 octobre 1513, a Creazzo, près de Vicence, et y fut battu. Alviano se releva encore de cet échec, par la conquête de Crémone et de Lodi. Il contribua beaucoup à la victoire de François 1" à Marignan, le 14 septembre 4515. Acconrn avec moins de trois cents cavaliers au secours de François 1" , on lui annonce que la bataille est |>erilue : « Couo rage, mes amis! s'écrie Alviano, nous en aurons « plus de gloire : suivez - moi seulement, et nous « l'aurons bientôt regagnée. » Il attaqua aussitôt 1rs Suisses avec tant d'impétuosité que ceux-ci crurent avoir toute l'armée vénitienne sur les bras. Peu de temps après, le 7 octobre, il mourut de maladie, vivement regretté par les Vénitiens, qui donnèrent une pension à son (ils, et marièrent ses lilles. Au milieu des camps , Alviano cultivait la littérature et la poésie. Il fonda une académie dans une bourgade qui lui appartenait , à Pordenone, dans le Frioul. Il eu est sorti plusieurs hommes célèbres. S. S— i.
ALVIiNTZI ( Pierre ), ecclésiastique protestant du 17* siècle, né en Transylvanie, lit ses études aux universités les plus fameuses d'Italie, de Suisse et d'Allemagne , et devint ministre des protestants en Hongrie. Son zèle pour la religion qu'il prêchait l'engagea dans une controverse très-animée avec le jésuite Pierre Pazmany, depuis archevêque de Gran. Il écrivit, en langue hongroise, plusieurs ouvrages polémitpies, parmi lesquels nous remarquerons celui qu'il publia , en 1616, sous le titre d'ftrnirairc catholique. L'auteur examine, dans cet ouvrage , laquelle des deux religions , la catholique on la protestante , est la plus ancienne , et durera jusqu'à la fin du monde. Alvintzi composa aussi une
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grammaire de la langue hongroise, tangue remarquable par sa ressemblance avec celle des Lapous et des Finnois, maintenant si éloignés des habitants de la Hongrie, mais qui, sans doute, ont eu jadis, avec ces derniers , des rapporte dont les siècles ont effacé Jes traces. C — au.
ALV1NZY (Nicolas, baron n'), feld-maréclwl au service d'Autriche, naquit en Transylvanie, l'an 17*26. U servit d'abord dans la guerre île sept ans , en qualité de capitaine de grenadiers. En 1789, il commandait une division de l'armée du général Landon contre les Turcs , et , l'année suivante , il attaqua la ville de Liège , pour la réduire sous l'obéissance de son évèquc. Lors de la guerre contre la France , il servit d abord dans les Pays-Bas , en Hollande, sur le Bhin, et fut ensuite nommé au commandement de l'armée d'Italie. Il commença par avoir l'avantage dans quelques combats partiels, près de Scalda-Ferro, à Bassano, à Vicence; mais, aux fameuses batailles de Bivoli et d'Aréole , il fut complètement défait. Là se termina sa carrière militaire ; on l'accusa d'incapacité et même de trahison ; mais il se justifia du moins sur cette dernière accusalion, et son souverain, qui l'honorait d'une bienveillance particulière , parce qu'il avait reçu de lui des leçons sur l'art de la guerre, le nomma, en 1798, commandant général «n Hongrie. Itans cette place, récompense de ses longs services, le baron d'Alvinzi se lit généralement aimer et estimer. Il mourut à Ofen , d'une attaque d'apoplexie , le 27 novembre 181», à l ace de 84 ans. D— t.
ALVISET ( now BenoU ), savant bénédictin, naquit au commencement du 17° siècle, h Besançon, d'une famille honorable et qui sultsiste encore. Ayant embrassé la vie religieuse à l'abbaye de Favmiay, il consacra ses loisirs a l'étude de la théologie et du droit canonique, qu'il enseigna depuis avec succès dans diverses maisons de son ordre. Les pierres qui désolaient alors la Franche-Comté, sans cesse ravagée par les Français ou par les Allemands, le décidèrent à chercher un asile hors de cette province. Avec l'aulorisaticn de ses supérieurs, il se rendit en Italie, et entra dans la congrégation du Mont-Cassin, sous le nom de Virginius. Après avoir demeuré quelque temps à Padoue , il vint au monastère de Sublac, moins célèbre par le grand nombre de savants qu'il a produite que pour avoir été le berceau de l'imprimerie en Italie. { Voy. I^airc , Sptcim. typngraph. roman. , fi». ) Ce fut dans celte retraite qu'il composa son traité des privilèges des religieux , ouvrage assez inutile aujourd'hui , mais rempli d'érudition. Il passa sur la fin de sa vie dans les Iles de Lérins , et mourut au monastère de St Honorât, en 1675. Le traité dont on vient de parler est intitulé : Murenum tarrm vetti* spnnsa> régis alernl rermieuiatm', nput de jrririlegii* nrdinum regularium, Veneliit, 1601 , in -4°. Quelques expressions échappées au zèle «le l'auteur déplurent a la cour de Borne ; et son ouvrage fut mis à l'index. Cependant il a été réimprimé sans corrections à Ketnpten {Campidona), ahlwye dans la Saxe, 1675, in-4u. Ces deux éditions sont fort rares sans être
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recherchées. — Dom Arsène Alviset, frère cadet du précédent, mourut à Favernay, le 19 mars 1698, laissant manuscrit un commentaire latin sur la règle de St- Benoit, que Ton conservait dans cette abbaye. (Voy. Uiblioth. de Lorraine, Ai) W — s.
ALXINGER (JBAH-BAPriSTB n'). |>oêlc célèbre, né à Vienne le 24 janvier 1755. Son |»ère était docteur en droit , et conseiller cotisislorial de l'évêque de Passaw. Alxinger fit ses études classiques sous.le célèbre antiquaire Ecktie) , conservateur du cabinet des médailles de Vienne , et prit, sous sa direction , un goût si prononcé pour la lecture des anciens , qu'il sut bientôt par cœur la plupart de leurs ouvrages : cette étude exerça sur son talent la plus heureuse influence ; aussi conserva-t-il toute sa vie une reconnaissance profoude pour celui qui la lui avait fait faire. Il ne cessa jamais de s'en occuper, au milieu même des cours de jurisprudence qu'il suivit peu après. La mort de ses parents l'ayant rendu |iossesseur d'un patrimoine considérable , il ne lit usage de son diplôme de docteur et de son titre d'avocat de la cour que pour arranger les différends des plaideurs qui s'adressaient a lui. Ses premiers essais poétiques parurent dans les Mois littéraires et dans l'Almanach des Muses, de Vienne; il en composa bientôt un recueil, qui parut en 1781, à Leipsick , et, en 1788. a Klagenfurth : ce recueil le plaça au rang des meilleurs poètes de sa nation ; une imagination vive et féconde, une sensibilité mobile, une facilité à la fois élégante et énergique, parurent les caractères de son talent : il ne soutint pas sa réputation, dans un Nouveau Recueil de poésies, imprimé à Vienne en 1791. La plupart de ces poésies étaient des pièces de circonstance et des traductions; on en trouva la composition lâche, les images triviales, et l'expression incorrecte; mais il rétablit et assura bientôt sa gloire poétique, en publiant Doolin de Mayence , épopée chevaleresque en 10 chants ( Vienne cl Leipsick , 1787, in-8° ) ; Bliombéris, poème du même genre, Leipsick, 1791, en 12 chants. Imitateur heureux de Wieland, à qui il dédia ce dernier ouvrage , il fut , après lui , le plus distingué de ceux qui, eu faisant de la chevalerie le sujet de leurs conceptions épiques, prirent le meilleur moyen de donner aux siècles modernes des épopées vraiment nationales pour les Euro(>éen8. En 1791 , il publia une traduction du Numa Pompilius de Florian. 11 y a dans cette traduction plus de verve et de poésie que dans l'original ; mais elle est inégale , et souvent peu élégante : ce fut le dernier travail poétique d' Alxinger; il coopéra, dans la suite, à la rédaction de plusieurs journaux , et y fit preuve d'un patriotisme non moins éclairé que vif. Après avoir été, pendant trois ans, secrétaire et inspecteur du spectacle de la cour, il mourut, le V mai 1797, d'une fièvre nerveuse. Plein de chaleur dans l'àme et de gaieté dans l'humeur, il fut toujours dévoué à ses amis, et d'un commerce agréable dans le monde. Lié avec 1* poète Haschka , qu'il regardait comme un des principaux soutiens de la littérature allemande, il lui lit présent de 10,000 florin» , et lui donna lougtcnqis un logement
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dans sa maison. Un peu de vanité et une conduite parfois intempérante sont des torts que l'on pardonne facilement à un poète, et ce sont les seuls qui lui aient été reprochés. G— T.
ALY. Voyez Au.
ALY-BEY. Voyez Badia.
ALY-CHYR (L'émir), grand homme d'État, et célèbre |ioêle persan de la fin du 9' siècle de l'hégire ( 13* de J.-C. ) , descendait d'une des familles les plus illustres de la tribu de Djaghatay. Béhadur, son ] HTi\ qui occupait un poste éminent à la cour de Babour Béhadur, le fit élever avec des soins auxquels répondirent parfaitement ses heureuses dispositions. Il occupa d'abord une place importante à la cour d'Aboul-Caccm-Babour. Ce sultan, ami des lettres, se plaisait à entendre les poésies qu'Aly-Cliyr composait en persan et en turc, et il avait une telle affection pour leur auteur, qu'il l'appelait son lils. Badour étant mort , Aly-Chyr se retira à Méehed , où il se livra À son goftt pour l'étude ; mais les troubles survenus dans le Khoraçan l'obligèrent à se retirer à Samarcand. La réputation qu'il s'était acquise était trop grande pour qu'il fût oublié des souverains. Hocéin Myrza, étant devenu maitre du Khoraçan, pria Ahmed Mir*a, roi de la Transoxane, de lui renvoyer Aly-Chyr. Ahmed s'empressa de satisfaire le sultan ; et, pour témoigner à Aly-Chyr la considération qu'il avait pour sa personne, il le fit escorter par tin cortège brillant. Arrivé à Hérat, l'émir Aly-Chyr fut reçu du sultan et de toute sa cour avec les distinctions les plus flatteuses. Il eut d'abord le sceau royal, et, peu après, devint chef du divan ou conseil, et enfin grand vizir. I.r soin des affaires ne |wuvait distraire Aly-Chyr de ses goôts , et il soupirait toujours après la retraite et l'étude. Lorsqu'il eut rempli ce poste éminent fondant plusieurs années, il s'en démit, et se retira une seconde fois. Nommé, par la suite, au gouvernement d'Asteradad, il quitta encore celte place après quelques années d'exercice, et le reste de sa vie s'écoula dans la retraite et l'étude. Il composa plusieurs ouvrages en turc et en persan. Il se déclara toujours le protecteur des gcus de lettres , cl plusieurs lui dédièrent leurs écrits. Ses richesses étaient employées à des fondations utiles à l'humanité. Il mourut au mois de djumady cl-ewwel, 996 de l'hégire ( 1500 de J.-C. ). J— M.
ALYATE, fils de Sadyatte, roi de Lydie, monta sur le trône vers l'an 619 avant J.-C. Il continua la guerre que son père avait commencée contre les Milesiens; ne pouvant pas les vaincre, à cause des ressources que la mer offrait à ce peuple commerçant, il fit la paix avec eux, dans la 6" ou 7* année de son règne. Il chassa de l'Asie les Cimmériens qui s'y étaient établis; il prit la ville «le Smyrne; alla aussi attaquer Clazoméne; mais il fut repoussé avec une perte considérable. Ayant reçu dans ses Etats quelques Scythes qui avaient offensé Cyaxarès , roi des Médes . il eut la guerre avec ce prince : ce fut dans la 6" année de cette guerre , qu'au moment d'une luitaille arriva une éclipse de soleil qui sépara les combattants. Ou n'est |«s bien d'accord
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aur l'époque de) cette éclipse; cependant l'opinion la plus probable est celle de Larclier, qui la fixe au 9 juillet de l'an 597 avant J.-C. Les deux princes firent la paix bientôt après, par l'entremise de Syennésis , roi de Cilicie , et de l\abynéte , roi de Babylone ; et Alyate donna sa lille en mariage à Astyage, Ois de Cyaxarès. Il mourut vers l'an 562 avant J.-C., et eut pour successeur Crésus son fils. C — r.
ALYM-GUÉRAÏ , 34* kan de Crimée, cousin et qalghaf- sultan ( lieutenant) d'Arslan, fut eboisi par la Porte ottomane pour lui succéder. Sa conduite fut aussi impolitique qu'inbumaine. 11 augmenta considérablement les impôts et les redevances que les Naghaïs (avaient au kan de Crimée, leur souverain. LesTatars ne supportèrent d'à Iwrd ces vexations que par égard pour deux de ses frères qui étaient leurs gouverneurs [arliculiers ; mais, l'un des deux étant mort vers l'année 1757, et ayant été remplacé par un des fils du kan , à l'exclusion de ses autres frères, cette infraction aux lois fondamentales de ces peuples excita de vifs murmures : une disette affreuse , survenue à Constantinople , obligea le kan , à qui la Porte demanda des vivres , d'en tirer des IS'oghaïs. Quoique ces Tatarseusscnt du superflu, dont ils n'étaient |>eul-étre pas fâchés de se défaire, les exactions que l'on commit à leur égard leur causèrent les plus vifs mécontentements ; d'autres intrigues , ménagées par les ennemis du kan, firent éclater une révolte de la part des Nogbaïs. Ils délirent une armée que leur gouverneur , fils du kan , avait conduite contre eux. Alym-Guéraï, dominé par une de ses femmes, qui faisait cause commune avec le jeune gouverneur objet de la liainc des Noghaïs, continua de traiter ceux-ci en rebelles. 11 leva une armée de 50,000 hommes, dans le mois d'août 1758, et se mil en marche pour réduire lui-même les Nogliaïs. Il partit de sa capitale le 125 septembre ; mais il n'arriva pas assez tut pour arrêter une invasion qui devait lui être funeste. Alym-Guéraï leva enfin le masque, et conduisit lui-même les Noghaïs dans le Boudjac , qui est le principal grenier de Constantinople, afin de priver cette capitale de tous les grains qu'elle lire des bords du Danube, line mesure aussi terrible eut tout le succès qu'on devait en attendre : le vizir fut obligé d'abandonner son protégé. Alym- Guéraï reçut l'ordre positir de sa dé|iosilion, dans la nuit du 21 octobre 17.18, et il partit pour se rendre en Romélie. « Telle a été, dit Peyssonnel, la fin du « règne court el malheureux d' Alym-Guéraï- Kan, ce « prince indéfinissable, le plus judicieux, le plus « éclairé , le plus éloquent , le plus juste , le plus « libéral et le plus aimable qui ait jamais peut-être « gouverné les Tatars ; celui qui s'est le plus mal « conduit , qui a commis le plus de fautes , qui a a fait le plus d'injustices, qui a fait le moins de bien, « et qui est parti le plus détesté, malgré son adresse « et son ambition. » L— s.
ALYON ( Pierre-Philippe ), pharmacien, né dans un village près du Puy-de-Dôme, fut chargé avant la révolution , par le duc d'Orléans , dont il était lecteur , d'enseigner l'histoire naturelle à ses enfants. En 1783, é(toque à laquelle il s'occupit un
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peu de médecine, il lut à l'une des sociétés médicales de Paris un mémoire sur les préservatifs des affections vénériennes. 11 paraissait alors être convaincu d'avoir trouvé, pour empêcher la propagation de 00* maladies, un moyen auquel un ignorant casuiste loi conseilla de ne donner aucune publicité , mais dont l'expérience personnelle ne tarda pas a lui révéler l'inefficacité. Une fois bien convaincu de la futilité des recherches auxquelles il avait consacré en pure perte plusieurs années de sa vie , il finit par où il aurait dû commencer , et ne s'occupa plus que du traitement des affections contre lesquelles on n'a pu jusqu'à présent découvrir qu'un seul prophylactique, qui répugne trop souvent aux passions et aux besoins physiques de la nature humaine. H proposa l'usage de la pommade dite oxygénée et de la limonade nitrique. La mode procura une vogue momentanée à ces deux médicaments, qui sont retombés dans un profond oubli , depuis surtout que des doctrines plus saines et plus rationnelles ont été appliquées à la théorie et à la curation d'une série de maux , si cruels déjà par eux-mêmes , mais dont l'empirisme et la routine avaient depuis plusieurs siècles singulièrement contribué encore à accroître la gravité. Quelque temps après le supplice du duc d'Orléans, Alyon fut arrêté et détenu quelques mois dans les prisons de Nantes. Il entra ensuite dans le service de la pharmacie des armées , et fut successivement pharmacien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâcc et de celui de la garde impériale. Malgré la faiblesse de sa constitution et les infirmités dont il était accablé, il suivit l'armée dans la campagne de 1812; mais il fut obligé de solliciter presque aussitôt son retour en France. Après la victoire de Bautzcn, il revint à Dresde et y resta jusqu'à la capitulation du corps d'armée renfermé dans les murs de cette ville. Alyou se consola d'un désastre qui lui montrait la pers|>eclivc d'une prochaine rentrée dans sa |>atrie ; mais la capitulation ayant été violée, il subit le sort de la ' garnison , qui fut envoyée en Bohême, puis en Moravie , et il resta à Znaym jusqu'à la conclusion de la paix générale. Il mourut à Paris en 1816, âgé d'environ 70 ans. Sous un physique désagréable et un extérieur plus que négligé, il cachait un caractère très - obligeant, dont on était d'autant plus surpris , que cette disposition morale s'accorde généralement peu avec les goûts bien prononcés qu'il avait, surtout dans ses derniéics années , pour un genre de commerce peu élevé , celui de brocanteur. On a de lui : 1* Etsai sur les propriétés médicinales de l'oxygène el sur l'application de ce principe dans le* maladies vénériennes, psoriques et darireuses, Paris, an 5, in-8°, ouvrage qui a été réimprimé en l'an 7 (1799), et traduit en allemand, Leipsick , 1798. 2° Cours élémentaire de botanique, Paris, an 7, in-fol. Ce sont des tableaux synoptiques qu'il avait composés dans l'origine pour les enfants du duc d'Orléans. 3° Cour* élémentaires de chimie théorique et pratique, Paris, 1787, in-8°, et 1799, 2 vol. in-8°. Il prend encore sur le frontispice de la première édition le titre de Lecteur de S. A. S. Mgr le duc d'Orléans. Alyon a traduit de l'anglais l'ouvrage de Rollo sur les mala-
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dics gastriques , et de l'italien celui de Berlinghicri sur les maladies vénériennes. J— D— x.
ALYPIUS, d'Antioehe , architecte et ingénieur, vivait sous le régne de Julien l'Apostat, auquel il dédia une description géographique de l'ancien monde.' On a cru reconnaître cette géographie dans un abrégé très-court que Godefroy a publié, pour la première fois, en grec et en lalin, à Genève, 1G28, in-4° ; mais rien ne prouve que l'ouvrage soit d'Alypius. Au reste, ce prétendu texte grec, publié par Jacques Godefroy, a été forgé d'après la traduction latine, qui est très-ancienne et très-mal faite. On voit, par les lettres de Julien qui nous sont restées, qu'Alypius était poète, et qu'il avait commandé en Angleterre, ou sa douceur et sa fermeté lui avaient fait beaucoup d'honneur. Ce fut lui que Julien chargea de faire reconstruire le temple de Jérusalem ; mais le ciel sembla se déclarer contre celle entreprise, et les ouvriers, épouvantés par les feux que la terre ébranlée vomissait autour d'eux, (tirent contraints d'aliandonner leurs travaux. Huit ans après, Alypius fut accusé, avec un nomhre inlini d'autres personnes, d'avoir eu recours à la magie pour savoir quel serait le successeur de Valcns ; il fut banni, et tous ses biens furent confisqués. Dans son exil, il eut In consolation d'apprendre que son fils Hiéroelès, accusé avec lui et condamné à mort, avait élé sauvé d'une manière inespérée. Cet infortuné avait été appliqué à la torture, et tellement maltraité qu'il n'avait plus rien d'intact. On le conduisait nu dernier supplice, lorsque le peuple, ému de pitié, demanda sa grâce à l'empereur, et l'obtînt. L — S — t.
ALYPIUS , philosophe d'Alexandrie, en Egypte, contemporain de Jamhliquc, était fort petit, ci peu au-dessus de la taille d'un pygmée; mais il avait l'esprit trés-subtil, et était un dialecticien habite, à ce que dit Eunapius, qui, pour en donner la preuve, rapporte une question qu'il fil à Jamblique. Ces deux philosophes s'élant rencontrés, Alypius lui dit : » Tout rkhe est, ou injuste lui-même, ou fils d'un « homme injuste, qu'en pensez-vous ? » Cette question absurde parut si subtile à Jamblique qu'il n'y répondit pas, mais rechercha la connaissance d'Alypius. il donnait ses leçons de vive, voix, et n'avait jamais rien écrit. Il mourut dans sa patrie, à un âge très-avancé, et Jamblique écrivit sa vie. C — n.
AL Y PICS, auteur grec, dont il nous reste un traité, ou plutôt, un fragment sur la musique; la meilleure édition est celle que Mcibomiusa donnée, en grec et en lalin, dans le recueil intitulé : Anliqua musical Aulhares septem, Amstelod., 1052, 2 vol. in-4". On ne sait pas à quelle époque a vécu cet Alypius; on croit cependant qu'il était un peu antérieur à Ptolémée. C — n.
ALZATE Y RAM IREZ (don Joseni- Antoine ) , astronome cl géographe mexicain distingué, illustra sa patrie dans le 18* siècle, fit un grand nombre d'observations astronomiques, surtout relativement aux éclipses des satellites de Jupiter. Il eut un autre mérite très-réel, celui de savoir exciter ses compatriotes à l'étude des sciences physiques. La Gazeta de literatura, qu'il publia
longtemps à Mexico, contribua beaucoup à < à la jeunesse mexicaine le goût des sciences et des tonnes éludes. Alzate avait embrassé l'état ecclésiastique ; c elait un observateur d'uue activité souvent impétueuse ; aussi lui rcprochc-l-on d'avoir élé peu exact, et de s'être livré a trop d'objets à la fois. Il était corres|M>ndant de l'académie des sciences de Paris. Outre ses travaux astronomiques, on a de lui : I" Nouvelle carie de l'Amérique septentrionale, dédiée à l'académie royale des sciences de Paris 1708; 2° Estadu de la (iroyrafia de la Aueva Kspana, y modo de perfeciunuila, Periodico de Mexico, dicemb. 1772, n. 7, p. 55; 5° Mapa dd Ariobispado de Mexico : c'est une carte manuscrite dessinée en 17G8, revue par l'auteur en. 1772, mats peu estimée; 4° Ixllres sur différents objets d'histoire nuturcllc, adressée à l'académie des sciences de Paris, et imprimée dans la relation du voyage de Chappe ; *»" Mémoire sur la limite des neige* perpétuelles, au volcan l'exocalcjccll . Alzate a encore corrigé la carte de la vallée (environs) de Mexico, dressée par don Carlos de Siguenza. R— p.
AMAULE (Saint), curé de lUomen Auvergne, dans le 5" siècle, et le putron de cette ville. Selon Grégoire de J ours, il mourut en 454, et fut enterré A Clermonl; mais d'autres écrivains prétendent qu'il mourut en 475, et que son tombeau fut placé dans l'église de Si- bénigne, à Riom. Grégoire de Tours rapporte qu'il exerçait un grand pouvoir sur les serpents ; et il afiirme en avoir vu lui-même un exemple remarquable. L'abbé Faydit dit aussi que depuis treize cents ans, on a vu de nombreux effets de ce l»nvoir miraculeux. D— t.
AMAC. célèbre poète persan, du 5e siècle de l'hégire (I Ie de J.-C), surnommé Uosiiahaï, ce qui semble indiquer qu'il était né à Rokhara. Il jouit d'une grande faveur auprès de Kheder-Kan, qui avait rassemblé à sa cour beaucoup de jioèles cl d'hommes célèbres, dont Amac était comme le chef; ce qui attira sur lui des regards d'envie. Amac avait effectivement beaucoup plus profité que tous ses rivaux de la faveur et des bienfaits du prince. Il possédait un nomhre considérable d'esclaves de l'un et de l'autre sexe, et avait dans ses écuries jusqu'à trente clievaux de main richement enharnnehés. Rachydy, poêle persan, aussi célèbre que lui, et dont il élail le protecteur, vint à tout, par ses intrigues, de le supplanter à la cour. Vers la lin de sa carrière, Amac rentra en faveur, sous le régne du sultan Sandjar. Ce prince, profondément aflligé de la mort de sa samr Mohi-mulk, ne jwuvait trouver aucun poète tpii célébrât dignement les qualités de celle qu'il pleurait; il se ressouvint du poète Amac, et lui ordonna de composer une élégie. Amac était alors dans un âge très-avancé, et en proie aux infirmités de la vieillesse. II ol>éit cependant, et composa une élégie qui, au jugement de Sandjar, prinoe spirituel et bon littérateur, était supérieure a toutes ailles qu'on lui avait présentées. La princesse pour laquelle l'élégie fut composée était morte jeune et dans la saison du printemps. Amac saisit ce rapprochement, facile sans doute, mais dont l'effet était
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sfir, et commença ainsi son poême par «les vers qui rappellent les strophes célèbres de Malherbe à Buperrier son ami : « Au temps où la rose commence « à èclore dans les jardins, celle qui était déjà épi- « nouic s'est flétrie en un instant, etc. » Aitiae |«rvint à un âge très-avancé. Le plus célèbre de ses ouvrages est l'histoire en vers de Joseph et de Zulyklia, roman tiré de l'histoire de Joseph, telle qu'elle est rapportée dans le Coran. J — n.
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AMADEI (Charles-Astoiîce), médecin et Ikvtaniste de Bologne , sa patrie, vécut vers la (in du 17» siècle, et s'appliqua très-jeune à la ronnaissanre des plantes, sous la direction de Zanoni, son compatriote; il ne se borna point à l'examen de leur structure extérieure; il étudia leurs plus petites parties, à l'aide du microscope, et devint si habile, qu'à la vue seule d'une graine il reconnaissait de quelle plante elle provenait. Il s'appliqua aussi à découvrir toutes les espèces qui croissent dans son pays, et il en rencontra plusieurs de très-rares, dont on n'aurait peut-être jamais soupçonné l'existence dans ce climat, lien trouva deux, entre autres, dont il ne put découvrir les noms, quoiqu'il eût consulté à ce sujet les plus savants botanistes de son temps, avec qui il était en relation. Ce ne fut que quelque tem|w après qu'on reconnut, avec surprise, que l'une et l'autre se retrouvaient dans les régions équatoriales. Gaétan Monti en fit le sujet de deux dissertations insérées dans les Mémoire* de l'institut de Bologne, t. 5 et B; l'une d'elles nécessita la formation d'un nouveau genre, sous le nom tVAIdroranda, en lionneur de son compatriote Aldrovande. Vainement Adanson a voulu rendre à Amadei le même honneur, en nommant Amadeu le genre androsaee : ce dernier nom a prévalu. Amadei mourut en 4720; il n'a point laissé d'ouvrages, et il était du |ietit nombre des savants modestes qui, contents de faire des découvertes, laissent aux autres le soin de les publier. — Son lils, J.-J. Amadei, aussi Ixrfanistc, et chanoine à Bologne, se distingua par ses profondes connaissances en bibliographie. B— P- s.
AMABESl (BoMiM'H t. naquit a Bologne, le 4 août 1©fi7. Quoiqu'il fit son état du commerce, il s'appliqua aussi aux belles-lettres, et surtout a la poésie. Le célèbre Jean-Pierre Zanotti, son intime ami, l'encouragea beaucoup à s'y livrer. Ses premiers essais poétiques se trouvent dans le recueil donné par le Gobbi, Venise, 1720, sous le nom anagrammatique de Simonide di Mémo. La mort d'une épouse qu'il aimait fut pour lui un triste et fécond sujet de vers. Ils furent publiés en partie par son ami Zanotti, à Bologne, en 1723; l'autre partie est restée manuscrite a|>rès sa mort, arrivée le 1 1 septembre 1730. Il eut un fils, nommé Lelio Alberto, qui se distingua aussi par son érudition et par son talent pour la poésie, et qui mourut en 17S8, flge de 00 ans. G— B.
AMABESI (Josepii-Locis), citoyen de Bologne, naquit à Livourne, le 28 août 1701, pendant un séjour passager qu'y firent ses parents. Son père étant allé habiter Ravcune, en 1718, il l'y suivit, et se fit
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tellement aimer par ses talents et ses bonnes qtialilités, qu'il fut surcessiveinent choisi pour secrétaire par trois archevêques de ce siège. Il fut mis, en 1731, à la tète du clergé de l'église de St-Mcandre, et nommé garde «les célèbres archives de l'archevêché de Bavenne. Il les mit en ordre, en dressa une table exacte, et en tira une infinité de documents, qu'il employa ensuite dans de savants ouvrages. Il devint un des citoyens les plus considérés de cette ville, et fut l'un des fondateurs des réunions littéraires qui se formaient dans le plais du savant marquis César Basponî, et où l'on traitait toutes les matières relatives aux sciences et aux lettres. Il fut envoyé jusqu'à quatre fois à Borne, par les archevêques, pour des affaires importantes, qu'il termina toujours heureusement. Il publia : 1" en 1747, à Bavenne, de Jurindirtione Harennalum arehiepixeoporum in eivitale et di<rce*i Ferrar iensi; 2° en 17">2, à Borne, de Jure Rarennatum arehiepiseuporum deputandi notarios, etc.; 3* ibid. en 1703, de ComiUUu Argentano,v\c.% et plusieurs autres ouvrages, dont on peut voir le catalogue dans le 1*r volume du livre de Fantuzri, sur les écrivains bolonais. Ce personnage respectable faisait son amusement de la poésie italienne. On a de lui des vers spirituels dans plusieurs recueils. Il prit part â la composition bicarré du poème burlesque intihilé : Ilertholdo eon Bertholdino e Caeasenno. Le 17* chant, avec de savantes notes, est de lui. Il mourut le 8 février 1773, à Borne, on l'Eglise de Bavenne venait de le députer encore pour soutenir ses dreits sur le comté d'Argenta. Il fut universellement regretté, et laissa une mémoire aussi honorée du public que chère à ses nombreux amis, parmi lesquels on comptait les hommes les plus distingués de son temps. G— i.
AMABl ZZl (Jean-Christophe^, en latin Amant Tti s, né dans l'État romain, philologue distingué, 'inspecteur de l'imprimerie de la propagande à Borne, au milieu du 18* siècle, a donné : 1° une quatrième édition de l'ouvrage de liellori, intitulé : Fragmenta vestigii veteris Ratna, Rome, 1704, in-fbl. . Amadu/zi y ajouta ses notes, et celles d'un anonyme. 2* Leget novellœ quinque aneedotoj imperatorum Theodotii juniorit et YaUntiniani III, cum celerarum ellam noreltarum editarum lilulit, et ntriis leetionitnu ex eodiee Ottobnniano j qvibut accrdunl aiia> Valentiniani lit Constitution*» jum édita-, qua in Codiee Theodosiano detidtrantur ; ae tandem lex romana, seu respowum Papiani, titutis, anec— doti*. variinque leetionibui auetum. Borne, 1767, in-fol. C'est un supplément à l'édition du Code Théodosien donné par Biltcr. 3« Anecdola lilteraria c manuseripti* rndirihut eruta, Borne, 1773etl774, 3 vol., grand in-8*. 4" Vetera monumenta qua in korlis calimontanit et in odibui Mutthaiorum adserrantur, collecta, et admlalionibut illustrala, Borne, 1779, 3 vol. in-fol. , avec 270 planches. Bod. Venuti fut le collaborateur d'Amaduzzi. 5° Charao tervm ethieorum Theophrasli eapita duo, haetenu* anecdota. grec et latin, avec une préface et des noies, Parme, 1786, in-4". Q" Alyhabctum Bamanum
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seu romanum regni Ava, finilimarumque regionum, Rome, 1776, 1787, in-8". Nous riions m ouvrage d'après un catalogue. 7° Epislola ad Bodonium super edilionem Anacreontis, Panne, 1791, in-8". 8° Diseorso filosofico sul fine ed ulilita délia academia, Rome, 1777, in-8°. A. R — t.
AMALA1RE-F0RTONATI S, de moine de Madeloc, fut fait archevêque de Trêves en 810; il rétablit, l'année suivante, la religion chrétienne partie de la Saxe située au delà de l'Ebrc, la première église de Hambourg, et alla, en 813, en ambassade à Constantinople, pour ratilicr la paix que Charlemagnc avait conclue avec l'empereur Michel Curopalatc. Il mourut l'année d'après dans son diocèse. Nous avons de lui un traité du Baptême, imprimé p u mi les œuvres et sous le nom d'Alcuin. C'est une ré|M>nse à la lettre circulaire par laquelle Cltarlcniagnc avait consulté les métro|K>litains de ses Etats sur ce sacrement. L'identité de nom a fait souvent confondre cet Amalaire avec le suivant. T— D.
AMALAIRE -SYMPHOSIUS fut successivement diacre et prêtre de l'Eglise de Metz, à laquelle il appartenait par sa naissance, directeur de l'école du palais sous Louis le Débonnaire, ahbé d'Hornbac, chorévéque du diocèse de Lyon, puis de celui de Trêves; on prétend même qu'il fut revêtu de la dignité épiscopale. Il assista, en 823, au concile de Paris, qui le députa en cour, pour y |>orler, avec llalitgaire, l'ouvrage de cette assetuhléc sur le culte des images. Quelques auteurs lui attribuent l'ouvrage qui parut en 847 en faveur du sentiment de Hincmar de Reims, sur la prédestination; mais il parait très-vraisemblable qu'Amalaire était mort environ dix ans auparavant. Il passe pour le plus savant homme de son siècle dans la liturgie , et la lecture de ses ouvrages est bien propre à lui confirmer celle réputation. On a île lui : 1° Traili des Offices ecclésiastique*. Il le donna en 820 ; mais, ayant fait le voyage de Rome pour s'instruire par lui-même des ri t s de cette Eglise, il le publia de nouveau en 827, avec des changements considérables. L'édition la plus correcte est celle de la Bibliothèque des Pères , de Lyon. Son but est de rendre raison des prières et des cérémonies qui composent l'office divin. L'ouvrage est utile et curieux ; il n'en vaudrait pas moins si l'auteur ne se fût pas arrêté autant à rechercher les sens mystiques. Agobard et Florus, l'un archevêque, l'autre diacre de Lyon, l'attaquèrent vivement. Quelques expressions nouvelles sur l'eucharistie fournirent matière à l'accusation qu'ils lui intentèrent au concile de Thionville, qui donna gain de cause à l'auteur, et au concile de Quierzy, qui jugea l'ouvrage dangereux ; x> qui ne diminua en rien la considération dont il jouissait. 2» L'Ordre de l'Anlipkonier, imprimé ordinairement avec le précédent. Il tache d'y concilier le rit romain avec le rit gallican. Agobard, mécontent de ce qu'il accusait son Église d'avoir innové dans le chant ecclésiastique, écrivit t outre lui.
VOffiee de la Messe, dans Y Appendice des Capipilulaires, de Baluze. C'est une explication mysli-
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que des cérémonies de la messe pontificale. 4° Des lettres, dans le Spicilége de D. d'Achéry, et dans les Anecdotes de D. Martcnnc. 5° Une Règle des Chanoines, que Lemirc lit imprimer, avec de savantes notes, dans le Code des règles des Clercs, Anvers, 1638, in-fol., d'où elle a passé dans les Candies de Sirmond et de Labbe. Cette règle fut approuvée par le concile d'Aix, en 816, et envoyée dans tous les chapitres par Louis le Débounaire. On la suivit pendant plus de deux siècles ; mais, dans le M", Pierre Damien ayant remarqué qu'elle permettait le pécule, et qu'elle accordait une trop forte portion de pain et de vin à chaque moine, commença à la décrier; Nicolas II trouvant d'ailleurs qu'elle avait été introduite sans le consentement du saint-siége , on cessa de s'y conformer. T — n.
AMALAR1C, roi des Visigoths, était (ils d'Alaric II, qui périt de la main de Clovis, à la bataille de Vouillé, l'an W)7. La division s 'étant mise entre les Visigoths, après cette malheureuse journée, un parti d'entre eux emmena en Espagne Amalaric, qui n'avait que cinq ans ; mais le plus grand nombre, qui se réfugia à Narbonne, se hâta de proclamer Gésalaïc, lils naturel d'Alaric. Clovis s'etant rendu niailre de loutes les provinces des Visigoths» depuis la l.oirc jusqu'aux Pyrénées, Gésalaïc se sauva aussi en Espagne; mais les débris du royaume des Visigoths furent conservés par la main puissante de Théodoric, roi d'Italie, aïeul maternel d'Amalaric. Son armée tailla en pièces les Bourguignons et les Francs, et leur arracha la Provence et le Languedoc. Gésalaïc, qui disputait le tronc à son frère légitime, ayant été battu cl tué, le jeune Amalaric fut reconnu, en 311, roi de tous les' Visigoths, sous la tutelle de son aïeul Théodoric. Ce prince, pour se dédommager des frais de la guerre, ganta la Provence, et gouverna la monarchie des Visigoths en qualité de régent, pendant la minorité d'Alamaric. Rentré dans tous ses droits à la mort de Théodoric, le roi des Visigoths partagea ce qui lui restait dans la Gaule avec son cousin Athalaric, devenu roi d'Italie, et dont il voulait s'assurer les secours contre les fils de Clovis. On convint que le Rhône servirait de limites entre les deux empires des Ostrogoths et des Visigoths, et qu'on cesserait d'envoyer les tributs d'Espagne en Ralic. Cependant Amalaric, désirant vivre en paix avec les Francs, épousa Clotilde, tille de Clovis. Celte princesse apporta en dot Toulouse, qui fut de nouveau réunie ù la monarchie d'Amalaric. Ce mariage semblait devoir consolider la paix entre les deux nations rivales; mais bientôt on vit naître entre les deux époux une mésintelligence funeste. Amalaric voulut forcer la reine à embrasser l'arianisme, et, n'ayant pu y |»arvenir par les voies de la [>crsuasion, il fit outrager cette princesse toutes les fois qu'elle se rendait à l'église ; et furieux de la voir insensible à ces insultes, il lui infligea lui-même, par un raffinement de bnitalité, des châtiments indignes et cruels. Réduite au désespoir, Clotilde fit passer à son frère Childebert, roi de taris, un mouchoir teint du sang qu'elle avait répandu sous le*
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coups de son barbai*c mari. Childebcrt ne demandait qu'un prétexte pour reprendre le Languedoc ; il entra avec une puissante armée dans les États de son beau-frère, qui, étant venu a sa rencontre, fut battu et tue d'un coup de lance, à INarbonnc, au moment où il y rentrait pour enlever ses trésors. C'était un prince lâche, avare et cruel. En lui linit la race des Théodomes, qui régna 1 1 1 ans sur les Visigoths. Cette monarchie, héréditaire jusqu'alors, devint élective, et se concentra en Espagne. Theudis succéda a Amalaric. B— p.
AMALASONTE ( Amalasventa ) , reine des Ostrogoths en Italie, était fille unique de Théodoric 1", et d'Audélleda, tille du roi Childéric. Son pére lui donna pour époux, en 515, Eutharic Cilicus, qui, comme lui, était descendu de la dynastie des Amales, rois des Goths, au commencement du 4* siècle; mais ce prince mourut avant son beaupére, laissant un fils d'Amalasonte, nommé Athalaric, qui, à la mort de Théodoric, en 5*26, lui succéda sous la tutelle de sa mère. Amalasonte est accusée d'avoir empoisonné sa mère. Elle choisit pour principal ministre et pour secrétaire Cassiodore, Romain qui s'efforçait de communiquer aux Goths les usages et les munirs de ses compatriotes, de leur inspirer quelque respect pour les arts, pour les lois, et pour ce qui restait encore d'une antique civilisation. Amalasonte poursuivit le plan que son pére s'était tracé pour réconcilier le peuple conquis au peuple conquérant, et pour fondre les deux nations en une seule; elle témoigna, pour les lettres et pour les lois, un respect qu'elle communiquait ainsi aux vainqueurs de Home; entin, elle apporta dans l'administration et dans ses relations avec les autres puissances assez de vigueur pour qu'un peuple guerrier ne dût point avoir de honte d'obéir à une femme; réparant, autant qu'il dépendait d'elle, les dernières rigueurs de Théodoric, elle rendit aux fils de Simmaque et de Boece les biens de leurs pères, confisqués après leur supplice. Elle voulut aussi que son lils |>articipat aux connaissances des Romains, et qu'il fût instruit dans les arts libéraux; mais l'éducation, pendant cinq siècles de despotisme, avait pris quelque chose de servile. Les précepteurs qu'elle donna à son lils employèrent la crainte pour lui inculquer la science, et elle-même punit un jour une de ses fautes par un soufflet. Ce n'était pas ainsi que les Goths iraient coutume d'élever leurs enfants; ils ne voulaient pas qu'une seule offense impunie laissât dans leur âme un souvenir d'humiliation ou de crainte. « Celui qui ■ aura tremblé devant la férule d'un pédagogue, « disaient-ils, ne regardera jamais sans crainte le « fer des ennemis. » lis obligèrent Amalasonte à écarter de son lils ses précepteurs lettrés, et à l'entourer de jeunes gens qui rivalisaient avec lui dans les exercices du corps ; ceux-ci l'entraînèrent dans de tels excès d'ivrognerie et de débauche, qu'ils détruisirent sa santé, et il mourut en 554. Amalasonte, pour conserver le trône après la mort de son fils, offrit de le partager avec Théodal, fils d'une strur de Théodoric, et dernier héritier de la famille des Amales (toy. Théodat) ; mais elle avait précé-
demmenl offensé cet liouimc lâche, avare et |>erli«le, qui, dés qu'il l'eut causée, écarta d'elle ses |«rhsans et ses ministres, la chassa de Havenne, en 555, j la lit enfermer dans une ile du lac de Iiolscna, et permit à ceux qui avaient quelque v< npeance à exercer contre elle de la poursuivre et de l'étrangler. La mort d'Amalasonte servit de prétexte à la guerre «pie Justinien dédain aux Ostrogoths. S. S— I.
AMA1.DERGUE, fille de Théodoric. Voyez 11er-
MENFUOI.
AMALECH, fils «l'Eliphaz. Voyez ESAU.
AMALFI (Constance d'Avalos, duchesse n' ) , dame illustre du 16" Nécle, et l'une de «« Iles qui cultivèrent alors avec le plus de succès la poésie italienne, était née à Maples, d'jEnicus, ou lnnico d'Avalos, marquis del Vasto, et «le Laurc San-Scvcrina. Ayant épousé Alphonse Piecolomini, duc d'Amalli, elle resta veuve de très-bonne heure et sans enfants. Sa conduite lui concilia l'estime gént-rale. Charles-Quint, pour preuve de la sienne, lui donna le titre «le princesse. Elle mourut à Naples, vers l'an 1560. Ses poésies sont réunies, dans quelques é«lilions, à celles de Victoire Colonne, manpiisc «le Pescairc ; on en trouve plusieurs morceaux tlans le recueil intitulé : Rime diverse di aleunc nobilistime e rirhiositsimc donne, raceolte per 31. I.od. Domeniehi, Liicqucs, 1559, in-8°, et INaples, 1595, id. Dans des dictionnaires où, en copiant tout, on estropie tout, on s'étonne que Zoppi ail oublié cette «lame poète dans sa Iiiblio- Ihèque napolitaine; on a voulu «lire Toppi. G — É.
AMAL1E ( duchesse douairière de Saxe-Wcimar) mérite une place «lans un dictionnaire historique pour avoir été, pendant la dernière moitié du 18* siècle, le centre et l'âme d'une tour qui avait plus d'un rapport avec relie du duc de Ferrare, protecteur du Tasse et de l'Arioste. Seule, elle a rendu aux gens de lettres les services ipi'ils ont vainement attendus des grands princes de l'Empire germanique, en leur offrant un point «le réunion, et en leur donnant une existence distinguée. Mais ce n'est pas seulement comme protectrice généreuse des littérateurs et des artistes, et comme juge éclairé de leurs productions, qu'Amalie a des droits à la reconnaissance publique. Veuve, à l'âge de dix-neufans, du duc Ernest -Auguste- Constantin, qu'elle perdit le 28 mai 1758, après deux ans de mariage, elle sut réparer, |»ar une bonne administration, les pertes que la guerre de sept ans avait causées au duché de V\ eimar, faire des économies considérables sans écraser le peuple, le préserver de la famine de 1772, qui «lésola le reste de la Snxe, et fonder ou perfectionner les établissements fes plus favorables à la civilisation et aux lumières: elle donna Wieland pour gouverneur à son lils, Charles- Auguste, et attira à Weimar tous les gens de mérite que ses moyens lui permirent de fixer auprès d'elle. Sou cercle était composé «les «;crivain.s les plus illustres de l'Allemagne : Herder, Goethe et Wieland en étaient les principaux ornements; mais on y remarquait au seconcl rang une foule d'hommes qui ailleurs se seraient trouvés placés au premier, les poètes Charles Sigismond «le Seckendorf et de Knebel, l'antiquaire Boettigcr, Rode et Musa us, prosateurs pleins de
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verve et d'originalité, etc. Schiller y paraissait dans les derniers temps. Certes, ce n'est qu'en réunissant au plus rare mérite les grandes qualités de l'esprit et du cœur, que la souveraine d'un petit Ktat est parvenue à rassembler autour d'elle plus de l>eaux génies et d'hommes distingués qu'aucune cour contemporaine. Ce qui prouve que cet heureux ascendant était dû à son caractère personnel plus qu'a son rang et ù son pouvoir, c'est qu'elle le conserva intact depuis l'an 1775, époque où elle déposa l'autorité entre les mains de son fils ainé. Sa maison à Wc'unar, ses retraites champêtres de TicfTurt et d'Fttersburg, continuèrent à être le rendez-vous de tous les écrivains, de tous les voyageurs distingués. M. Mounier fut, pendant plusieurs années, directeur d'un pensionnat qu'elle avait établi dans le château du Bel- ' védére, près de Wcimar. L'n voyage, qu'elle lit en 1788, en Italie, accompagnée de l'auteur de Werther, \ accrut encore son goût pour les arts, et sa cour Tut, ! plus (pie jamais, le rendez-vous de tous les hommes < supérieurs, l'asile du mérite ignoré ou méconnu : héritière des grandes qualités de la maison des Guelfes, et de leur amour pour les sciences, elle eut la gloire d'avoir honoré et encouragé les écrivains d'Allemagne les plus célèbres, après Lcibnilz, qui avait été considéré et protégé par une princesse de sa maison. Herder mourut avant sa bienfaitrice; il ne vit pas la journée du 14 octobre 1808. Amalie en fut témoin, et mourut quelques mois après. S— R.
AMALRIC (Arnaud), 17» abbé de Citeaux, fut choisi, en 1204, par Innocent III, avec Pierre de Castelneau et Arnoul, pour travailler à la conversion des Albigeois, dont la secte faisait des progrès dans le Languedoc et la Provence. Ces trois légats furent revêtus , de pleins pouvoirs dans les provinces d'Arles, d'Aiv et de S'arbonne ; mais leurs prédications eurent d'alxad peu de succès; l'évèque d'Osma, en Castille, qui vint a celte époque, avec St. Dominique, visiter l'abl)é de Citeaux, conseilla aux légats de renoncer à l'apprcd somptueux dont ils se faisaient accompagner, et leur fit entendre qu'ils ne parviendraient à convertir les hérétiques qu'en imitant la simplicité des apôtres. Les trois missionnaires, ayant suivi ce conseil, ne trouvèrent pas les Albigeois plus dociles. Connue l'ardeur des croisades n'était pas encore éteinte dans les esprits, Innocent III imagina de tourner contre les hérétiques les armes qu'on prenait contre les infidèles; et il cliargea ses légats en Languedoc de prêcher une croisade contre Haimond , comte de Toulouse, et contre ses sujets, coupables d'hérésie. A Rialrk se distingua par la chaleur avec laquelle il prêcha une guerre qu'on appelait Y affaire de Jétut- Christ. Comme cette croisade entraînait avec elle [>eu de dangers, et qu'on pouvait gagner les indulgences sans quitter l'Europe, une foule de croisés aimèrent j mieux aller combattre en Languedoc que dans les plaines de la Syrie. On les vit accourir de toutes les provinces de France, et même de l'Allemagne, jurant d'exterminer les Albigeois, auxquels les dévots Allemands avaient donné le surnom de béguins ou pequin*. Les croisés, dont le nombre s'éleva à prés de 500,000 hommes, avaient à leur tète les comtes 1
de Montfort, de Nevers,le duc de Bourgogne, et plusieurs évèques. L'ablié de Citeaux était leur guide et leur COtlstil. Ne pouvant pardonner aux Albigeois d'avoir dédaigné ses exhortations, il échauffa contre eux l'esprit «les croisés, et contribua l>eancoup a faire de cette croisade une guerre d'extermination. A lu prise de Béliers, on lui demanda ce qu'on devait faire, dans l'iuqHissibilité de distinguer les catholiques des Albigeois : «Tuez-les tous, répondit -U, « Diçu connait ceux qui sont à lui. u Les croisés n'avaient pas besoin de cet horrible conseil ; les plus ardents étaient déjà dans la ville, dont ils massacrèrent tous les habitants. 7,000 iicrsonnes, réfugiées dans l'église de Stc- Madeleine, y furent passées au fil de l'é|)ée, sans distinction de sexe, d'âge, ni de religion. Cependant les croisés s'effrayèrent de régner sur des tombeaux, et de conquérir des ruines : maitres de Carcassonne, ils épargnèrent la vie des habitants, et se contentèrent de les faire sortir de la ville en chemise ; condition qui iiourrait passer pour baibarc dans nue autre circonstance, mais qu'il faut regarder comme un trait d'humanité dans une |»areille guerre. Amalric ne fut pas toujours inaitre d'arrêter ainsi les fureurs qu'il avait provoquées, tftant venu au siège de Minerbe, il fut interrogé, comme maître des croisés, sur les articles d • la capitulation. «Je souhaite avec ardeur, répondit-il à o Simon de Montfort, la mort des ennemis de Jésus- « Christ; mais, étant prêtre et religieux, je n'ose opl- « ner |»our faire mourir les assiégés, » II demanda qu'on laissât la vie au commandant, aux soldats, et aux hérétiques renfermés dans la place, s'ils voulaient se convertir. Celte condescendance déplut à un croisé, plus fanatique que les autres, nommé Robert de MaUYOisin, qui dit toul haut u qu'on était venu « pour exterminer les impies, et non pour leur faire « grâce. — Ne craignez point, lui dit alors Amalric; « peu d'hérétiques se convertiront. » Mallteiircusement il ne se trompait point : les Albigeois trouvés dans la place persistèrent tous dans leur hérésie, et plus de cent quarante furent condamnés aux flammes, où ils se précipitèrent eux-mêmes, tant le fanatisme était aveugle de part et d'autre. Amalric conserva le plus grand ascendant sur l'esprit des croisés dans le commencement de cette guerre, ce qui a fait dire faussement à quelques biographes qu'il élait généralissime de la croisade. Ce fut lui qui donna au comte de Montfort, de la part du pape, la souveraineté des pays conquis sur les hérétiques; il lança plusieurs fois les foudres de l'Kglise contre le comte de Toulouse, mit ses Flats en interdit, et força ce malheureux prince à demander pardon à l'Kglise, dans la |Kisture la plus humiliante; il se conduisit même avec tant de violente et d'injustice, qu'il s'attira les reproches d'Innocent III, et fut remplacé dans ses fonctions de légat aitostolique. Le pape lui adressa, ainsi qu'à Simon de Montfort, une lettre dans' laquelle ils étaient accusés l'un et l'autre d'avoir envahi les biens des hérétiques, et même ceux des catholiques. Amalric fut néanmoins nommé archevéque de INarbonnc; mais, né inquiet et remuant, il ne pouvait aimer le repos : il abandonna un diocèse
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qui avait plus que jamais l . soin de la présence de wn chef, et alla en Evjiflgnc faire la guerre aux Maures. 11 a laissé une relation en latin de cette expédition. Reveuu de cette autre croisade, il voulut faire ériger le diocèse de INarbonne en principauté; et , ses prétendons n'ayant \m été accueillies |«ir Simon de Montrort, il abutidonna ses intérêts pour épouser ceux du comte de Toulouse. En 1234, il présidait le concile de Montpellier, assemblé pour écouter les plaintes de Raimond. 11 mourut Tannée suivante, et son corps fut transporte à Citeaux, où les moines lui lirent ériger un mausolée. M— D.
AMALRIC (Aiukhi), historien ecclésiastique du 14* siècle, dédia au |sq»e lilmin V, élu en 1302, une histoire des papes, sous le litre «le CAromron pontificale, pour laquelle il se vantait d'avoir consulté plus de deux cents écrivains. Cette histoire va jusqu'au pape Jean XXII. D — t.
AMALTHÉE (Paul), le premier de ce nom et de cette famille qui se soit illustré dans la carrière des letu-es, naquit a Pordenonc, dans le Frioul, vers l'an 1400; il entra dans l'ordre des frères mineurs, et fut professeur de belles-lettres dans sa patrie, puis à Dellune, à Trente, et enlin à Vienne en Autriche, où il fut couronné poète |»ar l'empereur Maximilicn, honneur qu'il mérita par ses poésies latines, dont quelques-unes ont été imprimées; les autres sont restées manuscrites à Venise, dans la bibliothèque de St-Mieltel de Murano. Paul Amallhée fut assassiné à Vienne en 1517, sans que l'on ait pu savoir comment, ni | m ii m quel motif. G — É.
AMALTHÉK ( MauoAntoiNb ) , frère du précédent, naquit en 1475, et se lit aussi connaître par ses talents poétiques en Autriche et en Hongrie. Il fut ensuite professeur dans plusieurs villes du Frioul, et amoral à Pordenone, en 1588, Agé 85 ans. On conserve, en manuscrit, un volume entier de ses IKR'sic* latines, à Venise, dans la même bibliothèque qui possède celles de Paul. G— k.
AMALTHÉE (Frasçois), frère cadet des deux précédents, se disdngua comme eux |wr son talent poétique, et professa, comme eux. les bcllès-lctïres à Pordettone, a Oderzo, A Sacile. On trouve un petit |HM'me ladn de hd dans le ± volume du premier Recueil d'optucuiet de (^logera. Il écrivit aussi, en latin, des harangues et quelques dissertations historicollttéraires ; mais il se rendit, dans un autre genre, plus utile à la société que ses frères ; il se maria en 1505, et de ce mariage sortirent les trois Amaltliée qui ont donné à ce nom le plus d'éclat. G— Ë.
AMALTHÉE (Jérôme), né en 1506, lils aîné de François, lut médecin, philosophe, et célèbre poêle latin. 11 enseigna pfndhnt plusieurs années la médecine et la philosophie morale dans l'université de Pa~ doue, revint ensuite dans le Frioul, et professa dans plusieurs villes jusqu'à sa mort, arrivée le 24 octobre 1574. H laissa deux lils, Octave et Attilius, dont il sera |*rlé plus bas, et une fille, qui épousa Jérôme Aléandre, le jeune. {Voy. AmUnore. ) Le savant Muret reconnaissait Jérôme Amallhée pour le premier poète et le plus habile médecin de l'Italie. Ses poéii«s parurent d'abord éparscs dam plusieurs recueils,
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et furent ensuite réunies avec Telles de ses deux frères, par Jeaii Matth. Toscano, dans ses Carmina itlustrium poetarum itulorvm, Paris, 1570. Alcandre les lit réimprimer, avec les siennes, à Veuise, en 1027, m s . Enlin, le savant G revins en donna une édition à Amsterdam, chez VVesten, 1684, in-12; elles y reparurent, en 1718, in-8°, et furent insérées depuis, avec la préface de Gr.Tvius, dans la Itelle édition des «ruvres latines de Sannazar, Amsterdam, 1728, in-8", qui fait suite aux éditions Varn>rum. C'est de Jérôme Amaltliée qu'est cette charmante épigramme, tant de fois traduite dans toutes les langues, et que Muratori trouvait si parfaite, qu'il ne pouvait croire qu'elle ne fut pas une tradjuction <Ju grec ( Délia perfella l'oesia ilaliana, t. 2, p. 411 ) :
Lnmino Acon dextro, capia est Leonilla siiiislro : Et pott rai forma vincere ut^rque Deos.
Pnrvp puer, lumen quod habes concède sorori , Sic tu cspcus Amor, sic erit 111a Venus.
Le P. rsïceroii, Moreri, et plusieurs autres auteurs français, ont |«rlé de Jérôme avec beaucoup d'éloges. On peut voir aussi ce qu'ont dit de lui, et des autres Amallhée, Mazzuchclli, et Lirati dans ses \, lices des Écrivains du Frioul. — Octave Aualthëe, fils ainé de Jérôme, né à Oderzo, en 1545, après avoir professé la philosophie à Padoue, prit, comme son |>ère, l'état de médecin, et mourut à Venise, âgé de 85 ans. On a de lui quelques ouvrages en prose et en vers, imprimés dans le Hecueil d'opuscules scientifiques et philologiques de Calogera. — Âtlilius, second lils de Jérôme, né à Oderzo en 1550, prit l'état ecclésiastique. Grégoire XIII lui confia des emplois distingués, et Clément \ III, plusieurs nonciatures importantes; il hit fait archevêque d'Athènes, et mourut à Rome, en 1655. G— É.
AMALTHÉE (Jban-Baptjste), frère de Jérôme, naquit à Oderzo eu 1525. Les bonnes études qu'il lit a Padoue le mirent en état d'être appelé, dès l'âge de vingt ans, à Venise, pour y instruire dans les lielles-letlres les enfants de la noble et riche famille Lippomano. Il continua d'étudier avec une égale ardeur les trois langues, grecque, latine et italienne, la philosophie, la théologie et la jurisprudence. Etant passé en Angleterre, en 1554, à la suite de l'ambassade vénitienne, il fut secrétaire de la ré publique de Raguse, puis appelé à Rome, et secrétaire du pape Pie IV ; il était, en 1567, à Milan, avec le fameux cardinal Charles Rorromée; il mourut à Rome, en 1575, n'étant âgé <pie de 48 ans. Ses poésies latines ne le cèdeut en élégance à celles d'aucun autre |»oête de son temps; elles furent réimprimées, avec celles de ses frères, dans les éditions de Paris et d'Amsterdam citées à l'article précédent, et depuis encore, à Bergaïue, en 1755, par le savant abbé Serassi, qui y a joint un éloge historique de Jean-Baptiste Amallhée. Quelques-unes de ses épigrammes latines ont olé traduites en vers italiens par J. B. Vicini, et publiées avec la traduction du Temple de Gnidc de Montesquieu, du même poêle, Londres ( Venise ) , 1 761 . G - À.
AMALTUEE (Comneijlue), frère puîné de Jé-
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rôme «'l de Jean -Baptiste, né à Oderzo vers l'an 1530, fut médecin et poêle. La république de Raguse le prit pour secrétaire, après son frère Jean-Baptiste. Il repasvt en Italie en 1501, et fut appelé à Rome |Kir l'an) Manuce, pour l'aider dans le travail que lui avait conlié Pie IV, et qui consistait à rédiger, dans le latin le plus pur, le Catéchisme romain, pour la belle édition qui (tarut la première année du puni ilir.it suivant. Borna, inAîdibut populi romani, apud Paulum Manutium, 1566, in-fol. Corneille Amaltbéc mourut en 1(503; ses poésies ont été imprimées, avec celles de ses deux frères, dans les recueils cilés ci-dessus. On y distingue surtout son poème intitulé : l'rbit Venetiarum Pulchritudo, dhinaque 6'u«forfùi,qui est le premier, etlcseoond, adressé àJean d'Autriche, commandant de la Hotte chrétienne combinée, intitulé Proteut, où il prédit poétiquement la victoire de Lépantc, ou plutôt de Curzolari, connue l'ap[iellent les auteurs italiens. Ce poème fut d'abord imprimé seul, en 1572, à Venise, in-40. G — É.
AMAMA (Sixtim > , théologieu protestant du 17e siècle, né dans la Frise occidentale , fut élevé à l'université de Franeker, sous Drusius, et s'y instruisit dans les langues orientales. Vers l'an 1013, il voyagea en Angleterre, vint à Oxford, résida quelque tenqis dans le collège d'Exeler, et enseigna l'hébreu dans l'université ; de retour dans son pays natal , il fut nommé professeur d'hébreu à l'université, et y demeura jusqu'à sa mort. 11 rejeta l'offre que l'université de Leyde lui lit de la cliairc qu'avait occupée Erpénius, un des plus savants orienialisles de ce siècle. Le premier ouvrage d'A mania fut une critique de la version du Pentateuque , dite la Vulgate; on l'imprima en 1020, in-4", à Franeker, sons le titre de : Censura Vulgatœ lalinte editionit Penlatcuchi. Il méditait un ouvrage plus considérable , dans lequel il se proposait de censurer généralement la Vulgate , déclarée authentique par le concile de Trente; mais il interrompit ce travail , pour conférer la version hollandaise des Ecritures avec les originaux et les meilleures traductions. Le résultat de ses travaux fut mis sous les yeux du publie, dans un livre écrit en hollandais, et intitulé : Byltrltchr ('on fe rende , Amsterdam, 1623. Informé que le savant P. Mersenne avait entrepris la défense de la Vulgate , et écrit une réfutation de la critique sur les six premiers chapitres de la Genèse, il reprit son premier dessein , en 1027, publia une lettre au P. Mersenne, et, en 1628, un ouvrage sous le litre d' Antibarbarut Biblicxu, contenant une réplique plus étendue, et une critique de la version vulgate des livres historiques de l'Ancien Testament, de Job, des Psaumes, des livres de Salomon, et quelques dissertations détachées. Ce livre fut réimprimé en 1636, augmenté tic la critique de Ih même version des prophéties d lsaie et de Jcrémie. Amama écrivit aussi une dissertation, sous le titre de : de Komine Teiragrammatn, publiée in-8°, à Franeker, en 1020. Les tra\aux d'Aman» attirèrent l'attention sur l'étude de la Bible ; et , depuis ce temps , plusieurs synodes ordonnèrent qu'on ne serait point admis dans le clergé sans avoir au moins quelque
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connaissance de la Bible en hébreu, et du Nouveau Testament en grec. Lorsque Amama vint à l'université de Franeker, l'ivrognerie et la débauche y étaient des vices très-communs. Lui-même déclare que tous les nouveaux venus étaient enrôlés au service de Bacchus, en grande cérémonie, et obligés de jurer, par une statue de bois de St. Etienne, qu'ils dépenseraient tout leur argent. Si quelqu'un des étudiants avait plus d'égard au serment qu'il avait prêté au recteur de l'université qu'à cette initiation bachique , les autres le tourmentaient de telle sorte, qu'il était forcé de quitter l'université. Amama contribua beaucoup à détruire ces abus punissables, et les attaqua tres-énergiquement dans un discours public, en 1621. Les habitants de la Frise avaient pour lui tant d'attachement, qu'après sa mort, arrivée en 1029, ils se montrèrent très-généreux envers ses enfants, ainsi que Nicolas Amama, l'un d'eux , le reconnaît dans l'épltrc dédicatoire d'un ouvrage qu'il publia, en 1651, in-tf», sous le titre de Dissertaliotium marinarum Deeas. D — t.
AMAN , Atnalécite , descendant du roi Agag , qui régnait au temps de Saûl. Devenu le favori d'Assuérus, roi de Perse, il fut élevé par ce prince au-dessus de tous les grands de sa cour, et il était ordonné à tous ceux qui se présentaient sur son passage de fléchir le genou devant lui, chaque fois qu'il entrerait au palais, ou qu'il en sortirait. Le juif Mardochée fut le seul à s'y refuser. Aman, qui avait hérité de l'ancienne Haine de sa nation contre la jKistérité de ceux qui l'avaient chassée de la Palestine , conçut dés lors le projet d'assouvir sa vengeance contre Mardochée , par la ruine de tout le peuple juif répandu dans la vaste étendue de l'empire d'Assuérus. Il représenta ce peuple, au monarque, comme étant extrêmement dangereux pour l'État, par sa prodigieuse multiplication , par son opiniâtreté à vouloir se gouverner selon ses lois particulières , par sa persévérance à pratiquer une religion exclusive, différente de celle des autres sujets; et , pour trancher la difficulté qui pouvait naître du vide que la perte de tant d'hommes industrieux opérerait dans le trésor public , il offrit de le combler par la somme immense de 10,000 talents d'argent de son propre bien. Aman obtint donc un édit adressé aux gouverneurs des provinces pour faire exterminer tous les Juifs à un jour marqué. Cet édit , publiquement affiché dans la ville de Suze, capitale de l'empire, jeta la consternation parmi tous les individus de cette nation qui s'y trouvaient en grand nombre. La reine EsUier réussit à le faire révoquer. Le nom de Mardochée rappelant à Assuérus le service signalé qu'il en avait reçu, par la découverte d'un complot formé dans sa cour : « Que « doit-on faire , dit-il à Aman , pour honorer un a homme que le roi désire combler d'honneurs? • Aman , convaincu qu'il était l'objet de cette question , n'hésite pas à répondre qu'il faut que cet homme , revêtu de la pourpre royale , la tète ceinte du diadème, monté sur un cheval du roi , soit promené en triomphe dans toute la ville, précédé du premier des grands de la cour, qui, tenant les rênes
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de son cheval , crie dans les nies et sur les places publiques : » Voilà les honneurs qui sont dus à « relui que le roi prend plaisir à honorer. » « Eh « bien , reprit Asstiérus, tous ces Itonneurs sont « pour Mardochée, hdtez-vous de l'en faire jouir. » Aman , confus, humilié, fut obligé d'aller prendre Mardochée à la jwrte du palais, et de présider luimême à la pompe triomphale dont il s'était d'almrd cru le héros. Celte première disgrâce ne fut que le prélude de la terrible catastrophe qui devait consommer sa chute. Aman , prosterné aux pieds d'Esther, incliné sur son sopha pour lui demander grâce, est surpris dans cette attitude par Assuérus, qui croit qu'il voulait attenter à l'honneur de la reine. L'ordre est aussitôt donné , et promptement exécuté , de le pendre à une potence de 50 coudées , que l'orgueilleux favori avait fait dresser dans la cour de son plais, pour le supplice de Mardochée; ses biens furent confisqués au profit de la reine, et la mort de ses dix enfants suivit de prés la sienne. I*a mémoire de ce grand événement , arrivé l'an 455 avant J.-C, fut consacrée par l'institution d'une féte annuelle, qui se célèbre encore aujourd'hui chez les juifs. Elle dure trois jours, commence par un jeûne rigoureux , et se termine par une orgie , qui l'a fait confondre avec les bacchanales des païens. On s'y livre surtout aux excès de la boisson , parce qu'on suppose qu'Esther, pour se rendre Assuérus favorable, avait cherché à l'égayer, en le faisant boire au delà de sa mesure ordinaire. Pendant cette féte, on lit le livre d'Esther dans les synagogues, et , chaque fois que le nom d'Aman est prononcé, on liât des mains et des pieds , les enfants frappent sur les bancs avec des maillets, et, au milieu de ce bruit, la voûte des synagogues retentit des cris de malédiction contre Aman. T — D.
AMAND (Saint), évéque de Bordeaux, sa patrie, succéda dans ce siège à St. Delphin, en 402 ou 403 au plus tard. Il gouverna cette Église avec tant d« zèle et tant de vigilance , qu'il fut regarde comme un des plus saints prélats de son temps. St. Amand eut l'avantage de convertir St. Paulin , depuis évéque de Noie, et de l'instruire des vérités de la foi. On ignore l'époque de sa mort et le nom de son successeur ; car l'histoire de sa démission en faveur de St. Séverin de Cologne, quoique rapportée par Grégoire de Tours, est un conte apocryphe, réfuté par les meilleurs critiques modernes. De tous ses écrits, qui avaient mérité les éloges de St. Paulin , il ne nous reste que le précis d'une de ses lettres, dans une de celles de St. Jérôme, à qui elle était "adressée. C'est sans fondement qu'on lui attribue la conservation des ouvrages de St. Paulin , qu'il précéda vraisemblablement dans le totul>eau. (Voy. VHiil. littrr. delà France, t. 2, p. 177.) T — D.
AMAND (Saint), né dans le pays nantais, embrassa la vie religieuse dans un monastère de la petite Ile d'Oye , près de celle de Rbé. Son zèle pour la conversion des païens le conduisit dans la Belgique, où son apostolat eut les plus heureux succès. Pour mieux assurer ses conquêtes spirituelles, il y fonda plusieurs monastères devenus
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j célèbres; à Gand , celui de Blandinberg, depuis l'abbaye de Sl-Pierre, et celui de St-Bavon , érigé en cathédrale au milieu du 10* siècle ; aux environs de Tournay, celui d'Elnon , sur la rivière de ce nom , plus connu sous celui d'abbaye de St- Amand. Élu , malgré lui , évéque de Tongres, en 628, il se démit au bout de trois ans de cet évêché, en faveur de St. Bemacle, pour reprendre ses travaux apostoliques, jusqu'à ce que, accablé de fatigues, il se relira dans son monastère d'Elnon, qu'il gouverna encore pendant quatre ans, en qualité d'abbé, et mourut en 679. Sa vie , écrite par Baudemont, se trouve dans les Bollandistcs. T— D.
AMAND (Pierre), chirurgien de la communauté de St-Côme, naquit à Riez en Provence, dans le 17e siècle, et mourut à Paris, en 1720. 11 se livra surtout à la pratique des accouchements, et publia des olwer val ions sur cette branche de l'art, I*aris, 1715, 1715, in-8°. Il imagina une sorte de lilct propre à lirer la tête de l'enfant, dans le cas d'enclavement ; mais une pratique plus heureuse y a substitué le forceps. C. et A — N.
AMANDUS (/Bneus Salvils), général romain, vers l'an 285 , commandait dans les Gaules, sous Dioclélien , avec Auléus Pomponius jElianus ; tous deux , n'ayant pour adhérents que des paysans et des bandits, eurent l'audace de se faire proclamer empereurs. On prétend que ce fut leur révolte et les troubles qui la suivirent qui déterminèrent Dioclétien à se donner pour collègue Maximien, depuis longtemps son ami. Ce nouvel empereur, qui joignait à de grands vices beaucoup de bravoure et d'activité , se rendit aussitôt dans les Gaules , et , rassemblant les troupes qui s'y trouvaient , il attaqua sur-le-champ les ennemis. Ces paysans s'appelaient bacaudes ou Bagaudet, du nom d'un château situé à une lieue de Paris, qu'on a depuis appelé St-Maur-des-Fossés. Les Bagaudcs, après avoir été battus en rase campagne , se réfugièrent dans le château, et s'y défendirent longtemps contre Maximicu. Il parvint cependant à s'en rendre mai- Ire, et le fit démolir. Amandus périt dans cette guerre ; mais les historiens ne donnent aucun détail sur sa mort. Ils ne disent point non plus ce que devint JElianus. D— t.
AMANIEU DES ESCAS, troubadour du 15« siècle, qui vécut à la cour de Jacques II, roi d'Aragon : l'abbé Millot pense qu'il était de la famille d'un Giraud d'Amanicu , chevalier gascon , qui , en 1217, vint au secours du comte de Toulouse, contre Simon de Montfort ; quoi qu'il en soit , ses ouvrages annoncent qu'il tenait un rang distingué, et qu'il était très-attaché à la maison d'Aragon. Les quatre pièces qui nous restent de ce troubadour prouvent qu'il était prolixe , et ne faisait pas grâce des plus peiits détails; l'une de ces pièces est une esjiêce d épltre ù sa maîtresse ; elle porte la date de 4278, et parait d'autant plus longue, qu'elle ne contient guère que des lieux communs. L ne autre pièce ou wn (c'est-à-dire poème), dans laquelle Amanieu peint les tourments de l'absence , mérite d'être remarquée , parce qu'il y cite un grand nombre de
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proverbes, dont la plupart s'emploient encore clans la conversation familière. L'ne troisième pièce contient dus instructions |mur un jeune dunwincnu , nom que l'on donnait aux entants des soigneurs et des chevaliers '. il y a peu de conseils solides dans cette instruction, mais l'on y trouve des détails précieux sur les mœurs du temps, et quelques aperçus qui ont de la finesse ; ces détails sur les usages, les vêtements, les manières, se lisent en plus grand nombre encore dans les leçons qu'il donne à une demoiselle de qualité, qui était au service d'une grande dame ; et, quoique ces conseils ne puissent convenir aujourd'hui qu'à une fournie de chambre, on est bien aise de voir qu'à quelques nuances près, les usages sont toujours les mêmes. Ces quatre poèmes annoncent un homme qui a l'habitude du monde, et le défaut trop ordinaire aux poètes, celui de ne pas savoir se borner. P — x. AMANT. r'«yea Saint-Amant.
AMA H ( J.-P. . l'un des hommes les plus exaltés et les plus cruels d'une époque où il y eut tant d'exaltation et de cruauté, était né à Grenoble vers 1730, dans une famille estimée et jouissant de quelque fortune. Devenu avocat au parlement et trésorier de France (i), il semblait n'avoir d'autre destinée «pie celle d'une vie paisible dans l'ordre de choses existant. Lorsque la révolution éclata, il parut assez bien comprendre sa position et en blâma hautement les excès; mais lorsqu'il vil lemouvement révolutionnaire se développer avec plus d'intensité et de force, il H langea brusquement de système et se livra sans réserve à toutes les déclamations . à tous les lieux communs de l'époque. 11 réussit ainsi à se faire nommer député à la convention nationale par le département de l'Isère (septembre Son début dans cette
assemblée fut une dénonciation contre les aristocrates, les prêtres et les nobles du département du Has-Ithin. Il se montra dans le procès de Louis XVI un des eunemis les plus acharnés de ce prince ; et après avoir combattu Lanjuinais, qui contestait à la convention le droit de le juger, il vota pour la mort, sans appel et sans sursis. Dans la séance du 21 janvier, au moment même où s'exécutait la terrible sentence, nou loin de la tribune où parlait Amar, il demanda l'arrestation de tous ceux qui tiendraient des discoure suspects. Dans la séance du 10 mars suivant, il appuya la création d'un tribunal révolutionnaire proposée par Lindet, et dit que cette mesure pouvait seule sauver le peuple. Le 21 mai. il déclara liautement que Kellerinann, qui venait d'être nommé au commandement de l'armée des Alpes, avait perdu la ronlianre des bons citoyens, et plus tard il dit qu'il fallait faire tomber la tète de ce général infAnu. On conçoit que de pareils discours lui acquirent de l'influence dans une telle assemblée. Coiilre l'usage, il fut envoyé commissaire dans son propre département ; et longtemps avant la loi des suspects, il y lit arrêter un grand nombre de suspects, même dans sa famille. Ayant eu avec Merlino une
(•) Il avait .cliet* cette rli^c, qui feuuii I» aoblcw, yen de (rw|n txtu\ la révolution.
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mission semblable dans le département de l'Ain, il y usa de la même rigueur, et en |»eu de jours cinq cents personne!» furent emprisonnées par ses ordres. On n'était point encore accoutumé dans toutes les parties de la France à de pareilles iniquités, et les habitants du département de l'Ain crurent qu'il leur suffirait d'en informer la convention nationale pour que celte assemblée y mit un terme. Une députation lui Tut envoyée, et, dans la séance du 19 mai 1793, cette députation vint exposer à la barre que des vieillards, des femmes et des enfants étaient entassés dans des cachots, sans discernement et sans motifs; qu'une femme qui n'avait jamais eu d'en fan U avait été emprisonnée pour avoir fait passer des secours à son fils émigré... Le président répondit froidement que les devoirs de la convention étaient de venger les droits de l'homme. Sur le rapport de Phelippeaux, la pétition fut renvoyée au comité de sûreté générale (1), et quelques jours plus tard Amar était membre de ce même comité; et l'ex-député I'opuhis, qui avait été l'orateur de cette députation, porta sa tête sur l'échafaud 1 (Voy. Poi»ui.us.) Ce ne fut ccpendant qu'après la chute de la Gironde qu'Amar acquit une grande influence. Il s'était montré un des plus ardents à combattre ce parti ; après sa défaite, il fut encore un des plus acharnés à le poursuivre. Ce fut lui qui fit décréter d'accusation Buzot, Duprnt, Mainviellc ; et ce fut encore lui qui, le 3 octobre, se chargea, au nom du comité de BÙreté générale, de proposer un pareil décret contre quarante et un de ses collègues, Ycrgniaux, Guadct, etc. Le long rap|K>rt qu'il fit pour demander ce décret est un m» miment d'absurdités et d'horribles mensonges. Des députés qui, par tous leurs discours et toutes leurs actions, avaient amcué le renversement de la monarchie, rétablissement de la république, y furent présentés comme des royalistes, des vendéens, des agents do l'Angleterre, de tous les rois de l'Europe, même de Louis X VI , que la plupart d'entre eux venaient de con-
(I) Celte million fui Imprimée a Paris par Froollé, In-s* do IS pp». Amar écrivait le 80 avril au directoire du département de l'Ain : « Toul ce que des détenus pour cause de Suspii ion ncu- « «MM dire pour te jusliBer, tJ ritn, ce doit être de même : il n'y « a m procès ni formalités a observer pour les séquestrer. \* ta- « lut public, le* circonstances, nous déterminent a vous Interdire N IMHH enquêtes, rte. » Amar et Merlino avaient ordonne et fait exécuter cinq cent» arrestation», et il* écrivaient le 1« mai aux administrateurs du département : « S'il nous restait quelques rrfrrrt», n ce serait de ne |«w avoir douHè la mesure. Vous vern i inec*- « «animent que la convention, loin de faire droit a votrr adresse. « rendra un décret qui tous obligera a rechercher jusqu'aux mom- « dres (aspirions. » Kn même temps, ils prirent un arrête portant, art. a : m Toutes personnes dénoncées par six citoyens |«.ur fait « u innntme seront tns, rites sur ta liste ne» Hoioiremetu smptiices « et regardées comme complice» des révoltes de la Vendée, u Tel était le langage, et telle était l'horrible eialtatmii d'Amor. Il prétendait, comme ou l'a dit aussi nouvellement, que la légalité tuait; qu'on ne pouvait appliquer plusieurs articles de la dcilaralion des droits de l'homme, entre autres celui qui veut que nul uc tmt iuauirti. etc.; et relui qui déclare libres Itt «piuions rclifieuses; et celui qui porte qu'un prérenu sera interroge dans Itt im«t-*%atre heure* île sa dMeatioa. «Nous nous npomeron*. ei rivait-il, a ce « que nos ennemis profitent des actes de bonté, Ae jwilhe et de « clémence consignés dans nos lois. Le directoire ignore sans doute « que les mots de ralliement de nos ennemis du dedans HUM It hm « Un ei le fwadis, et*., etc. » V— te.
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damner h mort ! et c'était avec les traîtres Lafayette
et Nnrbonne, avec Rœderer, Dumouricz et le duc d'Orléans qu'ils avaient ainsi conspiré ! Ces députés fur? ii i pour la plupart arrêtés par les soins d'Amar, et presque tous périrent sur l'échafaud. On peut diro qu'il hit leur juge, leur geôlier et presque leur bourreau. Après avoir (hit arrêter Dupntt et Mainvielle, il alla lui-même, accompagné de quelques sbires, saisir les deux frères Rabaud daus une maison du faubourg Poissonnière où ces malheureux se tenaient cachés, et il fit aussi arrêter ceux qui leur donnaient asile : presque tous périrent sur l'échafaud. Ce fut encore le farouche Amar (I) qui, à la suite d'un rapport aussi altsurde et aussi cruel que celui qu'il avait fait contre la faction de la Gironde, lit décréter d'accusation et traduire au tribunal révolutionnaire ses collègues Bazirc, Chabot, Delaunay, Fabre d'Eglantinc et Julien. Pour ceux-ci, l'accusation de royalisme était encore plus extravagante; elle fut cependant articulée; mais le princqial motir qu'Amar énonça dans son rapport était fondé sur des opérations de finances et d'agiotage. Après les avoir fait emprisonner au Luxembourg, il ne permit pas même à leurs collègues les plus intimes d'aller les voir; personne dans rassemblée n'osa prendre leur défense, et des révolutionnaires fougueux, des hommes qui avaient le plus contribué a fonder la république, aecusés (>ar Amar, périrent sur l'échafaud sans la moindre opposition.On peut affirmer que la plupart des condamnations, des arrêts de mort alors prononcés, furent provoqués ou signés par le député de l'Isère. Hébert seul eut a cette époque le courage de l'attaquer au club des cordeliers ; et ce que l'on ne pourrait croire, si on ne le lisait dans le Moniteur et dans tous les journaux du terni», c'est qu'il l'accusa du protéger les aristocrates et les nobles ; d'avoir acheté pour2(M),000 francs une charge qui l'anoblissait. Cette attaque n'eut point de résultats : le parti des cordeliers fut renversé peu de temps après, et l'imprudent Hébert porta sa tête sur l'échafaud. Amar, devenu président, put débiter a son aise en face de la convention nationale des maximes de philanthropie et d'humanité, en lui {Mirlant de J.-J. Rousseau et de ses vertus... (Séance du 1(1 avril 1794. ) Cependant son pouvoir allait bientôt cesser, et la fin du gouvernement de la terreur approchait. Pour croire à l'opposition de ce fougueux montagnard contre Robespierre, il faut bien connaître Unis les secrets mobiles de cette révolution du 9 thermidor; il faut bien se rappeler que Robespierre depuis plus d'un mois s'était séparé des comités', et surtout du comité de sûreté générale; qu'il voulait donner une autre direction à la révolution ; qu'il allait rejeter tous les torts de cette époque sur un petit nombre d'hommes tarés et rouverts de crimes. ( Voy. RflUSMBBlE. ) Amar était un de ces hommes que le dictateur voulait perdre et que la peur seule réunit contre lui. ( Voy. Tai.men, Bourdon de l'Oise et Fouciié. ) Ainsi s'expliquent la résistance d'Amar dans la journée du 9 thermidor, et le courage qu'il eut de parler contre le fameux dis-
(<) On lui KHI donné ce sonwra.
cours prononcé par Maximilien dans la séance du 8.
C'était donc évidemment dans l'intérêt de sa sûreté personnelle qu'il s'était ainsi pour un iusianl joint au parti tbermidorien. Ce parti ne tarda pas à l'accuser lui-même ; et, dans la séance du 1 i fructidor an 2, Lecointre de Versailles ayant dénoncé tous les membres des anciens comité* de salut public et de sûreté générale, Amar fut compris dans cette dénonciation. Lecointre désigne même son secrétaire Leymerie comme ayant servi, d'espion ou numlun dans les prisons, et de faux témoin liabituel devant le tribunal révolutionnaire. Amar fut encore dénoncé dans d'au 1res occasions, et chaque fois il s'excusa avec autant de lâcheté que d'hypocrisie ; mais signalé enfin comme l'un des chefs de la révolte du 12 germinal an 3 (avril 1795) contre la convenliou nationale, il fut envoyé prisonnier au château de Ham, d'où l'amnistie du 4 brumaire suivant, prononcée en faveur des délits révolutionnaires, le fil bientôt sortir; mais avant la (in de l'année il se trouva encore compromis dans la conspirai ion de Babeuf (voy. ce nom ), et le directoire le traduisit avec ce démagogue devant la haute cour de Vendôme. En présence de ce tribunal, Amar affecta d'abord, avec une incroyable hypocrisie, les formes les plus polies et les plus humbles ; mais changeant tout à coup de langage, il lit ouvertement l'apologie de sa conduite révolutionnaire. On l'entendit, dans la séance du i floréal (mai 1797), dire, sur le ton du plus effronté déclamateur, qu'il ne voyait rien de plus grand, de plus politique, que la journée du 31 mai ; que les massacres de septembre étaient justes ; que le gouvernement révolutionnaire et la loi des suspects avaient sauvé la patrie ; qu'un des plus beaux jours de la France était celui où le tribunal révolutionnaire avait acquitté Marat,elc., etc. Enfin il se conduisit avec tant d'indécence et d'audace, que l'on fut un jour obligé de le reconduire dans sa prison. Le jugement qui condamna Babeuf renvoya Amar devant le tribunal de la Seine ; mais cette partie de l'arrêt ne fut point exécutée, et le député de l'Isère continua de vivre paisiblement dans la capilale. Ce fut en vain que Merlin de Thionville demanda que, par une espèce de mouvement de bascule, il fût déporté après le 18 fructidor. Amar vécut dans l'obscurité pendant toute la durée du gouvernement impérial, et il était encore dans la capitale à l'époque du retour des Bourbons en 1815. I .i loi d'exil contre les régicides ne put l'atteindre, parce qu'il n'avait point accepté d'emploi ni prêté de serment sous le gouvernement de ISapoléon. Cet homme cruel, et qui avait fait périr tant de malheureux, mourut paisiblement dans son lit au milieu de l>aris,en 1816, sous le règne du frère de Louis XVI. H avait é|>ousé |»ar reconnaissance une ouvrière en linge chez laquelle il s'était tenu caché dans le temps des iwursuites dirigées contre lui par le parti thermidorien. M— n j.
AMAHA -SINfiIIA , savant indou , conseiller du célèbre rajah Vikrnmaditeya , et qui florissait conséquerament dans le 1r' siècle avant J.-C. 11 est auteur du dictionnaire sanscrit le plus exact et
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surtout le plus complet que l'on connaisse. Ce dictionnaire, intitulé: Amara k'oeha (Trésor d'Amara), est divisé en sections, et non par ordre alphabétique. On y trouve successivement les noms des dieux , des astres , des éléments , des objets impalpables, des sciences, des couleurs, de la terre, du monde , des montagnes, des fleuves, des arbres, des plantes, des animaux, des nommes, des tribus indiennes, des sacriliecs, de l'agriculture, etc. , etc. La dernière section , intitulée : Nanartha-Varga , contient les mots qui ont plusieurs significations. Les adverbes et les mots indéclinables forment la section intitulée : Avia-Varga. Ce célèbre dictionnaire est écrit en vers : il en existe des traductions ou explications en différentes langues indiennes, telles que le tamoul , le malabar, etc. Dans le midi de l'Inde, il y a une glose de ce dictionnaire, connue sous le nom de Tamouch-Koutla. Le P. Paulin de St- Barthélémy en publia, à Rome, en 1798, la première partie, en caractères tamouls, sous ce titre : Amara-Singha , sectio prima , de cœlo , ex tribut inedilis codicibus manuscriplis, ftomœ, apxtd Fulgonium, in-4°. Quoique ce volume ne soit pas trèsconsidérable, ce n'est pas un des ouvrages les moins importants du P. Paulin. Nous possédons à la bibliothèque royale un exemplaire - du dictionnaire d' Amara-Singha, sous les n°' 55, 58, 59 du catalogue des manuscrits sanscrits. L— s.
AMAKAL (André) , Portugais , chancelier de l'ordre de Sl-Jcan de Jérusalem, était plein de courage et liabile dans la marine, mais envieux et lier. Chargé, en 1510, avec le commandeur Villiers de l'Isle-Adam, d'une expédition contre la (lotte du soudait d'Lgyptc, il mit en mer avec les galères de la religion , et eut avec son collègue de violents démêlés, qui auraient fait échouer l'entreprise, si Villiers de l'Isle-Adam, plus modéré, n'ci'.t cédé à l'avis d' Amaral, qui fut, au reste, couronné d'une victoire complète. A la mort de Fabrice Carettc, grand maître de l'ordre, Amaral demanda avec hauteur cette dignité ; mais sa présomption et le mépris qu'il faisait de ses rivaux lui attirèrent un refus unanime, et les surnages se réunirent en faveur de Villiers de l'Isle-Adam. Amaral en fut outre, et, dans sa colère, il lui échappa de dire que l'Isle-Adam sciait le dernier grand maître qui régnerait à Rhodes. On prétend qu'ayant gagné un esclave turc, il l'envoya à Constantinople, |>our exhorter Soliman à former le siège de Rhodes. Celte place, dont les Turcs ambitionnaient depuis longtemps la jwssession, ne tarda pas à être investie par les forces de terre et de mer. On croit que Soliman, fatigué de la résistance courageuse des chevaliers de Rhodes, aurait levé le siège, si Amaral ne lui avait fait connaître |>ar des avis secrets les endroits les plus faibles de la place, et ne l'eût informé que les assiégés manquaient de vivres et de munitions. De violents soupçons s'élant élevés contre Amaral, il fut arrêté par ordre du grand mailre, et appliqué à la question, sur la déposition de son propre domestique. Il soutint la torture, et s'obslina à ne rien avouer ; ce qui ne put le soustraire à la mort. Condamné à avoir la tète tranchée, il vit
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les apprêts de son supplice avec calme, et mourut le 5 novembre 1522. « Les services qu' Amaral avait « rendus à la religion, dit Vertot, sa fermeté au mi- « lieu des plus cruels tourments de la question, tout a cela aurait pu balancer la déposition d'un domes- « tique; et peut-être qu'on n'aurait pas traité si ria goureusement le chancelier de l'ordre, si, quand « il s'agit du salut public, le seul soupçon n'était « pas, pour ainsi dire, un crime que la politique ne « pardonne guère. » B — p.
AMARAL ( Anton io-Carta no do), savant portugais, connu par ses recherches sur l'histoire de la législation de son pays, né vers 1755 et mort à Lisbonne en 1820, a publié plusieurs mémoires insérés dans ceux de l'académie des sciences de Lisbonne. Celui dans lequel il traite de la forme du gouvernement et des mœurs des peuples qui ont habité la Lusitanie, depuis les temps les plus anciens jusqu'à l'établissement de la monarchie portugaise, est inséré dans le premier volume de cette collection, qui parut en 1 792 ; le second est inséré dans le deuxième volume, cl le troisième se trouve dans le sixième. L'auteur y examine l'état civil de la Lusitanie depuis l'invasion des peuples du nord jusqu'à celle des Arabes. Le quatrième mémoire, faisant suite aux précédents, a paru dans le septième volume de la collection. Amaral a ensuite publié, dans VHisloria e Memorias da academiu reaida* scieneias de Lin boa, vol. 1er, 171*7 : i" mémoires pour servir à l'histoire de la législation et des mœurs du Portugal; 2° État de la Lusitanie jusqu'au temps où elle a été réduite en province romaine. 11 a, par ordre de la même académie, dirigé la publication de l'ouvrage inédit de Diogo de Couto intitulé Soldado pratieo (soldat pratique ), où ce célèbre historien, qui avait résidé longtemps dans l'Inde, expose les principales causes de la décadence des Portugais en Asie, Lisbonne, 1790, 1 vol. in-8°. C— o.
AMAR1TON (Jean ), jurisconsulte du 16* siècle, natif de Noncttc, en Auvergne, fut d'abord collègue de Cujas dans l'université de Toulouse, d'où il vint à Paris exercer la profession d'avocat, s'y lit un nom dans la consultation, fut mis en prison par les ligueurs, et y mourut, en 1590. Ses commentaires sur les Épltres de Cicéron et d'Horace parurent à Paris eu 1555, et ses notes sur le 59e livre d'LIpien, à Toulouse, en 1554. Ses autres manuscrits furent (îcrdus dans le pillage de sa maison. Il descendait d'un Pierre Amariton, cliancelier de Jean, duc de Rerri et d'Auvergne, et frère de Charles V. IS— l.
AMASA, neveu de David. Voyez Joab.
AMASEO ( Rouoi.o ), fils de Grégoire Amaseo, professeur de langue latine à Venise, fut un des plus célèbres littérateurs italiens du 16e siècle. ISéà Ldine en 1 189, son père et son oncle furent ses premiers maîtres : il liait ensuite ses études à Padouc, et y enseigna lui-même les belles- lettres, en 1508 ; mais la guerre occasionnée par la ligue de Cambray le força d'en sortir l'année suivante. Il se retira à Bologne, continua de professer, s'y maria, eut plusieurs enfants, et obtint que cette ville lui rendit les droits de cité que ses ancêtres y avaient eus autrefois. Il
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fut même nommé premier secrétaire du sénat en 1530, honneur qui n'avait jamais été accordé à |»crsonnc dont le père et le grand-pére n'eussent |ws été citoyens «le Bologne. 11 avait été choisi par le |«i|»e Clément \ 11 |K>ur prononcer devant lui el devant l'empereur Charles-Quint une liaranguc latine au sujet de la paix conclue à Bologne entre ces deux souverains ; et il s'était acquitté de ce devoir avec un applaudissement universel, le premier jour de janvier de cette même année, dans l'église de St-Pétrone, au milieu d'une assemblée nombreuse de prélats et d'ambassadeurs. Il continua de professer à Bologne, avec un grand concours d'auditeurs, jusqu'en 1543, et fut alors ap|»elé à Rome par Paul III et par son neveu, le cardinal Alexandre I'arnêse. Il fut employé par le pape dans plusieurs missions politiques, auprès de l'Empereur, de quelques princes d'Allemagne et du roi de Pologne ; enlin, en 1550, après la mort de sa femme, Jules 111 lui conféra la charge de secrétaire des brefs. Il mourut deux ans après. On a de lui : 1°deux traductions latines d'auteurs grecs; l'une, des sept livres de Y Expédition de Cyrus, parXénophon, Bologne, 1555, in-fol. ; l'autre, de la Description de la Grèce, par Pausanias, Rome, 1547, in-4° ; 2° un volume de harangues, ou de dixhuit discours latins prononcés en différentes occasions, sous le titre de Orationcs, Bononia. 1580, in-4a. Les auteurs contcmix>rains ont fait les plus grands éloges de son éloquence et de son savoir. — Son lils, l'ompilio, eut une carrière moins brillante que lui , mais se livra aux mêmes études, et enseigna aussi les lettres grecques à Bologne, où il mourut, vers la lin de 1584. Il traduisit deux fragments de Polybc, imprimés à Bologne, en 1543. 11 avait écrit aussi en latin l'histoire des poètes de son tciiqis, qui n'a pas été imprimée. G — É.
AMASSAS, 8* roi de Juda,était Agé de vingt-cinq ans, lorsque son père Joas lui laissa le trône, l'an 830 avant J.-C. Son premier soin, après avoir affermi sa puissance, fut de venger la mort de Joas par le supplice de ses meurtriers. Les commencements de sou règne furent heureux. Il avait pris 100,000 hommes du royaume d'Israël à sa solde, pour faire la guerre aux Idumécns; mais, Dieu ayant désapprouvé cette guerre, il les congédia aussitôt, et cette obéissance fut suivie d'une victoire complète. Amasias eut la fainlesse d'adorer les idoles des peuples vaincus, et la cruauté de menacer de la mort le prophète cliargé de lui faire des remontrances sur son idolâtrie. Enorgueilli de sa victoire, il envoya délier le roi d'Israël, qui ne lui répondit que par l'apologue du cèdre du Liban dont un vil chardon veut épouser la lille. Amasias, piqué de ceUe réponse, lui déclare la guerre, |»erd la bataille, est fait prisonnier, et ne rentre dans ses Etats, après une longue captivité, que pour y être poignardé dans une conspiration de ses sujets. Il avait régné 20 ans. Son lils Azarias lui succéda. T— D.
AMASIAS, prêtre de Bcthel. Voyez Amos.
AMASIS, roi d'Egypte, né & Siouph , dans le nome de Sais, appartenait à la caste plébéienne et fut porté au trône par une insurrection militaire. L'année, irritée de voir A pries s'entourer de troupes
étrangères, se souleva contre lui, au retour d'une expédition malheureuse contre la Cyrénaïque, et donna la couronne à un de ses court isans, nommé Amasis. A cette nouvelle, le roi, qui se trouvait à Sais, se mil à la tête de ses merrenaires et marcha contre l'usurpateur. tas deux armées se rencontrèrent à Momemphis. Apriès fut vaincu, fait prisonnier, et livré ensuite au peuple, qui le mit à mort. Amasis gouverna avec sagesse et déploya en toute circonstance les talents d'un politique habite et adroit : jamais l'Egypte ne fut plus tranquille ni plus florissante que sous son régne. Il ne réussit cependant pas d'abord à se concilier l'affection du peuple , qui méprisait l'obscurité de sa naissance. Pour dissiper ce préjugé déraisonnable, il s'avisa, selon Hérodote, du moyeu que voici : « (I ) l'armi une « infinité de choses précieuses qui lui appartenaient, a on voyait un bassin d'or où il avait coutume de se « laver les pieds , lui et toits les grands qui man- « geaient à sa table. Il le mit en pièces et en fit faire « la statue d'un dieu, qu'il plaça dans l'endroit le • plus apparent de la ville, tas Égyptiens ne man- « quèrent pas de s'y assembler et de rendre un culte « à ce simulacre. Amasis, informé de ce qui se paso sait, les convoqua et leur déclara que cette statue, « pour laquelle ils avaient tant de vénération, venait « du bassin d'or qui avait servi auparavant aux usa- « ges les plus vils : Il en est ainsi de moi, ajouta- « t-il : j'étais plébéien ; mais actuellement je suis « votre roi ; je vous exhorte donc à me rendre l'hon- « ncur et le respect qui me sont dus. 11 gagna tcl- « lement par ce moyen l'affection de ses peuples, qu'ils « trouvèrent très-juste de se soumettre à son gou- « vernement. » On doit au même historien quelques détails sur les occupations, les mœurs, l'esprit et le caractère de ce prince. « Voici , dit-il, comment il o réglait les affaires : depuis le point du jour jusqu'à « l'heure où la place est pleine, il s'appliquait a juger «c les causes qui se présentaient. Le reste du temps, « il le passait à table, où il raillait ses convives et ne « songeait qu'à se divertir et qu'à faire des plaisan- « teries ingénieuses et indécentes. Ses amis, affligés « d'une telle conduite, lui firent des représentations. « Seigneur, lui dirent-ils, tous ne savez pas soutenir « l'honneur de votre rang, et vous vous avilissez. « Assis avec dignité sur votre trône, vous devriez « vous occuper toute la journée des soins de l'Etat : « les Égyptiens reconnaîtraient à vos actions qu'ils « sont gouvernés par un grand homme, et votre réci putation on serait meilleure ; mais votre conduite « ne répond pas à celle d'un roi. — Ne savez- vous « pas, leur répondit Amasis, qu'on ne bande un arc « que lorsqu'on en a besoin, et qu'après qu'on s'en « est servi on le détend? Si on le tenait toujours « bandé, il se romprait, et l'on ne pcairrait plus s'en « servir au besoin. Il en est de même de l'homme : a s'il était toujours appliqué à des choses sérieuses, « sans prendre aucun relâche et sans rien donner à ses « plaisirs, il deviendrait insensiblement, et sans s'en ■ apercevoir, fou ou stupide. Pour moi, qui en sais les
p.) Tr»d. il' Larrlicr. ,
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a conséquences, je partage mon temps entre les af- i o faires et les plaisirs. » Amasis dunna aux Egyptien! de Ixinncs lois. Hérodote cite avec élo:;c une de ses ordonnances de police, que Solon lui emprunta et qu'il porte à Athènes, où elle fut longtemps en vigueur. Avant de porter la couronne, ce prince avait mené une vie désordonnée ; il passait son temps à boire et à se réjouir, fuyait les occupations sérieuses et avait recours au vol pour subvenir à ses besoins et à ses plaisirs. Appelé à remplir les devoirs de la royauté , il s'appliqua à prémunir ses sujets contre l'oisiveté et la dissipation dont sa propre ex|>éiience lui avait révélé les suites dangereuses pour l'Etat ét les particuliers. Ce fut dans ce but qu i) publia un édit par lequel il était enjoint à tout Égyptien de faire connaître chaque année a l'autorité ses moyens d'existence ; celui qui y manquait, ou qui n'était pas en état de prouver qu'il vivait par des moyens lionnétes, était puni de mort. Son esprit éclairé et actif embrassait tous les soins du gouvernement. 11 développa les intérêts du commerce en favorisant les relations de son peuple avec les étrangers. Les prolits du négoce et l'abondance des récoltes procurèrent aux citoyens et à l'État de grandes richesses. Amasis les employa à décorer l'Egypte de monuments nombreux et magnifiques qui attestent la prosjiérilé de son règne, dont la gloire des armes contribua encore à relever l'éclat : il lit la conquête de l'ile de Cypre qu'il contraignit à lui joyer un tribut (550 avant J.-C.). Les grands événements dont l'Asie était alors le théâtre lui inspirèrent de sérieuses inquiétudes.Cyrus, après avoir réuni tous les Perses sous son commandement, venait de renverser l'empire des Modes, et ses conquêtes avaient étendu sa puissance des «Mes de l'Asie Mineure aux rives de l'Araxc. Prévoyant les dangers dont cette révolution formidable menaçait l'Egypte dans un avenir peu éloigné, Amasis travailla à se ménager l'appui des Grecs , ennemis naturels des Perses : il leur accorda la liberté du commerce, leur permit de s'établir à Naucratis, leur donna des emplacements pour élever des temples et des autels à leurs dieux, ouvrit l'Egypte à ceux qu'y attirait le désir d'étudier son antique civilisation, accueillit avec bienveillance Solon à sa cour, contribua pour une somme considérable à la reconstruction du temple de Delphes, détruit par un incendie, et envoya à plusieurs villes de riches statues pour décorer leurs temples ; il conclut en même temps un traité d'alliance défensive et offensive avec Cyrènc, et fortifia ce lien politique en épousant Ladicé, fille d'un des principaux citoyens de cette ville. L'attitude hostile de la Perse motivait ces précautions. Le successeur de Cyrus, Cambysc, ne ehercliant qu'un prétexte pour attaquer l'Egypte, fit demander au roi sa fille en mariage, certain de ne pas l'obtenir. Amasis, craignant d'irriter par un refus le monarque persan, lui envoya Nitétis, fille d'Apriés. Mais la su|>erel»erie fut découverte et la guerre déclarée. Comme on faisait les préparatifs de l'expédition, Phanès, l'un des officiers des troupes auxiliaires d' Amasis, mécontent de ce prince, passa à la cour de Perse. Cet homme, qui connaissait parfaitement l'Égypic, fournit à
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Cambyse des renseignements exacts sur les affaires
de co [si w. sur ses ressources, ses moyens de défense, sa situation, et la route qu'il fallait suivre jiour s'y rendre. L'armée des Perses était en marche lorsque Amasis mourut, l'an 525, après 41 années de règne. C. W — a.
AMASTRIS, fille d'Oxathre, frère de Darius-Codoman, avait été élevée avccStatira, fille de ce prince, qui l'aimait beaucoup. Lorsqu'Alexandre é|iousa Statira , il donna Amastris en mariage à Cratéms. Après la mort d'Alexandre , se voyant négligée |»ar MHlépoax, elle le quitta, d'accord avec lui, et se maria avec Denys, tyran d'Héracléc, dont elle eut deux fils et une fille. Il la laissa, en mourant, tutrice do ses enfante, et elle se remaria a Lysimaquc, roi de Thrace ; mais, ce prince ayant épousé Arsinoé, elle ne voulut plus rester avec lui , et retourna dans ses Etats, où elle fonda une ville à qui elle donna son nom. Ses fils , étant devenus grands, la firent périr en faisant couler a fond un vaisseau sur lequel elle s'était embarquée ; Lysimaque , qui avait eu d'elle un fils nommé Alexandre, vengea sa mort. On a d'elle quelques médailles. C— a.
AM ATI, célèbres lutliiers. Foye: Sthawv amis.
AMATIUS, Romain d'une origine obscure. Se disant |>clit-flls de Marins, et proche lurent de Jules César, il voulut se faire reconnaître par Octave. Après le meurtre du dictateur, il reparut à Home, et prétendit avoir le droit de venger sa mort. Des gens de la lie du peuple, qu'attiraient les noms de Marius et de César, et encore plus le désir du pillage, commirent, sous sa conduite , les plus grands désordres ; mais Antoine , qui désirait se concilier le sénat, fit arrêter Amatius, et ordonna qu'on l'étranglât dans sa prison : ce qui fut exécuté sans autre formalité. D — t.
AMATO, nu plutôt AMATTS, religieux du Mont- Cassin, et ensuite évêque, vivait au il* siècle. Il composa diverses |toésics latines, et, entre autres, quatre livres qu'il dédia au pape Grégoire VII, et qui avaient pour titre : de Geitis apotlolorwm Pétri et Pauli. Ces ouvrages sont perdus, et ce serait un malheur , si l'on en croyait Pierre Diacre , qui appelle Amatus un versificateur admirable (ch. 20). Le chanoine Mari, dans ses notes sur ce même endroit de Pierre Diacre , parle d'un manuscrit conservé à la bibliothèque du Mont-Cassin, et qui contient une histoire des Normands, en huit livres, composée par Amatus. Tiraboschi regrette (t. 5, [>. 208) que cet ouvrai n'ait |»s vu le jour. G— B.
AMATO (Vincent), gentilhomme de Canta/aro, ville du royaume de Naples, publia, en 1670, des Mémoires historiques de sa patrie, qu'il appelle Villuttristima, famntitsima r fedelittima rittà di Canta- «iro. — In autre Vinrent Amato, Sicilien, né en 1029, fut un savant compositeur de musique, et a laissé : 1" Sacri Concert», à deux, trois, quatre et cinq voix, avec nne messe a trois et quatre, Palerme, 1656 ; 2° Metsa e Satmi di vespro e eompieta, a quatre et cinq voix , ibid. , 10.% ; 3° Yltauro, opéra di Vkemio d'Amato, Aquila, 1604. G — Ê.
AMATO i Michel d ). savant théologien, naquit
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à Naples en 1682. Ayant terminé ses études, il reçut le laurier doctoral dans les facultés de droit et de théologie. Quelque tenq*s après il fut créé protonotaire et admis dans la congrégation des missions apostolique*. Nommé, en 1707, premier chapelain du Château-Neuf, il lit en cette qualité la visite de toutes les églises et chapelles royales. 11 mourut à Naples, le 1o novembre 1729, à l'âge de 47 ans. 11 |>ossédait les principales langues anciennes et modernes, et avait des connaissances assez étendues dans plusieurs sciences. On a de lui des dissertations cui i uses pour le sujet et pleines d'érudition : I" de opobulsami Specie ad sacrum chritma conficiendum requisila, Naples, 1722, in-8", réimprimé la même année avec des additions; 2" de piscium atqueavium esus Cutuuetudine apud quusdam Chritli fidèles, in antepatchali jejunio, ibid., 1723, in-12; 5" Dissertationes quatuor : de causis ex antiquis fidri symbolis Xicœno et Conslantinopoli . articulus Ule : descendit Al» im'ehos, furrit prœtermissus; — de inferni Situ ; r- quomodv Cltrittus in ultirna cana cucharistiam benedixerit, et ulrum «no aul pluribus calicibus usas fuerit ; — de Ritu quo in primilica Ecclesia fidèles tanctam eucharistiam percepturi manibus excipiebant, 1728, in-1°. Dans la seconde de ces dissertations, Amato réfute Jér. Swinden, qui plaçait l'enfer dans le soleil. (Voy. Swixdek.) On trouve des détails sur Amato dans la Bibliothèque italique, t. 7, p. 265, et dans les Mémoires de Niccron, t. 17, p. 78. Il avait laissé plusieurs ouvrages manuscrits. W— s.
AMATUS Lisitanus ( Jka.vRoohicl'E Amato, plus connu sous le nom d' ), médecin portugais, juif d'origine, naquit, en 1511, à Castcl-Hianco , étudia la médecine à Salamanque, voyagea en France, dans les Pays-Bas, en Allemagne, en Italie, et professa la médecine avec succès dans les villes de Fcrrarc et d' Aucune. Son attachement au judaïsme l'ayant rendu suspect au clergé catholique , il n'écliappa aux poursuites de l'inquisition qu'eu se réfugiant à Pésaro, en I .'>.'> .. de là à Ragusc , et culin à Tltessaloniquc. A compter de IClil, il n'est plus fait mention de cet auteur , et l'on ignore l'année et le lieu de sa mort. C'était un érudit d un esprit pénétrant et solide. On a de lui : 1° Exegemata in priores duos lHo$coridi$ de Maleria médita libros , Anlverpias , 1536, in-4°. 11 reproduisit cet ouvrage avec des augmentations et cliangements considérables , sous le titre de : Euarralionet in Dioteoridem , Venise , 1553, in-8*; réimprimé à Strasbourg en 1554, et à Lyon en 1557. Le savant Constantin ajouta des notes a celte dernière édition. Plusieurs |H»inLs de l'histoire de la matière médicale exotique sont assez bien éolaircis par Amatus. On y trouve un |>ctil nombre de plantes décrites pour la première fois ; mais, d'un autre coté , l'auteur a commis beaucoup d'erreurs ; et Mathiole, qu'il avait attaqué indiscrètement, releva ses méprises avec aigreur, dans l'Apologia advenus Amalum , Venise, 1557, in-fol. Mathiole alla jusqu'à signaler son adversaire comme un apostat, qui n'était chrétien qu'en a|>parencc. Ces reprocltes pouvaient avoir des suites fâcheuses pour Amatus ; et il est probable qu'ils le détermi-
nèrent à se retirer à Thessalonique, où il justifia les inculpations de Mathiole, en y professant ouvertement le judaïsme. Amatus se proposait de publier une édition complète de Dioscoridc, avec des notes dans lesquelles il aurait répondu à Mathiole; ce projet n'a pas été exécuté, et l'on doit en avoir peu de regrets. 2° Curaliomm medicinalium Centuries septem, quibus prarmittilur commentatio de introilu medici ad œyrotanlem, deque crisi et dùbus criticis. Ces centuries furent publiées d'abord séparément , cl en des temps différents ; la 1'*, à Florence, 1551, in-fol.; la 2', à Venise, 1553, in-12; les autres, successivement à Anconc, Rome , Raguse , Thessalonique, etc. L'auteur, dans cet ouvrage, fait preuve d'une connaissance profonde de Galien, d'Hippocrate et des Aralies, a répandu de bonnes oliservations sur quelques maladies rares, et des remarques physiologiques cl chirurgicales , dignes d'être citées ; cependant il demande & être lu avec doute et circonspection ; car il est fortement soupçonné d'avoir souvent cou trouvé les faits. Ces centuries ont ensuite été réunies, et il y en a plusieurs éditions, Lyon, 1.580, in-12; Paris, 1613, 1620, in-4» ; Francfort, 1646, in-fol. , etc. L'auteur devait en ajouter encore trois autres ; on ne sait pourquoi il n'a pas exécuté ce projet. Amatus avait entrepris des commentaires sur Avieenne ; mais il perdit son manuscrit dans sa fuite précipitée d'Anoone, où le persécutait le pape Paul IV. D. Antonio, dans sa Bibliothèque espagnole, dit qu'Amalus avait traduit en espagnol l'Histoire d'Eutropc; mais il parait que cet ouvrage n'a pas été imprimé. Astruc a fait , sur la vie de ce médecin, des recherches dont il a publié le résultat dans son traité de JUorbis venereis. C. et A— n.
AMALRI, dit de Chartres, natif de Bène, dans le pays Charlrain, vers la fin du 12* siècle, après s'être fait une réputation à Paris dans l'enseignement de la logique et des arts libéraux , entreprit de professer la théologie, et d'expliquer l'Écriture sainte suivant une nouvelle méthode. Les livres d'Aristote, apportés depuis peu de Constantinoplc, lui donnèrent du goût pour les opinions singulières. Il imagina un système de religion qui n'aurait été que ridicule dans un siècle éclairé, mais qui alors fut regardé comme dangereux. On ne l'attaqua cependant juridiquement , pendant sa vie , que sur une proposition dans laquelle il disait « que tout « lidèle , pour être sauvé , doit croire fermement « qu'il est membre ducorps de Jésus-Christ. » Cette proposition équivoque excita de grandes rumeurs, parce qu'on la regarda comme une suite du panthéisme, auquel on croyait que se réduisait toute la doctrine d'Amauri. Il reconnaissait, à la vérité, un être suprême, nécessaire, infini ; mais il ne le distinguait pas de la matière. Il admettait trois personnes en Dieu, qui partageaient successivement entre elles l'empire du monde. Le régne du Père avait duré tout le temps de la loi mosaïque ; celui du Fils subsistait depuis le commencement de la loi évangélique, et devait expirer à la fin du 12* siècle, pour laisser le gouvernement de l'univers au St-Esprit, jusqu'à la consommation des siècles. Sous cette der-
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nière économie, tout culte extérieur devait être alwli. Il n'y aurait plus eu de sacrements ; la charité seule, ou la sràcc, répandue dans les àmes, serait devenue le seul moyen nécessaire de salut. \a conduite des disciples d'Amauri était aussi déréglée que leur doctrine était absurde. Sous le voile de la charité, tous les crimes étaient justifiés, toutes les passions satisfaites, tous les scrupules dissipés. La pliqwrt de ces erreurs, et de plusieurs autres qu'on leur attribue , n'avaient pas été soutenues par Amauri ; mais elles paraissaient être un dévelop|>emcnt de son système, que les disciples avaient jwussé plus loin que leur maître. Le quatrième concile de Latran jugea, par la suite, que cette doctrine était plutôt insensée qu'hérétique ; mais la chose fut traitée plus sérieusement dans le temps où ces extravagants débitaient leurs paradoxes. Amauri fut d'abord condamné, en 1204, ]>ar les docteurs de Paris , et leur censure fut confirmée par Innocent III, au tribunal duquel il en avait appelé. Obligé de se rétracter , sans changer pour cela de sentiment , il alla se confiner à Sl- Martin-dcs-Champs , où il mourut de dépit et de chagrin . Ses disciples comparurent, en 1210, devant un concile de Paris ; on épargna les moins coupables , quelques-uns furent enfermés. Les chefs , livrés au bras séculier, périrent dans les flammes. On enveloppa les livres d'Aristote dans la même proscription; un décret de 1209 ordonna qu'ils seraient saisis et jetés au feu, avec défense, sous peine d'excommunication, de les lire ou de les copier de nouveau. La mémoire d'Amauri fut également condamnée, et ses ossements arrachés de leur sépulture, pour être jetés à la voirie. T — o.
AMADRY Ier, roi de Jérusalem, succéda à son frère Ilaudouin III, et fut ronronné dans l'église du St-Sépulere, le 18 février de l'année 1165, à l'âge de vingt-sept ans. Doué d'un génie actif et entreprenant, il a\ait des vues grandes et souvent gigantesques, |>our le chef d'un petit État. Vain et fier, il tenait pour le moins autant à l'argent qu'à la gloire, et croyait qu'en jxjli tique, tous les moyens sont lions pour arriver à son but. Dès les premiers jours de son ré^ne, il eut une guerre à soutenir contre le calife d'Egyple, qui s'était engagé à payer un tribut aux rois de Jérusalem, et qui, pour s'en délivrer, envoya une armée contre la Palestine. Les hostilités étaient déjà commencées, lorsque des troubles s'élevèrent en Egypte, et forcèrent le calife à rappeler ses troupes, à demanda- la paix, et même a solliciter l'alliance d'Ainaury contre INour-Eddyn, sultan d'Alep, qui avait envoyé un de ses lieutenants sur les bords du Nil , pour appuyer le parti des mécontents, et profiter des dissensions , afin d'agrandir ses États. Amaury, s'étant rendu aux désirs du calife, qui lui accorda «les subsides considérables, entra avec une armée en Egypte, où il battit plusieurs fois les troujics du sultan : il revint ensuite dans son royaume, chargé de présents , et comblé de richesses et de gloire ; mais comme, dans cette expédition , il avait vu la prospérité de l'Egypte, la fertilité de son sol, sa nombreuse |x»pulation, et la laihlesse de son gouvernement, il forma le projet d'en faire la conquête,
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et n'eut pas de peine à y faire entrer le grand maître des chevaliers de St-Jean , à qui il promit de céder la ville de Hilbéis, lorsqu'elle serait tombée au pouvoir des chrétiens. 11 trouva aussi le moyen d'associer à son entreprise l'enqKireur de Conslantinoplc , dont il avait épousé la nièce , après avoir répudié Agnès de Courtenay. 11 s'occupa pendant plusieurs mois des préparatifs de cette guerre , et rompit tout à coup la paix , en assiégeant Uilbéis , «mi ne tarda pas a se rendre, et fut remise à l'ordre de St-Jean de Jérusalem. Amaury marcha ensuite vers le Caire, où l'avait déjà devancé la terreur de ses armes. Le calife et son vizir invoquèrent en vain la foi des traités ; ils proposèrent d'acheter la retraite des chrétiens par des sommes considérables. Amaury , toujours disposé à vendre la paix et la guerre, consentit alors à écouter les prières du calife, et les hostilités firent place aux négociations. Pendant ce temps, le calife implora le secours du sultan d'Alep, qui envoya une puissante armée en Egypte, pour combattre les chrétiens. Au moment où Amaury se croyait déjà jwsscsscur des trésors du Caire, il fut obligé d'abandonner ses conquêtes , et revint dans son royaume, avec la honte qui suit toujours l'injustice , quand elle n'est pas couronnée par le succès. Cette guerre fut d'autant plus malheureuse pour les chrétiens, que Nour-Eddyn, qui avait , comme Amaury , le projet de s'emparer de l'Egypte, ne laissa pas écliappcr cette occasion. Ce royaume, troublé au dedans et menacé au dehors, fut réuni aux vastes États du sultan d'Alep , et le petit royaume de Jérusalem se trouva environné et menacé de toutes parts par une puissance formidable ; pour comble de malheurs, il s'était élevé, au sein des troubles et des guerres oui désolèrent l'Egypte, un jeune héros , dont le nom devait être un jour redoutable aux chrétiens de la Palestine ; ce héros était Saladin , qui fut d'abord vizir, ou gouverneur de l'Egypte, et qui, après ta mort de Nour- Eddyn, recueillit l'immense héritage du sultan d'Alep. Le premier usage qu'il lit de sa puissance fut d'attaquer le royaume de Jérusalem. Amaury, qui redoutait un si dangereux ennemi, implora les armes des chrétiens d'Occident, et se rendit lui-même à Constantinople pour solliciter le secours des Grecs; mais il n'obtint que des promesses, et il ne lui resta plus alors que son courage et ses propres forces, pour arrêter les progrès d'un ennemi dont il avait préparé la puissance. Son royaume était agité par les factions des templiers et des hospitaliers, et les colonies chrétiennes en Asie marchaient rapidement à leur décadence. Amaury mourut en 1173, avant de voir éclater les catastrophes dont Jérusalem était menacé, et laissa ce triste héritage à son lils Baudouin IV. M— u.
AMAURY II, de Lisignan, roi de Chypre, succéda à Gui, son frère. A la mort de Henri, comte de Champagne, qui avait été reconnu roi de Jérusalem, Amaury épousa sa veuve, Isabelle, qui avait déjà contracté trois mariages, et donné à trois époux des litres pour un royaume presque t««it entier conquis par les Sarrasins. Amaury recueillit
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l'héritage ou plutôt les espérances de ses prédécesseurs, et fut couronné roi de Jérusalem, dans la ville de Ptolémaîs, l'an 1104. Henri VI, enqwreur d'Allemagne, avait envoyé une année en Palestine, et les croisés allemands eurent d'abord quelques avantages ; mais, rappelés en Europe, après la mort de Henri, ils laissèrent Amaury en butte à toutes les forces des Sarrasins. Les faibles restes de son royaume ne furent sauvés que par la division qui régnait alors dans la famille de Saladin. Amaury sollicita plusieurs fois les secours de l'Europe chrétienne; une croisade fut préchéc dans tout l'Occident ; mais les croisés allèrent assiéger Constantinople , cl ne songèrent plus aux serments qu'ils avaient faits de délivrer Jérusalem. Lorsque le petit nombre de guerriers qui défendaient la Palestine eut appris la conquête de Byzance , ils accoururent dans cette ville , dont on leur avait vante la riebessc. Amaury rrbta presque seul à Ptolémaîs , cl il y mourut en 1205, laissant le royaume de Chypre a son fils, Hugues de l.usignan, et le vain titre de reine de Jérusalem, à Marie, lille d'Isabelle. M— D.
AMA/JAS. Voyez Aïiasias.
AM BERGER (Christophe), peintre de Nuremberg, fut disciple de Holbeins le jeune, et imita fort heureusement sa manière : il dessinait correctement , disposait bien ses ligures, excellait dans la perspective, et ne manquait pas d'un beau coloris. L'Histoire de Joseph , en douze tableaux , est sa meilleure composition. La galerie royale de Munich conserve plusieurs de ses ouvrages. Charles-Quint l'attira à Augsbourg, en 1530, et en faisait si grand cas, qu'il le mettait souvent à coté du Titien ; mais cette conqiaraison prouvait plus contre le goût de l'Empereur qu'en faveur de l'artiste. On a gravé, d'après Ambergcr, la Décollation de St. Jean-Baptiste, en demi-ligures. G — T.
AMBÉIUEI (Pierre Dujat n'), né en 1738 dans le bourg d'Ambérieu en Bugey, dont il fut le seigneur, se lit remarquer par son goût pour les lettres et spécialement pour la |K>ésic légère, où il obtint quelques succès de société. 11 se réfugia en Suisse pendant les orages de la révolution, et vint ensuite se fixer a Lyon, où il fut membre du conseil munici|>al. C'est en cette qualité qu'a j an t été appelé à paraître devant Ronatwrtc revenu de l'Ile d'Elbe en mars 4815, il s'y refusa positivement. Nommé président du collège électoral du dé|iartemcnt de l'Ain , après le second retour des Bourbons, il y prononça un discours fort remarquable j>ar l'énergie des opinions, et qui a été imprimé. On a encore de lui un petit opuscule en vers et en prose, très-ingénieux , intitulé les Singes, qui n'a été tiré qu'à un petit nombre d'exemplaires. D'Ambérieu est mort à Lyon , le 24 octobre 1821. — Son fils a composé quelques romances, et, avec Mouton de Fonlenille, une Flore imprimée chez Bruysct. M— d j.
AMBILLOU. Voyez Rouchet.
AMRIGAT. Voyez Bklmivèsk.
AMB10HIX , roi des Ehurons , peuples des Gaules , cutre la Meuse et le Rhin , liguait cou-
joiutemeut avec Cativulcus , lorsque César commença la conquête des Gaules, l'an 58 avant J.-C. Pour s'attacher Ambiorix, le général romain le déchargea du tribut qu'il payait aux Atuaticiens, qui habitaient le |»ays de Namur. Son fils et les fils de son frère , retenus par ces peuples comme otages , lui furent renvoyés ; mais ces bienfaits ne purent calmer la haine dont Ambiorix était animé coulre les Romains. Excité d'ailleurs par Indutiomare, roi de Trêves , il projeta de se soulever, et d'entraîner toute la Gaule, qui supportait impatiemment le joug des légions romaines. César, revenu de son expédition contre les Bretons, était alors a Amiens, et venait de mettre son armée en quartier d'hiver. L'isolement des légions donna l'idée aux Gaulois de les attaquer séparément , en employant a la fois la ruse et la force. Ambiorix et Cativulcus étaient allés audevant de Sabinus et de Cotta, lieutenants de César, et leur avaient fourni des vivres, afin de donner moins de défiance aux Romains, renfermés alors dans leur camp. Peu de temps après , ceux-ci étant sortis sans précaution pour couper du bois, Ambiorix fondit sur eux, et en fit un f-rand carnage; il courut ensuite attaquer leurs retranchements; mais , ayant été repoussé avec perte , il entra en pourparler, et dit aux généraux romains que ce qui venait de se |>asscr ne s'était pas fait par ses ordres, mais qu'il n'avait pu contenir la fureur des Gaulois ; et , feignant d'être très-attaché aux Romains , il conseilla à Sabinus de songer à sa retraite, para que les Germains , qui venaient de passer le Rhin en grand nombre, ne tarderaient pas a tomber sur lui. Les deux lieutenants de César, après quelques hésitations , sortirent de leur camp, avec aussi |>eu de précaution que si l'avis leur fût venu du plus fidèle ami des Romains. Ambiorix , qui avait divisé son armée en deux corps placés en embuscade dans les bois, fond tout à coup sur les Romains, et les taille en pièces. Enflé de cette victoire, il |>art avec sa cavalerie pour se rendre chez tous les peuples de la contrée, et il les détermine â prendre les armes, et à voler à ('improviste au camp de Quintus Cicéron, frère de l'orateur. 11 se mit lui-même à leur tète, attaqua les retranchements de Quintus, et donna plusieurs assauts. Ne pouvant les emporter, il tenta vainement de tromper Cicéron , comme il avait trompé Cotta et Sabinus. César, instruit du danger de Quintus Cicéron , marcha à son secours avec deux légions. A son approche, Ambiorix quitte le siège , et va au-devant de César avec toutes ses troupes, au nombre de 60,000 hommes. César, feignant de le redouter, se renferma dans ses retranchements : et Ambiorix , attiré ainsi par la ruse, les lit escalader. Tout à coup César sort de son camp avec 7,000 hommes; et les Gaulois, surpris et mis en fuite, sont taillés en pièces. Ambiorix ne trouva de salut «pic dans ses États. La défaite et la mort d' Indutiomare, qui avait soulevé les Trévisiens, porta l'épouvante parmi les Èburons, qui s'étaient de nouveau ralliés sous les ordres d'Ambiorix : ils se dispersèrent , et César fut un I Uibtaiil paisible inailre des Gaules ; mais Atubioi ix
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ne tarda pas à former contre lui une nouvelle ligue. César marcha contre ce prince, et, sacliant qu'il projetait de traîner la guerre en longueur, en é\itant les actions générales, il porta d'abord la terreur chez ses alliés, jiour lui ôter toute retraite, et marchaensuite sur ses États. Surpris par la cavalerie de César, Ambiorix , qui n'avait pas encore rassemblé ses troupes, ne dut son salut qu'à la situation de son château, au milieu de la forêt des Ardcnnes; Cativulcus, qui était «ntré dans ses projets, accablé de vieillesse, et ne pouvant plus supporter les fatigues de la guerre et de la fuite, s'empoisonna ; les Gaulois eux-mêmes, et les Germains, qui d'abord s'étaient alliés à Ambiorix , furent appelés à partager ses dépouilles. Deux fois encore César marcha contre les Éburons, et poursuivit leur malheureux roi, qui se cacliait dans les bois et les cavernes, sans autre escorte que quatre cavaliers à qui seuls il osait confier sa vie. Il vécut ainsi longtemps proscrit, fugitif, et sans jwuvoir jamais reprendre les armes. B— p.
AMBLIMONT (Fusciiembekg , comte n'), officier général de la marine française, passa au service d'Espagne pendant la révolution, commanda un vaisseau espagnol de 1 12 canons en 1796, et fut tué dans le combat où l'amiral Jervis, depuis lord St- Vincent, battit la flotte espagnole. On a de lui une Tatlique navale, Paris, Didot jeune, 1788, in-i», fig., très bon ouvrage. N— t.
AMBLY (le marquis Cl. aude-Jean-Antoine i>"), né en 1711, à Sezanne, en Champagne, fut d'alnml page de la grande écurie, puis cornette dans le régiment de royal-dragons, et se trouva en cette qualité au siège de Prague, en 1742. Devenu capitaine, il se signala dans plusieurs occasions, notamment à Don na vert! i , où il reprit les étendards de sou régiment, dont l'ennemi s'était emparé. Il lit toutes les campagnes de Flandre sous le maréchal de Saxe, devint successivement brigadier, mestre de camp, et prit part en cette qualité à la guerre de sept ans en Allemagne, où il reçut plusieurs blessures sur le champ de bataille ; il fut nommé maréclial de camp en 1767, et un peu plus tard commandeur de St- Looia, puis commandant de la ville de Reims. En 1768, la terre d'Amhly fut érigée en marquisat pour récompense de ses services. Député aux états généraux en 1789, il s'y montra zélé défenseur de l'autorité royale, et signa toutes les protestations de la minorité contre les innovations révolutionnaires. Dans la discussion du droit de chasse qui eut lieu le 7 août, d'Amhly fut un des premiers qui demandèrent que le port d'armes fut restreint aux propriétaires de terres. « En Angleterre, disait-il, les « propriétaires seuls d'un fonds de cent guinées « peuvent porter un fusil. » Le 2 décembre 1789, Mirabeau ayant pris la défense de Gouyd'Arcy qui avait dénoncé le ministre de la marine et soutenu qu'un député ne pouvait être réputé calomniateur, le marquis d'Amhly pro|>osa d'exclure tout député qui ferait une dénonciation sans preuves, et provoqua en duel Mirabeau ; ce qui causa un grand tumulte dans rassemblée. « Élevé, dit-il, dans les
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« camps depuis l'âge de douze ans , je n'ai point
« appris à faire des phrases, mais je sais faire autre « chose. L'honneur me dit et m'ordonne de soutenir « qu'une dénonciation sans preuves est une injure « dont ne doit jamais se charger un député. » De même que Faucigny ( voy ce nom ) , il s'emporta souvent contre le coté droit, et donna lieu plus d'une fois à des scènes de désordre, notamment dans la séance du soir du 19 juin 1790, à l'occasion de la suppression des titres nobiliaires. Le discours touchant qu'il prononça en faveur de son ancien compagnon d'armes Toulouse-Lautrec ( roy. ce nom ) lit une vive impression , même sur ses adversaires. Le marquis d'Ambl y demanda que les députés fussent exclusivement choisis parmi les éligibles du département électeur ; qu'on définit ce que c'est qu'un crime de lèse- nation; que les pensions dont les notes ne seraient pas imprimées fussent rayées; que les administrations rendissent leurs comptes ; enfin il proposa la question préalable sur une motion de Robespierre en faveur de l'égalité politique ; et il annonça un plan sur l'organisation de l'armée, pour lequel il désirait être adjoint au comité militaire. Il excita beaucoup d'intérêt, lorsqu'à propos du serment (pic l'on exigeait des chc\aliers de St- Louis , après la fuite du roi , il dit, avec toute la franchise d'un vieux militaire : « Je suis fort âgé ; « j'avais demandé à être employé, et j'avais été mis « sur la liste des lieutenants généraux ; j'ai été rayé o 1 1 n les jacobins, qui ont substitué à ma place M . de « Montcsquiou. Cela m'est égal ; ma patrie est in- « grate envers moi ; je jure de lui rester fidèle. » Dans l'une, des dernières séances de cette longue session , d'Amhly ayant informé rassemblée que la populace avait exercé des violences dans une de ses terres où se trouvaient sa femme et son fils, le député Chahroud fit observer froidement qu'il devait pour cela s'adresser aux tribunaux, et l'on passa à l'ordre du jour. Le marquis d'Amhly émigra aussitôt après la session, et, malgré son grand âge, il fit plusieurs cauqiagncs dans l'année des princes. Il mourut à Hambourg en 1797. — Un de ses neveux est mort sur le champ de bataille à l'armée du prince de Coudé. M — d j.
AMB01SE (George n'), connu dans l'histoiresous le nom de CARDINAL d'Amboise naquit en 1 560, au château de Chaumont-sur-Loire, d'une maison illuslre, et fut nommé évèquc de Montauban, n'étant encore «pie dans sa quatorzième année, ce imi prouve le désordre où la discipline ecclésiastique était à cette époque. On peut le remarquer avec d'autant plus d'assurance, que d'Amboise, étant devenu ministre, porta la réforme dans cette partie, comme dans toutes les autres branches de l'administration publique. Ayant été choisi par Louis XI pour être un de ses aumôniers , son désintéressement et son aversion pour l'intrigue empêchèrent qu'il ne fût remarqué de ce monarque sou|>conneux. Cependant il eut besoin de prudence; car il aimait beaucoup le jeune duc d'Orléans, qui était assez mal à la cour pour que ce fût un crime d'être du nombre de ses amis. Louis XI, à sa mort, ayant confié le soin de
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gouverner le royaume à Anne de Bcaujcu , sa fille aînée, le duc d'Orléans, premier prinr* du sang, humilié d'un choix qui l'excluait des affaires, forma un parti, prit les armes, et fut vaincu et enfermé. D'Amboise , qui s'était déclaré pour lui , partagea son sort. Lorsque Charles VIII commença à régner par lui-même, il rendit la liberté au duc d'Orléans, qui acquit bientôt un grand crédit; d'Araboise suivit la nouvelle fortune du duc, et obtint l'archevêché de Narbonne, qu'il échangea, en 1493, pour celui de Rouen , afin de se rapprocher de la cour. Le ministère de ce prélat pourrait dater de cette époque , puisque le duc d'Orléans, qui était gouverneur général de la Normandie, lui confia toute l'autorité, et que les heureuses réformes qu'il fit dans cette province annoncèrent celles qu'il devait bientôt opérer pour le bonheur du royaume. Cliarles VI II étant mort en l'année 1498, sans laisser de fils, le duc d'Orléans monta sur le trône, sous le nom de Louis XII , et le pouvoir que d'Amboisc exerçait sur la Normandie s'étendit sur la France entière. Le crédit qu'il avait sur l'esprit du roi fut d'abord partagé |»ar le maréchal de Gié ; mais la reine et madame d'Angoulême l'ayant fait disgracier, d'Amboise devint premier ministre, et conserva ce titre et l'amitié du monarque jusqu'à sa mort. On trouverait difficilement, dans l'histoire, un second exemple d'une faveur aussi longtemps conservée ; mais il y avait tant de ra|»ports entre le caractère du prince et celui du ministre, qu'il serait difficile de dire lequel des deux avait sur l'autre le plus d'influence. Aimant tous deux sincèrement le peuple, également économes , jaloux d'obtenir de la gloire , l'ambition de Louis Xll fut toujours subordonnée à l'honneur; celle du cardinal d'Amboise, toujours excitée par l'espérance de faire plus de bien. Les historiens qui lui ont reproché d'avoir montré jieu de capacité |>our les affaires d'État ont oublié que la conquête d'Italie était alors la prétention générale des puissances de l'Europe, et qu'il n'était pas au pouvoir du cardinal, quand bien même il en aurait eu la volonté, de retenir Ixmis Xll, qui réclamait, à juste titre, le duché de Milan , et d'arrêter la fougue de la noblesse française, qui ne voyait qu'en Italie un théâtre digne de ses exploits. Pour juger les grands hommes, il ne faut pas les séparer de l'esprit de leur temps; d'ailleurs, il est prolublc que Louis XII , entouré d'illustres guerriers, consultait |»eu d'Amboise sur les opérations militaires. Il lui abandonnait l'administration du royaume, et il est remarquable (pie, malgré tant de cauqiagncs, dont le commencement fut toujours brillant et la fin désastreuse, la France ne cessa pas de jouir du plus grand repos , et que les impôts, diminués à l'avènement de Louis XII, ne furent jamais augmentés pendant son règne : c'est en cela que consiste réellement la gloire du ministre. Il fit de grandes réformes dans la législation pour abréger les procès et prévenir la corruption des juges ; il mit de l'ordre dans les finances , et donna un grand exemple de modération , en se contentant de larchevêclié de Rouen, dont il employait en grande oartie les revenus au soulagement dea
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pauvres et à l'entretien des 'églises. On |ieut croire qu'un homme qui ne se démentit pas un instant dans la plus hante pros{térité ne souhaitait , en effet, d'èlre pape, que |>our travailler à améliorer les mœurs de la chrétienté ; mais il fallait , pour parvenir au saint-siège , moins de Iwnhomic que n'en avait le cardinal d'Amboisc. Il consentit à retirer les trou|)es françaises de Rome , pour ne pas paraître gêner les suffrages, et le cardinal Julien de la Rovère, qui lui donna ce conseil, «e lit élire à sa place, sous le nom de Jules IL Le cardinal d'Amlioise avait été nommé légat du pa|ie en France ; et c'est une chose vraiment extraordinaire que le même homme ait réuni les fonctions de premier ministre et de légat , sans que la France et la cour de Rome aient jamais eu à lui faire le moindre reproche. Il mourut à Lyon, le 25 mai 1510, dans le couvent des célestins, à l'âge de 50 ans. Son corps fut trans|>orté à Rouen, où l'on voit encore le mausolée qui lui fut élevé dans la cathédrale On dit qu'il répétait souvent au frère i ii I innier qui le servait dans sa maladie : « Frère Jean , que n'ai-je été toute ma vie « frère Jean! » Il ne faut, au reste, rien conclure de ces paroles contre la mémoire de ce ministre. A l'article de la mort, les grandeurs sont jugées plus sévèrement (Kir les liommcs modérés que par les ambitieux. Le cardinal d'Amboise a été adoré des Français, qui liquidaient le Père du peuple, titre qu'ils donnaient également à Louis XII. On peut aujourd'hui condamner la politique de ce ministre, surtout à l'égard du traité de Blois, conclu en 1504, et qu'il ne signa peut-être qu'avec la conviction que les états du royaume s'opposeraient à ce qu'il fut exécuté ; mais (pie |K>ut-on opposer à la reconnaissance de ses conteni|)orains, et aux larmes d'un roi dont il fut vingtsept ans l'ami , surtout quand ce roi est compté par la postérité au nombre des meilleurs qui aient gouverné la France? — Le cardinal d'Amboisc eut deux frères ainés , également recommandables par leurs talents et par leurs vertus; le premier était Charles n'AviBoisE, sieur de Chaumonl {voy. ce nom); le second était Aimery p'Ambkoise, grand maître de Rhodes en 1503, célèbre par la victoire navale qu'il remporta en 1510, près de Monténégro, sur le Soudan d'Égyplc, et à laquelle il ne survécut que deux ans. C'était un prince sage , habile dans le gouvernement , et heureux dans toutes ses entreprises. F — E.
A \1 BOISE ( François n' | , fils » .. 'can d'Amboise, qui fut chirurgien des rois François 1", Henri II, François II , Charles IX et Henri III, naquit à Paris en 1550. Charles IX fit élever à ses frais le jeune d'Amboise, qui, après avoir terminé ses études dans les belles-lettres, et les avoir même professées, les abandonna [tour se livrer au barreau, où il se fit, comme avocat, une grande réputation. Henri III, apjKîlé au trône de Pologne, le choisit pour raccompagner dans ses nouveaux Etats, et, à la demande de ce prince, d'Amboise en fit la description. De retour en France, il occupa successivement différentes places dans la liaute magistrature : il fut nommé conseiller d'État en 1604, et mourut en 1690. Lea
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lettres ne furent qu'un délassement pour d'Amboisc, 1 et il y renonça de lionne heure pour s'ocni|>cr de sa fortune. Ses ouvrages , mal indiqués par laOuixdu Maine et |wr ftuverdier, le sont plus exactement |«ir Piiceron, t. 33. Kn voici les principaux : i» Notable Discours, en forme de dialogue, touchant la vraie et par faicle amitié, traduit de l'italien de Piccolomini, Lyon , 1577, in-16 ; 2° Dialogue et Devis des Damoise'lles, pour Us rendre vertueuses et bienheureuses en la vraye et parfaicte amitié, Paris, 1581 et 1583, in- Ni; 3" Regrets facétieux et plaisantes Harangues funèbres sur la mort de divers animaulx, traduit de ritalien d'Ortensio l-ando, Paris, 1576, in-16, 1585, in- 12 : ces trois ouvrages ont été publiés sous le nom de Thierry de Thymophilc, gentilhomme picard ; 4" les Séapolilaines] comédie française fort facétieuse, sur le sujet d'une histoire d'un Espagnol et un François. Paris, 1584, in-16; 5" une édition des Œuvres d'Abailard {voy. Abui.aiw); 6* Désespérades, ou Êglogues amoureuses , esquelles sont au vif dépeintes les passions et le désespoir d'amour, Paris, 1572, in-8°. — Son frère puîné, Adrien, né à Paris en 1551, mort à Tréguicr, le 28 juillet 1616, successivement recteur de l'université , grand maître du collège de Navarre, curé de Sl-André-des-Arcs, et, en 1604, évêque de Tréguier, avait composé, dans sa jeunesse , une pièce intitulée : Holopherne , tragédie sainte , extraite de l'histoire de Judith, Paris , 1380, in-S". Il mourut le 28 juillet 1616. R— t.
AWROISi; (Jacques n') , frère des deux précédents, embrassa d'abord la profession de son père, puis se fit recevoir docteur en médecine. En 1394 , après la réduction de Paris sous l'obéissance de Henri IV, il devint recteur de l'université, qu'il trouva , dit Crévier, dans le plus grand état de délabrement, et qu'il laissa florissante. Ce fut sous son rectorat que cette compagnie prêta serment de lidélilé à Henri IV. Ce serment avait été précédé d'une démarche spontanée , faite par une partie de la Sorlionne, le recteur à la tète, pour aller implorer la clémence du roi (samedi 2 avril 1595), et fut rédigé dans une assemblée générale de l'université , en présence de l'arche véque de Bourges, le vendredi 22 avril 1594, et signé d'un grand nomlirc de docteurs en théologie. On en trouvera la teneur dans le Journal de l'Étoile t. 2, p. 55. D'Amlioisc ayant été continué dans sa dignité , l'université reprit avec chaleur son ancien procès contre les jésuites, et obtint leur expulsion. J. d'Amboise se signala par un zèle ardent dans celte affaire , et alla jusqu'à les accuser, dans une liarangue publique , d'être les ennemis de la loi salique et de la maison royale. Il mourut de la peste, en 1606. On a de lui : 1° Oraliones duaf in senaiu habita pro unieersis academice ordinibus , in Claromontenses , gui sejetuilas dicunt, où il déploya beaucoup d'animosité, Paris, 1593, in-8"; 2" Questions médicales, citées dans la Bibliothèque de la médecine ancienne et moderne, par Carrére. N— L.
AMBOISE (Michel»'), écuyer, qui prenait, en tête de ses ouvrages, le titre de seigneur de Che- Villon, était lils naturel de Chaumonl d'Amlioise, amiral de France, et lieutenant général du roi en
I/imhardic. Il naquit a Naples , dans les première* années du 16' siècle. A peine au sortir du berceau, son |ière l'envoya à Sagonnc, dont M était seigneur, pour y être élevé avec George d'Amboise, son lils légitime, qui n'était guère plus âgé que lui. En 151 1 , Michel perdit son pére, qui l'aimait tendrement, et cette mort fut si précipitée, que ce dernier n'eut |>as le temps de faire ses dispositions en sa faveur. Amené à Paris peu de temps après , on le lit étudier avec son frère George, qui avait pour lui beaucoup d'amitié. Ses parents , qui le destinaient au barreau, le mirent chez un procureur; mais, au lieu de s'appliquer à l'étude du droit, Michel suivit son penchant pour la poé*ie , et , malgré les représentations qui
lui furent faites, et le peu de mi s qu'obtinrent ses
premiers ouvrages, il continua de limer en dépit de Minerve et de ses parents, qui l'abandonnèrent. La bataille de Pavic lui enleva son frère, et, par celte perte, il fut privé de tout secours. S'étanl ensuite marié avec une demoiselle de condition sans fortune, il fut renvoyé de chez le seigneur de Barbezieux , son parent. Il perdit, au bout de deux ans de mariage , son épouse et un lils qu'elle lui avait donné. De nouveaux chagrins vinrent encore l'assaillir; il fut enfermé deux fois, et manqua souvent du nécessaire. Tant de malheurs abrégèrent ses jours, et il cessa de vivre, ou plutôt de souffrir, à la lin de l'année 1347. H ne faut chercher dans les poésies d'Amboisc ni élégance, ni linesse, ni élévation; ce n'est proprement qu'une prose riincc. 11 a\ait beaucoup de facilité; mais, travaillant pour vivre, il ne corrigeait jamais ses productions, dont on trouve la liste dans les Bibliothèques françaises de la Croix du Maine et de Goujet, t. 10, ainsi que dans le 53' vol. de Niceron; mais, ces auteurs s'élant trompés dans dans le catalogue qu'ils en ont présenté , nous allons le rétablir : 1° Complaintes de l'Esclave fortuné, Paris, 1529. in-8°; 2° la Panthaire de f Esclave fortuné, Paris, 1550, in-8*, fig. ; 3* les Bucoliques de Baptiste Mantuan, traduites du latin en rime française . Paris, 1530, in-i"; 4° Cent Èpigrammes, traduites du Mantuan, et la fable de Biblis et de Caunus , traduite d'Ovide, Paris, 1532, in-16 et in-8°; 5° les Epistres vénériennes de C Esclave fortuné, Paris, 1532, 1534 et 1536, in-8° : ces épltres sont des plaintes ou des demandes d'amour, des morts métaphoriques, où l'auteur s'exprime avec une licence extrême ; 6° le Babylon , autrement la Confession de l'Esclave fortuné, Paris, 1535, in-16 et in-8°, sans date; 7" le Blason de la dent, dans le recueil intitulé ; les Blasons anatomiques du corps féminin : cette pièce a été réimprimée dans le recueil de Blasons publié à Paris en 1808, in-8"; 8° Us Contre- Epistres d'Ovide, Paris, 1546, in-16 et in-12; 9° Secret d'amours, Paris, 1542, in-8»; 10° le Guidon des gens de guerre , Paris , 1345, in-8": c'est le seul recueil en prose de Mielicl d'Amboisc; 11° Déploralion de la mort de mesrire Guillaume du Bellay, seigneur de l.angry, Paris, 1513, jioême en vers héroïques; 12" Quatre Satyres de Juvénal (les 8, 10, 11 et 13), translatées en rime françoise, Paris, 1541, in-16; 13° le Ris de Démocrile et h
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pleur d'Heraclite sur les folies et misères de ee monde , traduit de l'italien d'Antonio Phileremo Fregoso, en rime française , Paris, 1547, in-8°, et Rouen, 1550, in-16; 14° et enfin une traduction du IIIe livre des Métamorphoses d'Ovide. Michel d'Amboise avait pris pour surnom ou pour devise l'épithètc d' Esclave fortuné, c'est-à-dire, d'homme sujet ou exposé aux inconstances, aux variations et aux caprices de la foi tune. R — T.
AMRRA (François d'), noble florentin, fut consul de l'académie de Florence, en 1540, et y fit souvent des lectures publiques; il composa trois comédies , qui sont citées dans le Dictionnaire de la Crusca, et mourut en 1558. Ces comédies furent imprimées à Florence, après sa mort ; savoir : il Furlo , en prose, 1560; la Cofanaria , en vers libres (sciolti) , avec des intermèdes , représentée aux fêtes de François de Médicis et de Jeanne d'Autriche, 1561 ; t Bemardi, en vers libres, 1565- Elles ont toutes été réimprimées plusieurs fois. G — s.
AMBROGI(A.>toi*e-Mahie), jésuite italien, célèbre dans le 18* siècle, naquit à Florence, le 43 juin 1715. Il remplit pendant trente ans, avec distinction , la chaire d'éloquence et de j»oésic dans l'université de Rome, alors florissante. La plu|iart des jeunes gens qui se tirent depuis un nom dans les lettres lui durent leur instruction. Sa traduction de Virgile en vers blancs, ou non rimés (sciolti), fut magnifiquement imprimée à Rome , en 3 vol. in-fol., 1703. Elle est accompagnée de dissertations savantes , de variantes et de notes , ornée de gravures d'après les peintures du superbe manuscrit du Vatican, et d'après les monuments antiques les plus célèbres, édition devenue assex rare, et justement recherchée. On a imprimé avec la même magnificence ses traductions des deux | tommes latins du jésuite Noceti , de Iride, et de Aurora boreali. Il a traduit du français quelques tragédies de Voltaire, Florence, 1752; et, comme pour former un contraste, Y Histoire du Rélagianisme . du jésuite Patouiilet. Enfin, on a de lui : 1° la traduction des lettres choisies de Cicéron ; 2" un discours latin , in Electione Josephi II Uomanorum régis ; S9 âlusaum Kircherianum, Rome, (765, 2 vol. in-fol., contenant la description et l'explication de ce musée, confié, pendant plusieurs années , à ses soins , et que le cardinal Zclada a encore enrichi depuis. Âmbrogi a laissé de plus un poéme ladn inédit sur la culture des citronniers. Sa douceur et la bonté de son caractère le Taisaient généralement aimer. Il mourut à Rome en 1788. G— i.
AMBROGIO, ou AMBR01SE (Thésée), savant orientaliste italien, au 16* siècle, était de la noble famille des comtes d'Albanèse , dans la Lomelline , près de Ravie. ÏSéen 1469, on dit qu'il avait à peine quinze mois qu'il parlait avec beaucoup de promptitude et de netteté, et qu'à quinze ans, il parlait et écrivait en italien, en latin et en grec, comme les savants les plus consommés dans ces trois langues. Il entra jeune dans l'ordre des clianoines réguliers de St-Jcan; mais il ne se rendit à Rome qu'en 1512. Le 5e concile général de Latran y avait attiré plusieurs religieux
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orientaux , maronites et syriens. Il saisit cette occasion d'apprendre leurs langues, et y devint bientôt assez savant pour conférer avec les Orientaux les plus habiles. Ces langues lui ouvrirent l'accès de toutes celles de l'Orient. 11 en savait dix-huit, et les parlait aussi facilement que si chacune eut été sa langue naturelle. Léon X le chargea d'enseigner publiquement , dans l'université de Bologne, le syriaque et le chaldéen. Quelques années après, il conçut le projet de publier un Psautier en langue chaldéénne, avec un traité sur cette langue , et sur les rapports que plusieurs autres langues ont avec elle. Il s'était retiré |XRir cela dans sa patrie, ou il rassembla les planches et les caractères nécessaires à ce dessein , lorsqu'en 1527, ce pays , ayant été pris par les troupes françaises, fut mis au pillage pendant huit jours ; le couvent où habitait Ambroisc fut pillé comme les autres; ses planches, ses caractères, ses manuscrits, chaldéens, syriaques, hébreux et grecs, qu'il avait recueillis à grands frais , furent dispersés cl perdus. Il retrouva cependant , cinq ans après, son Psautier chaldéen, mais gâté et à moitié déchiré, dans la boutique d'un charcutier. Il reprit de nouveau le projet de le publier, cl se rendit à Venise, où il se lia d'amitié avec le célèbre Guillaume Postel. Celui-ci lui dut l'idée de l'opuscule qu'il publia quelques années après, en France, intitulé : Linguarum decem characlcribu* differenlium alphabelum, Inlrodueiio, ac legendi Methodus. Ambroisc, ayant renoncé à son Psautier chaldéen, termina enfin son Introduction aux langues chaldéénne, syriaque , arménienne, etc., et la fit, imprimer à Pavie en 1530. Il y mourut un an après, âgé de 70 ans. G — É.
AMBROISE (Saint), Père de l'Église, naquit vers l'an 340. Son père était préfet du prétoire, l'une des quatre premières dignités de l'empire, et, comme préfet des Gaules, il résidait à Arles, à Lyon ou à Trêves; mais plus souvent dans cette dernière ville, ce qui fait croire que St. Anibroise y vint au monde. Les présages les plus heureux environnèrent son berceau : on raconte qu'un essaim d'abeilles couvrit son visage, lorsqu'il dormait dans la cour du prétoire, et que la nourrice inquiète, s'étant hâtée de chasser celles qui entraient dans la bouche d'Ambroise, fut très-ètonnéc de les voir sortir sans faire aucun mal à l'enfant. Le père d'Ambroise, qui se rappelait sans doute que toute l'antiquité avait attribué à un semblable prodige la douceur cl le charme qui caractérisèrent les discours de Platon, voulut qu'on attendit avec confiance la fin de ce présage, et les abeilles, après avoir voltigé quelque temps autour de l'enfant, s'élevèrent dans les airs. Sa famille crut dès lorsqu'il était appelé à quelque chose de grand. On dit encore qu'étant à Rome, où sa mère et sa sa ur s'étaient retirées après la mort de son jiére , il leur présenta un jour sa main à baiser, disant qu'il deviendrait évéque. L'éducation d'Ambroise fut conforme à son rang, et aux es|>éranccs qu'avaient fait naître ses premières années; les maîtres les plus habiles lui enseignèrent les sciences, et il fut formé ;i la vertu par les leçons, et surtout |iar les exemples toix-liants île sa mère et de sa sœur, Ste. Marcelliue, qui avait
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reçu des mains du pape Libère le voile des vierges. Ambroise quitte Rome lorsque ses études furent terminées, et vint à Milan, avec son frère Satyrus. Ils suivirent l'un et l'autre la carrière du barreau. Ambroise s'y montra avec tant de réputation, que Petronins Probus, préfet d'Italie et dlllyrie, le mit au nombre de ses assesseurs, et l'établit, peu de temps après, gouverneur des provinces consulaires de la Liguriectde l'Emilie, qui comprenaient tout le pays qui s'étend depuis les Alpes jusqu'à la Méditerranée, la Toscane, l'Adige et l'Adriatique. Lorsque l'empereur Valentinien eut confirmé ce cboix,et qu'il y eut ajouté la dignité du consulat, le préfet Probus dit à Ambroise, comme il jtartait pour son gouvernement : « Allez, et agissez, non en juge, mais en é\èque. » Le vertueux Probus avait vu avec peine la sévérité dont usaient la plupart des gouverneurs, à l'exemple de Valentinien. Ambroise retint cette belle leçon, qui convenait si bien à son caractère. Sa douceur et sa sagesse lui gagnèrent l'estime et l'attachement des peuples, dans un temps où l'Italie et le pays de Milan surtout étaient déchirés par les troubles et les fureurs de l'arianisme. Auxcnce, que les ariens avaient placé sur le siège de Milan, après en avoir éloigne St. Denis, venait de mourir. Les évéques de la province s'étaient assemblés, et délibéraient sur le choix d'un successeur. Les catholiques et les ariens demandaient, les uns et les autres, un évèque de leur croyance; une sédition violente s'était élevée; on était sur le point d'en venir aux mains, lorsque Ambroise se rendit à l'église |>our faire cesser le tumulte; son éloquence émut tous les conirs. Ou dit qu'un enfant s'étant écrié : Âmfjroisc éve'quc ! un cri unanime se lit entendre, et (pie tous, ariens et catholiques, le demandèrent pour pasteur. Ambroise, étonné et interdit, sort de l'église, et ne songe qu'aux moyens d'éloigner le fardeau redoutable qu'on vent lui imposer; contre sa coutume, il fait donner la question à quelques accusés, espérant qu'on le taxera «le cruauté et de barbarie ; il mène une vie retirée ; mais le peuple continue de l'appeler à grands ci is ; il pousse l'indiscrétion de son zèle jusqu'à faire venir chez lui des femmes publiques, et cependant on demeure toujours convaincu el de la pureté de ses mœurs et de la sublimité de sa vocation. Il s'enfuit iicndant la nuit, et croit prendre le chemin de Pavic ; mais, le lendemain, il se trouve aux portes de Milan. 11 va chercher un asile dans la terre de l'illustre I/'once, son ami, et Léonce le découvre lui-même. Knfin, on l'arrête par ordre de l'empereur, qui était ravi qu'on trouvât dans celui qu'il avait nommé gouverneur toutes les qualités d'un évèque. Valentinien envoya l'ordre au vicaire d'Italie de faire ordonner Ambroise, qui fut baptisé; car il n'était encore que catéchumène, et reçut la consécration des évéques, huit jours après son baptême. C'est ceUe ordination que les Grecs et les Latins célèbrent encore aujourd'hui le 7 décembre. Ambroise, élevé à l'épisropat d'une manière aussi extraordinaire, ne tarda |>as a répondre au loin l'éclat des plus sublimes vertus. St. Itasilc, du fond de l'Orient, s'estimait heureux de correspondre avec lui , et les deux jeimes empereurs Gra-
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tien et Valentinien, qui avaient succédé à Valentinien l", le regardaient comme leur père; Justine elle-même, malgré son attachement â l'arianisme, révérait Ambroise, et eut souvent recours à lui dans des conjonctures difficiles. On vit venir de différentes villes d'Italie, et même de la Mauritanie, une foule de vierges qui demandaient à recevoir le voile de sa main, et ce fut à cette occasion qu'il composa ses trois livres des Vierges, et son traité de la Virginité, Les Gotlis, vainqueurs de Valcns, qui avait péri malheureusement, ravageaient la Thraee el l'Illyric, et poussaient leurs courses jusqu'aux Al]>cs. Ambroise prodigua des secours aux peuples qui fuyaient les contrées ravagées par les barbares, et vendit jusqu'aux vases sacrés pour racheter les captifs. Le jeune Gratien, qui était, par ses vertus, l'espoir de l'empire et de l'Église, fut cruellement massacré à Lyon, le 25 août 5&>, abandonné de ses gens, qui se rangèrent du |»arti du tyran Maxime, et celui-ci, à la tète de forces redoutables, menaçait à la fois l'Italie, le jeune Valentinien, frère de Gratien, et Justine leur mère. Justine eut recours à Ambroise. Le saint évéque part aussitôt pour Trêves, où résidait Maxime, et, sans vouloir communiquer avec lui dans les choses spirituelles, parce qu'il était coupable du meurtre de Gratien, il conclut, après une année de séjour, un traité qui assurait la paix à l'Italie. Justine, méconnaissant les services dont elle était redevable à St. Ambroise, profita de cette paix pour lui susciter mille traverses, en exigeant de lui qu'il permit aux ariens d'avoir une église à Milan. Il eut à lutter pendant plusieurs années contre l'audace et les intrigues des sectaires, contre les menaces et les j>crsécu lions de tout genre; mais le ciel, qui se montra toujours favorable aux pieux desseins de cet intrépide défenseur de la foi, lui accorda enlin un triomphe que promettait sa fermeté, et que faisaient désirer ses vertus. Ambroise ne fut plus inquiété au sujet de l'arianisme. Vm fut à celte occasion qu'il composa, dit-on, ce Umu cantique d'actions de grâces, ce Te Ihum, que toutes les sectes chrétiennes ont retenu; mais une sage critique nous porte à croire que cet hymne, si justement admiré, est d'un auteur plus récent, dont le nom ne nous a point clé conservé. Ambroise profita du repos dont il jouissait pour travailler à plusieurs ouvrages utiles. Il eut la consolation «le donner alors le baptême à Augustin, qui fut admis au sacrement des chrétiens, avec son fils, le jeune Adcodat, cl son ami Alypius. Cependant Maxime menaça encore une fois l'Italie, et Ambroise. député vers lui |>ar l'impératrice Justine, ne put, |*>ur celle fois, garantir cette contrée. Maxime passa les Alpes. TUéodose, successeur de Valent, après plusieurs avantages remportés sur Maxime, qui fut lué en rétablit Valentinien dans ses Liais, et dans ceux que Gratien avait occupés. 11 vint à Milan, et fut reçu, |»ar le peuple et par l'évéquc, comme un libérateur. Peux ans s'étaient à |>eine écoulés depuis ces heureux événements, «pie leorur du saint évèque fut déchire par la nouvelle du massacre de Tliessiiloniipje, ordonné |»ar Théodose. ( Vvy. ce nom.) Ambroise, qui avait obtenu autrefois la grâce des liabitants de celte
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ville, apprenant la manière terrible dont ils venaient d'expier eette seconde sédition, lut accablé de la plus profonde douleur. Dans son premier chagrin, il s'abstient d'écrire a Théodosc, c|ui avait quitté Milan quelques jours avant le massacre. Il sort de la ville, souffrant cl malade , et va se livrer, dans le silence de la campagne, au chagrin qui l'accable, et au regret de n'avoir pas empêché l'exécution de cet ordre barbare. Enfin, au bout de quelques jours, il écrit à Théodosc une lettre toucliame, où il lui représente l'énormilé de son crime, et lui dit que le péché ne s'efface que par les larmes. Il l'avertit qu'il ne peut offrir le sacrifice, si Théodore veut y assister. Cependant, quelque temps après, l'em|>ereur, de retour à Milan, voulut se présenter à l'église où officiait St. Atnbroise. Le saint pontife s'avance à sa rencontre, et lui représente que, d'après les règles de la discipline, il ne lui est jws permis d'entrer dans le temple. L'empereur cherche à excuser son crime; il rap|ielle le |tardon accordé autrefois au roi David. « Vous l'avez « imité dans son péché, ré|»ond Ambroise, imitez-le « dans sa pénitence. » Théodose s'abstint d'aller à l'église pendant huit mois entiers ; il se soumit à la pénitence publique, et, pour prévenir dans la suite les funestes effets de la colère des princes, il signa, a la demande d'Ambroise, une loi qui ordonnait de suspendre pendant trente jours après la sentence les exécutions des coupables condamnes a la peine capitale. Théodosc, réconcilié avec l'Église, fut toujours depuis l'ami de St. Ambroise; il vengea, par la défaite du tyran Eugène, la mort du jeune Valentinien, assassiné sur les bords du Rhône; cl, avant d'être attaqué de la maladie dont il mourut, il fit venir de Constantinople deux de ses enfants, Uonorius et Placidie, qui se trouvaient dans cette ville, tandis qu'Arcadius était dans l'Orient, et les mit entre les mains du saint évèque, le priant d'être leur père, comme il l'avait été des infortunés enfants de Valentinien I". Ambroise tomba malade vers le mois de février de l'an 397; son troupeau, alarmé pour ses jours, l'envoya conjurer d'en demander à Dieu la prolongation. On regardait l'Italie comme menacée d'une ruine totale, par la mort d'un évèque respecté des barbares eux-mêmes, cliéri du peuple, des princes et des emj>ereurs, et dont l'autorité imposait aux méchants et étendait le régne de la vertu. Le vendredi saint, troisième jour d'avril , le saint évèque, quoique fatigué par une maladie longue et douloureuse, demeura en prière depuis cinq heures du soir jusqu'après minuit, et il expira, âgé de 57 ans, ayant occupé pendant 23 ans le siège de Milan. Son corps fut porté dans la grande église de cette ville, nommée depuis la basilique ainbroUienne. Il s'était montré toute sa vie doux, compatissant, affable, sensible à l'amitié, modeste, ennemi du faste et de la grandeur, et n'usant de son crédit que pour l'avantage des autres. Ses écrits portent l'empreinte de son caractère ; il y règne beaucoup de douceur et d'onction ; mais, au besoin, il sait s'élever avec force et majesté. Son style est sans doute bien éloigné de la pureté des écrivains du beau siècle d'Auguste; mais il est toujours agréable cl animé, et il faut se
rappeler que Si. Ambroise a Vécu sur la On du 4* siècle, l a monde en est pure; on admire surtout sou explication du psaume 118. Ses traités de la Virginité, de V Education de» Vierges, et de» Offices, renferment les plus lielles maximes. Quant aux écrits dogmatiques d'Ambroise, on les cite souvent dans l'Eglise, où leur autorité est d'un grand poids. La meilleure édition des oeuvres de St. Ambroise est celle des bénédictins (J. du Frische et Lenouny ), 2 vol. in-fol., 1686-90. Les ouvrages de St. Ambroise, traduits en français, sont : 1° le ItaRtM du Bien de la mort, Paris, Sim. Vostre, in-8°, gothique, sans date. 2° l*s trois Discours intitulés les Vierges, avec la sévère réprimande que fait St. Ambroise à une religieuse qui avait forfait à son honneur, trad. en français , avec des annotations, par J. Bertaut, abbé de Notre-Dame d'Âunay, 1604, in-12 Le P. Durand de Itonrecucil en a donné une nouvelle traduction. ( Voy. Durarti. ) 3° Trois Harangues ( dont une de Symmache et deux de St. Ambroise) sur le sujet de la démolition de l'autel de la Victoire, 1639, in-12. 4" La Morale des Ecclésiastiques, etc., ou traduction des Offices de St. Ambroise (par l'abbé Morvan de Bcllcgarde), 1691, in-12. Le traducteur axait d'abord publié ce volume sous le titre de : Devoir» de l honnête homme et du chrétien, 1689, in-12. 5° Lettres. ( Voy. Dlranti.) 6° Lettres aux Souverains, 1787. Godefroi Hermant a publié, en 1678, une vie de St. Ambroise, d'après celle qui a été composée |»r Paulin, prêtre de Milan, contemporain de St. Ambroise, qu'il ne faut pas confondre avec S. Paulin. C'est dans ses ouvrages qu'on lira avec intérêt tout ce qui concerne un des Pères que l'Église latine a placé avec raison au premier rang, qui a été le modèle des évéques de son temps, qui eut St. Augustin pour disciple, des monarques pour amis, pour sœur Ste. Marceline, et pour frère St.Satyrus. C— T.
AMBROISE (dit Ausbert ou Autpert), l'un des écrivains ecclésiastiques les plus remarquables du 8* siècle, fut élu abbé bénédictin de St- Vincentsur- le- Volturnc, près de Dénévent. Quelques religieux ayant réclamé, Charlemagne renvoya fallu ire au pape Adrien. Ambroise, se rendant à Kome, mourut le 19 juillet 778. Nous avons de lui des écrits remarquables pour le temps où il vivait : 1° VMmmentarius in Apocalypsin, Cologne, 1536, infol. L'ouvrage est d'un style simple et net; la latinité se distingue par une pureté que l'on trouve rarement dans les écrits de cette époque. A ia fin du dernier livre ou lit : « Moi, Ambroise, appelé aussi « Ausbert (d'autres manuscrits portent Autpert), né M dans la province des Gaules, et instruit dans les * lettres divines, en grande partie dans leSamnium, « au monastère de St-\ incent, j'ai fait et achevé le « présent ouvrage dans les temps de Paul , pontife « romain, de Didier, roi des Lombards , et d'Arro- « chise, duc de cette principauté. Cet ouvrage étant « écrit d'un style qui le rend si facile à compreno dre, je l'ai appelé le Miroir des enfants. » D'après les données que l'auteur indique , il doit avoir été composé vers l'an 760. 2' Traité des combalt dti
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vices et des wrlus, publié tlans l'Appendice des «ruvres de Si. Augustin, t. 10. 3" Vies des saints Paldon, Tason el Tatnn, fondateurs et abbés de Sl- Vinccnt-sur-le- Votiurne, publiées dans Yltalia suera, parUgtalfi, t. 6; et par Mabillon, Aet. Sanct.ord. S. Itened. Ces vies sont remarquables [>ar le ton de gravité et le sage discernement que fauteur y montre. i° Commentaires ou Homélies Sèir le Léritique, sur le Cantique de SaUnnon el sur les Psaumes, publiés dans les Art. ord. S. Ilened. 5° Homélies sur la cupidité, sur la Purification et la Transfiguration, publiées par Marténc dans son Amplissima Colleclio, t. 9. 6" Homélies sur l'Assomption de la Sic. Vierge, dans l'Appendice des œuvrçs de St. Augustin, t. 5; et dans les Aeia Sanet. ord. S. Ilened. G — Y.
AMRR01SE LE CAMALDILE naquit en 1378, h Portieo, dans la Romagne, de l'illustre famille des Traversari, de Ravennc. Il se lit ramaldule à vingtdeux ans, et devint général de son ordre, en 1431. .Son mérite le lit connaître d'Eugène IV, qui l'envoya au conrile de Raie , à celui de Ferrare , où il tara» l- h \ l'empereur Paléologue, en grec, avec tant de facilité , qu'il surprit les Grecs eux-mêmes, et enfin a celui de Florence, où il fut chargé de dresser le décret d'union entre les deux Églises. Tant de services l'auraient élevé à la pourpre, si sa mort, arrivée A Florence en 1439, n'eût prévenu les dispositions du pape, qui lui destinait cette dignité. Ambroise réunissait les vertus d'un bon religieux et les talents d'un savant estimable. Il avait entrepris, par ordre d'Eugène IV, la réforme de plusieurs couvents des deux sexes, tombés dans un extrême relâchement. Ses visites, ses travaux , les traverses qu'il eut à essuyer dans cette pénible mission, sont décrits avec beaucoup de sincérité dans son Hodarjioricon, qui contient des anecdotes Ires-piquantes, et où il est quelquefois obligé d'exprimer en grec certains desordres qu'il ne voulait pas mettre sous les yeux de toute sorte de lecteurs; Florence, 1431 et 1432, in-4°, rare; 1678, in-8°. Les autres ouvrages de ce savant religieux sont des traductions latines : 1° de l'Êpitre à Stagyrc contre les ennemis de la vie monastique, de St. Jean Chrysostome, Alost, 1687 ; 2° de la Hiérarchie sacrée de St. Denys l'Aréopagite , 1492; 3" de/' Echelle spirituelle de St. Jean Climaquc, à la suite du traité de Cassicn de Institut is canobiorum, Cologne, 1540, in-fol.; 4° du traité de l'Immortalité des Esprits, d'Énéc le platonique, 1645, in-i°; 5° du traité de Manuel Caleca, contre les erreurs des Grecs, Genève, 1592, in-8°; 6° des Discours de St. Éphrem, Florence, 4481, in-fol.; Rrixen, 1490; Paris, 1505, in-4°; Padoue, 1585, in-8°. Il est le premier qui ait publié quelque chose de ce saint. D. Marténc a donné, dans le 3" tome de f Amplissima Collectio, ses lettres, distribuées en vingt livres, ta plupart roulent sur les affaires de son ordre. On y trouve cejwndant quelques traits curieux sur la vie et le caractère des savants de son temps. Celles qui sont adressées au pape Eugène ont plus d'intérêt, â cause des particularités qu'elles contiennent sur les conciles de Raie et de Florence. T— d.
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AMRROISE de Lombei (le P. ) , capucin , dont le nom de famille était l\ Peirie, né à Lombes, le 20 mars 1708, successivement professeur «le théologie, gardien et déliniteur de son ordre, eut «le grands talents pour la direction des âmes, triompha, à force d'humilité, d'un amour-propre trop sensible, et d'un désir excessif de l'estime publique, et mourut, en odeur de sainteté, le 2"» octobre 1778, a St-Sauveur, près Rarèges, a 70 ans. On a de lui : 1° Traité de la paix intérieure, in— 12, réimprimé plusieurs foi»; 2* lettres spirituelles sur la paix intérieure, el autres sujets de piété, 1766, in-12. A. H— T.
AMRROSINI (Rarthélemy) médecin, et professeur de botanique à l'université de Rologne, où il mourut en 1637. Les biographes ne doivent guère parler de lui que comme d'un botaniste , et les ouvrages qu'il a composés sur cette science méritent des éloges, savoir : de Capsicorum Varietale cum suis iconibus; accessit panacea ex herbis quœ a sanrfis denominanlur, ttononiw, 1030, in-12. Cependant il fut aussi médecin praticien distingué, et, dans la peste qui en 1630 affligea sa patrie, il rendit de grands services, ce qui lui fournit l'occasion de publier un ouvrage sur ce sujet : Modo e facile préserva , è cura di peste a bénéficia de popo/o di llnlogna, 1651, in-4°. ta médecine lui doit encore plusieurs traités : Theorica medicina in tabulas veluti digesta, cum aliquol consultai ionibus , Bononiœ, 1632, in-î"; de Pulsibus, ibid., 1645, in-4"; de Externis Malis opusculum, ibid., 1656; de l'rinis, etc. Mais, si l'on veut apprécier surtout le mérite d'Ainbrosini, il faut jeter les yeux sur quelques ouvrages d'Aldrovande, dont il a été l'éditeur, |«articulièrement les t. 9, 10, 11x1 12. — Son frère, Hyacinthe Ambrosim, lui succéda dans sa charge «le directeur du jardin botanique de Rologne, en 1657, et en publia le catalogue : Horlus Bononiœ studiotorum ctmsitus, in-4" ; peu de temps avant sa mort, il fit paraître l'ouvrage suivant : Phytologia , hoc est , d* planlis partit primœ tomus primus, in quo herbarum noslro saculo descriptarum nomina cequivoea. synonyma ac etymologica investigantur, addilis aliquol planiarum vivis iconibus, lexicoque botanieo, cum indice trilingui, Bononiœ, 1660, in-fol. Ce «actionnaire, «pic l'on peut qnelquefois consulter pour les synonymes, est superliciel, et les étymologies qu'il donne sont très-liasardées. Le 2e volume devait traiter di>s arbres, mais n'a jamais paru. Les deux Ambrosini cultivaient la botanique avant que cette science eût pris sous Linné une marclie systématique, et surtout eût reçu de ce grand homme une langue fixe et convenable : on était alors embarrassé continuellement par les dénominations, et débrouiller à cet égard le cliaos des auteurs était, sans contredit, bien plus difficile que d'observer la nature elle-même. Rassi a dédié un genre de plantes à la mémoire des deux frères Ambroshis, ou Ambrosini, sous le nom iï Ambrosinia. Ce genre fait partie «Je la famille des aroïdes. C. et A — n.
AMBROSIUS AURELIANUS, ou, scion quelques écrivains, AL'RELIANL'S AMBROSIUS» fut général, et ensuite roi de la Grande-Bretagne. On a
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Yarié sur sa naissance; quelques-uns prétendent qu'il Tut fils de (Constantin le Soldat, élu empereur dans cette Ile, |mr une armée romaine, en 107; niais, selon l'opinion la plus accréditée, il eut [tour re un des rois que les Bretons se donnèrent après départ des Romains , dont il tirait son origine. Il n>t élevé à la cour d'AIdroèn, roi de l'Armoriquc , d'où il revint en 457, avec 10,000 hommes, pour secourir ses compatriotes contre les Saxons, que Vortigern avait appelés dans le pays. Ses succès furent si grands, qu'après la mort ou l'abdication de Vorligcrn, il fut élu souverain de toute l'Angleterre. Élevé a ce rang suprême, il se distingua, tant par sa valeur contre les ennemis étrangers, (pie par son habileté dans le gouvernement. Arthur, si fameux dans les annales anglaises, apprit sous lui l'art de la guerre, et l'emporta plusieurs victoires sur les Savons septentrionaux. Ce|>endant ses succès furent mêlés de quelques revers; la année de son règne, Ambrosius fut battu par le Saxon Hcngist, et par Eck, son fils. Quatre années après, il combattit, à la tète de toutes les forces de l'Ile, d'autres Saxons qui y avaient fait une invasion, sous la conduite d'Ella. L'action fut sanglante et indécise ; mais, peu après, Ambrosius vainquit Hcngist. Galfrid de Monlmouth rap|K>rtc qu'Ambrosius mourut à Winchester, du poison que lui donna un Saxon , qui s'offrit à lui comme médecin ; mais on croit plutôt oui fut tué dans une grande bataille qu'il livra, en 508, il Corel ir, chef des Saxons occidentaux. Galfrid de Montmoutli attribue à Ambrosius l'érection d'un fameux monument, dit Sltme-Hrngp , en l'honneur de plusieurs Prêtons d'un rang distingué, que Hcngist avait fait massacrer. D— t.
AMÉDÉE, les comtes cl ducs de Savoie. T 'oyez Savoie (maison de).
AMEOROZ (JACOB), l'un des Suisses les plus distingues de ceux qui ont servi la France, naquit à Chaux-de-Fonds, dans la principauté de Neuchàtel, en 1719, et entra, dès l'âge de dix-huit ans, comme sous-lieutenant dans le régiment de Castella, dont il était lieutenant-colonel à la bataille de Hosbach. Ce régiment fut un de ceux qui , à la déroute de l'armée française , résistèrent le plus longtemps aux Prussiens , et Amcdroz un des officiera qui contrilmèrent le mieux à cette résistance. Il se distingua encore dans beaucoup d'occasions pendant la guerre de septaas, où les généraux lui conlièrent toujours les jiostes les plus périlleux. Nommé lieutenant de roi à Cassel , il y soutint un siège mémorable. Après avoir fait longtemps les plus grands efforts pour défendre les ouvrages extérieurs, il refusa constamment de signer la capitulation. Amcdroz avait quitté le service de France avant le licenciement des Suisses en 1702, et il vivait dans la retraite a Neuchatel , où il a terminé sa longue et honorable carrière, le 15 février 1812. M— o j.
AMEIL (le baron Aiigiste), né à Paris le 6 janvier 1775, Tut, au commencement de la révolution, grenadier dans la garde nationale parisienne, et, le 41 mai 1702, sous-lieutenant dans les chasseurs de Gévaudan. Il fut, l'année suivante, adjoint à l'état
major de l'armée du Nord, et fit en celte qualité les premières campagnes de cette guerre, sous Dumouriez et sous Jourdan. Il concourut ainsi aux victoires de Valiuy, de Jeinmapcs, de Fleurus. Il fut embarqué, en 1798, pour l'expédition d'Irlande sur le brick l'Anacrénn , qui échappa aux poursuites des Anglais. Nommé, en 1799, chef d'escadron au 7* régiment de chasseurs à cheval, il lit, sous le général Prune, la campagne de Hollande contre les Anglo-Russes, passa ensuite a l'armée de Hanovre, et épousa la fille d'un habitant de ce pays; puis à celle du Rhin, où il se distingua à la prise de Munich en octobre 1891, en prenant avec son seul escadron cent vingt hussards et trois cents chasseurs autrichiens. Dans la même campagne il fut blessé d'un coupdesabre a la ligure. Son corps étant resté a l'armée d'Alleiikagne, il fut employé dans la guerre de Prusse et dans celle d'Autriche. 11 fut blessé au bras par un boulet à la bataille d léna et d'un coup de feu à la tête, le 12 mai 1809. Nommé colonel du 19» régiment de chasseurs a cheval , il conduisit ce corps en Espagne, et revint peu de temps après à la grande armée, où il lit la campagne de Russie, et fut nommé général de brigade le 21 novembre 1KI2. Le 7 avril 181 1, il donna son adhésion au rétablissement des Pourbons, et fut créé, le 29 juillet suivant, commandant de la Légion d'honneur, puis chevalier de St-Louis. Dans le mois de mars 1815, il fit encore de nouvelles protestations de zèle au roi Louis XVI 1 1, et accompagna Monsieur à Lyon , lorsque ce prince s'y rendit pour s'opposer à la marche de Napoléon. Mais après la défection des troupes, Ameil s'empressa d'offrir ses services à Bonaparte, qui le chargea aussitôt de commander son avant-garde, et le lit partir pour la Bourgogne avec des instructions el «les proclamations contre les Bourbons. Ameil réussit d'alwrd à faire passer quelques troupes et plusieurs autorités dans le parti de Bonaparte ; mais à Auxcrrc il rencontra des royalistes zélés , qui le firent arrêter et l'envoyèrent à Paris sur sa parole. Alors Ameil, changeant de système, alla se jeter aux [àeds de Monsieur et du due de Bcrri, faisant l'aveu de ses torts et promettant d'être fidèle aux Bourbons. Ces princes reçurent encore une fois ses promesses avec beaucoup de confiance, et lui rendirent son épéc ; mais le ministre de la guerre, Clarke, qui probablement ne crut pas de même à ses protestations, le fit arrêter au moment où il sortait des Tuileries. Ameil se trouvait à la prison de l'Abbaye, lorsque Napoléon entra dans la capitale. Il n'hésita pas à se ranger de nouveau sous les drapeaux de son ancien maître, et il commandait un corps de cavalerie à Waterloo. Après cette défaite, il faisait partie de l'armée de la Lobe, en juillet 1815, lorsqu'il écrivit au roi la lettre suivante : « Frappé des « malheurs de la France ; convaincu qu'ils ne peua vent finir que par la réunion de tous les Français ; « persuadé que Votre Majesté épargnera à la nation « et à l'armée toute réaction, et toutes poursuites « pour actes et opinions politiques, j'adresse respec-
I« tucusement à Votre Majesté l'assurance de ma « soumission ; je lui offre mes services pour la dé-
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« fense de la patrie cl de ses lois. Sire , Votre Ma- I • jesté se rappellera, dans les intérêts de la France « et du trône, que la pais qui termina la guerre c civile de la minorité de Louis XIV tint à l'entier « oubli du passé, et que du |>arti de la Fronde sor- « tirent les Turenne, Condé, et des personnages qui « illustrèrent le régne de ce grand roi. Je |x>rte au « pied du trône de Votre Majesté les assurances du ■ plus respectueux dévouement. » Ces assurances ne furent point accueillies ; et le général Ameil, compris dans l'ordonnance du 24 juillet, dut être arrêté et traduit devant un conseil de guerre ; mais il réussit à s'échapper, et , traversant les armées de la coalition , parvint en Angleterre, après avoir été dépouillé par les troupes bavaroises de tout ce qu'il possédait. Il se rendit ensuite dans l'électoral de Hanovre, et fut mis en prison à Hildesheim, malgré les réclamations qu'il adressa au gouvernement anglais. Placé dans l'alternative de rester prisonnier, ou d'être livré a la France pour y subir un jugement, cet infortuné général tomba dans un état complet d'aliénation mentale. 11 fut néanmoins jugé par contumace à Paris, et condamné à mort le 15 novembre 1816. Sa maladie ne fit que s'aggraver, et il y succomba le 16 septembre 1822. M— n j.
AMEILHON (Hubert-Pasc\l), de l'académie des belles-lettres et bibliothécaire i Paris iicndant plus d'un demi-siéele (delà ville, trente-huit ans, de l'Arsenal , quatorze ) , naquit à Paris le 5 août 1750, et mourut dans la même ville le 25 novembre 1811. La longue carrière qu'il a parcourue a été remplie par d'immenses travaux, en général utiles ; mais plusieurs sont anonymes, et les autres s'attachent à des sujets qui font des noms plus connus que célèbres. 11 avait pris, dès sa jeunesse, l'habit ecclésiastique '. c'était plutôt une position qu'un état qu'on se donnait; le manteau court introduisait dans le monde et dispensait de tout autre litre pour y être reçu. Amcilhon se fit bientôt connaître |*ar divers ouvrages, surtout jwr son Histoire du commerce et de la navigation des Égyptiens. Il était dépote longtemps collaborateur du journal de Verdun, qui avait pour premier titre, un peu ambitieux, celui de Clef du cabinet des Souverains, lorsqu'il prit, en 1770, la rédaction entière de cette feuille qu'il continua jusqu'en 1776, é|>oque où elle cessa de paraître (I). Il fonda, avec Houboud, en 1779, le Journal d'Agriculture , Commerce, Arts et Finances, et concourut activement à la rédaction de ce recueil périodique jusqu'aux derniers temps de son existence (1785). 11 fut un des principaux rédacteurs du Journal des Savants, depuis 1790 jusqu'à la lin de 1792. Il était entré à l'académie des belles-lettres en 1766, après avoir remporté trois prix proposés par cette compagnie. Il était membre de la société royale d'agriculture , continuait ['Histoire du Bas-Empire . et pOUT- Miivait des recherches savantes sur lesarts mécaniques des anciens , lorsque la révolution vint cliangcr la
(I) Ce jouait, êlibll pir CUode Jordan, en «70*. forme IÎ0 volumes in-»4. Dreux du Hadu-r en a donne «ne bonne Ud>lc qui ne s étend que jusqu'à 1756 Inclusivement, 9 vol. ltt-«».
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direction de ses travaux. Amcilhon fut nommé députe suppléant à l'hôtel de ville par le district de Sl-l-ouisla-Culture, et c'est un des litres qu'il prend dans la lettre suivante qu'il écrivit, le 22 août 17S9, au président de l'assemblée nationale : « S'il est un dcj»ôt « oïl ceux qui écrivent l'histoire des grandes révolu- « lions (jui s'ojiérent dans cette capitale doivent « trouver tous les matériaux el renseignements né- « cessaires pour remplir cette glorieuse tacite , c'est « sans doute la bibliothèque de la ville, au service « de laquelle j'ai l'honneur d'être attaché depuis « sa fondation (I). En conséquence , messieurs, o j'ose vous prier de me faire adresser , pour être a déposé dans celle bibliothèque , qui est celle de « la commune , et pour y être conservé à la poslé- « rite, un exemplaire de toutes les pièces imprimée* « qui sont émanées ou émaneront de la sagesse « de votre illustre assemblée. » Ameilhon cul le malheur d'entrer, avec un abandon déplorable, dans l'esprit révolutionnaire de 1795. Il était membre de la commission dite des monuments, et commissaire à l'examen des titres de la noblesse. \ji convention avait décrété, le 4 juillet 1795, qu'avant la lin de ce mois la municqialité de Paris aurait à faire effacer ou changer « tous les objets sculptés a ou |>einLs sur les monument* publics, soit civils, « soit religieux , qui présentaient des attributs de « royauté ou des éloges prodigués à des rois. » Ce même décret ordonnait la formation d'une commission executive dont Ameilhon fut un des membres les plus actifs. I n autre décret, du I" août, était énergiquement concis dans cet article unique : « Dans « huitaine, à dater de la publication du présent de- « cret, toutes les maisons, édifices , parcs, jardins, « enclos , qui prieraient des armoiries , seront row- . « fisi/uês au profit de la nation. » Un troisième dé* j cret, du 14 septembre, ordonnait « la suppression « des armoiries et signes de la royauté dans les « églises et tous autres monuments publics dans le a courant du mois. » In quatrième décret, du 5 brumaire an 2, ordonnait (art. .*») « à tous les proprié- « taires de meubles ou ustensiles d'un usage jour- « nalier , d'en faire disjwraitre tous les signes pro- «scrits, sous peine de confitcation. » L'art. 9 prescrivait « d'examiner les médailles des rois de « France , dé|>osées dans la bibliothèque nationale « et dans les autres dépôts publics de Paris , alin de « séparer et conserver celles qui intéressent les arts « et l'histoire, et livrer toutes les autres au creuset. « Telle était la législation sauvage de cette terrible é|)oquc. Voici quelques-uns des actes d'Ameilbon en sa qualité de commissaire à l'examen des titres de la noblesse (2). Il écrivait, le 24 janvier 1795, au procureur général syndic du département de Paris : « Je suis chargé de vous prévenir que les commis- « saires nommés pour l'examen des titres du cabinet a des ordres du ci-devant roi, déposés à la bibliolbé-
(I) Cette bibllolbeque était alors plaree rae de« PrOires Si-PjuI, miison de Si. Louis.
(9) Le* pleres «ïiees mrnl aulosraiJies et signées : elle* foui pu U«, de U collée lion historique de ïaoteur de cet arUcle.
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« que nationale , sont prêts à remettre aux commis- « sa ires du département environ 270 volumes et « cartons qui retient encore à détruire. C'est au Di- « reeioire à fixer le jour qu'il lui conviendra de a choisir pour le brûlement , dont le public doit être « averti par des aniches, etc. Signé Ameiliio.v » Le 1-1 février, il écrivait au même procureur général : « Citoyen je vous envoie l'état ci-joint des divers a articles qui se trouvent encore dans le dépôt des ci- « devant ordres du ci-devant roi, et qui doivent a faire la matière d'un dernier brûlement... Je suis « avec les sentiments de la fraternité républi- « caine, etc. Signé Ameiliio.v » Suit la Noie det divers articles qui retient à brûler : « 12H volumes a reliés et 34 boites contenant des pièces et titres « pour le ci-devant ordre du St - Esprit et autres du « ci-devant roi ; 2 volumes de blasons |>our lesdits « ordres ; r»; volumes de papiers et titres originaux « qui ont servi à composer Y Armoriai général de « France; 166 volumes de la collection dite Collection « de le Laboureur; 2 volumes de lettres tle noblesse « et de grâce; 15 volumes contenant des preuves pour « l'ordre de St - Lazare et pour entrer à l'école nii- « litairc : plus une botte remplie de preuves pour « être admis dans les ci- devant chapitres nobles. * Il résulte de ces pièces originales qu'Ameilhon concourut et présida au brûlement de 632 volumes , boites ou cartons qu'il eût fallu conserver dans la bibliothèque nationale oû ils avaient été déposés. Cet acte de vandalisme, dirigé par un historien , est pour l'histoire une perte irréj>arable. La république ne gagna rien a cette destruction, qui n'empêcha pas, sous le consulat et sous l'empire , la création d'une noblesse nouvelle et le retour de l'ancienne sous la restauration. En sa qualité de membre de la commission dite des monuments. Amcilhon se mit à explorer minutieusement dans Paris, pour les dénoncer à la commune, les sculptures ou les peintures qui présentaient sur l'extérieur des édifices les attributs proscrits, et qui avaient échappé au zélé acerbe des premiers explorateurs. Voici deux notes de sa main, i Attributs et autres traces de royauté a sup- « primer : sous le vestibule de l'une des portes «le « St-Germain-i'Auxcrrois, une pierre noire sur la- « quelle est écrite celte inscription : Sous le règne de « Henri IV ce lieu a été bali , etc.; sur l'église de h Ste-Valère, au haut de la nie de Grenelle, faubourg ■ St-Germain , îles croix fleurdelisées. Le huitième « jour de la 3" décade de l'an 2 île la république, a Signé Ameilhon. » — « Il faut enlever au portail « de l'église des ci-devant religieuses dites de Stc— « Élisal>eth , me du Temple , deux fleurs de lis. Le « 5 du second mois de l'an 2 de la république. Signé « Ameilhon. * C'était là un singulier travail d'académicien. Ameilhon allait jusqu'à vouloir qu'on effaçât sur une pierre noire le souvenir du règne de Henri IV. Ce patriotisme délirant suflirsiil pour peindre une époque. Les maçons et les couvreurs étaient mis surle-champ en réquisition pour enlever les emblèmes dénoncés (l). On sait que les chcfs-d'ieuvrc de l'art
(4) Voici, afce son ortuograptie, une de cm réquisitions dont l'auteur de m article jarde l'ordinal : « Muatctpalue <U Paru.
eux-mêmes n'étaient pas à l'abri de la destruction. Le 1" mars 171», M. Garât, alors ministre de l'intérieur, écrivait à Paré, ministre des contributions publiques : « (Juatre anges d'argent , mon cher col- « lègue, chefs-d'amvre de Sarrazin et de Coustou, « et plus remarquables itar le travail que par la ma- « tière, ont été |>ortés de l'église des grands jésuites « à la monnaie. » Et le ministre demandait que ces objelt précieux fussent ercepiét de la fonte , réunis au Musée des monuments français, rue des Petits- Augustins, et conservés pour la gloire des arlt. On lit sur le haut de cette lettre la note suivante : « Le ministre (Paré) en a fait suspendre la réponse, « attendu que le betoin doit potier arant la cttrio- « tité; » et cette note fait assez connaître ce que sont devenus les quatre chefs-d,o?uvre de Sarrazin et de Coustou. Cependant, malgré ses opinions exaltées, Ameilhon protégea quelques monuments , et rendit des services aux sciences et aux lettres. Il avait reçu la mission de réunir en de vastes dépôts toutes les bibliothèipics des maisons religieuses supprimées. Dans ces temps de vandalisme et de confusion , le ministre de la guerre, Pachc, n'avait donné que trois heures pour commencer et arhever l'évacuation de la grande bibliothèque de St-Vielor ; ce délai passé, tous les livres devaient être jetés par les fenêtres. Ameilhon, qui était chargé de celte expédition, demanda et obtint qu'il lui fût accordé trois jours ; il mit en réquisition les chariots nécessaires, et la bibliothèque fut transférée, à la hâte, dans un hôpital voisin ( la Pitié ). Ameilhon transforma plusieurs églises de Paris , entre autres celle des jésuites, nie St-Antoine, en immenses déilôts où il réunit plus de 800,000 volumes, en y faisant porter , avec les bibliothèques des couvents , celles qu'on avait confisquées sur les victimes de la révolution. Il eut le mérite de sauver ainsi la bibliothèque de Maiesherbes, de Lavoisier et de plusieurs autres, qui furent rendues à leurs héritiers dans des temps plus heureux. Il consacra six ou sept années de sa vie à la direction , au triage et au classement de tous ces livres amoncelés dans les dépôts confiés à sa garde. — Des pétitionnaires avaient demandé à la bai re de la convention le renversement de l'arc de triomphe connu sous le nom de Porte St-Denis. Ameilhon , membre de la commission temporaire des arts , se rendit , en toute hâte , au comité d'instruction publique chargé de faire un rapport sur cette pétition inoufe, et fit adopter qu'on se bornerait à enlever l'écusson royal et l'inscription Ludovico magno. que pins tard Napoléon eut le bon esprit de faire rétablir. Il convient de dire aussi que, tout en poursuivant la destruction des insignes de la royauté,
« itupeditn du hatimnUi it la repuMaue frtmtaite, n« et MM- « tiblt, l e* r, » messidor. Ordre n* SS8T. Citoyen, je le prie de « taire suprimer et enlever sur le champ les nbjeU cjr après savoir « une croix sur la ry devant eglissc Magtoire rue Martin une « autre sur celle de leglisse cj devant Lcn rue Denis et «ne troi- « sleroc sur le clorlu l de Ihnspire dhumanite et prendre a cet effet h tonte les précautions nécessaires. Sifi Umut. • L'adresse esl : « Au moyen Panel, couvreur, quay de la Liberté, ille de la « Fraternité (Sl-Loais) on ebex U citoyenne Dtonis enclos Victor, o rue Victor. »
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Audition l'opposa vivement, et avec un courage qui n'était pas alors sans danger, aux démonstrations furieuses d'un attroupement qui voulait pénétrer dan* l'église des jésuites pour y abattre les Ileurs de lis. La nef et le durur étaient remplis de livics. Ce précieux dé|»6t allait être abîmé |>ar les démolitions: Ameilbon tint ferme ; il refusa de céder aux prières et aux menaces, et alors, pour sauver les livres, il trouva bon que les fleurs de lis restassent sans outrage. Eufin la république tomba sous Cépée d'un soldat beureux. Les sanglantes fureurs des factions populaires ouvrirent une voie facile au des|K)tisinc; et , après tant d'agitations et de malheurs , la France se vit réduite à chercher le calme et le rcjios dans le sacrilicc de ses libertés. Ameilbon reprit alors ses travaux littéraires si longtemps négligés ou interrompus. H put erilin terminer, en 1811 , peu de jours avant sa mort, sa continuation de YHistoire du lias-Empire, dont le premier volume avait paru plus d'un demi-siècle auparavant (1757 ; voy. Leur w: ). Lors de la création de l'Institut, il avait été admis dans la classe de l'histoire et de la littérature ancienne. Ses travaux enrichirent la collection des Mémoires de ce premier corps de l'Europe savante et littéraire. Il avait été nommé, en 1707, conservateur de la bibliothèque de l'Arsenal , qui dut à l'activité de son zèle une meilleure organisation. Dans un âge avancé, toujours laborieux, toujours infatigable, il suivait, avec une assiduité peu commune, les séances de l'Institut et celles de la société centrale d'agriculture. 11 était un des plus actifs collaborateurs de Millin, dans la rédaction du Magasin encyclopédique. Il était âgé de 81 ans, lorsqu'il mourut marguillier de sa paroisse. Ce n'est pas le nombre qui manque à ses travaux littéraires, d'ailleurs estimables pour la plupart ; en voici la liste : i" Histoire du commerce el de la navigation des Ègyjtticns, *ou* le règne de» Ptolémées, I*aris, 1700, in-8". L'auteur fait connaître combien était étendu le commerce qui se Taisait alors par la voie d'Alexandrie , et quelles étaient les routes par terre et par mer que les «-ommerçants suivaient pour aller aux Indes. 2° Histoire du Bas-Empire. Lebeau avait donné les 21 premiers volumes de cet ouvrage : Ameilbon termina le 2-2', qu'il publia, ainsi que les tomes 24 à 27 et dernier. La publication de cette histoire , commencée en 1757, ne fut achevée qu'en 1811. On y joint des tables par Pluvier, 1817,2 vol. On a dit que Lebeau avait souvent le mérite de Ilollin, et quWmcilhon n'était pas inférieur à Lebeau. On peut adopter ce jugement sans croire néanmoins que la France ait dans ces auteurs trois grands historiens. 3° Remarques critiques sur l'espèce d'épreuve judiciaire appelée vulgairement l'épreuve de l'eau froide. Les sorciers , très-nombreux dans le moyen age, étaient particulièrement soumis à cette sorte d'épreuve. Alors les peuples ignorants et superstitieux croyaient que les sorciers ne pouvaient aller au fond de l'eau , et ceux qui , soumis à l'épreuve, surnageaient étaient condamnés à |iérir dans les llammes. Ameilbon croit que ceux qui se mêlaient de sorcellerie étaient atteints d'affections va-
poreuses et nerveuses , et que daas des tem|w ou cette maladie était |>eu connue, il n'était |ias étonnant qu'on prit les symptômes et les accidents extraordinaires qui souvent l'accompagnent pour des effets surnaturels. Ce mémoire a été inséré dans le 57" volume du recueil de l'académie des belleslettres. 4° Recherches sur Cexercice du nageur chez les anciens el sur les avantages qu'ils en t diraient. On trouve ce mémoire dans le 58e volume du même recueil. Ameilbon avait voulu exciter les |nrenLs et les instituteurs a faire entrer la natation dans l'éducation de la jeunesse. 5° L'art du plongeur chez les anciens (même recueil, tome 40 ). Ameilbon fait voir que, |tai mi les moyens employés par les anciens jwur rester longtemps sous l'eau, il en était un qui |>eul passer pour l'ébauche de notre cloche du plongeur. 0" Sur le Télescopé ( même recueil , tome 42 j. Dutcns prétendait avoir démontré , dans son Origine des découvertes attribuées aux modernes . que l'usage des télescopes avait été connu des anciens. Ameillton combat cette opinion ; il soutient qu'il n'est aucune des découvertes faites dans le ciel |«r les astronomes de l'antiquité , à laquelle la vue simple n'ait pu parvenir. H combat toutes les preuves donuees par Dutcns, et cherche à démontrer qu'il n'a pas saisi le véritable sens des au- I torités sur lesquelles il s'appuie. L'auteur de cette dissertation lixe l'origine des verres optiques. 7° .Sur la I Métallurgie ou l'art d'exploiter les mines chez les an- • tiens. Ce mémoire ne contient que l'exploitation de luT, et fait connaître les travaux immenses entrepris dans l'antiquité |H>ur arracher les métaux du sein de la terre. 8° Sur les couleurs connues des anciens, et sur les arts qui peuvent y avoir rapport. Ce mémoire est imprimé dans le t" volume du recueil de l'institut, classe de littérature et des beaux-arts. 9° L'.4r< du foulon chez les anciens. L'auteur établit que la safionairc est le struthium dont les anciens se servaient pour blanchir les toiles et les étoffes , et que , du temps de Oioscoride , le diptacus ou chardon à bonnetier n'était pas encore en usage dans les ateliers des foulons. 10" Sur différentes espèces de SjHirles , dont il est ptirlé dans tes auteurs grecs et latins. Ce long mémoire, qui lient à l'histoire de l'ancienne botanique , a été inséré, ainsi que les trois mémoires suivants, dans le 2e volume de la classe de la littérature et des beaux-arts. 1 1° Sur la Pèche des anciens. 12° Explication d'une inscription tronquée et gravée en latin sur un cuivre qui a été trouvé dans le voisinage de Tunis. 13° Projet sur quelques changements qu'on pourrait faire à nos catalogues de bibliothèques pour les rendre plus constitutionnels. Ce mémoire contient des observation* sur le caractère, les qualités, les fonctions et les devoirs d'un vrai bibliothécaire. L'auteur n'a eu qu'à se peindre lui-même, et l'expérience d'un demi-siècle, ses longs et utiles travaux donnent à ce mémoire lieaucoup d'autorité. 11° Plusieurs articles sur la collection de manuscrits grecs désignés sous le nom de Chemiri trleres , dans les IS'oticcs et Extraits dr* manuscrits de la bibliothèque du roi, recueil publié i>ar l'académie des belles-
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lettres. 15° Notice d'un poème dont l'auteur, nommé Cotigniet, qui appartenait à la faction bourguignonne, décrit en français , tel qu'on l'écrivait et qu'on le parlait à Namur dans le 15* tiède, les ! troubles qui ont désolé la France sous le règne de Charles VI. Cet ouvrage est curieux par la singularité de la composition. 16° Analyse de l'inscription en hiéroglyphes du monument trouvé à Rosette, contenant un décret des prêtres de l'Egypte en l'honneur de Ptolémée Èpiphanc ; par le comte de Pahlen. On y trouve une traduction latine de celte inscription, faite par Ameilhon, et dans laquelle sont en lettres italiques les mots que l'on croit avoir été exprimés en hiéroglyphes, Dresde, 1804, in-4°. ( Yoy. Akerblad.) 17e Plusieurs morceaux détachés relatifs à l'agriculture et à l'économie rurale des temps anciens, communiqués à la société d'agriculture du département de la Seine, et qu' Ameilhon se proposait de faire entrer dans un corps d'ouvrage complet sur cette matière. 18° Plusieurs notices, articles ou mémoires insérés dans le Magasin encyclopédùfue . [Yoy. les tables de ce journal. ) Nous ne citerons que la Notice des inscriptions rapportées éPÊgypte par les officiers de l'armée commandée var le général Bonaparte [ 1802); sur les Recherches historiques et philosophiques de M. Louis Petit- Radel, concernant le peuple Pélasge, etc. (1802); sur les Fouilles faites dans la plaine eTIsernore, département de l'Ain (1799): Note sur quelques médailles impériales ( 4802 ) , etc. , etc. Historien et archéologue , Ameilhon écrivit aussi sur les arts mécaniques , sur l'agriculture et la bibliographie. Voyez son éloge par Dacier, dans le tome 5 des Nouveaux mémoires de l'académie des inscriptions; la notice biographique publiée par M. le baron Silvestre, dans les Mémoires de la société d'agriculture, 1815, tome 16, et le discours de A. J. Rouelle, ancien conservateur du dépôt littéraire , prononcé le 23 novembre 4811, aux funérailles d* Ameilhon, in-8" de six pages V— ve.
AMELGARD, prêtre à Liège , vivait A la fin du 15* siècle, et a écrit : de Rébus geslis Caroli VII historiarum libri .*> ; et de Rébus gestit Ludovici XI, Francorum régis, historiarum libri 50. Ces deux ouvrages sont encore inédits : le manuscrit se trouve dans la bibliothèque royale de Paris. Charles VII chargea Amelgard de la révision du procès de Jeanne d'Arc , lorsque les Anglais se furent retirés du royaume, et celui-ci composa un Litre de l'examen de cette œuvre d'iniquité. G — t.
AMÉLIE ( Anne ) , princesse de Prusse , sœur de Frédéric II, née le 9 novembre 1753, fut non moins distinguée par ses vertus que par ses talents , son goût pour les arts, et surtout par son habileté en musique : elle fit de tels progrès dans l'étude de la fugue et du contre-point , sous la direction du compositeur de la cour, Kirnberger, qu'elle composa bientôt elle-même des morceaux remarquables. Elle mit en musique , pour lutter contre le célèbre Graun, fa M art du Messie, de Ramier, et cette composition est pleine de verve et d'harmonie : elle excellait sur le clavier. Unissant à des goûts si nobles une piété
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et une bienfaisance rares, elle retranchait continuellement sur ses dépenses de toilette, afin de pouvoir donner davantage aux pauvres. Elle mourut à Berlin , le 30 mars 1787. G— T.
AMELIE, duchesse de Saxe-Wcimar. Voyez Ahalie.
AMÉLIER DE TOULOUSE (GmixEU), troubadour du 12e siècle, a laissé des sirventes (esi>èce de satires) adressées au comte d'Astanac, contre les mœurs du siècle, sur la décadence de la noblesse et de la jonglerie, sur la tyrannie et l'avarice des grands, contre le clergé et les moines : ces pièces, plus hardies que spirituelles, peuvent servir à faire connaître les mœurs du temps. P— x.
AMELIN ou HAMELIN (Jean n') , traducteur de Tite-Live , était de Sarlat en Périgord. Il embrassa jeune la profession des armes, fut attaché comme gentilhomme à la personne d'Armand de Biron (voy. ce nom ) , depuis maréclial , et , à son exemple , il chercha dans la culture des lettres un délassement aux fatigues de la guerre. Dans le temps que le roi Henri II était au camp de Crèvecœur, on lui remit un poème en vers français qu'Amelin avait composé à sa louange ; et ce prince en fit témoigner sa satisfaction à l'auteur dans des termes qui l'encouragèrent à tenter de nouveaux essais. Ce fut, comme il nous l'apprend , sous la tente qu'il acheva la traduction des Conciones ou Harangues tirées de Tite-Live, dont il s'empressa d'offrir la dédicace au roi. Elle fut imprimée par Vascosan, Paris, 1554, in-8"; niais il y a des exemplaires sous la date de 1567 et de 1568. Amclin traduisit ensuite la troisième Décade de Tite-Live , cl la lit imprimer à Paris , 1359 , in-fol. Celte version fut reproduite en 1585 par Biaise de Vigenère, resuyvie presque tout à neuf (1). Dans le second livre de ses [ «"mes, Ronsard parle ainsi de la traduction de Tite-Live par Amelin :
Maintenant les François auront son bel ouvrage, Traduit lidètement en leur propre langage Tar le docte Auielin, lequel avoit devant En cent façons montré combien il est savant, Soit en philosophie, ou en l'art oratoire, Soit à savoir traiter les faits de notre histoire, Ou soit pour contenter l'oreille de nos rois Et par les vers latins et par les vers françois.
On apprend par ces vers qu'Amelin avait composé plusieurs ouvrages, entre autres une histoire de France. Elle est citée par Lacroix du Maine et par le P. Lclong ; mais le manuscrit en est perdu , ainsi que toutes les productions de notre auteur en latin et en français. Il faut en excepter, avec la traduction de Tite-Live , un Hymne à la louange de M. le due de Guise, Paris, 1558, in-8°. W— s.
AMÉLIME (Claude), né à Paris, en 1635, d'un procureur au Châtclct, suivit quelque temps le
(4) nuise de Vigenère vent faire entendre par la qu'il a rern la traduction d'Amrlin ou d'Ilamclin avec le plus grand Min, et qu'il en a fait, pour ainsi dire, uue m une lie version. Mais tonl re grand travail, ou, comme il dit, celle rttuyle, se borne au changement de quelques tours et a la substitution de quelques mou a d'autre» qui avaient cesse d'eue en usage.
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barreau, se dégoûta ensuite du monde, et entra aans la congrégation de l'Oratoire, le 29 avril 1660. Ce ne fut que malgré lui qu'il fut fait grand chantre de l'Église de Paris, dignité qu'il permuta avec Claude Joly, pour celle de grand archidiac rc ; il mourut à Paris, en septembre 1700 , âge de 71 ans. Il a laissé : 1" un Traité de la Volonté, Paris, 1684, in— 1 2 ; 2° Traité de l'amour du souverain bien , Paris, 1099 , in-12. Quelques-uns lui attribuent l'Art de vivre heureux, Paris, 1600, in-12, que d'autres croient cire de Louis Pascal. C. T — Y.
AMÉLILS, philosophe éclectique, natif de Toscane, fut contemporain de Porphyre, et, d'abord, eut pour maître Lysimaquc, qui lui donna les principes de la philosophie stoïcienne. Les écrits «le Numénius lui firent ensuite connaître et adopter les dogmes de Platon; mais enlin il se rendit disciple de Plotin, vers l'an 240 de l'ère vulgaire. Pendant vingt-quatre ans , il n'abandonna point ce maître, et ne l'eût sans doute jamais quitté, si Plotin , |>our raison de santé, ne se fût retiré dans la Campanie. Amélius alors alla s'établir à A pâmée en Syrie. C'est sans doute son long «'jour dans cotte ville qui a induit Suidas en erreur, en lui persuadant qu' Amélius y avait pris naissance. Le mot Amélius , en grec , signifie négligent. Jamais défaut ne fut plus éloigné du caractère du philosophe toscan; aussi Porphyre rapportc-t-il qu'il aimait mieux êU e ap|iclé Amérius, et c'est sous ce dernier nom qu'Eunapc le désigne dans les Vies des sophistes grecs. Ses disciples lui donnèrent aussi répithete de noble. Amélius composa près de cent traités, dont aucun n'est lervenu jusqu'à nous. L'un «le ces traités avait pour objet la différence des doctrines de Numénius et de Plotin. Il mit en ordre les ouvrages de ce dernier, dont il possédait si bien les principes, que souvent Plotin le chargeait de répondre aux arguments de ses disciples; et, ce qui fera connaître plus particulièrement le génie de l'éclectisme , Eusébe , Théodore! et St. Cyrille rapportent un passage d' Amélius, dans lequel il cite le commencement de l'Evangile de St. Jean, en confirmation de la doctrine de Platon, concernant la nature divine. Amélius eut un lils adoptif, nommé Justin Hcsychius, auquel il légua tous ses écrits. On ignore l'époque et le lieu de sa mort. D. L.
AMELOT DE L.4 HOCSSAYE (Nicolas, et, selon quelques-uns, Abi;aiiam-!Nicolas) , né à Orléans en février 1654, fut, en 1609, secrétaire du président St-André , ambassadeur de France à Venise, et demeura quelques années dans cette ville. On ignore les autres particularités «le sa vie ; seulement on sait qu'il mourut à Paris, le 8 décembre 4706, et qu'il fut enterré a St-Gervais. L'emploi qu'il avait rempli à Venise lui lit diriger, pendant un temps, ses études du côté de la politique ; il passa une grande partie de sa vie à composer «les ouvrages, ou à faire des traductions. Malgré ses travaux , il serait tombé dans la misère sans les secours «pic lui donnait un abbé. « Le style d'Ainelot, dit Niceron, «est un peu dur; mais sa fidélité, son exactitude, «et k solidité de son jugement, dédommagent de
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« ce défaut. » Voici la liste de ses principaux écrits : 1° Histoire du gouvernement de Venise, avec le supplément et l'examen de la liberté originaire (traité traduit de l'italien de Marc Velferus) , at*c det notes historiques et politiques, Amsterdam, 1705, S vol. in-12 ; cet ouvrage , rempli de traits satiriques, mais cependant très-propre à faire connaître le gouvernement de Venise, déplut au sénat, qui s'en plaignit à la cour de France ; on prétend même «pic l'auteur fut enfermé à la Bastille. 2° Histoire du concile de Trente de fia Paolo Sarpi , traduit* par le sieur d* la Mothe Jouet al. Amelot, <nii s'est caché ici sous ce dernier nom , ne fit pas sa traduction sur l'original italien, mais sur la version latine, peu fidèle, de Newton : aussi celle traduction a-t-elle été effacée par celle du P. le Couraycr. 3° L'Homme de cour . traduit de l'espagnol de Baltliasar Gracian , j684 , in— 4 " ; le P. Courbcvillc en a donné une nouvelle traduction en 1750 , in-12 , sou» le titre de Maximes de Ballhasar Gracian. 4° Le Prince, de Nicolas Machiavel, traduit de l'italien, avec des remarques, 10X5. 1686, in-12. Amelot a prétendu justifier Machiavel, en soutenant «pi'il dit ce que les princes font, et non ce «pi'ils doivent taire , et qu'ainsi son ouvrage n'est qu'une critupie de leur politi«pie ; opinion «pie Niccron traite de paradoxe, et Laharpe, de rêverie. 5° La Morale de Tacite, 1686, in-12. Le mal qu'il disait de la traduction de Tacite par Perrot d'Ablancourt lui attira une vive critique de la part de Frcmont d'Ablanoourt , neveu de Perrot, qui y défiait Amelot de faire une meilleure traduction. 6° Tacite, avec des notes politiques et historiques, 1092 et 1755, 10vol. in-12; les 4 premiers volumes sont d'Amelot, et contiennent la traduction des 9 premiers livres qui nous restent des Annales de Tacite. Les 6 autres volumes sont de François Bruys, et sont inférieurs aux premiers. 7° Lettres du cardinal d'Outil, Amsterdam, 1708 , 5 vol. in-12. 8° Mémoires historiques, politiques, critiques et littéraires, 1722, 2 vol. in-8°; 1737, 5 vol. in-12. M. Coqucley en a donné une nouvelle édition, 1741, 3 vol. in-12. «Amelot, dit <« le P. Niceron , n'est pas certainement l'auteur de s tout l'ouvrage , qui ne fut imprimé qu'après sa «mort.» Ces mémoires sont très-fautife ; ils sont disposés par ordre alphabétique; mais ce recueil est incomplet, puisqu'il ne va pas jusqu'au milieu de l'alphabet. 9° Histoire de Philippe-Guillaume de Nassau , prince d'Orange , et d'Èléonore-Charlotte de linurbon , sa femme , avec des notes politiques , littéraires et critiques, 1754', 2 vol. in-12; cet ouvrage fut publié par l'abbé Sepher. 10° Abrégé du procès fait aux juifs de Mets , avec plusieurs arrêts du parlement, 1670, in-18; cet ouvrage est généralement attribué à Amelot; on en trouve la réfutation dans la Bibliothèque critique de Richard Simon , t. 1er, p. 109. Pour les autres ouvrages d'Amelot, on peut consulter le t. 35 des Mémoires de Niccron. A. B — t.
AMELOT ( Sébastien— Michel ) , évéque de Vannes, né à Angers le 5 septembre 1741, était issu d'une ancienne famille , qui a donné un grand nomt>rc de magistrats au pai icmeni de t ans , un areneve-
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que A PégtlM de Tours, un ambassadeur à l'Espagne , sous Philippe V, dont il contribua puissamment à consolider le tronc; un ministre des affaires étrangères sous Louis XV ; enfin un ministre de la maison du roi sous XVI. I.e marquis dcCliaillou, son père, était colonel d'un régiment d'infanterie. Le lils, destiné de bonne beure à l'état ecclésiastique, s'attacha a M. de Boisgclin, qui le nomma sou grand vicaire à Lavaur, ensuite à Aix. Il fut, ainsi que son archevêque, nommé, en 1772, membre de rassemblée du clergé; le 23 avril ITT5, il fut sacré évèque de Vannes. Louis XVI lui conféra, en 1780, l'abbaye St-VIncent de Besançon; et en 1787, sons le ministère du maréchal de Caslries, la direction du collège de la marine, fondé depuis peu a Vannes. Amelot administrait avec une sage modération son diocèse et les établissements confiés à ses soins. Ne suivant point un usage alors introduit dans le haut clergé de France , au lieu d'aller passer l'hiver à Paria , il résidait assidûment dans son diocèse, surveillant les détails de ses administratioas, et entretenant avec son clersé lis relations les plus amicales. Lorsque la révolution éclata , il refusa de prêter le serment à la constitution civile du clergé, et la plupart d< s ecclésiastiques de son diocèse suivirent son exemple. On peut bien penser qu'il signa V Exposition que les évequesde France publièrent sur la constitution civile. Le parti qui dominait sur la lin de 17110, prévoyant que , tant que ce prélat résiderait dans son dioeèse , il serait difficile d'y introduire le nouvel ordre de choses , suscita contre lui deux soulèvements qui exposèrent sa vie aux plus grands périls. Ajant quitté sa ville épiscojtalc, il apprit dans sa retraite qu'on lui avait signifié l'ordre de s*- rendre à la barre de l'assemblée constituante. Afin de s'y conformer, il revint à Vannes |iendant la nuit. Conduit à Paris par la gendarmerie, il reçut seulement loi tire de ne point quitter son logement , avec injonction de se présenter a l'assemblée le jour où il en Serait requis. Lorsque la constituante eut terminé sa session, il passa en Suisse. Instruit qu'une expédition se préparait pour les cotes de la Bretagne, il se pro|xisa d'aller Joindre M. de Hem1, évèque de Bol On sait quel sort eut cette expédition appelée de (Juihcron. L'évèquc de Bol fut une des victimes immolées à Vannes. Amelot , apprenant en chemin celle catastrophe , revint en Suisse , où il signa Y Instruction que quarante-huit évéques adressèrent, le IS août 1708, aux fidèles de France. L'armée française ayant envahi la Suissé, le prélat se relira à Augsbourg, d'où il passa à Londres en 1800. Il habitait cette ville lorsque, après la conclusion du concordat, il fut invité par Pie VII à donner la démission de son siège. Les dix-huit évéques qui se trouvaient alors en Angleterre délivrèrent sur la conduite qu'ils avaient à tenir. Cinq envoyèrent leur démission ; les treize autres, au nombre desqttels se trouvait l'évèque de Vannes, écrivirent atl pape le 27 septembre 1801 , le priant de suspendre toute mesure jusqu'à ce qu'ils lui eussent exposé leurs motifs. Pie VII repondit le 1 1 novembre par un bref qui ne fut reçu que le 0 janvier 1802. Les treire prélats persistèrent dans leur
refus , dont ils donnèrent les motifs par une lettre du 5 février 1802 , qui a été imprimée. Amelot, avec vingt-trois autres évéques, adhéra à une lettre qui fut adressée au souverain jiontife ; il prit ensuite pari aux actes des évéques non démissionnaires, aux Acclamations du 6 avril 1803, à la suile de ces acclamations, du 15 avril 1801 , et à la Déclaration sur les droits du roi, du 8 du même mois. Cependant il ne cherchait aucunement à exciter des divisions dans l'Église ; il n'exerçait aucun acte de juridiction , et ne détournait |M>int ses ecclésiastiques de rentrer dans le diocèse [tour se soumettre au concordat. En 181 î, après lu restauration, M. de Bausset, évèque de Vannes , lui écrivit pour l'engager à venir reprendre son siège, lui offrant pour cela de donner sa démission. Amelot n'accepta |*>int celte offre. Cependant vers la lin de 1813, le grand aumônier ayant, par ordre du roi, fait savoir aux éu'qucs non démissionnaires que Sa Majesté négociait a\ec le saint-siège, et qu'elle verrait avec plaisir qu'ils levassent tout obstacle aux accommodemenls projetés en se démenant de leurs sièges, ils envoyèrent tous leur démission. Amelot rentra en France , et assista à plusieurs réunions d'évêques, qui eurent lieu vers la lin de 1813; mais il resta étranger à toute démarche ultérieure, et il disait souvent de Blanchard et des autres anticoncordataires : Ce sont des insensés. Ce prélat avait perdu un iril en Angleterre, et il devint tout à fait aveugle i>eu après son retour en France. Son ancien diocèse était toujours l'objet de ses affections, et il lit passer a son successeur une somme assez considérable , tant pour le soulagement des pauvres que pour le séminaire de Vannes. Amelot mourut à Paris, le 2 avril 1829, après une Courte maladie. — Amelot, ministre de la maison du roi sous Louis XAI, fut incarcéré pendant la terreur, et mourut dans la prison du Luxembourg en 1704. On a prétendu qu'il avait dit : «S'il n'y avait pas de « lettres de cachet , je ne voudrais pas être ministre , « le roi m'en priât-il à mains jointes. » Mais il n'est guère probable que le ministre d'un monarque qui lit si peu d'usage de cette mesure ait tenu un tel pro|Mis. Ouant a la longue captivité de Lalude que les ennemis d'Amelot Un ont Imputée , il suffit de comparer les dates pour reconnaître la fausseté de cette accusition. ( Voy. Masers nn Laitue. ) C— v.
AM FLOTTE (Bemsj, prêtre de l'Oratoire, né à Saintes en 1006, entra dans cette congrégation en 1630, et mourut â Paris le 7 octobre 1078. La |>art qu'il eut au despotisme du P. Bourgoing, général de l'Oratoire, le rendit odieux à ses confrères. Son attachement aux principes de St. Augustin et de St. Thomas ne l'empêcha pas de marquer la plus forte prévention contre les théologiens de Port-Boyal. S'il est vrai (pic, dans la guerre qu'il leur lit, son projet fut de s'avancer dans l'Église, il manqua son but ; car toutes ses démarches |K>ur obtenir l'évêché de Sarlat furent inutiles. Nicole se chargea de venger ses collègues. On dit que, pour peindre son original au naturel, il alla lui faire une visite, alin de mieux rendre son air grotesque, et les grimaces dont il accompagnait tous ses mouvements. Le P. Amclotte
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s'en vengea en détournant le chancelier Séguicr, dont il était le théologien, d'accorder le privilège pour la traduction du Nohvcau Testament, connu sous le nom de Mont. Il craignait d'ailleurs que cette traduction ne nuisit à celle qu'il était sur le point de publier lui-même, et qui parut en 1006-07 et 68, 4 vol. in-8°, reliés en 3. Dans l'épitrc dédicatoireà M. de Péréfixc, archevêque de Paris, MM. de Port-Royal, sans être nommés, se trouvaient peints des plus noires couleurs. Cette épltre fut supprimée après la mort de l'auteur et du Mécène, et remplacée, dans l'édition de 1688, 2 vol. in-4°, par une dédicace différente à M. de Harlay, successeur de ce dernier. Cette, traduction, sur laquelle est principalement fondée la réputation du P. Amclotte, a été souvent réimprimée avec des notes ou sans notes : elle était mieux écrite qu'aucune de celles <pii l'avaient précédée. Le protestant Conrart, regardé comme un des Iwmmes de France qui savaient le mieux leur langue, l'avait renie pour le style. Aussi, quoiqu'elle manque d'exactitude, quoique les notes pèchent souvent contre les régies de la critique, elle fut autrefois fort en vogue, et elle est encore aujourd'hui d'un usage assez général. On sut mauvais gré à l'auteur d'avoir représenté l'invitaUon de quelques évoques j»our la composer, comme un ordre du clergé de France. Port-Royal l'accusa de plagiat ; il est vrai qu'il avait eu communication de la traduction manuscrite de ces savants solitaires. Richard Simon, son confrère, lui reprocha de s'être vanté dans sa préface d'avoir consulté tous les manuscrits de l'Europe. 11 est certain, et sa corres|»ondancc en fait foi, qu'il s'était donné beaucoup de peines et de soins pour se procurer les différentes leçons des meilleurs manuscrits conservés dans les principaux dépôts litléraires de France et des pays étrangers. Le P. Amclotte avait composé quelques écrits sur les affaires du jansénisme, qui ne valent pas la peine d'être tirés de l'oubli ; les vies du P. de Condren cl de la somr Marguerite du St-Sacremcnt, qui sont pleines de mysticité ; plusieurs livres de dévotion, dont quelques-uns sont restés entre les mains des fidèles. T— d.
AMELUNGHI (Jérôme), poète burlesque italien du 10e siècle, était de Pise, cl sans doute bossu ; car on l'appelle il Gobbo da Pita, le bossu de Pise. On a de lui un |>oêmc intitule la Giganlea ( la Guerre des Géants), qu'il publia sous le nom de Forabosco, à Florence, en 1566, in-12, avec un autre poème du même genre, intitulé la Nanea ( la Guerre des Nains), d'un certain Franccsco Aminta, d'ailleurs tout à fait inconnu. Ces ])oêmcs ont été réimprimés à Florence, en 1612, in-12, avec la Guerra de' Motlri, d'Antoine Grazzini, dit le Lasca. Ce sont les premières productions d'un genre dans lequel les Italiens ont excellé , mais auquel ils se sont trop livrés, pour l'honneur de leur littérature. On trouve aussi, parmi les Canli carnascialetchi (Chants du carnaval ), un chant original d'Amelunghi, sous le titre de gli Scolari ( les Écoliers). G — É.
AMENTA (Nicolas), né à Naples en 1659, fut, pendant ses quatorze premières années, affligé d'une
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maladie des yeux, qui le força de rester tout ce temps enfermé dans une chambre, sans voir le jour. Dès qu'il en fut guéri, il fit des progrès rapides dans ses études, fut reçu docteur en droit, et se distingua bientôt, à Naples, dans la profession d'avocat. 11 lit son délassement de la culture des lettres, et s'appliqua surtout à l'étude de la langue toscane, qu'il écrivit avec une grande pureté, et sur laquelle il a laissé des observations, et d'autres écrits. On a de lui : 1° sept comédies en prose, savoir : la Costanxa, il Força, la Fante, la Somiglianta, la Carlotla, la Giutlina, el le Gcirurife, que l'on compte parmi les meilleures de son temps. 2° Rapporti di Parnato, etc., 1" partie, qui n'a pas été suivie d'une 2e, Naples, 1710, in-4°. Ces rapports sont dans le genre des Ragguagli di Parnato de Boccalini, sinon que ceux-ci roulent souvent sur la politique et sur la morale, au lieu que ceux d'Amenta n'ont pour objet que l'histoire littéraire et des matières d'érudition. 3° Des observations sur il Torto cl dritlo del non si puô, etc., ouvrage sur la langue italienne, par le P. Daniel Bartoli, sous le nom de Ferrante Longobardi, publiées avec l'ouvrage même, dans l'édition de Naples, 1717, in-8°, et réimprimées de même avec des remarques de l'abbé Cito ; Naples, 1 728, in-8\ 4° Délia Lingua nobile dltalia, etc., autre ouvrage sur la langue, divisé en deux parties, publié à Naples, en 1723, in-4°. 5° Les vies de deux hommes de lettres, monsignor Scipion Pasquale de Cosenza, et Lionardo, poète napolitain. 6° Vingtquatre Capiloli, ou pièces satiriques, dans le genre des Capiloli du lierai, du Lasca, et autres poètes burlesques, Naples, 1721, in-12. 7° Des Rime, ou poésies diverses, éparses dans différents recueils. Amcnta mourut à Naples, le 21 juillet 1710. G — É.
AMERBACII ( Vjtls), natif de VVendingen, en Bavière, fit ses études de philosophie, de droit et de théologie à Wittcnberg, et se rangea parmi les sectateurs de Luther ; mais, de retour dans sa patrie, il rentra dans le sein de l'Église catholique, devint professeur de philosophie à Ingolstadl, et y mourut, âgé de 70 ans, vers 1557. Ses ouvrages philosophiques sont un livre de Anima ; de Philotophia naturali, etc., anliparadoxa, eu m orationibus de Laudibus, de Palria, el de Ratione tludiorvm; il publia des commentaires sur Us Officet de Cicéron, et sur le Discours pour le poète Archias ; sur les poèmes de Pylhagorc et de Phocylidc; sur les Tritlet d'Ovide, et sur l'Art Poétique d'Horace. Il traduisit aussi du grec en latin les Discours d'Isocratc et de Démosthène, le traité de St. Chrysostomc tur la Providence, et celui d'Epiphane «ur la Foi catholique. On a de lui des epigrammes, des épitaphes, et plusieurs autres pièces de vers, qui prouvent que l'érudition n'avait pas étouffé en lui le goût de la poésie. N — L.
AMERBACII (Jean), célèbre imprimeur du 15* siècle, natif de Rullingen, en Souabe, et établi à Bàle. On lui doit l'invention des caractères ronds, qu'il substitua aux italiques et aux goUiiqucs, moins agréables à la vue, et plus diflicilesà la lecture. Il donna, en 15(10, la première édition de St. Augustin, qu'il avait lui-même revue et corrigée, et le caractère dont
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il se servit porte encore le nom de taint-augutlin.
Il avait commencé le même travail sur St. Jérôme ; mais sa mort, arrivée en 1515, ne lui permit pas de l'achever. Il laissa ce soin à ses enrants, qui remplirent ses intentions. Les éditions de Jean Aracrbadi sont estimées pour leur exactitude. — Bonifaee Amerbach, son fils ainé, mort en 1562, occupa pendant vingt ans la chaire de jurisprudence à Bâle, passa par toutes les places de la municipalité, et jouit d'une grande réputation de savoir et de probité. Il existe de lui quelques ouvrages. On imprima, en 1659, à Bâle, in-4°, Bibliotkeca Amerbachiana, etc.; cet ouvrage, peu commun, est du nombre de ceux qui servent à l'histoire de l'imprimerie, parce qu'il fait mention de plusieurs anciennes éditions qu'on ne trouve pas facilement dans les plus grands catalogues. C'étaient Erasme et Bonifaee Amerbach, son exécuteur testamentaire, qui avaient jeté les premiers fondements de cette Bibliothèque. T— n.
AMEBBACII ( Basile), jurisconsulte, était petitfils de l'imprimeur de ce nom. ( Voy. Amerbach. ) Né en 1534, à Bâle, il fut admis, en 1549, à l'académie de cette ville ; et l'année suivante, il obtint le doctorat dans la faculté de philosophie. Ayant, à l'exemple de son père, embrassé l'étude du droit, il se rendit à Bologne ; et, après avoir fréquenté les cours de cette fameuse université, il y reçut le laurier doctoral. De retour à Bâle, il fut nommé recteur de l'académie, charge à laquelle les suffrages du sénat et des curateurs des études le portèrent dans la suite encore quatre fois. Élu professeur du Code en 1561, il succéda, deux ans après, dans la chaire des Pandectes, à son père, homme d'un rare mérite, qu'il remplaça également dans la charge de syndic. Dans l'espace de quelques semaines, il eut la douleur de perdre, avec son père, sa femme et son fils unique, victimes d'une maladie contagieuse. Comme syndic, il eut l'occasion de rendre d'importants services à sa patrie. Il donna une somme considérable pour établir au gymnase une nouvelle classe qui porte encore son nom. Atteint de la maladie à laipielle il a succombé, il résigna tous ses emplois, et mourut deux ans après, le 25 avril 1591. Il fut inhumé dans le couvent des Chartreux, à côté de son père. Sa soeur, Faustine Amerbach, les réunit sous la même épitaphe rapportée dans les Monumenta basilientia, p. 321 . En lui finit son illustre famille, chère à tous les amis des lettres. Il possédait un cabinet précieux, commencé par son père, mais qu'il avait enrichi d'un grand nombre de médailles et d'antiquités. On conserve de lui plusieurs ouvrages de droit dans les manuscrits de la bibliothèque de Bâle. Voy. son éloge dans les Athena Rauricm, p. 115. W— s.
AMER BIAKHAM-ALLAH ( Aboc-Ali-Al-Mansocr), V calife fatltémide d'Egypte, avait à peine cinq ans lorsqu'il succéda à son père Mostaly, l'an 495 de l'hégire (1161 de J.-C.), par les soius du vizir Afdal, qui fut chargé de la régence, et qui, à l'intronisation du nouveau souverain, lui donna le titre de Biakham-Allah (celui qui fait observer la loi de Dieu). Abou Mansour Nezar, oncle du jeune prince, refusa de le reconnaître, et alla se renfermer
dans Alexandrie, où, soutenu par le gouverneur, il se fit proclamer calife sous le nom de Mostofi Eddin ; mais il y fut bientôt assiégé par Afdal, qui, s'étant rendu maître de la place, fit prisonniers les deux rebelles, et s'en défit secrètement. Le vainqueur entra dans l'ancienne capitale de l'Egypte avec le jeune calife, que conduisaient ses nourrices et ses gouverneurs. Les chrétiens, qui sous le règne du père d'Amer ( voy. Mostaly ) avaient conquis Jérusalem, continuaient d'enlever au souverain de l'Egypte ce qui lui restait en Syrie ou en Palestine. L'an 497 (1164), le roi Baudouin, soutenu par une flotte génoise, assiégea Acre par terre et par mer, et l'emporta d'assaut. Le gouverneur, étant («arvenu à se sauver avec une partie de la garnison, se relira en Égyptc. Le régent Afdal envoya l'année suivante une année sous les ordres de son fils, pour réparer ces échecs ; mais le général musulman, n'étant point secondé par les princes de Syrie, fut vaincu entre Ascalon et Jaffa. Les habitants de Tripoli de Syrie, abandonnés par leur prince qui était allé implorer le secours du calife de Bagdad, se donnèrent, l'an 561 ( 1168), au monarque égyptien, qui ne se rendit à leurs vœux que pour les dépouiller de leurs richesses. Mais deux ans après, Baudouin, Tancrèdc et le comte de St-Gillcs s'emparèrent de ceue place en présence d'une flotte égyptienne, qui, retenue à l'entrée du port par les vents contraires, ne put y amener des secours. Les vainqueurs prirent Sidon ; et, poursuivant leurs conquêtes en Phénicie et en Syrie , ils assiégèrent Ascalon , dont ils se seraient rendus maîtres par la trahison du gouverneur, si les habitants indignés ne lui eussent coupé la téte qu'ils envoyèrent en Égyptc. Baudouin ne réussit pas mieux devant Tyr, qui, dépourvu de troupes égyptiennes, fut secouru par celles de l'émir de Damas jusqu'à l'arrivée d'une flotte que le vizir d'Egypte y envoya avec des présents pour son généreux allié et pour les principaux officiers de ce prince. L'an 511 (1118), Baudouin fit une invasion en Égyptc, où il prit et brûla Farama ; il aurait poussé plus loin ses conquêtes, si la mort ne l'eût frappé subitement près d'El- Arisch. On vante la sagesse et la douceur de l'administration du vizir Afdal, qui fut, dit-on, l'âge d'or de l'Egypte. Depuis longtemps la mésintelligence régnait entre le vizir et son maître. Celui-ci, jaloux de la puissance ou plutôt des richesses et du mérite de son ministre, avait témoigné le désir d'être affranchi d'un joug qui lui semblait insupportable ; mais il est douteux qu' Afdal ait voulu faire empoisonner le calife, qui ne pouvait lui porter ombrage, et encore moins qu'il n'ait pu y réussir, s'il est vrai qu'il l'ait tenté plusieurs fois. Quoi qu'il en soit, un jour que le vizir rentrait au Caire, incommodé par la poussière que faisait voler devant lui le corps de cavalerie qui précédait sa marche, il prit les devants avec deux de ses gardes. Trois Bathéniens apostés, dit-on, par le calife, l'assaillirent, et le percèrent de leurs poignards. Ils furent presque aussitôt massacrés par les cavaliers qui accoururent au secours de leur maître; mais Afdal expira en arrivant dans son palais. Amer parut toucité de la mort de son vizir. Il
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lui fit taire de magnifiques obsèques, où il récita luimême les prières funéraires; mais il ne laissa pas de s'erajMrcr de l'immense fortune que ce ministre avait amassée pendant les vingt-huit ans qu'il avait été à la tetc des affaires. On assure qu'il fallut quarante jours et quarante nuits pour transporter les effets et trésors de toute espèce qui avaient appartenu à AMal, de ses palais dans ceux du calife. Ainsi périt Afdal, l'an 515 (1121), à l'âge de 55 ans. Trois ans après, la ville de Tyr fut perdue pour l'Egypte La garnison qui la défendait la rendit par capitulation aux chrétiens qui l'assiégeaient depuis cinq mois. Le calife Amer mourut l'an 5*4, de ht même manière que son vizir. Dix «athéniens Bpostés par les grands de la cour, parents ou amis d Afdal, l'assassinèrent à Djizeh, au retour de la promenade. 11 était âgé de 54 ans, et en avait régné 59 et demi. Amer ne fut ni plaint ni regretté de ses sujets, il était savant, il écrivait bien ; raaisees qualités, stériles et souvent dangereuses dans un despote, ne peuvent faire oublier la miaulé, la dissimulation, les débauches , l'orgueil et surtout l'ingratitude qu'on lui reproche. Plusieurs monuments illustrèrent son règne ; mais ils furent ordonnés, dirigés et payés en grande partie par le célèbre vizir Afdal. Tels sont un palais sur le mont Mocatta, une mosquée à Djizeh, une autre à Alexandrie, le bazar Mirdjousch au Caire, le canal qui porte le nom d'Aboul Mouncdjah qui en fut l'entrepreneur. Amer ne laissant |»int d'enfants, mais seulement une de ses femmes enceinte, son cousin fut élu régent; mais la veuve d'Amer étant accoucliée d'une fille, il fut inauguré calife sous le nom d'Hafedh Ledin-AUah. A— t.
AMERGIN, ou AMERGliNUS, archidniide des anciens Seots- Irlandais, et l'un des chefs de la colonie seytho-milésienne, qui, selon les annales de ces peuples, vinrent, plusieurs siècles avant J.-C, fonder en Hibernie et la monarchie suprême , el les dynasties subordonnées que les Anglais y trouvèrent encore existantes dans les mêmes rans, lors de leur première invasion en Irlande, l'an 1170. Amergîn avait un grand nombre de frères, fils, ainsi que lui, d'un prince établi dans le nord de l'Fsimgnc, nommé d'abord GaUamh , mais surnommé emphatiquement Mitragh-Easpain, ou le Champion d' Espagne, surnom qui a fait oublier le nom primitif, (tarée qu'après les bardes, les historiens l'ont employé couramment, et que, selon les divers idiomes, on a écrit et dit : Mileagh, Mile*, Mile$iu$, Mileiieut. Quoique prêtre, Anurgin comlwtlit aussi ardemment que ses frères, pour soumettre l'Ile (pilla étaient venus conquérir. C'était même pour lui un devoir, énoncé avec précision parmi les préceptes de sa doctrine.
Aria praepositus slt doctior, aptior armis,
a dit le savant O'Flaherty, en renflant par un vers latin les deux vers hiberno-celtiques qui avaient anciennement consacré cette maxime :
En science, en valeur, ministres des autels, Songez à surtaxer le reste des mortels.
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Après la victoire acipiise an prix du sang le plus précieux, Héber, Hérémon et Amcrgin, survivant aux autres fils de Milcagh, s'occupèrent de fonder leur établissement politique. Les deux premiers prirent le titre de roi, en se partageant l'Ile, sur laquelle Ucrémon ne devait pas tarder à régner seul. Le troisième ne voulut d'autre caractère que celui de druide suprême. Les bardes ont dit de lui , dans leurs vers : « La nature l'avait fait poète et philo- « sophe ; la loi le lit pontife et historien : il fléchis- « sait devant les autels des genoux plus blancs que « la neige. » C'est en répétant ces bardes et leurs successeurs immédiats, qu'O'Flaherty dans son Ogygia, sir .lames Warc et Harris dans leurs Amiqui tes, O'Connor dans ses dissertations , U'ilalloran dans son histoire, ont appelé Amergin le premier auteur qu'ait eu l'Irlande.
Prlmus Amcrginus genu-candidus uuthor lerua?, Vaies, bbtoriens lege, poêla, Boston*.
Dans une tragédie inédite, dont le sujet est la restauration de la monarchie irlandaise, interrompue par une conspiration plébéienne au 1" siècle de notre ère, et dont la scène est à Cruacan, autrement la Montagne de l'Aigle, chef-lieu des druides en Ir lande, un de ces druides , expliquant à uu étranger dans quel séjour il a porté ses pas, lui dit :
Ici, tandis qu'llcber et l'heureux Hérémon De vingt peuples divers formaient la nation, Leur frère Amerginus, héros, sage et druide. De nos rites sacres devint le premier guide, Et, dédaignant le trône, aima mieux enseigner Aux uns à se soumettre, aux autres à régner.
[Voy. les articles Mile vrh, Hékémon.) L— T — L.
AMÉRIC VESPUCE ( Ameiugo Vespi cci), ne à Florence, le 9 mars 1451. d'une famille distinguée, fut élevé par son oncle George-Antoine Ye*puce, qui présidait à rinstructiou de la noblesse florentine, et jouissait d'une grande réputation de savoir. Le jeune Amène Ht de grands progrés dans la physique, l'astronomie el la cosmographie : telle était alors l'éducation des nobles de Florence, qui, [>our la plupart, se destinaient au commerce, et devaient être versés dans toutes les Sciences qui ont quelque rap|»ort avec la navigation. Comme le commerce avait contribué à la prospérité de la république, il devait se trouver dans chaque famille un citoyen qui servit sa patrie en suivant cette carrière. Améric fut choisi, dans la famille des Vespuce, pour marcher sur les traces de ses ancêtres. Il jvtrlit de Florence en 4490, et se rendit en Esjwgne pour y dire le commerce. Il se trouvait à Séville en 1495, lorsque Christophe Colomb se préparait à entreprendre un nouveau voyage, et (pie la passion des découvertes commençait à enflammer la plupart des navigateurs. Les succès de Colomb réveillèrent l'émulation d'Améric, qui résolut d'abandonner les intérêts de son commerce, pour aller reconnaître un monde dont rEurope venait d'apprendre l'existence. Le 10 mai 1497, il commença son premier voyage, et partit de Cadix avec cinq vaisseaux, sous les ordres d'Ojéda. Celte petite flotte se dirigea vers les lies For-
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tunées, et, faisant voile à l'ouest , parvint jusqu'au continent d'Amérique, après trente-sept jours de navigation : elle visita le golfe de Parias, l'île de Ste- Margucrite, et côtoya la teiTc ferme, dans un espace de plus de 44M) lieues. Après un voyage de treize mois, elle revint en Espagne, et mouilla à Cadix, le 45 octobre 1498. Améric, qui, par ses connaissances, avait beaucoup contribue au succès de rexpédiliou, fut très-bien reçu à la cour de Séville. Au mois de mai 1409, il repartit de Cadix pour le cap Vert, passa en vue des iles Canaries, et, quarante-quatre jours après son départ d'Espagne, aborda à une terre inconnue, située sous la zone torride. Cette contrée était la continuation de celle qu'il avait découverte dans son premier voyage. Après quelques courses le long de la cote, il revint a l'Ile espagnole de Santo-Domingo , où Ojéda eut des démêlés avec les Européens, qui, six ans auparavant, y étaient venus avec Christophe Colomb. La Hotte se dirigea ensuite au nord, et découvrit plusieurs lies, dont Améric fait monter le nombre à plus de mille, calcul que son biographe se contente d'ap|>eler une exagération poétique. L'amiral Ojéda voulait continuer sa route ; mais les plaintes de l'équipage le forcèrent a revenir en Europe. Au retour de la flotte, Ferdinand et Isabelle , à qui Améric présenta plusieurs productions du nouveau monde , lui firent l'accueil le plus flatteur. Lorsqu'on apprit à Florence les découvertes de Vespure, la république lit des réjouis- I sances, et s'ivonora d'avoir vu naître un grand homme. Séduit par les promesses d'Emmanuel, roi de Portugal, Améric quitta le service d'Espagne, et partit de Lislumne, le Ht mai 1801) avec trois vaisseaux portugais. 11 arriva au cap St-Auguslin, et côtoya presque tout le Brésil jusqu'à la terre des Patagons. Assailli par des tempêtes, il fut obligé de revenir en Portugal, où il arriva le 7 décembre 1502. Emmanuel, satisfait de ce voyage, voulut qu'A méric en entreprit un autre, et le navigateur florentin s'embarqua, pour la quatrième fois, le 10 mai 1505, sur une flotte de six vaisseaux, avec le projet de trouver, par l'occident, un nouveau chemin pour aller à Malacca. Cette expédition fut moins heureuse que les précédentes. Après avoir perdu un vaisseau et couru les plus grands dangers, la (lotte portugaise entra dans la baie de Tous-les-Saints au ilrésil , et ne tarda pas à retourner en Europe. Améric demeura en Portugal jusqu'en l'année 4506, époque de la mort de Colomb. 1* cour de Séville rendait alors de grands honneurs à la mémoire de cet illustre navigateur, et songeait à réparer la perte qu'elle Tenait de foire ; elle rappela à son service Améric Vespure. qui s'embarqua de nouveau, en 4507, sur une flotte espagnole, avec le titre de premier pilote. Pendant ce voyage, les Indes occidentales commencèrent i porter le nom du navigateur florentin, honneur qui aurait du être réservé a Colomb. « Ainsi , < dit Raynal, le premier instant où l'Amérique fut « connue du reste de la terre est marqué par une « injustice. » Améric vécut assez longtemps pour jouir de cette gloire usurpée, et pour revoir plusieurs fois le vaste continent qui portait son nom. II
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mourut en 4516, au service du Portugal. Emmanuel,
pour honorer sa mémoire, lit suspendre les restes de son vaisseau dans la cathédrale de Lisbonne, et Florence combla d'honneurs sa famille. L'abbé Banditti a publié, en 1745, 1 vol. in-4°, Yilu t Letlere di Amerigo Yespvcci, etc. Cette notice, beaucoup trop étendue, et chargée de détails inutiles, n'est qu'un panégyrique continuel du navigateur florentin, auquel l'historien n'hésite pas d'accorder l'honneur d'avoir découvert l'Amérique. D après les dates (m il donne des deux premiers voyages d'Araéric Vespuce, et que nous avons suivies dans cet article, il |«raitrait que le navigateur florentin aurait eu connaissance, le premier, du continent de l'Amérique ; mais les auteurs espagnols reculent de deux ans les époques de ces deux voyages, et placent le premier en 1490, au lieu de 4497. Au reste, cette question bera discutée à l'article Christophe Colomb. Tout le monde s'accorde à dire qu'Amène ne commanda jamais en chef une expédition , qu'il ne voyagea qu'en qualité de géographe et de pilote, et qui] ne partit pour faire des découvertes qu'après le retour de Christophe Colomb. Améric dut sans doute sa gloire à son mérite, à ses travaux ; mais il dut aussi quelque chose à son caractère, et principalement à la fortune qui se mélc de tout. Tandis que Colomb accusait hautement ses envieux, et que sa gloire importunait les maitres de la Castille, Améric,
modeste et paisible, ne donna | i d'ombrage aux
rois ni à ses rivaux ; la moitié de la terre prit son nom , sans qu'il eût cherché cet honneur, et sans que l'envie put y prendre fjarde. Amélie. Vespuce a laissé un journal de quatre de ses voyages, imprimé en latin, Paris, 1552; Baie, 1555, et ensuite traduit de l'italien en français, Paris, 1519. On a imprimé à Florence, en 1516, quelques-unes de ses lettres, en italien, petit in-4" de 22 feuillets, tiré à très-petit nombre, et sur lequel on peut consulter le /Irperloire de bibliographies spéciales, etc., de M. Peignol, 1810. in-8°, p. 159. Ces lettres, adressées à Pierre Soderini et à Laurent de Médieis, annoncent un homme supérieur dans les connaissances de la navigation. En 1788, le comte de Durfort, ambassadeur de France en Toscane, a proposé un prix au meilleur discours sur les titres qu' Améric Vespine avait eus pour donner son nom au nouveau monde, et le P. Canotai a obtenu ce prix. M— n.
AMERVAL, ou plutôt AMER LAN (Éloi n), né à Bétbunc vers la fin du 14» siècle, était maître des enfants de chœur dans sa ville natale. Cet auteur n'est connu que par un ouvrage rare et curieux, intitulé : U Livre de la Diablerie , en rimes et par personnaiges, Paris, 4308, in-foL; 4531, in-4\ Il est divisé en deux parties; les deux principaux personnages sont Lucifer et Satan, qui rapportent, tout au long, et sans rien requérir. Us abus, [nulles et péchiez que les hommes commettent journellement. Les discours des deux démons sont appuyés de passages tirés tant de l'Écriture sainte que des anciens poètes, et enfin de toute l'érudition du 45* siècle. R — T.
AMES ( Guuxaomb) , théologien anglais, né à
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Norfolk, en 1576; son zèle |>our le calvinisme l'obligea de se retirer en Hollande, où il occupa, |»cndant douze ans, la place de professeur en théologie de l'université de Franckcr. Il mourut à Rotterdam, en 1635. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels on distingue les suivants : 1° Puritanismus anglieanus, in-8", 1610; et, en anglais, Londres, 1641; 2° Medulla Iheologica, in- 12. Franeker, 1623; Amsterdam, 1627, 1628, 1634, 1641; et, en anglais, Londres, in-12; 3° de Conscientia , etc., Amsterdam, 1650, 1651, 1643, in-12; et, en anglais, Londres, in-4", 1643; 4" Demonstratio logicœ verae, in-12, Lcyde, 1632 ; 5° Teehnomelria, Amsterdam, in-8°, 1632 ; 6" Traité contre let cérémonie* humaines observées dans le culte divin, in-49, 1633. Les autres ouvrages de G. Ames sont des écrits de controverse contre le cardinal Bcllarniin et le théologien Grevinchovius. Il était tellement prévenu en faveur de sa secte, que, dans son Purilanismus anglicanus, il semble regarder les puritains comme les seuls lwnnêtcs gens de l'Angleterre. X — si.
AMES (Joseph ), antiquaire anglais, qui vivait dans le 18* siècle. Il commença par être marchand d'allumettes dans le quartier de Wapping, à Londres ; et il était parvenu a un âge assez avancé, lorsqu'il étudia les antiquités. Il devint alors membre de la société royale de Londres, et secrétaire de la société des antiquaires. Il a publié les Antiquités typographiques, ou Précis historique de l'origine et des progrès de l'imprimerie dans la Grande-Bretagne, avec des notices sur ses premiers imprimeurs, et un catalogue des livres par eux imprimés depuis l'an 1471 jusqu'à l'an 1600, avec un supplément, contenant les progrès de l'imprimerie en Ecosse et en Irlande, 174», 1 vol. in-4°, réimprimé avec des additions considérables de Guill. Herbert, 1785-90, 3 vol. in-4°. Ames a rédigé les Parentalia d'après les manuscrits de Wren. 11 est mort en 1759. X— n.
AMESTRÏS, fille d'Otanes, l'un des sept grands de la Perse qui tuèrent Smcrdis le Mage, fut mariée à Xercès, fils de Darius , et se rendit fameuse par les cruautés qu'elle exerça contre la femme de Masistès, dont Xercès était épris. Elle lui lit couper le nez, les oreilles, les lèvres, et la renvoya ainsi défigurée à son époux. Dans sa vieillesse , elle fit enterrer vifs quatorze enfants des deux sexes des principales familles de la Perse, espérant, par cette pratique superstitieuse et barbare , prolonger ses jours et apaiser les dieux des enfers. C— I ■
AMFREVILLE, nom célèbre dans la marine française. H y avait trois d'Amfreville à la malheureuse bataille de la Hogue, en 1692 ; ils étaient frères. L'alné (le marquis), chef d'escadre , commandait l'avant-garde ; le second montait le vaisseau ï Ardent, de 70 canons, et le troisième commandait le Ver mandais, de 60. Tous les trois combattirent avec la plus grande intrépidité. I/;ur nom se retrouve à toutes les époques glorieuses de la marine, sous le règne de Louis XIV. Le marquis d'Amfreville mourut lieutenant général des armées navales , dans un Age très-avancé. E^d.
AMHEBST(Jbfferv, lord), général anglais, né
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en 1717, eut dès l'Age de quatorze ans une commission d'enseigne dans les gardes. Vers 1741 il était aide de camp du général Ligonier, et fut en cette qualité, puis comme officier d'état-major du duc de Cumbcrland, présent aux batailles de Haucoux, Dettingen, Fontenoy, Laufeld et Hastenbeck. Il obtint, en 1758, le rang de major général de l'armée. La guerre qui éclata vers ce même temps entre la France et l'Angleterre, et dont l'Amérique septentrionale fut le théAtre, fournit surtout à Jeffery Amherst des occasions de signaler ses talents, et ce fut sous son commandement que les trou|ies anglaises, après avoir réduit successivement Louisbourg, le fort Duquesnc, le fort Niagara, Ticonderago, Crownpoint, Québec, et enfin Montréal, devinrent maltresses du Canada. Le général victorieux reçut , en 1761, l'ordre du Bain , fut nommé commandant en chef de toutes les forces anglaises dans le nouveau monde, et gouverneur général des diverses provinces. Revenu en Angleterre après que la paix eut été signée, il entra dans le conseil privé du roi, et fut, en 1776, élevé à la pairie avec le titre de baron Araherst de Holmcsdale, dans le comté de Kent. Ses derniers services publics rendus A son pays furent les mesures promptes, sages et humaines qu'il adopta pour calmer une effroyable révolte qui éclata dans Londres en juin 1780. Il avait été récemment nommé feld-maréclial, lorsque la mort l'enleva en 1797, dans sa 81* année. Z.
AMHURST (Nicolas), écrivain anglais, né A Marden, dans le comté de Kent, vers la fin du 17* siècle. C'était un homme de beaucoup d'esprit, mais sans mœurs. Sa mauvaise conduite l'ayant fait chasser d'Oxford, où il était membre du collège de St- Jean, il s'en vengea par deux poèmes satiriques, intitulés : Oculus Britanniœ, et Terra filius. H alla s'établir A Londres , où il publia un volume de Mélanges, et quelques autres essais ; mais il est plus particulièrement connu comme ayant eu part à la rédaction d'un ouvrage périodique intitulé : the Crafstman, auquel travaillèrent aussi lord Bolingbroke et Pulteney, depuis comte de Bath. Cette feuille, dirigée contre le ministère du clievalier Robert VValpole, eut un succès si prodigieux, qu'il s'en débitait 10 à 12,000 exemplaires par jour. Ce succès n'augmenta point la fortune d'Amhurst , qui , après la chute du ministre , quoiqu'il fut un de ceux qui y avaient le plus contribué par leurs écrits, ne reçut aucune récompense , n'obtint aucune place, et fut entièrement oublié du parti qu'il avait si bien servi. Il mourut, A ce qu'on croit, de chagrin, en 1742, et dans un état si misérable, que son imprimeur, Richard Franklin, fut obligé de payer son cercueil. On a aussi de lui une ËpUre à sir John BUmnt, 1720 ; le Général anglais, poème consacré a la mémoire de Jean , duc de Marlborough ; Strephon vengé, satire contre les toasts d'Oxford ; la Convocation, poème en cinq chants, dirigé contre le haut clergé ; la traduction de quelques poèmes latins d'Addison. S— d.
AM1C0 (Antomn d'), de Messine, chanoine de l'église cathédrale de Païenne, et historwgraphe du
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roi d'Espagne Philippe IV, était très-versé dans
l'histoire et les antiquités de Sicile. Il écrivit sur ce sujet un grand nombre d'ouvrages , dont quelquesuns seulement sont imprimés : les autres passèrent, après sa mort, dans les deux bibliothèques du duc de Madonia et de monsig. Palafox , archevêque de Palerme. On en trouve le catalogue à la fin de l'un de ses ouvrages imprimés, et dans la Bibliolheca Sicula de Mongitore; ses livres connus sont : 1° Trium orientalium latinorum ordinum, post captant a duce Gothofredo Hierusaiem, etc., Noliliœ et Tabularia, Palerme, 1636, in-fol. 2° Dissertatio historica et chronologica de antiquo urbis Syracutarum archiepiscopatu, etc., Naples, 1640, in-4°. Cette dissertation, relative aux discussions très-animées qui eurent lieu entre les trois églises de Syracuse, de Palerme et de Messine, pour savoir à laquelle avaient anciennement appartenu le titre et les droits de métropole, a été réimprimée, avec les dissertations contradictoires, dans le 7* volume du Thésaurus anliquitalum Sicilia, Lugd, Batav 1723, in-fol. 3° Sériai ammiratorum insula Sicilia, ab an no Dom. 842, tuque ad 1640, Palerme, 1640, in-4°. 4° De Messanensis prioratus sacra) hospitalUatis domus mililum taneli Joannis Hierosolymilani origine, Palerme, 1640, in-4°. 5° En espagnol : Chronologia de las Vireyes, présidentes, y de olras personas, que han governado el Reyno de Sicilia, despues que sus Reyes han dexado de morar y vivir en el, Palerlhe, 1640, in-4°. Amico mourut à Palerme en 1641 , l'année qui suivit l'impression de ces quatre derniers ouvrages. G— K.
AMICO ( Barthélémy), jésuite, né à Anzo, en Lucanie, en 1562, professa la philosophie et la théologie au collège de Naples, et y fut longtemps préfet des études. Il y mourut en 1649. Son principal ouvrage est un recueil volumineux sur la philosophie d'Aristote, intitulé : in universam Aristotelis philosophiam Nota et Dispulationet , quibus illustrium scholarum, Averrois, D. Thomm, Scoti, et nominalium sententiœ expenduntur, earumque luendarum probabiies modi afferunlur, 1 vol. in-fol. Ces sept volumes, dont le 1er a deux parties, parurent successivement à Naples, depuis 1623 jusqu'en 1648. On peut voir les titres de ses autres ouvrages dans Alegambc (Biblioth. script, soc. Jesu). G — É.
AMICO ( Bersardin ), de Gallipoli , dans le royaume de Naples , religieux franciscain , était prieur de son ordre à Jérusalem, en 1596. Pendant un séjour de cinq ans, il dessina et décrivit avec exactitude les saints lieux ; et, de retour en Italie, il publia en italien cet ouvrage curieux pour les arts : Trattato délie Pianle (des Plans, et non pas des Plantes, comme on l'a imprimé et réimprimé en français), e immagini de' sacri edifizi di Terra Santa, detignate in Jerusalemme, etc., d'abord à Rome, et ensuite à Florence, 1620, petit in-fol. Les gravures de ce livre sont du célèbre Callot. G — É.
AMICO ( Yito-Marie), noble de Catanc en Sicile , né en 1696, entra dans la congrégation du Mont-Cassin , professa , pendant plusieurs années , dans sa patrie, la philosophie et la théologie, et se
rendit célèbre par son érudition , et par l'étendue de ses connaissances dans les antiquités de la Sicile. Il fut élu prieur de son ordre en 1743. On a de lui 1° Sicilia sacra, disquisilionibus et nolitiis illustrata, etc., dont la dernière partie seulement est de lui , et qui fut imprimé à Venise , sous la fausse date de Palerme, 1733, 2 vol. in-fol. Mécontent de cette édition, il fit réimprimer à Catane la partie qui lui appartenait, sous ce titre : Sicilia sacra libri quarti intégra pars secunda, etc. , 1733, in-fol. 2° Caiana illuslrala, sive sacra et civilis urbis Catana ilisloria, Catane, f vol. in-fol., 1741-1746. G— É.
AMICO (Etien.ne o' ), de Palerme, autre religieux de la congrégation du Mont-Cassin, né en 1562, fut prieur, abbé, et vicaire général de son ordre. Etant abbé de l'abbaye de St-Martin, il en accrut considérablement à ses frais la bibliothèque , et fit aussi construire , pour ce monastère , de super lies bâtiments. Il mourut en 1662. Mongitore, qui fait de lui de très-grands éloges , nous apprend , dans sa Bibliolheca Sicula, qu'il donna, sous le nom de Fanesto Musica, un recueil de ses poésies latines, intitulé : Sacra lyra , variorum auctorum cantionibut contexla, in latina epigrammata conversU, Palerme, 1 650, in-1 2. De ces deux noms supposés, le premier, Fanesto, est l'anagramme de Stefano, en français, Etienne. G — É.
AMICO ( Philippe ) , de Milazzo , en Sicile , né en 1654, a publié des Réflexions historiques sur ce que des auteurs d'anciennes chroniques ont écrit au sujet de la ville de Milazzo, Catane, 1700 , in-1°. Cetouvrage est écrit en italien : Riflessi istorici, etc. , et non point en latin, comme l'a dit Lenglet-Dufrcsnoy, tome 2 de sa Méthode pour étudier l'histoire. — Plusieurs autres littérateurs italiens du même nom ont publié des ouvrages peu importants. G — t.
AMICO (Diomède), médecin, né à Plaisance, vers la fin du 16* siècle, a publié : i°de Morbis cornmunibus liber ; ejusdetn traclalus de Variolis, etc. , Venise, 1596, in-4°; 2° de Morbis sporadibus, opus novum, etc., 1fi03, ^-4°. G— É.
AMICO (Faustix), de Bassano, poète du 16* siècle, mourut en 1558, n'étant âgé que de 24 ans. Il annonçait un talent extraordinaire, et fut vivement regretté. H avait adressé à son plus intime ami, Alexandre Campesano, une épître en vers latins , aussi remarquable par l'élégance et la pureté du style que par la forme des pensées et l'art de la composition : elle fut imprimée, après sa mort, sous ce titre : Faustini Amici , Bassanensis , anno œtatis sua 2i immalurata morte prarepli, Epistola ad Alexandrum Campesanum, Venise, 1564, in-4". Ses poésies italiennes sont éparscs dans divers recueils, entre autres dans celui des poètes de I tus— sano, et dans la collection du Gobbi. G— É.
AMICO (Louis), comte de Castellalfero , né à Asti en 1757 , reçut sa première éducation à l'académie des nobles de Turin, et se consacra a l'étude de la diplomatie, qu'il alla finir à l'université de Goettingue. De retour en Piémont , il commença sa carrière diplomatique sous le roi Victor-Amédée III, et fut envoyé ministre de Sardaigne à Naples, puis à
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Vienne. En 1798, lors de l'occupation du Piémont par les Français , il se trouvait ministre en Prusse. Fort opi»sé aux nouveaux changements politiques, et très-attaché à son souverain , Amico refusa de rentrer dans sa |>atrie jusqu'à ce qu'on l'eut menacé de confisquer ses biens et de le considérer comme émigré. Il revint alors en Piémont, s'attaclia même à la nouvelle cour de la princesse Borghèsc { roy. ce nom ), et fut nommé son chambellan. En 1810, il assista aux fêles du mariage de Napoléon à Paris ; mais après la chute de celui-ci , en 1814, il revint à l'ancienne cour, fut nommé ministre plénipotentiaire prés du grand-duc de Toscane, des cours de Lucqucs et de Parme. Doyen des diplomates, il termina sa carrière à Florence, le 17 mai 1832, et avec lui s'éteignit une des plus anciennes familles de ce pays. G — <; — v.
AMIGONI, ou AMICONI ( Jaoues) , peintre, né à Venise en 1073, voyagea en Flandre, et, j>our perfectionner son coloris , copia les grands maîtres de cette école. Zariclli parle de lui au*c éloge. On demanderait chez cet auteur un jtcu plus de relief, moins de soin pour faire briller à la fois toutes les parties de sa coiujiosilion : les peintures d'Amigoni enchantent, au premier abord , les faibles connaisseurs. Jacques Tut bien accueilli en Angleterre , en Allemagne, et en Espagne, où il mourut en 1732, avec le titre de |>eiiitre de la cour. 11 fit en Angleterre des |M)i'traits et des compositions historiques. Les amateurs de musique étaient dans l'usage de se faire peindre par lui. L'architecte Kent, qui avait voulu être |>einlre , sans ituuvoir y parvenir , avait disposé les escaliers des maisons qu'il construisait de manière à ce qu'il fût difficile de les enrichir de peintures : ccjKMidant Amiconi eut occasion d'en peindre plusieurs ; mire autres, celui de Powi-Ilousc, dans la rue d'Ormond, à Londres, où il représenta, en trois compartiments, Y Histoire de Judith. 11 exécuta aussi les .1 mou rs de Jupiter et d'Io, dans la salle du château de More-Park , en Hertlbrdsliire. 11 y avait chez le musicien Farinelli , à Bologne , une grande quantité de tableaux de Jacques Amiconi, où il avait représenté ce célèbre soprano recevant des récouqienses «le plusieurs souverains. A— u.
AMILCAR, général carthaginois, fils de Magon, fut chargé, l'an 484 avant J.-C., du commandement d'une expédition formidable contre la Sicile, et, ayant débarqué à Panorme (Palerme), ouvrit la campagne par le siège d'Ilimére; nuis, surpris par Gélon, tyran de Syracuse, au montent où il ofTrait au botd de la mer un sacrifice à Neptune , il |R;rit au commencement de l'action. Les Syracusains taillèrent son armée en pièces, et livrèrent aux flammes la plupart des vaisseaux carthaginois. Cette débite, presque sans exemple , eut lieu le jour même du combat des Thermopyles. Carthage consternée s'estima trop heureuse d'acheter la paix par un traité dont Gélon dicta les conditions , et par la perte de tout ce qu'elle avait en Sicile. I.cs vainqueurs et les vaincus publièrent qu'Amilcar avait dis|»aru après le carnage de ses lrou|ies, sans qu'on eût jamais pu le retrouver. B— p.
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AMILCAR, fils de Glsoon, envoyé en Sicile arec une nombreuse armée au secours de Syracuse, contse Agathoclc, l'an 310 avant J.-C., lut assailli par une violente tempête, qui submergea soixante vaisseaux et deux cents transports. Malgré ce désastre, Amilcai* aborda en Sicile, réunit prés de 50,000 hommes , livra bataille, prés d'Hiinère, â Agathoclc, le défit, réduisit un grand nombre de villes, et mit le siège devant Syracuse. Agathoclc, qui s'y était renfermé, s'embarqua pour aller attaquer les Carthaginois en Afrique, etAmilcar, continuant de presser Syracuse, donna un assaut général, et fut rc|>oussé avec perte. Forcé d'envoyer une partie de son armée au secours de Carthage , et vivement attaqué rnsuitc par les Syracusains, qui firent une sortie générale, il fut fait prisonnier, et les Syracusains lui coupèrent la tête, qu'ils envoyèrent àAgathocle en Afrique, l'an 309 avant J.-C. B — P.
AMILCAR , antagoniste de Régulus. Voy. R6-
GULLS.
AMILCAR, surnommé Barca, père d'Annibal, appartenait a une famille chère au peuple, cl qûi faisait remonter son origine aux anciens rois de Tyr. Très-jeune encore, il fut chargé du commandement de l'armée en Sicile, Où les Carthaginois avalent presque tout {>erdu : c'était dans la 1sc année de la première guerre punique. Amilear parut d'abord aicc une Hotte vers les côtes d'Italie, ravagea les terres des Lot riens et des Brutlièns, revint en Sicile avec de riches dépouilles, y débarqua SeS troupes, lit des incursions chez les alliés de Rome , déconcerta toutes les mesures des consuls, et termina glorieusement une campagne qui fut regardée à Carthage comme un chef-d'œuvre d'habileté. Pendant cinq ans il désola l'Italie, Ct disputa la Sicile aux Romains; mais Ilannon, amiral de Carthage, ayant été vaincu i«r le consul Lutatius , dans ùn combat naval près des îles Egates, l'an 242 avant J.-C., les Carthaginois résolurent de hieltre fin à une guerre donl ils ne pouvaient plus supporter le fardeau. Chargé des négociations de la paix, Amilear signa, en frémissant, un traité qui mettait sa patrie dans la dépendance de Rome. Là conduite révoltante des Romains pendant les négociations rte fit qu'augmenter l'aversion qu'Amilcar avait conçue pour ces rivaux ambitieux. De retour en Afrique, il fut le défenseur, ou plutôt le libérateur de sa patrie dans la guerre des mercenaires , qui , au nombre de plus de 20,000, réunis à des hordes de Numides, assiégeaient Carthage même. Non-seulement Amilear les repoussa des murs de la capitale , mais il reprit les villes dT tique et d'Ilip|>one, et, après avoir détruit ces rein-Iles, il châtia les Numides, étendit la domination de Carthage, et rétablit le calme dans toute l'Afrique. Bientôt après, le ciur toujours ulcéré contre les Romains, il forma le projet de h* rendre maître de toute l'Espagne, espérant y lever assez de soldats pour résister aux troupes que l'Italie fournissait à la rivale de Carthage. Les services qu'il venait de rendre à sa patrie lui firent obtenir aisément le commandement de l'armée d'Espagne ; il se rendit à Abyla avec des forces Inipo-
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santés, et, mettant à la voile, il traversa le détroit, débarqua en Esjiagne, et t'établit d'abord à Cadix , capitale de la partie de l'Espagne alors au pouvoir de Cartilage. Amilcar amenait avec lui son fils Annibal , âgé de neuf ans , et ce fut à son arrivée en Espagne qu'il lui fit jurer une haine éternelle aux Romains. Selon Appicn et Polybe, Amilcar se proposait deux vues dans cette guerre : la première, de mettre Carthage en état de se venger des outrages qu'elle avait reçus ; et la seconde , de s'absenter de sa patrie , qui était alors divisée par deux partis puissants, dont l'un avait (tour chef, dans le sénat, Hannon, son ennemi, et dont l'autre, qui avait épousé ses intérêts, s'appelait la faction Barcine. Amilcar commanda neuf ans en Espagne, subjugua plusieurs nations, fonda Barcelone, et soutint son crédit à Carthage, pon-seulement par les heureux succès de ses armes , mais encore jwr les grandes richesses qu'il y fil passer. L'histoire ne nous a pas conserve le détail de ses conquêtes dans cette contrée ; elle ne fait mention que de la bataille qu'il livra aux Vécûmes , peuples de la Lusilanic , et dans laquelle il fut tué , Van 228 avant J.-C. Polybe dit qu'Aniilcar eut une fin digue de son mérite, en mourant sur le champ de bataille, à la tête de ses troupes. L'armée élut à sa place son gendre Asdrubal. B— r.
A M ! N-BE N-l I A RO L" N , U' calife de la race des Abbassidcs. Voyez Amvn.
AMIOT (le l'ère), jésuite français, de la mission de Pékin, né à Toulon, en 1718- Les trente dernières années du siècle qui vient de s'écouler ont été celles où nos connaissances sur la Chine ont fait le plus de progrès. Les missionnaires, dans cet intervalle de temps, se sont empressés de répondre à une foule de questions qui leur ont été adressées d'Europe. Parmi eux, se distingua le P. Amiot, et c'est à lui surtout que nous devons les renseignements les plus exacts et les plus étendus sur les antiquités, l'histoire , la langue et les arts des Chinois. Ce jésuite arriva à Macao en 17,'iu, et à Pékin, où il fut bientôt appelé par les ordres de Pempereur, le 22 août (7i>l : il ne quitta plus cette capitale jusqu'à sa mort; et outre le zèle qui l'avait conduit à la Chine, il y porta des connaissances sur toutes les parties de la physique et des mathématiques , des talents pour la musique , un esprit juste , une mémoire heureuse , et une infatigable ardeur pour le travail. Une étude opiniâtre lui rendit bientôt familières les langues élu p< mm- et tatarc. et, muni de cette double plef, il puisa dans les livres anciens et modernes des nouons saines et vraies de l'histoire, des sciences, et de Unité la littérature de la Chine. Les fruits de tant d'études et de travaux ont été recueillis par la France, où le P. Amiot n'a pas cessé de faire passer , soit des ouvrages , soit un grand nombre de mémoires. Nous lui devons : 1° Éloge de la ni U il i' Moukden, pot me chinois compote par l'empereur Xhian-loung, traduit en français, Paris, veuve Tilliard, 1770, iu-8°, Kg. ; le traducteur a joint à sa version un grand nombre de notes historiques et géographiques sur la ville et la contrée de Moukdeu, ancienne patrie des Tatars-Mantchoux , aujourd'hui
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maîtres de la Chine. 2° Art militaire des Chinois , Paris, Didot, 1772, in-J", fig. Comme l'édition de cet ouvrage était épuisée depuis longtemps, on l'a fait réimprimer dans le tome 7 «les Mémoires sur les Chinois , et l'on trouve , dans le tome 8 de ces mêmes Mémoires, un supplément avec figures, envoyé postérieurement de la Chine |iar le P. Amiot. Les Chinois comptent six ouvrages classiques ou king sur l'art de la guerre, et tout militaire qui aspire aux grades doit subir un examen sur chacun de ces livres. Le P. Amiot n'a traduit que les trois premiers, avec quelques fragments du quatrième, parce qu'ils contiennent toute la doctrine des Chinois sur la guerre. 3° Letlre sur les Caractères chinois, adressée à la société royale de Londres, et insérée dans le tome i*r des Mémoires sur les Chinois. Le célèbre Needham crut trouver , sur un buste d'Isis conservé à Turin dans le cabinet du roi , des caractères égyptiens , qu'il disait être très-ressemblants à ceux des Chinois. Cette découverte prétendue fut publiée dans toute l'Europe et divisa les savants, l u société royale de Londres prit le parti d'envoyer les mémoires de Needham aux jésuites de la Chine, en les priant de juger la question. Ceux-ci confièrent au P. Amiot le soin de rédiger la réponse, et ce savant missionnaire décida que les caractères gravés sur l'Isis de Turin n'avaient aucun trait de ressemblance avec ceux de la Chine. Cette lettre, qui est une analyse savante de la langue et des caractères chinois, obtint tous les suffrages , même celui de Needliam. 4" De la Musique des Chinois, tant anciens que modernes, ouvrage considérable, qui occupe la plus grande partie du tome 6 des Mémoires. Feu M. l'abbé Roussicr, si connu par ses profondes connaissances en musique, a nonseulement suivi l'impression de cet écrit, mais il en a vérifié les calculs, et y a joint des notes et des observations étendues. 5° Vie de Confucius , histoire la plus exacte de ce célèbre philosophe, et dont tous les matériaux ont été puisés dans les sources chinoises les plus authentiques. L'auteur y a joint la longue suite des ancêtres de Confucius, et celle de ses descendants qui subsistent encore à la Chine ; généalogie unique dans le monde, puisqu'elle embrasse plus de quarante siècles. Cette vie, ornée de figures gravées d'après les dessins chinois, occupe presque la totalité du tome 12 des Mémoires sur les Chinois. 6° Dictionnaire tatar-mantehou-français , Paris, Didot ainé, 1789, 5 vol. in-T; ouvrage précieux et qui manquait a l'Europe, où cette langue était totalement ignorée. On doit la publication de ce dictionnaire au ministre Bertin , amateur zélé des arts et des sciences de la Chine. Il fit graver les poinçons, fondre 4 ses frais les caractères nécessaires pour l'impression, et, par un choix éclairé que le succès a pleinement justifié , il en confia l'édition à M. Langlès, savant distingué, et connu surtout par une profonde connaissance des langues orientales. Le P. Amiot avait aussi envoyé une grammaire abrégée de la langue tatare-raantchou ; on la trouve imprimée dans le tome 13 des Mémoires. Les ouvrages dont nous venons de parler ne sont encore qu'une partie des intéressants
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écrits que nous devons à ce savant et laborieux missionnaire. Le reste, sous la forme de lettres, d'observations et de mémoires , se trouve répandu avec profusion dans les 1 5 volumes in-4° des Mémoires concernant l'histoire, let science» et les arts des Chinois. Ceux qui voudront connaître avec plus de précision ce qui lui appartient dans cette utile collection peuvent consulter l'article Amiot de la table générale, qui se trouve dans le tome 10 : ils verront , sans doute avec quelque étonnement, que cette nomenclature seule occupe quatorze colonnes de cette table, laquelle cependant ne contient encore que les matières des dix premiers volumes. Le P. Amiot, devenu si justement célèbre en Europe, passa en Chine la plus grande partie de sa vie, et mourut à Pékin en 1794, âgé de 77 ans. On trouve dans les Lettres édifiantes une lettre qui donne des détails sur la vie de ce missionnaire. G— a.
AMIOT. Voyex Amyot.
AM1R, souverain de Smyrne, fils d'Aidin, l'un des chefs (rai, à la mort d'Aladin, sultan d'Iconium, s'étaient partagé l'Asie MiucureavccOthman. Amir, fils d'Aidin, régnait, vers l'an 1541, sur le pays de Smyrne, et sur une partie maritime de l'ancienne Ionie. Cantacuzène, l'empereur grec, l'appela à son secours, et le prince musulman vint mouiller à l'embouchure de l'Ébrc, avec trois cents vaisseaux et 29,000 hommes. Amir apprend que Cantacuzène, vaincu par ses ennemis domestiques, a fui chez le despote de Servie ; mais que sa femme, l'im(>ératrice Irène, est assiégée par les Bulgares, dans Démotica ; il surprend ces barbares, les met en déroute, délivre la ville, et sauve l'impératrice. Content du glorieux titre de libérateur, il refusa d'entrer dans Démotica pour recevoir les rcmcrclmcnts d'Irène, parce que son mari était absent, comme s'il eût craint, dans ses mœurs orientales, de donner un soupçon de jalousie a un ami malheureux. Amir, en servant Cantacuzène, n'en nuisit pas moins aux Grecs, ses ennemis naturels. Il assiégea Thessaloniquc, porta la terreur jusque dans Constantinople, et se rembarqua chargé de dépouilles et de captifs. Bientôt après, le roi de Chypre, la république de Venise et les chevaliers de St-Jcan de Jérusalem abordèrent sur les cotes de l'Ionie; Amir fut blessé à mort, d'un coup de flèche, à l'attaque de la citadelle de Smyrne, que les chrétiens avaient enlevée ; et, fidèle à l'amitié jusqu'à la lin, il recommanda a Cantacuzène, en mourant, de rechercher l'alliance du sultan Orkhan, conseil sincère de la part du généreux Amir, mais plus imprudent que politique, et qui avança la chute de l'empire grec en Europe. [Voy. Ajiyh.) S — v.
AMMAN (Paul), médecin et botaniste allemand, naquit à Breslau eu 1654, lit d'excellentes études dans diverses universités d'Allemagne, voyagea en Hollande et en Angleterre, fut reçu docteur en médecine a l'université de Lcqisick, et bientôt associé à l'académie des curieux de la nature, sous le nom de Dryander. La faculté de Lcipsick créa aussi bientôt pour lui une chaire extraordinaire en 1674, le fit monter à celle de botanique, et, en 1682, à celle de physiologie. Anunan, d'un esprit vif et remuant,
fait preuve, dans ses nombreux écrits, de connaissances vastes ; mais on peut lui reprocher une critique trop amère, et souvent assaisonnée de plaisanteries peu dignes des sujets graves qu'il traitait. Ses opinions paradoxales lui attirèrent des désagréments. 11 mourut en 1691 , âgé de 55 ans. Son premier ouvrage fut un extrait critique des différentes décisions consignées dans les registres de la (acuité de Leipsick, Erfurth, 1670, in-4\ La faculté fut forcée de le condamner, par un écrit publié dans la même année. Voici la liste de ses autres productions : Paracœnesis ad discentes, circa institutionum medicarum emendalionem ocevpata, Rudolstadii, 1675, in-12, ouvrage où l'auteur s'emporte avec fureur contre les systèmes, surtout contre la doctrine de Galicn, et veut établir le scepticisme en médecine. Amman sans doute y exagère, mais il relève néanmoins un très-grand nombre d'erreurs et d'abus partiels. 2° Une réponse aux contradicteurs de cet ouvrage : Archaat syncoplicus Eccardi Leichneri archmo syncoptico contra paracanesim ad discentes oppositus, 1674, in-12. 5° Irenicum Numa Pompilii cum Hippocrale, quoveterum tnedicorum et phitosophorum hypothèses, in corpus juris civilis pari 1er ae canonici hactenus transumpta, a prœœncrptis opinionibus vindicantur, Francofurli et Lipsia, 1689, in-8°, où l'auteur examine le rapport (rai existe entre les sentiments d'Hippocrate, les systèmes adoptés en médecine, et les diverses institutions civiles et canoniques, et dans lequel, toujours fidèle à ses principes sceptiques, il en raille, souvent avec trop d'aigreur, l'incohérence et les contradictions. 4° Praxis vulnerum lethalium, sexdecadibus historiarum rariorum, ut plu ri mu m traumaticorum, cum cribationibus adornata. Francofurli, 1690, in-8"; ouvrage de chirurgie, où se décèlent encore l'âpreté de sa critique et le tranchant de ses décisions. Amman a publié aussi plusieurs ouvrages sur la botanique , savoir : Description du Jardin de Leipsick, où il donne non -seulement le catalogue des plantes cultivées dans ce jardin, mais encore mie synonymie assez complète des différents noms de chacune de ces plantes, ce qui peut le foire regarder comme une continuation du Pinax de Gaspard Bauhin. La préface de cet ouvrage contient des principes certains sur l'emploi des plantes ; il est terminé par une introduction à la matière médicale, écrite d'une manière savante et très-précise. Amman s'acquit encore plus de droits a la reconnaissance des botanistes par la publication d'un second traité, intitulé : Char acier naiuralis plantaru m, 1676. En prenant pour base les principes qui venaient d'être posés par Morison, il prouva qu'on ne devait établir la distinction des genres de plantes que sur les parties de la fructification, et il en fit l'application sur 1476 genres ou espèces, dont il donna la notice par ordre alphabétique. On doit donc compter Paul Amman au nombre de ceux qui ont le plus contribué à fonder les bases de la science telles qu'elles sont reconnues aujourd'hui. En 4700, Nébel donna une nouvelle édition de cet ouvrage, avec des additions considérables, tirées principale*
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ment des méthodes d'Herman et de Ri vin, qui avaient para depuis sa publication ; par là, cette seconde édition devint plus utile que la première. C. et A — n.
AMMAN (Jean-Conrad), médecin, natif de Schaffhou.se, exerça sa profession à Amsterdam, vers la fin du 17» siècle, se fit une grande réputation par l'art de faire parler les sourds et muets, et fit connaître sa méthode dans un écrit intitulé : 1* Surdus loquens, Harlcmii. 1692, in-8°, et réimprimé sous ce titre : 2> Dissertait» de loquela, Amslelodami, 1700, in-8°. Cette dissertation d'Amman, traduite en français par Beauvais de Préau, se trouve imprimée à la suite du Cours d'éducation des sourds et muets, par Deschamps, 1779, în-12. On lui doit aussi une bonne édition des œuvres de Co?lius Au retianu8, qui parut à Amsterdam, en 1709, in-4°, avec les notes et remarques de Jansson van Almeloveen. C. et A— n.
AMMAN ( Jean ), (ils do précédent, médecin comme lui, et savant botaniste, naquit à Schaffliouse en 1707. Attiré très-jeune à Pétersbourg, il y professa la médecine et la botanique ; reçu à l'académie des sciences de cette ville, il publia, dans les Mémoires de cette compagnie, les caractères de plusieurs nouveaux genres de plantes. La société royale de Londres l'admit au nombre de ses membres. Pour commencer à faire connaître les plantes que J.-G. Gmelin et d'autres voyageurs avaient recueillies dans les différentes contrées de la Russie asiatique, il publia un ouvrage intitulé : Stirpium rariorv m in imperio Rulheno sponte provenientium Icônes et Descripliones, ab J. Ammano, medicinœ doc tore, académies imper, scient, membro, et botanices professort , régies societ. Londinensis sodali, Petropoli, 1759, 1 vol. in-4°. Cet ouvrage ne renferme que trente-cinq plantes assez bien figurées; l'auteur en promettait la continuation, mais la mort l'enleva un an après, à la fleur de l'âge : ce fut une perte pour la science qu'il cultivait avec ardeur. 11 mérite de partager, avec Paul Amman, l'honneur que Houston a rendu à ce nom, en établissant le genre Ammannie. Il comprend un petit nombre de plantes herbacées de la famille des salicaires, qui n'itabitent que les pays chauds. D— P— s.
AMMAN (Josse), dessinateur et peintre, né à Zurich en 1539, passa sa vie à Nuremberg, où il acquit le droit de bourgeoisie, et où il mourut en 1591. Son talent était d'une fécondité singulière; il excellait dans l'art de disposer et de grouper ses figures : on a de lui beaucoup de dessins sur bois, sur verre et à la plume ; il en composa un grand .nombre sur Tite-Live, Tacite, Diogéne Laérce, et autres classiques. Sa collection des Portraits des rois de France, depuis Pltaramond jusqu'à Henri III, avec une courte biographie de chacun d'eux, parut en 1576. Il a fait aussi des gravures pour Y Histoire du Nouveau Testament, une collection de costumes de femmes : Gynœceum, sive Theatrum mulierum, in quo omnium Europa gentium fomineos habilus figuris expressos videre fas est, Francfort, 1586, in-4°; Panoplia omnium liberalium mechanicarum et seden-
tariarum artium gênera continent, etc., Francfort, 1564, collection de 115 pièces, où Amman s'est représenté en graveur; et quelques productions du même genre. G— t.
AMMAN (Jean-Jacques), chirurgien de Zurich, né en 1586, lit, en 1612, un voyage à Constantinople, en Syrie et en Egypte, dont il a écrit la relation. On y trouve des détails curieux ; il parle de l'usage du café comme très- répandu en Orient. Cet ouvrage, qui porte le titre de Voyage dans la terre promise, a paru dans une collection de voyages en allemand, Zurich, 1678. K.
AMMANATI. Voyez PiccoLOMNi.
AMMANATI (Barthélémy), architecte et sculpteur, né à Florence, l'an 1511, fut d'abord élève de Baccio Bandinelli, et ensuite de Sansovino à Venise; revenu dans sa patrie, il s'attacha particulièrement à l'étude des sculptures de Michel-Ange, (pi'on voit à la cliapellc de St. Laurent. Ses premiers ouvrages sont à Pise ; il exécuta, pour Florence, une Uda, et, dans le même temps, pour Naples, trois figures grandes comme nature, qui décorent le tombeau de Sannazar, poète napolitain. Ayant éprouvé quelques dégoûts, il retourna à Venise, où il fut chargé d'exécuter un Neptune colossal, qu'on voyait sur la place Si -Marc; il fit à Padouc une autre statue colossale d'Hercule, que l'on y voit encore, dans la cour du palais Montava ; elle a été gravée. Ammanati passa ensuite à Rome pour y étudier l'antique. Le pape Jules III l'employa aux travaux de scupllurc du Capitule. Peu de temps après, George Vasari ayant été appelé à Rome, ils se réunirent pour ériger le tombeau du cardinal de Monti, à St-Picrrc in montorio : cet ouvrage augmenta la réputation d'Ammanati, et, Vasari étant parti, il exécuta seul, dans la vigne du pape Jules, une belle fontaine. Rappelé à Florence, il entra au service du grand-duc Cosme, qui le nomma son ingénieur, et, en cette qualité, il rétablit les ponts de l'Arno, ruinés par l'inondation de 1557. Le plus beau de ces ponts, celui de la Trinité, a été entièrement reconstruit sur ses dessins. Il décora de ligures en marbre et en bronze plusieurs fontaines, tant de Florence que des maisons de plaisance des grands-ducs; l'une des plus belles de Pratolino se nomme encore la Fontaine de V Ammanati; celle de Neptune, qui est à Florence, sur la place du Palais-Vieux, a été composée et exécutée par lui. Le projet en avait été mis au concours, et il l'emporta sur Jean de Bologne et sur Benvenuto Cellini, les plus célèbres sculpteurs de ce temps. Ammanati était aussi bon architecte qu'excellent sculpteur ; à Rome, l'on construisit sur ses plans le palais Rucellai, qui a passé successivement dans la maison Gaétan i et dans celle des princes Ruspoli. La cour et la façade du collège romain ont aussi été élevées sur ses dessins. A Florence, il bâtit plusieurs monuments, termina le palais Pitti, commencé par Brunelleschi, et en décora la cour de trois ordres de colonnes à bossages, qui, depuis, ont été imitées par l'architecte J. de Brosse, au palais du Luxembourg, à Paris. Ammanati avait épousé une femme célèbre, ,
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nommée. Mura Battiferri, dont on a imprimé les poésies en 15t30, sous le titre Opère Totcane; il se livra lui-même à la littérature. 11 a laissé un ouvrage considérable, intitulé la Cilla {la ville), qui renferme les plans des différents édilices qui rendent une vLMe commode et magnifique : cet ouvrage important, que l'on croyait perdu, existe dans la collection de dessins de la galerie de Florence, et mériterait d'être publié. Ses ouvrages de sculpture ont un caractère grand, mais un peu maniéré, et ses bronzes sont exécutés avec finesse. 11 était instruit, fort pieux et charitable.' A la mort de sa femme, il consacra la plus grande partie de ses richesses à des œuvres pies. Il mourut quelque temps après, à Page de 78 ans, et fut enterré dans l'église de Sto-Giovannino des jésuites, qu'il avait construite et embellie à ses frais. C — N.
AMMIEN ( Marcellin ) , historien romain du 4* siècle, était Grec de naissance, comme on peut s'en convaincre par plusieurs passages de son histoire. Une lettre que lui écrivait le sophiste Lilunius, et qui est parvenue jusqu'à nous, prouve qu'il était né à Antiochc. Dans sa jeunesse, il embrassa la carrière militaire, et fut enrôlé parmi les proteelore$ domestiei, troupe dans laquelle on n'admettait que les jeunes gens des ramilles distinguées. En 350, il accompagna en Orient Arsi ficus, général de cavalerie sous l'empereur Constance, et suivit, quelque temps après, le même officier dans les Gaules. Quelque modeste que soit le compte qu'il a rendu de ces différentes expéditions, il parait qu'il s'y conduisit avec distinction; il accompagna aussi l'empereur Julien dans la guerre do l'erse. Sous le règne de Valons, il résidait à Antioche, où il fut témoin des persécutions dirigées contre ses compatriotes, accusés de conspirer secrètement, par des pratiques et des cérémonies magiques, contre la vie et la majesté dos empereurs romains. Ammien, qui déplore cette persécution dans son histoire, dit que les condamnés et les fugitifs formaient le plus grand nombre dos habitants d'Antioche. Il quitta peu de temps après le métier des armes, et vint s'établir à Home, où il écrivit l'histoire do l'empire, qu'il commença à l'époque où Tacite avait fini la sienne, et qu'il termina au régne de Valens. Libanius, dans la lettre dont nous avons parlé, nous apprend qu* Ammien Marccllin lut son histoire en public, et qu'il reçut les applaudissements des Romains , dont il n'é|»argnait pas les mtrurs déréglées. 11 paraît, par plusieurs circonstances de son histoire, qu'il vécut jusqu'en 390. Dans plusieurs passages, il loue la constance de quelques évêques et de plusieurs martyrs; il est d'accord avec St. Ambroise et St. Chysostome, dans la manière dont il raconte la vaine tentative de Julien pour rebâtir le temple de Salomon, à Jérusalem ; quelques biographes en ont conclu qu'il était chrétien, ce qui nous semble peu vraisemblable. 11 se moque, il est vrai, de la superstition de la plupart des Romains de son temps : « Un grand nombre d'entre eux, dit-il, n'o- « seraient ni prendre le bain, ni dîner, ni paraître « en public, avant d'avoir consulté, selon les règles « de l'astrologie, la position de Mercure et l'aspect
p. de la june. Il est assez plaisant, ajoute -t-i^ de dé- « couvrit cette crédulité chez un sceptique impie, « '[m ose nier ou révoquer en doute l'existence d'un « Dieu tout-puissant. » Cette phrase, qui nous montre que le siècle d'Ammien a quelque ressemblance avec le notre , pe prouve autre chose , si ce n'est que cet historien ne partageait point les idées superstitieuses île la plupart de ses contemporains. Dans le coure de son histoire, s'il parle du christianisme avec modération, il parle toujours du |iaganisme avec respect; le tableau qu'il fait des premiers temps de la république et les louanges qu'il donne à Julien nous montrent assez' qu'il regrettait les mœurs de l'ancienne Rome, et qu'il tenait au culte des premiers Romains. Au reste, ces doutes élevés sur ses opinions attestent son impartialité et l'esprit de sagesse avec lequel il a raconté des événements dont plusieurs se sont passés sous ses yeux. Gibbon le caractérise très-bien, en disant qu'il est un guide habile et fidèle, qui composa l'histoire de son temps sans se livrer aux préjugés ou aux passions qui affectent ordinairement un contemporain, De Ste- Croix ne le juge pas moins favorablement: Ammien, dit-il, est presque toujours véridique et impartial. Quoique son style soit un |)eu barbare, il est en général plein d'énergie ; sa manière ressemble quelquefois à celle de Polybc; comme lui, il aime la vérité, et entend l'art do la guerre ; enfin il a dos morceaux dignes de Tacite; celui do l'état de Rome au milieu du 4' siècle est de ce nombre, et mérite d'être cité. C'est le dernier des écrivains latins qui aient écrit l'histoire avec une certaine étendue, et avec tous les détails nécessaires. Cn savant moderne rond justice au mérite d'Ammien Marccllin comme historien , niais il l'accuse d'avoir commis de nombreuses erreurs en géographie : ce reproche est très-grave, et le nom du critique (J.-B. d'Anville) est d'un très-grand poids; on doit croire cependant que les erreurs qu'on reproche à Ammien ne se rencontrent pas dans le récit des expéditions où il s'est trouvé. L'histoire d'Ammien Marccllin était divisée en 31 livres, et, scion d'autres, en 32. I-es 13 premiers sont perdus; 11 livres seulement furent publiés à Rome, par Sabinus, en 1474; à Itolognc, par Castellus, en 1517, et & Râle, par Fiobénius, en 1518. Accorso en donna, à Augsbeurg, 1533, une nouvelle édition, dans laquelle il se vante d'avoir corrigé plus de 5000 fautes. On y trouve les 5 derniers livres, qui jusque-la n'avaient point été imprimés. La même année, Gélénius publia, à Bâle, une édition avec les mêmes additions, excepté le dernier livre et la dernière page de l'avant-dernier. Depuis cette époque, l'ouvrage d'Ammien Marcellin a ai plusieurs éditions, qi ' été effacées par celle de Valois, Paris, 1681. édition contient, outre les notes de Lindenbrog ,dSr de son édition de 1619, plusieurs notes nouvelles l'éditeur, et une vie de l'historien, en ImÏÏjS Chifllet, professeur de droit à Dole. Gronoviusréimprima.cn IC95, cette édition à Leyde, iD^nHE et y ajouta quelques notes. Elle a aussi été réimprimée par les soins de M. Wagner, Leipsicfc, 1809, S roi. ta-8-. Ammien Marccllin n'a pas échappé 4 la plume,
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si malheureusement Wconde, de l'abbé de Marollcs, dont la traduction parut en 1672, 5 vol. in-12. M. Moulines en a publié, à Berlin, en 1775, une nouvelle version en français, qui est beaucoup meilleure, mais qui ne doit [«s décourager les nouveaux traducteurs. ( Yoy. Spartiex. ) M— n.
AMMIRATO (Scipion), né le 27 septembre 1531, à Leccc, dans le royaume de Naples, fut destiné par son père à l'étude des lois. Envoyé deux fois à Naples pour suivre cette carrière, il en fut écarté par son gout pour les belles-lettres. 11 crut que ce gout s'accorderait mieux avec l'état ecclésiastique, ofi il entra en 1531 . Ayant obtenu un canonicat, il se rendit à Venise, où il se lia avec plusieurs hommes Célébra ; mais il en sortit peu de tenqw après, pour éviter les effets de la jalousie d'un'maiï puissant; il crut trouver la fortune et plus de tranquillité à Rome, sous le pontifical de Paul IV; mais s'étant attaché à Brianna Cai-affe, nièce du |»apc, et ayant voulu servir en même temps Caterina Caraffa, so?ur de ce pontife, qui était brouillée avec sa nièce, Brianna saisit le premier sujet de mécontentement, et lit dire si positivement à Scipion qu'il était bien heureux qu'elle ne le fit pas assassiner, qu'il jugea plus prudent de quitter Rome. Après quelque» incertitudes, il retourna à Naples pour y reprendre l'étude des lois; il y arrivait a peine, qu'un ecclésiastique, qui devint ensuite évéque de Calvi, lui ayant dit quelque Injure, Ammirato s'oublia jusqu'à lui donner un soufflet; la foule s'assembla autour d'eux, et (I reçut, entre les deux é|»aules, un coup de couteau OU de stylet. Guéri de cette blessure, il fut rappelé dans sa patrie par son père, qui voulait le marier. Il se rendait à Leccc, lorsqu'il rencontra un homme qui se disait habile en chiromancie, et qui, ayant examiné sa main, lui prédit que ce mariage ne se conclurait pas. Le mariage manqua en effet, et l'on remarqua alors la prédiction, qu'on aurait oubliée si le contraire était arrivé. Quelques années se passèrent encore en déplacements et en projets inutiles. Étant à Rome, en 1563, Ammirato fut rappelé à Naples pour écrire l'histoire de ce royaume. Il y retourna encore une fois; mais, mécontent des arrangements qu'on avait faits, et des dispositions où il trouva ceux qui gouvernaient la ville, il reprit le chemin de Rome, où il fit quelque séjour, cl se lit beaucoup d'amis, mais sans trouver un protecteur qui se cliargcàt de sa fortune. Knlin il se rendit à Florence, darts le dessein de s'attacher A la maison de Médicis. Il y réussit, et le grand-duc Cosme I" le chargea, en 1370, d'écrire l'histoire de Florence. Le cardinal Ferdinand de Médicis le logea dans son palais à la ville et à la campagne, et lui fit avoir un bon canonicat. C'est dans cette position heureuse, mais non tout à fait indépendante, qu'il écrivit son histoire, et qu'il |«ssa le reste de sa vie. Il mourut à Florence, le 30 janvier 1601, âgé de 69 ans. 11 a laissé un grand nombre d'ouvrages : 1° délie Famiglie nobili Napotitane, parle prima, Florence, 1580, parte seconda, 1651 , in-fol. La première partie est plus rare et beaucoup plus estimée que la seconde, qui n'a été imprimée que longtemps après la mort de l'auteur.
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2° Dheorsî topra Cornelio TaHlo, Florence, Giuntr, 1594, in-4°; ibid., 1598, et plusieurs fois ailleurs. Ce furent sans doute les discours de Machiavel sur Titc-Live qui donnèrent à l'Ammirato l'idée d'en faire sur Tacite ; mais ceux-ci n'ont ni l'énergique liberté de leur modèle, ni sa profondeur ; nous avons une traduction française de ces discours, Lyon, 1610, in-4°. 5* Orasioni a diverti prinripi, intomo a' prrparainrnti conlro la potenza del Tureo, Florence, Giunti, 1398, in-4°, contenant sept discours ou harangues adressées & Sixte V, à Clément VIII, à Philippe II, roi d'Espagne, etc. 4° ïslorie florentine, le meilleur ouvrage de l'auteUr, et l'une des meilleures histoires de Florence. Il ne faut jiourtaiit pas oublier la position où il était en l'écrivant , et l'influence qu'elle a dit avoir sur tout ce qui regarde la famille des Médicis. La première partie parut à Florence, chez les Junte, en 16(10, In-fol.; elle comprend vingt livres, et s'étend jusqu'en 1434. La seconde partie ne fut publiée que quarante ans après sa mort, par Ammirato le jeune, Florence, 1641, in-fol. ; elle contient quinze autres livres, et va jusqu'en 1574. Le même éditeur fit ensuite réimprimer la première partie seulement, Florence, 1647, 2 vol. in-fbl., avec des additions, marquées dans le texte |>ar des guillemets. Ce sont les exemplaires cnnqiosés de ces deux volumes, réimprimés en 1647, et de la seconde partie imprimée en 1641, qui sont le$ plus recherchés, et composent la meilleure édition des Sforie florentin*. 5° Délie Famiglie nobili florentine, Florence , 1615, in-fol. 6° / Veieovi di Fie$ole, di Yollerra e d'Arezxo, Florence, 1637, in-4*. V Op»*coli, Florence, 3 vol. în-4°, 1640-1642. Ce sont des mélanges, dés discours, parmi lesquels on retrouve les sept qui avalent été imprimés en 1598; des lettres, des dialogues, des parallèles, des portraits, des morceaux de philosophie morale, des poésies diverses, etc. Ammirato fut le premier éditeur des poésies de Berardino Rota, célèbre poète napolitain ; il les accompagna dénotes, et donna à leur publication des soins qui n'ont pas peu servi à leur succès. On lui dut l'impression de plusieurs autres bons ouvrages en prose et en vers. Il laissa lui-même plusieurs écrits qui n'ont point été publiés, entre autres l'histoire de sa vie, que l'on dit conservée en manuscrit à Florence, dans la bibliothèque de l'hôpital de Ste-Marie- Nouvelle. Ammirato fit, en mourant, son légataire universel le fils d'un maçon de Monlajone, nommé del Hianco, qui avait été son secrétaire, et il mit a ce bienfait la condition de porter son nom. Bel Bianco remplit fidèlement celle condition, el ncs'api>ela plus que Scipion Ammirato le Jeune. 11 fut ensuite attaché au prince Laurent de Médicis, et eut quelques autres emplois, où il se Ht estimer. Il n'a laissé aucun ouvrage de sa façon ; mais il a publié plusieurs de ceux de son père adoptif, et y a fait de bonnes et utiles additions. Il mourutà Florence en 1648. G— É.
AMMONIO (Andhé), de Lucques, poète latin, intime ami d'Érasme, qui l'a beaucoup loué dans ses lettres. Né en 1477, il se livta de bonne heure, et avec succès, à l'étude des belles-lettres, de la langue (rrecque et de la poésie latine ; il vécut que I -
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que temps à Rome, el passa ensuite en Angleterre, ou il eut pour protecteur el pour ami le célèbre Thomas Morus. Après quelques années de gène et de mécontentement, il devint, vers 1513, secrétaire du roi Henri VIII, pour les lettres latines. 11 suivit ce prince, en cette qualité, dans sa campagne contre la France, fut témoin de notre défaite à Guinegate, et de la prise de Tournay et de Térouane. 11 célébra ces victoires dans un poénie latin qu'il intitula Panegyricui, dont Erasme fait un grand éloge. Léon X le nomma, peu de temps après, son nonce auprès du même Henri VIII, charge qu'il exerça le reste de sa vie, sans quitter celle de secrétaire du roi. Il mourut à Londres en 1517. On cite de lui des poésies latines, dout il n'existe ni éditions ni manuscrits. Une de ses églogues seulement se trouve imprimée dans le recueil intitulé : Bucolicorum Auctore*. Baie, 1546, in-80. Dans les lettres d'Erasme, on en a inséré dix ou onze d'Ammonio, qui suffisent pour donner une idée avantageuse de son esprit de son style. G— É.
AMMONIUS SACCAS, ainsi nommé parce qu'il fut, dit-on, porte-sac dans sa jeunesse, était natif d'Alexandrie, el vivait vers la fin du 2* siècle. Ses parents étaient pauvres et chrétiens ; ils l'élevércnt dans leur religion. Dégoûté de l'état pénible qu'il exerçait, il le quitta pour se livrer à l'étude de la philosophie, dans laquelle on crut qu'il eut pour maître Pantsnus. Au bout de quelques années, il ouvrit une école et se fit un grand nombre de disciples, dont les plus célèbres furent Hércnnius, Or»— gène, Plotin. On regarde ordinairement cette école comme la première de la philosophie éclectique. Cette opinion néanmoins a besoin d'élrc rectifiée. L'éclectisme est la doctrine de ceux qui, sans cmorasser aucun système particulier, prennent dans ebacun ce qui leur parait le plus conforme à la vérité, et, de ces diverses parties, coordonnent un nouveau tout. C'était ainsi qu'avait procédé Potamon. Mais il est inqiossiblc de donner le nom d'éclectisme à la philosophie d'Ammonius, assemblage monstrueux et bizarre des opinions les plus contradictoires. En effet, non content d'avoir amalgamé sans ordre les systèmes fondamentaux des diverses sectes grecques, l'épicurismc excepté, il tomba dans la même confusion relativement aux principes religieux ; de sorte que le chaos de sa doctrine embrassait également les opinions philosophiques et les dogmes sacrés. On doit donc plutôt le regarder comme le fondateur des théosopbes ou illuminés. Ainmonius n'écrivit jamais rien. 11 ne confiait ses principes qu'à un petit nombre de disciples et sous le voile du mystère. Cependant quelques historiens le font auteur d'une Concorde évemgélique, qui se trouve dans le 7e tome de la Bibliothèque des Père», et que d'autres attribuent, avec plus de fondement, i un évéque Ammonius. D. L.
AMMONIUS, philosophe éclectique, fils d'Hcrmias et d'£dcsia, vivait vers le milieu du 5* siècle. Il était natif d'Alexandrie ; mais, après la mort de son iwre, jEdesia le conduisit à Athènes avec son frère Hébodorc, et les confia tous deux aux soins de
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Prochis. Sous cet habile maître, Ammonius obtint des succès honorables ; il eut même, à son tour, des disciples distingues, tels que Simplicius, Damascius, J. Philoponas. 11 nous reste d'Ammonius divers commentaires sur les œuvres d'Aristotc et de Porphyre, savoir : \" inlibr. Péri - lier men eia* , Venctiis, Aid., 1505, in-fol.; 2° ïn libr. Aristot. de Inierpretalione ; 5° m ejusdem Prœdicamenta ; 4° t'n Quin> que Vocet Porphyri. Les trois traités réunis. Veutlits, Aid., 1546, in-80. Un extrait du 2* commentaire, dans lequel Ammonius traite du libre arbitre et de la Providence, se trouve, grec-latin, dans l'édition faite à Londres, du traité de Fato d'Alexandre d'Aphrodisée ; et, en latin seulement, dans le recueil de Grotius intitulé : Philosophorum Sentenliœ de fato. On attribue encore à Ammonius la vie d'Aristote qui orne plusieurs éditions des œuvres de ce philosophe. — Un autre Auxioms. philosoplie péripatéticien, fut un des maîtres de Plutarquc : il était également natif d'Alexandrie, mais il quitta cette ville pour aller s'établir i Athènes, où il termina ses jours. Il essaya de concilier entre elles la doctrine d'Aristotc et celle de Platon, ce qui doit le faire regarder comme un des fauteurs de l'éclectisme. Plutarquc avait écrit sa vie, qui est perdue. Au reste, on compte dans l'antiquité plusieurs Ammonius, souvent confondus, et dont l'histoire est enveloppée d'une giande obscurité. Longin parle d'un péripatéticien de ce nom, différent du précédent, et que Philostratc regardait conunc riionimc le plus savant de son siècle. D. L.
AMMONIUS, grammairien grec, est sans doute le même que celui qui, étant à Alexandrie, prêtre d'un singe, fut obligé de prendra la fuite vers l'an 389 de notre ère, lorsque Théophile, patriarche de cette ville, eut porté les chrétiens à détruire les temples des païens. Il nous reste de lui un traité de ndfinium verborum Différentiel, qui a été imprimé un grand nombre de fois, à la suite de différents dictionnaires grecs. La meilleure édition est celle que Valckcnacr en a donné, avec des notes très-savantes, Lugd. Bat., 1739, in-4°. M. Ammon, savant professeur de Gocttinguc, l'a fait réimprimer, avec des notes choisies de Valckenacr, et les siennes propres, Erlangce, 1787, in-8°. C— il.
AMNON, fils aîné de David et d'Achinoam, devint tellement épris de sa sieur Thamar, qu'il lui lit violence ; mais il n'eût pas plutôt commis cette action détestable , «pie, sa passion se changeant en liaine, il chassa honteusement Thamar. David, qui aimait beaucoup Amnon, laissa son crime impuni ; mais Absalon, irrité de l'insulte qu'Amnon avait faite à sa sœur, résolut de s'en venger. Il invita ses frères à un festin, el à peine Amnon se fut-il abandonné aux plaisirs de la table, qu'il le fit tuer, l'an 1030 avant J.-C. T— d.
AMOLON, disciple, diacre et successeur d'Agobard dans l'archevêché de Lyon, en 840, gouverna cette Eglise avec beaucoup de zèle et de sagesse jusqu'à sa mort, en 852 : il avait joui d'une grande considération auprès du roi Charles le Chauve et du pape Léon IV. Le petit nombre d'écrits qui nous
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restent de ce prélat donnent une idée avantageuse de son esprit et de son savoir. Le princqial est une lettre curieuse à Tliéobalde, évêque de Langres, sur de prétendues reliques apportées de Rome, par des moines vagabonds, et sur des convulsions que des femmes éprouvaient auprès de ces reliques, et qu'on voulait faire j tasser pour des miracles. « Les « miracles, dit Amolon , rendent souvent la sanUt « aux malades, mais ils ne I otent jamais, non plus « que l'usage de la raison à ceux qui y ont foi. » Sa lettre à Gotescalc, où il réfute les erreurs attribuées à ce moine infortuné, est écrite avec beaucoup de modération. Rien n'eût été plus propre à le tirer de ses erreurs, s'il eût été coupable, que le ton de charité et l'adresse qu'emploie le respeetablc prélat. On a encore de lui des opuscules sur la grâce et la prédestination, où les matières sont traitées suivant les principes de St. Augustin. Tous ces écrits ont été insérés dans l'édition d'Agohard que Baliuc donna en 1866, d'où ils sont passés dans la liibliothcca Patrum. On attribue à Amolon un petit traité contre les Juifs rempli d'érudition, «pic le P. Chifflct publia, en 4656, à Dijon, sous le nom de Raban Maur. T— u.
AMONTONS ( Guillaume), naquit à Paris, le 31 août 1663. Dans sa jeunesse, il essuya une maladie considérable, qui le rendit presque entièrement sourd. Cet accident l'ayant forcé de chercher toutes ses ressources en lui-même, il s'adonna aux mécaniques, pour la construction desquelles il avait beaucoup de dispositions naturelles; bientôt ce goût devint une passion, et il aurait volontiers regardé sa surdité comme im avantage, parce qu'elle lui assurait une plus grande tranquillité. 11 apprit le dessin, l'architecture, et fut employé à divers ouvrages publics; mais bientôt les nouveaux instruments dont la physique venait de s'enrichir, le baromètre, le thermomètre, l'hygromètre, attirèrent toute son attention. 11 travailla beaucoup à les perfectionner, et rassembla ses recherches sur cet objet dans un ouvrage intitulé : Remarques et expériences physiques sur la construction d'une nouvelle clepsydre, sur les baromètres, thermomètres et hygromètres, Paris, Ifi95. Quatre ans après la publication de cet ouvrage, il fut reçu de l'académie des sciences, s'occupa des frottements et de plusieurs autres objets de mécanique et de physique, comme on peut le voir dans l'histoire de cette compagnie. Après avoir joui constamment d'une santé parfaite, qu'il devait à sa tempérance autant qu'à la nature, il fut tout à coup attaqué d'une maladie aiguë, qui l'emporta en peu de jours, et il mourut le 4 I octobre 4705, à l'âge de 42 ans. Amontons est le véritable inventeur de l'art télégraphique, tel que nous le voyons aujourd'hui ; il en lit deux fois l'expérience publique devant des membres de la famille royale. « Le secret, dit Fon- « tenclle, consistait à disposer, dans plusieurs postes « consécutifs , des gens qui, par des lunettes de « longue vue, ayant ajierçu certains signaux du « poste précédent, les transmissent au suivant, et a toujours ainsi de suite. Ces différents signaux « étaient autant de lettres d'un alphabet dont on
« n'avait le chiffre qu'A Paris et à Rome. La plus « grande portée des lunettes réglait la distance des u postes, dont le nombre devait être le moindre « qu'il fût possible ; et, comme le second poste fai- « sait des signaux au troisième, à mesure qu'il les « voyait faire au premier, la nouvelle se trouvait « portée de Paris à Rome, presque en aussi j»eu de « temps qu'il en fallait pour faire les signaux à « Paris. » L'invention des télégraphes ne pouvait pas être plus clairement décrite, ni son utilité mieux exprimée. On pourrait s'étonner qu'il ait fallu cinquante ans pour en sentir le mérite et pour le mettre à exécution ; mais la vérité ne marche pas plus vite. La découverte d'Amontons a eu le sort qu'il éprouva lui-même pendant sa vie : « Il n avait, dit Fontcnclle, une entière incapacité de se « faire valoir, autrement que par ses ouvrages, ni de • « faire sa cour, autrement que par son mérite , et, « [jar conséquent, une incapacité presque entière de « faire fortune. » B — t.
AMORETTI (l'abbé CHARLES ), géographe et naturaliste distingué, naquit en 4740, à Onéglia, petite ville du duché de Gênes. Son père, négociant, jouissait dans le pays d'une certaine considération, puisqu'il était capitaine de la milice. Après avoir terminé ses premières éludes, Amoretli embrassa la règle de St- Augustin, et parvint bientôt à la chaire du droit canonique de l'académie de Panne. Mais, fatigué des obstacles que rencontrait son goût pour les sciences, il sollicita de la cour de Rome sa sécularisation ; et, en quittant le cloître, il abandonna la théologie |>our se livrer à l'étude des langues et à celle de l'histoire naturelle. En 1772, il se rendit à Milan; et, s'étant clutrgé de l'éducation des enfants du patricien Cusani, il lit avec ses élèves des voyages daas les Alpes, à Vienne et dans l'Italie méridionale, qui contribuèrent beaucoup à perfectionner ses connaissances en minéralogie. Il fut du nombre des savants que s'associa le P. Soave (voy. ce nom) pour la publication du recueil intitulé : Opuscoli scelti sulle scienze e suite arti, dont il a paru 22 vol. in-4", de 1778 à 1806. Lié d'une étroite amitié avec le P. Fumagalli, sur sa demande, il traduisit en italien l'Histoire de l'arl chez les anciens, par J. Winckclmann. Cette version, imprimée à Milan en 4779, 2 vol. in-4°, est accompagnée de notes très-ërudites, et quoique Amoretti ne s'en soit pas ouvertement déclaré l'auteur, elle n'en contribua pas moins à étendre sa réputation. Il devint, en 1783, secrétaire de la société patriotique de Milan, dont le but était de favoriser les progrés de l'agriculture, et il en remplit les fonctions pendant quinze ans. Les révolutions politiques dont l'Italie fut le théâtre ne eliangèrcnt rian à ses habitudes studieuses. Nommé l'un des coascrvateurs de l'Arabrosiennc, en 4797, ce fut d'après les manuscrits de celte bibliothèque qu'en 1800 il publia le Premier voyage autour du monde d'Antoine Pigafelta, dont il donna lui-même une traduction française {voy. Ant. Pigafetta), et, en 4812, le Voyage delà mer Atlantique à l'Océan Pacifique de Ferrer Maldonado, qu'il traduisit également en fran-
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çai». Ce dernier voyage lut regardé par h plupart des géographes connue supjiosc. Les journaux de France, d'Angleterre cl d'Allemagne en contestèrent l'a ut heu licite ; mais Aniorelti ne laissa pas sans réponse les objections de ses adversaires, el M. Walekcnaer, dont l'opinion est d'un si grand poids dans toutes les questions géographiques, pense que le dédain avec lequel on rejeta les relations de Maldnnado n'est rien moins que fondé. (Foi/. M w.no.\ vno. ) A la création de l'ordre de la Couronne de Fer, en 1N')5, Aniorelti en avait été Tait chevalier. Il était membre de l'institut d'Italie et du conseil des mines; mais sa fortune resta toujours très-médiocre. Il mourut a Milan, le 23 mars 1816. Outre l'ouvrai* deWinekelinann, il a traduit de l'allemand en italien Je traité de Sonnenfcls sur V ibalitian de la torture, et le Voyage de Berlin A Nice de Sulrer ; il a traduit du latin toi Elementa rei ntsticœ île Milterpacher. ( Vtty. ce nom. ) Indé|K'ndamuient d'une foule de mémoires dans les deux recueils dont nous avons prié, dans celui de l'académie italienne, ilans le Magasin cncyclojtédique. etc., on a de ce savant laborieux : 4" Memorit slarirhe su la rita, gli $tudi e le opère di !.<••■■■ ■ da Vinci, Milan, 1784, in-8". Cette excellente biographie a été réimprimée plusieurs fuis; il existe de l'édition de IHtH, des exemplaires sur vélin. Elle fait partie de la Raccolta de' classici ilatiuni, «800. 2" Vingyin da Milano ai ire laghi. M'dan, 1704 ; ibid., 1803, in-*"; Ibid , 4H06, in-8"; c'est un voyage minéraloirique. Les trois lacs sont ceux de Como, de LtlgUU) et le lac Majeur. S0 \,°Klnge historique de Fumagalli, a la téte du Codiee diphmatieo Sant' Ambrosiano, [Voy. Fi m\o\i.M.) 4" \ je Guide de* étrangers dam Milan et aux environs, Milan, 1805, 2 vol. in-12. L'auteur écrivit en français ce petit ouvrage, qui se recommande par beaucoup d'exactitude et de netteté 8° Rieerrhe ftsiche e storichr êulln rabdamnn'Ja, ibid., 1808, in-80. C'est une histoire complète do la baguette divinatoire, dont l'auteur trouve des traces chez les peuple* les plus anciens, et I laquelle il ajoutait une conllancc bien extraordinaire dans un homme d'un si rare mérite. On a en manuscrit des traductions en allemand et en anglais qui devaient paraître en même terni* 'lue l'original. 0» Delta Torba e délia Lignite, ibid., 1810. in-8\ ^"Rieerea drl carbone fossile, ibid , 1811, in-8°. On trouve l'éloge et le portrait lithographie d'Amoretti dans la 14* livraison des Riltrati ed elogi di Uguri illustri, info!. Le P. Lombardi lui a consacré un article plus exact dans la Storia délia lettrratura italiana, t. 2. p. 72. W-s.
AMOHEUX ( PlEftnV- JOSEPH ), médecin , né à Roaucaire, mourut en 1821 à Montpellier, où il était bibliothécaire de la faculté de médecine. 11 a publié un grand nombre d'ouvrages, dont plusieurs sont nnonymes, sur la médecine, l'histoire naturelle , la botanique et l'agriculture , parmi lesquels nous citerons : 1» Traité de V olivier , contenant l'histoire et la culture de cet arbre, les différentes manières d'exprimer l'huile d'olive, etc., couronné par l'Académie de Marseille, Montpellier, 1781, in-Ji-.î'édi-
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1Ï011, 2" Recherche* sur la i'ie et les ouvrage* de Pierre Iliclier de Ht lie val , fondateur du jardin liotanique donné par Henri IV à la faculté de inédccine de Montpellier en 1593, Avignon, I7K0, in-81 (vny. RelLEVaL). 3' Mémoire sur les haies destinées à la clôture des prés, (1rs champs, etc., couronné par l'académie de Lyon, Paris, 1787, in-8"; S'édit., sous le litre de Traité, elC., Montpellier , 180.), in-8". 4' Notice des insectes de la France réputés miiincuT, 1789, ln-8*. 5" Dissertation air les pommes d or des HetpéHdes , 1800 , in£\ Essai historique et littéraire sur la médecine des Arabes. Montpellier, 180.'», in-8°. 7" Précis historique de l'art vétérinaire , jmur servir d'introduction à une bibliographie vétérinaire générale, Montpellier, 181!) in-8'. 8° Des notices biographique» : sur Gui!!. Amoreux ( père de l'auteur ) , Montpellier , I8O0, in-8«; sur L. Jnuberl , ibid., IKI4, in-8°; sur Ant. Gouan , Paris, 1822, in-8"; tous trois médecins de Montjiellicr. La notice sur taurent Joubert , médecin du 16e siècle , est savante et très-esliinée. !» Dissertation philologique sur Us plantes religieuses , Montpellier, 1817, in-S". Amoreux a donné une édition de Y Apologie pour It s médecins de Lussand , avec des notes et une préface historique , Montpellier, 1810, in-81; el taie édition de la Guirlande de Julie, expliquée par de nouvelles annotations, Parts el Montpellier. IS2t, in-18. Z.
AMOHT { FtsfcBK), doyen du COUVCnt de Pollingen , en Rivière, né \c. 15 novembre 1692, près de Tito , entra A PoIUngCO , dans l'ordre des chanoines réguliers, et, après avoir été professeur de théologie dans son couvent , suivit à Home le cardinal Lcreari: revenu à Pollingcn , en 1735, il fut nommé membre de l'académie des sciences à Munich : il employa dès lors tout son temps et tout son savoir a combattre les préjugés el les superstitions qui régnaient dans sa pairie, et à dérendre l'autorité du pape. Il mourut en 1775, a l'âge de 82 ans. Ses écrits sont fort nombreux , el roulent sur un grand nombre de matières diverses. Les principaux sont : 1" Mm philaxiqrfiite planctarutn et artis critiete Systemata , Xorimbergœ , 1725, in-!"; 2° Sculum h'empense , sen Vindicht { librorum de Imitât inné Chrfsti, quibus llmmnsa Kcmpis in sua passessione stabilitus, ÇolùnUe, 1728, in-4" ; ouvrage destine à établir que Thomas à Kcmpis est l'auteur de X Imitation; Za de Origine, Progressa, Valnre , Fruetu indulgentiarum,c\c, Aug. Vindel. , 1735, iu-fol. ; i° de Revclationibus , Visionihus et Apparilionibus priratis Regulay tutar e.r Scriptura, eoneUUi collectée, ibid., 1744 , 2 vol. in-81; 5° Demonstratio critica religionis eatholica-, clc, ibid., 1715, in-fol. ; 6° JVora Demonstralio de [ahilate revclationum Agredauarum , ibid., 1751 , \n-\n.; 7° Theologia eclectica, maralis et schulastira, ibid., 4 vol. in-fol. ; 8" Dedue- Uo critica, quajnxta sanioris crilicœ leges moraliter eertum reddilur Thomam h'empcnsem librorum de Imitatione Christi auctorcm esse, etc., ibid.. 1761 , in-40. G -T.
AMORY (Thomas}, théologien anglais, né ca 1700, fui pasteur d'une congrégation presbytérienne
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et partagea sa vie entre l'enseignement , lo saint ministère et les travaux du rabinet. Il mourut en 1774. On a de lui, outre plusieurs volumes de set nions estimés, i" Dialogue sur la dévotion, 1735 et 1748, in-8" ; 2" Sotice sur la vie cl Ici écrits de M. Grave, en tête de ses Œuvres posthumes, 1740; 3° Système de philosophie morale de Grove , revu et dévclop|>é , 1759 ; 4" Mémoires du docteur Benson, eu tête de son Histoire du Christian.; li° Mémoires de Samuel Chandler. — Un autre Tlunnas AutWY , fils d'un conseiller d'État du roi Guillaume , a donné lui-même des détails sur sa vie et ses opinions, dans un livre intitulé la Vie de John Buncle , 1750, m s . H lit ses études a l'université de Dublin. Ayant adopté la doctrine des unitaire», elle devint pour lui la mesure du mérite des personnes avec lesquelles il était en contact. Sa vie, dès sa jeunesse , s'était écoulée loin dos hommes, au milieu des livres, et celte habitude d'isolement n'avait vraisemblablement pas peu contribué à lui faire contracter cette bizarrerie, pour ne pus dire plus, qui se décèle dans ses échu. Un premier volume intitulé : Mémoires contenant les vies de quelques dames de la Grande-Bretagne, observations sur la religion chrétienne telle qu'elle était professée par l'Église établie et par les dissidents de toute dénomination , etc. , en forme de lettres , 1755 , in-8°, devait être suivi d'un second, où il aurait donne des détails très- précieux sur le célèbre docteur Swift, qu'il avait, dit-il, connu mieux qu'aucun de ses amis, euccpléla maliicureusc Stella; mais ce volume n'a point paru. (Juant aux dames qui sont l'objet des Mémoires, on présume qu'elles u ont existé que dans l'imagination de l'auteur : elles sont toutes belles, savantes, spirituelles, pieuses, et surtout zélées uuitaires comme lui. La Vit de John Buncle parut en 1750 et 1700, 2 vol. in-8°, et fut imprimée depuis en 4 vol. in-12. Buncle se trouve , des l'âge de dix-huit ans, par un incideut bien romanesque , en i ■'•!•• à téle avec une jeune demoiselle qui pàiil sur une Bible hébraïque, et qui , lorsqu'il commence à lui déclarer son amour , l'interroge sur la langue que parlait Adam dans le paradis terrestre. L ue dissertation qu'elle fait ensuite sur la tour de Babel et la confusion des langues le ravit au point qu'il ne peut se retenir de la prendre dans ses bras , et d'appliquer une demi-douiaine de baisers sur sa bouche embaumée. Amory mourut en 1780. L.
AM()S, le 5^ des jtelits prophètes dans les Bibles ordinaires, et le second dans les Septante, place qu'il lierait plus convenable de lui assigner , |«rcc qu'ayant exercé sa mission sous les règnes d'Osias , roi de Juda , et de Jéroboam II , roi d'Israël , il doit être mis avant Joèl , qui occupe le second rang, quoiqu'il n'ait paru qu'après le dernier de ces princes. Amos n'appartenait poiut à ces troupes d'hommes inspirés qui se rendirent célèbres sous la conduite d'Élie et d'Éliséc ; son état ne semblait pas même le destiner à cet auguste ministère ; il gardait les troupeaux, et cultivait des sycomores dans les champs de Thécué . lorsqu'il reçut *a mission , vers l'an 780 avant J.-C. Il prophétisa à Béthcl , où était le siège principal rh> l'idolàuie . annonçant à
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Jéroboam 1 ruine de sa maison et la captivité de tout Israël , s'il persistait dans le culte des faux dieux. Amasias, prêtre des idoles, s'apercevant de l'impression que les discours du prophète luisaient sur le peuple , et craignant pour la sûreté de son temple, l'accusa devant le roi d'Israël de soulever ses sujets contre lui : cette dénonciation força Amos de sortir de Béthcl, après avoir prédit à Amasias que sa femme se prostituerait au milieu de Samarie; que ses fils et ses filles périraient par le glaiv e ennemi, et qu'il mourrait lui-même dans une terre profane, loin du tomlieau de ses pères ; voilà tout ce qu'on sait de la vie de ce prophète. Les Grecs célèbrent sa fête le 25 juin, et les Latins, le 51 mars. Sa Prophétie contient 0 chapitres. Son style se ressent de l'état dans lequel il était né, et c'est ce qu'on reconnaît aisément à une certaine rudesse, et surtout aux comparaisons prises dans la vie champêtre ; on y trouve néanmoins quelquefois des expressions vives et figurées , qui ne manquent point de grâce. On peut s'en convaincre par la peinture qu'il fait , au 0* chapitre , du luxe et de la volupté qui régnaient à Samarie. T— n.
AMOUDRU (Anatole), architecte, naquit à Dole, le 0 janvier 1750. Après avoir passé deux ans a Dijon chez un architecte , il vint a l'aris suivre les cours de Blondel. Admis au nombre des élèves de Louis, ses talents et son application lui méritèrent l'amitié de son maltro qui l'emmena en Pologne, où il venait d'être apjielé par les magnats pour dresser les plans et diriger la construction de plusieurs palais à Varsovie. Ce voyage ne fut poiut perdu pour l'instruction du jeune Amoudru. De retour en France, il ne tarda pas à être employé. C'est à lui que l'on doit le beau château de Frcsncs, prés de Vendôme, bâti en 1705. H revint à Dôlc en 1775, étudia le droit et se fit recevoir avocat au parlement. Toutefois il fut nommé (wclque terni» aPrcs architecte de la maîtrise des eaux et forêts pour les provinces de l'Est, place qu'il remplit, sans abandonner son cabinet , jusqu'à la révolution. Elu premier maire de Dole en 1790, il ne voulut point accepter une place qui devait le détourner de ses occupations haiMtuelles ; mais ayant été réélu l'année suivante , il ne crut pan pouvoir résister plus longtem|>s au vœu de ses compatriotes. Bientôt il passa de la mairie au tribunal de l'arrondissement, et donna sa démission do juge en 1797, afin de se livrer entièrement à l'exécution du cadastre du territoire de Dole, travail qui lui coûta dix années. Amoudru mourut le 8 mars 1812. Il avait épousé la nièce du général Lachichc, le premier auteur du projet du canal de jonction du Rhône au Rhin. ( Voy. Laciiiciib. ) On lui doit : 1° Cadastre parcellaire de la ville de Dôle, ancienne capitale de la Franche-Comté, Dole, 1808, in-4° ; c'est un modèle en ce genre ; 2° des Mesures agraires en usage dans la Franche-Comté , de leurs rapports entre elles et avec le nouveau système métrique, in-8" de 54 pages. L'auteur y donne la véritable longueur du pied ancien de Bourgogne, dont il avait retrouvé l'étalon que l'on croyait |»erdu. Il a laissé, manuscrite DOC Notice historique sur Dôle.
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qu'il croyait être l'ancien Didatium. Les raisons dont il appuie ce sentiment adopté par tous les historiens dôlois ( voy. Normand ) , mais combattu par ceux du reste de la province , mériteraient d'être examinées par les savants. \V— s.
AMOUR (Guillai me de Saint-), fameux docteur de Sorbonnc, et chanoine de lleauvais, naquit, au commencement du 13' siècle, dans le bourg île St-Amour en Franche -Comté. Le zélé souvent exagéré qu'il déploya en toute 'occasion contre les religieux mendiants , nouvellement institués , soit comme prédicateur, soit comme professeur de théologie , le (il choisir par l'université de Paris ])our défendre ses intérêts contre les dominicains et les franciscains, auxquels clic disputait le droit d'ouvrir des chaires publiques de théologie et de philosophie. Ces religieux , outrés de l'animosité qu'il mettait à les décrier, l'accusèrent d'avoir débité en chaire , dans ses levons et dans des libelles, des choses peu honorables pour le jiapc Alexandre IV, et des propositions erronées contre l'esprit de mendicité dont ils faisaient profession ; mais il s'en justifia pleinement , et dans ses sermons, et dans ses défenses, présentées à Renaud de Corbeil, cvèquc de Paris, à qui St. Louis avait renvoyé la connaissance de cette affaire. Les plaintes se renouvelèrent plus fort que jamais en I 236, lorsque St-Amour publia son fameux livre des Périls de» derniers temps, où, à travers beaucoup d'invectives contre ses adversaires , on trouve d'excellentes choses sur la subordination aux pasteurs, dont les nouveaux frères cherchaient partout à secouer le joug , à la faveur des bulles qu'ils obtenaient de Rome. L'université le mit alors a la tète d'une depulation de sept de ses membres , chargés d'aller défendre à Anagni , où résidait le pa|>e , le livre des Périls . et demander la condamnation île l'Évangile éternel , attribué à un religieux mineur, qui y avait compilé les rêveries de l'abbé Joachim ; mais les religieux avaient prévenu la déflation par l'envoi de leurs plus célèbres docteurs, TI>omas d'Aquin , Albert le Grand , lionaventure, et autres. Ils avaient obtenu la bulle L'rbi et orbi , qui condamnait le livre des Périls , avec les qualifications les plus odieuses. Les collègues de St-Amour se laissèrent gagner et s'y soumirent ; lui seul resta ferme, et il se défendit avec tant de force, qu'il fut renvoyé absous ; mais à peine fut-il reparti , que le pa|>e lui ht signifier la défense d'enseigner, de prêcher, et de rentrer en France. Alors il se retira dans son lieu natal , d'où il n'eut la lilierté de revenir à Paris que sous le pontificat de Clément IV. C'est dans cette ville qu'il mourut, en 1272. St-Amour était savant, régulier dans sa conduite, mais d'une imagination exaltée, qui lui faisait souvent déliasser les bornes de la modération dans les chases qui contrariaient ses idées. Ses ouvrages ont été imprimés à Paris en 1632, 1 vol. in-4°; ils ont tous pour objet de réfuter les prétentions des relipicux mendiants , et renferment licaueoiip de déclamation. T— ».
A MOL lt ( Louis Goiu.n de Saint) Voyez Saint- Amour.
AMP
AMPÈRFi ( André-Marie), naquit à Lyon, la paroisse dcSt-Nizier, le 22 janvier 1775, de Jean- Jacques Ampère, négociant, et de Jeanne-Antoinette Sarcey de Sutiéres. Jean-Jacques Ampère était instruit et fort estimé. Sa femme avait, elle aussi, conquis l'affection générale, |«r une inaltérable douceur de caractère et une bienfaisance qui cherchait avec avidité les occasions de s'exercer. Peu de temps après la naissance de leur fils, M. et madame Anq»ére quittèrent le commerce et se retirèrent dans une petite propriété située a Poleymieux lez-Mont-d'Or, près de Lyon. Ainsi, c'est dans un obscur village, sans les cxciuuions d'aucun maitre, que commencèrent à poindre, ou, pour mieux dire, que surgirent les trésors d'intelligence du futur membre de l'Institut. — La faculté qui, chez Ampère, se développa la première fut celle du calcul arithmétique. Avant île connaître les chiffres et de savoir les tracer, il faisait de longues opréations, à l'aide d'un nombre très-borné de petits cailloux ou de haricots. Peut-être était-il déjà sur la voie des ingénieuses méthodes des lndous; peut-être disposait-il ses cailloux comme les grains enfilés sur plusieurs lignes parallèles que les bracltmanes maUiématiciens de Pondichéry, de Calcutta ou de Bénarès, manient avec tant de rapidité, de précision, de sûreté. Cette supposition perdra graduellement de sa hardiesse à mesure qu'on avancera dans la vie d'Ampère. Pour le moment, devons-nous montrer à quel point extraordinaire l'amour du calcul s'était emparé du jeune écolier ? Nous dirons que la tendresse maternelle l'ayant privé, pendant une grave maladie, de ses chers petits cailloux, il y suppléa avec les morceaux d'un biscuit qui lui avait été accordé après trois jours d'une diète absolue. — Le jeune Anqiérc sut bientôt lire, et dévora tous les livres qui lui tombaient sous la main. L'histoire, les voyages, la poésie, les romans, la philosophie l'intéressaient presque à un égal degré. S'il avait quelque prédilection , c'était pour Homère, Lncain, le Tasse, Fénclon, Corneille, Voltaire; c'était enfin pourThomas, qu'on sera peut-être étonné de trouver en si brillante compagnie, malgré l'incon teslable talent dont cet écrivain a fait preuve dan* plusieurs ouvrages. La principale lecture de l'écolicr de Poleymieux fut Y Encyclopédie |»r ordre i alphabétique, en 20 vol. in-tbl. Chacun de ces volumes eut séparément son tour : le second après le premier, le troisième après le second, et ainsi de suite, sans jamais interrompre l'ordre arithmétique. La nature avait doué Ampère à un degré éminetit de la faculté dont Platon n'a rien dit de trop en l'appelant une grande et puissante déesse. Aussi l'ouvrage colossal se grava-t-il tout entier et profondément dans l'esprit de l'adolescent; aussi chacun a pu voir le membre de l'académie des sciences, déjà parvenu à mi âge assez avancé, citer, avec une parfaite exactitude, jusqu'à de longues tirades de l' Encyclopédie, relatives au blason, à la fauconnerie, etc., des tirades qui, un demi-siècle au|wravant, avaient |wisse sous ses yeux au milieu des rochers «le Polcy mieux. Ces mystères d'une prodigieuse mémoire doivent cer-
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tainemcnt étonner ; mais que dire de la force unie à la flexibilité que suppose une intelligence capable de s'assimiler, sans confusion et d'après une lecture par ordre alphabétique, la substance des matières si variées qui figurent dans le grand dictionnaire de d'Alembert et de Diderot? ta modeste bibliothèque d'un négociant retiré ne suffit bienUU plus au jeune écolier; M. Ampère conduisit alors son fils de temps en temps à Lyon, où il allait consulter les livres les plus rares, entre autres, les œuvres de Bernoulli et d'Euler. Lorsque l'entant clietif, délicat, adressa pour la première fois sa demande au bibliothécaire de la ville : — « Les œuvres d'Euler et de Remoulli ! s'écria M. Daburon, y pensez-vous, mon petit ami ? Ces ouvrages ligurent au nombre des plus difficiles que l'intelligence humaine ait jamais produits ! — J'espère néanmoins être en état de les comprendre, repartit l'enfant — Vous savez, sans doute, qu'ils sont écrits en latin ?» ajouta le bibliothécaire. Cette révélation atterra un moment le jeune Ampère : il n'avait pas encore étudié la langue latine. Au bout de peu de semaines, l'obstacle avait entièrement disparu. — Ce qu'Ampère cherchait surtout, même dans ses premières lectures, c'étaient des questions à approfondir, des problèmes à résoudre, ta mot langue du 9e volume de Y Encyclopédie le transporte sur les rives de l'Euphratc, à la lourde Uabel, de biblique célébrité. Il y trouve les hommes parlant tous le même idiome. I n miracle engendre subitement la confusion. Chaque peuplade a, dès lors, une langue à part. Ces langues se mêlent, se corrompent et perdent peu a |»cu les caractères de simplicité, de grandeur, qui distinguaient leur souche commune. Découvrir cette souche, ou du moins la reconstituer avec ses anciens attributs, était un problème assurément très-difficile. Personne n'oserait affirmer que le jeune Ampère envisagea la question de la langue universelle avec aillant de généralité, de profondeur, que l'avaient fait Descartes et Lcibnitz; on peut du moins remarquer qu'il n'en renvoya pas la solution, comme le premier de ces immortels philosophes, au pays de» romans. Il ne se borna pas non plus, à l'exemple du second, à disserter sur les merveilleuses propriétés du futur instrument : cet instrument, il le créa. Les amis lyonnais d'Ampère ont tenu dans leurs mains une grammaire et un dictionnaire, fruits d'une infatigable persévérance, et qui renfermaient déjà le code à i>cu près achevé de la nouvelle langue; plusieurs l'entendirent réciter des fragments d'un poème, composés dans cette langue nouvelle, et rendent témoignage de son liarmonie, la seule chose, à vrai dire, dont ils pussent juger. On se souvient aussi de la joie qu'éprouva Ampère, devenu académicien, le jour où, parcourant l'ouvrage d'un voyageur moderne, il découvrit, dans le vocabulaire de certaine peuplade africaine, diverses combinaisons auxquelles il s'était lui-même arrêté. Tel fut aussi le principal mobile de la vive admiration dWmpère pour le sanscrit. Ln travail parvenu à ce degré d'avancement ne doit pas être condamné à l'oubli. La réalisation d une pensée de |
Descartes et de Leibnitz intéressera toujours les philosophes et les philologues. — A l'époque d'uu de ses plus violents paroxysmes, en 1 793, la tempête révolutionnaire pénétra jusque dans les montagnes de Polcymieux. Jean-Jacques Ampère s'en alarma. Pour échapper à un danger que ses sentiments d'époux et de père avaient peut-être grossi outre mesure, il cul la fatale pensée de quitter la campagne, de se réfugier à Lyon, et d'y accepter les fonctions de juge de paix. Après le siège de cette ville, Collot d'Ilcrbois et Fouché y établirent, sous le nom malheureusement spécieux de représailles, d'exécrables massacres quotidiens. Jean Jacques Ampère fut une de leurs victimes, moins encore comme ayant été juge d'instruction pendant le procès de Chalicr, qu'a raison de la qualification banale d'aristocrate, dont l'affubla, dans le terrible mandat d'arrêt, un homme qui, peu d'années après, devait avoir sur les panneaux de son carrosse des armoiries brillantes, et signer du titre de duc les trames qu'il ourdissait contre la France et contre Napoléon, son bienfaiteur. Le jour où il monta sur l'échafaud, Jean-Jacques Ampère écrivit à sa femme une lettre sublime de simplicité, de résignation, de sensibilité courageuse. Un y lisait ces [>aroles : * Ne parle pas à Joséphine « (c'était le nom de mademoiselle Ampère) du malci heur de son père; fais en sorte qu'elle l'ignore. « Quant à mon fils, il n'y a rien que je n'attende « de lui! ■ Uelas! la victime se faisait illusion. Le coup était trop rude; Ampère en fut terrassé. Ses facultés intellectuelles, si actives, si ardentes, si développées, firent subitement place à un véritable idiotisme. Il passait sa vie à contempler machinalement le ciel, ou à faire de petits tas de sable. Si des amis, inquiets sur un dépérissement rapide dont les conséquences semblaient devoir être fatales et prochaines, entraînaient le pauvre jeune homme dans les bois voisins do Polcymieux , il était ( |x>ur se servir de ses propres expressions ) « un témoin « muet, un visiteur sans yeux et sans pensée. » Ce . sommeil de tout sentiment moral et intellectuel durait depuis plus d'une année, lorsque les Lettres sur la botanique de J.-J. Rousseau tombèrent dans les mains d'Amjiére. Le langage limpide, liarmonicux de cet ouvrage, pénétra l'àmc du jeune malade et lui redonna du nerf; tels les rayons du soleil levant percent les épais brouillards du malin et portent la vie dans le sein des plantes que le froid de la nuit avait engourdies. A la même é|»oque, un volume, ouvert par hasard, offrit aux regards d'Ampère quelques vers de l'ode dHorace à Licinius. Ces vers, il ne les comprenait pas, lui qui précédemment avait appris du latin tout juste pour lire des mémoires de mathématiques ; leur cadence, toutefois, le cliarma. Dès lors, par une rare exception au principe du moraliste qui déclarait le cœur humain inhabile à nourrir à la fois plus d'une vive passion, Ampère se livra avec une ardeur infinie à l'étude simultanée des plantes et des poètes du siècle d'Auguste. Un volume du Corpus Poelarum latinorum l'accomfiagnait dans ses herborisations, tout aussi bien que l'ouvrage de Linné. Les prés, les collines de I'oley-
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mieux retentissaient journellement de quelque tirade I d'Horace, de Virgile, de Lucrèce, de Lucain surtout, I entre les dissections minutieuses d'une corolle ou d'un fruit. La quautité dos mots latins devint si familière à Ampère, que, quarante ans après, il composa cent cinquante-huit vers techniques, en chaise de poste, i>cndant une tournée d'inspection universitaire et sans jamais recourir au Gradus. Les connaissances botaniques qu'il - puisa dans ces études solitaires n'avaient été ni moins profondes, ni moins durables. — Peu de temps avant la catastrophe de Lyon, Ampère, âgé alors de dixhuit ans, faisant un examen attentif de sa vie passée, n'y voyait encore, disait-il, que trois points culminants, que trois circonstances importantes et décisives : c'étaient sa première communion, la lecture de V Éloge de Descaries par Thomas; enfin, chose curieuse, la prise de la Bastille 1 De la première communion datait chez lui le développement réfléchi du sentiment religieux ; de la lecture de V Éloge de Descaries, le goût, l'enthousiasme dont il fut toujours animé pour les études mathématiques, physiques et philosophiques ; de la prise de la Bastille, l'épanouissement de son âme au doux nom de liberté, de dignité humaine, de philanthropie. La mort terrible qui lui enleva un père vénéré put bien un moment opprimer toutes «es facultés, mais elle ne changea rien à ses convictions. Au moment du réveil, il se retrouva dévoué d'esprit et de cœur à la cause de la civilisation. Ampère rejeta bien loin la fiensée que les fureurs de quelques énerguménes, que les crimes dont il avait si cruellement soufTcrt, dussent arrêter la marche progressive du inonde. — L'écolier de Poleymieux mit en action, dès sa plus tendre jeunesse, la féconde intelligence dont la nature l'avait doté. Il n'en fut pas de même de ses sens. Ces puissants instruments de plaisir et d'étude, Ampère les connut beaucoup plus tard, du inoins dans toute leur force, et par une sorte de révélation subite. Il était très-myope. Les objets, même peu éloignés, ne s'offraient "à ses yeux que par masses à moitié confondues et sans contours définis. Il ne se faisait aucune idée du plaisir qu'à diverses époques des centaines de personnes avaient manifesté devant lui, en descendant la Saône entre la Neuville et Lyon. Un jour, il se trouva, par hasard, sur le coche, un jeune homme d'un myopisme pareil à celui d'Ampère. Les lunettes de ce compagnon de voyage étaient du numéro qu'Ampère ent choisi chez un opticien. 11 les essaya, et tout à coup la nature s'offrit a lui sous un aspect inattendu, et les mot* : campagnes riantes, pittoresques, collines gracieuses, tons riches, chauds, harmonieusement nuancés, parlèrent pour la première fois à son imagination; et un torrent de larmes témoigna de l'émotion qu'il éprouvait. Ampère avait alors dix-huit ans ; depuis celte époque il se montra toujours très-sensible au\ fautes de la nature. Ce fut à tel point qu'en 181-2, dans un ' voyage sur les frontières méditoi ranéennes de l'Italie, la vue du paysage qu'on aperçoit d'un Certain point de la célèbre corniche de la rivière de Gênes
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le plongea dans une telle admiration, dans une telle extase, qu'il se sentit saisi du désir le plus violent de mourir à l'instant même, eu présence de ce tableau sublime. S'il fallait montrer combien ces impressions étaient profondes, combien Ampère les jetait facilement au milieu des scènes vulgaire*» qu'il désirait embellir, on en trouverait la plus singulière preuve dans une deVs lettres portant la date du 24 janvier 1 81 9. A cette époque, le membre de l'Institut habitait depuis peu la modeste maison qu'il avait achetée au coin de la rue des Fossés-Sl- Victor cl de la rue des Boulangers. Le jardin, plus modeste encore, formé de quelques dizaines de mètres superliciels d'un terrain infertile, venait d'être bêché. A certain escalier avait succédé un sillon rapide et sinueux dont les bords, sur la partie la plus profonde, supportaient deux ou trois planches assez étroites; le tout se trouvait entouré de murs extrêmement élevés. Mais n'est-ce pas là, dira-t-on, le tableau du préau humide et sombre d'une prison? Non : c'est la description exacte du jardin où Ampère, au milieu de janvier, dans la rue des Boulangers, rêvait déjà, on peut même dire, voyait de frais gazons, des arbres resplendissants de verdure, des bouquets de fleurs brillantes et embaumées, des touffes d'arbrisseaux au milieu desquelles on esjiérail lire avec délices les longues lettres des amis lyonnais ; où le pont jeté sur la vallée devait former un pittoresque point de vue. Voilà |ieut-élre, dans la vie d'Ampère, la seule circonstance où des élans d'imagination n'aient point été pour lui une source de cliagrins. Ce n'est pas seulement aux émotions douces, grandioses, sublimes, dont la vue de certaines contrées et des pays de montagnes saisit la plupart des hommes, qu'Ampère fut initié tard et subitement ; c'est aussi tout à coup que le sens musical se développa chez lui. Dans sa jeunesse, il donna une très-sérieuse attention à Yacoustique. 11 se complaisait à étudier la manière dont les ondulations aériennes naissent et se propagent ; les formes diverses que prend une corde en vibration ; les curieux clmngements périodiques d'intensité qu'on a désignés sous le nom de battements, etc., etc. Quant à la musique proprement dite, c'était pour lui lettres closes. I f jour vint où certaines combinaisons de notes devaient être pour Ampère autre cltose que le sujet d'un problème mathématique, autre cltose aussi (pie le tintement monotone des cloches. 11 atteignait déjà sa trentième année, et assistait, en compa&rnic de plusieurs amis, à un concert on, dans le principe, on exécuta exclusivement des morceaux de la musique profonde, énergique, expressive de Gluck. I-c malaise d'Ampère était visiWe pour tout le monde; il bâillait, se tordait, se levait, marchait, s'arrêtait, marchait encore sans but et sans suite. De temps en temps (chez lui c'était le dernier ternie d'une impatieuce nerveuse), il allait enchâsser sa figure dans l'un des angles du salon, en tournant le dos à la compagnie. Enfin l'ennui, ce terrible ennemi que le savant académicien ne sut jamais maîtriser, faute, disait-il. d avoir été à l'école dans sa jeunesse, sortait par ion» ses
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jkïii*. Mais h la musique étudiée du célèbre conq>ositcur allemand succédèrent inopinément des mélodies simples, douces, et Ampère se trouva trans- |M>iie" dans un nouveau monde ; et l'émotion qu'il éprouva se trahit encore par d'abondantes larmes : la libre <pii unissait son oreille et son eu ur venait d'être touchée, et vibrait pour la première fois. — Ampère Tut donc, relativement aux beaux-arts, à peu prés aveugle jusqu'à dix-huit ans, à |>eu près sourd jusqu'à trente, (l'est dans un fige intermédiaire, c'est à vingt et un ans que son mur s'ouvrit tnul à coup à l'amour. Ampère, qui écrivait si peu, a laissé des cahiers où, sous le titre Âmorum, il consignait, jour par jour, l'histoire touchante, naïve, vraiment admirable de ses sentiments. En tète du premier cahier on lit ces paroles : « Un jour que je me promenais après le « coucher du soleil, le long d'un ruisseau solitaire... « Iji phrase est restée inaclievéc. On peut la compléter à l'aide des souvenirs de quelques amis d'enfance du savant académicien. Le jour était le 10 août 1700. \/c ruisseau solitaire coulait non loin du petit village de Si-Germain, ù quelque distance de l'oleymieux. Ampère herborisait ; ses yeux, en (tarfaile condition pour bien voir depuis l'aventure du coche de la Saône, ne restaient pas si exclusivement attachés aux pistils, aux étamines des fleurs, aux nervures des feuilles, qu'ils uc lui montrassent à quelque distance deux jeunes et jolies demoiselles, au maintien modeste, faisant des bouquets dans une verte prairie. Celte rencontre décida du sort du jeune botaniste. Jusque-là, l'idée du mariage ne s'était jkis même offerte à son esprit. Un leurrait supposer qu'elle s'y inlillra doucement, qu'elle y germa peu a peu ; mais ce n'est |ias ainsi que procèdent les imaginations romanesques. Am- |>ére se fût marié le jour même ; la femme de son choix, la seule qu'il eût acceptée, était une de ces deux jeunes filles qu'il apercevait au loin, dont il ne connaissait pas la famille, dout il ignorait le nom, dont la voix n'avait jamais frappé son oreille. Les choses ne marchèrent jas avec celle rapidité ; c'est trois ans après seulement que la jeune personne du ruisseau solitaire et de la prairie, que mademoiselle Julie Carron devint madame Ampère. Le futur académicien était sans fortune. Avant de lui donner leur fille, les parents de mademoiselle Carron exigèrent prudemment qu'il songeât aux charges que le mariage lui inqioserait, ou, comme on dit vulgairement dans le monde, qu'il prit un état. Tout entierà son amour, Ampère permit qu'on discutât sérieusement s'il s'installerait derrière un comptoir, si du matin au soir il déplierait, plierait, et déplierait encore les belles soieries de la fabrique lyonnaise; si sa mission consisterait principalement à retenir les acheteurs (Kir des paroles engageantes, à maintenir les prix avec fermeté, mais sans impatience ; à disserter à perte de vue sur la finesse des tissus, le goflt des ornements, la solidité des couleurs. Ampère, sans qu'il y mit du sien, échappa à l'immense danger qui le menaçait. La carrière des sciences ayant prévalu, dans une assemblée de famille, il quitta ses mon-
tagnes chéries pour aller à Lyon donner des leçons particulières de mathématiques. Cette époque a marqué à plus d'uu titre dans la vie d'Ampère. C est alors qu'il forma des liaisons d'un genre bien rare au temps où nous vivons, car elles subirent, sans « affaiblir, l'épreuve de plus d'un demi-siècle de risée politiques cl de bouleversements de toute espèce. Les nouveaux amis, dominés par des goûts communs, se réunissaient de très-grand matin chez un d'eux, M. Lenoir. Là, sur la place des Cordeliers, au cinquième étage, avant le lever du soleil, sept ou huit jeunes gens se dédommageaient d'avance des ennuis d'une journée que les affaires devaient absorber, par la lecture à haute voix de la Chimie de Lavoisier. Cet ouvrage, où la sévérité de la méthode, la lucidité de la rédaction, le disputaient à l'im|»ortanec des résultats, excita cliez Ampère un véritable enthousiasme. Le public, quelques années plus tard, fut étonné de trouver un profond chimiste dans le professeur d'analyse transcendante à l'école |iolytechnique ; mais alors on n'avait encore rien appris sur les réunions studieuses de la place des Cordeliers de Lyon. En y regardant de bien près, il est rare qu'on ne découvre pas dans la vie de chaque homme les liens souvent presque imperceptibles qui rattachent les mérites et les goûts de l'âge mûr à des impressions de jeunesse. — Le mariage d'Anqiére eut lieu le 15 thermidor an 7 (2 août 1799). La famille de mademoiselle Julie Carron n'admettant point la validité des pouvoirs des prêtres assermentés, seuls reconnus alors par la loi civile, il fallut que la cérémonie religieuse se fit clandestinement. Cette circonstance laissa dans l'esprit du savant géomètre de« traces profondes. — Ampère, au comble d'im bonlteur qui devait peu durer, |Mrtagea doucement ses journées entre sa famille chérie, des amis sincères et les élèves particuliers dont il dirigeait l'instruction mathématique. Le 24 thermidor an R (12 août 1800), Ba femme lui donna un (ils qui devait, jeune encore, prendre rang dans l'élite de la littérature française. Devenu père de famille, Ampère ne pouvait ni ne devait se contenter de la |iosition précaire d'un maître courant le cachet. Il obtint, dans le mois de décembre 1801, la chaire de physique à l'école centrale du département de l'Ain, et se rendit à Itourg, en s'imposant le bien rude sacrifice de laisser à Lyon sa femme déjà gravement malade et son enfant. — Jusqu'ici, les éludes, les recherches d'Ampère n'ont eu aucun retentissement. Tout est resté renfermé dans le cercle, fort restreint, de quelques amis; il n'est pas même nécessaire de Paire une exception spéciale pour deux mémoires manuscrits adressés à l'académie de Lyon. Maintenant, au contraire, le jeune savant va se révéler au public, et, comme on doit s'y attendre, ce sera à l'occasion d'une question controversée, ardue, d'une solution difficile. — Les R|>éeu la lions d'un joueur du grand monde, du chevalier de Méré, firent naître, dans le siècle de Lotus XIV, le calcul de» probahililfs, ou du moins tournèrent de ce coté les idées de Pascal et de Fermât, deux des plus grands génies dont la France puisse s'enorgueillir. Cette
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branche des mathématiques appliquées, quoiqu'un illustre géomètre l'ait appelée le sens commun réduit en calcul, n'a pas été reçue sans opposition. Encore aujourd'hui le public n'admet guère que des formules analytiques soient susceptibles de renfermer le secret des décisions judiciaires; qu'elles puissent donner les valeurs comparatives des jugements prononcés par des tribunaux diversement constitues ; il n'adopte aussi qu'avec certaine répugnance les limites numériques entre lesquelles on s'attache à renfermer le résultat moyen de plusieurs séries d'observations distinctes et plus ou moins concordâmes. Quand il s'agit d'un ordre de problèmes moins subtils, de tous ceux qui se rapportent aux jeux, il suffit de l'intelligence la plus vulgaire pour entrevoir que l'algèbre ait pu en faire son domaine ; niais là même se rencontrent, dans les détails, dans les applications, des difficultés réelles très-dignes d'exercer la sagacité des hommes du métier. Personne ne se méprend sur le danger qu'il y aurait a jouer, les mises étant égales, conlre quelqu'un à qui les conditions du jeu donneraient plus de cliances de gagner ; chacun aperçoit, du premier coup d'œil, que si les cliances de gagner des deux joueurs sont inégales, les mises doivent l'être aussi ; (pie si les chances de l'un d'eux sont, par exemple, décuples de celles de son adversaire, les» mises respectives, les sommes avennirées sur chaque coup, doivent être de même dans le rapport de 10 à 1; que cette exacte proportionnalité des mises aux chances est la règle nécessaire, caractéristique, mais suffisante de tout jeu loyal. Cependant il est des cas où, malgré l'olwervation de ces conditions mathématiques, un tarante raisonnable ne consentirait pas à jouer. Qui voudrait, par exemple, eût-il un million de chance» contre une en sa faveur, risquer un million, dans Pespérance de gagner un franc? Pour expliquer celte anomalie, ce désaccord entre les résultats du calcul et les inspirations du sens commun, Uuffon trouva qu'il fallait ajouter une considération nouvelle à celles qui jusqu'à lui avaient paru suffire ; il parla d'appréciation morale; il lit la remarque que nous ne pouvons pas, ne fiU-ce que par instinct, nous empêcher de tenir compte des effet» qu'auront sur notre position sociale, sur nos habitudes, sur nos jouissances, la iicrte ou le bénélice attachés aux jeux qu'on nous propose; Buffon aperçut que l'avantage dont un bien petu être l'origine ne saurait se mesurer sur la valeur absolue de ce bien, et abstraction faite de la fortune à laquelle il va s'ajouter. Le rapport géométrique de l'accroissement de fortune a la fortune primitive lui sembla devoir conduire à des appréciations beaucoup plus eu harmonie avec notre manière d'être. En adoptant celte règle, on comprend à merveille, pur exemple, comment avec un million de chances favorables contre une seule chance contraire, tout homme doué de la plénitude de sa raison ne consentirait |«s à jouer un million contre un franc. L'introduction de considérations morales dans la théorie mathématique du jeu en a certainement affaibli l'importance, la clarté, la rigueur. On «lovait donc |
regretter (pie Ruffon en eut fait usage pour arriver à la conséquence qu'il énonce ainsi : « l ne longue o suite de hasard* est une chaîne fatale, dont le pro- « longemeut amène le malheur; » en termes moins poétiques, un joueur de profession court à une ruine certaine. Cette proposition est d'une haute importance sociale : Ampère sentit le besoin de la démontrer, sans rien emprunter aux considérations dont l'illustre naturaliste et le non moins célèbre Daniel Bernoulli avaient fait usage. Tel fut le principal objet de l'ouvrage qui parut à Lyon en 1802, avec le titre modeste de : Considérations sur la théorie mathématique du jeu. L'auteur s'y montre calculateur ingénieux et exercé ; ses formules ont de l'élégance et le conduisent à des démonstrations purement algébriques, de théorèmes qui semblaient devoir exiger l'emploi de l'analyse différentielle. La question principale s'y trouve, du reste, complètement résolue. — Pendant son séjour dans le cher-lieu du département de l'Ain, les sciences n'absorbèrent pas tellement toutes les pensées d'Ampère, qu'il ne trouvât le temps de cultiver les lettres et même la poésie légère ; témoin uneépitrc dont il fut donné lecture, le *2G germinal an 1 1, à la Société d'Émulation de l'Ain, et qui commence ainsi :
Vous voulez donc, belle Émilic, Que de Grasset et d'Hamilton Dérobant le léger crayon, J'aille chercher, dans ma folie.
S'il reste encor quelque lioulon De faut de fleurs qu'ils ont cueillies. Souvent mes tendres rêveries, etc.
Qui sait si Émilic n'était pas un de ces êtres imaginaires sur lesquels les poêles jettent à pleines mains toutes les perfections qu'ils ont rêvées ? Au reste, la femme éminemment belle et lionne qui unit sa destinée à celle du professeur de Ilourg avait, elle aussi, excité sa muse. Voici l'heureux début d'une des épitres d'Ampère à sa femme :
Que j'aime à m'égarer dans ces routes fleuries Où je l'ai vue errer sous un dais de lilas ! Que j'aime à répéter aux nymphes attendries, Sur l'herbe où tu l'assis, les vers que tu chantas!
Les voilà, ces jasmins dont je l'avais parée; Ce bouquet de Iroèue a touché tes*cheveux, ele
Ampère avait composé, pendant sa première jeunesse, une tragédie sur la mort d'Annibal, dans laquelle on remarquait de très-beaux vers et les plus nobles sentiments. — La théorie mathématique du jeu, favorablement appréciée par Lalande et Dclamlirc, valut à son auteur le plaisir d'être employé à Lyon, et |)ou de temps après la place de ré|»étileur d'analyse à l'école polytechnique. A la fois géomètre et métaphysicien, Ampère, dés son arrivée à Paris, vécut dans deux sociétés distinctes. Ces sociétés avaient pour unique trait de ressemblance la célébrité de leurs membres. D'un coté se trouvaient la première classe de l'ancien Institut, les professeurs et les examinateurs de l'école polytechnique, les professeurs
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du collège de France ; de l'autre, Cabanis, Destutt de Tracy, Maine de Biran, de Gérando, etc. Ici on essayait de sonder, d'analyser les mystères de l'intelligence; la, cette intelligence, telle que la nature nous la départit, telle que l'éducation la perfectionne et l'étend, créait chaque jour de nouveaux prodiges. Les psycliologistes cherchaient de quelle manière on invente ; les géomètres, les chimistes, les physiciens inventaient. Sans trop s'occuper du comment cela se faisait, ils découvraient soit les formes analytiques ou sont actuellement renfermées les lois des mouvements des astres, soit les règles subtiles des actions moléculaires, lesquelles, tout en nous mettant sur la voie des causes d'un grand nombre de pliénomènes naturels, éclairaient les procédés des arts, développaient la richesse nationale. Ils saisissaient enlin les nouvelles propriétés de la lumière, de l'électricité, du magnétisme, qui ont jeté tant d'éclat sur les premières années de ce siècle. Ballottée entre deux écoles, si l'expression est permise, l'ardente imagination d'Ampère subissait journellement d'assez rudes épreuves. On ne saurait dire avec certitude sous quel asj>ect les sciences exactes étaient alors envisagées par les métaphysiciens; mais il est certain que les géomètres, les chimistes accordaient peu d'estime aux recherches purement psychologiques. Ce tort s'amoindrira sensiblement aux yeux de ceux qui voudront bien considérer qu'en métaphysique tout se lie, se tient, s'enchaîne, comme les mailles du tissu le plus délicat ; en telle sorte qu'un' principe ne saurait être détaché de l'ensemble de délinitions, d'observations et d'hypothèses dont il découle, sans perdre l)caucoup de son importance apparente cl surtout de sa clarté. lorsque Ampère, encore vivement ému des entretiens qu'il venait d'avoir avec les psycliologistes, allait étourdiment, c'est-à-dire sans préparation, jeter Yémeslhèse, par exemple, au milieu d'une réunion de géomètres, de physiciens ou de naturalistes; lorsqu'en cédant à son enthousiasme, il soutenait qu'un mot obscur, ou du moins incompris, renfermait la plus belle découverte du siècle, n'était-il pas naturel qu'il rencontrât des incrédules? Tout aurait été même dans l'ordre, si l'extrême bonté d'Ampère n'avait autorisé les incrédules moqueurs à usurper la place des incrédules sérieux. On trouve dans la correspondance manuscrite du savant géomètre avec M. Bredin de Lyon, qu'en 1812 et 1814 il rêvait la publication d'un livre qui aurait été intitulé : Introduction à la philosophie. Le fameux anathème de Napoléon contre l'idéologie n'avait pas découragé Am|)êre; il lui semblait, avec raison, que la violence contribuerait à propager ce genre d'études plutôt qu'à le restreindre. Il élaliorait alors sa « théorie des relations, sa théorie « de l'existence, des connaissances subjectives, des « connaissances objectives et de la moralité ab- « sotue. » Le profond penseur se jugeait luimême incapable d'éclairer d'une manière suffisante des sujets si difiieiles, s'il ne trouvait pas l'occasion de les soumettre à des discussions vertfalheureusemcnt cette occasion tant désirée
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lui manquait à Paris : Maine de Biran était retourné à Bergerac, et, dans le reste des habitants de l'immense capitale, pas un ne paraissait alors prendre intérêt, sous le point de vue métaphysique, au subjectif, à l'objectif et à la moralité absolue. Ampère reporta alors ses vues du côté de ses amis d'enfance, et résolut de retourner momentanément à Lyon. Les conditions du voyage avaient été strictement formulées par lui : certitude complète d'au moins quatre après-dinées par semaine, consacrées à des dé- | bats sur l'idéologie ; promesse formelle qu'on lirait, qu'on examinerait chaque jour, du point de vue de la rédaction et de la clarté, les pages que chaque jour aurait vu naître. Les réponses desamis deLyon furent loin de satisfaire le savant métaphysicien ; aussi écrivait-il à M. Bredin : « Combien est admirable la « science de la psychologie I et, pour mon malheur, « tu ne l'aimes plus, » « Il faut, disait-il ailleurs, « pour me priver de toute consolation sur la terre, « que nous ne puissions plus sympathiser en ma- « tière de métaphysique... Sur la seule chose qui a m'intéresse, tu ne penses plus comme moi... c'est
■ un vide affreux dans mon âme. » A Lyon, on avait trouvé la psychologie d'Ampère un peu sèche et minutieuse. 11 répondait sur un ton lyrique : « Comment quitter un pays plein de fleurs et d'eaux « vives; comment quitter des ruisseaux, des bo— « cages pour les déserts brûlés par les rayons de ce « soleil mathématique qui, répandant sur les plantes « la plus vive lumière, les flétrit, les dessèche «jusqu'à la racine... Oh! qu'il vaut mieux errer « sous des ombrages mobiles que de marcher le « long d'une route droite, où l'œil embrasse tout, « où aucun objet ne semble fuir pour nous exciter a le
■ |>oursuivre. » L'avenir marquera la place d'Ampère parmi les psycliologistes. On peut dire dés ce moment que la plus étonnante pénétration, que la rare faculté de saisir d'immenses généralisations dans un tourbillon de minutieux détails, que le génie enfin brille dans les recherches métaphysiques de l'illustre savant, comme au milieu des admirables travaux de physique mathématique qui forment aujourd'hui la partie la plus solide, ou, si on l'aime mieux, la plus reconnue, la plus incontestée do sa renommée scientifique. Autant que le sujet pouvait le permettre, Ampère se rapprochait de la voie expérimentale. Ce n'est certainement pas de sa bouche que sortirent jamais ces incroyables paroles attribuées à un psychologiste : Je te méprise eomm* un fait. Les faits, il en tenait un compte res|>ectueux : c'est à les enserrer dans les théories qu'il appliquait surtout sa merveilleuse perspicacité. Quand, par extraordinaire, ses efforts restaient infructueux, les théories étaient immédiatement changées ou abandonnées. Parmi les lecteurs de cet article, il se trouvera probablement des personnes à qui ces mots rappelleront et les premières idées d'Ampère sur l'instinct des animaux, et la manière franche et nette dont il les modifia. Nous ne quitterons pas ce sujet avant d'avoir montré, jwr un exemple frapjiant, combien Ampère, malgré l'extrême vivacité qu'il apportait dans les discussions, était, au Tond, loyal,
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tolérant, à l'abri des passions haineuses que l'amourpmpre et les idées pH 'Tournes menait ordiuairenient à leur suite. Dans îles notes manuscrites du médecin (M. llrediu ) avec lequel Ampère étudiait la doctrine molaph}»iquo de Wtbsvlu, on lit textuellement cette phrase ; « Des discussions 1resa animées s'élcvaioul journeUeiucnt entre nous ; a elles furent l'origine de la sainte et iudisso- « lubie amitié qui nous a constamment unis. » Un auteur de roman croirait aujourd'hui blesser la vraisemblance, s'il plaçait l'amitié au nombre drs conséquences possibles d une \i\e discussion. U ne se permettrait de pareilles hardiesses (|u'eu IrausiKirtant ses personnages dans le pays de la fable, — En dehors de la métaphysique, les travaux d'Ampère se comp^eut de recherches d'analyse mathématique transcendante, d'applications de cette même analyse aux plus inqKJi tantes questions de la mécanique rationnelle, do l'optique, de la phv sique des gaz, et même do la chimie moléculaire. Les classifications chimique* pro|«o*é«5 |>ar le savant arademicieu pourraient, mémo aujourd'hui, être publiées avec fruit ; elles prouveraient, chose étrange, que, peu» daut une dos dernières révolutions de la science , Anqtére, le géomètre Anq»éro, fut toujours dans le vrai, même quand ses opinions étaient opposées à celles de |tresque tous les eliiuiisles du monde. — Dans les nombreux travaux dont nous aurions à parler, si U) cadre d une biographie le permettait, il eu est un qui prune tous lus autres et constitue à lui seul une belle science. Son nom : Yrleelro-dt/namnuu , est a jamais iiwj»aiable de celui d'Ampère. Aussi, au lieu d'arrêter les pensées du lecteur sur vingt sujets divers, nous nous bornerons à les concentrer sur la jJus va»tc, sur l.i plus féconde conception de l'illustre géomètre. — Au milieu des progrès rapides, admirables que faisaient tant do sciences anciennes et modernes, celle qui traite du magnétisme restait à peu près stationnaire. Ou suit, depuis six siècles au moins, que les barres de fer ou d'acier, convenablement préparées, convenablement supiiorlccs, se dirigent vers le nord. Celte curieuse propriété nous a donné les deux Amérique*, la ISouvclle-Hollaude, de nombreux archipels et les centaines d'Iles isolées de l'Océanie, etc.; c'est à elle «pie, dans le* temps soin lu es ou de brouillards, recourent, pour se diriger, les capitaines des mille et mille navires dont toutes les mers du monde sont sillonnées de jour et de nuit. Aucune vérité de physique n'a eu îles Conséquences aussi colossales. Cependant jusqu'ici on n'avait rien découvert toitcUmt la nature de la modification iutime qu'éprouve une lame d'acier neutre, pendant les opérations mystérieuses, on pourrait presque dire Cabalistique*, à l'aide desquelles s'opère sa transformation en aimant. L'ensemble des phénomems du magnétisme, les affaiblissements, les destruction», les renversements de polarité de» aiguilles de Uu>sole, occasionnes A bord de quelques navire» par île violents coups de foudre, semblaient établir des luisons intimes eutre le magnétisme et l'électricité. Cependant les travaux ad hoc entrepris ;i la demande
tic plusieurs académies, pour développer et fortifier
celte analogie, n'avaient pas conduit à des résultats décisifs. Ou lit même, circonstance singulière, dans un programme d'Ampère, imprime à la date de 1802 : « Lt * profesteur itËMo.vruEUA que les phènoméues c/cc/rt- « qws i l uuiijncliques tant diw a DEUX VU lOEs diffe- « rentt et qui tigistenl independumment l'un de Cauu tre !o Les choses dictaient a ce point, lorsqu'cn 1810, le physicien danois OLrsled annonça au monde savant un fait, immense pur lui-même ctsurtout par les conséquences qu'on en a déduites ; un fuit dont le souvenir se .transmettra d*àge en âge, tant que les sciences seront en honneur parmi les liommcs. Ce fait, actuellement connu de tout le monde, consiste dans l'action rutative qu'un lil métallique quelconque exerce sur l'aiguille aimantée placée dans son voisinage, quand un courant électrique le traverse. La découverte d'Ob'rslcd arriva à Paris par la Suisse. Le lundi II septembre 1820, un académicien, qui revenait de Genève, répéta devant l'académie les expériences du savant Danois. Sept jours après, le lu septembre, Ampère présentait déjà un (ait beaucoup plus gênerai «pie celui du physicien de Copeuhague, (tans un si court intervalle de temps, il avait deviné que deux lils conjonclifs (c'est ainsi qu'on appelle des (ils que l'électricité |»arcourt) agiraient l'un sur l'autre ; il avait imagine des disputions extrêmement iugemeuses (mur rendre ces lils mobiles, saut que les extrémités de chacun d'eux eussent jamais à su détaelier des pôles respectifs de leurs piles voj. laïques ; il avait réalisé, transformé ces conceptions en instruments susceptibles de fonctionner; il avait euliu soumis son idée capitale à une expérience décisive Le vaste champ de la physique n'offrit peut-être jamais une si belle' découverte conçue, mise hors de doute et complétée avec tant de rapidité. Cette brillante découverte d' Ampère, eu voici l'énoncé exact : deux lils conjonclifs parallèles s'attirent quand l'électricité les jNireouri dans le même sens; ils se repoussent au contraire si les courants électriques s'y meuvent en sens upjmsés. Les liU conjunctifs dé deux piles scmbUblcmcut placées, de deui piles dont les pôles cuivre et zinc se correspondent respectivement, s'attirent donc toujours. Il y a, du même, toujours répulsion cuire les (Us conjonclifs de deux piles, quand le pôle zinc de 1 une est en regard du pôle cuivre de l'autre. Ces singulières attractions et répulsions n'exigent pas que les (ils sur lesquels ou opère appartiennent à deux piles differen'es. Lu pliant el repliant uu seul lil conjonclif, on peut faire en sorte que deux de ses portions en regard soient traversées par le courant électrique, ou dans le même sens, ou dans des sens oppose». Les phénomènes sont alors absolument identiques à ceux qui résultent de l'action des courants provenant de deux sources distinctes. Dès leur naissance, les phénomènes d'OErsted avaient été justement aj>pelés elcrtro maimtliqucs. Ceux d'Ampère, puisque l'aimant n'y jonc aucun rôle direct, durent prendre j le nom plus général de phénomènes élecli o-dj/MHti- | que$.~ Lesexitérieuces du savant français n'orkip. I purent pu aux critiques que 1 envie réserve à tout ce
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qui a dp la nouveauté, de l'Importance, de l'a tenir. On voulut dabord ne voir dans les attractions et les répulsions des courants qu'une modification a peine sensible des attractions et des repulsions électriques ordinaires, eonnnes depuis le temps de Pufay. Sur t-c point, les réponses d'Ampère furent promptes, décisives. Les corps scmblablement électrisés se repoussent; les courants semblables s'attirent. Les corps inversement électrisés s'attirent ; les eourants inverses se repoussent. Deux corps scmblablement électrisés s'écartent l'un de routre, dés le moment qu'ils se sont tourbes ; deux lils traversés jwr des courants semblables restent attachés comme deux aimants, si on les amène au contact. Aucun subterfuge au monde n'aurait pu résister a cette argumentation serrée. Une antre classe (Vnbjtrdonncttrs cmlmrrassa plus sérieusement Anqièrc. Ceuxci étaient en apparence charitables : à les en croire, ils appelaient de tous leurs ttrax, mais sans espoir, la solution d'une grande difficulté. Ils souriraient sincèrement, disaient-ils, en voyant si promplcment s'évanouir la gloire dont les nouvelles observations auraient entouré le nom d' Ampère. L'insurmontable diflicullé, voici à très-peu prés comment on la formulait : Deux corps qui, séparément, ont la propriété d'agir sur un troisième, ne sauraient manquer d'agir l'un sur l'antre. Les (ils conjonctifs, d'après la découverte d'OErsted, agissent sur l'aiguille aimantée ; donc, deux lils conjonctifs doivent s'influencer réciproquement ; donc les mouvements d'attraction ou de répulsion qu'ils éprouvent lors- <ni'on les met en présence sont des déductions, des conséquences nécessaires de l'expérience du physicien danois; donc on aurait tort de ranger les ol>servations d'Ampère |tarmi les faits primordiaux qui Mtvratl aux sciences (les voies entièrement nouvelles. L'action ctt rgtite â la réaction ! Il y avait, dans la phraséologie citée, un Taux air de re principe incontestable de mécanique, qui .séduisit beaucoup d'esprits. Ampère répondit en posait! a ses adversaires le défl de déduire des expériences d'OLrstcd, d'une manière un tant s<«il peu plausible, le senx de l'action mutuelle de deux courants électriques; mais quoiqu'il mit beaucoup d'aigreur dans sa demande, personne ne s'avoua vaincu. Le moyen infaillible de réduire au silence cette opposition passionnée, de saper ces objections par la base, était de citer un exemple où deux corps qui, séparément, agiraient sur un troisième, n'exerceraient néanmoins aucune action l'un sur l'autre. Un ami d'Ampère lit remarquer que le magnétisme offrait le phénomène désiré, il dit aux bienveillants antagonistes du grand géomètre : Voilà deux clefs en fer doux; chacune d'elles attire cette lwussole : si vous ne prouvez pas que, mises en présence l'une de l'autre, ces clefs s'attirent ou se repoussent, le point de dépMl de toutes vos objections est faux. Dés ce moment les objections furent abandonnées, et les actions réciproques do courants électriques prirent définitivement la place qui leur appartenait parmi les plus belles découvertes de la physique moderne. Lue fois sorti des questions d'originalité, de priorité, toujours plus
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I pénibles par ce qui est sous-entendu que par ce I qu'on dit ouvertement, Ampère rhercha avec ardeur 1 une théorie claire, rigoureuse, mathématique, qui comprit dans un lien commun les phénomènes électro-dynamiques, déjà a cette époque très-nombreux et très-variés. La recherche était hérissée de difficultés de tout genre. Ampère les «surmonta par des méthodes où brille à chaque pas son génie. Ces méthodes resteront comme un des plus précieux modèles dans l'art d'interroger la nature, de saisir, an milieu des formes complexes des phénomènes, la loi simple dont ils dépendent. Eblouies par l'éclat, la grandeur, la fécondité de la loi de l'attraction t universelle, cette immortelle découverte de ISewton, les personnes peu au courant des connaissances I mathématiques imaginent que pour faire rentrer j ainsi les mouvements planétaires dans le système de l'attraction universelle, il a fallu surmonter des obstacles mille fois supérieurs a ceux (pie rencontre le géomètre moderne quand, bd aussi, veut, a l'aide du calcul, suivre dans toutes leurs ramillcalions les divers phénomènes découverts et étudiés par les physiciens. Cette opinion, quelque générale qu'elle soit, n'en est pas moins une erreur. La petitesse des planètes, si on les compare au soleil ; l'immensité des distances, la forme ù peu près sphérique des corps célestes , l'absence de toute matière capable d'opposer une résistance sensible dans les vastes régions où les orbes elliptiques se déve!o|>pent, sont autant de circonstances qui simplifiaient extrêmement le problème et le faisaient presque rentrer dans les abstractions de la mécanique rationnelle Si au lieu de mouvements de planètes, c'est-à dire de corps très-éloignés pouvant être censés réduits A de simples points, on avait eu à considérer des phénomènes d'attraction de polyèdres réguliers ou Irréguliers, agissant l'un stir l'autre a de petites distances, les lois de la jiesanteur universelle resteraient peut-être encore a découvrir. Ce peu de mois su f ira pour faire entrevoir les obstacles réels qui rendent les progrès de la physique mathématique si lents. On ne s'étonnera plus d'apprendre que la propagation du son ou des vibrations lumineuses, que le mouvement des ondes légères qui rident la surface d'un liquide, que les courants, atmosphériques déterminés |>ar des inégalités de pression et de température, etc., etc., sont beaucoup plus difficiles A calculer que la course majestueuse de Jupiter, de Saturne ou d'Lranus. Parmi les phénomènes de la physique terrestre, ceux contre lesquels Ampère allait lutter étaient certainement au nombre des pins complexes. Les attractions, les répulsions observées entre des fils conjonctils résultent des attractions nu des répulsions de toutes leurs parties. Or le passage du total a la détermination des éléments nombreux et divers qui le composent; en d'autres termes, la recherche de la manière dont varient les actions mutuelles de deux parties infiniment petites de deux courants, quand on change, le un distances et leurs inclinaisons relatives, offrait des difficultés Inusitées. Toutes ces difficultés ont été vaincues. Les quatre états d'équilibre à l aide desquels l'auteur a dé-
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brouillé les phénomènes, s'appelleront les lois d'Ampère, comme on donne le nom de lois de Kepler aux trois grandes conséquences que ce génie supérieur déduisit des observations de Tycho. Grâce aux efforts de l'illustre académicien, la loi du carré des distances, la loi qui régit les mouvements célestes, la loi (pie Coulomb étendit aux phénomènes d'électricité de tension, et môme, quoique avec moins de certitude, aux phénomènes magnétiques, est devenue le Irait caractéristique des actions exercées |«r l'électricité en mouvement. — Dans toutes les expériences magnétiques tentées avant la découverte d'OErstcd, la terre s'était comportée comme un gros aimant. On devait donc présumer qu'à la manière des aimants, elle agirait sur des courants électriques. L'expérience cependant n'avait pas justifié la conjecture. Appelant à son aide la théorie t U etro-dynamique, cl la faculté d'inventer des appareils qui s'était révélée en lui d'une manière si éclatante, Ampère eut l'honneur de combler l'inexplicable lacune. Pendant plusieurs semaines, les savants nationaux et étrangers purent se rendre en foule dans un humble cabinet de la rue des Kossés-St-Vietor, et y voir avec élonnement un fil conjouctif de platine qui s'orientait par l'action du globe terrestre. Qu'eussent dit NewtOQ, llalley, Dufay, /Epinus, Franklin, Coulomb, si quelqu'un leur avait annoncé qu'un jour viendrait où, à défaut d'aiguille aimantée, les navigateurs pourra itnt orienter leur marche en observant des courants électriques, en se guidant sur des lilséleclrisés ! L'action de la terre sur un lit conjonctif est identique, dans toutes les circonstances qu'elle présente, avec celle qui émanerait d'un faisceau de courants ayant son siège dans le sein de la terre, au sud de l'Europe, et dont le mouvement s'opérerait, comme la révolution diurne du globe, de l'ouest à l'est. Qu'on ne dise donc pas que les lois des actions magnétiques étant les mêmes dans les deux théories, il est indifférent d'adopter l'une ou l'autre. Supposez la théorie d'Ampère vraie, et la terre, dans son ensemble, est inévitablement uuc vaste pile voltaïque, donnant lieu à des courants dirigés comme le mouvement diurne; el le mémoire où se trouve ce magnifique résultat va prendre rang, sans désavantage, à cùté des immortels travaux qui ont fait de notre globe une simple planète, un ellipsoïde aplati à ses pôles, un corps jadis incandescent ilans toutes ses parties, incandescent encore aujourd'hui à de grandes profondeurs, mais ne conservant plus à sa surface aucune trace appréciable de celle chaleur d'origine. — On a prétendu que toutes ces belles conceptions d'Ampère furent accueillies froidement; on a dil que les géomètres et les physiciens français s'étaient montrés peu enclins à les admettre ou même à les étudier; que l'académie, à l'exception d'un seul de ses membres, dominée par des préventions, refusa longtemps de se rendre à l'évidence. Ces reproches sont arrivés au public par des organes éloquents et éminemment honorables ; il n'est donc pas possible de les laisser sans rcjKHise. Les expériences d'Ampère, à leur apparition, furent l'objet de critiques sévères deja citées dans cet article, et, bientôt après, d'une admiration universelle. Quant
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aux calculs compliqués et savants, aux déductions
théoriques si délicates dont le lecteur entrevoit sans doute à présent l'immense portée, ils ne pouvaient guère avoir que les géomètres pour juges compétents el éclairés ; or, est-il juste de dire que les géomètres français firent défaut à l'illustre savant national, lorsque, bien près de la naissance de l'électrodynamisme , on trouve Savary complétant un point très-important de cette Uiéorie; lorsque l'on voit M Liouvillc s'allachant à en simplilier les bases; à les rendre plus rigoureuses ; lorsque, dans,la[rédaction des parties les plus difficiles de son grand mémoire, Ampère a M. Duhamel pour coUaborateur empressé? Est-il vrai d'ailleurs que la formule d'Ampère ne présentât aucune circonstance dont les géomètres passent justement s'étonner ?Ccux qui avaient fait le plus fréquent usage des théories newtoniennes ne devaient-ils pus être inquiets en voyant des lignes Irigonométriques, relatives aux inclinaisons rcspecUvcs des éléments infiniment petits des courants électriques, dans l'expression générale des actions mutuelles de ces éléments? Quand de nouveaux phénomènes paraissent sortir si complètement des voies connues, quelque hésitation n'est-elle pas naturelle ? Cette hésitation n'eut rien d'extraordinaire, d'exceptionnel ou d'outré de la pari des savants qui l'éprouvèrent. Peu d'années auparavant, les ondes lumineuses transversales de Fresnel avaient soulevé les mêmes doutes, les mêmes incertitudes, et chez les mêmes personnes, quoiqu'elles semblassent uue conséquence plus évidente encore, une traduction plus directe, plus immédiate, plus facile à vérifier, des faits d'interférence que présentent les rayons polarisés. Lu thèse générale, ne nous plaignons pas du culte cpie vouent ordinairement les hommes aux idées sous l'action desquelles leur intelligence s'est développée. En pareille matière, il est naturel, il est juste, il est moral de ne cliangcr qu'à Iwn escient. Envisagées du point de vue scientifique, les critiques, les difficultés de toute nature dont ou accable si souvent les novateurs ont une utilité réelle. Elles réveillent la paresse, elles triomphent de l'indolence ; il n'est |m> jusqu'à la jalousie qui, avec sa cruelle, sa hideuse perspicacité, ne devienne une cause de progrés. Ou peut s'en fier à elle de la découverte des lacunes, des lâches, des imperfections que l'auteur, même le plus soigneux, laisse inévitablement échapper. Le contrôle qu'elle exerce, jiour qui ne dédaigne pas d'eu profiter, vaut cenl fois celui du meilleur ami. On ne lui doit sans doute aucune reconnaissance, puisque son lot esl de rendre service sans le vouloir; mais ce serait, d'autre part, une faiblesse, que de s'appitoyer outre mesure sur les ennuis qu'elle suscite aux hommes de génie. Gloire et tranquillité d'esprit marchent rarement de compagnie ! Celui à qui il faut une grande place dans le monde matériel ou dans le monde des idées doit s'attendra à y rencontrer pour adversaires les premiers occupants. Les petites choses et les petits esprits ont seuls le privilège de trouver à point nommé de petites cases dont |K*rsonne ne songe à leur disputer la possession. — Le besoin d'abréger ne saurait nous dispenser de
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donner ici une légère idée du dernier ouvrage que le savant illustre ait composé. — C'est par la lecture de l'Encyclopédie du t8* siècle qu'Ampère entra dans la vie littéraire; c'est par la rédaction du plan d'une encyclopédie nouvelle que sa vie littéraire se termina. La partie la plus essentielle de ce vaste plan était uu projet de classification de toutes les connaissances humaines. Molière metuiit en question, par la bouclic d'un des personnages de ses immortelles comédies, s'il faut dire la ligure ou la forme d'un chapeau : c'était se demander si l'on doit mettre les chapeaux dans la classe des formes ou dans celle des ligures. L'abus des classifications ne saurait être signalé d'une manière «1 la fois plus profonde et plus comique. En remontant au temps de Molière, ou même seulement aux premières années du ISC siècle, on verra que le grand poète ne s'attaquait pas ù un vain fantôme; on sera frappé des plus étranges associations d'idées ; on trouvera les classilicaleurs obéissant à des analogies, a «les rapprochements vraiment burlesques; par exemple, dans la Société des Arts, créée par un prince du sang, par le comte de Clermont, société qui réunissait à la fois les sciences, les lettres et les arts mécaniques, l'historien sera, le plus sérieusement du monde, classé a\ec le brodeur; le poète, avec le teinturier, etc., etc. Kn toutes choses, au surplus, l'abus n'est pas l'usage. Kst-ce à l'usage qu'Ampère s'est arrêté dans l'ouvrage, encore à moitié inédit, qu'il a composé a la lin de sa vie, sous le titre d'Essai sur la philosophie des sciences, ou Exposition analytique d'une classification naturelle de toutes les connaissances humaines? Ampère se proposait la vaste et célèbre question dont la solution avait été déjà tentée par Aristote, par Platon ; {>ar Bacon et d'Alembert, par Lcibnitz et Locke, etc., etc. Ixs efforts infructueux de tant d'hommes de génie sont une démonstration convaincante de la difficulté du problème. Prouvent-ils aussi complètement son utilité? Aristote prétendait que tous les objets pouvaient être renfermés dans dix catégories. Si on rappelait combien de fois elles ont été remaniées, on pourrait répondre, et avec raison, que c'était une conséquence nécessaire et prévue de la faiblesse «le l'esprit humain. Ce serait certainement poser une question plus embarrassante, que de demander à quoi les catégories ont servi. On a déjà vu ce qu'en pensait ' Molière. Voici l'opinion de l'auteur célèbre de la Logique de Port-Royal : « L'élude des catégories ne peut « être que dangereuse, en ce qu'elle accoutume les « hommes à se payer de mots, et à croire qu'ils savent « toutes choses lorsqu'ils ne connaissent que des noms « arbitraires. » A cette critique exorbitante , si elle était tombée sous ses yeux. Ampère aurait répondu qu'une classilication naturelle «les sciences serait le type sur lequel devraient scrupuleusement se modeler les sections d'un institut qui prétendrait représenter l'universalité des connaissances humaines; qu'une classification naturelle des sciences indiquerait les vraies coupures des divers dictionnaires d'une encycloj)édie méthodique bien ordonnée ; qu'une classification naturelle des sciences présiderait à une distribution rationnelle des livres, dans les grandes
bibliothèques, objet assez capital pour que Leibnitz l'ait étudié longtemps, et avec le plus grand soin ; qu'une classilication naturelle des sciences ferait une heureuse révolution dans renseignement. Tout cela est juste et vrai. Malheureusement les principes qui, à priori, semblaient devoir conduire aux classifications naturelles, ont assimilé, groupé, réuni'les connaissances les plus distraies. Si vous prenez l'arbre encyclopédique de Bacon et de d'Alembert , ce tableau fondé sur l'hypothèse, contre laquelle aucune objection ne s'était élevée, que l'intelligence humaine peut se réduire a trois seules facultés : la mémoire, la raison, l'imagination, vous serez conduit, dans la grande division des connaissances dépendante* de la mémoire, à placer l'histoire îles minéraux et des végétaux avec l'histoire civile ; dans les sciences du domaine de la raison, la métaphysique sera associée à l'astronomie, a la morale, à la chimie. Suivez Locke ou plutôt Platon, et la théologie marcliera à côté de l'optique. Divisez, comme le font aujourd'hui les écoles de Home, l'ensemble de nos connaissances en trois règnes : les sciences d'autorité, les sciences de raison, les sciences d'ofot rrafton, et des anomalies presque risibles surgiront aussi à cliaque pas. On ne rencontre point ces graves défauts dans la classification d'Ampère. Là. tout ce qui a de l'analogie est uni ; tout ce qui diffère est séparé. L'auteur ne crée pas, au gré de son imagination, do prétendues facultés fondamentales pour en faire la liase d'un système sans solidité. Ses deux points de vue principaux, ses deux règnes, sont l'étude du monde, la cosmologie; l'élude de la pensée, Vonlologie. Les sciences cosmologiques se divisent, à leur tour, en deux sous-règnes, savoir : les sciences qui traitent des objets animés, et les sciences qui envisagent seulement les objets inanimés. Le premier sous-rè^ne des sciences cosmolugiques donne lieu à deux embranchements : les sciences mathématiques, les sciences physiques, lu |M>ursuivant cette division, toujours par deux, Ampère n'arrive à rien moins qu'à former un tableau où l'ensemble des sciences et des arts se trouve dis|>osé : en deux règnes ; — en quatre sous-règnes ; — en huit embranchements; — en seize sous-embranchements; — en trente-deux sciences du premier ordre ; —en soixantequai iv du second ; — en cent vingt-huit du troisième. — Cent vingt- huit sciences ! Voilà donc ce qu'il faudrait étudier pour être au fait de l'ensemble des connaissances humaines ! Ce nombre, si considérable, ne doit-il pas cire à la fois un sujet de découragement pour les individus considérés isolément, et un juste sujet d'orgueil pour l'espèce humaine ? Ni l'un, ni l'autre. Ampère n'est arrivé à trouver cent vingt- huit sciences distinctes dans les résultats des travaux accumulés de quarante siècles, qu'en dépeçant, qu'en morcelant ce qu'on avait jusqu'ici laissé réuni ; qu'en transformant en sciences sé|>arées desimpies chapitres des sciences actuelles ; qu'en leur appliquant des noms qui ont trouvé plus d'un contradicteur, tels que camAbologie, cybernétique, terpnognosie, techneslhéliquc , etc., etc. Resterait à examiner si les nouvelles divisions ne sont pas trop
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nombreuses ; si elles ajouteraient ;'i la clarté, senrc i de mérite qu'on doit rechercher à tout prix : si files I introiluiniieiit tjuelques facilités dans renseignement. | 11 n'est pas de professeur qui ne comprenne aujourd'hui que le cours le plus élémentaire d'astronomie doit offrir d'abord aux étudiants la description des mouvements apparents des corps célestes ; que, flans une seconde section, il faut remonter des apparences à In réalité; qu'une troisième section, enlin, doit être consacrée à la recherche et à l'étude de la cause physique de ces mouvements. Ce sont M trois parties d'un seul et même tout. 11 est difficile de voir ce qu'on gagnerait ù faire de la première seç*tion, du premier chapitre du cours ou du traité, une science A part : Yurttmygrnphie; de diviser le second chapitre en deux sciences : Yhèliostntiqur et Yas- Ironnmie. Ampère bannit du cours de physique générale l'étude comparative des modification-: «me les phénomènes éprouvent en divers lieux et en divers temps. Si c'est d'une étude approfondie qu'il entend parler, la thèse peut être soutenue. Dans la supjH)silion contraire, on ne concevrait pas comment, après avoir annoncé qu'aujourd'hui, a Paris, la pointe nord de l'aiguille aimantée décline de 22" à l'occident du nord, le professeur s'arrêterait tout à coup, et laisserait 6 son confrère, professeur de géographie physique, la mission de dire, l'année d'après peut-être, qu'à Paris, avant 1660, la déclinaison était orientale; qu'en 1660 les observateurs la trouvèrent nulle, qu'elle n'est pas la même dans tons les lieux, et que, dans chaque lieu considéré Séparément, elle éprouve une oscillation diurne autour de sa position moyenne. Ampère trouve inadmissible la réunion qu'on a faite dans renseignement, de la matière medieale et de la thérapeutique 11 est très-vrai (pie connaître les propriétés des médicaments, c'est tout autre chose que savoir les appliquer ; mais quand on considère que les propriétés dont il s'agit ne seraient guère étudiées si elles ne devaient pas servir a l'humanité souffrante; que la réunion du point de vue abstrait au jioint de vue d'application Soutien I l'intérêt et fait gajner du temps, on revient d'abord à ce qui avait semblé défectueux. « l.a vie est courte « et l'art est long. » Ces mémorables paroles d'Hipjmerate, dont, pour le dire en passant, la matière médicale et la thérapeutique réunies on sé|<atées ne sont pas encore parvenues à affaiblir la vérité, méritent bien aussi qu'on en tienne quelque compte dans la distribution des études de la jeunesse. Ampère pensait être arrivé, dans sa classification, à éviter entièrement les redites; il se flattait que désormais chaque science pourrait être étudiée sans aucune trace de cercles vicieux ; (pie jamais, dans cette étude, on n'aurait besoin de recourir aux sciences qui ligurent à un rang inférieur sur le tableau synoptique. Un illustre métaphysicien ne croyait cette marche méthodique complètement possible que dans le domaine des sciences mathématiques abstraites. « Il faut, disait-il, de l'équité dans « les lecteurs et qu'ils fassent crédit pour quelque a temps, s'ils veulent qu'un les satisfasse; car il n'y « a que les géomètres qui puissent toujours payer I
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« comptant. » Ampère, suivant l'expression de Malebranche. pnyerait-f! toujours comptant, même dans les mathématiques appliquées? Non, certes. Pans son tableau on voit, par exemple, l'astronomie avant la physique , et conséquemment avant l'optique ; mais alors, dés les premières leçons d'nranographie, dès la première étude «lu mouvement diurne du ciel, comment le professeur expliquerait-il l'usage de In lunette, du réticule placé au foyer commun de l'objectif et de l'oculaire? que dirait-il, tant demander erêdit, des réfractions atmosphériques qui déforment si sensiblement les orbital circulaires diurnes des étoiles? Tons les astronomes trouveraient également peu naturel que l'héliostatique ou In démonstration du système de Copernic précédât l'cxjxisition des lois de Képler. considérées comme simple résultat de l'observation. Ces remarques , on pourrait les multiplier, mais elles n'empeYIieraient pas la classification d'Ampère d'être très-supérieure a toutes celles qui l'avaient précédée; de n'exiger, peut-être, (pie des suppressions, que des remaniements de peu d'importance, pour acquérir toute la jicrfeetion compatible avec la nature du sujet. Des ce moment, on peut le dire sans hésiter, elle offre dans ses diverses parties l'empreinte indélébile d'un savoir également prodigieux par l'étendue et jmr la profondeur. — De bonne heure un singulier concours de circonstances initia le public « tous les détails de la vie privée d'Ampère. On s'occupait presque autant de ce qu'on appelait sa crédulité, ses travers, se? distractions, des alternatives si fréquentes d'activité infinie et d'apathie profonde auxquelles il était sujet, (pie de ses brillantes découvertes. Petit à petit il devint le principal acteur dans une multitude d'aventures, [dus ou moins bizarres, fruits de l'imagination de quelques oisifs. I.a calomnie, toujours aux aguets des occasions d'exercer son détestable rôle, se mit de la partie; aussi cet article biographique ne serait-il pis complet si on négligeait d'y faire entrer une esquisse lidèle du caractère et des habitudes d'Ampère. Comme Philopomicn qui, au dire de Plutanpie, parla un jour la \n-ine de ta mauvaise mine, le metn* bre de l'Institut porta la peine de ses ntpniérc*, de ses habitudes excentriques. Ainsi que la Fontaine, avec lequel il avait plus d'un point de ressemblance. Ampère demeurait (piclqucrois comme isolé au milieu de la foule. De là, certaines Nzarreries, certaines aherralions de langage, de tenue on de costume, que devaient difficilement comprendre ceux qui jamais ne subirent la domination tyrannique d'une idée ou d'un sentiment. Les distractions blessent quand elles ne font pas rire. Les distractions d'Ampère excitaient la gaieté, et cependant il faut bien qu'elles aient blessé quelques j>ersonnes, puisqu'on a été jusqu'à: les croire calculées. Cette grave imputation, très-répandue, ne mérite rependant pas une réfutation sérieuse : faire du distrait une sorte de mélange obligé du trompeur et de l'hypocrite, ce serait se résoudre ft déchirer d'excellents feuillets de la nmyére. , et condamner au feu une agréable comédie de Kegnard. M est toutefois une conséquence qui refnignmU encore davantage ! ImimitaWe fabu»
liste cesserait d'être le bonhomme, comme le baptisa Molière. En restant les admirateurs de ses œuvres immortelles, nous serions obligés du dépouiller sa personne de cette auréole de respect, d'estime, de tendre attachement dont taut de générations successives l'ont entourée. Lue cause est perdue, quand elle conduit a des conséquences qui froissent si violemment la conscience publique! — La crédulité d'Ampère était en quelque sorte devenue proverbiale. Elle lui faisait accepter, coup sur coup, les événements les plus fantastiques dans le monde politique, les faits les plus étranges dans le monde physique. Cet aveu, au reste, ne portera aucun préjudice à la grande réputation de |>ersptcacilé du célèbre académicien. Chez lui la crédulité était le fruit de 1 imagination et du génie. En entendant raconter une expérience extraordinaire, son premier sentiment était, sans doute, la surprise; mais, bientôt après, cet esprit si pénétrant, si fécoud, apercevant des possibilités là où des intelligences communes ne découvraient que le chaos, il n'avait plus ni trêve ni cesse qu'il n'eût tout rattaché, par des lieus plus ou moins solides, aux priucipes de la science. On ne doit pas craindre d'être accusé de méconnaître le cœur humain, en ajoutant que le mérite de la difficulté vaincue a quelquefois pu influer sur la ténacité que mettait le savant académicien a défendre certaines théories. — En quittant Lyon en 1803, Ampère n'avait |>as assez calculé ce qu'il laissait d'amis cl de souvenirs dans celte ville. Peu de temps après son arrivée à Paris, il fut pris d'une véritable nostalgie dont la guérison n'a jamais été complète. Dans des lettres de 1813, de 182», et même d'une date postérieure, il se repeut d'avoir accepté la place qui l'attacha à l'école polytechnique ; sa détermination est qualilice d'acte de folie insigne. .Ses rêves favoris étaient des combinaisons, toujours impraticables, qui auraient pu le ramener aux lieux témoins de son enfance. L'exclamation : «1 Oh ! si j'étais reste à Lyon ! » termine le récit de ses chagrins de toute nature. Ceri donne la clef de bien des circonstances de la vie d'Ampère restées jusqu'à présent inexpliquées. La métaphysique vint constamment à la traverse de ses travaux de mathématiques, de physique ou de chimie; elle ne fui momentanément vaincue qu'en 1820, 1821 et 1822, pendant les recherches éUctru-dynainiques, et l'on a vu ce qu'il en advint. En 1813, Ampère consultait ses amis de Lyon sur le projet qu'il avait formé « de se livrer entièrement a la psychologie. » Il se croyait a|»pelc « à poser les fondements de cette science pour « tous les siècles. » 11 ne répondait pus a une lettre de sir llumphry Davy : « n'ayant plus le courage de « lixer ses idées sur ces ennuyeuses choses-là ! • — Au nombre des écrivains que l'histoire littéraire a distingués, à raison de leur ardeur constante et infatigable, on trouve des hommes profondément pieux, des indifférents et des incrédules. Quant à ceux qui, pétulant toute leur vie, ont été troublés par des combats religieux intérieurs, ils sont très-rarement parvenus à achever des ouvrages de longue lialeinc. Amoère niUKirtieut beaucouD ulus nu on ne le ucusc
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à cette dernière classe de savants. Madame Ampère avait, de bonne heure, excité dans l'dmc de son lils les sentiments de pieté qui ranimaient elle-même. La lecture assidue de la Hible et des Pères de l'Eglise était le moyen infaillible doul le jeune géomètre faisait usage, lorsque sa foi devenait chancelante. Plus tar d, le talisman perdit quelque peu de sa première vertu : des pièces manuscrites nous l'ont appris, car, de son vivant, Ampère ne laissa rien percer des doutes cruels qui, de temps à autre, bouleversaient sou esprit. En parcourant les lettres écrites à l'ami qu'il avait pris pour coniidenl de tant de combats intérieurs, le lecteur se surprend à croire qu'il a sous les yeux le récit des tortures poignantes qu'éprouva l'auteur des Provinciales. « Si c'était vrai ceci pendant! écrivait-il le 2 juin 4813... Malheureux tt que je suis!... d'anciennes idées ne me dominent '« pas assez pour me faire croire; mais elles ont enci cure la puissance de me frapper de terreur! Si je a les avais conservées intactes, je ne me serais pas « précipité dans un gouffre ! » Dans ses moments de ferveur religieuse, il n'y avait pas de sacrilice littéraire qu'Ampère ne trouvât léger. A l'école centrale de Bourg, le professeur composa un traité sur l'avenir de la chimie. De hardies prédictions n'avaient alors rien dont sa conscience s'effarouchât. Déjà même l'ouvrage était imprimé, lorsque plusieurs circonstances tirent passer subitement Ampère a un état d'exaltatiou mystique extraordinaire. Des ce moment, il se crut coupable au premier chef, pour avoir essayé de dévoiler prématurément «me multitude de secrets que les siècles futurs portaient et porteut encore dans leurs lianes; il ne vit plus dans son o uvre que le finit d'une suggestion saUmique et la jeta au feu. Cette perte, l'illustre académicien l'a, depuis, vivement regrettée, d'accord en cela avec tous ceux qui s'intéressent aux progrès des sciences et à la gloire du pays. — Le doute religieux n'est |»as le seul qui ait troublé la vie d'Ampère. Le doute, quel qu'en fut l'objet, bouleversait son esprit au même degré. « Le doute, écrivait-il à un de ses amis de « Lyon, Cil le plus grand des tourments que l'homme ci endure sur la terre! u Voici, entre mille, une des questions assurément très-douteuses, pour ne pas dire d'une solution impossible, sur lesquelles la
j j>ensée d'Ampère s'était exercée avec le plus d'em-
I portement. L'élude des animaux fossiles montre que notre globe a été le théâtre de plusieurs
! créations successives qui, de perfectionnement en perfectionnement , se sont élevées jusqu'à
' l'homme. La terre n'offrait d'abord rien de vivant, rien d'organisé ; puis se présentèrent quelques végétaux; puis les animaux invertébrés : les vers, les mollusques; plus tard, des jwissons, des reptiles marins ; plus tard encore des oiseaux ; en lin les mammifères. « Vois-tu, écrivait encore Arupère à un de « ses amis de Lyon, vois-tu les pidéothériums, les « anaplolbériums remplacés par des hommes? J'es- « père, moi, qu'a la suite d'un nouveau cataclysme, « les hommes, à leur tour, seront remplacés |>ar des « créatures plus parfaites, plus nobles, plus sineère- « meut dévalées à la vérité. Je donnerais la moitié
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« de ma vie pour avoir la certitude que cette trans- « formation arrivera. Eli bien, le croiras-tu : il y a « des geiU assez slupidet pour me demander ce que « je gagnerais à cela ! n'ai-je pas cent fois raison « d'être indigné? » — Hien que ce fait paraisse étrange, on peut placer les événements et les fassions politiques parmi les causes qui portèrent si souvent la trislesse, le découragement dans le cnmr d'Ampère, et nuisirent le plus à ses travaux scientifiques. C'est seulement dans sa correspondance la plus intime qu'on a pu connaître tout ce qu'il y avait de patriotiques douleurs sous une s«;réuité apparente, sous un vernis de douce résignation. L'année 1815 marqua surtout dans la vie de l'illustre géomètre d'une manière cruelle. L'empereur était revenu de l'Ile d'Elbe. Le bruit des armes retentissait dans l'Europe entière ; les nations allaient se heurter sur un champ de bataille inconnu. De ec choc terrible pouvait naître, pour de longues années, l'asservissement de la France et du monde. Os pensées bouleversaient l'âme de l'illustre savant. Mais il eut l'incroyable malheur de tomber alors dans une société où tout ce qu'il redoutait était un objet d'espérance ; où les plus désastreuses nouvelles excitaient des transports de joie, où la mort d'un demi-million de nos compatriotes ne semblait pas devoir entrer en balance avec le maintien de quelques institutions vermoulues. Ces hideux sentiments inspiraient à Ampère une juste et profonde antipathie, I l'autre |»rt, il trouva dans la population parisienne des personnes ardentes qui, sans attendre aucun acte blâmable de la part de leurs antagonistes, voulaient faire main basse sur eux. C'est alors qu'Ampère écrivait à ses amis lyonnais : « Je suis comme le « grain entre deux meules! Rien ne pourrait expri- « mer les déchirements que j'éprouve ; je n'ai plus « la force de supporter la vie ici. Il faut à tout prix a que j'aille vous rejoindre; il faut surtout que je « fuie ceux qui me disent : vous ne souffrirez pas « personnellement : comme s'il pouvait être quest ion « de soi-même au milieu de semblables catastro- « plies! » Ampère, par timidité, concentrait soigneusement en lui-même les sentiments douloureux que les événements publics lui inspiraient. Deux fois cependant la mesure devint comble ; elle déborda violemment. S'il fallait citer un désespoir égal à celui qu'éprouva l'illustre géomètre en apprenant la prise de Parga, et, plus tard, la chute de Varsovie, ce serait parmi les hommes voués à la culture des sciences qu'en le trouverait ; il faudrait montrer Ruelle, entrant dans son amphithéâtre, les habits en désordre, la figure pale, les traits décomposés, et commençant une leçon de chimie par ces paroles qu'on doit priser autant que la plus belle expérience : « Je ■ crains de manquer aujourd'hui «le clarté et de « méthode; j'ai à |>cine la force de rassembler, de « combiner deux idées ; mais vous me pardonne- « rez quand vous saurez que la cavalerie prus- « sienne a pissé et repassé sur mon corps pendant m toute la nuit! » On avait appris la veille à Paris le résultat nV la bataille de Rosliach. Une fois entraîné |»ar la direction de son esprit, |>ar son
tempérament ou par son cepur, à étudier les événements politiques, à calculer leur importance, leur gravité, il est rare qu'on sache se borner à ceux d'un seul pays ou d'une seule époque, fût-elle aussi féconde en terribles péripéties que la lin du 18* siècle et le commencement du 19*. On raconte que la Mothc le Vayer mourut en demandant .d'une voix éteinte : « A-t-ondes nouvelles du Grand Mogoll » Pour Am|>ere, le Grand Mogol, c'était le monde tout entier ; le temps passé, le temps préseut et le temps à venir. Les souffrances des sujets de Sésostris, de Xereès, de Tamcrlan trouvaient dans son ra-ur une fibre sensible, comme les souffrances des pauvrei paysans de la Rressc parmi lesquels sa jeunesse s'était écoulée. « Il se préocriqtait avec la même |»s- « sion (ce sont des paroles textuelles) de ce qui « arrivera dans trois siècles, et des événements qui « se déroulaient sous ses yeux. » On retrouve ici l'horreur du doute renforcée encore par des sentiments philanthropiques. — « Les amis, s'écria Ryron « dans un moment d'humeur, sont des voleurs de « temps. » Ln homme très studieux avait dit avant lui, avec moins d'apreté : a Ceux qui me viennent « voir me font honneur ; ceux qui ne viennent pas « me font plaisir. » La pensée, également égoïste sous l'une et sous l'autre forme, n'effleura jamais l'esprit et le c<rur d'Anqvérc. Son cabinet de travail s'ouvrait à toute heure et à tout venant. On n'en sortait pas, il faut l'avouer, sans qu'il vous demandât si vous connaissiez le jeu des échecs. La ré|>onse était-elle affirmative, il s'emparait du visiteur, et joutait contre lui, bon gré, mal gré, des heures entières. Ampère avait trop de candeur |H»ur s'être aperçu que les inhabiles eux-mêmes connaissaient un moyen infaillible «le le vaincre : quand les chances commençaient à leur être défavorables, ils dé* claraient, en termes très-|»osilifs, qu'après «le mûres réflexions, le chlore était définitivement p«>ur eux de l'acide murialiquc oxygéné; «pie l'idée d'expliquer les propriétés de l'aimant à l'aide de courants electrupies semblait une vraie chimère ; <uie t«K ou tard les physiciens reviendraient au système de l'émission, et laisseraient les ondes lumineuses parmi les vieilleries décrépites du cartésianisme. Ampère avait ainsi le double chagrin de trouver de prétendus adversaires de ses théories favorites, et d'être échec cl mat. — Le caractère d'Ampère, envisagé sous Umt de faces diverses, doit sembler dt^jà à tout le monde, du moins dans certaines limites, une explication naturelle du découragement auquel il s'abandonna tant de fois ; on ne peut manquer d'y voir une des principales causes du dégoût «pie lui inspirèrent souvent d«^s études où le moindre de ses efforts eut certainement conduit a d'éclatants succès L«^s traces de ce découragement, de ce dégoût, se montrent en foule à cpiiconque jette un coup «l'nil attentif sur les dernières années «le la vie du savant. Celui qui, dans sa jeunesse, dévorait avec tant d'ardeur les livres de toute nature, même les vingt volumes in-folio «le 1" Encyclopédie , parvenu à un certain âge, n'avait plus la force «le rien lire. A peu d'exceptions près, les ouvrages de sa lu-
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hliothèque n'étaient pas cou|»és. On y voyait bien, ça et là, quelques feuillets dentelés Mir leurs bords comme une large scie, preuve certaine qu'un doigt inhabile les avait séparés. Un auteur, même parmi les plus célèbres, se serait vainement mis en quête de traces plus nombreuses, plus manifestes de l'attention, de la curiosité d'Ampère. Avec l'unique exception du projet de classification naturelle des connaissances humaines, tout, dans le monde scientifique, dans le monde littéraire, lui était devenu tellement indifférent, qu'il existe dans les mains des géomètres, dans les mains des élèves de nos grandes écoles, un Traité de calcul différentiel et de calcul intégral, publié sans nom d'auteur , sans titre et sans table de matières : l'imprimeur, après de nombreuses tentatives, avait fini par comprendre qu'Ampère ne lui fournirait jamais les quelques lignes qui eussent été nécessaires pour donner au nouveau livre la forme que tous les livres ont eue depuis le temps de Gutlcmbcrg. Qu'on ne se récrie lias sur ce que ce fait offre d'extraordinaire. En voici un du même genre cl plus étrange encore. Frcsnel, ce physicien illustre, qui poussait l'art des expériences jusqu'à ses dernières limites ; «pii, dans la discussion des phénomènes les plus complexes, parvenait, à force de génie, à se passer des secours puissants, mais peu accessibles , qu'on trouve aujourd'hui dans l'analyse transcendante; Fresncl, en mourant, laissa dans le monde scientifique un vide immense. Ampère, sous un rapport au moins, aurait pu le combler. Des amis lui en |»rlèrent ; ils firent briller à ses yeux le grand avenir de gloire, d'utilité, qui s'allierait a une renommée déjà européenne. La démarche fut sans résultat. Ampère était arrêté par une incroyable difficulté : il ne pouvait accepter la mission qu'on lui offrait, attendu, disait-il, qu'elle le mettrait dans l'obligation de lire deux mémoires sur la théorie des ondes, dont Poisson venait d'enrichir les sciences ! ( Les deux mémoires embrassent une centaine de pages, et' sont écrits avec l'élégante clarté qui distingue tous les travaux de l'illustre géomètre.) L'excuse d'Ampère étonnera tout le monde. Eli bien ! il la donnait d'un Ion si |Klnétré qu'il y aurait eu vraiment de la barbarie à s'en fâcher. Si les grandes et les petites choses pouvaient être comparées, l'excuse du savant rappcllerait la réponse qu'un ouvrier, jeune et valide, lit un jour à cette question de Marivaux : « Pour- « quoi ne travaillez- vous pas? — Ah! monsieur, si « vous saviez combien je suis paresseux !» — La large part faite à l'influence du caractère ne doit [tas détourner les yeux d'une cause non moins puissante, qui, elle aussi, a beaucoup contribué à diminuer le nombre des travaux d'Ampère. S'il est vrai que ses découvertes, malgré tout ce qu'elles offrent de vaste, de profond, d'ingénieux, ne soient qu'une très-petite partie de celles qu'aurait pu enfanter sa puissante tète, les institutions solidaires d'un si fâcheux résultat méritent la réprobation de tous les amis des sciences. La vocation d'Ampère était de n'être pas professeur; cependant c'est au professorat qu'on l'a forcé de consacrer la plus belle par-
lie de sa vie ; c'est par des leçons rétribuées qu'il a toujours dû suppléer à l'insuffisance de sa fortune patrimoniale. Une blessure grave qu'il reçut au bras pendant sa première jeunesse n'avait pas peu contribué à le priver de toute dextérité manuelle. Le premier emploi qu'on lui donne est cependant celui de professeur de physique, de chimie et d'astronomie, à l'école centrale du dé|>arteinont de l'Ain. Le professeur de physique manquera inévitablement ses expériences ; le chimiste brisera ses appareils ; l'astronome ne parviendra jamais à réunir deux astres dans le champ de la lunette d'un sextant, ou d'un cercle à réflexion : sont-cc là des difficultés réelles pour l'administrateur? Une place devient vacante, il nomme, et tout est dit. AnqH're, comme on l'a vu, quitta Dourg pour occuper, d'abord à Lyon, une chaire de mathématiques pures, et, plus lard, à Paris, l'emploi de répétiteur d'analyse a l'école polytechnique. Dans ces nouvelles fonctions, il n'avait plus à manier des cornues, des machines électriques, des télescopes ; on pouvait donc compter cette fois sur un succès complet ; mais le savoir, mais le génie ne suffisent jkjs à celui qui se voue à l'enseignement d'une jeunesse vive, jtétulantp, moqueuse, liabilc à saisir les moindres ridicules et à les faire servir à son amusement. Pour ne pas donner prise à sa malicieuse sagacité, il faut avoir étudié, en vivant longtemps au milieu d'elle, ses goûts, ses allures, ses caprices, ses travers. L'homme qui s'est formé lui-même, qui n'a pas passé |wr les écoles publiques, manque d'un des éléments de réussite. Les salutations d'un professeur sont-elles très-profondes; cette marque de déférence devrait lui valoir des remerclmcnts; elle excite, au contraire, des éclats de rire. Mal conseillé par des amis peu au courant des choses d'iei-bas, un nouveau titulaire arrive-t il dans l'amphithéâtre d'une école presque militaire, en habit noir à la française, œuvre malheureuse d'un des moins habiles tailleurs de la capitale ; pendant plusieurs semaines, le malencontreux habit empêche plus de cent jeunes gens de prêter attention aux trésors du science qui se déroulent devant eux. 4'.e professeur craint-il que les caractères tracés sur le tableau noir soient peu visibles de ses auditeurs les plus éloignés; ce serait une faute de ne pas s'en enquérir. Eh bien ! qu'il établisse un colloque avec des jeunes gens réunis en grand nombre ; plusieurs d'entre eux auront l'espièglerie, en argumentant toujours de la prétendue faiblesse de leur vue, d'amener par degrés le professeur à des caractères d'une telle grosseur, que le plus vaste tableau, loin de suffire à des calculs compliqués, ne contiendrait seulement pas cinq chiffres. Que, tout entier enfin au développement d'une théorie difficile, il lui arrive, dans le feu de la démonstration, de prendre le torchon saupoudré de craie pour son mouchoir; le récit de cette méprise, assurément bien innocente, grossi, amplifié, se transmettra de promotion en promotion; et quand le professeur paraîtra pour la première fois à l'amphithéâtre, ce ne sera plus le géomètre illustre, le savant européen qu'on cherchera de pré-
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férencc; on guettera plutôt le moment où arrivera la distraction, dès longtemps annoncée, et sur laquelle on s'imagine avoir des droits imprescriptibles. Voilà rénumératiou des écuciU sur lesquels l'excellent Ampère alla souvent se briser. Quelques bizarreries; l'ignorance du monde; ce que dans notre société, toute artificielle, on appelle un manque de tenue, n'empêchaient pas assurément qu'Am|k're ne fût un des savants les plus perspicaces, les plusjngénicux de notre époque; mais, on doit l'avouer, les leçons en souffraient ; mais les forces d'un bomiue de génie auraient facilement reçu un emploi plus judicieux, plus utile; mais la science elle-même, dans sa juste susceptibilité, pouvait regretter qu'un de ses plus nobles, de ses plus glorieux représentants se trouvât exposé aux plaisanteries d'une jeunesse étourdie et de quelques désœuvrés. D'autres fonctions publiques nuisirent encore à la gloire du savant. Si Ampère convenait peu aux fonctions d'inspecteur général de l'université, cette place, on peut l'affirmer, ne lui convenait guère: mais les devoirs de |)ère de famille, mais une bienfaisance qui s'exerçait fort au delà des limites rie la prudent e, même aux époques où ses amis calculaient avec inquiétude de combien il s'en fallait qu'il n'eût rien ; mais la ruineuse habitude de jouer avec les remaniements dans les imprimeries; mais le l>esoiu de faire exécuter sans cesse de nouveaux appareils d'électro-magnélismc, éloignaient chez Ampère jusqu'à la pensée d'akindonner la princi|>alc branche d'un modeste revenu. Aussi, tous les ans, au moment où les tournées étaient distribuées dans les bureaux universitaires, le voyait-on se soumettre, avec résignation, au métier de solliciteur; et pour obtenir telle mission dont sa santé aurait le moins à souffrir, *ou qui pouvait devenir l'occasion de quelques centaines de francs d'économie, |>erdre en démarches pénibles, humiliantes, souvent infructueuses, plus de temps qu'il ne lui en eût fallu pour créer un chapitre de ses théories électro-magnétiques. I n si misérable emploi des plus hautes faculté* intellectuelles a nui, plus qu'on ne l'a remarqué, au progrès des sciences et à la gloire d'Ampère. Débarrassé d'une multitude d'occupations assujettissantes, de détails mesquins, de servitudes minutieuses ,
11 eût poursuivi avec ardeur, avec persévérance, les mille idées ingénieuses qui journellement traversaient sa vaste létc. Chaque jour il mettait luimême en balance, dans sa corrcs|»ondancc avec ses amis, ce qu'il faisait et ce qu'il aurait pu faire, et chaque jour les résultats de cet examen ajoutaient à sa profonde tristesse. Voilà ce qui cnqxjisonna sa vie; ce qui lui faisait désirer qu'on écrivit sur sa tombe l'épitaphe brève et en même temps si expressive qu'un célèbre ministre de Suéde s'était choisie :
Heureux enfin! (Tandem felix ! )
— Ampère partit de Paris tivs-sonfirant, pour une inspection universitaire, le 17 mai I8ô«. Ses amis étaient cependant pleins de confiance. Ils se rappelaient que le climat du midi lui avait déjà VO« foi* redonné la santé. M. Brédin, qui alla à
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sa rencontre à StÉticnne, ne partagea pas ces illusions. Le savant directeur de l'école vétérinaire de Lyon vit dans les habitudes corporelles d'Ampère l'empreinte de la décrépitude. Tout lui parut altéré dans sa figure; tout jusqu'à la forme osseuse du profil. La seule chose qui n'eiU pas changé, et celle-là devait avoir la plus fatale influence sur une santé déjà si délabrée, c'était l'intérêt passionné, immodéré, que prenait l'illustre académicien à tout ce qui du nord au sud, du levant au couchant , lui semblait pouvoir améliorer les conditions actuelles de l'espèce humaine. L'affreUM toux qui minait Ampère, sa voix profondément altérée, sa grande faiblesse, commandaient un silence, un rejKis absolu. La |>orsonnc la plus indifférente se serait fait un scrupule de provoquer dix paroles; et cependant, dès que M. Brédin eut commencé à décliner une discussion minutieuse, difiicilc, sur des changements projetés dans le second volume de l'Essai sur la philosophie et la classification des sciences, Ampère s'emporta avec une extrême violence, « Ma santé ! ma santé ! s ccria- « t-il. Il s'agit bien de ma santé 1 il ne doit être « question, ici , entre nous, que de vérités élerncl- « les. » A ces exclamations succédèrent de longs dévelopjioments sur les liens délicats, subtils, imperceptibles au commun des hommes, qui unissent les diverses sciences. Bientôt après, franchissant le cadre que M. Brédin avait fini par lui concéder. Ampère, saisi d'un mouvement d'enthousiasme, évoqua à son tribunal, pendant plus d'une heure, les personnages de l'antiquité et de notre é|>oque, qui ont inllué d'une manière utile ou fâcheuse sur le sort de leurs semblables. Ce violent effurt l'épuisa. Le mal s'accrut |>endant le reste du voyage. Lu arrivant à Marseille, celte ville qu'il aimait tant, qui une première fois le rendit à la vie, Ainpire était dans un état presque désespéré. Les soins tendres et respectueux de tous les fonctionnaires du collège, ceux du savant médecin de l'établissement, amenèrent une légère amélioration. L'àgc peu avancé tlu malade était aussi un sujet d'es|»érance. On ne songeait |ias qu'Ampère aurait pu dire, comme van Orbccck : « Comptez double, messieurs , coniptei «double, car j'ai vécu jour et nuit I » L'illuMrc géomètre ne partagea aucune des illusions de l'amitié. Kn quittant Paris, il se croyait déjà sans ressources. La preuve en est consignée dans une lettre que nous avons eue sous les yeux, cl dans cette réponse aux exhortations pressantes de l'aumônier du collège de Marseille : « Mtrci, « monsieur l'abbé, merci ! Avant de me mettre en « route, j'avais rempli tous mes devoirs de chrétien. » La résignation «pic montra Anq>èrc à ses derniers moments étonna tous ceux qui connaissaient son caractère ardent , sa vive imagination , son c«mr chaud. Jamais on ne se fût attendu à trouver tu lui le calme de cet ancien philosophe qui , au lit de mort, repoussait toute distraction, afin, disait-il, de mieux observer ce qui se passerait au moment précis où l'àmc abandonnerait le corps. Peu d'instants avant que le mourant perdu entièrement counau-
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sancc, M. Peschamps, proviseur du collège de Marseille, ayant commencé à demi-voix la lecture de quelques passages de Yfmilalion, Ampère l'avertit qu'il savait le livre par cœur. Ce furent ses dernières paroles. Une fièvre aiguè s'était jointe tout à coup à l'affection ehronique de poilrinc la plus grave. Le
10 juin 1836, a cinq heures du matin, Ampère, succombant sous les coups répétés de 60 années de douleurs physiques et morales, acheva de mourir, suivant la hclle expression de HulTon, plutôt qu'il ne finit de vivre. Le jour même, le télégraphe de Marseille transmit la triste nouvelle a Paris. Elle y excita une douleur profonde et universelle. Qu'on ne s'y trompe i>oinl : l'instrument aérien aux communications rapides ne passait pas dans le domaine des choses privées; il remplissait son rôle oflicicl : la mort d'Ampère était un malheur public (1). — Ampère était membre de l'Institut de France, des sociétés royales de Londres et d'Edimbourg ; des académies de fortin , de Stockholm , de Bruxelles, de Lisbonne; de la société Philomatique de Paris, des sociétés de Cambridge, de Genève, etc.
11 fut successivement répétiteur et professeur d'analyse à l'école polytechnique, professeur de physique au collège de France, membre du bureau consultatif des arts et manufactures , inspecteur général de l'université, et membre do la Légion d'honneur. Voici le catalogue de ses travaux :— Tn\ vaux sua les m athématiques pures. Considérations sur la théorie mathématique du jeu, I vol. in-4°, Lyon, 1802. Démonstration de l'égalité de volume des polyèdres symétriques. (Correspondance sur l'école polytechnique , 6e numéro, 1806.) Recherches sur l'application des formules générales du calcul des variations aux problèmes de la mécanique. (Mémoires des Savants étrangers, t. 1, iSOU.j Recherches sur quelques points de la théorie des fonctions dérivées qui conduisent à une nouvelle démonstration du théorème de Taylor et éi l'expression finie des termes qu'on néglige, lorsqu'on arrête cette série à un terme quelconque. (Journul de l'Ecole polytechnique, 13' cahier, t. 6, 1806.) Démonstration générale du principe des vitesses virtuelles, dégagée de la considération des infiniment petits. (Journ. de l'École polylcch., 13* cah., t. 6, 180G.) Mémoire sur les avantages qu'on peut retirer, dans la théorie des courbes, de la considération des paraboles osculalrices, avec des réflexions sur les fonctions différentielles dont la valeur ne change pis lors de la transformation des axes. (Journ. de l'École polytech., 14' cah., t. 7, 1808.) Ce mémoire avait été adressé à l'Institut en 1803. Considérations générales sur les intégrales des équations aux différences partielles. (Journ. de l'École polytech., 17» cah., t. 10, 1815.) Mémoire contenant l'application de la théorie exposée dans le 17* collier du Journal de l'École polytechnique, à l'intégration des équa-
(I) Cet article se rompose d'extraits prrvjnr tcilvlt, .le IVle-Re. enmre luedll, prononcé dans une vsnrf puMiqnc ,1e l'Aodemic <U* wienrev par V. F. Arapi. C'est à son firre. signataire de rel arliile, qne la Uayraptuc urUtertellc est redevable de ce» preiictn emprunts.
lions différentielles du 1" et du 2* ordre. (Journ. de l'École polytech., 18* cah., t. Il, 1820.) Mémoire sur queltpses nouvelles propriétés des axes permanents de rotation des corps et des plans directeurs de ces axes. (Mém. de l'Acad. roy. des sciences, t. 3, 1826.) Traité de calcul différentiel el de calcul intégral, sans titre, sans nom d'auteur et sans table de matières, 1 vol. in -4". — Travaux de chimie. Lettre à Rerthollct, sur la détermination des proportions dans lesquelles les corps se combinent, d'après le nombre et la disjfosHion respective des molécules dont les parties intégrantes sont composées. (Ann. de Chimie, t. 90, p. -13, avril 1814 ; et Journ. des Mines, t. 37, p. 5, numéro de janvier 1815.) Démonstration de la relation découverte par Mariotte entre les volumes des gaz et les pressions qu'ils supportent à une même température. Lu à l'Institut le 2i janvier 1814. (Ann. de Cllint, , t. 04, p. 145, mai 1815.) Essai d'une classification naturelle pour les corps simples. ( Ann. de Chira. et de Phys., t. 1, p. 205 et 573, et t. 2, p. 5 et 105, 1816; et in-8°, 84 pages.) — Travaux suit la lumièke. Mémoire intitulé : Démonstration d'un théorème nouveau d'où l'on peut déduire toutes les lois de la réfraction ordinaire el extraordinaire. Lu à la première classe de l'Institut, le 27 mars 1815. (Mém. de 1 Inst. , t, 14, p. 235, 1810.) Mémoire sur la détermination de la surface courbe des ondes lumineuses dans un milieu dont l'élasticité est différente suivant les trois dimensions, c'est-àdire celles où la force produite par l'élasticité a lieu dans la direction même du déplacement des molécules de ce milieu. Lu à l'acad. des sciences, le 26 août 1828. (Ann. de Chim. et de Phys., t. 3», p. 113; 1828.) Note sur la chali-ur el la lumière considérées comme résultant de mouvements vibra~ toires. (Ann. de Chim. et de Phys., t. 58, p. 432.) — Travaux sur l'électho-magnétisme. Mémoire sur l'action mutuelle de deux courants électriques, sur celle qui existe entre un courant électrique et le globe terrestre, et celle de deux aimants l'un sur l'autre. Lu à l'acad. des sciences, les 18 et 25 septembre, 2 et 30 octobre 18241. (Ann. de Chim. el de Phys., t. 13, p. 5î) et 170, 1820.) Recueil d'observations électro-dynamiques, in-8°, 1822, où sont contenus la plupart des travaux exécutés par Ampère sur celte matière (de 1820 à la fin de 1822), ainsi que si corrcsjwndance avec plusieurs savants physiciens étrangers; donnés par extraits. (Journal de Phys., t. 01, p. 76 et 166, 1820; Bibliothèque universelle de Genève, t. 16, p. 209, avril 1821; Bull, de la Société philom., p. 158, 1820.) Lettre sur l'étal magnétique des corps qui transmettent un courant d'électricité. ( Ann. de Chim. et de Phys., t. 16, p. 119.) Note sur un appareil à t'aide duquel on peut vérifier loutes les propriétés des conducteurs de l'électricité vollaîque. (Ann. de Chim. et de Phys., t. 18, p. 88,315.) Mémoire sur la théorie mathématique des phénomènes électrodynamiques, uniquement déduite de l'expérience, dans lequel se trouvent réunis les mémoires qu'Ampère a communiqués à l'académie royale
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«les sciences, dans les séances des 4 et 26 décembre 1820, 10 juin 1822. 22 décembre 1823, 12 septembre cl 21 novembre 1825. (Mém. de l'Acad. royale des sciences, t. 0, 1827.) Mémoire contenant le calcul de l'action qu'exerce un petit aimant qui ne peut que tourner autour de ton centre d'inertie, dans un plan horizontal, sur un fil conducteur, incliné à l'horizon et situé dans un plan vertical, passant par le centre d'inertie du petit aimant. Lu à l'académie des sciences las 8 et 15 janvier 1821 . (Extrait du Jour, de Piiys., t. 05, p. 160, février 1821 .) Notices sur les expériences électro-magnétiques de MM. Ampère et Arngo. Lues [à lu séance publique de l'académie des sciences du 2 avril 1821. (Obs. électro-dynam., p. 100; Bibliotb. univ. de Genève, 1. 17, p. 10; Mollit, du 25 niai 1822.) Notice sur une nouvelle expérience électro-magnétique , où l'on observe le mouvement toujours dans le même sens, d'une portion de conducteur voltaïque, par l'action du globe lem sire. (Obs. éleclro-dynam., p. 259; Ann. de Chim. et de Pbys., t. 20, p. 60, 1821; Bibliotb. univ., t. 20, p. 173, 1821.) Notice sur les nouvelles expériences électro-magnétiques qui ont été faites par différents physiciens depuis le mois de mars 1831. Lue à la séance publique de l'académie des sciences du 8 avril 1822. (Obs. électro-dynam., p. 199; Journal de Pbys., t. 91, p. 61, 1822; Mollit, du 1er octobre 1822.) Mémoire sur la détermination de la formule qui représente l'action mutuelle de deux portions infiniment j>etitcs de conducteurs voltaiques. Lu à l'académie des sciences, les 10 et 21 juin 1822. (Ann. de Chim. et de Pbys , l. 20, p. 598, août 1822; Mém. de l'acad. des sciences, t. 0, p. 175, 1827 ; Obs. cleetro-dynam., p. 203 et 516.) Notice sur quelques expériences nouvelles, relatives à l'action mutuelle de deux portions du circuit voltaïque, cl à la production des courants électriques par influence, et sur les circonrtunces dans lesquelles l'action électro-dynamique doit, d'après la théorie, produire, dans un conducteur mobile autour il'un axe fixe, un mouvement de rotation continu, ou donner à ce conducteur une direction fixe. Lu a l'académie des sciences , les 16 et 25 septembre 1822. (Itull. de la Société philom., p. 115, 1822; Obs. élcctro-dvn;uu.,.p. 319.1 Nouveau mémoire sur l'action mutuelle des courants électriques. Lu a l'académie des sciences, les 22 et 29 décembre 1823. (Inséré dans les Ann. de Chim. et de Phys., t. 20, p. 151 cl 216, 1825; Mém. de l'Acad. des sciences, t. 6, p. 175, 1827.) L'analyse de ce mémoire a paru séparément sous le litre de : Précis de la théorie des phénomènes électro dynamiques, pour servir de complément au Recueil d'observations électro-dynam iques, et au Manuel d'électricité dynamique de M. de Monfrrrand , in-8", 1824. Note sur une nouvelle expérience relative à la nature du courant électrique, en commun avec M. Becquerel. Lue à l'académie des sciences, le 12 avril 1825. (Ann. de Chim. et de Pbys. , t. 27, p. 29, 1826.) Uthe à M. Faraday sur VUcctro -magnétisme, (Ann. de Chim. H -lr Pbys , t. 27, p. 389.] Mémoire sur tel phénomènes électro-dynamiques. (Ann. de Chim. et de
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Pbys., 1.27. p. 134, 246.) Description d'un appareil éleetro-dynumique. (Ann. de Chim. et de Pbys., t. 2", p. 390.) Rapport sur les piles sèches de M. Zamboni. (Ann. de Chim. et de Pbys., t. 29, p. 198.) Mémoire sur une nouvelle expérience électro-dynamique, sur son application à la formule qui représente l'action mutuelle de deux éléments de conducteurs voltaiques , cl sur de nouvelles conséquences déduites de cette formule. Lu à l'académie des sciences, le 12 septembre 18^5. (Mém. de l'Acad. des sciences, t. 6, p. 175, 1827; Ann. de Chim. cl de Pbys., t. 29, p. 381, 1823, et t. 50. p. 29, ibid.) Précédé d'une Lettre à M Gherardi, in-8°,
1825. Mémoire sur l'action exercée par un circuit électro- dynamique, formant une courbe plane dont les dimensions sont considérées comme infiniment petites; sur la manière d'y ramener celle d'un circuit fermé, quelles qu'en soient la forme et la grandeur; sur deux nouveaux instruments destinés à des expériences propres à rendre plus directe et à vérifier la détermination de la valeur de l'action mutuelle de deux éléments de conducteurs; sur l'identité des forces produites par des circuits infiniment petits et par des particules d'aimant; enfin, sur un nouveau théorème relatif à l'action de ces particules. Lu à l'Académie des sciences, le 28 novembre 1825. (Mém. de l'Acad. des sciences, t. 6, p. 175, 1827; et Correspond, mathém. et pbys. des Pays-Bays; et iu-8\ 16 p.) Note sur une nouvelle expérience électro-dynamique qui constate l'action d'un disque métallique en mouvement, sur une portion de conducteur voltaïque, plié en hélice ou en spirale. Lue à l'académie des sciences, le 4 septembre; expérience faite le 1 1 septembre 1820. (Itull. de la Société philum., p. 154, 1826.) Mémoire sur l'action mutuelle d'un conducteur voltaïque et d'un aimant, adressé à l'académie des sciences de Bruxelles, le 28 octobre 1826, imprimé dans le t. 4. 2* série, part. I**, de ses Mémoires ; et à part in-4" de 88 p., 1828. Le résumé de ce mémoire a paru sous le titre de : Note sur l'action mutuelle, etc. (Ann. de Chim. et de Phy»., t. 57, p. 115, 1818; cl iu-8°.) Note sur une rx/w?rience t e M. Bippolute Pixii, relative au courant produit pur la rotation d'un aimant, à Vaide d'un apparat imaginé par M. Jlippolyte l'ixii. (Ann. de Chim. ctdePhys., t. 51, p. 76.) Ampère a publié séparément sur la même matière : Description d'un appareil électro - dynamique, etc., in 8", 1825-
1826, 1 pl. La première notice sur cet appareil a été consignée dans les Annales de Chimie et de Physique, I. 18, p. 88 cl 313, 1*21. Exposé des nouvelles découvertes sur le magnétisme et /Yleclrici é de MM. OCrslcd, Arago, Ampère, 11. Davy, Biot, Eiinan , Sciiwciger, Delarive, etc., faisant |>artie du 5* volume du Système de chimie de Tliomson, traduit par Th. llhTault, 5e édit., Suppl., arlicle de l'Electricité et du Magnétisme, fait en commun avec M. Babiuet, p. 165, et in-8", 1822. Exposé méthodique des phénomènes électro-dynamiques et des lois de ces phénomènes, in-8" de 42 p., Pans, 1825 (insère en |»artic dans Recueil d'obtervalimu électro-dynam., p. 325). — Zoologie. Considéra-
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lions philosophiques sur la détermination du système solide et du système nerveux des animaux articulés. (Ann. des Sciences natur., t. 2. p. 293, et t. 3, p. 499 et 453, juillet, octobre et décembre, 1831.) — Philosophie des sciences. Essai sur la philosophie des sciences, ou Exposition analytique tT une classification naturelle de toutes les connaissances humaines, 2 vol. in-8". (Le 2e volume n'a pas encore paru.) A— o (E.).
AMPIllLOQUE(Saint),évémicd'Iconc,issu dune famille noble de Cap|>adoce, exerça dans sa jeunesse la profession de rhéteur, puis celle d'avocat, et s'acquit l>caucoup de réputation dans l'une et l'autre. Il se retira ensuite dans la solitude , par le conseil de St. Grégoire de Nazianzc, pour s'y consacrer entièrement à Dieu. Ampbiloquc se trouvant à Icône nu moment où cette ville était privée de son pasteur, le clergé et le peuple se réunirent, d'une voix unanime, pour le porter sur ce siège. On croit que St. Grégoire de ÏSazianze ne fut pas étranger à cet événement, qui est de l'an 374. Le zèle et les talents du nouveau prélat brillèrent dans le gouvernement de son diocèse , dans l'éclat avec lequel il parut à plusieurs conciles. 11 en tint un a Icône contre les macédoniens, en 370. 11 se trouva, en 381, au concile général de Constantinople, et présida à celui «le Side, en Pampliilie, où furent condamnes les mcssaliens, dont l'hérésie naissante commençait à infecter son " troupeau. L'empereur Tbéodosc ayant refusé de rendre lui une loi pour défendre aux ariens de tenir leurs assemblées, il affecta, dans une circonstance, de ne point rendre au jeune Arcadius, nouvellement créé Auguste , les honneurs d'usage. Tbéodosc lui en témoigna sa surprise et son mécontentement : « Eh quoi ! seigneur, lui dit Amphiloque , vous ne « voulez pas qu'on manque de respect a votre fils, « et vous souffrez ceux qui blasphèment contre le o (ils de Dieu ! » Cette prompte repartie produisit son effet ; car l'cnqtcreur rendit aussitôt une loi I»ur défendre les assemblées puhlicpics de tous les hérétiques. On ignore l'époque précise de la mort de cet évèque. On sait seulement qu'il vivait encore en 394 , et qu'il mourut dans un âge très-avancé. L'Eglise célèbre sa fétc le 23 novembre. Il avait composé beaucoup d'ouvrages contre les hérésies de son temps, et s]>écialcmcnt contre les mcssaliens. Il ne nous en reste que des Ir&gmcntt assez longs dans les conciles d'Ephèsc et do Chalcédoinc , et dans quelques auteurs ecclésiastiques. Cottelicr a publié sa lettre aux évèques macédoniens. Le P. Combefis a fait imprimer, en 1644, in-fol., grec et latin, les ouvrages qui portent sonnom, mais dont la plupart lui sont faussement attribués : ils ont passé de la dans la Bibliotheca Patrum. T— n.
AMPHINOMl'S. Voyez An a nus.
AMPHOUX - CHASSEVENT ( M adeleine - Achaiid ) , si connue en Europe par la liqueur des iles dite de la veuve Amphoux , naquit à Marseille en 1707, échappa en 1720 aux ravages (pic la peste exerçait dans sa patrie, épousa Amphoux, passa avec lui à la Martinique, et alla s'établir dans nie de Stc- Lucie, qui ne comptait alors que
quelques habitants. Amphoux mourut dans cette Ile, et sa veuve revint à la Martinique. Elle y épousa en secondes noces Grenet, aussi Provençal , qui tomba malade le jour même de son mariage , accabla sa femme de mauvais traitcmciiLs , J et mourut en 1741. Madeleine Achard reprit alors j le nom de veuve Amphoux, qu'elle affectionna toujours. En 1759, elle tenait un billard au Eort-Hoyal de la Martinique, lorsqu'elle se lia avec madame de la Roque, née d'Orange, à qui est due la découverte des procédés qui ont fait la célébrité des liqueurs de la Martinique. Cette dame n'en lit jioint un secret à sa nouvelle amie ; et lorsqu'elle quitta le Fort-Royal, en 1702, pour aller s'établir à St- Picrrc , madame Amplwux continua à faire des liqueurs qui furent bientôt reconnues supérieures a celles de madame de la Roque. Cette supériorité a été si constante depuis cinquante ans , qu'on l'attribue généralement , dans la colonie , à l'eau de la rivière Madame ou le Vassor, qui coule au Fort- Royal. En 1708, madame Amphoux prit pour troisième mari M. Chasscvcnl, arpenteur général et grand voyer de la Martinique. Ayant acquis , dans le commerce de ses liqueurs, une fortune considérable , elle forma le projet d'en jouir dans la métro|>olc, vendit a M. de Grandinaison , garde magasin de l'artillerie, le fonds considérable de son établissement , et ce droit d'étiquette pour les liqueurs : (irandmaison , successeur de madame veuve Amphoux. Elle partit, dclwrqua à Marseille, vint a Paris, et ne pouvant s'habituer au climat de France, repassa bientôt à la Martinique. Elle voulut y reprendre la fabrication de ses liqueurs; M. de Grandmaison s'y opposa ; on plaida , et madame Chasse vent perdit son procès. Alors elle imagina fie publier ses liqueurs sous le nom de madame Chassevent , ci-derunl veuve Amphoux, et cette étiquette désigna constamment leur préexcellence jusqu'à l'année 1812, é|HM|ue où madame de Chasscvent est morte âgée de 105, et non de 112, comme les journaux l'ont annoncé. Les vertus hospitalières qu'elle exerça, surtout envers les Provençaux, ses Compatriotes, qui afiluaient à la Martinique, avaient contribué à faire donner à 'cette colonie le nom de petite Provence. M. S — M.
AMPSINGILS, ou A M PSI N" G (Jean-Assieuls), né dans la province d'Over-Yssel, fut d'alwrd ministre de la ville de Harlem, se fit ensuite recevoir médecin, exerça son art successivement en Suède, dans la basse Saxe, fut nommé professeur à la faculté de Rostock, et mourut médecin du duc de Mecklembourg, à Rostock, en 10i.\ à l'âge de 83 ans. On a de lui : 1° Disserlatio iatro-mathematira, dans laquelle il relève l'cxellcnce de la médecine et de l'astronomie sur toutes les autres sciences, et veut les unir d'une manière indissoluble, Roslochii, 1002, 1018, in-4"; 1029, in-8»; 2* de iheriaca Oratio, ibid.,1018, in-4°; 1019, in-8»; 3° demorborum Diffrrentiis liber, ibid., 1019, in-S°; 1023, in-8", avec le traité précédent; 4° Ilectas Afferlionum eapillos cl pilos humani corporis infestanlium, Wittebergiee, etJbtfoefttf, 1023, in-»". C. et A — N.
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AMRÏ, roi d'Israël, fut proclamé par l'armée qu'il commandait au sidfçc de Gebliéthon, après la mort d'Ela, assassiné par Zambri. Il investit l'assassin usurpateur dans Tliersa, et le força de se brûler, avec sa famille, dans le palais du roi. Tbebni lui disputa encore la couronne pendant quatre ans ; mais enfin il se trouva maître de tout Israël par la mort de son concurrent. L'Koriture loue la valeur de ce prince, mais elle lui reproche d'avoir porté l'impiété plus loin que ses prédécesseurs, en quoi il fut sur]>assé par Acbab, son lils. Amri mourut vers l'an 91» avant J.-C, après avoir fait bâtir Samarie, pour en faire la capitale de son royaume. T — r».
AMRIAL-CAIS, le plus célèbre des anciens poètes arabes, est auteur d'une des sept Moallacah, poèmes composés avant Mahomet, et qui avaient été suspendus à la kaaba, ou temple de la Mecque, d'où leur est venu le nom de Moallarah (suspendus). Amrial-Caïs était d'une famille distinguée ; son goût pour la poésie ayant déplu a son père, qui régnait sur la tribu des Benou-Asad, il fut chassé de sa maison, et mena une vie errante parmi les Arabes vagabonds et brigands, jusqu'à la mort de son père, qui fut tué par ses sujets, indignés de sa barbarie. Amrial-Caïs alors obligé, selon l'ancienne coutume des Arabes, de venger, par le sang, le sang de l'auteur de ses jours, vint fondre, avec une troupe d'Arabes errants, sur ses sujets ; mais ceux-ci s'étaient sauvés, et une tribu voisine devint l'objet de la vengeance d' Amrial-Caïs. Ses compagnons, irritésde cette méprise, l'altandonnèrcnt, et il se réfugia auprès d'un prince de l'Yémen, qui lui promit, mais en vain, de lui faciliter les moyens de se venger. Lassé des retards que ce prince apportait à l'exécution de sa promesse, il alla trouver l'empereur grec, dont il implora le secours. Malheureusement, un Arabe de la tribu des Iknou-Asad se trouvait a la cour de ce prince; il parvint à l'indisposer contre Amrial- Caïs, et enfin a |>erdrc ce dernier. L'empereur lui avait promis des troupes : il les lui donna en effet, mais, pendant sa mirche, il lui envoya une chemise empoisonnée. A peine Amrial Cnïs s'en fut-il revêtu, qu'il sentit de vives douleurs, il expira pou après et fut inhumé près d'Ancyre. Amrial-Caïs était contemporain de Mahomet, et avait même fait des vers satiriques contre lui. La MtHLllnrah, dout IxMIe a publié, à Leyde, en 1748, le levte arabe, et W. Jones, la traduction anglaise, a Londres, en 17H2, ne tient à aucun fait historique ; c'est une suite de tableaux où s'égaya l'imagination de l'auteur. Les plaisirs qur» lui a causés la présence «les Mies, les charmes de ses maîtresses, la description de son asile coursier, et la peinture d'un orage qui fond sur la terre, et dérobe a la vne les sommets des montagnes, tels sont les sujets traites dans ce |>ofmc, dont les riches détails, les comparaisons variées, et Jes ligures hardies, semblent avoir servi «le modèle à la phqwrt des poètes arabes «les siècles suivants. J — n.
AMHOl -BCX-LFdTS, deuxième prince de la dynastie des Soffaridcs, succéda à Yacoub, son frère, l'an 2M de l'hégire («7» de J.-C). Maître d'un
trône où l'avait porté la faveur des troupes, il voulut s'y affermir en méritant les bonnes grâces du calife alors régnant, et à qui son frère avait juré une guerre peritétuelle. Lue splcndide ambassade porta son hommage au pied du trône, avec des présents considérables, et le calife lui envoya à son tour un riche kihlah (habillement) , avec le diplôme de gouverneur du Khoraçan, d'Ispahan, etc. Le calife et sou lieutenant vécurent ainsi en bonne intelligence pendant quelques années, qu'Amrou employa à étouffer les troubles élevés dans son gouvernement ; mais en M81 de l'hégire, soit qu'il né^lige^t d'envoyer des présents à Bagdad, soit qu'il eût mécontenté, par son avarice, les habitants du Khoraçan, le calife ordonna que son nom fût rayé de la prière, et qu'on le chargeât de malédictions ; ce qui fût le signal d'une guerre funeste. Complètement battu par les troupes de Bagdad, Amrou se réfugia dans le Kerman, et passa, de cette province, dans le Khoraçan, ou Refyi s'était rendu indépendant. Amrou le vainquit, le lit prisonnier, ainsi que Mohammed, et les envoya au calife, avec qui ce service le réconcilia. Pendant ce temps, Ismaél le Samanide s'était révolté contre Amrou, à l'instigation du calife; celui-ci se mit à la tète de ses troupes, marcha contre le rebelle ; mais, trop sûr de vaincre, il négligea de choisir un campement avantageux. L'armée d'Ismaél, au contraire, qui avait passé le Djyhoun, était disjwséo de telle façon, qu'elle cernait celle d'Amrou. Ce désavantage de position jeta l'effroi dans le camp soffaride, où avait déjà retenti le bruit des exploits d'Ismaél. Les généraux vinrent trouver Amrou, et le forcèrent à se retirer dans une forêt voisine. Ce prince céda aux circonstances ; mais sa marche fut plutôt une déroute qu'une retraite. Entraîné lui-même jwr les fuyards, son cheval le jeta dans un buisson, et un parti ennemi le fil prisonnier. D'autres historiens disent qu'Anirmi fut emporté par son cheval au milieu des rangs ennemis; quoi qu'il en soit, Ismaél obtint une victoire complète, et devint maître d'un vaste empire ; Amrou fut conduit dans une tente pour y attendre son sort. Le changement inattendu de sa fortune ne lui fil rien perdre de sa gaieté, et comme on lui apprêtait quelque nourriture, un chien mit la tête dans la marmite : s'étant brûlé, il la retira avec tant de vivacité qu'il ciniiorta à son cou, et le rcj>as du prince, et le vase qui le contenait. Amrou, témoin de cette scène, rit aux éclats, et, quelqu'un lui ayant témoigné son étonnement de le voir si gai, lorsqu'il avait tant de sujets d'être affligé : « Ce qui me fait « rire, lui dit Amrou, c'est de jienser que mon «nii- « sinier se plaignait ce matin que trois cents cha- « mcaux ne suffisaient pas iiour porter ma cuisine, et « de voir qu'un seul chien la |*>rte si lestement. » Lorsqu'Amrou parut devant Ismaél. celui-ci vint à sa rencontre, l'embrassa, et jura qu'il ne lui arriverait rien de f cheux ; mais le ealife ayant réclamé ce prisonnier, ïsmaël, qui voulait mériter ses faveurs, le lui envoya. Amrou entra à Bagdad monté sur un chameau, et quand il eut servi de s|iectaele à toute la ville, on le jeta dans un cachot. Les cirron-
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stances de sa mort diffèrent Iwiucoup chez les divers historiens; niais l'é|>oque i>eul en être Ikée à l'an 289 de l'hégire (902 de J.-C). Amrou avait régné 23 ans. 11 se montra digne des faveurs de la fortune \ar ses vertus militaires ; il parut supérieur à ses revers, par la grandeur d'âme avec laquelle il les supporta. 11 n'eut pas moins de férocité que la phqtart des autres chefs de dynasties asiatiques. On lui reproche beaucoup d'avarice. Sa politique consistait surtout à élever de jeunes garçons, qu'il donnait ensuite en présent à ses ofliciers, et ces jeunes gens, comblés de ses faveurs, lui rendaient compte de toutes les actions de leurs maîtres. Amrou révélait ensuite à ces mêmes ofliciers leurs plus secrètes démarches, et il n'en fallait pas davantage |»our leur persuader que le prince avait des relations avec les génies. Ou |>cut dire, avec vérité, qu'en sa personne Unit la dynastie des Soffarides, dont on place les commencements à l'an 2-*»9 (872 de J -C.) ; car on ne doit pas mettre au nombre des souverains de cette maison Thaher, petit— fils d' Amrou, qui fut déclaré son successeur dans leSyslan, mais qui n'eut qu'une puissance très-précaire dans cette province , et encore moins Amrou, arrière-petit-fils d'Amrou- Rcn-Lcîls, qui ne fut qu'un fantôme, dont les kharidn' du Systan se servirent pour se soustraire au pouvoir des Samanidcs. Knlin, quelques historiens placent parmi les Soffarides Ahmed I5cn-Khalaf. J—y.
AMROU-BCN-KL-ASS, l'un des plus célèbres capitaines des premiers temps de l'islamisme , était le fils d'une prostituée , qui , dit-on, de cinq koréiches qu'elle recevait chez elle, ne put dire lequel était le père de cet enfant. Amrou s'adouna dans sa jeunesse à la |Kjésie, et fit des vers satiriques contre Maliomet. Sa liainc contre le prophète fut telle qu'U alla poursuivre en Abyssinic les musulmans qui s'y étaient réfugiés; mais enfui il se convertit à la doctrine du Coran, et en fut un des plus zélés prt>|>îiga— leurs. Quoiqu'il ait liguré dans les différentes guerres qui eurent lieu sous Abou-Dekr, et le commencement du régne d'Omar, la conquête d'Cgyptc est néttllmoins son plus l»eau titre de gloire. A la mort d'Abou- Obéïdah, Amrou, malgré l'op|iosiiion d'Otman, fol nommé gouverneur de la Syrie, qu'il avait contribué ù soumettre. Il se dirigea aussitôt après verslT.gyptc, et a peine était-il parti de Gaznah , qu'on lui remit une lettre d'Omar, qui lui ordonnait de revenir sur ses pas, s'il n'était point encore entré en Cgyptc, mats qui le laissait libre de continuer sa route s'il m avait dépassé les frontières. 1* rus»4 Amrou fait alors doubler le |»as à ses troupes, et , lorsqu'il est assez avancé, il ouvre la lettre d'Omar, et la lit eu présence des ofliciers ; il interroge ensuite les habitants sur le nom et la situation géographique du lieu où campait l'année, et, comme on lui répandit qu'il était sur les frontières d'Kgyptc : a Continuons donc notre «marche,» dit- il a ses généraux. Quoiqu'il n'eût avec lui que 4,(100 hommes, Sariuah, ou Pchise, tomlia en son pouvoir, et Mesr subit le même sort , après un siège de sept mois. Amrou , aussitôt après cette dernière conquête, à laquelle la trahison du commandant grec contribua beaucoup, jeta ta fou-
AMR 013
I déments d'une nouvelle ville, nommée alors Fostat,
, et aujourd'hui le vieux Caire. Il continua sa marclic, et vint assiéger Alexandrie. Dans toutes les attaques , le glaive et le dnqicau d'Amrou brillaient à l'avant-
' garde. Un jour, les guerriers qu'il avait à sa suite avaient |>énétré dans la citadelle , mais ils en furent chassés , et le général , qui ne voyait plus autour de lui qu'un ami et un esclave, demeura au |touvoir des Crées. Lorsqu'on le conduisit devant le préfet, son maintien audacieux et son langage fier pouvaieut avertir qu'il était le chef des musulmans , et la hache d'un soldat . déjà levée sur lui , allait abattre la tète de l'insolent captif. Sa vie fut sauvée par la présence d'esprit de son esclave , qui frappa son maitre au visage, et qui, d'un ton irrité, lui ordonna de garder le silence devant ses supérieurs. L oflicicr grec fut tronqxr, il écouta la proposition d'un traité, et renvoya ses prisonniers , qui se donnaient pour les députés des musulmans ; mais bientôt les acclamations du camp ennemi annoncèrent le retour d'Amrou.
I 1 .a conquête d'Alexandrie coûta aux Sarrasins 25,000 hommes. «J'ai pris la grande ville de l'Occident , « écrivait Amrou au calife : il n'est pas possible de « faire rémunération des richesses et des beautés « qu'elle contient. » 'Amrou eut assez d'influence sur les fanatiques qu'il commandait pour préserver la ville du pillage, Il ne fut pas cependant le maitre d'empêcher l'incendie de la bibliotMque d'Alexandrie, dont Jean le Grammairien lui avait demandé la conservation et la propriété ; Amrou ne voulut |K)int disposer de cette bibliothèque sans la permission du calife, et bientôt arriva l'ordre d'Ontar qui lui commandait de la livrer aux flammes, ce qu'il exécuta avec une funeste exactitude. 11 est bon d'observer ce|>endant que ce fait , digie de la barbarie d'Omar, mais non de l'âme généreuse d'Amrou , est encore aujourd'hui un point de contestation entre les savants. Un gouvernement sage et ferme, une adroite politique, concilièrent à Amrou l'esprit des Égyptiens. 11 lit creuser un canal qui joignit la mer Ilougc à la Méditerranée ; entreprise digne de son génie, et qui avait été tentée, peut-être même exécutée, jwr les Pharaons et les Ptolémées. De l'Kgypte, Amrou étendit ses conquêtes dans les parties voisines de l'Afrique. Corsqu'Otman eut été nommé calife, il rappela Amrou près de lui ; mais les habitants, mécontents de ce changement, s*' révoltèrent, et livrèrent la ville à la flotte grecque. Amrou revint bientôt reconquérir cette ville, et eut le pouvoir d'emjHxhcr le massacre des habitants. Le faible Otman , ne pouvant M passer de l'appui de ce jrrand général, le rap|tela prés de lui. En 040, lorsqu'Ali fut élevé au Califat, Amrou se déclara \mir Moauyah , et vint à bout , par son adresse , de placer la couronne sur la tète de son favori (ruy. At,t), échappé au poignard des Kharidjy ; il reçut de Moawyah le gouvernement il' Egypte, en Ki8 ou 59, et le conserva jusqu'à sa mort, arrivée l'an 42 de l'hégire (602-3). La piété" d'Amrou l'a fait mettre au nombre des sept compagnons de Mahomet connus sous le nom àcSMft ses victoires l'ont placé au rang des plus srninds conquérants qu'aient produits les premiers siècles Uo
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l'hégire, et son adroite politique le fit appeler parles chrétiens le plus rusé des Arabes. J — N.
AMSDORF ( Nicolas i>' ) , né en 1483, prés de YVûrtzen, en Misnie, d'une famille noble. Ses liaisons intimes avec Luther sont aujourd'hui son princqwil titre à une place dans un dictionnaire historique ; car ses ouvrages ne sont que des traités |X>lémiques contre l'Église romaine , les sectateurs de Schwenckfeld , les approbateurs de l'Intérim , les réformés , et contre tous les théologieas dont les idées s'écartèrent , sur quelques jioinls , de celles de Luther. 11 professa la théologie , et remplit les fonctions de pasteur à V\ ittenberg, Magdebourgct Naumbourg. En 1327, il accompagna Luther à la dicte de Worms, et, en revenant de là , se trouva dans la même voiture que le réformateur, lorsque celui-ci fut enlevé |*ar les ordres de rélecteur de Saxe , et conduit à Wartbourg. En 4857, il concourut à la rédaction des articles de Smalkaldc, et fut nommé, en 1542, évêquede Naumbourg , par l'électeur Jean-Frédéric , qui était niécontent du choix que le chapitre avait fait j»mr celte place, dans la personne de Jules de Pflug. Cinq ans après , son protecteur ayant été fait prisonnier par Charles-Quint , il fut obligé de céder son ëvéché à PHug, et de se retirer à Magdcbourg. II concourut ensuite à la fondation de l'université d'Iéna , qui était destinée à être la rivale de celle de Wittenberg, et mourut à Eisenach, le 14 mai 1563. Son zèle i>our la défense de la doctrine de Luther, et une fausse interprétation d'un (tassage de St. Paul (Rom. III, 28), le portèrent à soutenir, dans la chaleur de sa dispute avec G. Major, que les tonnes ouvres étaient pernicieuses |»our le salut , assertion dont l'immoralité égalerait l'absurdité, si, dans l'intention d'Amsdorf , elle n'eût été identique avec la proposition rente, avec plus ou moins de modifications, par toutes les communions chrétiennes, que nos bonnes actions ne peuvent nous mériter le ciel, et qu'une foi sincère en Jésus-Christ nous donne seule des droits à la miséricorde céleste. Amsdorf enseignait d'ailleurs, comme tous les. théologiens, que cette foi était nécessairement féconde en vertus ; et il n'avait d'autre but que de répéter énergiquement ce qu'ils avançaient tous , c'est-à-dire que c'était à la foi , et non à ses fruits , qu'étaient attachés , selon les saintes Écritures, les bienfaits de Dieu et le pardon de nos péchés; mais, ayant mal exprimé sa pensée, il n'en fallut pas davantage |>our donner naissance à une longue controverse , et pour enrichir l'histoire des hérésies d'un nouveau chapitre. Walch, (Lins son Hitloire des controverses qui te tant élevées dans V Eglise luthérienne , t. 1 r, p. 98, et Planck. Histoire de l'origine et des vicissitudes du protestantisme , t. 4, p. 469, sont ceux qui ont jugé celle dispute avec le plus d'éipiitc et de sagacité. I>es écrits d'Amsdorf sont indiqués dans Jtrcher et Adelung. S— a.
AMTHOR (CiuiiSTuriiK-IlEMii) , jurisconsulte, né à Stolberg en 1678, fut élevé à Hundshourg, par un de ses oncles, et, en 1704, nommé professeur de droit et de politique à Kiel, où il acquit une grande considération. Des vers qu'il composa à la louange des ministres danois le rendirent odieux à
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la cour de Holstcin-Gottorp. En 4713, il entra au service du Danemark, et fut nommé historiographe royal, et conseiller de la chancellerie du duché de Holstcin-Schleswig. 11 composa, par ordre du roi, plusieurs pamphlets relatifs aux différends qu'avait alors le Danemark avec la Suède et le duché de Holstcin-Gottorp. Ces écrits eurent un si grand succès, qu'en 1715, on l'engagea à venir à Copenhague, où il fut nommé conseiller tic justice, et eut pour logement le château royal de Rosembourg, dans lequel il mourut, le 21 février 1721. Parmi ses nombreux ouvrages, on peut citer : 1° Meditationes philo$Opkiett de juslitia divina et muleriis eu m en connexis; 2° Poésies et traductions (en allemand), Flensbourg, 1717; 3° ses écrits |K)litiques (en allemand), entre autres : Essai historique sur l'état jmssé et présent de la Noblesse du duché de Holslein- Schltstcig; la Recherche des causes qui ont fait nailre les différends existants entre la Suède et le Danemark, 1713, in-4", etc. G— T.
AMI LU S, roi d'Albc, lils de Procas, dixième descendant d'Ascagne. H renversa du trône son frère Numitor, qui y était monté |«tr droit d'aînesse, et fit périr jEgesUis, son neveu. Il obligea ensuite Rhéa Sylvia, lille de Numitor, à se consacrer au culte de Vesta, alin qu'elle ne pflt jamais être mère ; mais Rhéa Sylvia devint enceinte, cl prétendit que, comme elle allait puiser de l'eau à une fontaine, le dieu Mars lui avait Tait violence. Cette fable, toute digne qu'elle était de ces tenq» grossiers, ne fut pas crue par Amulius, et lorsque Rhéa Sylvia mit au monde deux jumeaux, son oncle la lit condamner à mort. On ordonna en même tcnq>s «pic les enfants fussent jetés dans le Tibre. Suivant quelques auteurs, Amulius, à la prière de sa lille Antho, commua la sentence de mort portée contre sa nièce en celle d'une prison pcr|>étucllc. On a prétendu que lui-même il lui avait fait violence, non pir amour, mais pour avoir un prétexte de la faire mourir. Les deux enfants, Romulus et Réinus, sauvés par un prodige (oy. Romi- Li s), voulurent, lorsqu'ils curent atteint leur dixhuitième année, venger leur mère et leur aïeul. Ils se mirent à la tète d'un grand nombre de paysans, forcèrent la garde qui défendait le palais d Amulius, le tuèrent, et rétablirent Numitor sur le troue. On rapi*>rte cet événement à l'an 754 avant J.-C, et on ajoute qu' Amulius avait alors régné 42 ans. D — T.
AMLLll S, peintre, vivait sous le règne de Néron; ses plus beaux ouvrages furent exécutés dans la Maison-Dorée. Il était d'un caractère grave et sévère, et ne peignait «pie diiranl qticUnies heures de la journée, sans quitter sa toge. Pline parle d'une Minerve qu'Amnliiis avait peinte, et qui scml»lait toujours regarder le spectateur, à quelque place qu'il se mit. L — s — e.
AMI RATII I", ou MORAD, 5 sultan, fils et successeur du Millau Orkan, naquit l'an de l'hégire 740 (131!) de J.-C), et monta sur le tronc a 41 ans. Jusqu'à son règne, les Ollomans, maîtres de l'Asie Mineure, n'avaient fait que des incursions en Europe. Sous cet lieureux conquérant, ils réduisireut les m;percurs grecs â ne régner que sur Constantinoplc et
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ses faubourgs. Amurnth Tut souvent leur arbitre, et leur parla toujours en maitre. 11 signala |»r la prise d'Ancyre la première année de son régne : l'armée ottomane passa ensuite le détroit de Galli|>oli, s'empara de la plupart des villes de la Tlirace, mit le siège devant Andrinoplc, et réduisit cette ville sous l'obéissance du sultan, avec toute la Tlicssalie, à l'exception de Tliessaloniquc. Amuratb transféra à Andrinople le siège de son empire, et y lit bâtir une superbe mosquée, appelée encore aujourd'hui temple de Morad. Il embellit aussi la ville de Pnis. Le sultan sema la division parmi les princes de l'Asie Mineure, et les ménagea avec tant d'adresse que la plupart offrirent d'eux-mêmes de tenir leur souveraineté comme une espèce de ûef des empereurs ottomans. Chaque année valait au petit-fils d'Orkan une nouvelle province en Europe. Il pénétra dans la Macédoine et dans l'Albanie ; enfin, ce qu'il n'entreprit pas faute de vaisseaux présagea tout ce que ses successeurs pourraient bientôt oser. Pour assurer sa puissance, ce sultan, dont le génie égalait la fortune et la valeur, fonda la milice des janissaires, année permanente, formée d'abord de jeunes chrétiens, enfants de tribu, ou pris à la guerre, tous dévoués au maître à qui leur vie appartenait ; phalange invincible dès son institution, puisque sa vocation était de combattre, et son devoir, de mourir les armes à la main. Au moment de leur formation, un dervis, placé à la tête de leurs rangs, leur donna sa Iténédiction en prononçant ces paroles : a Qu'on les a nomme janissaires ou nouveaux soldats ; puisse « leur valeur être toujours brillante, leur é|>éc tran- « rhante, et leur bras victorieux! puissent tous « leurs traits porter à la tête de leurs ennemis, et o puissent-ils revenir blancs de toutes leurs expédi- « lions ! » tas janissaires furent longtenq» la terreur des ennemis, et, quelquefois, celle des sulums. Il est difficile de dire à quelles bornes l'ambition d' Amuratb se serait arrêtée, s'il n'eut trouvé la mort au sein même de la victoire. Alannés de l'accroissement de sa puissance, les peuples voisins de l'Albanie et de la Macédoine formèrent une ligue |wur défendre leur indépendance. Les Valaqucs, les Hongrois, les Dabuates et les Serviens comjioscrent cette espèce de confédération , dont La/are , prince de Servie, fut le chef. Amuratb marcha au-devant des ennemis, qu'il rencontra dans les plaines de Cassovie, l'an de l'hégire 791 (1589 de J. -<:.). Là, se donna une bataille sanglante; la victoire fut longtemps disputée ; enfin les chrétiens plièrent, Lazare fut fait prisonnier, et, presque tous les autres chefs ayant été tués, le reste prit la fuite, et fut taillé en pièces. Cette victoire anéantissait la ligue et l'indépendance des tribus de l'EscIavonie. Amuradi, en parcourant la scène du carnage, remarquait (pie la plupart des morts n'étaient que des adolescents ; son vizir lui répondit que des hommes d'un âge raisonnable n'auraient pas entrepris de lui résister; tandis que le sultan prêtait l'oreille aux flatteries du courtisan, un soldat servien, caché parmi les morts, s'élança sur lui, et lui porta un coup mortel, tas Ottomans consternés jurent de venger Amuralh ; ils
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dressent sur le champ de bataille la tente du sultan, le placent dessous, reprennent leurs rangs avec une ardeur et une furie sans égale, et font massacrer, aux pieds d' Amuratb expirant, le prince de Servie, et les autres chefs, prisonniers de guerre. Le règne d'Amurath fut de 29 ans, et sa vie, de 70. Pendant cette longue carrière, il entreprit trente-neuf guerres, qu'il termina toutes avec gloire. Amuratb fut ambitieux, entreprenant, et toujours heureux. Comme guerrier, il lit couler plus de sang que ses deux prédécesseurs ; mais, sous lui, la gloire ottomane prit un essor bien plus élevé, et brilla sur un plus grand théâtre; comme souverain, il se montra juste, sévère et religieux. 11 ne laissa jamais le crime impuni, pas même dans ses propres enfants : jaloux de son autorité, il lit crever les yeux à un de ses fils rebelle, et fit mourir dans d'horribles supplices tous ceux qui avaient pris part à la révolte. Il était ennemi du faste, à tel point qu'il ne portait jamais que des habits de laine ; enfin sa piété ne peut être mieux attestée que par la leçon publique que le mufti osa lui faire, et qu'il reçut avec soumission. Le sultan était venu déjwser comme témoin devant le tribunal du mufti, qui, dans l'empire ottoman, est à la fois pontife et juge. « Partout ailleurs « ta parole est sacrée, lui dit le chef de la religion « et des lois, mais ici, clic ne doit être comptée pour a rien : tu n'assistes point au namaz. » En effet, les sultans ne participaient point à cette prière publique que les musulmans font en commun : ils se contentaient de prier dans l'intérieur de leur [«lais. Amuratb retira son témoignage, reconnut sa faute, assista au namaz, et fit bâtir une mosquée. L'accomplissement de tant de devoirs divins et humains, ses brillantes qualités, ses complètes et sa gloire, dont la religion était le principe et le but, ont fait donner à ce prince le nom de Khodovrndikar, c'est-àdire l'ouvrier de Dieu, lldérim Bajazet, son fils aîné, fut proclamé sultan. S — Y.
AMl'RATH II succéda à son père Mahomet 1er, l'an de l'hégire KiS (1 122 de J.-C.), n'ayant alors que dix-huit ans. tas malheurs de Bajazet, son aïeul, avaient mis l'empire ottoman sur le penchant de sa ruine; mais les déchirements intérieurs, fomentés |)ar l'interrègne, avaient donné une nouvelle vigueur aux sujets, et semblaient avoir tremjic l'âme des sultans dans l'adversité. Né au milieu des discordes civiles et des dangers publics, Amurath apporta sur le trône ce courage mâle et cette force de volonté qui ne connail ftoînt d'obstacles. Peu de teni|»s après son avènement, il s'éleva un imposteur qui, appuyé par l'empereur grec, prétendait être Mustapha, fils de Baja/ct ; mais, après avoir battu le grand vizir, il fut défait par Amuralh, et mis à mort. Le sultan investit ensuite Constantinoplc avec mie puissante armée ; mais il échoua dans son projet : car I'eni|»ercur grec fit soulever contre lui Mustapha son jeune frère. Ce prince fut bientôt fait prisonnier, et étranglé en présence d'Amurath. D'autres troubles, survenus en Asie, furent apaisés par les généraux du sultan. En 1426, Amuratb dévasta l'Ile de Zante, appartenant aux Yéniliens. L'année suivante, il sou-
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mit la Morée, et obligea l'empereur grec a lui payer tribut : il prit ensuite Thessalonique , et força le» Vénitien* à la paix. La rébellion de Karaman-Ogli lut étouffée, en 1434, par le sultan en personne. Vers ce temps, la guerre eut lieu entre l'empire ottoman et le roi de Hongrie : le fameux général hongrois, Jean Huniadc, remporta plusieurs' victoires; cependant Amiiratb passa lu Danube, ravagea le pays, et assiégea Belgrade; tuais il ne put s'en emparer. Il envaïiit et subjugua la Servie; mais il rendit cette province lorsqu'il conclut la paix avec la Hongrie et la Pologne. Kn 1442, Karaman-Ogli reprit les armes, et (it une irruption dans plusieurs provinces d'Asie. Amuratb mareba contre lui ; mais sa sœur, femme de karainan, vint au-devant de lui, et parvint à les réconcilier. Voyant alors son empire dans un repos parfait, Ainurath, qui s'était toujours montré très-attaché aux pratiques de m religion, renouvela un exemple de modération et de mépris des grandeurs que jusqu'alors le seul Dioctétien avait donné au monde : il abdiqua, et, laissant le tronc au jeune Mabomet II, son (ils, il se retira à Magnésie, dans la société des derviclies, dont il partagea 1rs austérités. 11 n'avait |«is encore quarante ans, et fut bientôt tiré de sa retraite par les dangers qui assiégèrent le tronc des sultans. I.adislas, ni de Hongrie, et ses auxiliaires, envahirent le territoire musulman, à l'instigation du jtarjure Karaman-Ogli. I-c nouveau sultan n'était alors qu'un enfant, et tous les Ottomans eurent recours à Âmuratli, (pli consentit à les guider encore aux combats. 11 attaqua les chrétiens à Varna, et, dans la chaleur de l'action, il fitporter dans ses rangs, au bout d'une lance, le dernier traité conclu entre lui et les chrétien, en s'écriant : « Que les infidèles marchent « contre leur dieu et leurs serments ; et penuets, ■ juste Dieu, qu'ils se punissent eux-mêmes de leur « perfidie! » Tandis que. la victoire était encore douteuse, le jeune roi de Hongrie, pénétrant jusqu'au sultan, lui livra un combat singulier. Amuratb perça son clieval, le roi tomba, et péril sous les coups des janissaires. Sa téte, coupée, fut montrée, mi bout d'une lance, a ses soldats, dont la plupart périrent ou furent faits prisonniers. Le cardinal Julien, qui avait obtenu du pape, |K>ur le roi de Hongrie, la dispense de son serinent, fut une des victimes de cette juste vengeance. Après cette victoire, Amuratb se dévoua de nouveau à une vie pieuse et retirée; mais, en 1446, il fut rappelé au souverain pouvoir par une terrible sédition des janissaires, qui, sentant que les rênes de l'empire étaient tenues par de faihles mains, se révoltèrent pour la première fois, et dévastèrent Andrinople. A peine Amuratb reparut-il, qu'il vil la milice à ses pieds ; il tourna aussitôt ses armes rouira le célèbre Scanderbeg, prince d'Épire, qui s'était révolté, le chassa de ce pays, et le poursuivit en A 11 '.mie. H (it deux tentât i\ es pour prendra Kroya, capitale de cette province; mais il hit obligé d'abandonner son dessein, après avoir éprouvé des perles considérables. Amuralh, cependant, convertit tous les Épirotcs au Coran, en les menaçant de la mort. Los Hongrois ayant fait une nouvelle invasion sur
les bords du Danube, le sultan marcha contre eux, et les joignit à Cassovie, où AmuraUi l« avait été victorieux. Il s'ensuivit plusieurs actions sanglantes, mais partielles, qui se terminèrent parla déroute des chrétiens, et Jean Huniade, dans sa retraite, fut fait prisonnier par le despote de Servie. Amuratb revint à Andrinople, et ne songea plus à résigner le \xmvoir; car, après avoir marié son fils Mahomet à la fille du prince d'Elhistan, il lui donna le gouvernement de l'Asie Mineure. En 1451, il fut attaqué d'une maladie de cerveau, qui bientôt l'enleva dans la Î7e aimée de son âge, après 29 ans de règne. I.es Ottomans regardent Amuratb II comme un de leurs plus illustres souverains; ils louent ses vertus civiles cl militaires, sa piété, et la munificence qu'il montra en faisant bâtir des mosquées, des caravenséniis, des collèges et des hôpitaux. Mais il {taitieipait trop au caractère des conquérants de sa nation, qui regardent la cruauté et la violence comme légitimes, lorsqu'il s'agit de la propagation de la foi. Cef tendant on reconnaît que rarement il tira l'é|tée avant d'y a\oir été provoqué, et qu'il observait les traités avec "une fidélité inviolable. S — v.
AMUKATll MI, fils de Selim II, monta sur le trône à trente et un ans, l'an de l'hégire 982 (1 575) .Le premier acte de si puissance fut le meurtre de cinq de ses frères, dont le plus âgé n'avait jws huit an>. Cette tnrltaric, que la politique ottomane motive et n'excuse pas, dut faire craindre aux sujets d'Amuralli un règne sanguinaire. Cepcmlaril ces victimes furent les seules que ce sultan immola; il ne fit tomber la tète d'aucun des grands vizirs qu'il disgracia presque chaque année. 11 recommença la guerre contre les Persans, dès l'an 1578; et cette longue calamité, également funeste aux deux peuples, afiligea presque tout son règne. La paix fut enfin conclue en 1590, et elle mit Amuratb en possession de Tamis et de trois provinces |iersiues. Du coté de l'Europe, ce sultan fil obtenir le trône de Pologne à Etienne lialtori, vaivode de Transylvanie, son vassal, au préjudice de l'empereur Maximilien. En 158$, il demanda un tribut à Rodolphe, successeur de ce dernier prince, cl, sur son refus, fit entrer en Hongrie le grand vizir Sians-Pacha, qui, en 1592, fit lever le siège de Grun à l'archiduc Mathias, et prit l'importante place de Daab, au nom du miH.ui. Cet exploit, auquel Amuratb n'eut aucune part, ne l'a pas moins fait placer au rang des princes qui ont reculé les bornes de l'empire ottoman. Sons son régne, la Crimée m: souleva ; mais l'orage fut bientôt dissipé. Les janissaires se révoltèrent, et cette sédition, «pie la faiblesse d'Amurath ne sut ni prévenir, ni arrêter, ni punir, conta la tête au defterdar de l'empire, «pie son maître, abandonna lâchement, et causa, dans Constantinoplc, le terrible incendie de 1581, qui consuma 15,000 maisons. Amuratb 111 mourut l'an de l'hégire 1092 (1594), à l'Age de 50 ans, après en avoir régné 20. 11 aima la guerre, mais ne parut jamais à la tète de se* années. Timide, irrésolu, frisie au milieu même des plaisirs, «rare jusqu'à vendre les fleurs qui ornaient ses jardins; dur avec ses ministres, il se montra toujours plus
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porté fl punir les foutes qu'à récompenser les services. S— v.
AMCIUTH IV, neveu et successeur de Mustapha, déposé en 1022, naquit l'an de l'hégire 1018, (1009). et prit les rênes de l'empire dans les circonstances les plus difficiles, à peine iJgé de treize ans. La sultane Kirscm, sa mère, lui apprit a régner, et Inentot il mit se foire craindre de ses sujets et de ses ennemis. Après cinq règnes faibles, les Ottomans virent sur le trône le prinre le plus absolu qui leur eut jamais commandé. Doué d'un esprit ferme et intrépide, la nature lui avait donné une force de corps extraordinaire, et une majesté qui appuyait ses qualités morales de tout ce que les formes extérieures ont de plus inq>osant : aucun spahis ne maniait un cheval comme lui ; aucun Tatarne décochait une llôche avec plus d'adresse et de force. Il se mit sans crainte au-dessus des lois et des préjuges de la nation, cl fut le premier des sultans qui osa ouvertement permettre l'usage du vin; lui-même en buvait avec excès, et ses deux favoris les plus clicrs, qu'il éleva aux premières dignités, n'eurent d'autre litre à la fortune que la crapuleuse passion qui les dominait comme lui. Peu «le régnes cependant ont été plus glorieux que celui d'Amurath IV. Maître de ses passions, il était sobre quand il se montrait à ses troiqtcs. Ses guerres contre les Polonais et contre les Persans, où toujours il combattit en personne ; la prise de Van, et celle, a jamais fanteuso, de Bagdad, où il entra sur les cadavres de 50,000 vaincus, lui ont valu le litre de lihazy (le victorieux), surnom que les sultans ont toujours été jaloux de mériter; mais ses débauches avancèrent le terme de ses jours, et le conduisirent a une mort prématurée. Sous son règne, l'empire ottoman fut plus (lot issant qu'il n'avait jamais été. La terreur qu'il avait su inspirer contenait dans leur devoir les paclias qui gouvernaient les provinces; et les magistrats qui rendaient la justice n'osaient plus prévariquer. Amuralh, accoutumé à accueillir toutes les plaintes, était toujours prêt à punir. Souvent déguisé, et, par la, présent dans des lieux où il était le moins attendu, son nom seul suffisait pour faire pâlir ceux qui n'auraient contrevenu qu'à ses moindres ordres. On compte jusqu'à 14,000 individus frappés par sa justice, aussi prompte qu'inexorable. La mort de ce terrible sullan fut digne de sa vie : quelques heures avant d'expirer, on l'entendit menacer ses médecins de les foire périr, s'ils ne se hâtaient de le guérir. Il mourut, l'an de l'hégire 1030 (1040), à l'âge de 31 ans. S — v.
AMI HA l ll, bey do Tunis, fils de Mohammed- Bcy, fut renfermé au cliàtcau de Sour, vers 1600, par ordre de son oncle Ramadan. Condamné à jwrilre la vue pour avoir aspiré au gouvernement, Amuralh corrompit ses gardes, tua l'aga qui les commandait, et s'enfuit vers les montagnes, à 30 lieues de Tunis, où il fut joint par une grande partie des troupes à la solde du bey. 11 marcha alors sur Tunis, s'en cnipara, et fit étrangler Hatuadati. Les Algériens, qui avaient favorisé son oncle, éprouvèrent son ressentiment ; il leur fit la guerre avec tant de fureur,
qu'il attira les plus grandes calamités sur son royaume. Sa cruauté n'eut |>oint de bornes; mais il fut enfin égorgé lui-même par Ibrahim, son capitaine des gardes, qui se (it proclamer bey à sa place, vers l'an 1095. B — p.
AMY. Voyet Lamt.
AMY (, . . .), avocat an parlement d'Aix, mort en 1700, a publié quelques ouvrages de physique; ils décèlent un homme ami de l'humanité, et qui emploie ses lumières à chercher ce qui peut être utile ou nuisible à ses semblables: 1° Observations expérimentale* sur le* eaux des rivières de .Seine. de Munie, etc., 1741), in- 12. 2" Nouvelles fontaines domestiques, 17."i0, /n-12. 3J Nouvelles fontaines filtrantes. 1752-1754, in-12. 4° Réflexions sur 1rs ruisseaux de euivre, de plomb et d'étain, 1751, in-12. On croit «pie cet auteur était de la Provence, mais on ignore le lieu de sa naissance, et le temps auquel il se rendit à Paris. K.
AMYN'AHMED, raiy. ou natif de la ville de Bey en Azerlmïdjan, était un savant persan qui florissail au commencement du II' siècle de l'hégire. Noua n'avons pu recueillir aucun renseignement sur cet écrivain, mais son existence cl sa vaste érudition nous sont attestées |>ar un traité, à la fois géographique et biographique, de la plus haute inqioi*tanec. Cet ouvrage, intitulé llcft Iclym ( les Sept Climats), contient la description des principales contrées et des villes connues des Orientaux. Ces descriptions ont été recueillies par les écrivains arabef cl persans les plus estimés. A la suite de la description de chaque pays, on trouve les notices biographiques sur chacun des |>crsonnages célèbres auxquels il a donné naissance. Ces notices purent être d'une grande utilité (tour l'histoire civile et littéraire de l'Orient, tant par l'exactitude des dates que par la nomenclature de tous les ouvrages de cliaque auteur. L'Uefl Iclym fut terminé en 1002 do l'hégire, comme l'auteur nous l'apprend lui-même, fol. 2 du manuscrit de la bibliothèque royale, et non en 101 ou en 1012, commeon lit dans la Bibliothèque de Hadjy-Khalfa. JNous |>ossédons à la bibliothèque royale une excellente copie de cet ouvrage ; c'est un gros volume in-fol. de 582 feuillets, copié en l'an 10» 5 de l'hégire (1085). J'ai donné plusieurs descriptions extraites de cet ouvrage, dans les noies que j'ai ajoutées à la traduction française des deux premiers volumes des Recherches asiatiques, ou Mémoires de la société de Calcutta, et à la nouvelle édition des Voyages de Chardin. L — s.
AMY N (Mohammed), surnommé Al, c'est-àdirc le Croyant, 0* calife abba&sidc, (ils et succès* scur d'IIaroun-AI-Béchyd, né au mois de cliawal 170 de l'hégire (787), fut proclamé calife le 5 do djamady 1", 193 de l'hégire. A peine fut-il sur le trône qu'il se livra à toutes ses passions, et surtout à celles du vin et des femmes. Il déposa ses frères Marnoun et Notassent des gouvernements que leur avait légués leur père, cl priva même le premier, dont il était jaloux, des biens qui lui revenaient. Uaroun avait désigne Marnoun comme successeur I d'Amyn ; celui-ci fit couronner son fils, qui n'avait
encore que cinq ans. Irrité de ce que Mamotin avait refusé de se rendre à sa cour, il raya son nom de la khulhbah (prière), et lui déclara solennellement la guerre. Le gouverneur du lils d'Ainyn , Ali-ben- Issa, homme présomptueux et suis talents militaires, offrit au calife de chasser Mamoun du Khoraçan ; et Amyn lui donna le commandement d'une armée de 00,000 hommes. Mamoun était aimé de ses solilaLs, et son armée, bien moins nombreuse que celle de son frère, lui était toute dévouée. Ali s'avança jusqu'à Rey, où commandait Tliaher, général brave et expérimenté, qui justifia pleinement la conliance de Mamoun ; avec 4,000 hommes d'élite seulement, il attaqua et mit en fuite l'armée d'Ali, qui périt dans l'action : ce revers fut suivi de beaucoup d'autres pour Amyn. Les généraux qu'il envoya successivement contre Tliaher furent battus, et liagdad, où il s'était renfermé, fut prise. Lorsqu'on lui apprit que Tliaher victorieux venait l'assiéger, il s'amusait à pêcher à la ligne. « Ne me troublez |*s, dit-il au « messager, car mon affranchi a déjà pris deux pois- « sons, et je n'en ai pas pris un seul. » Pendant le siège, au moment où l'ennemi venait de se rendre maître d'un poste important, les ofliciers du calife, qui venaient l'exhorter a prendre les armes, le trouvèrent jouant tranquillement aux échecs. Il leur ordonna de se retirer, |iarce qu'il était sur le point de faire son adversaire édiecelnwt. Après lapriscde Bagdad, Amyn, qui redoutait Tliaher, alla se rendre à Hcrtscmeh, autre général de Mamoun, qui le fit embarquer sur le Tigre; mais Tliaher lit submerger la barque, et Amyn, tombé dans les mains des soldats, fut massacré par aes ordres, le 25 demoliarrem 198 (813 de J.-C.); il n'était âgé que de 28 ans, dont il avait régné 5. Sa mort mit Mamoun en possession du califat. J— n.
AMYNANDRE, roi des Alhamanes, peuples voisins des Éloliens, interposa sa médiation en faveur de ces derniers, pour obtenir la paix de Philippe, roi de Macédoine, l'an 208 avant J.-C. Longtemps après, à la sollicitation du consul romain, il engagea les Éloliens dans la ligue contre Philippe, amena des secours aux Romains, se laissa gagner ensuite |wr les promesses d'Antiochus le Grand, fut obligé de quitter ses États par l'adresse de ce même Philippe, remonta peu après sur son trône , où le rappela son peuple, irrité de l'orgueil des lieutenants du prince macédonien, ht sa paix avec les Romains, et engagea la ville d'Ambracie à leur ouvrir ses portes. On ignore le temps et les circonstances de sa mort. N-l.
AMYNTAS I", roi de Macédoine, fils d'Alcetas, auquel il succéda vers l'an 507 avant J.-C. A cette époque, le royaume de Macédoine était peu puissant, et la monarchie des Perses prenait cliaque jour un nouvel accroissement, sous Darius, lils d'Hystaspc. Ce prince, à son retour de l'expédition contre les Scytlies, envoya demander la terre et l'eau à Amyntas, qui, trop faible pour refuser, se reconnut tributaire de la Perse, et donna un magnifique repas aux ambassadeurs de Darius. Ceux-ci, échauffés par le vin, demandèrent, à la fin du repas, au roi de Macédoine, ses femmes et ses filles. Amvntas eut la bassesse de les amener, et les députés de Darius allaient
s'abandonner à leur brutalité, lorsque Alexandre ,
fils d'Amyntas, substituant avec adresse aux princesses macédoniennes de jeunes garçons armes ac poignards et travestis en femmes, Ut massacrer les ambassadeurs, et sauva ainsi l'honneur de sa famille. Il trouva ensuite le moyen de dérober ce crime à la connaissance du roi de Perse, en donnant en mariage sa sœur Gygsa, qui était d'une beauté ravissante, à Bubaris, seigneur persan, que Darius avait envoyé à la recherche de ses ambassadeurs. Ce fut encore pendant le règne d'Amyntas que Xerecs vint attaquer les Grecs avec l'armée la plus formidable qui eût jamais été rassemblée. Il traversa la Macédoine, et Amyntas n'épargna rien pour lui prouver son attachement aux intérêts de la Perse. 11 mourut peu de jours après la bataille de Sa lamine, l'an 480 avant J.-C., et eut pour successeur Alexandre 1", son fils. C — r.
AMYNTAS II, fils de Philippe, et petit-fils d'Alexandre 1", roi de Macédoine. On l'a souvent confondu avec Amyntas III, ce qui nous oblige à entrer dans quelques détails sur les rois de Macédoine, depuis Alexandre 1er. Ce prince laissa trois lils : Perdiccas, Philippe et Alcçtas. Pcrdiccas refusa de partager le royaume avec ses frères ; Alcétas ne chercha point a faire valoir ses droits; Philip|ie se retira auprès de Sitalcès, roi de Thrace, qui ne lit rien pour lui. Après sa mort, il ramena Amyntas II, sou fils, dans ses États, avec une puissante armée, l'an 428 avant J.-C. Bientôt après, Sitalcès, s'étant allié avec Pcrdiccas, abandonna Amyntas, qui se retira on ne sait où , car l'histoire n'en parle plus. Pcrdiccas laissa en mourant deux lils, Archélaûs, qu'il avait eu d'une esclave, et qui était déjà grand, et Alcétas, qu'il avait eu d'Eurydice, son épouse, et qui n'avait que sept ans.Archélaûs prit le gouvernement de la Macédoine, comme tuteur de son jeune frère. Feignant alors de vouloir rendre la couronne à Alcétas, son oncle, qui avait un fils à peu près de son âge, nommé Alexandre, il les manda tous les deux , et. les ayant enivres, il les égorgea. Il précipita ensuite dans un puits le lils légitime de Pcrdiccas, et se trouva ainsi seul possesseur du trône ; il laissa en mourant Oreste, son fils encore enfant , sous la tutelle d'Aéropus, qui le tua, cl s'enqiara du trône. L'origine de cet Aéropus ne nous est pas connue. Celui-ci, après avoir régné 0 ans, mourut, et laissa la couronne à Pausanias, son lils. qui fut tué au bout d'un an. Tan 392 avant J.-C, par Amyntas III, lils de Ménélaûs. 11 y a donc eu entre ces deux Amyntas trente-six ans d'intervalle ; et, comme le troisième a régné 24 ans depuis la mort de Pausanias, que d'ailleurs on lui donne un père différent, il est évident qu'on ne doit pas les confondre. C — R.
AMYNTAS 11], roi de Macédoine, fils de Tharalée, selon les uns, et de Ménélaûs, selon d'autres, et probablement petit-fils d'Amyntas IL monta sur le trône par l'assassinat de Pausanias, fils d'Aéropus, Tan 392 avant J.-C.; mais Argée, frère de Pausanias, s'étant fait un parti puissant parmi les nobles de Macédoine et les princes voisins, Amyntas fut obligé de lui abandonner la couronne, et de se retf-
rer en Thessalie. Argée n'occupa le trône que pendant 2 ans. Sa conduite iinpolitique ayant fait désirer à ses sujets le retour d'Amyntas, ce prince, à l'aide de quelques troupes de la Thessalie, força son compétiteur à lui laisser enfin le royaume. 11 lit aux Olynthiens une guerre d'abord malheureuse, mais qui finit à son avantage, parce qu'il réussit à engager Sparte dans ses intérêts. 11 voulut aussi se lier avec les Athéniens, qui jusqu'alors n'avaient eu qu'une médiocre confiance dans les rois de Macédoine ; mais Amyntas réussit dans ses négociations, en déclarant qu'Amphipolis devait appartenir aux Athéniens, et en promettant de les mettre en possession de cette place. Toute la conduite d'Amyntas fut celle d'un profond politique ; il affermit le trône dans sa famille, augmenta la puissance de la Macédoine, s'attacha ses voisins, et mourut 368 ans avant J .-C. , après un régne de 24 ans, laissant trois fils légitimes : Perdiccas, Philippe et Alexandre II, qui lui succéda sous la tutelle d'Eurydice, sa mère. C — R.
AMYNTAS, fils d'Antiochus, Macédonien, quitta la Macédoine après la mort de Philippe, sans autre motif que sa laine pour Alexandre le Grand; il se rendit à Kphèsc, d'où il s'enfuit, lorsqu'il apprit le passage du Graniquc, alla joindre Darius, et entretint une correspondance avec Alcxandre-Lynceste, qui devait assassiner Alexandre le Grand. Il donna à Darius le sage conseil d'attendre qu'Alexandre vint l'attaquer dans les plaines de l'Assyrie, où il pouvait déployer toute son armée, et surtout sa cavalerie ; mais il ne fut pas écouté. Amyntas fut un des commandants des troupes grecques auxiliaires des Perses à la bataille d'Issus. Après cette journée, il se réfugia, avec d'autres tranfuges grecs, à Tripoli en Syrie, s'y embarqua, fit voile vers l'Ile de Chypre, et ensuite vers Pclu.se, qu'il surprit, en faisant croire qu'il avait une commission de Darius, qui l'établissait gouverneur de l'Egypte à la place de Sabacas, tué à la bataille d'Issus. Quand il se vit maître de cette place inq>ortante, il leva le masque, prétendit à ta couronne d'Égypte, et déclara qu'il voulait eh cliasser les Perses. Les Égyptiens se joignirent i lui, et formèrent une armée, avec laquelle il mardia droit à Memphis. Les Perses, commandés |wr Mozarés, furent défaits devant celte place, et forcés de s'y renfermer. Après cette victoire, Amyntas, se croyant maître du pays, laissa ses soldats se livrer au pillage, sans précaution ; Mozarés sut en profiter, fit une sortie, tua Amyntas, et détruisit son armée. — On trouve encore plusieurs autres Amyntas célèbres dans l'histoire de Macédoine, du temps d'Alexandre : 1° Amyntas, fils d'Androménc, qui commandait une portion de la plialange ; il fut compris, ainsi que Polémon, Attalc et Simmias, ses frères, dans l'accusation portée contre Philotas; mais il se justifia, et fut tué peu de temps après d'un coup de flèche, en assiégeant un bourg; 2° Ahyntas, l'un des chefs de la garnison macédonienne qui était dans la Cadmée, à Tbébcs ; il fut tué par les exilés qui venaient de rentrer. C — R.
AMYNTIAN ou AMYNT1ANUS, historien grec, viftut sous le règue de L'empereur Marc Aurèlc, au-
quel il dédia une vie d'Alexandre, où il annonçait ridiculement que son style serait digne des exploits du conquérant macédonien. Cet ouvrage n'est point parvenu jusqu'à nous; mais, d'après le jugement de Photius, la vanité d'Amyntian tint mal ses promesses. C'était un écrivain froid, décousu et sans force, très-inférieur aux autres historiens d'Alexandre. On regrette toutefois (pie Photius ne rap|>ortc aucun passage qui puisse motiver son jugement. Amyntian avait aussi publié la vie d'Olympias, mère d'Alexandre le Grand, ainsi que des vies parallèles, dans le genre du Plutarque, celles, par exemple, de Denys le Tyran et de Domitien ; de Philippe, roi de Macédoine, et d'Auguste. De tous les ouvrages de cet historien, celui qu'on doit le plus regretter, c'est, sans contredit, la vie d'Olympias, qui ne |K>uvait manquer de jeter beaucoup de jour sur l'histoire de la Macédoine et de la Grèce, a cette époque qui est si ]ieu connue. C— a.
AMYON (Jean-Claude), député du Jura à la convention, était né en 1755, à Poligny. Cultivant lui-même le modeste héritage qu'il tenait de ses pères, il avait acquis, dans l'exercice d'une vie laborieuse, la réputation d'un bon agriculteur. Trop occupé des soins qu'exigeait son petit domaine pour prendre aucune part aux affaires publiques, il resta jusqu'en 1792 étranger à la révolution, dont il ne soupçonnait pas plus les causes qu'il ne pouvait en prévoir les conséquences. Les électeurs de Poligny, divisés sur le choix du député qu'ils devaient envoyer à la convention, jetèrent les yeux sur Amyon, qui réunit les suffrages des deux partis. Lancé dans cette assemblée qui, dès sa première séance, décréta l'abolition de la monarchie, Amyon fut entraîné par le torrent auquel il n'avait aucun moyen de résister. Dans le procès de Louis XVI, il vota la mort sans appel et sans sursis ; mais ce fut de sa part l'effet de la peur, comme son repentir l'a témoigné depuis. L'un des soixante-treize députés qui protestèrent contre la fameuse journée du 31 mai, il fut arrêté dans le sein même de la convention et enfermé aux Madelonnettes, d'où il ne sortit qu'après le 9 thermidor. Il devint membre du conseil des anciens à l'époque de son organisation, et ««sa d'en faire partie en 1797. Exempt d'ambition, ce fut un bonheur pour lui de rentrer dans la vie privée. Pendant tout le temps de son séjour à Paris, Amyon a '.ait conservé l'Iiabitude d'aller acltctcr et de préparer lui-même les aliments dont se composait son modeste repas. Nommé par le premier consul adjoint a la mairie de Poligny, il donna l'exemple du retour aux idées d'ordre et aux principes religieux, et mourut le 17 juin 1803, à l'âge de 67 ans. W— s.
AMYOT (Jacques) naquit à Melun le 30 octobre 1513. On ne sait pas au juste quelle était la profession de son père ; les uns en font un boucher, d'autres un corroyeur, d'autres un petit mercier. St-Kéal, historien fort peu scrupuleux, a fait de la jeunesse d'Amyot un récit dont les principales circonstances sont démenties par des faits avérés, et qu'en conséquence nous ne rapporterons point. Amyot, étant venu à Paris pour y continuer ses éludes commet*.
oées à Melun, n'avait d'autre secours de ses parents qu'un pain que sa mère lui envoyait claque semaine : pour y suppléer, il fut obligé de servir de domestique à d'autres écoliers de son collège ; on prétend que la nuit, à défaut d'huile ou de chandelle, il étudiait à la lueur de quelques charbons embrasés. Après avoir fait ses cours de poésie et d'éloquence latine, de philosophie et de mathématiques, sous les plus célèbres professeurs du collège do France, nouvellement fondé, il se lit recevoir maître ès-orts, et ensuite se rendit à Bourges, pour y étudier le droit civil. Là, Jacques Collin, lecteur du roi et abbé de St-Ambroise, lui conlia l'éducation de ses neveux, cl lui lit obtenir, par le crédit de Marguerite, so>ur du roi, une chaire de grec et de latin dans l'université. Pendant dix ou douze ans qu'il occupa celte chaire, il traduisit le roman grec de Théagène et Chariclée, et quelques Vies des hommes illustres de Plutarquc. François 1", à qui il dédia cet essai, lui ordonna de continuer l'ouvrage, et lui lit présent de l'abbaye de bellozane, vacante par la mort du savant Valable. Désirant, pour le perfectionnement de sa traduction de Plutarquc, conférer les manuscrits de cet auteur qui existaient en Italie, il y alla, à la suite de l'ambassadeur de France à Venise. Odct de Sclve, successeur de cet ambassadeur, el le cardinal de Tournon, résident à Rome, le chargèrent do porter au concile, assemblé de nouveau à Trente, une lettre du roi Henri 11, contenant une protestation courageuse contre qucUpies décisions du concile. Sans caractère public, sans lettres de créance, il s'acquitta de cette mission en homme également ferme et adroit. Il eut le plaisir de donner une petite leçon de latinité aux pères du concile, dont l'orgueil, ou plutôt la malveillance, s'offensait de ce (pic le roi, dans sa lettre, avait donné à leur assemblée, au lieu du nom de conriiium, celui do conventus, qui, en latin moderne, signilic couvent. Il leur représenta que, dans les bons auteurs, conrenlus ne voulait dire autre chose qu'assemblée, réunion, concile, en im mot. « Je ne sais , dit-il dans une lettre où « il rendait compte de sa mission, je ne sais s'ils « avaieut peur que le roi ne les prit tous pour des « moines. » Le cardinal de Tournon, charmé de son savoir et do son liabileté en affaires, le ramena â Paris, et, apprenant que le roi cherchait un précepteur pour ses deux fils, lui proposa Amyot, qui fut agréé. Durant le cours de cette éducation, il termina sa traduction des Vies des hommes illustres de Plutarquc, qu'il dédia a Henri II, et commença celle des nmvres morales de cet écrivain, qu'il n'acheva que sous le régne de Charles IX, son élève, à qui il en fil pareillement l'hommage. Le lendemain même de son avènement, Cliark-s IX le nomma son grand aumônier. ]a reine mère, Catherine de Médicis, qui destinait cette place à un autre, entra en fureur, lit appeler Amyot, et lui dit : a J'ai fait bou<|ucr les « Guise et les ChAiillon, les connétables et les chan- « celiers, les rois de Navarre et les princes de Condé, et je vous ai en tète, petit prestolet 1 » Klle lui déclara qu'il ne vivrait pas vingt-quatre heures, s'il ne à la charge. Il n «dut , et laissa passer
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plusieurs jours sans paraître à la table du roi. Ce
prince, soupçonnant sa mère d'avoir fait à Amyot plus que des menaces, entra en fureur à son tour, et s'écria : a Quoi ! parce que je l'ai fait grand aumô- « nier, on l'a fait disparaître? » La reine, pour apaiser son fils, fut obligée de faire chercher Amyot, à qui elle donna toutes les sûretés qu'il put désirer. On est forcé de convenir que le récit do cette querelle entre la mère et le Iils n'a d'autre garant que St-Héal. Le siège d'Auxcrre étant venu à vaquer, le roi y nomma son maitre (tel est le titre qu'il donnait à Amyoti. Celui-ci, prenant possession de épisco|iat, se lit rendre avec fermeté, mais sar leur, tous les honneurs, tant ecclésiastiques que seigneuriaux, attachés à son siégo. Il contribua d'assez bonne grâce, malgré sa parcimonie, à restaurer et a orner de nouveau l'église cathédrale, que les huguenots avaient profanée, cl surtout pillée. Il avoua que, n'ayant encore étudié que les auteurs profanes, il n'était ni théologien, ni prédicateur; il se mit a lire l'Écriture et les Pères, eut de fréquentes conférences avec des docteurs, et se hasarda enfin à prêcher devant son troupeau. Son autre élève, Henri III, étant parvenu au tronc, lui conserva la grande aumônerie, et y ajouta le titre de commandeur de l'ordre du St-Esprit, qu'il venait de créer, voulant qu'à sa considération, Unis ses successeurs dans cette cliarge y réunissent la même prérogative. Amyot se trouvait à Blois lorsque le duc de Guise y fut assassiné. Un gardien des cordeliers d'Auxcrre souleva contre lui toute cette ville, qui était du parti de la ligue, en soutenant qu'il avait su et même conseillé le meurtre. N'ayant osé se rendre à Auxcrre que quelque temps après, il fut pillé en route par les ligueurs; arrivé, il courut de grands dangers: on lui tira des coups d'arquebuse , et on lui mit le pistolet sur la poitrine. 11 fut obligé de se faire donner une absolution en forme par le légat, et tout rentra dans l'ordre. C'est à ce sujet que le président de Tbou l'accuse d'ingratitude et d'infidélité envers Henri III. Il paraît justifié de ce reproche l>ar tout ce qu'il eut à souffrir de la part des ligueurs, comme trop attaché à la cause du roi. Ce ne fut véritablement qu'après la mort de Henri III, qu'en quelques occasions il se montra favorable aux projets de la ligue. Du reste, il passa ses dernières années dans son diocèse, uniquement occupé de l'étude et de l'exercice de ses devoirs. Il mourut à Auxcrre, le 6 février 1593, dans sa 80» année. Quoiqu'il se fut plaint d'avoir été ruiné par les troubles civils, il laissa, dit-on, en mourant, plus de 200,000 écus. Il passe pour avoir été à la fois aride et parcimonieux. 11 demandait une nouvelle abbaye à Charles IX, qui lut en avait déjà donné plusieurs. « Ne m'avez-vous pas assuré autrefois, dit le roi, « que vous borneriez votre ambition à 1 ,000 écus « de rente? — Oui, sire, répondit-il, mais l'appétit « vient en mangeant. » Personne n'a rendu plus de services que lui à la langue française. Un homme à qui elle doit aussi lteaucoup, Vaugelas, a dit : a Quelle obligation ne lui a pas notre langue, n'y « ayant jamais eu personne qui en ait mieux su le.
« génie et le caractère que lui, ni qui ait usé de mots
« et de phrases» naturellement françoiscs, sans au- « cuii mélange des façons de parler des provinces, « qui corrompent tous les jours la pureté du vrai a langage françois ? Tous ses magasins et tous ses « trésors sont dans les œuvres de ec grand homme. » On a prétendu, les uns, qu'il n'avait traduit Plutarque que d'après une traduction italienne, les autres, que ce travail n'était pas de lui, mais d'un homme pauvre et savant qu'il avait à ses gages. Ces assertions sont détruites par la seule vue des exemplaires de l'Iutarque qui lui ont appartenu ; ils sont chargés de notes et de variantes, qui prouvent une véritable connaissance de la langue grecque. Néanmoins il parait prouvé qu'en beaucoup d'endroits la version manque de fidélité : le savant Méziriac prétendait y avoir trouvé jusqu'à 2,000 fautes. Quoi qu'il eu soit, elle n'a été effacée par aucune de celles qui ont paru depuis, et l'on trouve toujours beaucoup de charme à la lire, malgré l'espèce d'obscurité qu'y répand, pour les lecteurs ordinaires, l'emploi d'un assez grand nombre de tournures et d'expressions lomlwes en désuétude. « Celte traduction, dit Ra- * cinc, a, dans le vieux style du traducteur, une « grâce que je ne crois pas pouvoir être égalée dans « notre langue moderne. » Les ouvrages d'Amyot sont : 1° Histoire alhiopique d TIéliodoru» , contenant dix livres, traitant des loyales et pudiques amours de Théagènes , Thessalien, et Chariclée, /Ethiopienne, nouvellement traduite du grec en françois, 1547, in- fol., et 1359, in-8". Amyot, lors de son voyage en Italie, ayant trouvé au Vatican un manuscrit complet d'Héliodore, retouclia sa traduction et la lit réimprimer en 1559, in-fol. C'est cette édition qui a servi de modèle aux réimpressions faites à Lyon, à Paris et à Rouen. 2° Sept livres des Histoires de Diodore, Sicilien, traduits du grec, Paris, Yascosan, 1554, in-fol. , réimprimés en 1587. Ce sont les livres 11 à 17, commençant au voyage dcXcrcès cl finissant a la mort d'Alexandre. 3* Amours pastorales de Daphnis et Chloc, traduites du grec, de Longus, 1539, in-8". Parmi les nombreuses reimpressions, ou dislingue : I" l'édition dite du Régent, imprimée aux frai* de ce prince, 1718, petit in-8°, et ornée de 28 gravures, faites sur ses dessins, par B. Audran : dans quelque* exemplaires, on trouve une 29e gravure; 2" celle de 1731, in-12, avec des t notes de Falconnet; 3U celle de 1737, in-4", offrant en regard la traduction d'Amyot et une traduction nouvelle, par un anonyme (le Camus}; 4" l'édition donnée par Didot, an 7 (17118), grand in-4°, avec 9 figures, et dont 27 exemplaires ont été tirés in-fol.; 3° l'édition in-18 publiée à la même époque par le même imprimeur ; 0° celle que Paul-Louis Courier a fait imprimer sous ce titre : Daphnis et Chloé, traduction complète, d'après le manuscrit de l'abbaye de Florence, Florence, 1810, grand in-8°, tiré a 60 exemplaires : l'éditeur a retouché en quelques endroits la traduction d'Amyot, et a traduit lui-même, en vieux langage, un fragment recouvré à Florence, lequel remplit la lamne qu'on sait être au premier Jivrc de l'ouvrage. k"U» Vies des Hommes illustres,
grecs et romains, comparées l'une avec l'autre, trans' lalées du grec en français, 1559, 2 vol. in-fol. On recherche l'édition donnée par Yascosau, 1507 , 0 vol. in-8°; on y joint la traduction d'une Décade de Guevare, faile par A. Allègre. (Foy. Allègue.) 5° OEuvres morales de Plutarque, traduites en français, 1574, 6 vol. in-8°. C'est cette édition que l'on joint a celle des Vies des Hommes illustres, de 1567. Les OEuvres complètes de l'Iutarque, traduites par Amyot, ont été recueillies plusieurs fois. L'édition de Yascosan, 1565-75, 4 tomes en 2 vol. in-folM est peu recherchée aujourd'hui ; il en est de même de l'édition donnée par M. bastion, en 1784, 48 vol. in-8"; mais on estime l'édition publiée en 1783-87, avec des notes et observations de G. Hrottier et Vau< villiers, 22 vol. in-8°. Elle a été réimprimée par Cussac, 1801-1806, 25 vol.; M. Clavier, éditeur, y a ajouté des notes, et de plus la traduction, faite par lui, de la Vie d'Homère, de Y Essai sur la poésie, du Traité sur la Koblesse, et do plusieurs fragments : ces additions forment le 23e volume. Les tables des matières des Vie» des Hommes illustre» et des OEuvres morales forment les 24e et 25» volumes. 6° Lettre à M. de Morvilliers, maître des requête», du 8 septembre 4351. Cette lettre, dans laquelle Amyot donne une relation de son voyage à Trente, se trouve dans les Mémoire» du concile de Trente, par Yargas, dans les Mémoire» du même concile, par Dupuy, et dans l'ouvTage de PiUiou , intitulé : EccUtim Gallicana> in tchismale Statut. 7° OEuvres mêlées, 1611, in-8°. Le P. Niccron parle de ce volume ; mais nous croyons qu'il y a erreur, et que ces OEuvres mêlée» n'ont jamais existé. 8° Projet de l'Eloquence royale, composé pour Henri III, roi de France, imprimé pour la première fois en 1805, in-8° et in-4°. A—g— r.
AM Y R-BE-1 1 1 K A M ILLAH , surnommé Mak- IOCB, calife fathemiic, succéda à son |>ére Mostaaly, le 17 de EtAv 495 de l'hégire (27 novembre 4 104 de J.-C), n'étant âgé que de cinq ans. Ce futAlafdhal, vizir de sou père, qui le fit reconnaîtra calife, afin de se conserver l'autorité ; mais lorsqu'Amyr se sentit assez puissant pour se défaire d'un tel ministre, il le fit assassiner, et mit à sa place un nommé Mohammed. Celui-ci ne fut pas longtemps sans s'attribuer un |touvoir semblable à celui d'Alafdhal, et blâma publiquement les nururs du calife, qui se défit également de lui par le |>oignard. Le régne «l'A— myr, prince sans jugement , se livrant a l'excès du vin et à ses passions, fut de 29 ans 5 mois et quelques jours ; il mourut, assassiné par des Ismaéliens, partisans d'Alafdhal, le 3 de dzoul-hedjah 52i de l'Iiégire (7 novembre 1130). Lorsqu'il monta sur le tronc, Godefroi régnait encore a Jérusalem. Baudouin , nommé par les Arabes Hardouil , qui succéda à Godefroi, fit une invasion en Egypte, et s'en serait emparé, si la mort ne l'eût arrêté au milieu de ses conquêtes. Amyr étant mort sans enfants, Hafcth lui succéda. J— Jt.
AMYRALT (Moïse), non pas AMYRAL'LT, comme l'écrivent ceux qui le font descendre de l'ancienne famille des Lamvhali.t d'Orléans, vit le jour à Bourgucil , en Anjou, l'an 1596. Son père, qui lo
destinait à occuper la charge de séncclwd de celte petite ville, possédée par un de ses oncles, le fit d'abord étudier en droit : mais la lecture de I7m(i<tition de Calvin lui inspira un tel goût pour la théologie, que ce goût l'emporta sur les arrangements de famille. Apres avoir fait son cours d'étude à Saumur, sous Cameron , et rempli pendant dix-huit mois les fonctions du ministère dans le Maine, on l'appela pour remplacer Daillé à l'académie de celle ville, et il entra en exercice le même jour que Louis Cappcl et Josué de la Place : ils publièrent tous les (rois les Thèse* Salmurienses , qui curent une grande vogue dans leur parti. Député, en 1651, au synode de Charenlon, il fut chargé de porter en cour le cahier des représentations sur les infractions faites aux édits de pacification, et il obtint la suppression de l'usage Humiliant qui astreignait les députés protestants à ne haranguer le roi qu'à genoux. Amyraut était trésattaché à sa croyance ; mais il combattit ouvertement le zèle fanatique de ceux de son parti qui abusaient de leur religion pour semer des maximes, ou faire des démarches contraires à l'obéissance duc aux princes légitimes. Il défendit la dignité des rois, et la sûreté inviolable de leur personne, contre les indépendants d'Angleterre, qui lirent périr sur Pécha* faud le malheureux Charles 1". Ce fut à celte occasion qu'il se déclara ouvertement pour l'obéissance passive, dans son livre de la Souveraineté des rois. Un ministre de la Rochelle ayant auparavant attaqué ses principes sur cette matière, ii l'avait déjà complélcmcnt réfulé dans son Apologie pour ceux de la religion. Mazarin l'employa utilement pour contenir les protestants, qu'on cherchait à faire entrer dans les troubles de la fronde. Amyraut sentit vivement le tort que faisaient A la réforme les nom- Dreux schismes qui la divisaient. Ce fut |iour ramener tous les partis à un point central de réunion contre l'Église romaine, qu'il COmpOM son traité de Secessionc ab Kcclesia romana , deque pace inler erangelicos in negotio religionit instituenda. On dit qu'il traita plus amplement ce sujet dans un livre intitulé Irenieon ; mais nous doutons qu'il existe un pareil ouvrage de lui sous ce (ilre. Bayle fait riiistoire d'une conférence qu'il eut à Saumur avec le P. Audebert, jésuite, par ordre du cardinal de Richelieu, sur la réunion des catholiques et des réformés ; mais il parait que ce récit est, au moins dans ses détails, une fable de l'invention du fils d'Amyraut, qui avait fourni à Bayle le mémoire sur lequel a été rédigé cet article de son Dictionnaire. Cet habile homme avait l'usage du monde ; il était doux et conciliant. Ces qualités, qui se trouvent rarement chez les théologiens , ne furent pas du goût de tous ceux de son |»rti ; niais elles lui méritèrent, dans les deux communions, l'estime des personnes les plus distinguées, qui eurent toujours pour lui beaucoup de considération, jusqu'à sa mort, arrivée en f 604. Le grand nombre d'écrits sortis de sa plume, tant en français qu'en latin, sur toutes sortes de matières, prouve sa facilité d'écrire dans les deux langues, et des talents très-variés. Ils sont très-rares I aujourd'hui, la pliqurt n'ayant guère été imprimés I
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qu'une fois, et assez peu recherchés, par le peu d'intérêt qu'excitent maintenant lesmaliéres de controverse. On distingue, dans ce nombre, outre ceux dont il a élé fait mention : ^ ° Traité des religion* contre ceux qui les estiment indifférentes ; 2° de l' Elévation de la foi et de l'Abaissement de la raison ; 3° Morale chrétienne, G vol. in-8° ; -1° Traité des songes ; S8 deux volumes contre les millénaires, pour réfuter le sieur de Launay, grand partisan du millénarismc ; 6° Traité de l'état des fidèles après la mort, dédié à sa femme pour la consoler de la perte de leur fille ; T" du Gouvernement de l'Église, dont l'objet est de soutenir l'autorité et la nécessité des synodes , contre les indépendants, qui voulaient que chaque église particulière se gouvernât par ses propres lois, sans aucune subordination à l'autorité des synodes; $" Considérations sur les droits par lesquels la nature a réglé les mariages; 9" Vie de François de la Noue, depuis le commencement «les troubles, en 1560, jusqu'à sa mort , en 1591; l.eyde, 1661, in-40. Le style en est lourd, les réflexions communes ; l'auteur y prodigue à son héros «les louanges exagérées pour les actions les plus ordinaire1* ; mais on doit lui savoir gré d'avoir rédigé, dans un ordre chronologique, les actions d'un guerrier également estimé des deux partis, et donl la vie intéresse tout bon Français. T— D.
AMYTIS, fille d'Astyages , était mariée à Spitamès , dont elle avait deux fils. Cyrus ayant vaincu Aslyages, ce prince s'enfuit à Ecbalane, où son fils et son gendre le cachèrent; mais Cyrus ordonna qu'on les mit à la question, ainsi «pic leurs enfants ; Astyages, voulant leur épargner les tortin-es, se découvrit lui-même ; Cyrus lui donna la liberté , et éjwusa , par la suite , Amytis , dont il eut Cambyse et Tanyoxercès. Ce récit, que j'abrège beaucoup , n'est fondé que sur le rapport de Ctésias , qui se trouve en contradiction avec tous les autres historiens, et qui mérite peu de confiance. C — n.
ANACHARSIS, Scythe de nation, était fils du roi Gnurus et d'une femme grecque : de sorte . qu'avec la langue de son pays, il aj>prit aussi celle d'Homère. Les beautés qu'il y découvrait chaque jour exaltèrent son admiration |iour les peuples qui la parlaient. bientôt , l'àprelé du climat , la rudesse «les munira de ses concitoyens, le déterminèrent a visiter la Grèce. Il quitta les bords du Font-Eu&in, que fréquentaient les nomades auxquels il devait le jour , et se rendit à Athènes , sous l'archontat d'Eucratc, la 1" année de la 47* olympiade (589 ans avant J.-C. ). Toxaris, son compatriote , le présenta à Solon , dont il ne tarda pas à devenir le disciple assidu. La pureté de ses munira, la rectitude de son jugement , la sagacité de son esprit , lui méritèrent l'amitié du législateur d'Athènes, et , par suite, le titre de citoyen. Il cultiva les lettres, les arts, et connut tous les grands hommes contemporains de Solon. Parti d'Athènes, il visita plusieurs autres contrées de la Grèce. A Cyzique, il vit célébrer la fétc de la mère des dieux , et fit vnoi , s'il arrivait dans son pay» sain et sauf, de sacrifier A U déesse avec les mêmes cérémonies. Ce vœu (fut cause de sa i«crtc ; car, ayant voulu l'accomplir dans fat ville
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<f Hyllée, il fut tué d'un coup de flèche par son propre frère Saulius , devenu roi du pays, et <mi ne lui pardonna pas d'avoir préféré les dieux de la Grèce à ceux de Scythic. Anacharsis fut un des hommes les plus vertueux de l'antiquité. L'histoire nous a conservé plusieurs de ses a|K)plithegmes , qui feront aisément connaître son caractère : « La vigne, « disait-il, porte trois fruits ; le premier, de volupté ; « le second , d'ivresse ; le troisième , de repentir. « — Les turpitudes d'un ivrogne sont la meilleure « leçon de tempérance.* Interrogé quel devait être le souverain le plus illustre?» Le plus sage, » répondit-il. — Quelle était la meilleure forme de gouvernement? « Celle où l'on n'admet d'autre distinction que l'éclat « des vertus, et l'opproltrc du vice. » — Le premier, il compara les lois aux toiles d'araignées. — « Chez les «Athéniens, disait-il, ce sont les sages qui discutent, « et les fous qui décident. — Je les admire, ajoutait-il ; « ils usent de petites coupes au commencement du rc- « pas, et de grandes, quand ils sont ivres. » — I n Grec lui reprochait d'être Scythe : « Ma patrie fait a mon déshonneur, répondit-il , et toi , celui de ta « |iatrie. » La vivacité de ses reparties , la force de ses arguments, donnèrent lieu à cette expression proverhiale, un discours scythe. Il écrivit en vers héroïques sur les lois de son pays , sur l'art de la guerre , sur la frugalité. Mais les lettres publiées sous son nom, Paris, 1552, gr. et lat. , in-4", et réimpr. dans les Epistol. grec. , sont apocryphes. Nous avons son portrait dans le Laêrcc de Wcstein, et dans les Antiquités grecques de Gronovius. Chez les anciens, ses images portaient ordinairement cette inscription : Linguam, venlrem, veretrum tontine. L'abbé Barthélcmv a rendu son nom immortel. D. L.
ANACLET ou CLET (Saint), pape. Les anciens biographes distinguaient deux personnes différentes sous ces deux énouciations ; les écrivains modernes, et notamment les auteurs de Y Art de vérifier les dates , n'en admettent plus qu'une , qui a occupé le saint -siège depuis l'an 78 jusqu'en 91. C'est un point historique universellement reconnu aujourd'hui. Anaclct était originaire d'Athènes; les Latins l'ont appelé Clet par abréviation, et de là est venue l'erreur. Il vint à Rome, y fut converti par les apôtres , et associé au saint ministère. St. Pierre lui confia , pendant son absence , le gouvernement de l'Église , conjointement avec St. Lin et St. Clément. 11 succéda au premier, suivant l'opinion des historiens actuels ; les autres le faisaient succéder à St. Clément. L'Eglise latine honore St. Anaclct comme martyr, ce qui signifie seulement qu'il éprouva quelques persécutions |>cndant sa vie; car il ne s'est passé de son temps aucun événement qni prouve qu'il ait terminé sa vie dans les supplices. On a quelques fausses Décrétales sous le nom de ce pape. D— s.
ANACLET, antipape, élu en 1130, après la mort d'Honorius II , par une petite partie des <ardinaux , dont la majorité , quelques jours auparavant, avait choisi Innocent II. Anaclet s'appelait Pierre de Léon, ainsi que son aïeul. Ce dernier,
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juif de naissance, puis converti et baptisé par le pape Léon, était savant, extrêmement riche et trèsconsideré. Son fils, père d' Anaclct, doué des mêmes avantages et de plus grandes qualités , jouit d une grande faveur auprès du pape Pascal II. II servit si bien l'Église romaine dans la querelle des investitures, et par ses armes, et par ses conseils, qu'on lui donna le gouvernement de la tour de Crescencc, ou château St-Ange. Anaclet se destina d'abord aux lettres, et vint étudier en France, où il prit l'habit de l'ordre de Cluny, ce qui donnait , dans ce temps-là, une grande considération. Etant encore très-jeune , il servit d'otage pour le pape entre les mains de l'archevêque de Colosnc. 11 fut rendu , en 1119, au concile de Reims, où il parut, dit Fleur)', « magnifiquement vêtu , mais noir , pale et de si « mauvaise raine, que tous les assistants le trouvaient a plus semblable à un juif, ou a un Sarrasin, qu'à « un chrétien. » Calixte II le fit bientôt cardinal, et l'envoya légat en France, conjointement avec Innocent II, auquel depuis il disputa la tiare. Anaclct, nommé ainsi qu'on vient de le voir , fit tout ce qu'il put pour se maintenir. Il tint Innocent II assiégé dans le palais de Latran, et s'empara de la basilique et du trésor de St-Picrre. Il en fit autant de Ste- Maric-Majeurc , et des autres églises de Rome. Maître de la ville et du territoire, après avoir forcé Innocent II de fuir, il négocia partout pour se faire des appuis et se procurer des suffrages : il donna sa sœur en mariage à Roger, duc de Sicile, auquel il conféra le titre de roi ; ii écrivit à toutes les puissances pour se faire reconnaître. Le schisme s'établit, et la contestation fut longue. Condamné par les conciles de Reims et de Fisc , rejeté par la plus grande partie du clergé de toute la chrétienté , méconnu par tous les souverains, excepté Roger et le duc d'Aquitaine, Anaclet se soutint dans Rome malgré les armes de l'empereur Lotliairc, qui protégeait Innocent II, et dont les troupes victorieuses avaient dépouillé Roger d'une grande partie de ses États. Il mourut à Rome , le 7 janvier 1158, après huit ans d'une élévation contestée Aussitôt après sa mort, ses frères reconnurent Innocent II, et le schisme cessa. Voltaire l'appelle le pape juif, quoiqu'il n'ait été, véritablement, ni l'un ni l'autre. Anaclet a été fortement décrié par St. Rernard, et surtout par Arnoul, archidiacre de Sécz, dans un traité adressé à Geoffroy , légat du pape Innocent. Arnold reproche à Pierre de Léon le vice de sa naissance , les usures de ses parents, l'infamie de sa jeunesse, son luxe, sa profusion , ses débauches , et enfin un commerce incestueux avec sa sœur. {Voy. Fleury, Hist. eccl. ) Toutes ces accusations ont un caractère d'animosité qui peut y faire soupçonner de l'exagération. Fleury dit simplement que telle était alors la réputation d' Anaclet. ( Foy. Innocent IL) D— s. ANACOANA. Voyez Ovanoo.
ANACRÉON naquit à Téos, en lonic; il vivait vers la 71'ct la 72» olympiade (Pan 530 avant J.-C.) ; voilà tout ce qu'on sait de certain sur son compte. On croit que Polycrate, tyran dcSamos , l'attira à sa cour , et lui accorda son amitié et ses laveurs. Le voluptueux
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Amcréon , se couronnant de roses, cliantait l'amour, s'enivrait, et l'inquiétait peu des biens de la fortune. On prétend même qu'ayant reçu de Polycrale une somme assez considérable, il ne put passer qu'une nuit avec un bote si dangereux, et alla, le lendemain, rei>orter l'argent au tyran, en le conjurant de lui rendre ses chansons et sa gaieté. Cette anecdote a probablement fourni à la Fontaine la fuble intitulée : le Savetier et le Financier. Après la mort de Polycrate, Anacréon alla a Athènes ; et llipparque, qui y commandait, envoya à sa rencontre une galère armée de cinquante rames. Lacbute d'Iiipparque chassa d'Athènes noue |>oèïe, qui probablement retourna alors à Téos; car il s'y trouvait lorsqu'Histiéc lit révolter l'Ionie contre Darius. Justement alarmé des suites que devait avoir celte rébellion, le chantre des amours et du vin se retira à Abdére, où il conduisit gaiement sa carrière jusqu'à 85 ans. Il mourut étranglé , dit-on , par un pépin de raisin :
Ainsi finirent ses Itc.iux jours, Évanouis ilans In mollesse :
El son nom, qui vivra sans cesse, Fui déposé par la Paresse Dans les annales des amours.
Téos honora sa mémoire , et sa statue fut placée à Coté «le celles de Périclès etdcXautippc. Nous avons d'Anaeréon des odes Inehiqueset erotiques; ce sont presque autant de modèles achevés, dans un genre qui a gardé le nom du vieillard de Téos ; mais, tout en rendant justice a ses talents , il serait à désirer que la postérité n'eut aucun reproche à faire aux mœurs d'Anaeréon. Malheureusement, les noms de [ Ralhylle, de Sinerdias et de Cléobule, devenus désormais inséparables de celui d'Anaeréon , n'attestent que trop la dépravation «le ses mœurs et la licence de ses chants. Indépendamment de ses odes, Ann- \ crêon avait composé un assez grand nombre d'ouvrages, dont quel q ncs-u ns sont nommés ptr Suidas, et d'autres cites avec éloge par Athénée ; mais il ne nous reste de tout cela que quelques fragments, qui prouvent que ce |KX*te ingénieux et facile ne sciait guère exercé que sur des malières érotiques. Dans ce qui nous est itarvenu de lui , tout respire l'enjouement et la mollesse ; ce n'est point un auteur qui écrit, c'est un convive aimable qui s'almndonne à la gaieté de sa verve. Les œuvres d'Anaeréon parurent , |iour la première fois ( Pari» , 1554), par les soins de Henri Ivstienne , qui trouva l'ode IIe sur la couverture d'un vieux livre. On ne connaissait jusque-là d'Anaeréon que ce qu'Aulu- Gelle et Y Anthologie en avaient conservé. L"n hasard heureux ayant procuré à ce même éditeur deux manuscrits d'Anaeréon , il les conféra soigneusement, et publia l'édition (nie je viens d'annoncer, avec quelques fragments d Aleée. et deux odes de Sapho : les deux manuscrits qui guidèrent Henri Julienne, les seuls que l'on ail longtemps connus d'Anaeréon , ne nous ont jkis été conservés. Henri étant tombé, sur la fin de sa vie , dans une espèce d'aliénation d'esprit, les laissa périr, avec beaucoup d'autres, qu'il ne communiquait à personne , pas même au
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savant Casaubon , son gendre Aussi celle édition princeps fut-elle reçue bien diversement de la plupart des ci in lits : les uns l'accueillirent avec transport, les autres en suspectèrent l'authenticité, et s'obstinèrent à ne reconnaître pour poésies d'Anaeréon que celles dont ils trouvaient les vestiges dans les anciens auteurs. Tannegui-Lefèvrc contesta, le premier, daus des notes savantes, l'antiquité d'un grand nombre d'odes (Sauuiur, 1660 ); la célèbre madame Dacier, sa tille, publia ces notes ( l'aria, 46X2, et Amst. , 1693, 1600 et 1716), avec une version française et des notes , et l.oogepicrre , avec une traduction en vers français. I.c Bouthilier de Rance. devenu si fameux depuis, comme ablw de laTraj»- |te, était à |>einc ;'igé de treize ans, lorsqu'il donna son édition d'Anarréon , avec les scolics grecques , dédié au cardinal de Richelieu , son parrain ( Paris, 1639 et 1647 ). Baxter donna , en 16%. une édition réimprimée a Londres, 1710, in-8*. Uien n'égale la témérité avec laquelle il change , corrige et mutile le texle, jusqu'alors respecté, de Henri Kstienne. Barnése réfuta Baxter, dans l'édition qu'il donna ( Cambridge , 1705), d'après un manuscrit du Vatican , et les conjectures de Scalîger , Saumaise et Dan. Ileinsius. Enfin, parut celle de Maiuaire( Londres, 1725, in-4° ) , celle de Corn, de Paw ( Ltrecbt, 4732, in-4° ), remarquable |iar la hardiesse des conjectures que l'éditeur propose de suUtiluer aux anciennes leçons. Il fut comidélentcut réfuté par le savant Dorville. Aidé de tant de secours, et éclairé par tnul «le fautes, Fischer publia cnliii ( I.ripsick, 4776, cl réimp. en 1793, in-K°), une édition d'Anaeréon , bien supérieure , sous tous les rapports , à celles «pie je viens de citer; ce «pii n'vuqxVlw |ws Brunck d'en donner une autre (Strasbourg, 1778), avec des ol*oi valions critiques, et uue révision exacte de tout le texte grec , d'après les manuscrits et les remarques des éditeurs précédents. Celle jolie édition a été surpassée par celle de l'abbé Spalelli ( Borne, 1781), qui, en faisant graver le texle d'après le manuscrit du Vatican , en lit plutôt un objet de luxe et un monument de curiosité ly|K>graphi«pic, qu'un ouvrage d'une utilité vraiment littéraire. On en peut dire aulantde la iuagniii<iue édition de Parme (Bodoni, 1785). Brunck donna, à Strasbourg, en I786,in-I6, une seconde édition de son Anacréon , d'après le manuscrit du Valœan. C'est celle édition qui est le plus généralement estimée. Beaucoup de traducteurs se sont exercés sur Anacréon ; il est |»cu de îmèies français qui n'aient imité (|uelqu'unc de ses pièces. Régnier Desmarais , la Fontaine , Mulot et beaucoup d'autres, MM. Roman, Millcvoyc, Tissot, etc., en ont imité quelques-unes. \ «>ici l'indication des traductions entières, outre celles de madame Itacicr et de Ijongepicrrc , dont nous avons déjà parlé : 1" Gilet d'Anaeréon, traduites en vers, par Rend Belleau, Paris, 1550, 1571, pc;it in- 12, et dans les Œuvres de Helleuu, 1578, ou 1585, in-12 2° Traduction nouvelle des Odes d'Anaeréon, sur l'original grec, par la Fosse, arec des remarques et autres ouvrages du traducteur, 1704, in - 12. 3" Les Odes d'Anaeréon et de Sapho, traduites tn vers fronçai*,
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par le pofte tant fard ( Gacou J , I7<2, in-ii , nouvelle édition ( publico par MM. Capperonier et Querlûii), 1754, in- 16. \- Imitation de* Odt* d'Anacréon, en nri, par M. de SeiUan*. avec la traduction de mailemoitell* Lefévre, en prose, 1754, in-8°. 58 (Met d'Anacréon , traduction nouvelle, en vert (par M. Anson), 4785, \n-8°. 6° Anaeréon, Sapho, Il ion et Motchut, traduction en prote, par M. Moutonne! de Clair font, 1775, in-4" et iii— «°; 1780, 2 vol. in-12. 7° Odet, Interiptiont , etc., d'Anacréon, traduittpar Gail, 17114. in-*»"; 1709 in4°. A cette dernière édition est jointe la musique de queli odes, par MM. Gossec, Méhul, Lcsueur et Ché- 8" Anaeréon, Sapho, Bton, Motchut, Tyrtée et autre* poêle* greet, trad. en ver» par Poinsinet de Sivry , 1758, in- 12, plusieurs fuis réimprimées. 9° Imitation en vert fronçait, det Odet d'Anacréon, par M. Mérard de St-Jutt , 1798, in-8-; 1799, in— 18. 10° Poétiet galantet et gracieutet d'Anacréon, Bion , Motchut, Catulle et Horace, imitéet en vert fronçait , et toumitet , pour la plupart , au tyilème mutical, par M. Lachabeauttière , Paris, an 11, (1805), in-8\ 1 1° Anaeréon, traduction nouvelle, en prose , par M . Coupé , dans le tome 7* des Soiréet Littéraire*. 12° Odet d Anaeréon, traduites en vert, sur le texte de Brunei , par M. J.-lt. de St- Yictor. 1810, in-8°. Cette belle traduction est accompagnée du texte grec, d'upré* Itrunck , et ornée de 4 superbes vignettes, gravées par M. Girardcl, sur les dessins de MM. Girodetetliouillon. 15° Odet d'Anacréon , Iraduitei en vert (avec le texte en regard), par Ch.-L. Mollevaut, Paris, 1825, in-18. 14° Les mêmes, traduittt en vert fronçait (avec le texte en regard ) , par Veistier Dncombet , Paris , 182G, in-52. 15" Les mêmes traduite! en proie (avec le texte on regard ), par madame Cet. Vien, Paris, 1825, in-18. A— D — r.
ANAFESTE ( Paul-Luc , ou Paoliccio ) , premier doge de Venise, Les habitants des Iles vénitiennes, gouvernées , jusqu'en 097 , par des tribuns , prirent à cette époque la résolution de se réunir en un seul peuple , et sous un seul gouvernement. Us élurent, pour cltef de leur république , Paul-Luc Anafeste, d'Iiéraclée. Ainsi commença une magistrature qui devait se continuer glorieusement pendant onae cents ans. Anafeste lixa, de concert avec Liutprand, roi de» Lombards, les frontières de la Yénétie. Il mourut en 717, et eut pour successeur Marcello Tagliano. S. S— t.
ANANIA (Jcu.NXES de), Jean n'ANANIE, ou D'AGKANY, jurisconsulte du I5« siècle. On prétend qu'étant né de parents obscurs et pauvres , il ne voulut pas en porter le noui , et qu'il prit celui d'Anania, ville Ires-ancienne du Latiura. Quoiqu'il en soit , il fut auditeur de Floranius à Santo-Pedro, et professa le droit civil et canonique ù Pologne, où il fut fait archidiacre. Sa vie privée offre un modèle de piété sincère, et ses ouvrages annoncent une grande érudition. Le droit civil , le droit canonique furent également l'objet de ses travaux. Ses commentaires sur le 5e livre des Décrétâtes, cl un volume de Contullaliout
Urne». l'ami ses autres ouvrages, on fait ras de ton traité sur les droits féodaux , de lievecatione fnuti aiienali, Lugduni, 1546, in-4". On est étonné qu'un Ikjiwim aussi éclairé ait fait un traité sur la magie et la nature des dénions, qui est réuni à son corps d'ouvrage, et intitulé : de Magia et Malefieiit, Lugduni, 1609, iu-4». Anauia mourut, dans un âge avancé, en 1458. M— -x.
AN AMAS, non commun k plusieurs personnages dont il est fait mention dans l'Écriture sainte. Le premier est un de ces trois jeunes Hébreux qui, pour n'avoir pas voulu adorer la statue de [Sabucliodonosor, furent jetés dans la fournaise ardente, d'où Dieu les retira miraculeusement , sans qu'ils eussent été atteints par les llanimes. Cet événement eut lieu vers l'an 558 avant J.-C. Le second lut frappé de mort aux pieds de St. Pierre , avec sa femme Saphire, pour avoir, l'un et l'autre, voulu tromper cet apôtre sur le prix de la vente de leur champ, afin de s'en réserver une partie, tandis qu'Us s'étaient engages à distribuer le tout aux pauvres. I>e troisième fut fait souverain pontife des Juifs, l'an 49 de J.-C. Il était depuis huit ou neuf ans revêtu de cette dignité , lorsque Cumanus , gouverneur de Judée , l'accusa d'avoir rlicrclié à soulever sa nation contre les Romains, et l'envoya , chargé de chaînes, S Home, d'où il revint |mrfaitentent justifié. A son retour, il [lerséeuta les chrétiens, traduisit St. Paul devant le grand conseil des Juifs, et le lit souffleter au moment où il commençait à plaider sa cause. « Dieu te punira , muraille o blanchie, » lui dit l'aprtlre ; effectivement, quelques années après, Agrippa 11 le dépouilla de sa dignité, et il fut massacré dans son propre plais l«ar des séditieux , dont son fil» Elea?ar était le chef. T — o.
ANAM S, fameux docteur juif du 8- siècle, l'auteur, ou plutôt le restaurateur de la secte des caraïle», c'est-à-dire, de ceux qui , scrupuleusement attachés A la lettre de la loi de Moïse . rejettent toutes les traditions et les interprétations allégoriques imaginées par les tlialmudislcs. Cette secte avait perdu toute son importance, depuis la destruction du temple de Jérusalem . lorsque Ananus entreprit, vers l'an 750, de lui rendre tout son éclat. H combattit fortement les sectateurs d'Hillol. ou les traditionnsires, se fit de nombreux disciples, et devint chef de la captivité. Sa secte subsiste encore parmi les juifs. T— ».
ANAPHS et AMPHI[VOMI S étalent deux frères qui demeuraient à Catane, en Sicile. Pans une des éruptions de l'Etna, un torrent de lave s'approchant de la ville, chacun s'empressa denqiorler te qu'il avait de plus précieux ; nais ces deux frères, abandonnant leur or et toutes leurs richesses, prirent sur leurs épaules leur père et leur mère, qui étaient trèsavancés en ègc et hors d'étal de s'enfuir. Clrargés de ce fardeau précieux, il» sortirent de la ville. Comme ils n'allaient pas très-vite, la lave les atteignit. L'histoire rapporte qu'elle se sépara en deux, sans leur faite aucun mal. On leur érigea des statues à Catane. cl m les honorait sous le nom des fréret
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pieux; on avait aussi représenté leur dévouement I sublime sur un des bas-reliefs qui ornaient le temple d'Apollonie à* Cyzique. C— b.
ANASTASE I" (Saint), élu pape en 398 ou 399, succéda à Sirice. II réconcilia les deux Eglises d'Orient et d'Occident. Une traduction du traite des Principe» d'Origénc, par Rufin, excita son zèle, et il le coridaimui, ainsi que l'avait fait St. Jérôme. Anastase mourut en 402, regretté par cet illustre Père de l'Eglise. On a de ce pontife deux épltres dans les Episl. rom. Ponlif. dcD.Coustaut,in-fol. Le recueil d'Isidore contient de fausses Décrétales sous le nom de ce pape. On lui attribue quelques règlements, entre autres celui qui défend d'ordonner prêtres les hérétiques convertis, et un autre, pour défendre l'entrée dans le clergé à ceux qui viendraient d'outremer, à moins qu'ils n'eussent par écrit le témoignage de cinq évéques; ce qui prouve qu'à cette époque, un grand nombre d'hérétiques, venus principalement de l'Orient, faisaient de leur conversion une espèce de trafic. Sa vie fut très-exemplaire ; il gouverna avec beaucoup de sagesse, et maintint la discipline ecclésiastique avec zèle. Il mourut en 402, après avoir occui>é le saint-siége un peu plus de 3 ans. D — s.
ANASTASE 11, Romain, élu pape le 28 novembre 496. 11 eut à combattre l'ariasnimc, qui était protégé par l'empereur d'Orient, Anasta.se 1". 11 envoya des légats, cl écrivit à ce prince, pour faire ôter des sacrés dypliques le nom d'Acace, dernier patriarche de Conslantinople. Il félicita, par écrit, Clovis sur sa conversion a la foi catholique. On a encore de lui une lettre louchant les différends qui partageaient les Églises de Vienne et d'Arles. Ces écrits sont contenus dans le recueil de conciles, de Labbe. lialuze a publié, en outre, des fragments d'une autre lettre relative aux hérésies de l'Eglise d'Orient. Ce pape mourut le 17 novembre 498. D — s.
AIN'ASTASE, antipape en 855. Voyes Benoit III. ANASTASE 111, élu pape en 911, après Scrgius III. Il est loué pour la douceur de son gouvernement, qui ne dura que 2 ans et quelques mois. C'est tout ce que l'histoire nous en apprend. D — s.
ANASTASE IV, élu pape le 9 juillet 1153, après Eugène III. Son nom était Conrad ; il était Romain, évéque de Sabine, et cardinal. Élevé sur le siège de St-Pierrc, Jans un âge très-avancé, il n'y resta qu'un an et cinq mois. 11 favorisa l'ordre naissant de St-Jean de Jérusalem. C'était, dit Flcury, un vieillard de grande vertu et de grande expérience dans les affaires de la cour de Rome. Nous avons neuf lettres de ce pontife dans le recueil de Labbe. D — s.
ANASTASE. Deux saints, deux écrivains ecclésiastiques de ce nom, placés â un siècle d'intervalle, ont été souvent confondus en un seul personnage. — Le premier, élevé, en 561, sur le siège d'Antiochc, se déclara avec beaucoup de zèle contre les hérétiques qui soutenaient que Jésus-Christ, pendant sa vie mortelle, avait une chair incorruptible et impassible. L'empereur Justinicn, qui les protégeait, était sur le point de faire sentir à Anastasc les effets de lorsqu'il mourut. Justin le Jeune,
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exila Anastase pour la même i Rappelé sous Maurice, il vécut paisiblement dans son église, jusqu'à sa mort, arrivée cinq ou six ans après son retour. Anastase avait traduit en grec, à la prière de ce dernier empereur, le Pastoral de St. Grégoire, pour l'usage des églises d'Orient, et composé, contre les incorruptibles, un traité dont les anciens louent la solidité et l'élégance. Il ne nous reste de lui que trois discours dans YAucluarium de Combelis, et cinq dans les Antiqum Lcctione* de Canisius. — Le second A > a stase, surnommé Sinaïte, parce qu'il était moine du mont Sinaï, sortit souvent de sa solitude pour combattre les acéphales, les sévériens et les tliéodosieus d'Egypte et de Syrie. 11 vivait encore en 678. Nous avons de lui : 1» Odegos, ou le Guide du irai chemin. Cet ouvrage est dirigé contre les eutychiens, et il contient d'excellentes règles pour prémunir les fidèles contre la séduction de tous les hérétiques. Gretscr l'a publié en grec et en latin, Ingolsladt, 1606, in-4°, rare ; il se trouve, en latin seulement, dans les œuvres de ce jésuite. Ricliard Simon pensait que ce n'est pas le véritable ouvrage d' Anastase, et il avait promis de le faire imprimer sur les manuscrits ; mais il n'a pas exécuté ce dessein. 2° Considération* anagogiques sur Vllexameron. Les onze premiers livres étaient dans la Bibliothèque des Pèret, en latin seulement. Allix, s'étant procure le 12e, crut y trouver des choses contraires au dogme de la transsulistantiation ; il le publia en grec et en latin, de la traduction d'André Dacier, Londres, 1682, in-4°. 3" Les Cent cinquantequatre Questions et Réponse*, qui ne sont qu'une compilation de passages des Pères et des conciles sur la vie spirituelle. Il y a des auteurs qui les attribuent à Anastasc de Nicée, ou même a un écrivain du H' siècle. Gretscr les a données, dans les deux textes, Ingolsladt, 1617. Elles ont été insérées, en latin seulement, dans les œuvres de l'éditeur, et dans la Bibliothèque des Pères. On n'a pas même eu soin, dans cette dernière collection, de distinguer du texte les notes de l'éditeur. 4° Des sermons, à la suite de la Philocalie d'Origènc, Paris, 1618, dans lesquels respire une piété affectueuse. Anastasc avait composé d'autres ouvrages contre les juifs et contre les hérétiques de son temps, qui sont restés inédits. T — D.
ANASTASE 1", empereur de Constantinople, né à Dyrrachium, vers l'an 430, remplissait les fonctions obscures de silentiaire prés de l'empereur Zénon, lorsque ce prince, détesté de ses sujets, perdit la vie l'an 491 . Ariadne, sa veuve, que la plupart des historiens ont accusée de celte mort, entreprit aussitôt de faire franchir à Anastase l'intervalle qui le séparait du trône, et que l'amour de sa souveraine, suivant les mêmes auteurs, avait oublié depuis longtemps. On peut remarquer cependant qu'Anastase, à soixante et un ans, n'était plus en âge d'inspirer une violente passion ; il était presque chauve, et avait unœil noirci l'autre bleu, ce qui le Dicore. Le sénat, le jieuple et l'armé d'ailleurs les vues de l'impératrice. Longin, frère a Zénon, qui seul pouvait les traverser, s'était attiré la haine générale par son immoralité et son abrutis-
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sèment; cependant Anastase, dont on proclamait la sagesse et les vertus, rencontra un obstacle à son élévation dans le zèle d'Euphémius, patriarche de Constantin^] l. , qui lui avait plus dune fois reproché son attachement aux erreurs d'Eutychês. Anastase leva la difficulté, en signant une profession de foi conforme aux décisionsdu concile de Chalcédoinc ; il prouva, par le reste de sa vie, qu'une pareille promesse n'avait aucune importance à ses yeux ; et la même vcrsalité, la même faihlcsse se firent remarquer dans ses opinions, dans ses projets, dans ses vices et même dans ses vertus; cependant le début de son régne lui lit honneur. Le peuple, enchanté delà justice et de la modération du nouveau prince, l'accueillit au cirque avec les plus vifs applaudissements. « Régnez, s'écriait-on de toutes jmrts, ré- « gnez, prince, comme vous avez vécu. » Anastase, quarante jours après la mort de Zénon, épousa Ariadne; Longin, écarté du trône, conjura avec plusieurs chefs des I sauriens, dont quelques-uns portaient le même nom que lui ; mais l'empereur le fit arrêter et conduire à Alexandrie, où on le força de recevoir le sacerdoce, dont ses mœurs infâmes auraient plutôt dû le faire éloigner. Les conjurés, suivis de tous les Isaures qu'on chassa de Constantinople, se réfugièrent en Isauric, prirent les armes, et saccagèrent la Phrygie ; ils y furent battus complètement en 492, par trois généraux d'Anastase, nommés Jean le Scythe, Jean le Bossu et Dingène ; cependant cette guerre ne finit qu'en 497. L'année précédente, le patriarche Euphémius, que d'anciennes liaisons avec les chefs des rebelles, et plus encore ses principes orthodoxes, rendaient odieux à Anastase, vit deux fois ses jours menacés par des assassins, et fut enfin déposé et exilé. En 498, les factions du cirque, connues sous les noms de verte et de rouge, et dont l'acliarncmenl désola longtemps Constantinoplc, eurent une querelle si vive, qu'Anastase, qui s'était rangé du côté des rouges, fut sur le point d'être détrôné, et eut la faihlessc de donner une satisfaction publique à ses adversaires. L'n prince de ce caractère ne pouvait intimider ses nombreux ennemis, et les barbares désolaient toutes les provinces. Anastase, menacé au dehors, ne s'occupait que de questions théologiques, et portait le trouble dans la capitale et dans l'empire, en favorisant les hérésies, et en versant à grands flou le sang des orthodoxes. Le pape Symmaquc, pressé par le clergé catholique, lança, en 500, contre l'em|>ereur, la première excommunication dont un souverain ait été frappé. Cependant Anastase, ému par les malheurs dont l'empire était accablé, et dont son impéritie et ses caprices étaient les premières causes, s'attira tout à coup des applaudissements universels, en supprimant le chrysargirc, impôt odieux qui se levait de cinq en cinq ans, et dont la misère, les immondices et la prostitution fournissaient une part. Il fallait que cet impôt fût bien détesté, puisque les historiens disent que sa suppression, en couvrant de gloire le prince qui l'avait prononcée, suffit pour faire pardonner ses plus grands crimes. Anastase fit cesser aussi l'usage barbare de livrer les coupables
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aux bêtes, et de faire de ce supplice horrible un spectacle pour le peuple. Cependant de nouvelles disgrâces allaient fondre sur l'empire. Cabades, roi de Perse, indigné du refus qu'Anastase lui avait fait de quelques secours dont il avait besoin pour soumettre les Nephtalites, entra en Mésopotamie, à la tête d'une puissante armée, prit et saccagea Amidc, en 502, et, l'année suivante, battit, l'un après l'autre, quatre généraux romains. Ils furent remplacés par Céler, qui força les Perses à la retraite, et tenta de reprendre Amidc ; ennuyé de la longueur du siège, il la racheta à prix d'argent. C'était avec ses trésors qu'Anastase défendait ses États, moyen honteux qui ne faisait qu'exciter l'avidité des barbares, et qui accroissait de jour en jour l'avarice du prince, en augmentant ses besoins. 11 imagina aussi de faire fermer, par une muraille longue de 18 lieues, la pointe de terre sur laquelle Constantinoplc est bâtie, de sorte que les fertiles campagnes qui environnaient la capitale se trouvaient du moins à l'abri des incursions. Anastase forma, en 509, quelques projets sur l'Italie, et rechercha à celte occasion l'alliance de Clovis, roi des Francs, auquel il envoya le titre de consul. L'empire se vit encore plongé dans de nouvelles agitations, j>or l'imprudence d'Anastase, qui reprit, avec une ardeur plus violente, les discussions religieuses; il persécuta avec acharnement Macédonius, patriarche de Constantinoplc, et le fit remplacer par Timotliée, eutychéen. Lne sédition terrible épouvanta l'empereur, qui promit de favoriser les ortlKxloxes ; mais, le danger passé, il recommença ses poursuites contre eux. Vitalien, petitfils du fameux Aspar, rassembla les catholiques, et s'avança, suivi d'une puissante année; le sang avait déjà coulé dans plus d'une sédition occasionnée par les querelles religieuses ; mais ce fut la première guerre dans les règles que la fureur humaine entreprit au nom d'un Dieu de paix. Vitalien, triomphant, parut sous les murs de Constantinoplc. En vain un physicien, nommé Proclus, brûla, dit-on, ses vaisseaux, au moyen d'un miroir ardent ; déjà le peuple, las d'Anastase, demandait à reconnaître Vitalien ; l'empereur, tremblant, fit promptement la paix, et promit au vainqueur de suivre ses volontés, pourvu qu'il s'éloignât. Vitalien y consentit, après avoir exigé le rétablissement de Macédonius, et la convocation d'un concile ; mais, quand il eut posé les armes, Anastase viola encore une fois sa parole, et continua la persécution. Enfin, en 518, la mort vint terminer ce long et déplorable règne. Anastase , âgé de 88 ans, fut trouvé sans vie dans un souterrain de son palais, où la crainte d'un orage l'avait conduit. On crut que la foudre l'avait frappé ; [mais, dam» un si grand âge, une mort naturelle a pu l'atteindre avec non moi ns de rapidité . J ustin lui succéda . L— S — E .
ANASTASE II, empereur d'Orient, n'eut point une naissance assez remarquable pour que l'histoire en fit mention. L'extinction de la famille d'Héraelius dans la personne du second Justinicn, et la déposition de Philippique Bardanes, laissaient l'empire d'Orient sans maître. Artémius, secrétaire d'Etat, homme généralement estimé, réunit les suffrages, et
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reçut la couronne des mains du patriarche, lo 4 juin 713, sous le nom d'Auastasc II. Le premier soin du nouvel empereur fut de punir les auteurs de l'attentat commis sur la personne de l'hilippiquc. Les patrices George Burgaphc et Théodore Myaee, qui avaient fait crever les yeux à Bardanes, subirent le même supplice. Anaslase les envoya en exil à Tliessalonique. L'ordre que ce prince ap-wrla dans les finances, son amour |iour le travail et la justice, rétablissaient l'empire, brigue* d'une longue tyrannie, et |>ouvaiciit le retenir sur le penchant de sa ruine. Anaslase était digue du troue, mais Ifs Humains n'étaient plus dignes d'un tel em|H'reur. Au commencement de l'année 7 IU, une sédition éclate sur la ilolte qu'il armait dans le port de lthodcs pour s'opjioser aux progrés des Sarrasins. Les mutins massacrent le patriee Jean, leur général, et forcent Théodore, receveur des deniers, à accepter le sceptre, et à marcher à leur tétc vers Constantinople. Anaslase, réfugié à Nieée, se flattait d'opposer des forces aux rebelles ; mais la prise de la C&ptiale et la défection de ses IrOUpei lui lirenl perdre toute es|iéiancc. Revêtu de l'habit monastique, il se lit conduire à Théodore, qui lui laissa la vie. Suivant un usage introduit dans ce temps, le prince déposé fut ordonné prêtre, et relégué à Tliessalonique. Anastasc avait régné 2 ans et demi. Ce prince, si prudent sur le trime, ne |M>rla pas la même sagesse dans son exil; il ne put oublier qu'il avait |>ossédé l'empire, et ourdit une trame pour recouvrer sa grandeur |«sséc. L'archevêque de Tliessalonique favorisait ses desseins; les Bulgares lui donnèrent un asile; ses intelligences s'étendaient jusque dans le palais: Nieélas \ilonite, maître de la milice; Isoës, commandant des troupes de Mysie; Théogonie, premier secrétaire d'État; INicétas Aulrax, préfet de Constautinople, tous ses créatures, élaient prêts à remettre la couronne sur la tête de leur bienfaiteur. Léon III, ITsaurîen, qui avail renversé le faible Théodore, fut averti du complot, et lit décapiter les quatre patriecs. U's Bulgares, intimides pur les menaces de Léon et séduits par son or, livrèrent Anastasect l'archevêque; amenés à Constantinople, tous deux curent la (étc tranchée, en 7 II). E.
ANASTASK, patriarche de Constantinople, était de la secte des iconoclastes. A force de bassesses et de fourberies, il obtint de l'empereur Léon l'Isaurien d'être élevé sur le siège iialriarcal ; il avait été longtemps syncelle ou premier clerc du patriarche Germain, prélat vénérable, auquel il ne cessa de susciter des persécutions. I n jour qu'AnasIase montait les degrés du palais à la suite du patriarche, il mit par hasard le pied sur la robe de Germain. « N'allez pas « si vite, Anaslase, lui dit-il, vous n'arriverez que « trop toi à rifqqiodrome. » Ces mois lurent regardés comme une prophétie, que l'événement justifia. Lorsqu'Auastasc eut pria la place de Germain, dépouille de sa dignité, le 7 janvier 730, il s'abandonna sans réserve aux excès des iconoclastes. L'avarice ayant porté l'ciiqiereur à s'emparer des trésors de l'Fglisc, le complaisant prélat les liv ra tous, et seconda la tyrannie et les persécutions de ce prince. Léon étant mort en 741, Aixastase, dans la vue de consev-
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ver sa dignité, se prêta à tous les caprices du sanguinaire Constantin Copronyme. L'année suivante, Aria base, ciiropalalc et beau-frère de l'empereur, se rendit mailrc de la capitale; le patriarche, toujours soumis aux circonstances, et ingiat envers ses bienfaiteurs, osa monter dans la chaire sacrée, un crocilix. a la main, |x>ur prêcher la rébellion, Lo châtiment ne tarda pas à s'appesantir sur lui. Copronyme, devenu paisible |>osscsscur de la couronne par la défaite et la punition d'Artabase, fit crever les yeux à Anaslase. On le promena dans l'hippodrome, moulé sur un âne, et le visage tourné vers la queue de cet animal. Il resta un jour entier dans cet état, expose aux insultes de la |>opulace ; mais, après ce traitement ignominieux, Constantin, désespérant de trouver un prêtre qui secondât ses fureurs, laissa Anaslase, toul aveugle qu'il était, sur le siège patriarcal, où il continua de déshonorer son ministère, Knfin, en 733, une mort douloureuse en délivra l'Église et l'empire. L — S — K.
ANASTASE (le niBUOTHKc.UHE), célèbre et savant écrivain du 9* siècle, fut abbé d'un monastère de la Vierge Marie, au delà du Tibre, a Home, et bibliothécaire du Vatican. 11 assista en 860 au 8* concile général, à Constantinople, où l'hotius fut condamné. Ses connaissances, et le talent qu'il avait de parler éloqucmmcnt les langues grecque et laliuc, y furent très-utiles aux légats du pa|>e. II traduisit les actes de ce concile du grec en latin, ainsi que ceux du 7e, tenu dans le siècle précédent. La plupari des nombreux ouvrages qu'il a laissés sont des traductions qui sont regardées comme plus lidélcs qu'élégantes. Son Hisloria ccclcsiastica , tire ebronagraphia Iriparlila , imprimée à Paris , avec les noies de Charles- Aunibal Fabroli, à l'imprimerie royale, 1640, gr. in -fol., fait i*rtic de YUisUtin byzantine. Ce qui lui a donné le plus de célébrité, c'est son Liber ponlificulis , recueil des vies des papes, depuis St. Pierre jusqu'à Nicolas I" j il fut imprimé, pour la première fois, à Mayenec,en 160*2, in-4°, par les soins du jésuite Buséc. Il en a paru deux éditions dans le dernier siècle, une en 4 vol. in-fol., donnée par François el Joseph Bianchini, 1718-1735; une en 3 vol. in- 4", commencée par fahbé Yignoli en 1721, et terminée en 1733, sans parler de celle que M m aton a insérée dans sou grand recueil Script, rcr. ilaL, vol. 3, p. 1 , où clic est aceompaguée de dissertations savantes, écrites à différentes époques, cl par différents auteurs. 11 en résulte qu'Auaslasc ne fut point proprement l'auteur, mais seulement le rédacteur de ces vies; qu'il les tira des anciens catalogues des |>onlifcs romains, des actes des martyrs, et d'autres mémoires soigneusement conservés dans les archives de l'Église romaine; qu'enfin, il n'a composé que les vies de quelques-uns des |iapcs de son temps, sans qu'il soit même possible d'en déterminer avec précision le nombre, ni de reconnaître avec certitude celles qui sont en effet de lui, les auteurs de ces dissertations n'étant pas d'accord sur ce jioint. On prétend qu'il existe deus exemplaires du Liber pontificalii, de l'édition de 1U02, où l'on trouve l'histoire de la papesse Jeanne.
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Les curleu* peuvent consulter à ce sujet David Blondcl {Familier Éclaircissement, etc., 1849, ln-8°), et J.-H. Boeder ( Itiblingraphia tritica). G — F.
AN ASTASE , apotre de la Hongrie, portait le nom d'Astric quand il embrassa la règle deSt-Bcnolt dans le monastère de St-Ronifaec, à Home. St. Adalbert, évoque de Prague, retournant en Bohême, le prit avec lui et le nomma abbé du monastère de Rraunau. Ce prélat ayant été chassé, Astric se réfugia en Hongrie avec ses religieux. Son arrivée fut très-agréable au dur Etienne, qui, ayant embrassé la religion chrétienne, avait besoin d'hommes apostoliques pour convertir ses sujets, encore livrés à l'idoMtric. Ce prince fit construire pour eux un monastère de Tordre de St- Benoit; de là Astric, qu'il en nomma abbé, se répandit dans la Hongrie pour y porter l'Évangile. En 990 Etienne divisa son duché en dix évêchés; il donna celui de Coloora à Astric, qui, à sa consécration, prit le nom d'Anastase. Le duc Etienne l'envoya à Borne (1000) pour demander au pape Sylvestre Il la confirmation de ses premières mesures; il devait aussi prier le pontife d'accorder la couronne royale au duc, afin que cette nouvelle dignité augmentât la puissance et la vénération dont il avait l>esoin pour exécuter ses pieux desseins. Anastasc remplit parfaitement sa mission ; le pape accorda tout ce qu'Ktienne avait demandé ; il ajouta à la couronne une croix que l'on devait porter devant le nouveau roi, en signe de son apostolat. « Je suis Vapastoliquc, * disait-il; mais ce prince mérite bien le nom d'«- « pâtre, ayant acquis un peuple si puissant à la foi « de Jésus-Christ. i> Anastasc étant revenu en Hongrie avec les lettres du pape, la couronne et la croix, la nation se rassembla, et Etienne, proclamé roi, fut sacré et couronné par Anastasc. L'archevêque de Strignnic, métropolitain de la Hongrie, était devenu aveugle; le roi, de concert avec le pape, lui donna pour successeur l'évoque de Colocra ; mais l'archevêque, ayant recouvré la vue nu bout de trois ans, remonta sur son siège, et Anastasc retourna dans son diocèse, oïl il termina peu de temjwj après son honorable carrière. ( Voy. Etienne.) G— v.
AN ASTA8E (Olivier ueSaint-), carme, dont le nom propre était deCrock, vivait dans le 17» siècle, se livra à la prédication, et mourut en 1674, à Bruxelles. H reste de lui quelques ouvrages, dont les titres bizarrcs*annonccnt que, s'il réussissait dans la prédication, ce ne devait être qu'à la manière moitié pieuse, moitié burlesque du fameux petit père André : fie Jardin spirituel tic» Carmen, émailté des vertus des Saints les plus calibres de ce saint ordre, comme d'autant de belles fleurs, et arrosé d'instructions spirituelles, comme d'une agréable rosée, 2 vol. in-f2, Anvers, 1659-1661 ; 2° le Combat spirituel d'amour entre la mère de Dieu et les serviteurs de l'ordre du Mont - Carmcl, avec égal avantage des deux cotés, Anvers, 1661, in-12; 3° Apologues moraux, traduits de St. Cyrille, et enrichis de petites pièces de poésies et de conclusions, Anvers, 1660, in-12; 4" Pleias mystica caleutata ad meridianum desolati Helgii, 1660, in-12, cl d'autres ouvrages latins. N-i,.
AKASTASE (le Père) Yoyet Gitichard.
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ANASTA81E. L'Église révère plusieurs saintes de ce nom. Celle dont la commémoration a lieu le 25 décembre était d'une illustre famille de Home, et vivait au commencement du 4" siècle. I^es actes de St. Chrysogone, qui fut son tuteur, et l'instruisit dans la foi , rapportent que, |H>ndant la |iereéciition de Bioclétien, ce saint ayant été arrêté dans Aquiléc, où il souffrit ensuite le martyre, sa pieuse pupille alla le rejoindre pour lui donner ses accours. En 304, selon les mémos actes, auxquels on n'accorde que peu d'autorité, elle fut brûlée vive, par ordre du préfet d'Illyrie. Ses cendre» furent portées à Borne, et déposées dans l'église qui porte son nom. Us actes delà sainte, par Méiaphraste, lui donnent pour époux un païen nommé Publius, et ajoutent d'autres détails qu'on n'insère point ici. porco que ces actes n'inspirent aucune eonliance. — Lnc autre Anastasik, ou Arastase, surnommée l'Ancienne, fut martyrisée a Sirmich, et l'Église l'honore également le 25 décembre; tuais on n'a aucun détail, ni sur sa vie, ni sur l'époque précise où elle vivait. Ses reliques, transimrteos à Constantinople , restèrent quelque temps dans l'église dite Anastasis. ou de la Insurrection, d'où on les plaça dans celle de Ste-Sophic ; mats elles n'y étaient plus lorsqu'on 1 453 les Turcs s'emparèrent de la capitale de l'empire d'Orient. — Enlln, une troisième Anastasie, d'une famille illustre de Borne, fut instruite dans la religion chrétienne par St. Pierre et St. l'aul, ainsi que Sic Basilissc, son amie. Toutes deux, selon les martyrologes arecs et latins, eurent la tète tranchée par ordre de Néron. L'Eglise fait leur commémoration le 16 avril. D — t.
AN ATOLll'S, d'Alexandrie, florissail vers l'an 270 de J.-C., et ressuscita la philosophie |>érîpatéticienne, que l'école de Flotin avait lait abandonner. Né de parents chrétiens, il fût porté par ses succès à l'éveclié de Laodicée. Il coni|iosa plusieurs ouvrages, entre autres dix livres d'Institutions arithmétiques, dont Fabricius nous a conservé des fragments dans le 2e vol. de sa Bibliothèque grecque. Nous avons encore de lui un traité sur le temps de célébrer lu Vaque, public en latin par G. Boucher d.ms son Commentar. in. Victor. Aquituni Canonem paschat e m, Anvers, 1633, in-fol. On ne doit point confondre l'cvéque de Laodicée avec un autre Anatolius, philosophe platonicien, l'un des maîtres de Jamblique, et auteur d'un traité sur les Sympathies et les Antipathies, donton trouve des fragments au Hune 4 de l'ouvrage précité do Fabricius. D. L.
ANATOLIUS, jurisconsulte, était fils de Léontius, et petit-fils d'Eudoxius, qui avaient, l'un et l'autre, consacré leur vie à l'étude des lois, et vécut du temps de Justinicn. D'abord professeur en droit à Béryte, ville de Phénicic, il devint successivement avocat du préfet du prétoire, avocat du fisc, juge pédané ou des affaires sommaires, et parvint enlin à la dignité de consul. Justinicn, dans sa Novclle 82, l'apficHc tir speclabilis. Il parait qu'il Bit un des jurisconsultes employés et choisis par cet empereur pour la compilation du Digeste. On a accusé Anatolius d'avoir abusé de sa place de consul, et de s'être enrichi p»r ses concussions. Si l'on en croit Agathins, historien
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contemporain , ce jurisconsulte périt dans un tremblement de terre, frappe par un bloc de marbre qui se détacha de la corniebe de la chambre où il couchait. Ce même historien prétend que le peuple, en suivant son convoi, trouvait que cette mort était un effet de la justice divine, en punition de ce qu'il avait dépouillé plusieurs personnes de leurs biens. — Un autre Asatoligs, jurisconsulte grec, fut un des trois par lesquels l'empereur Phocas lit traduire le code Justinien. M — x.
ANAXAGORAS, de la sexte Ionique, lils d'Hégésibulus, naquit à Gazon n n ■ la première année de la 70* olympiade, 500 avant J.-C. Ses parents étaient puissants et riches ; mais il leur abandonna le soin de ses biens , pour se livrer à l'étude de la philosophie, sous Anaximènc de Milet. A vingt ans, il entreprit de voyager pour s'instruire , visita l'Egypte, tous les peuples qui cultivaient les sciences, et fut, pendant près de vingt autres années, absent de sa patrie. Il revint ensuite s'établir à Athènes , où Périclès s'était mis à la téte des affaires publiques. 11 se lia particulièrement avec ce grand homme , et compta bientôt parmi ses disciples les citoyens les plus célèbres, tels qu'Archelaùs et le poète Euripide. L'étude approfondie qu'il avait faite de la science de la nature le mettait en état d'assigner des causes physiques à la plupart des phénomènes que le peuple regardait comme un effet de la colère des dieux , tels que les éclipses , les tremblements de terre. 11 s'expliquait librement sur ces perturbations instantanées de l'ordre immuable des choses, et, quoiqu'il admit , sans équivoque, une cause intelligente , créatrice de l'univers, les gens superstitieux criaient souvent à l'impiété, en l'entendant débiter ses levons. Le grand crédit de Périclés le soutint longtemps contre la malveillance publique ; mais enfin les funestes suites de la guerre du Péloponèsc ayant exaspéré les esprits, on s'en prit aux favoris du chef. Géon, démagogue em|>orté, intenta contre Anaxagoras une accusation publique ; et le plus religieux peut-être des philosophes, dit l'auteur d'Ânacharsit , fut traduit en justice |>our crime d'impiété. Diodore de Sicile nous apprend que ce fut la seconde année de la 87e olympiade. Les opinions sont trés-parlagécs sur les suites de cette accusation. Les uns, mais en petit nombre, prétendent qu'il fut absous; d'autres , qu'il prit la fuite avant la fin de son jugement; d'autres, qu'il fut condamné au bannissement et à une amende de cinq talents; d'autres, enfin, lui font infliger la peine de mort. Quoi qu'il en soit , il est certain qu'à celle époque Anaxagoras sortit d'Athènes, et qu'il fut s'établir à Lampsaque , où il termina ses jours , trois ans après, âgé de 72 ans. L'anniversaire de sa mort fut , d'après sa demande , un jour de vacance pour les écoliers de la ville. On rapporte que, ses amis lui ayant demandé s'il voulait que ses cendres fussent transportées dans sa patrie : « Ce serait prendre une «peine inutile, répondil-il , le chemin des enfers « est partout le même. » Anaxagoras, conformément à l'axiome que rien ne se produit de rien, admettait, pour principe uuique et multiple des corps, des
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espèces d'atomes , qu'il nommait homœomeriet, ou partit -s similaires, c'est-à-dire, de même nature que les corps qu'elles devaient former. Ces atomes, par eux-mêmes dépourvus de la faculté de se mouvoir, avaient été, dans le commencement , mis en mouvement par un autre principe coétcrnel , distinct de la matière, YEtprii , qu'il appelait Nous, ce qui lui fit donner à lui-même le surnom de A'ow*. Ainsi s'était formé l'univers, dont les corps terrestres, comme plus pesants, occupaient les parties inférieures, tandis que l'éllicr, ou le feu, se trouvait disséminé dans les parties supérieures. Cependant Anaxagoras croyait les astres de nature terrestre , et le soleil, entre autres, une masse de pierre incandescente , plus grande que le Péloponésc. La voie lactée n'était , suivant lui , de même que l'arc-cnciel, qu'une réflexion de la lumière solaire. La terre était plane ; la lune , un corps opaque , habitable , empruntant sa lumière du soleil ; les comètes , des astres errants. Enfin , par un de ces sophismes si communs aux philosophes de l'antiquité, Anaxagaras niait que la neige fût blanche, et soutenait qu'elle était noire, parce que telle est , disait-il , la couleur de l'eau , dont la neige n'est qu'une modalité. — On compte , outre le suivant , deux autres Anaxagoras : l'un, disciple d'Isocrate, fut orateur; l'autre, grammairien, disciple de Zénodotc. D. L.
ANAXAGORAS, sculpteur, né à Éginc , fut chargé de faire la statue de Jupiter que les Grecs élevèrent à Élis, après la bataille de Platée, 492 ans avant J.-C. A l'imitation d'Agatharque , il écrivit sur les décorations de théâtre , et l'on ne peut douter . d'après le passage où Vitruve parle de cet ouvrage , que les princi|jalcs régies de la perspective n'y fussent expliquées. L — S— e.
AÎNAXANDR1DES, lils de Léon, de la première branche des rois de Sparte, monta sur le troue vers l'an 550 avant J.-C. Il avait épousé une femme qu'il aimait beaucoup; mais comme, après plusieurs années de mariage, il n'en avait point d'enfants, les éphores lui représentèrent que, pour ne pas laisser éteindre la race d'Eurysthénes, il fallait qu'il répudiât sa femme, et en prit une autre. Il ne voulut pas y consentir; alors, les éphores et le sénat, s'étant consultés, lui dirent que, puisqu'il ne pouvait se déterminer à renvoyer celle-là , il fallait tout au moins qu'il en prit une seconde, dont il put avoir des enfants. Il le lit, et eut ainsi deux femmes à la fois , contre l'usage , non-seulement de Sparte , mais même de toute la Grèce. Il eut, de cette seconde femme, Cléomènes, qui lui succéda. Peu de temps après , la première , après tant d'années de stérilité , lui donna un fils, Doriéus, et ensuite deux autres, Géombrote et Léonidas. 11 ne se passa rien de mémorable sous son règne. Anaxandrides mourut l'an îil 5 avant J.-C. C— b.
ANAXANDRIDES, poêle comique , né à Rhodes, ou à Colophon , vivait du temps de Philippe, roi de Macédoine. Suidas dit qu'il fut le premier «pii représenta sur la scène les malheurs que l'amour cause aux jeunes filles ( et non , comme l'ont dit quelques biographes, les intrigues d'amour, déjà connues
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sur la scène grecque). L'innovation introduite par Anaxandrides consista en ce qu'il donna plus d'étendue et d'importance aux rôles lïamoureusct. Il était opulent, et alTeclait une grande magnificence. On dit même qu'un jour, étant à Athènes , il récita une de ses pièces, monté sur un cheval. 11 avait plus de verve que de correction; et, quoiqu'il fût trés-aftligé d'un mauvais succès, jamais il ne prenait la peine de retoucher ses ouvrages. Dans sa vieillesse , il en détruisit plusieurs. Sa mort fut malheureuse. Euripide avait dit , dans une de ses tragédies : « La « nature le voulait ainsi , elle qui n'écoute point les a lois. » Anaxandrides parodia ce vers, en substituant seulement les mots : la ville, à ceux de la nature. On n'était plus au temps d'Aristoplume : les Athéniens permettaient bien encore qu'on prit les plus grandes libertés à l'égard des jorticuliers, mais ils ne souffraient plus les critiques contre l'Jvtat. Ils citèrent en justice Anaxandrides et le condamnèrent à mourir de faim. Athénée fait mention d'une Odytiée, composée par ce poète, et Aristotc, dans sa Rhétorique, cite quelques-unes de ses comédies. Platon fut un de ceux qui excitèrent la verve satirique d'Anaxandrides. D— t.
AN AX ARQUE, philosophe de la secte éléatique, était natif d'Abdèrc, et fut disciple de Dioménes de Smyrne, ou, selon d'autres, de Métrodore de Chios, tous deux de l'école de Démocrilc. Appelé auprès d'Alexandre le Grand , Anaxarque le suivit dans toutes ses expéditions, et lui parla toujours avec une entière liberté. Le monarque, un jour, s'était blessé : « C'est bien la du sang humain, dit Anaxar- « que, en montrant du doigt la blessure, et non du «sang des dieux. » Lorsque Alexandre s'enorgueillissait d'avoir asservi sous ses lois tant de peuples divers , Anaxarque lui faisait considérer les cieux , où gravitent une infinité de mondes, semblables à celui dont il n'avait pu seulement achever la conquête. C'était ainsi que, par des leçons puisées dans l'étude de la nature, le philosophe instruisait le conquérant, modérait la fougue de ses passions, dissipait les rèves de son ambition, et le ramenait souvent à des sentiments plus raisonnables. La conduite d' Anaxarque dut nécessairement lui susciter beaucoup d'ennemis. Les courtisans d'Alexandre , et le philosophe Callisthènes lui-même , lui vouèrent une haine implacable, qui fut la source de toutes les calomnies qu'ont débitées contre lui les péripatéticiens. Satyrus, Cléarque, Ucrmippus, Athénée, Uiogène Laèrce, l'ont j>eint sous les couleurs les plus odieuses, et lui prêtent la même fin qu'à Zénon d'Éléc. Ils prétendent qu'après la mort d'Alexandre, Anaxarque tomba entre les mains de Nicocréon, tyran de Chypre , dont il s'était attiré la haine , et que ce dernier le fit piler dans un mortier. Quoi qu'il en soit, ce philosophe était digne d'un meilleur sort. Il faisait consister le souverain bien dans la vertu, et pensait que le vrai sape doit trouver son bonheur en lui-même , indépendamment des objets extérieurs, ce qui lui ^lt donner le surnom d" Eudœmonieot (qui rend heureux ). On trouvera, sur l'histoire d' Anaxarque, des détails intéressants dans l'ouvrage de
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JeanLuzac, intitulé Lectiones AUieœ, Leyde, 1809, in-4". D. L.
ANAX1LAS 1", roi de Rhégium, descendait, A la quatrième génération , d'Alcidamidas, Messénien. Après la prise d'Ira, vers l'an 625 avant J.-C. , il attira à Rhégium une partie des Mcsscniens, qui ne voulurent pas se soumettre aux Lacédéraoniens , ce qui rendit sa capitale très-florissanle. On l'a souvent confondu, mal a propos, avec le suivant. G — R.
AN AX IL AS II, fils de Crétinéus, et descendant du précédent , monta sur le trone à Rhégium , l'an I 494 avant J.-C. 11 fut célèbre par sa modération et son amour pour sa patrie. 11 chassa de Zancle les Samiens . qui s'en étaient emparés , l'an 497 avant J.-C.; il y conduisit une colonie, et donna à cette ville le nom de Messine . en mémoire de la patrie de ses ancêtres. Hérodote débite plusieurs contes sur Anaxilas ; il prétend que ce fut lui qui détermina les Samiens à s'emparer de Zancle , tandis qu'il n'était pas encore sur le trône lorsque les Samiens vinrent en Sicile. Il ajoute , d'après les Siciliens, qu'il engagea les Cartltaginois à faire la guerre à Gélon et à Thcron , pour venger Terillus, son beau-père, que Tliéron avait chassé d'Himère , où il était tyran. Pausanias a aussi commis plusieurs erreurs à son sujet , en le confondant avec le précédent. Il mourut l'an 476 avant J.-C. , et laissa plusieurs enfants en bas âge, sous la tutelle de Micythus, sou esclave. C— r.
ANAXILAS, de Larisse, philosophe pythagoricien, vivait à Rome sous le règne d'Auguste. 11 s'adonna particulièrement à la médecine, a l'étude des merveilles de la nature, et consigna le fruit de ses recherches dans un ouvrage intitulé ii). -/-, cité par Irénée et par Epiphane. Pline nous a conservé trois de ses expériences , dont deux peuvent être reléguées parmi les fables. Il enveloppait un arbre d'un voile d'amiante , et parvenait a l'abattre , sans que l'on entendit les coups qu'il lui portait. En brûlant dans une lampe la liqueur que les cavales laissent écouler pendant le coït, il faisait apparaître aux spectateurs des têtes de chevaux monstrueuses. Enfin, il fut l'inventeur de ce que nous nommons flambeau infernal, dont il produisait l'effet en brûlant du soufre dans un lieu privé de lumière. Ses recherches lui devinrent fatales; il fut accusé de magie, et banni par ordre d'Auguste. D. L.
AN AXIM ANDRE, fils de Praxiades, fut le disciple et le successeur de Tltalès , fondateur de la secte ionique. Comme son maître, il naquit à Milct, la 3e année de la 42* olympiade, 610 ans avant J.-C. La seule circonstance de sa vie qui nous soit rarvenuc, c'est qu'il fut chargé de conduire la colonie Milcsienne, fondatrice d'Apollonic, sur les bords du Pont-Euxin. Anaximandre se livra particulièrement à l'étude des sciences mathématiques. Le premier , il découvrit , ou du moins fit connaître aux Grecs l'obliquité de l'écliptique, et parvint à déterminer l'observation plus exacte des solstices et des équinoxes , par le moyen d'une espèce de gnomon , dont il fit l'essai à Lacédémone. Le premier encore, il traça des figures de géométrie , pour rendre sensibles aux yeux les principes de cette science. Il essaya de
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décrire sur un globe les contours de la terre et des mers , autant que le permettait l'état d'inq>crfeetion des connaissances géographiques , cl construisit une sphère céleste, au moyen de laquelle il expliquait à ses disciples le système du monde. Toutes ces assertions, néanmoins, ne sont pas rigoureusement prouvées. Quant aux opinions d'Anaximandre, il regardait Yinfini (JUiîpw), comme le principe de toutes choses, sans toutefois déterminer la nature de ce principe, éternel , ineorruplihle, qui engendre et absorhe tout , dont les parties sont mobiles , et l'ensemble , immuable. Les mondes , selon lui , sont en nombre Infini , et se résolvent dans le prinri|»c universcl. Les dieux naissent et meurent à de longs intervalles. Le ciel est un compose de froid et de chaud; les astres, d'air et de feu. Le soleil est au plus haut des deux ; il a la forme d'une roue , dont la circonférence est vingt-huit fois plus grande que celle de la terre. C'est jar le moyeu de cette roue que s'échappent les torrents de feu qui produisent la lumière. Si le trou vient a s'obstruer, l'astre est éclipsé. La lune est «ne autre mue, dont l'obliquité produit les phases, et la convmion totale, les éclipses : elle n'a que dix-neuf fois la grosseur de la terre. Le vent, comprimé dans les nues, produit la foudre et les tonnerres. La terre a la forme d'une colonne ; elle occupe le ccnttv de l'univers, et voilà pourquoi elle demeure suspendue sans tomber. Telles sont les opinions que PhUarquc prèle au disciple de Thaïes. Celles que lui donne Dingéiic Laérce en diffèrent un peu. Apollodore nous apprend qu'AiiHximandrv- mourut peu de temps après la 2e année de la 58* olympiade, âgé d'environ Mans. 11 avait été contemporain de Polvcrate, tyran de Samos. I). L.
ANAX1MENFS, (ils d'Eurystrate, fut le compatriote, le disciple et le successeur d'Anaximandre de Milet , dans la secte ionique. Quelques-uns veulent qu'il ail aussi suivi les leçons de Pannenidc. Pline lui attribue l'invention du gnomon , dont d'autres font honneur à sou maître. Nous avons, sous son nom , deux lettres à Pythagore, dans l'une desquelles il déplore la lin tragique de Thaïes. Ses disciples les plus célèbres furent Anaxagore et Pingènc l'Apolloniatc. Anaximénes florissait vers la KH* olympiade ; il est donc évident qu' Apollodore et Laërce se sont trompés en fixant sa mort à IY|>oquc de la prise de Sardes : tout jiorte a croire qu'ils ont voulu parler de la prise d'Athènes par les Perses, arrivée l'an M) avant J.-C. Les opinions d'Anaximènca diffèrent de celles de son maître. Il regardait l'air comme le princqHi de toutes choses; principe divin, éternel, infini, toujours en mouvement. Suivant lui, la couche extérieure du riel p*t comjmsée de terre ; les étoiles sont des corps pyro-terrestres, soutenus |>ar la force expansive de l'air. Le soleil est plat comme une lame; c'est son cours seul qui détermine les saisons. La terre ''gaiement est plate, et soutenue par l'air. De ce dernier élément sont nés tous les autres; en lui se résolvent tous les corps. D. L.
AN AXIMKNES de Lampsaque, fils d'Arisloclés, disciple de Zofle et de Piogénc le cynique, fut un de* historiés» les plus célèbre* de l'antiquité; mal-
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heureusement aucun de ses ouvrages n'est parvenu
jusqu'à nous. Penys d'Halycarnasse ( Epi$1. ad Ammetum) et Quintilien ( lib. S, c. 6) parlent aussi de ses talents comme orateur. Jaloux de Théopompe, il essaya de le perdre, en imitant fort liabilemenl son style, et répandant, sous le nom de ce rival, plusieurs écrits également injurieux pour les Athéniens, les Thébains et les Spartiates. Anaximénes fut choisi pour enseigner les l>cl!es-le!tres à Alexandre le Grand ; il le suivit dans la guerre contre les Perses , et ce fut alors que, par une ruse ingénieuse, il préserva Lampsaque, sa patrie, des eff'eLs terribles de la vengeance du conquérant. Cette ville avait smbrassé très-ardemment le parti de Darius ; Alexandre résolut de la détruire, et, prévoyant les sollicitations d'Anaximèncs, il jura d'avance de faire le contraire de ce que lui demanderait son maître. « Je viens te supplier, lui dit ce- « lui— ci, d'anéantir la coupable Lampsaque. » Lié par son propre serment, Alexandre fut oblige de pardonner. L'ouvrage le plus important d'Anaximénes était une histoire de la Grèce, qui, divisée en 12 livres, commençait par la naissance des dieux, la formation de l'homme, et finissait à la 404* olympiade, après la bataille de Mantinée. II avait aussi écrit la vie d'Alexandre et celle de Philippe de Macédoine, toutes deux citées avec doge par Diogène Lactée et Hippocration. Plusieurs savants, et entre autres Vossius, Robortello, Vietorinus, lui ont attribué le traité de rhétorique qui porte le nom d'Aristole. Cii— s.
ANAYA MALPONAPO ( MM Dntoo), arrhevèque deSéville et de Tarais, naquit à Salamanquc, vers le milieu du 14' siècle : les noms d'Anaya et de Maldonado, qu'il portait, appartiennent à deux maisons du premier rang de la noblesse d'Espagne, et qui, réunies par des allianres multipliées, subsistent encore aujourd'hui, sous les litres de comtes de Yillagonzalo, marquis de l'Escale, et de comtes d'Hablitas. Don Diégo fut précepteur des enfants de Jean I", roi de distille, et il était évéqne de Salamanquc, lorsque le schisme de l' Eglise fut poussé à son comble. Le fameux Pierre de Li.na était reconnu par les rois d'Espagne el de France. Fort de ce double appui, rien n'était capable de le faire céder. Pon Piégo fut envoyé auprès de lui, à Avignon, pour lui confirmer l'obéissance du roi d'Espagne, avec deux autres ambassadeurs A son retour, il fut élevé à la première ilignité de la monarchie, celle de président fie Castille, et, bientôt après, il se rendit au concile de Constance en qualité d'ambassadeur, avec Martin Fernande* de Cordoue. Ce fut dans ce concile qu'eurent lieu de vives contestations sur la préséance entre les représentants des différentes puissances. L'ambassadeur du duc de Pourgogne voulut disputer le siège d'honneur a celui de Castille, qui s'y opposait avec trop de modération, au gré de l'évèque Anaya. Celui-ci, s'étanl mis entre les deux prétendants, écarta brusquement l'envoyé de Pourgogne, et. se tournant vers son collègue : « Comme « prêtre, lui dit-il, j'ai fait plus que je ne devais; à « présent, c'est à vous, comme gentilhomme, à
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« ce que je ne pais. * Nommé à révêché de Salariants, dés 1401, Anaya exécuta le projet de fonder dans eetic ville un collège destiné à renseignement gratuit, et il consacra à cet établissement presque toute sa fortune ; rien ne fut épargné pour l'enrichir et le consolider. Il obtint du pape et de sort souverain les approbations nécessaires. Ce collège, sous le nom de St-Barthélcmy-Ic-Vicux, a subsisté avec le plus grand éclat jusqu'à nos jours. Il fut le premier de ce genre en Europe. Ce généreux exemple • fut Imité, dans la suite, par quelques autres prélats. Le connétable Alvaro de Lima suscita des tracasseries a don Diégo, au sujet de ses relations avec le po|>c Pierre de Luna, et le lit suspendre de ses fonctions, pour faire place à don Juan de Ccreznela, son frère utérin. Le souverain pontife eut la faiblesse de consentir a dépouiller injustement cet évéque respectable, pour complaire au ministre tout-puissant d'un souverain qu'il voulait ménager ; mais don Riégo Anaya ne larda pas a être rétabli su»- son siège. 11 mourut vers le milieu du 15' siècle, avec la réputation d'un protecteur éclairé des sciences et des lettres. Kuiz de Vergara a écrit, en espagnol, la vie de cet illustre prélat. E— D.
ANAYA ( Pedro de), amiral. Voyez Annava.
ANCANTHER18 (Claude), d'une famille du Barrois, comme le font présumer ses écrits, florissait dans le 16* siècle a I'adoue, où il était médecin et de plus historiographe impérial. Il fut intimement lié avec Boissard, antiquaire et poète latin, alors établi à Metz, parce qu'il ne pouvait suivre dans sa patrie la religion protestante qu'il avait embrassée. Profondément versé dans les langues grecque et latine, Ancanthcrus lisait beaucoup, et souvent il mettait sur les marges des notes savantes et pleines de jugement. Plusieurs ouvrages ainsi annotés de sa main se trouvent aujourd'hui dans la bibliothèque de Vienne, avec cette suscription : RXs-j&Vj à-.x*»- HfVi to3 trrs'.oçto™ K>.f ux. Telles sont une édition de V Alexandre ou de la Cassandre de Lycophron, avec les commentaires dTsaae Tzctzès, et une édition des ChMadet de Jean Tzetzès, publiée à Bâlc en 1816. La même bibliothèque possède aussi quelques ouvrages manuscrits et inédits du même auteur ; une traduction latine d'un fragment d'Anthémius, -t?i rx^xSilat p.TrjztTy.i-w , commandée |>ar le grand chancelier de la cour de Vienne ; un |>etit opuscule qui lui est attribué, quoique ne portant pas de nom d'auteur, et intitulé : Imperatoris Itudolphi liei gc*tœ. Les ouvrages d'Anranthcrus qui ont été publiés sont : 1" Pauli Silentiari henyambia diamclra entalertica in Thermal epicat, latine farta epico carminé. Âeeesterunt lueulentissima? annotations, Irevis item non minut utilit qunm jueunda de thrrmit dùtertatio, et nonnulla poemata ejusdem aulhoris ad Plovenum dominum nobitissimum et ornatistimum juvenem, Venise , 1386, in-12. Ce petit volume, le seul des ouvrages d'AncanUicrus que possède la bibliothèque du roi à Paris, contient 45 feuillets ou 90 pages ; dans la préface il promettait un grand travail sur la poésie grecque et latine, si sa fortune et le temps le lui permettaient ; mais nous ne soup-
çonnons point l'existence de cet ouvrage. On y trouve aussi quelques vers grecs de Francisque Musa sur sa traduction qui est en hexamètres; une épltrc en vers d'Octave Plnvenus, qui l'appelle medicum doctomn exeellentisiimum, et omni génère doctrine rirvm clarissimum; des notes et une dissertation sur le poème de Paul le Silcntiaire ; et quelques poésies latines adressées aux hommes les plus distingués de la Lorraine, tels que Nicolas le Pois. { Voy ce nom.) On voit d'après ces différentes pièces qu'il avait composé plusieurs ouvrages en vers que nous n'avons pas, tels que des t pitres, un recueil d'épitaphes, des épigrammes, des satires, des épopées, des élégies «quelques poésies érotiques. Sa diction est pure, élégante et d'une bonne latinité. 2* Diameron in nuptias Fcrdinandi Medicis, magni Hetrnrùe ducit, et Ckrislerna; Lotharingie ducis plie, Padoue, 1590, in— 1". y Xomenclator gemmarum que magis in usu tunt, nunquam anlehac quod teiri adhuc potuerit, ex greco. Accesserunt in hune Wtellum nota; brevet non infrvetuose, lypit otlomatianis , 1394, in— S". C'est la traduction de l'ouvrage de Psellus l'ancien, sur les propriétés médicales des pierres précieuses ; et Manget, dans sa Bibliothèque, assure qu'Aucautlierus est le premier éditeur de cet ouvrage; aussi cette édition est-elle fort rare. 4° Rudolpho II imperatori trmper augusto, Claudii Ancanlheri, ejus hittorici, Panegyricut, Jaurino rereplo, dicatus, Ih-ague, J. Ottmar, 1598, in-4". On trouve une notice sur ce poète par Grégoire, dans les Annales encyclopér diques, septembre 1817. F — a.
ANCARANO (Jacques d'), nommé plus souvent, dans les dictionnaires, Jacques Palladino, et aussi Jacques de Teramo ou Tlieramo. Voyez Th-
ItAMO.
ANCARANO ( Pjkhhe-Jea> } , jurisconsulte et poète italien, né à Rcggiu, flori»sait vers le milieu du 16' siècle. Il publia un livre de droit en deux parties, sous le titre de Famiiiariam juris Quettionum, etc., Venise, 1369, iii-8°. II |«uut six de ses sonnets dans la première édition du poème de Molza, intitulé : Aïn/a Tibcrina (la Nymphe du Tibre). Il y en a deux autres à la louange du phénix, joints au poëme de la Penice, de Tito Scandiancse, qui lui dédia cet ouvrage, Venise, 1557, et l'on voit, |«r son épltrc dédicatoire, que c'était Ai :carano lui-même qui l'avait engagé a traiter ce sujet. G— É.
ANCARANO (Gaspaiiu), prêtre et poète de Bassano, lit imprimer, en 1587, a Venise, un recueil intitulé : Capitolie Canzoni spiritualitopra il Pater nmicr, Are Maria, Credo, Salve Regina, e Magnificat, etc., in-4". Quelques gens simples, ne sachant pas (juc les canzoni italiennes sont des odes, et non pas des cliansons, ou des cantiques, ont comparé ce poète très-grave à noire ablié Pellegrin. Gaspard AnearanoaausM publié les Svtle Salmi penilenziali, tathii e volgari, in vttaea rima, accompagnés de quelques autres poésies spirituelle*, Venise, chez les Junte, 1588, in-4°. On a encore de lui d'autres ouvrages du même genre, où il y a beaucoup de piété, et qui ne sont pas dépourvus de poésie. G— É.
ANCIIARANO (Pierre d'), né, vers 1330,
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Bologne, de l'illustre Êunille des Farnèse, joignit le talent de l'éloquence, la connaissance de la philosophie et celle des affaires, à un profond savoir dans le droit, qu'il avait étudié sous Balde. Sou mérite le rendit utile à sa patrie, et lui procura une grande considération dans toute l'Ilalie. Ancharano professa le droit à Padoue, à Bologne, à Sienne et à Ferrare, parut avec distinction au concile de Pise, dont il soutint vigoureusement la légitimité contre les ambassadeurs de Robert de Bavière, prouva que ce concile pouvait procéder contre Grégoire XII et Benoit XIII, et mourut dans sa patrie, en 1410, selon les uns, et en 1417, selon les autres. Quant à la date de 1497, marquée dans son épitaphe, elle n'est pas soutenante, à moins qu'on ne veuille le faire vivre bien au delà d'un siècle. On a de lui des commentaires sur les Décrétales, Bologne, 1581 , in-fol. ; sur les Clémentines, Lyon, 1549 et 1555 ; sur le Digeste, Francfort, 1581 ; des Consitia juris, avec les additions de Lelio Zanchi, Venise, 1568, et d'autres ouvrages du même genre. Son épitaphe le qualifie de jurù eanonici spéculum, et civilis anchora. T— D.
ANCHER (Pierre-Kofod). Il a occupé plusieurs postes importants dans l'administra lion du Danemark. Vers la fin du 18* siècle, il eut le dire de conseiller de conférence. On a de lui une Histoire de la législation danoise, depuis le roi Harald Blàland jusqu'au roi Christian V, Copenhague, 1769, 3 vol. in-8°, en danois : c'est un ouvrage plein d'une grande érudition historique, et digne d'être extrait par un jurisconsulte philosophe. Kofod Ancher a publié beaucoup d'ouvrages élémentaires sur le droit civil et criminel du Danemark, qui diffère du droit romain en plusieurs («ointe importants. M— B — >'.
ANCHÈRES ( Damei. n' ), né à Verdun, a la fin du 16* siècle, était jeune encore quand il lit imprimer, en 1608, à Paris, chez Jeau Mieard, une tragédie, avec des clwrurs, intitulée : Tyr et Sidon, ou Us funestes Amours de Belcar et Mèliane. Cette pièce fait partie de son Recueil de poésies diverses. On sait très-peu de particularités de sa vie : il était gentilhomme, et peut-être était-il attaché à la |»ersonne de Jacques 1", qu'il suivit en Angleterre. Bcauchamp fait mention de cet auteur dans ses Recherches sur le Théâtre-Français, t. 2, p. 14, de l'é dition in-8", mais ce qu'il en dit est assez peu satisfaisant. La Valliéro, danssa Bibliothèque du Théâtre- Français, 1. 1", p. 408, donne un extrait assez étendu de laU-agédic d'Anchères. D. Calmet l'a oublié dans sa Bibliothèque de Lorraine. \V — s.
ANCHERSEN (Pierre), professeur au gymnase d'Odensé en Fionic, Ile danoise, a vécu dans la première moitié du 18' siècle. C'était un des hommes les plus énidits de sa nation. Quoiqu'il ne possédât pas la profonde critique d'un Langebek, d'un Sulem, d'un Sclurning , ces savants, qui l'ont éclipsé, I citent avec estime. On a de lui : 1° Origines Ihnicœ, Hafniœ , 1747, in-4°; 2° Pana Cimbrorum C«rïfa»,ibid., l74«,in-4°; ydeSuevis, ihid., 1740, in-4°; 4° Herthedal, ou la Vallée de Ilcrtha, ihid., 1745; S°deSolduriis, ibid., 1734, et plusieurs autres i historiques et littéraires, recueillis en partie
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dans ses Oputcula minora, édita a 0. Oelricht,
Brème, 1775, 3 vol. in-4°, qu'il ne faut plus considérer comme des modèles, mais qui, à l'époque de leur publication, avaient le mérite d'exciter les jeunes gens à ce genre de recherches. M — B— ».
ANCHIETA ( Joseph d' ), missionnaire portugais, surnommé V apôtre du nouveau monde, naquit, en 1533, dansl'ile de Téuériffc, de parente nobles et riches, reçut une éducation brillante, entra, à dix-sept ans, dans l'ordre des jésuites, et, animé d'un grand zèle pour la propagation de la foi, partit pour le Brésil, en 1553, avec don Edouard d'Aeosta, second gouverneur général, et six autres religieux de son ordre. Il fonda ù Piratiningua, à la suite de longs et pénibles travaux, le premier collège du Brésil, pour avancer la conversion et la civilisation des sauvages de cette contrée. Les jésuites donnèrent à ce collège le nom de St-Paul, qui s'étendit ensuite à la ville qui y fut bâtie, a Ici , dit-il dans une de « ses lettres à St. Ignace de Loyola, nous sommes « quelquefois plus de vingt dans une hutte grossié- « rement construite en terre , couverte de paille, a n'ayant que 14 pas de long et 10 de large. C'est « l'école, l'infirmerie, le dortoir, le réfectoire et la a cuisine. » Les sauvages du Brésil et les créoles portugais vinrent en foule se mettre sous la direction d'Anchicta, qui leur enseignait le latin, cl apprenait d'eux la langue du pays. Le premier, il eu composa une grammaire et un vocabulaire. Travaillant jour et nuit, il était tout pour ces nouveaux fidèles. « Je « sers, écrivait-il, de médecin et de barbier, traitant « et saignant les Indiens malades. » Ces conversions étant regardées par les colons portugais de Si-André connue nuisibles à leurs intérêts, en ce qu'elles tendaient à détruire l'esclavage, ils se réunirent pour attaquer l'établissement de Piratiningua ; mais Ànchieta lit prendre les armes aux nouveaux convertis, et repoussa les assaillante. Son influence augmenta sous le gouvernement de Memdesa ; et, soutenu par ce gouverneur général, il parcourut les capitaineries du Brésil, et s'efforça de détruire l'anthropophagie parmi les tribus sauvages. Durant la longue et malheureuse guerre des Portugais contre les Tamoyos, Anehieta, compagnon fidèle du célèbre Nobrèga, prêclia en chaire et sur les places publiques des villes nouvellement fondées, que les Brésiliens avaient partout l'avantage, |»arce que le droit et la justice étaient de leur coté, et qu'ainsi Dieu les protégeait visiblement : « Vous les avez attaqués, disait— il aux « Portugais, au mépris des traités; vous les avez « faits esclaves contre le droit de la nature et des « gens; vous avez souffert que vos alliés dévorassent « leurs prisonniers, etc. » A la fin, les malheurs dé cette guerre déterminèrent Anehieta et Nobrega, de concert avec le gouverneur général, à aller se mettre entre les mains des Tamoyos, dans l'espoir d'en obtenir la paix. Le danger était imminent; toutes les tribus des Tamoyos s'étaient réunies pour faire une attaque générale : aussi jamais on n'entreprit une ambassade plus périlleuse et plus utile. Après s'être cxjiosés cent fois à perdre la vie au milieu de ces an- 1 thropoplmges, Anehieta et T'
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par la vénération qu'ils leur inspirèrent, à conclure la paix, et leur ambassade fut regardée comme le salut des colonies portugaises. Les ïamoyos, chez qui Anchieta resta longtemps en otage, rappelaient le grand paye ( prêtre des chrétiens ). Lorsque Memdesa, rassuré sur les projets hostiles des Brésiliens, voulut chasser les Français de Rio-Janéiro, où ils s'étaient établis, il réclama la coopération d' Anchieta. Ce missionnaire fut nommé par Nobrcga commandant des Indiens convertis, et, s'étant mis a leur tête, s'embarqua pour Rio-Janéiro, en 1566, seconda, avec autant de courage que de zèle, l'expédition portugaise, et, pendant les deux années que dura cette guerre, vécut dans les camps, y maintint l'ordre, et vit enfin sa constance couronnée par la prise des deux forteresses que les Français avaient élevées à Rio-Janéiro, et par l'expulsion totale des vaincus. Il contribua également, avec les Indiens convertis, à la fondation de la ville de St-Sébastien, maintenant la métropole de l'Amérique portugaise. Anchieta mourut en 1597, à 64 ans. Les Portugais et les sauvages croyaient également à ses miracles. Les premiers envoyèrent à Rome, après sa mort, un grand nombre de déclarations et d'attestations, en demandant qu'il fût canonisé. 11 a laissé différents ouvrages, dont aucun n'a été imprimé : 1°un poême latin sur la Ste-Vierge, composé pour accomplir un vœu qu'il avait fait lors de son ambassade chez les sauvages; 2° une grammaire de la langue brésilienne; 3° un dictionnaire de la même langue ; 4* des sermons en latin, en espagnol, en portugais, en brésilien. La vie de ce vénérable apôtre du nouveau monde a été écrite, en espagnol, par Balthasar Anchieta, son parent ; en portugais, par le P. Simon de Vasconcellos ; en allemand, par Conrad Vetter ; en latin, par Sébastien Berelario ; et en français, par D. Morei. B— p.
ANCIIITÉE. Voyez Paisanias.
ANCILLON (David), né à Metz, le 17 mars 4617, d'un habile jurisconsulte calviniste, fit ses premières études au collège des jésuites, qui firent de vains efforts pour l'engager a clianger de religion. 11 alla étudier en théologie, à Genève, sous les savants Spanheim, Déodati et Tronchin, fut reçu ministre à Charenton en 1641, et placé, la même année, en cette qualité, à Meaux, où il fit un riche mariage. Il fut appelé, en 1655, dans sa patrie, pour y remplir les mêmes fonctions. Lors de la révocation de l'édit de Nantes, Ancillon se retira d'abord à Francfort, devint ministre à Hanau, d'où la jalousie que ses collègues conçurent de ses talents l'obligea de retourner à Francfort, et de là à Berlin, où il fut pourvu d'une église, et mourut le 5 septembre 1692. Quoiqu'il eût conservé toute sa vie une ardeur extraordinaire pour l'élude, il n'a laissé que peu d'ouvrages, dont les principaux sont : 1° Relation fidèle de tout ce qui s'est passé dans la conférence publique avec M. Bédacier. évéque d'Aost, Sedan, 1657, in-4" : c'était lui qui avait eu celte conférence avec M. Bédacier; 2° Apologie de Luther, de Zvingle, de Calvin et de Bèse, Hanau, 1666, ouvrage écrit en style pompera et dans le
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goût des mystiques; 3° Vie de Guill. Farel, ou l'Idée du fidèle ministre de Christ, imprimée, sur un manuscrit extrêmement défectueux , à Amsterdam, 1691, in-12. T— D.
ANCILLON (Joseph), né à Metz, en 1626 (I), frère puîné de David Ancillon, embrassa la profession d'avocat, et acquit la réputation du plus habile jurisconsulte de la contrée. Lorsque la révocation de l'édit de Nantes força la famille Ancillon de s'expatrier, les compatriotes de Joseph firent tous leurs efforts pour le retenir parmi eux. Les réformés de Metz prétendaient que cette ordonnance ne pouvait les atteindre ; mais leurs efforts pour être exceptés n'eurent aucun succès. Seulement le ministère ferma les yeux sur le séjour prolongé de Joseph Ancillon, qui, un des derniers, quitta la ville de Metz, et alla rejoindre à Berlin sa famille, déjà comblée des bienfaits du grand électeur Frédéric-Guillaume, lequel, profitant de la faute d'un monarque à son déclin, rendit, vingt et un jours après la révocation de l'édit de Nantes, cette déclaration de Potsdam qui donnait une nouvelle |»trie aux protestants persécutés. Ancillon devint conseiller de l'électeur et membre du tribunal chargé de distribuer la justice aux réfugiés français. Le Duchat (2) dit « qu'il était homme de belles-lettres, « bon théologien, et le meilleur jurisconsulte de sa « province. » Desraaiseaux, dans ses Remarques sur les lettres de Bayle (t. 3, p. 1108), lui donne le titre d'homme très-savant. 11 mourut à Berlin, en novembre 1719, à Page de 95 ans. Joseph Ancillon avait resserré les liens de sa famille en donnant sa tille en mariage à Charles Ancillon, son neveu. { Voy. l'art, suiv. ) Il a publié, sans y mettre son nom, Traité de la différence des biens meubles et immeubles dans le ressort de la coutume de Metz. Metz, Bricc Antoine, 1698, in-t2. Cet ouvrage solide élait fréquemment cité autrefois dans les tribunaux de la juridiction du parlement de Metz. C'est à tort que Camus (3) cite trois autres éditions de ce livre; celle de 1698 est la seule qui ait paru. Barbier { Dictionnaire des anonymes, t. 3, n° 17987) en mentionne une de 1608, dix -huit ans avant la naissance d'Ancillon. Les uns et les autres ont confondu avec son ouvrage des réimpressions de la coutume de Metz. Ancillon avait encore composé plusieurs traités de jurisprudence, tels qu'un Commentaire sur la coutume de Metz, et un Recueil d'arrêts du parlement; mais ils n'ont pas été imprimés. Des copies du premier traité se sont répandues dans le pays, et l'on invoque souvent son autorité au barreau. — Louis Frédéric Akcu.lon, mort en 1814, âgé de 70 ans, a laissé quelques bons écrits de philosophie religieuse et de liltéra-
(<) L'atiteor d'un Estai philologique sur la ccmmtwemen/i de la typographie à Meis, Meti et Parts. Tilliarii. <838, grand in-8», M. I t'issirr, sous-prefe t de Thiunvillo, qui est ordinairement d'une exactitude mathématique dans l'indication des dates, s'est trompe1 en fliant la naissance d'Ancillon a l'année IC99 (page 4(9).
(î) Dnralima, t. Il, page 309.
(5) Lettres tvr la prottuim tTtrocat et BiHietheave choule i* irvU, V édition, donnée par M. Dopio, t. Il, p. 25.
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un e sacrée, entre autres : 4* Judicium de judicii» circa argumentant Cartesianum pro esistenlia Dri ad notlra usque iempora latit, Berlin, 4792, in-8" ; 2" Tentamen in Ptaimo scxagesimo octavo denuo xiertendo, cum dissertttiione hislorica, quum claudil Carmen seculare Horatii cum eitdem l'salmo colialum, Berlin, 1797, in-8° ; 5» un discours qui a remporté le prix à l'académie de Rouen, sur le* beauté» oratoires et poétiques de l' Ecriture sainte; 4,° un éloge de Saumaisc, couronné par l'académie de Dijon, et divers mémoires insérés dans le recueil de l'académie de Berlin. L— M— x.
Ai\CILLO> (Ciiahi.es), fils de David, né à MeU le 28 juillet 105», commença ses études classu|ues dans cette villo, et alla les continuer à Hanau. Il suivit des cours de droit a Marsbourg, à Cenève, à Paris, où il se lit recevoir avocat. 11 exerça cette profession avec tant de succès dans sa jwtrie, que les reformés de Metz le députèrent en cour pour représenter qu'ils ne devaient {Ktint être compris dans la révocation de l'édit de Nantes. Tout ce qu'il put obtenir fut qu'on userait à leur égard d'un traitcuieut plus doux qu'a l'égard des autres, l'eu satisfait «les dispositions de la cour, il suivit son père à Berlin. L'électeur de Brandebourg le lit d'abord juge et directeur des réfugiés français de cette ville, puis inspecteur des tribunau* de justice «pic ces mêmes réfugiés avaient en Prusse, enfin conseiller d'amba»adc, historiographe du roi et surintendant de l'école française. 11 avait été employé dans des négociations inqui-tantes en .Suisse, avait réside quelque temps à la cour de Bade-Dourlac, et mourut a Berlin, le 8 juillet 1715, après «voir publié les ouvrages suivant* : 1° Réflexions politiques, par lesquelles on fait voir que la persécution des réformés est contre les véritables intérêt» de la France. Cologne, I08Î», in-12, ouvrage mal a propos attribué par Bayle à Sandras île Courtilz 2' L'irrcvocabililé de l edit de Mantes prouvée /wr les principes du droit et de la politique, Amsterdam, 1688, in-12. 5° La France intéressée à rétablir l'édit de .\anles, ibid., 1690, in-12. 4" Histoire de l'établissement des Français réfugiés dans les Etats de brandebourg, Berlin, 1690, in-8" : c'est un monument de la reconnaissance de l'auteur pour l'électeur, o" Dissertation sur l'usage de mvtlre la première pierre au fondement des édifices publics, à I occasion d* la première pierre posée au temple de Frctlérikstadt, |K>ur les réfugiés français, ibid .. 1701, in-N". 0° Discours sur la statue érigée sur le pont Neuf de llcrlin à L'électeur Frédéric-Guillaume, ibid., <7<>3, iu-fol. : c'est une dissertation, eu si) le oratoire, sur les statut* équestres et pédestres, où les éloges les plat ampoulés MOI prodigué* à son héros. 7" Mélanges cirtiques de littérature, Baie, 1698, in-8", S vol. On y trouve des emarques utiles et curieuses; mais le 5" volume, consacré tout entier à l'éloge de son père et au sien, est très-inexact. I /auteur désavoua un extrait donné en 1701, à Duiicn, sons la ruhriipic d'Amsterdam, en un seid volume, parce qu'on y avait inséré des choses qui faisaient tort a la mémoire de l'un et de l'autre. Le titre de l'édition de
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ht même vilk, en 4796, attribue faussement ces
mélanges à Jean Leclerc. 8° Mémoires concernant les ries de plusieurs moderne» etélèbre» dans la république des lettres, Amsterdam. 170», in-12 : ces vie», écrites d'un style diffus, étaient destinées pour un supplément au Dictionnaire eritiqut de Ben/te mie Benier-Leers se proposait de donner. 9" Vit de Soliman II, Rotterdam, 1700, in-8°. Par cet ouvrage, où règne une grande incorrection do style, AnciW- Ion voulait pressentir le MM du public sur une histoire des hommes célèbres, dont de Thou a fait l'éloge ; mais elle n'a pas été aelievéc. 40* Traité du Eunuque». 1707, in-lî, sou» le nom de C. 01linenn, qui est l'anagramme du sien. Il fut composé a l'orcasion d'un eunuque italien qui voulait se marier. I ,'nuteur prouve que le mariage est absolument interdit à ces sortes de gens : on y trouve une littérature variée cl curieuse, mais la critique en est fort légère. T— n.
ANCILLON (Jkan— PiERRK-FnénÉwc) , fils de liOuis-Fréiléric, dont il a été parlé plus haut, naquit à Berlin, le 50 avril 1706. Ainsi, quoiqu'il eut reçu le jour sur la terre étrangère, il appartenait A la France par sa famille, originaire de Metz. Loin de réduire l'héritage «le science et dïtonneur qu'elle lui avait transmis, il l'enrichit au contraire par sa gloire et ses travaux personnels. Il fut dirigé dans ses études par son i>èr«, et la Iwlle carrière qu'il parcourut donne assurément une haute iilée des lumières du maître. Celui-ci le destinait â l'état ecclésiastupte : les exercices théologiques ne nuisirent sans doute pas aux progrès de l'historien et du philosoplie, mais la vocation historique l'emporta. Toutefois ses premier* écrite eurent peu «le retentissement, comme il arrive à tous ceux chez qui la pensée doit s'épurer au creuset de l'expérience et souvent du malheur. Dès I78.'«. il avait publié une brochure dont le titre était cette question politique et sociale : Quelle est la meilleure manière de rappeler à ta raison Us nations qui se sont livrées à l'erreur : cette forme de publication était la mode «lu temps, et le sujet a lui seul prouvait que le jeune publiciste, «lont le «'aractère, même lorsqu'il serait devenu homme d'Ktat, devait être «l'une inaltérable modération, s'effrayait «léjà dos graves perturbations qui allaient remuer si profondément le corps social ; sans doute aussi qu'il sentit le liesoind'étudi.r de plus près, et en quelque sorte dans son foyer, cette révolution prochaine. Il vint «Jonc en France, A l>aris; c'était en 1789. Assurément jamais époque, jamais théâtre, n'étaient plus faits pour offrir au philosophe un vaste champ d'observations. Le jeune voyageur y rencontra les Itommes mar- «piants de cette période unique peut-être dans l'histoire ; il vit Mirabeau, et tant d'autres penomugaj destinés a se signaler d'une manière plus éclatante, mais non plus honorable, que le futur ministre du royaume «le Prusse. Allemand par l'éducation et les habitudes. Français par l'esprit , il consigna, selon l'usage de ses coiiqiatriotes d'au delà du Bhin , les observations qu'il avait pu recueillir, «tons des lettre» écrites «le Paris, et imprimées depuis en 1794 dans le journal littéraire de Berlin. Mais jusqu'alors si
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l'intelligence du jeune Ancillon n'était pas demeurée
inactive, en revanche lu fortune lui avait peu souri encore. Une circonstance providentielle mit un terme à ce vague de sa destinée en lui donuant un protecteur auguste. En 1701, le frère du grand Frédéric, le prince Uenri de Prusse se trouvant à Rheinsberg, alla visiter le temple : on y célébrait un mariage ; le pasteur cliargé de prononcer le discours nuptial était Ancillon ; il y mit tant de véritable piété, tant d'onction, que le priuce fut vivement ému. Ici commence la fortune du prédicateur ; il devint ministre à l'église française rétbrmée de Berlin , puis professeur à l'Académie royale et militaire de la même ville. L'inquvssion qu'il avait produit auprès d'un des membres de la famille royale, il la produisit encore, chose remarquable, sur le souverain lui-même, Frédéric-Guillaume II, dont on sait les préoccupations mystiques et qu'il convertit à des idées plus saino. Un grand esprit ne reste jamais étranger aux événements qui touchent à la fortune de son pays, aussi bien les circonstances ouvertes par la révolution française agirent-elles sur le |>aisiblc ministre de la religion. On était en 1703: il prit pour texte de ses discours l'amour de la patrie. Quel Itcau sujet d'inspiration, mais quel temps que celui où il embrassait ce sujet ! Les discuurs qu'il prononça sur co texte furent encore publiés a Ikrlin en 1703, comme l'avait été précédemment, en 1701, son sermon de l'église de Rheinsberg. Il préluda ensuite a ses travaux historiques par un Essai sur la première révolution belge, sousPhilippe //, sujet iutéressant, comme on voit, et qui n'était pas sans analogie avec les choses de l'époque. Ku 1796, Ancillon s' éleva plus haut dans les champs du passé ; il publia une brochure intitulée : Considérations sur la philosopltie de l'histoire , avec une introduction dont l'auteur était le barou de Gentz, si inUueul depuis dans les conseils de l'Europe coalisée, Bientôt après, eu 1801 , parurent à Berlin les Mélanges de littérature et de philosophie morale. C'est que chez Ancillon l'historien ne se séparait guère du philosophe, comme il est vrai que les deux genres se confondent sur beaucoup de points. Les Mélanges furent réimprimés eu 180 ), comme ils le furent encore plus lard ; réimpressions que nous placerons a leurs dates et qui nous fourniront alors l'occasion d'apprécier l'ensemble des idées philosophiques de l'auteur. Voici venir maintenant son ouvrage capital, celui auquel il attaclwit avec raison sa gloire d'écrivain, nous voulons parler «lu Tableau det révolutions dans le système politique depuis la fin du 1.V siècle. Il était écrit en français, et fut traduit ensuite en allemand par Ancillon lui-même, sous le titre de Considérations générales sur l'histoire, Berlin, 1800, iii-s . Nous ne voulons pas exagérer la portée de ce livre : les éludes historiques n'avaient pas reçu à cette époque l'impulsion qui leur fut imprimée depuis dans toute l'Europe; et d'ailleurs en ce tempslà les événements marchaient d'un tel pas qu'où avait peu de loisir pour les écrire ; mais assurément l'auteur du Tableau de l'Europe y a répandu des vues sages, et des aperçus qui, pour ne pas viser k
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être transcendants, n'en sont peut-être que plus vrais.
L'objet du livre est de montrer la naissance et la fur* matiou du système de Y équilibre européen, que l'auteur voudrait appeler le système des contre forcis ; ce qui parait juste , Yéquilibrt n'ayant en effet jamais réellement pu exister : l'époque que l'historien a retracée, aussi bien que le temps présent, le prouvent surabondamment. Un peut ne pas ètr» d'accord avec Ancillon sur les faits qui, selon lui, ont Fondé le système dont il fait l'tùstoire ; mais assurément tous les gouvernements ont, sans parti pris peutêtre, comme il le prétend, mais |tar la force des choses et par la nécessité qu'ils ont de se conserver, lemlu constamment vers ce but. En général, un étal social ne se. prémédite guère ; ce sont les circonstances, les temps, les lieux qui le fondent, comme il est arrivé, par exemple, pour la féodalité. Le style de l'ouvrage dont nous vcuons d'énoncer l'idée est facile et limpide : l'auteur n'a pas oublié la langue de ses ancêtres; mais son style (jamais il ne fui plus vrai de le dire) est X homme lui-même : modéré, conciliant, jamais intolérant ; mais, par intervalles, un peu exubérant cl diffus. L ne -grave assemblée récompensa Ancillon par suit suffrage : l'Institut de France l'appela le digne héritier de Ixibnili. (Rapport de la commission, 1810.) L'académie de Berlin ne fit pas moins d'honneur a Ancillon ; il devint un de ses membres, et fut chargé j»ar elle de prononcer l'éloge de Mérian. Précédemment (1806) il avait publié un livre qui se rapprochait de ce genre académique ; c'était un Estai sur les grands caractères. Le gouvernement n'était pas resté en arriére avec lui, et dès 1807, le baron de Stein lui avait confié l'éducation du prince héréditaire et exile du prince Frédéric-Guillaume Louis, neveu du roi. Le clioix elait mérité; et Ancillon ne pouvait faire de ses élèves que des hommes qui répondraient aux leçons d'un tel maître. Il fut ensuite nommé conseiller d'Etat, chevalier du Mérite civil et de l'Aigle noir, il éuiil du reste tout dévoué aux intérêts de sou pays; l'oraisou funèbre de la reine de Prusse, qu'il prononça en 1810, témoigne de ses sentiments patriotiques ; aussi bien son discours fut-il mis à l'index par l'empereur Napoléon, et ne put-il jkis être d'abord publié en France. 1814 le releva de cet ostracisme qui l'eloignait d'un pays qu'il devait cependant aimer : |H>ur la seconde fois il vint alors a Caris avec ses élèves. Au retour, l'éducation des princes étant achevée, Ancillon put mettre à profit les observations qu'il avait recueillies, les vues nouvelles que la rapide expérience de ce temps-là lui avait pu donner. Il prit une |wrt active aux affaires, en remplissant, sous MM. de Ilardenberg cl de Bcrnsturff, les fondions île chef de la division des affaires étrangères. Avec de tels ministres, ce n'était pas sans doute le premier rôle qui lui devait échoir; mais il rendit d'incontestables services et sut s'acquérir l'influence du caractère; il fut, au surplus, l'auteur des notes échangées alors avec les autres puissances; c'est-à-dire que ces communications diplomatiques furent empreintes du ton de modération qui lui était propre, et qui, d'ailleurs, s'ac-
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cordait parfaitement avec le caractère personnel du roi. Aussi pouvait-on, sans trop s'avancer, prévoir qu'il entrerail un jour dans les conseils mêmes de la couronne. 11 s'y prépara de ce moment par des publications sérieuses, où il eut occasion d'appliquer à la politique les doctrines qu'il avait professées en histoire et en philosophie. Son premier ouvrage de ce genre fut un Traité de la souveraineté, Paris, 1816, où il développe un thème sur lequel aujourd'hui il n'est plus de doute possible, mais où s'étaient égarés tant de bons esprits du dernier siècle, à savoir : qu'une constitution ne saurait jamais être quelque chose d'absolu ; qu'il y faut toujours consulter les différences de temps, de lieux, de climats. Un nouvel écrit intitulé : Science de l'État (1824), traduit et annoté pir M. Guizot, complète le précédent, et a pour objet de mettre d'accord, |«r les différences mêmes, les doctrines de Montesquieu avec les besoins et les principes tiou veaux ; travail utile assurément, mais que la nature des choses réalisait déjà ! 1824 et ISS.5» le virent revenir a ses études philosophiques, bien qu'il ne renonçât point aux travaux du publiciste, les mêlant au contraire. En conséquence, il publia de nouveaux Essais de politique et de philosophie; puis un dernier ouvrage ayant pour titre : de la Foi tt de la Science dans la philosophie de l'esprit; des Constitutions de l'Etat et de leur influence sur la législation. En 1829, à la veille d'une nouvelle secousse dans l'état politique de l'Europe, Ancillon fut placé à la tête du cabinet prussien, et dirigea spécialement les affaires étrangères. Comment cl dans quel esprit le publiciste, le philosophe, enfin l'historien, allait-il gouverner un si grand royaume? Car bien que la Prusse soit une monarchie pure, les successeurs du grand Frédéric tiennent quelque compte des vues de leurs conseillers. La réponse à la question que nous venons de poser se résume en ce seul mot : l'homme d'État ne démentit point l'homme privé et l'écrivain; à la têle du ministère, 'il fut aussi modéré qu'il l'avait été dans ses écrits; et quand 1830 vint remettre en question le son des États, Ancillon fut pour la jjolitique temporisatrice; politique qui répondait de tout point aux dispositions de. son souverain. Pour le présent , elle fut couronnée de succès. N'est-ce j»as aussi une belle satisfaction pour un homme d'Etat que de faire rentrer dans leur lit les questions menaçantes de l'avenir, alors qu'elles sont décliainécs? Le célèbre baron de Stein appelait Ancillon le bon homme (die Briefe der Freiherrn von Stein und von Gagern); mais ce bon homme fit couler paisibles les dernières années du roi ; il laissa se reposer le royaume des longues agitations qu'il avait traversées : la famille du ministre avait trop souffert par l'intolérance religieuse (on se rappelle que celte famille fut une des victimes de la révocation de ledit de Nantes* ; elle avait trop souffert, disons-nous, pour qu'un de ses descendants fit triompher des doctrines exclusives. Il y a donc quelque chose de sévère dans le jugement que portent de lui quelques esprits, et la |K)stérité ne ratifiera |»as précisément ces paroles que nous lisons dans l'ouvrage d'un pu-
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bliciste français (M. Lerminier, Au delà du Rhin): « M. Ancillon est toujours l'homme des tempéra- « ments et du milieu ; il tient Itonorablcment sa « place entre le génie et la médiocrité ; sa philoso— « phie n'est pas plus décidée que sa politique ; son a style n'a pas plus de vigueur que son administra- « tion ; tout est dans une mesure honnête et conve- « nablc, toujours à l'abri de la force et de la gran- « deur.... » Mais ne faut-il pas quelque force et quelque grandeur même pour être modéré? Quelle que soit la doctrine d'un homme, s'il est convaincu, s'il la veut faire triompher, il lui faut toujours de la force pour cela. Et quant à ce qui est dit ici de la philosophie d'Ancillon, il suffit de détacher une de ces pensées, qui sont tout un livre, pour réduire encore une appréciation trop rigoureuse. On lit, par exemple, dans les Estais de philosophie, de politique et de littérature, édition de 1852, Paris : « En « voyant les désirs immenses, les hautes prétentions, « les facultés riches et indéfinies de l'homme civi- « lisé, et les bornes, ainsi que les misères de son « état actuel, le théologien dit que c'est un être dé- « chu, un roi détrôné ; certains philosophes, que « c'est un animal dénaturé, un singe parvenu, ou « plutôt puni pour être sorti de son état ; le politi- « que, un être productif à qui il faudrait donner le « moyen et le désir du superflu, afin qu'il fit et obo tint le nécessaire ; le cosmopolite, un ouvrier con- « gédié pour toujours, après avoir poussé quelques « moments à la grande roue du perfectionnement de a l'esprit humain ; le sage religieux, un être immor- « /.•,' qui commence son éducation et qui doit l'ache- ■ ver; qui avance lentement, mais qui arrivera, « parce qu'il y a de la marge dans l'éternité. » Est-ce là une philosophie qui n'est pas décidée? est-ce là delà médiocrité, et le dernier trait ne touche-t-il pas au sublime? Cependant, pour avoir été judicieux, le philosophe ne fut pas pour cela créateur d'un système ; car lorsqu'il dit {libr. cit.) que « tout commence par a la sensation, ou tout parait commencer par elle ; « mais qu'il ne s'ensuit pas que tout résulte d'elle ou « que même tout consiste en elle...., et que... Vacti- « vité propre et intérieure de Vàme entre pour beau- « coup dans le travail qui produit nos représentations, « nos sentiments, nos idées; enfin que la raison recèle « des principes qu'elle n'emprunte pas du dehors , a qu'elle ne doit qu'à elle-même, mais que les Intel pressions des sens sollicitent à sortir de leur obo scurité, et qui, loin de devoir aux sensations leur « origine, servent à les apprécier, à les juger, à les u employer; » lors, disons-nous, que l'auteur des « Mélanges s'exprime ainsi, que fait-il, sinon qu'il proclame ce qui sera toujours la liase d'une saine philosophie, ce que le vicaire savoyard a dit avant lui : celle raison qui agit sur le dehors, comme celuici réagit sur elle, est-ce autre chose que la conscience, le sens intime qui, depuis Socratc jusqu'à Rousseau, a toujours été le fondement des doctrines spiritualistes? Mais enfin, par cela même qu'elle faisait siens ces sages principes, sa philosophie était loin de n'avoir rien de décidé.... Ancillon s'est éteint dans le calme du sage, dans l'année 1857. V. R— o.
ANCINA (Juvéxaf.), d'abord professeur de médecine à l'université de Turin, ensuite évéque de Salures, naquit à Fossano en 1545. Il n'avait que quinze ans lorsque ses parents l'envoyèrent à Montpellier pour y achever son éducation. Mais Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, ayant créé l'université de Mondovi, rappela tous ceux de ses sujets qui étudiaient en France. Ancina revint dans sa patrie et suivit avec succès les cours de philosophie et de mathématiques. L'extrême facilité qu'il tenait de la nature lui aplanit la voie de toutes les sciences. Il parvint à acquérir celle |H)lymalhic prodigieuse qu'il n'était pas rare de rencontrer dans le l r, siècle, cl qui offrait souvent dans un seul homme la réunion des connaissances qui paraissent avoir le moins de connexite . La culture des sciences exactes ne mit aucun obstacle au pencliant qui l'entraînait vers la poésie. Dés l'âge de vingt ans, il publia un ouvrage eu vers héroïques intitulé : de Acadcmia subalpina, libriduo, Montréal, Léon. Torrentinus, 1565, in-8°, dédié au duc Emmanuel-Philibert de Savoie. Il alla ensuite à Padouc pour perfectionner ses éludes en médecine. Il composa dans c ette ville un |»oênic intitulé : Xaumadria christ ianorum principum. Il y engageait tous les princes chrétiens à prendre les armes contre les Turcs, et promettait à leurs armes une réussite complète. Le duc de Savoie, ayant I transféré à Turin l' université de Mondovi, lit apjicler Ancina à l'une des chaires nouvellement établies. Cel habile docteur suivit à Home, en qualité de médecin, Frédéric Madruee, ambassadeur du dinde Savoie près du souverain pontife. Là il sentit renaître une vocation qu'il n'avait abandonnée qu'à regret. Philip|»e de Néri venait île fonder la congrégation de l'Oratoire ; Ancina se mit sous la direction île ce saint personnage; et, après de nouvelles études en théologie, il recul le sacerdoce. Charles- Emmanuel 1" demanda pour lui a Clément Y 111 l'évéché de Saluées. Ancina avait fait paraître dans sa jeunesse un ouvrage sur la pénitence de Sic. Marie-Madeleine, et un poëme à la louange du |>ape Pic V. L'auteur de ces écrits obtint à la cour de Home une faveur qui aurait pu être refusée au médecin; car on n'y avait pu eu à s'applaudir d'avoir élevé à l'épiseopat le sybarite Paul JOVC, qui avait d'alwrd commencé par être médecin. Ancina chercha à se dérober aux honneurs qui lui étaient réservés. Il adressa au souverain pontife une Canton en cent strophes, où il se montrait pénétré de la grandeur et «les difficultés de la sainte mission d'évèque, et, la mesurant à son insuffisance, il priait le père des lidéles de renoncer aux vues qu'il avait sur lui. Ce veru d'humilité ne fut jioinl écouté. Devenu évéque malgré lui, il se montra, par la sainteté tic sa vie et ses immenses largesses envers les pauvres, le vrai disciple de Jésus4:hrist. Il n'était en |iossession de l'évéché de Saluées que depuis deux ans, lorsque, la mort l'enleva, le 31 août 160 t. Sa vie a été écrite par un grand nombre d'historiens, entre autres Fr. Agost. délia Chiasa, l'un de ses successeurs à l'évéché de Saluées (Turin, 1629); le P. Lombardo (Naples, 1656), qui publia en même
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I temps la Conlica dont il vient d'être parlé ; le P. Baeci (Rome, 1671); le P. Ricci, dominicain (Ih-eseia, 1706), et le P. Jos. Marciani, dans ses Mémoires historique» sur la congrégation de l'Oratoire (t. Ier ). Les autres ouvrages d' Ancina sont : 1° Oda quatuor seren. Sabaudia prineipibus, et Caroto Emmanueli eorvm palri Oda 1res, Montréal, 1565, in-8-; 2° Tempio Armonico, Rome, 1599, in-4° : c'est un recueil de poésies spirituelles ; 3" Décades divinarum contempialionum . cité par le P. Lombarbo. L— m— x.
ANCKARSTROEM (Jean-Jacques), gentilhomme suédois, enseigne des gardes de Gustave III, montra de bonne heure des (tassions ardentes et un caractère sombre. Gustave a\ ant renversé successivement, en 1772 et en 1789, le pouvoir du sénat et des grands, pour gouverner dans toute la plénitude de la puissance royale, Anckarstroém partagea le mécontentement d'une grande partie de la noblesse, et manifesta, dans plusieurs circonstances, son exposition aux vues du monarque. Il joignit, à l'aversion qu'il éprouvait déjà pour Gustave, un ressentiment imrticulicr, à l'occasion de la perle d'un procès où intervint le roi ; mais il est faux, comme l'ont avancé quelques biographes, qu'il eût été condamné à mort jiour avoir cherché a livrer la Finlande aux Russes, cl que Gustave lui eût frit grâce. 11 se lia étroitement avec les nobles les plus acharnés contre la cour, et fut admis dans des conférences secrètes où il s'agissait de rétablir le sénat et de se défaire de Gustave, dont la mort fut résolue. Anckarstroém demanda à porter lui-même le coup; mais les jeunes comtes de Ribbiug et de Ilorn lui disputèrent celte horrible mission, et il fallut s'en remettre au sort, qui décida \mir Anckarstroém. Il lit, avec ses complices, quelques tentatives, vers la lin de 1791, pour assassiner Gustave à Stockholm; mais, ce prince ayaut convoqué tout à coup la diète à Gcfle pour le 23 janvier 1792, ce voyage inallendu dérangea lu projet des conjurés. Cependant la plupart se réunirent à Gefle, sans qu'aucune occasion favorisât leur complot. Les décisions de celte diète irritèrent encore davantage la noblesse suédoise, et les conjurés, transportés de rage, revinrent à Stockholm, cl résolurent d'attaquer Gustave dans un bal masqué, la nuit du 15 mars. Avant de |>orter le coup fatal, Anckarstroém témoigna à ses deux complices la crainte de se tromper et de manquer le roi dans une si grande foule. « Tu frapperas, lui «lit le comte « de Horn, celui à qui je dirai : Bonjour, beau « masque. » Ce fut , en effet , sur celte indication qu'Anckarslroém tira sur Gustave un coup de pistolet chargé de deux balles et de plusieurs clous, au moment même où ce prince fmreourail la salle, appuyé sur le comte d'Esscn. Gustave, blessé à mort, tomba dans les bras de son favori {voy. Gustave III), et Anckarstroém se confondit dans la foule, après avoir laissé tomber ses pistolets et son poignard. Lorsque la foule fui sortie de la salle, on vil à terre les armes d'Anekarstroëm. Tous les armuriers do Stockholm furent interrogés; et l'un d eux, à la vue des pistolets, déclara qu'il les avait
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vendus à Anckarstrofm. On alla aussitôt l'arrêter riiez lui, où il s'était retiré, et une commission fut nommée pour le juger. Il avait d'abord pris la résolution de se briller la cervelle dès qu'il aurait frappé le roi ; mais, soit qu'il comptât sur l'impunité, soit qu'il manquât de courage, il n'attenta point à ses jours. Il refusa constamment de nommer ses complices , avouant néanmoins son crime, dont il parut se glorifier. Le procès fut suivi avec lenteur ; enlin, le 29 avril IT92, Anckarstroêm fut condamné ù être décapité, après avoir été battu de verges pendant trois jours. Traîné au supplice dans une charrette, il jeta des regards tranquilles sur les spectateurs. Son courage parut néanmoins l'abandonner au moment de |>erdre la vie, et il réclama quehjues minutes pour demander pardon à Dieu. Ce régicide n'avait que SU ans ; il fut le seul des conjurés que l'on condamnât à mort. Les comtes de llorn, de Ribbinjî, et le colonel Lilienliorn, furent bannis â perpétuité. B — P.
ANCONK (le cardinal p'). Voyez Accolti.
ANCOl'RT. Voyez DaNOOORT.
ANCP.K ( Coxcim Concixo , maréchal n' ) , fils d'un notaire de Florence, dut son élévation à sa femme , Léonorc Galigaï , fille de la nourrice de Marie de Médicis. Venu en France en 1600 avec cette princesse, Concini, d'abord simple gentilhomme de la reine, s'éleva, par le crédit de sa femme, â la plus haute faveur. Ce ne fut pourtant qu'après la mort de Henri IV qu'il put donner l'essor à son ambition. Devenu nécessaire A la reine , pendant les troubles d'une faible minorité, Concini bouleversa tout dans le conseil. « Il acheta le marquisat « d'Ancre , fut créé successivement premier gentil- « homme de la chambre, gouverneur de Normandie, « c! enlin, dit Voltaire, premier ministre, sans cona nailre les lois du royaume, et maréchal de France, « sans avoir jamais tiré l'épée. » Tant de faveurs répandues sur un étranger alarmèrent les principaux seigneurs du royaume , et servirent de prétexte a leur rébellion. Cantonnés dans les provinces, ils déclarèrent la guerre au premier ministre ; mais Concini , devenu le maréchal d'Ancre , assuré de la faveur de la reine , Ira bravait tous. Pour venger l'autorité royale, ou plutôt pour conserver la sienne, il leva 7,000 hommes à ses frais , ce qui souleva contre lui toute la France, indignée qu'un étranger, venu sans aucun bien, eût de quoi assembler une armée aussi forte que celles avec lesquelles Henri IV avait reconquis son royaume. Concini, peu satisfait de ne laisser a Louis XIII que le vain titre de roi , et ne gardant aucune mesure avec ce prince, s'assura de sa |>ersonne, lui défendit de sortir de Paris , et réduisit les distractions qu'il voulait bien lui laisser , à la chasse , et à la seule promenade aux Tuileries. Jouant un jour au billard avec le roi , il mit son cliapeau sur sa tête , et lui dit : « Sire , Votre Majesté me permettra bien de me « couvrir. » Tant «l'insolence excita la haine de Louis XIII. Le marcchal ne l'ignorait point, et disait souvent qu'elle causerait sa perle ; mais il ne te doutait guère que l.>* intrigues d'un jeune homme,
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étranger comme lui , devaient l'amener. Charles Albert de Luynes , qui tenait sa fortune du maréchal, et que sa jeunesse mettait à l'abri du soupçon, parvint à décider Louis XIII à secouer le joug, et le premier acte d'autorité d'un prince de seize an» et demi, auquel on avait donné le surnom de Juste, fut d'ordonner l'assassinat de son premier ministre. Mais l'exécution de ce projet n'était pas facile . Luynes , surveillé de très-près , n'osait risquer une démarche qui pouvait le perdre , si elle ne réussissait pas. M. de Maulus, frêrcdc Luynes, et l'Hopital-Vitry, capitaine des gardes, arrêtèrent, en présence du roi , qu'on attaquerait le maréchal dans la cour du Louvre , au moment où il sortirait de chez la reine mère. Cette première tentative échoua par un malentendu; mais, le 21 avril 1617, les mesures furent mieux prises; le roi, sous prétexte d'aller à la chasse, avait fait monter à cheval son régiment des gardes, le seul dont il put disposer pour soutenir l'entreprise. Vitry se rendit au Louvre avec quelques gentilshommes qui portaient des pistolets sous leurs manteaux, et se plaça sur le pont-levis. Le maréchal d'Ancre y arriva, suivi d'un cortège assez nombreux ; les conjurés laissèrent passer le cortège; alors Vitry, suivi de ses gens , s'approcha du maréchal , et lui dit , en lui portant la main sur le bras droit : « Le « roi m'a commandé de me saisir de votre |>er- « sonne. » Le maréchal, étonné, dit en italien : A moi ! mais Vitry, du Hallier, Perray, lâchent en même temps leurs pistolets , et le maréchal lomlic mort â leurs pieds; Vitry cria aussitôt : o Vive le roi ! » Les portes du Louvre furent fermées , et la garde resta rangée en bataille. Quand on apprit au roi la mort de son premier ministre, il se montra aux fenêtres du palais , et cria aux conjurés : « Grand merci â « vous; à cette heure, je suis roi. » Quelques historiens ont prétendu que Louis XIII avait seulement voulu faire arrêter le maréchal d'Ancre , et qu'il ne fut tué que par accident; mais ce qui lève tous les doutes à cet égard, c'est que le roi se vanta de la mort du maréchal en présence de toute la cour , et que Vitry, lorsqu'il présenta au parlement ses provisions de maréchal de France, présenta en même temps des lettres patentes portant aveu du meurtre commis sur la personne du marécltal d'Ancre, par commandement exprès de Sa Majesté. On trouva dans les poches de Concini , au moment de sa mort , pour près de 2 millions de billets de l'épargne et de rescriptions, et 2 millions 20,000 livres dans sa maison ; ce qui ferait croire qu'il s'attendait â quelque malheur , et qu'il se préparait à la fuite. Son corps fut enveloppé dans un drap , et , vers minuit , on alla l'enterrer â St-Germain-TAuxerrois. Le lendemain, le peuple se porta â l'église , et , malgré la résistance dn clergé, le corps fut exhumé , traîné jusqu'au Pont- Neuf, et pendu à une potence que le maréchal avait fait élever pour ceux qui parleraient mal de lui ; ensuite on le démembra, on le coupa en mille pièces, et l'on vendit ses restes sanglants , que la populace furieuse s'empressait d'acheter. Le parlement de Paris procéda contre sa mémoire, condamna sa femme a être brûlée ( roy. l'article suivant ), et déclara leur
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fus ignoble, et incapable d'occuper aucune place. On croit que le projet du maréchal était de se rendre indépendant , en cas de disgrâce , et que c'est dans ce dessein qu'il fit fortifier Ojrillcbo-uf, en Normandie, malgré les défenses du parlement. Il allait acheter, au moment de sa mort , le comté de Montbéliard pour s'y retirer. Il laissa des biens immenses. Outre le retenu de ses charges, qui montait à 1 million de livres, il avait plusieurs millions placés en France, à Rome et à Florence. Une fortune si considérable ne pouvait manquer d'exciter l'envie. Ses ennemis ont du profiter de son imprudence pour aggraver ses torts. 11 a pourtant trouvé des apologistes. Lcmaréclial d'Estrées (Mémoires de la Régence de Marie de Médicis), ainsi que Bassompierre, ledisculpcnt d'une partie des torts que lui imputa une cour qui avait intérêt à les exagérer, pour justifier la manière dont on s'était défait de lui : « Conciui « était, disent-ils, un galant homme, d'un bon juge- « ment, d'un cœur généreux, libéral jusqu'à la pro- « fusion, de bonne compagnie , et d'un accès facile. « Avant les troubles il était aimé du peuple , auquel « il donnait des spectacles, des Têtes, des tournois, « des courses de bagues , dans lesquels il excellait , « («roc qu'il était beau cavalier, et adroit à tous les « exercices. 11 jouait beaucoup, mais noblement, et « sans passion. Il avait l'esprit solide , enjoué, d'une « tournure agéablc. » On fit paraître, en 1617, une tragédie en quatre actes et en vers, intitulée : le Maréchal <f ^nere , ou la Victoire du Phébus français contre le Python de ce temps. Les stances de Malherbe, sur la chute du maréchal d'Ancre,
Va-t'eu à la nwlbeure, excrément de la terre, Moustre qui dans la paix fais les maux de la guerre...
parurent aussi cette même année 1617; les trois dernières sont imitées des vers que Claudicn avait composés après la mort de Rufin , favori de Théodose. B-v.
ANCRE ( LéonoM£ Dori, dite GaUgaî, maréchale d' ) , née dans la plus basse classe du peuple ; elle dut sa fortune au hasard qui fit choisir sa mère pour nourrice de Marie de Médicis. Lorsque cette princesse vint en France, en 1600, pour épouser Henri IV, Galigaî, mariée à Concini , suivit cette princesse en qualité de femme de chambre : elle prit tin tel ascendant sur l'esprit de la reine, « qu'elle « réglait à son gré, dit Mézerai, ses désirs, ses af- « fections et ses haines. » Galigal , vendue anx Espagnols, entretint la mésintelligence qui régnait entre Henri IV et Marie de Médicis ; maîtresse al>solue de l'esprit de la reine, elle réveillait sa jalousie par de feux rapports, et l'aigrissait par ses eon seîls. Plus d'une fois ce prince essaya de chasser de sa cour une femme aussi dangereuse , mais h» reme n'y vonlut jamais consentir, et Jean de Médicis, qui, à la prière du roi , s'était chargé d'une commission si délicate, déphit tellement à la reine par cette démarche , qne depuis elle ne cessa de le persécuter , et le força de quitter la France. Après la mort de Henri IV, Galigaî ne mit plus de frein à son ambition ; son mari fui élevé aux premières di |
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gnités; et, disposant elle-même de tout dans le royaume , elle poussait l'insolence jusqu'à fermer sa porte aux princesses cl aux grands que sa faveur attirait. Le roi lui-même n'était |K>int à l'abri de ses caprices ; un jour que ce jeune prince s'amusait à de petits jeux dans son appartement, la maréchale d'Ancre, que ce bruit importunait, osa lui faire dire de cesser, parce qu'elle avait la migraine; Louis, outré de son audace, réjwndit, « que si la clianibre « de la maréchale était exposée au bruit , Paris était « assez grand pour qu'elle put on choisir une autre. » Cependant l'orale grossissait sur la tète de deux favoris également haïs du jeune roi, du peuple et des grands. La mort de plusieurs personnages importants, sacrifiés à la vengeance du maréchal et de sa femme , mit le comble à la haine ; enfin , le 2-1 avril 1617, le roi donna l'ordre d'assassiner Conciui, et cette mort, qui devait bientôt entraîner celle de la Galigaî, ne lui coûta pas une larme; elle parut plus émue lorsqu'on lui apprit que le cadavre du maréchal avait été exhumé et pendu. Néanmoins elle répéta plusieurs fois qu'il était un prétomptuous , un orgnêttlOMl, et qu'il n'avait que le sort <m'il méritait. Occu|hS' exclusivement du soin de samer ses pierreries, elle les mit dans un de ses matelas, se coucha dessus, et ne céda qu'à la violence. Lorsque les archers, \enus |*>ur emporter ces riches dépouilles, la forcèrent de se lever , elle refusa longtemps de suivre ceux qui voulaient la conduire à la bastille, a Ils ont tué mon mari, disait-elle, n'e *»t-ce pas assez « pour contenter leur haine? qu'ils me laissent sortir « du royaume. » Son appartement ayant été pillé par les archers, elle arriva à la Bastille dans une telle détresse, qu'elle manquait de linge ; une femme de la cour lui envoya deux chemises, et son lils, quoiqu'il fin aussi arrêté , lui fit (tasser quelques pièces de monnaie. Le procès de la Galigaî, traduite devant une commission extraordinaire, qui fut nommée pour faire le procès à la mémoire du maréchal, commença le 3 mai 1617. Les circonstances en sont rapportées fort en détail par Legrain, dans ses Décudes de Louis le Juste. Il est curieux d'observer que la favorite d'une grande reine, qu'une femme qui avait terni en quelque sorte le timon des affaires , dont la cupidité avait mis à prix les principaux emplois de l'Etat , et dont les intelligences avec l'étranger pouvaient donner quelque apjiarencc d'équité à son jugement , ne fut condamnée que comme coupable de judaïsme et de sortilège. On passa légèrement sur ce «pli aurait du faire l'objet principal du procès. La seule circonstance raisonnable sur laquelle on interrogea Galigaî fut l'avertissement qu'elle avait rci u de la mort de Henri IV, et le soin qu'elle avait mis à s'opposer à la recherche des auteurs de l'assassinat. La manière dont elle repoussa ces inculpations éloigne d'elle et de la reine toute idée de complicité. Les principales accusations portèrent donc sur le crime de sorcellerie, et les preuves furent des lettres écrites par son secrétaire a un médecin juif, nommé Montallo. La Place, écuyer de la maréchale, soutint devant les juges que, depuis l'arrivée de ce juif italien à la cour, elle avait cessé d'aller h la messe ,
044 ANC
et qu'elle s'amusait à faire de petites boules de cire qu'elle avait l'habitude de porter à sa Ixmclie. Son carrossier déposa qu'il l'avait vue sacrifier un coq dans une église, à minuit, et le procureur général prouva, jmr divers passages des livres juifs , que celte oblation d'un coq était une pratique tout à la fois juive et païenne. Enfin on ajouta encore à ces ridicides témoignages que lu maréchale, superstitieuse au |>oint qu'elle ne voulait |>as que certaines personnes la regardassent, disant qu'elles allaient l'ensorceler, consultait souvent, sur le sort de son lils, une femme nommée Isabelle , regardée comme sorcière. Os révélations lui furent imputées à crime. Des Aynus Dei , des images que , dans la faiblesse qu'elle avait de se croire ensorcelée , elle regardait comme des préservatifs contre le pouvoir du démon, servirent de témoignages contre elle. On crut découvrir dans quelques livres hébreux saisis dans son cabinet le moyen dont elle s'était servie |wur obtenir un si grand ascendant sur les volontés de la reine. Interrogée sur ce point, elle répondit : « Mon sortilège a « été le pouvoir que doivent avoir les Ames Tories a sur les esprits faibles. » Quelques juges eurent assez d'équité et de lumières pour ne pus opiner à la mort ; Orlando Pagen, l'un des deux rapj>orteurs, refusa de signer l'arrêt que Courtin, vendu à Charles de Luynes , lui présenta ; cinq juges s'absenlèrciit , d'autres conclurent au bannissement ; mais le reste, entraîné jar le préjugé publie, par l'ignorance, el surtout j>ar les instigations de ceux qui voulaient recueillir les dépouilles du maréchal et de sa femme, signèrent l'arrêt de mort, et il Tut prononcé, le 8 juillet ibl7, devanlune foule immense, venue |>oiir examiner la contenance de celle favorite, naguère toute-puissante. Galigaï, pendant cette lecture, baissa la tète, et voulut d'abord s'envelopper de ses coiffes ; mais on la contraignit d'entendre à visage découvert l'arrêt qui la condamnait à être brûlée. Pour eu suspendre l'exécution, elle déclara qu'elle était enceinte ; niais on lui remontra que, d'après les dépositions qu'elle avait faites pendant son séjour à la Kastillc, elle ne pouvait être dans cet état mns avoir manqué à son honneur. Cette objection rcuqtécha d'insister : elle reprit son courage , et se résigna à la mon. Traînée au supplice le jour même de sa condamnation , clic passa au milieu d'un peuple nombreux , que son malheur commençait enfin a toucher ; elle vit sans effroi les flammes qui allaient dévorer son rorps. o Intrépide, mais modeste, dit Anquetil, elle mourut « sans bravade et sans frayeur. ■ On lit sur sa mort une tragédie en quatre actes el en vers, intitulée : la Magicienne étrangère. Cette pièce, imprimée a Rouen en 4617» n'est qu'une salire grossière. Une des singularités de la destinée de la maréchale d'Ancre, c'est qu'elle fut le premier mobile de la fortune du cardinal de Richelieu. ( Voy. Richelieu.) II — y.
ANCLSMARTll S, 4' roi de Home, était petit-lds deNuma, par Pompilie, lillc de ce prince. Aprea un court interrègne qui suivit la mortdcTullus Ilostilius, il fut élu, fan 113 de Home («il avant J.-C. ). En montant sur le trône, il annonça des dispositions pacifiques, cl s'appliqua à remettre en honneur les
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cérémonies religieuses. l.es Latins, qui désiraient lirer avantage de la mort de son prédécesseur , l'obligèrent, |wr une attaque soudaine, à prendre le* armes. Après leur avoir déclaré la guerre, avec les cérémonies prescrites par Numa , Ancus Marthu prit Politorium, Tellène et Ficene, villes, ou pour mieux dire bourgades, dont il serait aujourd'hui impossible de déterminer la situation , mais qui étaient peu éloignées de Home, et vers l'embouchure du Tibre ; il les détruisit, et transporta à Rome les habitants , auxquels, par une sage politique,- il accorda le droit de cite. I-es LalittS tentèrent de se venger; mais Ancus les délit en bataille rangée. Les Fidénates, les Veîens, les Sabins et les \ olsques ne furent pas plus heureux. Il prit la ville du premier de ces peuples, en pratiquant des chemins sous terre, genre d'attaque dont l'histoire de Rome fait ici mention pour la première fois. Ayant ensuite vaincu deux fois les Veîens, Ancus obtint du sénat les honneurs du triomphe. Sous son régne , le mout Aventin et le mont Janiculc furent enfermés daus l'enceinte de Rome. Pour joindre le Janiculc a la ville, dont il était la citadelle, Ancus fit construire sur le Tibre le pont Sublicius. Il fit bâtir une prisai dans la place publique; le |>ort et la ville d'Ostie lui durent leur origine. Il lit creuser des salines, et en distribua le sel au peuple : ce fut l'origine des libéralités publiques, connues dans la suite sous le nom de rongiaria. Au nombre des monuments publics élevés par ses ordres , on doit placer le temple de Jupiter Ferclrien, l'aqueduc magnifique dit île VAquu Marlia. qui, dans la suite, ne suftisanl pas aux besoins de Rome , fut augmenté par le préteur Q. Martius Rex, l'un îles descendants de ce prince. Ancus Martius mourut après un règne de ii ans. Mlttarque prétend que sa rnorl fut violente ; mais les autres historiens ne partagent (joint cette opinion. Il laissa deux Ids, dont l'ainé était âgé de quinze ans, et leur donna imprudemment pour tuteur Tarquin, nouvellement établi a Rome. Si l'on en croit Ilenys d'Halicarnasse, Ancus Martius n'aurait obtenu que par un crime le pouvoir suprême. Cet historien dit qu'il avait exterminé Tullus lloslilius avec toute sa famille, lorsque ce prince offrait un saerilice domestique. D — T.
ANCWTIZ (le comte), nonce du palaliirat de Cracovie, et député de l'ordre équestre à la diète polonaise, né vers 1750, de l'une des familles les plus distinguées de la Pologne, rei, ut une brillante éducation, el se lit remarquer des son début dans la carrière |>olitiquc par une éloquence |ieu commune. Nomme ambassadeur extraordinaire de la république i>olonaise à la cour de Copenhague, en 1792, après l'insurrection qui avait éclaté cont;e les Prussiens et les Russes, il obtint peu de résultats dans une mission d'ailleurs de peu d'importance, el revint à Varsovie dans le mois de novembre suivant. Il se rendit bientôt à Crodno, où il lit l'ouverture de la diète, le 17 juin 171*5, el fut un des membres les plus Influents de cette assemblée. II prit aussi une grande |>art aux négociations et aux intrigues qui amenèrent le second partage de la Pologne.
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Enfin ce fut lui qui signa, comme ministre plénipotentiaire du roi Stanislas, le 23 juillet 1795, le traité par lequel ce partage fut consomme Toutes les conditions du traité ne Turent pas alors connues du public ; mais on sut qu'après sa conclusion, le nonce An. \\ itz avait obtenu du cabinet de St-Pélersbourg une pension de 30,000 llorins. Il fut nommé, dans la même année, maréclial du conseil permanent, et revint liabitcr Varsovie, où il se trouvait à l'époque de l'insurrection du 18 avril 1794, lorsque les Russes furent chassés de cette v ille et égorgés pour la plupart. ( Yoy. Iuclstrom.) On sait «pie daus ce moment l'exaltation populaire se porta contre tous les hommes que l'on pouvait soupçonner d'être partisans de la Russie. Ancv.ii/ fut arrêté et emprisonné comme tel, et la populace demandait sa tétc à grands cris : il fut traduit devant un tribunal révolutionnaire ou provisoire, qui le condamna à être pendu, et le lit exécuter à l'instant même devant l'hôtel de ville, à b demande du peuple. Son cadavre fut exposé toute la journée sur la place de l'exécution , et livré aux insultes de la jKipulace. Quelque* |>ersonnes ont regardé ce supplice comme la juste punition d'un crime bien prouvé ; et l'on a prétendu (pie des papiers saisis dans les équ'qrages d'Igelstrom avaient fourni la preuve évidente de sa trahison. D'autres, au contraire, ont regardé le malheureux Ancwîtz comme une de ces victimes trop souvent immolées dans les premiers moments d'effervescence qui accom|iagncnt les révolutions ; et sous ce rapport ils ont comparé sa mort à celle des Foulon, des Berthicr et des Favras. M— oj.
AND KG A, roi dcsSuèves en Es|iagnc, enleva la couronne à Eboric, vers l'an 583, cl s'affermit sur le tronc en épousant Segonce, belle-mère d'Eboric. qu'il relégua ensuite daus un monastère, après lui avoir fait raser la tète, ce qui, selon l'usage des Suèves, la rendait inhabile au gouvernement. Andeca ne jouit pas longtemps de son usurpation. Leovigilde, roi des Visigoths, ayant tourné ses armes contre les Suèves, les défit, entra dans Brague, capitale du royaume, déposa Andeca, qu'il lit ordonner prêtre, et le relégua à Badajoz, où il mourut peu de temj)s après. Le royaume des Suèves devint une province des Golhs en 584, après avoir existé pendant un siècle et demi. Il s'étendait sur la Lusitanic et sur la Galice. B — p.
ANDEIBO (don Jl-an-FeiwinaM)), favori de la reine de Portugal, Lléonorc Tellez, entra de boum heure au service du roi Ferdinand. Exilé en 1375, il passa eu Angleterre, y jouit de la faveur du comte de Cambridge, et reçut de Ferdinand l'ordre secret d'engager la cour de Londres à former une ligue avec le Portugal contre la Caslillc. Andeiro réussit, revint a Lisbonne eu 1380, et rendit compte au roi du succès de sa négociation. Ferdinand, jwur mieux cacher ses desseins, le lit enfermer dans la tour d'Estremos, ou il allait souvent l'entretenir eu secret, accompagné de la reine Eléonore. Quelquefois même cette princesse s'y rendait seule, |iar ordre du roi. Séduite par l'esprit et les grâces d'Andeiro, elle oublia bientôt avec lui sa dignité et son devoir!
La négociation avec l'Angleterre ayant été réglée entre le roi et le favori, celui-ci sortit de sa prison, et Ferdinand, voulant encore user d'artifice, l'exila de nouveau avec éclat, |»our mieux cacher le but d un second voyage à Londres. Andeiro reparut bientôt en Portugal, avec une expédition anglaise : la reine le lit créer comte d'Ourem et grand de Portugal, et il fut chargé ]»ar Ferdinand d aller offrir la main de sa fille Béatrix au mi de Casiille. De retour à Lisbonne, il se vit au comble de la faveur, et ne cacha plus si pssion jiour la reine. Le rot, éclairé enlin sur cette intrigue, allait s'en venger, lorsque la mort l'en empêcha ; mais la |>crte d'Andciro n'était que différée. La reine, qui s'était enqtarée de la régence, avait fait, île son amant, l'arbitre du Portugal. Les grands, indignés, se liguèrent contre lui, et le grand ntailre d'Aviz, frère bâtard de l'infant don Juan, «Tétant mis à leur tête, pénétra dans le palais de la reine avec vingt-cinq hommes armés, et |Kiignarda Andeiro, le G décembre 13t>3; il chassa ensuite la reine, et s'eni|ara de l'autorité. ( Yoy. Tellez (Elkomjiu:), et Jea.\ 1".) B— p.
ÀNDEELOT. Voyez D.\>nEi.oT et Coligm.
ANDEBSON, ou ANDRE/E (Laike.nt), chancelier de Guslave Wasa, né en Suède, en 1480, fut d'abord prêtre à Streugnes, et devint ensuite archidiacre a Lpsal. Avant reçu de la nature des talents supérieurs, il les avait cultives par l'étude, et se distinguait surtout par une grande facilité a développer ses idées avec autant de clarté que d'élégance. Des voyages en divers pays, et un séjour à Borne, lui avaient donné la connaissance des hommes et des affaires. Lorsque les dogmes de Luther, qu'il avait appris a connaître à Wittenbcrg, se furent répandus en Suède, il les recommanda fortement à Gustave Wasa, qui venait de monter sur le trône, et devint le mobile principal de la révolution qui changea la croyance religieuse des Suédois. Le roi lui donna toute sa conliance, suivit le plan qu'il traça, et le nomma son chancelier. Ce fut lui qui, à la diète de Vesteras, en 1527, malgré la forte opposition du clergé et de plusieurs grands du royaume, décida les états à publier le recès qui mettait les intérêts de l'Église a la disposition du roi. Des incidents, dont les mémoires du temps n'indiquent pas clairement la marche, entraînèrent ensuite le chancelier dans le parti des mécontents. Instruit d'une conspiration contre Gustave, il n'en avait pas donné connaissance, et, le roi l'ayant accusé devant les états, il fut condamné à perdre la vie. Il parvint cependant à la racheter par une somme d'argent, et se retira àStrcngnes, où il mourut en 1552. 11 donna la première traduction du Nouveau Tcstanicnt'en langue suédoise. L'était un chef-d'iruvre pour le temps ; mais le style en a vieilli, cl d'autres traductions l'ont remplacée. C — au,
AIVDERSON (sin F.pmo.vp), jurisconsulte anglais, né vers l'an 1510, a Brougton, ou à Flixborough. dans le comté de Lincoln, fut nommé chef juge de la cour des plaids communs, sous le régne d'Elisabeth ; place qu'il conserva sous le régne de Jacques I". C'était un homme plein d'érudition et d*
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lumières, mais qui porta dans l'administration de I
la jnstice une excessive sévérité. Il fut nn des commissaires nommés pour faire le procès à la reine d'Ecosse, et fun des juges qui condamnèrent Davison, secrétaire d'KIisabeth, accusé d'avoir fait bit*, sans autorité, l'exécution de la reine Marie. Ce procès présente quelques circonstances remarquables, qui font connaître l'influence que le pouvoir exerçait sur l'administration de la justice. Elisabeth voulait affaiblir l'impression de pitié que produisait généralement sur le peuple la condamnation de l'infortunée Marie, et cherchait même à faire croire qu'elle n'était pas éloignée de lui accorder sa grâce. Davison, homme vil et corrompu, n'avait fait vraisemblablement que se conformer aux intentions de sa maîtresse, en envoyant l'ordre d'exécuter la sentence ; il fut cependant mis en jugement pour avoir donné cet ordre, « contre le commandement de la reine, et sans sa « participation. » Dans l'instruction du procès, l'un des jupes exalta beaucoup la clémence d'Elisabeth, et blâma fortement Davison d'en avoir arrêté les effets par son imprudente précipitation; celui-ci se défendit, en disant qu'il avait fait une chose juste, quoique d'une manière qui ne Pétait pas : Juslum sed non juste. Cette distinction, très-propre à faire condamner un innocent ou absoudre un coupable , suivant l'occasion, fut admise par le tribunal. Davison fut condamné à payer une amende de 10,000 livres sterling, et à être emprisonné tant qu'il plairait à la reine. On conçoit que la détention ne fut [mis longue, et «pie l'amende ne tomba pas à sa ! cliargc. Anderson déploya un zélé actif contre ton- 101 les sectes séparées de l'Eglise anglicane, et sur- j tout contre les brownistes, envers lesquels il fut i quelquefois injuste. Ses ouvrages sont : 1 j Jugements rendus sous le règne de la reine Élisabeth, par la cour de Common-Bcnch, Londres, 4644, in-fol.; 2" Décisions et Jugements des tribunaux de Westminster, rendus dans les dernières années du règiu d'Elisabeth, Londres, 1653, in-4°. 11 mourut en ♦603. S-n.
ANDERSON (Alexandre), né à Aberdeen, eu Ecosse, professait les mathématiques à Paris au commencement du 17* siècle. 11 était, à ce qu'il parait, ami ou disciple de Viette, dont il publia quelques ouvrages posthumes. 11 possédait fort bien, dit Montucla, l'analyse ancienne, dont il donna un essai dans son Snpplemenlum AfHfllonii rediriri, 161*2. in-4°, où il supplée, en effet, ce que Ghetaldi avait laissé d'incomplet dans son ouvrage. A. B — t.
ANDERSON ^ Robert), simple fabricant d'étoffes de soie à Londres, au milieu du 17- siècle publia, en anglais, deux ouvrages de géométrie, plus qu'élémentaires, dit Montucla : 1° Propositions stéréométriques, applicables à diters objets, mais spécialement destinées au jaugeage, 1668, in-8 . 1 le Jaugeage perfectionné, pour servir de supplément aux Propositions stéréomélriques, 1669, in-#\ A. B — t
ANDERSON (Jeau), médecin anglais, né vers Tannée 1746, membre des sociétés royales de Ixmdres et d'Edimbourg, a occupé pendant quarante et un ans la chaire de professeur de philosophie natu-
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relie à l'université de Glascoxv. Il est auteur de plusieurs ouvrages utiles, parmi lesquels on distingue ses Institutions de médecine, dont cinq éditions ont été publiées de son vivant. Il mourut en 1796, âgé
de 70 ans. X— H.
ANDERSON (George), né à Tundern, dans le duché de Scleswig, au commencement du 17' siècle. Il n'avait point fait d' études, mais ses dispositions naturelles et une mémoire prodigieuse lui firent acquérir un savoir étonnant. 11 voyagea en Orient, depuis l'an 1 644 jusqu'à l'an 1650, parcourut d'abord l'Arabie, la Perse, l'Inde, la Chine, le Japon, et revint par la Tartarie, la Perse septentrionale, la Mésopotamie, la Syrie et la Palestine. A son retour, il entra au senk-e du duc de Holstein-Gottorp, qui, n'ayant po l'engager à écrire une relation de ses voyages, le faisait venir chaque jour dans son cabinet, et s'en entretenait une heure avec lui , tandis qu'Adam Oléarius, caché derrière une tapisserie, écrivait à la hâte ce que disait Anderson. Le duc obtint enlin du voyageur qu'il rédigeât lui-même cette relation, et elle fut publiée à Scleswig, en 1009, par Oléarius, sous ce titre : Relation des voyages en Orient de George Anderson et de Yolg. Irersens, in-fol. (en allemand). G — t.
ANDÊRSON (Jea.n), jurisconsulte, né à Hambourg le 14 mars 1674. Ajrrès avoir fait ses études à Leipsick, à Halle et à Leyde, il fut fait, en 1703, secrétaire du conseil de Hambourg; syndic en 1708, et bourgmestre en 1723. Il remplit plusieurs missions pour les affaires de sa ville natale, où il mourut, le 3 mai 1743. Ses principaux écrits sont : 1° des Renseignements sur l'Islande, le Groenland et le détroit de Davis (en allemand), imprimés après sa mort, en 1746, et précédés d'nue notice sur sa vie ; la traduction française, par Sèllius, [«rut sons le titre d'Histoire naturelle de l'Islande, etc., 1754 . 2 vol. in-12; 2» Glossarium leutonicum elalemanicum;3P des 06servalions philologiques et physiques sur la Bible (en allemand). Il a laissé en manuscrit : Observationes juris gertnanici, ad duclum elementorum juris germanici Heineccii. G— T.
ANDERSON (Adam), écrivain écossais, qui vivait dans le 18" siècle. 11 fut premier commis d'un inireau <ic nuances ci ocoqm plusieurs autres places a Londres. On a de lui un savant onvrage sur l'histoire du commerce, intitulé : Historical and chronulogical Déduction of trade and commerce. La première édition parut en 1702. 11 y en a en plusieurs autres ; la dernière est de 1801, en 4 vol. in-4*, trèsbien exécutée. L'auteur est mort en 1775. X — ?f.
ANDERSON (Jacques), agriculteur anglais, né en 1739, à Hermiston, près Edimbourg, d'une famille qui cultiva pendant plusieurs générations le même fonds de terre. Ses amis voulurent le détourner de faire de longues études, pour succéder à ses parents, qu'il venait de perdre très-jeune; mais, après avoir lu Y Essai sur F Agriculture de Hume sans avoir pu le comprendre, à cause de son ignorance dans la chimie, il se détermina à suivre le cours de Cullen ; et bientôt il s'établit entre le mal- Ire et l'élève une intimité qui ne cessa qu'à la mort du professeur. Les conseils d'un tel maître rai furent
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utiles, non-seulement pour la chimie, mais pour plusieurs autres sciences; l'élude ne lui fit pas négliger les soins de la ferme qu'il dirigeait, dés l'âge de quinze ans, secondé par quatre sœurs ainées. 11 trouvait même encore le temps d'écrire sur l'agriculture. L'université d'Abcrdecn lui envoya, sans qu'il les eût sollicités, les diplômes de maître és-arts et de docteur en droit. En 1783, Anderson se raj>proclia d'Edimbourg, pour suivre l'éducation de ses fils. La même année, l'Ecosse lui oui l'obligation d'avoir employé tous les moyens imaginables pour diminuer la disette; l'Angleterre lui doit aussi l'amélioration des pécties qui se font au nord de l'Ecosse. En 1797, Anderson vint liabiter les environs de Londres, où il lia un commerce étroit avec les savants de cette ville, et devint membre de la société royale; mais, en 1802, il se relira dans la solitude, ne s'occupant plus que du jardinage. Il termina sa carrière en 1808, âgé de 09 ans. Ses principaux ouvrages, en anglais, sont : 1° Essais sur Ut plantations, 1771 , in-8", imprimés d'alwrd dans le Weekly Magazine d'Ediml>ourg; 2° Essais sur l'agriculture, 1777, 5 vol. in-8', où l'on trouve une méthode de dessécher les terrains marécageux, réimprimée en 1707; 5° Observations sur Us moyens d'exciter l'industrie nationale, Edimbourg, 1777, in-4°; 4" Relation de l'état actuel dts Hébrides et de la côte occidentale de l'Ècosse, Edimbourg, 1785, in-S"; 5" Recherches sur Us troupeaux et l'amélioration des laines, publiées à la suite d'un ouvrage du professeur Pallas, sur les races de brebis de la Russie, in-8", et analysées dans la Bibliothèque britannique de Genève; 6" l'Abeille, journal hebdomadaire estimé, dont Anderson est le fondateur, et dans lequel il signait ordinairement Senex, Timothy Hairbrain, Alcibiades. Edimbourg, 1788 et suivantes, 18 vol. in-8°; 7° Récréations..., journal consacré prinrt|>alementà l'agriculture et a l'histoire naturelle, 1790 et suivantes, 6 vol. in 8»; 8° Correspondance arec le général Washington, suivie bientôt après des Recherches sur la rareté des grains; 9° l'Encyclopédie britannique. 1773, contient, entre autres, un article sur li s vents appelés moussons, dans lequel Anderson prédit, avant le retour de Cook, le résultat d'une des découvertes de ce navigateur au sud. \jnWeckly Magazine d'Edimbourg et le Monthly Rewietc sont enrichis d'un grand nombre de ses articles signés Agricola, Timoléon, Germanicus, Cimon, Scoto-Britannus, E. Aberdten, Henry Plain, Importai, A. Scot. Les Mémoires de la société de Bath contiennent aussi plusieurs mémoires d' Anderson sur l'économie rurale. B— n. j.
ANDERSON (Walter) , écrivain écossais, fut pendant cinquante ans ministre à Chirnsidc, où il mourut en 1800, dans un âge très-avancé. On a de lui une VU de Crésus, in-t 2 ; une Histoire de France, en 3 vol. in-'»", publiés successivement de 1709 à 1783, et qui, s'arrètant à la paix générale de Munster, va encore beaucoup trop loin ; car ce n'est qu'une compilation sans critique et sans style. On fa n un peu plus de cas de son troisième ouvrage : la f^hilosQjpii$t dtf / duc ictiiic (m ) { ( * ^fiwfi^ï da tu s { 1 n. 01*1
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gine et ses progrès, 1 vol. in-4°. On y trouve au
moins beaucoup d'érudition, de l'exactitude et de la clarté; mais ce livre eut le désavantage de paraître en même temps qu'un excellent abrégé qu'a douné Enlield de l'Histoire de la philosophie dé Brucker, ce qui a nui à son succès. L.
ANDERTON [Jacques) , habile controversiste anglais, natif de Los toc k, dans la province de Lancastre, a vécu à la lin du 1Ce et au commencement du 17e siècle. Il étail simple laïque, et possédait une fortune considérable en fonds de terre. Four se mettre â l'abri des lois pénales de son pays contre les catholiques, il se déguisa, dans tous ses ouvrages, sous le nom de Jean BrereUy. Le principal, celui qui fit le plus de sensation, est intitulé : A}<o- Ingiedts Protestants pour la religion romaine, 1004, in 5". Le but en est de prouver la >érité de la religion catholique, |>ar le témoignage même des auteurs protestants, donl il rapporte les passages avec la plus scrupuleuse exactitude. Cet ouvrage fut regardé, par ses propres antagonistes, comme un chef-dVuvre d'érudition, de raisonnement, et de précision, écrit avec une jiolitesse cl sur un ton de modération qui n'avaient pas encore eu d'exemple dansées sortes de controverses. Banckroft, archevêque de Cantorbéry, alarmé de l'effet qu'il fit dans le publie , chargea le S&vattt docteur Morton, cba|>elain du roi, depuis évèijue de Durham, d'y répondre. C'est ce que celui ci lit par sou Appel aux Catholiques, pour les Proies tanls, ICOO; mais, an lieu de discuter les faits e* les |»ssages rapportés par Anderton, il chercha à user de récrimination contre les catholiques en vou lant s'autoriser de leurs écrivains en faveur de la religion protestante Malheureusement les auteurs dont il invoquait les témoignages se trouvaient être des gens décriés pour la singularité de leurs opinions, ou démentis |>ar ceux de leur communion, ou, enfin, les passages allégués ne roulaient «pie sur des choses j>eu importantes. D'aulres controversistes se mirent sur les rangs, et ne furent pas plus heureux. Anderton leur répondit d'une manière péremptoirc, dans les notes mises à la seconde édition de son livre, en 1008 : c'est sur celte seconde édition que fut faite la traduction latine, par Guillaume Reyner, docteur de Paris, 1615. Anderton a donné plusieurs autres ouvrages estimés, du même genre, dont les principaux sont : une Explication de la Liturgie de la Messe, sur le sacrifice et la présence réelle, en latin, Cologne, 1020, in-4°, et la Religion de St. Augustin, 1020, in-8", où il applique la méthode du saint docteur dans les controverses, à celles qui existent entre les catholiques et les protestants. — Laurence Akof.rton, de la même province, et peul-êtrc de la même famille, après avoir embrassé la religion catholique, se distingua chez les jésuites, par ses talents pour la prédication et |iour la controverse. On a de lui : la Progéniture des Catholiques et des Protestants, Rouen, 1052, in-4°; la Triple Corde, St-Omer, 1034, in-4°. T — D.
ANDIEIl, graveur. Voyez Desuoches.
AISDJOL (le nabab Fakijr, ed-dyn Haçan DjëMAL, BD-dym IIocéin), auteur de la préfixe du
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Ferhang Djihanguyry, et l'un des principaux collaborateurs de ce célèbre dictionnaire j>ei"san , commencé par ordre du Grand Mogol Akbar, pendant son séjour au Cachemire, et terminé sous le règne de son IHs Djihanguyr. Cette dernière circonstance valut a ce monarque l'honneur d'avoir donne son nom à un ouvrage de la plus liaute importance, parfaitcment exécuté, et qui doit être réellement placé au nombre des plus beaux monuments littéraires. Dans la préface, qui est à la fois bien faite et extrêmement curieuse, Andjou rend compte du travail qu'exigea la conq>osition de 06 dictionnaire. Il donne les titres de quarante-quatre autres qui furent mis à contribution, sans parler des ouvrages anonymes, des nombreux commentaires persans du Coran, des annales et des histoires, du livre Zend et du Pazend, d'un grand nombre de traités particuliers dont la nomenclature serait trop longue |>oiir trouver place ici ; sans oublier les poèmes et recueils de poésies dont les auteurs ont écrit en style liguré. « Enfin, « ajoute Andjou, j'ai pris beaucoup île peine et lu « beaucoup de livres arabes cl pehlvv. » Le dirlionnairc est divisé en 24 chapitres, conformément aux lettres de l'ancien alphabet persan, avec une préface et douze traités généraux [ayïn] sur l'écriture jtersane et sur la grammaire de cette langue ; un glossaire des mots particuliers au livre du Zend, et un recueil de mots composes, forment ce que les Arabes et les Persans uomment le complément 'k ha limé h). Cette |«rtie manque dans la plupart des copies du Ferhang Djihanguyry, qui fut terminé l'an 1017 de l'hégire (l608-9^de J.-C), comme le princi|>al rédacteur l'a indiqué dans cet hémistiche : Voici le dictionnaire de Soured-dyn Djihanguyr. Le total fie la valeur numérique des lettres qui com|>oscnt cet hémistiche est 1017, nombre correspondant à l'année de l'hégire où l'ouvrage fut terminé. L'impression de ce dictionnaire, avec de courtes notes, serait un important service rendu aux orientalistes d'Euro|*\ La bibliothèque royale possède deux exemplaires du Ferhang Djihanguyry, d'une écriture passable, mais on ne trouve dans aucun des deux le complément dont j'ai parlé. L — s.
ANDLO (Pierre i)'!, jurisconsulte et professeur à Nâle, Tut recteur de l'université en 1471. La bibliothèque de Bàlc conserve quelques-uns de ses manuscrits, et l'ouvrage qu'il a écrit en M GO, sous le titre : de Im{ter io romano, régis et Augusti ereatione, inauguraiionc , adminislralione et officio, juribus, ritibus et cerimoniis electorum aliisque imperii partilius, a été imprimé à Straslxmrg, en 1005 et en 1612, in-4°. On a aussi de lui, en allemand, une chronique, depuis la création du monde jusqu'à l'an 1100. L' — i.
ANDOCIDE, fils de Léogoras, né à Athènes, l'an 40S avant J. C., était d'une des principales familles de cette ville, et descendait, disait-on, de Mercure. Léogoras, son bisaïeul, commanda, avec Chabrias, les trouj>es (pie les Athéniens envoyèrent contre Pisislrale. Andocide se mêla de bonne heure des affaires publiques, et fut l'un de ceux qui négocièrent, vers l'an 445 avant J -C , avec les Lacédémoniens,
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la paix de trente ans qui précéda la guerre du Péloponèse. Quelque tcm|>s après, il eut, conjointement avec Glaucon, le commandement de vingt vaisseaux, que les Athéniens envoyaient au secours des Coreyréens contre les Corinthiens. Ses liaisons avec Alcibiade et d'autres jeunes gens le firent accuser d'avoir contribué à la mutilation des Hermès ; il se tira d'affaire en accusant plusieurs personnes, du nombre desquelles était Léogoras son père, qu'il parvint ce|>cndant à sauver. Dégoûté des affaires publiques, il se livra au commerce, et alla dans 11k de Chypre auprès d'Evagoras, roi de Salam'mc. On l'accusa de lui avoir livré la fille d'Aristide, qu'il avait enlevée a Athènes. Il revint dans cette ville pendant la t\ rannie des quatre cents, qui le mirent en prison ; mais il ne fut |kis condamné. Kxilé |>ar les trente tyrans, il se retira dans l'Elidc, et retourna à Athènes, lorsque le peuple eut repris le dessus : on renouvela contre lui l'accusation d'impiété, mais il parvint encore à échapper à la condamnai ion. Il fit un second voyage dans l'ile de Chypre, d'où il (il venir des blés |K>ur les Athéniens. Le reste de sa vie nous est inconnu. Nous avons quatre discours qui lui sont attribués. Le premier, sur les mystères' et le second, au sujet de son retour, sont bien certainement de lui; mais il n'en est pas de même des deux autres. Le troisième fut conqiosé \*oxir décider les Athéniens à ratifier la paix négociée avec les La< èdémoniens par Anlalridas, l'an 587 avant J.-C., niais Andocide a\ ait alors quatre-vingt-un ans, âge auquel on ne se mêle guère des affaires publiques. Comme il est question dans ce discours d'une paix négociée par Andocide, grand-père de lorateur,ran445avant J.-C., on peut conjecturer qu'il est d'un troisième Andocide, petit (ils de celui dont nous [tarions. Quant au quatrième discours, contre Alcibiade, au sujet de l'ostracisme, il est évident, comme l'avait déjà observé Tavlur. que ce discours n'est pas d'Andocidc. On peut voir ce que j'ai dit à ce sujet dans mes notes sur Plularque, de la traduction d'Amyot, t. 5, p. 456 et suivantes. Les discours d'Andocide se trouvent dans les firatores grecci vrterrs, Henri Estiennc. K>75. iufoL, et dans ceux de llciske. L'abbé Augcr les a traduits en français dans le recueil intitule : let Orateurs athéniens . Paris, 1792. ln-8°. La simplicité est le principal caractère de l'éloquence d' Andocide ; il n'a jmis de grands mouvements oratoires, mais il plall, par cela même qu'il montre moins de prétentions. C — K.
ANDOQLE (Pierre), et non ANDROQCE, comme on l'a dit, conseiller au présidial de Bézicrs, mort en 1664, a laissé : 1° Histoire du Languedoc, avec l'état des provinces voisines, Bézicrs, 1625, 4618, in-fol. Telles sont les deux dates «pie donne à cet ouvrage la seconde édition de la Bibliothèque historique du P. Lelong. ÏVous n'avons ni que l'édition de 16ÎN; on émit qu'il n'en existe pas de 4625. Cette histoire va jusqu'en 1610. 2° Catalogue des évéques de Dèzier s, 165», in-4". Ce catalogue va jusqu'en 1650. \V — s.
ANDRADA (Antoine), né vers l'année 1580, entra fort jeune dans la compagnie de Jésus, cl se
distingua par un zèle infatigable dans les missions des Indes et de la Tatarie. Si la religion lui a de grandes obligations, la géographie lui doit aussi une découverte ini|>ortante. En 1024, il pénétra dans le Tbibet, probablement visité dans le 13* siècle par Marc Paul, mais, depuis, totalement oublié des Européens. De retour à Goa, ses supérieurs l'employèrent dans plusieurs affaires ini]>orlantes. 11 mourut empoisonné, le 10 mars 1654. La relation de son voyage, qui parut à Lisbonne en 1626, et dans laquelle il confond le jiays qu'il avait parcouru avec le Cathay (la Chine), prouve que ses connaissances sur les contrées de la haute Asie n'étaient pas trèsétendues. 11 est d'ailleurs très-diflicile de démêler la vérité, au milieu des fables qu'il débite sur le Tbibet ; il était réservé à l'Anglais Turner de lever une grande partie du voile qui a longtemps couvert l'antique pauie du grand Lama. Le voyage d'Andrada a été traduit en français, Paris, 1628, in-8°. MM. Péron et Billecoeq en ont donné une nouvelle traduction, dans un Recueil de Voyages au Thibet, Paris, 1796, in-1 8. L. R— E.
ANDRADA (Diego Païva n'), théologien portugais, né en 1528, à Goimbre. Il était (ils du grand trésorier du roi Jean. Son goût le porta d'abord vers les missions ; il avait même commencé à s'y livrer, lorsque le roi don Sébastien l'envoya au concile de Trente, où il parut avec distinction. De retour en Portugal, il y mourut, en 1575. Ses ouvrages sont : |* Orthodoxarum Quœslionum libri 10, etc., contra Kemnitii petulantem audaciam, Venise, 1564, in-4°, édition rare, et plus correcte que celle 'de Cologne, in-8°, de la même année. Le premier livre, qui est une apologie des jésuites, fut imprimé l'année suivante, à Lyon. 2° Defcntio Trid. fidei libri 6, adrer- $u» hœreticor. detestabilescalumnias, Lisbonne, 1578, in-4°, rare et recherchée ; Cologne, 1580, in-8°. Le sixième livre, qui traite de la concupiscence et de la conception immaculée de la sainte Vierge, est le plus curieux, a cause de la diversité des nombreux sentiments que l'auteur y rapporte. 3° De concitiorum Auloritale. Cet ouvrage fut bien revu à Rome, parte qu'Andrada y donne une grande extension à l'autorité du pape. 4° Sept volumes de sermons, et quelques autres écrits. Andrada était un homme d'esprit et d'une grande application ; il a su éviter la sécheresse scolastique , par la vivacité et l'élégance de ses ouvrages. Ce qu'il dit dans les deux premiers en faveur des sages du paganisme, auxquels il attribue la foi qui fait vivre les justes, et, par conséquent, le salut, a été souvent cité par les a(iologistes de Zwingle, sur cet article. Lcibnitz ne manque pas non plus de s'en prévaloir. — Diego eut pour frères François D'ANORAnA, conseiller et historiographe de Philippe III , auteur d'une Histoire de Jean III, roi de Portugal, Lisbonne, 1523, in-«°, et de quelques autres ouvrages ; et Thomas p'AjioHAnA, plus connu sous le nom de Thomas de Jésus, réformateur des augustins déchaussés. Il suivit le roi Sébastien dans la malheureuse expédition d'Afrique, fut racheté, et eut la liberté de retourner dans son pays; mais il préféra rester dans les
fers, pour soutenir et encourager ses compagnons d'infortune, employant à les soulager les sommes d'argent «pie la comtesse de Liguarés, sa sœur, et le roi d'Espagne, lui faisaient passer pour son usage. C'est dans cet état qu'il mourut, en 1582 : il est auteur d'un livre plein d'onction, intitulé les Souffrances de Jésus, composé dans sa prison, traduit en français, 2 vol. in-12. — Diego d'Akorada, fils de François, mort en 1060, à 84 ans, est avantageusement connu en Portugal par un poème en 12 livres sur le siège de Chaoul, et jiar la critique du 1" volume de la Monarchie portugaise, de Bertrand Brito, qui lui avait été préféré pour l'tmplui de bibliothécaire du roi. Cet ouvrage, qui parut sous le titre d'Examen des antiquités de Portugal, 1 vol. in-4°, est d'une critique saine et approfondie. Le même a encore donné, en 1630, son Casamento perfecto ( le Parfait Mariage), livre d'une bonne morale, assez bien écrit, et qui a eu de nombreuses éditions. T— D.
ANDRADA (Hv vcimhe-Fheihe u ), né à Beja, vers l'an 1507, d'une ancienne famille de Portugal, se distingua de très-bonne heure dans l'université de Coimbre ; il y fit même imprimer, sous le titre de traduction , un écrit esjmgnol pour défendre le? droits de la maison de Bragance. Son mérite le mit en faveur à la cour d'Espagne. Le duc d Olivarês l'admit à sa confiance, prit ses conseils dans les affaires importantes, et lui fit obtenir la riche abbaye de Ste-Marie-des-CItamps. Ces bienfaits n'empêchèrent pas Andrada de soutenir, devant le ministre favori, que le roi d'Espagne n'avait d'autre droit sur le Portugal que celui de la force et de l'usurpation. Il composa même un écrit en faveur de Catherine, duchesse de Bragance. Cette franchise l'aurait fait arrêter, sans la précaution qu'il prit d'aller se cacher dans son abbaye. Jean IV, remonté sur le trône de ses ancêtres, lui offrit d'être précepteur du prince de Brésil, et le nomma à l'évecbé de Viseu. Andrada refusa le premier emploi, parce qu'il n'espérait pas tirer beaucoup d'honneur d'un tel élève, et le second, parce qu'il prévoyait que le pape, qui ne reconnaissait pas le nouveau roi, lui refuserait ses bulles. Quelques mécontentements qu'il eut du la cour l'obligèrent de se retirer à son abbaye ; mais l'ennui l'en ayant chassé, après un assez long séjour il revint se fixer à Lisbonne, où il tennina sa carrière en 1657. Andrada était d'un caractère libre, gai et léger, qui le faisait aimer dans la société, et qui nuisit à sa fortune. Il avait composé un livre sur la Trinité, et une vie de don Juan de Castro, vice-roi des Indes, qui périrent dans l'incendie do sa maison. I a vie qu'il nous a donnée de ce vice-roi n'est que l'abrégé de celle qui fut brûlée ; elle passe pour l'ouvrage le mieux écrit qu'on ait en portugais. Le P. dcl Rotto l'a traduite et publiée en latin, à Rome. Le peu de poésies latines que nous avons de cet auteur se trouve dans le Phamix Renacidœ : elles brillent par leur élégance. — Gomez Freire d'Andraoa, son neveu, mort général de cavalerie, avait composé une histoire du Maragnon, qui n'a point été imprimée, et qui, dit-on, méritait de l'être. — Alphonse d'Akdhada, né à Tolède en 1390, avait
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déjà enseigné la philosophie dans celle ville, quand I il entra dans l'ordre des jésuites, en 1022. Il y professa la théologie momie, etc., et mourut à Madrid, le 20 juin 1672. Il a publié, en espagnol, un grand nombre d'ouvrages , dont les priiu ijtauv - ait : 1° Itinéraire historique, Madrid, 165", 2 vol. in 4°; 2° Méditations pour tous 1rs jours de l'année, 1660, 4 vol. in-16; 3" Vies des Jésuites illustres, 1666 et 1607, 2 vol. in -fol.; 4° une traduction des cinq livres ascétiques du cardinal Bellarniin, 1050, in-8". On trouve la liste de ses autres ouvrages dans la Bibl. script, Societ. Jesu. T— D.
ANDRAGATHE, né sur les bords du Pont-Euxin, commandait, en 383, dans les Gaules, la cavalerie de Maxime, lorsque ce rebelle entreprit tic se faire couronner empereur; Andragathe , digue ministre d'uu tel maître, ayant appris que l'empereur Gratien, trahi et fugitif, approchait de Lyon, courut â sa rencontre, enfermé dans une litière ; le malheureux prince parut bientôt sur l'autre bord du Rhonc ; Andragathe lui fit dire que si femme I. <ta venait le joindre pour partager ses infortunes; Gralicn se hâta de traverser le fleuve; mais, à peine eut-il mis le pied sur la rive, qu' Andragathe s'élança de sa litière et le poignarda. Ce récit n'est cependant pas conlirmé par tous les auteurs. (Voy. GiutiÊ.v) Quoi qu'il en soit, Andrairathc s'attacha étroitement A la fortune de Maxime, et lorsqu'en 387, ce dernier voulut envahir tout l'empire d'Occident, et passa les Al|»es pour combattre Théodose, Andragathe fut chargé de dérendre l'entrée de l'Italie par les Alpes Juliennes, mais Maxime le tira bienlôt de ce poste important, pour l'envoyer, avec sa flotte, a la poufsuite de Valentinien. Andragathe chercha vainement ce jeune prince sur les mers d'Italie et de Grèce; il essuya un échec sur les eûtes de la Sicile, et se hâta de faire voile pour Aquilée, afin de se réunir à Maxime. Ce fut dans ce trajet qui! apprit la défaite et la mort du tyran dont il avait partagé les criminels projets. Alors n'espérant plus de pardon pour lui-même, il se précipita dans la mer, en 388. L — S — e.
ANDRÉ (Saint), apotre. frère de St. Pierre. L'un et l'autre étaient de fiethsaïde, et exerçaient le métier de pécheurs à Capharnafltn. André s'attacha d'abord A St. Jean-Baptiste; il fut le premier disciple que Jésus-Christ se choisit, et se trouva aux noces de Cana, quoique St. Kpiphane dise le contraire. I^s deux frères étaient occupés A pécher, lorsque le Sauveur leur promit de les faire pécheurs d'hommes, s'ils voulaient le suivre. A l'instant, ils quittèrent leurs filets, et s'attachèrent irrévocablement à sa personne. Jésus- Christ ayant, l'année Suivante, formé le collège des apôtres, ils furent mis A la tète des autres, et eurent, |k'u de temps après, le bonheur de recevoir Jésus-Christ chez eux, à Capharnaum. André ne parait plus dans l'Évangile, que pour indiquer les cinq paifis et les deux poissons dont 3,000 persnimes furent miraculeusement nourries, et pour faire à Jésus^hrlst la question sur l'époque de la ruine du temple. Les événements relatifs A cê disciple deviennent Incertains après la
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mort de son maître, parmi les anciens ; les tins te renvoient porter la lumière de l'Évangile dans M Scythie et la Sogdiarte, les autres, dans différentes contrées de la Grèce, et lui font subir le martyre à Patras, capitale de l'Aehafe, sans pouvoir en fixer l'époque; les Moscovites sont persuadés qu'il annonça la foi dans leur pays : l'opinion commune est que cet aj>otrc fut crucifié. Les peintres donnent A sa croix une forme différente de celle de Jésus-Christ, et la représentent en forme d'un X, quoique celle qu'on prétendait conserver à St-Victor de Marseille né différât point de la croix du Sauteur du monde. Philippe, duc de Bourgogne et de Bfabant, avait obtenu et transjiorté â Bruxelles une partie de celte croix. Il a couru, dans les premiers terni* de l'Église, un Taux Évangile sous le nom de cet apôtre. Nous avons encore aujourd'hui des actes qui portent son nom, et qui n'en sont pas pour cela plus authentiques, quoiqu'ils soient regardés comme tels par Baronius et le P. Alexandre. Les Écossais Honorent St. André comme le principal patron de leur |«iys. T-"-n.
* ANDRÉ (Saint), d'Avellin, clerc régulier théatin, M en 1321 A" Castro -Nuovo, dans le royaume de Naplcs, prit le hohnet de docteur en droit, eierça là profession d'avocat dans fat cour ecclésiastique «M Naples, qu'il quitta potif se consacrer entièrement à la itfnltcnrc dans la congrégation des théatins. La réforme qu'il introduisit dans quelques communautés religieuses lui suscita beaucoup de contradictions, au milieu desquelles il mourut, en 1608, épuisé dê. fatigue et de vieillesse. 11 fut canonisé en 171*, par Clément XL La ville de Naples et la Sicile Pool choisi pour un de leurs patrons. Ses œuvres de piété oiit été imprimées en 3 vol., Naples, 1785-34. Nous avons encore de lui des lettres intéressantes. Naples, 1132, 2 vol. ln-4\ T— D.
ANPHÉ I", roi de Hongrie, était prince du sans royal, cousin de 9t. Etienne, fils aîné «le Ladhûas le Chauve, et concurrent de Pierre I", dit l'Allemand; il fut forcé, ainsi que ses frères Bela et Lcventha, de quitter la Hongrie, et de se réfugier en Russie, A l'avènement de ce prince, l'an 1044. Rappelé néanmoins, en 1047, par des seigneurs hongrois, mécontents du gouvernement de Pierre, il parvint A clutsser le roi et à monter sur le trône, «prêt avoir promis de laisser A la nation hongroise la liberté de suivre l'idolâtrie, qui était l'ancienne religion ; mais André ne fut pas plutôt en |ioasession de l'autorité, qu'il força ses sujets à embrasser le christianisme. Il se liata ensuite de faire couronner Son fils Salomon, Agé sculetnent de cinq ans, pour lui assurer le trône, malgré la convention par laquelle son frère Bcla, duc de Hongrie, devait jouir lui-même de l'hérédité. Bcla fomenta des divisions, et se fit un parti parmi les grands du royaume. La guerre Ait bientôt déclarée entre les deux frères. Bela, qui avait trouvé des secours en Pologne, soutenait ses prétention» avec alitant de vigueur que do courage. De son coté, André reçut des renforts etlvoyés par l'Empereur et |tar le due de. Bohème, et livra bataille A sou frère, l'an 1081, sltr les bords de la Teysse; mais, âban-
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donné par les Hongrois au moment même de l'action, il lut enveloppé et fait prisonniet s'etant évadé, il se réfugia dans la forêt de Boxoij, où il mourut bientôt de cliagrin et de misère. Son frère Bela se fit couronner à sa place. B — p.
ANDRÉ II, roi de Hongrie, surnommé LE Hierosolymitaik, second (ils de Bela 111, se révolu contre son frère ainé, Émeric, qui avait succédé à leur père; mais U fut abandonné de tous ses partisans, et obligé de se mettre à la merci de son frère. Le caractère d'André, après cet événement, ebangea tellement à son avantage, qu'il devint un des plus fidèles appuis du trùne. A la mort de son neveu Ladislas, en 121)4, il lui succéda, du consentement général des étals du royaume. Pendant les douze premières années de son règne, la Hongrie jouit d'une paix profonde. Ce ne fut qu'en 1217 qu'André partit avec une armée de Hougrois pour la guerre sainte, non par terre, comme l'assure Bonfidius, mais sur des galères de Venise. Les annales de cette république rapportent que le roi de Hongrie fut transporté avec ses troupes en Palestine, sur la flotte vénitienne, et qu'en récompense, il céda aux Vénitiens tous ses droits sur la Dalmatie. On assure d'ailleurs que ce fut pour accomplir un v*u de son père Bela qu'André lit son expédiUon ; mais il parait plutôt que ce fut dans la crainte des censures de l'église, dont le pape Honorais II] le menaçait, s'il différait plus longtemps d'aller combattre les infidèles. Bonfidius et Blond us prétendent que le roi de Hongrie ne revint dans ses États que trois ans après sou départ; mais Jacques de Vitry, témoin oculaire, atteste qu'André reprit la route de son royaume des l'année suivante 1218, malgré les prières des autres cliefs de la croisade, qui insistèrent vivement pour que ce monarque les acconqagnat au siège de Damicile. L'excommunication dont le fra|>pa le pati iarclic de Jérusalem ne fit pas plus d'effet. André promit toutefois, par un serment solennel, en présence des évèques et seigneurs allemands, qu'il ne ferait point la guerre au duc d'Autriclie, pendant tout le temps que ce prince resterait à la croisade, et qu'il laisserait même la moitié de ses trotq»es en Palestine, sous son commandement. Relevé alors de l'excommunication lancée contre lui, André, après s'être baigné dans le Jourdain, partit pour la Hongrie avec la moitié de ses troupes. 11 n'avait séjourné que trois mois en Palestine, et il parait certain que la nouvelle de quelques mouvements excités dans son royaume accéléra «on retour. Selon plusieurs liistoriens, ce fut pendant son expédition que la reine Gertrude, sa femme, fille de Bcrthold, duc de Moravie, fut assassinée dans son palais, par le palatin Bancbanus, à qui il avait confié la régence. Ce seigneur lava dans te sang de la reine l'outrage fait a sa femme par le frère de cette princesse. On assure qu'André, ayant acquis la preuve que la reine avait trempé dans la violence criminelle de son frère, pardonna au palatin. ( Voy. Bancbanus.) Quoi qu'il en soit, le roi de Hongrie revint par mer sur la flotte vénitienne, et fut reçu avec de grands honneurs à la
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cour d'Azou, marquis d'Est, dout il épousa la fille, nommée Béatrix. Ce fut aussi pendant son voyage de la terre sainte qu'il maria son fils ainé Bela avec la tille de Théodore Lascaris, empereur grec. De retour en Hongrie, André trouva tout son royaume dans le désordre et la confusion. Les grands avaient profité de son absence pour augmenter leur pouvoir, et usurpa- les domaines et les revenus de la couronne. L'expédition de la Palestine ayant occasionné des dépenses extraordinaires, le roi "lit de vains efforts pour remédier à l'épuisement des finances et aux maux de l'État. II prit enfin le parti de convoquer, en 1222, une diète générale, et, résolu de s'attacher plus étroitement la noblesse et le clergé, il confirma et étendit même les privilèges que leur avait accordés St. Etienne, et com|>o*a, dans cette assemblée, ce décret célèbre, ou bulle d'or, véritable droit public des Hongrois, monument authentique de son amour pour ses peuples. André y explique la nature du gouvernement établi par les coutumes et les capitulations ; il y renouvelle les privilèges et immunités de cette partie de la nation appelée militantes, ou servientes patries; il promet de n'imposer aucune taxe sur les biens de la noblesse et du clergé, sans le consentement de ces deux ordres, et termine par ce fameux serment : « Si moi ou mes « successeurs voulions enfreindre, en quelque temps o que ce soit, vos privilèges, et |Htrtcr atteinte à la « présente constitution, qu'il vous soit permis, en o vertu de cette promesse, à vous et à vos descen- « danls, de résister et de vous défendre à force ouït verte, sans pouvoir être traités «le rebelles. » Uns copie de ce serment fut envoyée au pape, et une autre, mise en dc|n)t entre les mains du palatin cltargé de veiller sur les intérêts de la nation : u Alla, est-il dit, qu'ayant toujours cet écrit devant « les yeux, il no s'écarte pas de nui devoir, ni ne u consente q«e les rois ou les nobles s'écartent du u leur. » Vers la lin du règne d'André, les Tatarg firent quelques incursions en Hongrie. Ce prince QfttXtni! te 1 mars 123.*», après avoir régné 50 ans. 11 est regardé comme un des plus grands rois qui aient porté la couronne de Hongrie, et comme la souverain dont la mémoire inspire aux Hongrois le plus de reconnaissance et de vénération- H «ut pour successeur son fils ainé, Bela, à qui il avait déjà résigné le soq vendu pouvoir. B— p.
AM)RE III, roi de Hongrie, petit-fils du préoén dent, surnommé i.e VÉaiTiptl, parce qu'il était né ù Venise, était fils d'Élicnnc de Hongrie, fils posthume d'André II, et de Tlvomassinc Morasini. Sa mère l'ayant amené très jeune a la cour de Ladislas, ce monarque le reconnut pour sou héritier; mais André était absent lorsque ladislas mourut. En (Musant par les Étals d'Albert, duc d'Autriclie, pour aller prendre |xisscssion de sou royaume, il fut arrêté, contre le droit des gens, par ordre de ce prince, et n'obtint la liberté qu'en promettant d'épouser sa fille Agnès. De retour à Budc, André fut proclamé et couronné, le 11 août 121M). Non-seulement il refusa de tenir la parole que lui avait si indignement arrachée le duc d'Autriche, mais il voulut encore su
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venger de cet affront, et il lui déclara la guerre. L'empereur Rodolphe, instruit de la résolution d'André, lui suscita, pour l'occuper en Hongrie, un concurrent, dans la personne d'Albert, son propre lils. Le roi de Hongrie avait déjà un autre rival dans Charles Martel, (Ils de Charles II, roi de Naples. Apres avoir pris toutes les mesures nécessaires |»our résister à ces deux rivaux, il porta ses armas en Autriche pendant cinq campagnes de suite. Rappelé dans ses États par de nouveaux trouhles, il se hâta de faire la paix avec le duc d'Autriche, et de la cimenter par son mariage avec Agnès ; mais il trouva la Hongrie encore divisée par quelques nobles, qui soutenaient son compétiteur Charles, lils du roi de Sicile. Le royaume demeura |>artagé entre ces deux princes rivaux, jusqu'à leur mort, arrivée en 1301. Charles mourut à Naples, et André à Bude, le 14 janvier de la même année, après 1 1 ans de règne. 11 fut le dernier roi de la famille de St. Etienne, n'ayant laissé, de son mariage avec Agnès d'Autriche , qu'une fille nommée Elisabeth , qui prit le voile dans le monastère de Roess, en Suisse. Plusieurs compétiteurs se disputèrent alors la couronne, qui devint enfin le partage de la maison d'Anjou, régnante à Naples. B— P.
ANDRÉ de Hongrie, roi de Naples, nommé Andreasso par les Napolitains, était second lils de Carihert, roi de Hongrie; il fut appelé à la succession du royaume de Naples par Robert, roi des Reux- Siciles, qui, après avoir usurpé cette couronne à Caribert, se voyant sans enfants, voulait la faire retourner à ses héritiers légitimes. Robert lit , en 1353, épouser a son petit -neveu Jeanne sa petitefille. André n'était alors âgé que de sept ans ; mais déjà son caractère était lier, impétueux, presque féroce, tel enfin que les mnrnrs encore demi-sauvages des Hongrois avaient dit le former. Déjà on l'avait accoutumé à dédaigner les arts et la mollesse du midi, et bientôt il conçut pour la cour de Naples, pour sa femme et pour les princes du sang, un mépris qu'il ne prit pas la peine de dissimuler. Le roi Robert, dès qu'il reconnut ces dispositions hostiles, s'efforça de faire rentrer André sous la dépendance de Jeanne. Il fit prêter serment de fidélité à cette princesse par les barons du royaume, et lorsqu'il mourut, en 1545, Jeanne fut seule couronnée, tandis qu'André continua d'être désigné par le nom de duc de Calabre. André, jaloux d'une autorité qu'il croyait lui être duc, impatient de toute contrainte, et se croyant insulté par toute opposition, sollicitait le \ta\ie de le faire couronner; et sur l'étendard qu'il destinait à cette cérémonie, il avait fait peindre une hache, . un billot et d'autres instruments de supplice, annonçant à ses courtisans que, dès qu'il serait roi, il ferait justice de ses arrogants ennemis. Jeanne, de son coté, voluptueuse et inconstante, apprenait de ses amants à mépriser son mari et à le craindre. Louis de Tarer) k\ son cousin, qui l'avait entraînée dans le vice, l'accoutuma, le premier, à souhaiter la mort d'André. Philippine Cabane, dite la Catanoise, sa confidente, lui fit désirer cet événement, comme la délivrance de
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son consentement à un complot formé autour d'elle
par ses parents et ses courtisans. La cour était alors dans un couvent prés d'Averse, lorsque, le 18 décembre 1545, les conjurés, sous prétexte que de grandes nouvelles étaient arrivées de Naples, firent appeler, pendant la nuit, André, qui était auprès de la reine. Dès que le prince fut au milieu d eux, ils lui jetèrent un lacet autour du cou, et le poussèrent hors d'un balcon pour l'étrangler, tandis (pie leurs complices, qui étaient au-dessous, le tiraient par les pieds. Le meurtre ml accompli avec une férocité révoltante, et le cadavre d'André, laissé dans le jardin, fut trouvé mutilé d'une manière d'autant plus horrible, que les conjurés n'avaient point osé employer le fer contre lui, persuadés qu'une amulette ipi'il portait le mettrait à l'abri de leurs coups Ainsi péril ce malheureux prince, à l'âge de 19 ans. ( Voy. Jeanne I™, Loris de Tau ente et Cabane. ) S. S— i.
ANDRÉ, juif de Cyrène, surnommé L i ci as par Eusébe, et I'Homme des lumières par Abul-Farage, se rendit fameux sous l'empire de Trajan, à la têle de ses compatriotes, auxquels il persuada qu'il les ferait rentrer triompliants à Jérusalem. L'enthousiasme qu'il inspira à ce peuple crédule lui procura plusieurs avantages sur Lupus, préfet d'Egypte, qu'il obligea de se renfermer dans Alexandrie, où ce général se vengea de ses défaites par le massacre de tous les Juifs qui habitaient cette grande ville. André, usant de représailles, ravagea le plat pays, désola toute la Libye, dont plus de 200,000 habitants devinrent les victimes de ses fureurs. Ces horribles désordres s'étendirent jusque dans l'Ile de Chypre, où les Juifs, sous la conduite d'un nommé Artémion. firent jiérir un égal nombre de Grecs et de Romains. Si l'on en croit Dion Cassius, les uns étaient sciés dans toute la longueur du corps, les autres devenaient la proie des bêtes féroces, contre lesquelles on les faisait combattre. Les barbares vainqueurs mangeaient leurs chairs, se frottaient le corps de leur sang, et se revêtaient de leurs peaux, après les avoir écorchés vifs; mais ces affreux détails ne sont pas confirmés par Eusébe. Ce ne fut qu'après plusieurs combats très-sanglants que Martius Turbo, d'autres disent Adrien, général des troupes romaines, vint à bout de les soumettre. T — d.
ANDRÉ, dit de Crète, parce qu'il fut arehevè»pje de cette Ile au commencement du 8* siècle, ou le Jérosolymitain, parce qu'il était resté quelque temps a Jérusalem, était natif de Damas. Il s'acquit une grande réputation a Constantinoplc par son éloquence et par sa vertu. II avait donné dans les erreurs des monothélites ; mais il confessa ensuite la doctrine des deux volontés en Jésus-Christ. On place sa mort vers l'an 720. Le P. Combcfis a publié d< cet archevêque un poëme e.i vers ïambes, un coin mentaire sur V Apocalypse ( nis en latin par Pellan Ingolstadt, 4574, cl dans le St.ChrysostomedeCommelio ) , «lue d'habiles critiqucsNattrihucnt à André de Césaréc. On trouve encore, vjus le nom de cet auteur, plusieurs discours dans h\BtWothèque des Pères, mais qu'on croit être d'uT\auteur rieur. \ T— d.
Googl
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ANDRE ( Jean n* ) , le plus célèbre canoniste du 14* siècle, naquit, selon la plupart des auteurs, dans le canton du Mugcllo, près de Florence ; mais, selon Tiraboschi, d'après un passage de Jean d'André luimême, c'est a Bologne qu'il naquit, et c'était Andréa son père qui était ne au Mugello. Andréa était maître d'école à Bologne, et se fit prêtre lorsque Jean n'avait encore que huit ans. Élevé d'abord par son père, il étudia le droit canon sous plusieurs professeurs de cette université célèbre. Son dernier maître fut Gui de Baiso, archidiacre de Bologne, où il reçut gratuitement le doctorat. Ce fut aussi par son crédit qu'il obtint à Bologne une chaire de professeur; il en remplit successivement deux autres, l'une à Padouc et l'autre à Pise. Il mourut de la peste à Bologne, le 7 juillet 1348, après avoir professé le droit canon pendant quarante-cinq ans avec le plus grand éclat. On a dit qu'il s'était fait dominicain, soit parce qu'il fut enterré dans l'église de ces religieux, soit parce qu'il avait pris le jiarli de cet ordre contre les franciscains, au sujet de la fameuse question de l'immaculée conception; mais il est certain qu'il vécut et mourut séculier. On lui prodigua dans son épitaphe les titres pom|>eux d'archidocteur des décrets, de rabbin des docteurs, de lumière, de censeur, et de règle des mœurs ( rabbi doetorum, lux, censor, normaque morum ). On prétend que Buonincontro, surnommé d'Andréa, dont nous avons des traités de jurisprudence, était son fils naturel. Christine de Pisan assure que sa fille aînée, nommé Novella, qu'il maria depuis avec Jean Calderino, le remplaçait souvent dans sa chaire, « et aiin que la biauté d'elle n'emo peschast pas la pensée des oyans, elle avait une o petite courtine au devant d'elle. » Les ouvrages qui nous restent de ce savant canoniste sont : 1 ° des commentaires sur les Décrétales et sur le Sexte, qu'il intitula AorW/a, du nom de sa mère et de sa lille, Rome, 1476; Pavie, 1484 ; Bêle, i486; Venise, 1489, 1490 et 1581; 2° des commentaires sur les Clémentines, ou sur les Novclles de Clément Y, Strasbourg, 4471 ; Maycncc, Rome et Baie, 1476; Lyon, 1552, in-fol. ; 3" des additions au Spcculumjuris de Durand, prises mot à mot des CotuUia d'OIdrade, Paris, 1522 ; Bâle, 1574. C'est ainsi qu'il s'était encore approprié le traité de Spotualibus et Malrimonio de Jean Anguissolaou Anguisciola. ( Foy.CALDERiNO. ) T — d.
ANDRÉ ( Valère), surnommé Desselus, du bourg de Desschel, dans le Brabant, où il était né en 1 588, fut professeur royal de droit, et bibliothécaire de l'université de Louvain, où il mourut en 1650. Cet auteur est principalement connu |«r l'ouvrage intitulé : Bibliotheca Belgiea, Louvain, 1623, in-8°; 1643, in-4", édition augmentée. Foppens, chanoine de Bruxelles, en a donné une nouvelle édition en 1759, Bruxelles, in-4", 2 vol., dans laquelle il a fondu ce rpi'on trouve dans Lemire, Swerts et autres. Quoique cette dernière soit la plus belle, la plus ample cl la plus utile, les curieux recherchent encore les premières, parce qu'elles contiennent des particularités que le nouvel éditeur a abrégées ou omises. C'est un bon ouvrage en ce genre, à quelques inexactitudes et quelques minuties près, défauts presque insépa-
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rables de celte sorte de conqtosition. On a du même auteur : \"Calalogut claror. Hhpaniw tcriplor. , sous le nom de Val. Tarauder; Mmjunl, 1007, in-4°, rare; 2°fWi academiri ttudii Lovanientit, etc. , Louvain, 1636, in-4°, considérablement augmenté dans l'édition de 1650, qui fut mise à l'index; 3» Synojmt jurit eanonici; 4° de Toga et Sagin, etc. T — d.
ANDRE (Jacques), proprement André.*;, célèbre théologien du 16» siècle, naquit en 1528, à Waiblingen , dans le duché de Wurtemberg , lit se? éludes à Tubingen , et fut professeur de théologie , chancelier de l'université , et prévôt. Ses lumières, son énergie et son éloquence lui acquirent la plus grande considération dans l'Église luthérienne, et il n'y eut pu de réunion ou de colloque en matière de religion où il ne fût appelé. On l'a accusé de violence et d'esprit d'intrigue. Quoiqu'on ne puisse pas l'absoudre entièrement de ce reproche, il est sûr qu'il a rendu de grands services à sa conmunion. H lit de nombreux voyages dans toutes les parties do l'Allemagne , pour y organiser le culte luthérien , et fut un des principaux auteurs de la Formula coneordice ( Formule de la concorde ), dont la rédaction délinitive fut arrêtée en 1576, au couvent de Bergen, près deMagdebourg, et qui devait mettre un terme à toute? les disputes élevées dans le sein de l'Allemagne protestante , depuis la mort de Luther. Le princijial but de ce livre symbolique était d'opposer aux opinions des réformés sur l'eucliaristic et la nature humaine de Jésus-Christ , à laquelle ils refusaient la toute-présence, la doctrine de ce réformateur; et, si celle nouvelle profession de foi de ses sectateurs a rendu l'union des calvinistes et des chrétiens de la confession d'Augsbourg désormais beaucoup plus diflicile , il n'est cependant pas douteux qu'elle n'ait ramené la concorde au milieu des luthériens euxmêmes , en terminant ou assoupissant toutes les controverses qui avaient eu lieu sur la grâce, sur les sacrements , sur les bonnes enivres, et sur la personne du Sauveur, depuis la naissance du culte protestant. Parmi les conférences que Jacques Andréas tint sur des points religieux, il faut remarquer celle qu'il eut en 1571 , avec Flacius, à Strasbourg, sur le péché originel , que ce dernier soutenait être la substance même de l'homme, et son entrevue avec Tliéodore de Bézc, à Montbelliard, quatre ans avant sa mort , qui arriva le 7 janvier 1590 , à Tubingen. Ses nombreux écrits sont presque tous |Kilémiques , dirigés contre le calvinisme et contre l'Église romaine, ou destinés à défendre la doctrine de l'ubiquité ou de la présence du corps du Christ en tous lieux. Ses contemporains l'ont aussi apjK-lé Schmidlin, ou Fabriciui ( maréchal ) , à cause de la profession de son père. Ija vie de ce théologien a été écrite fort souvent, même en hexamètres latins, par Jean-Valcntin Andréa?. On peut consulter Adami , Yitœ theol. , p. 302. Son portrait est dans le Theatrum de Frehcr , et on trouve une médaille frappée en son honneur dans le Mutée de Mazucchi, t. 1 , planche 95. S— R.
ANDRÉ , ou ANDREjE (Jean-Valentin ), un des hommes les plus utiles et les plus intéressants
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que l'Allemagne ait produits dans le 17e siècle. Il était petit-fils de Jacques , et naquit à Herremberg , dans le duché de Wurtemberg, en l.!>86. Apres avoir fait ses études a Tubingen , et quelques voyage* en France et en Italie , il parcourut les différents échelons de dignité!) ecclésiastiques qu'offrait son j»ays , et mourut, en Iuïi4, abl*é d'Adelherg, et aumônier luthérien du duc de W urteniherg. Profondément affligé de voir les principes de la religion chrétienne livrés à de vaines disputes, et les sciences senjr l'orgueil et la curiosité, au lieu de tourner au profit de la vertu et du bonheur des hommes, il passa sa vie a imaginer, à pro*x>.ser et à organiser les moyens qu'il croyait les pins propres à rendre aux unes et aux autres leur tendance morale et bienfaisante. Il employa le crédit dont il jouissait auprès de son souverain, et auprès du duc de Ïlrunswiek-Wolfenbùltel, )>our améliorer l'état de l'instruction publique dans les États de ces princes , et ne cessa , durant toute sa vie , d'opérer ou de préparer tout le bien que ses lumières et son zèle lui faisaient désirer. De la propension jwur la mysticité, une activité qui se portait sur tous les genres de connaissances , une correspondance étendue, et des allusions mystérieuses ou susceptible* de sens divers, dont ses premiers ouvrages fourmillent, ont fait naître ou accréditer le bruit qu'il est le véritable fondateur du fameux ordre des rose-croix. On j»eut consulter là-dessus le savant ouvrage de M. Frcd. Nicolaï, Sur les trimet imputés aux Templiers, 2* vol., p. 179. De Herder a discuté cette question dans le Muséum allemand de 177!), et s'est prononcé pour la négative. Maigre une autorité aussi imposante, deux littérateurs distingués de l'Allemagne, M. Chr. G. de Murr ( Sur la véritable origine des rose-croix, etc., Sulzbach, 1805, in-8») , et M. J. G. Huhle, dans une dissertation lue, en 1805, dans une séance de la société royale de Gocttingue [de Vera Origine udhuc In'rnte fratrum de rosta erwe , inprimis rero ordine fiancomurariorum), et publiée en allemand par l'auteur, en 1804 , in4*\ enrichie de nouveaux développements , penchent pour l'opinion qui rapporte, à J.-Val. Andre.r, sinon l'origine, au moins une nouvelle organisation de l'ordre des rose-eroix , util lie ou identique avec celui des franc-maçons, dans lequel la mémoire d'André* a toujours été singulièrement vénérée. lai nature même de la chose ne laisse guère d'esjioir qu'elle soit jamais édaireie suffisamment. Si l'on cherche vainement dans la biographie latine de sa vie , qu'Andrew avait laissée en manuscrit, et dont M. Scybold a donné une traduction allemande dans le second volume des Autobiographies d'hommes célèbres , imprimées à Winterthour, en 1799. in-8°, quelques renseignements positifs sur ses relations avec l'ordre dont on le dit fondateur, en revanche, les écrits d'Andréa* qui ont jMirn de son vivant sont pleins de rais4Hinemcnts sur la nécessité de former une société uniquement consacrée à la régénération des sciences et des mornes. Quoi qu'il en soit , il finit par désapprouver la tendance de l'ordre dont on le croit l'instituteur , et U est plus certain qu'il ne lui appartint nlus vers
la fin de sa vie, qu'il ne l'est qu'il en ait été le créateur. Ses ouvrages, au nombre de cent, sont en partie indiqués dans Adelung, et plus complètement dans une brochure particulière de M. Burk, pasteur à Weiltingen, dans le Wurtemberg, Tubingen, 1793, in-fp. En voici quelques-uns des plus remarquables : 1° de Christiani Cosmoxeni genitura Judicium , Montbéliard, 101*, in-12: c'est une satire contre les astrologues. 2° Colle ctaneorum malheviaticorum Décades 11, Tubingen, 1614, ln-4*. 3° Invitalio ad fralernilatem Chrisli; prior, Strasbourg, 1617 ; poslerior, ibid. , 1618, in-12. 4e Rusa florescens, contra Menapii calumnias , 1617, in 8"; l'auteur de celte apologie des rose -croix se si^nc Florenlinus de Valentia, nom qu'Andréa* s'est donné quelquefois, ainsi que celui d'Ândraas de Valenlia; mais il n'est pas entièrement sur que cet ouvrage soit de lui. (Voy. la Bibl. theol. de Walch). 5° Menippus.seu dialogorum satyricorum Centuria, inani- ; a m nostratium spéculum ; ilelicone juxtaParnassum, 1617, in-12. C'est dans cet ouvrage qu'Andréa* s'est montré vraiment supérieur à son siècle. 11 y fait toucher du doigt les défauts sans nombre qui empêchaient l'Église et les lettres d'être aussi utiles qu'elles pouvaient l'être avec une meilleure organisation. 6° Civis chrislianus, site peregrini quondam erranlis Restilutiones, Strasbourg, 1619, in-8"; traduit en français , sous le titre du Sage citoyen , Genève, 1622, in-8°. 7° Mythologiœ chrisliance, sire virtutum et viliorumvilœ humante imaginum /ï6n 3, Strasbourg, 1 61 !>, in-12. M M . Sontaget Herder en ont traduit en allemand la meilleure partie. 8° Reijntblieas christiano politanw Descriptio; Turris HaM, judiciorum de fraternitate rosacea crtieit chaos; i Christianœ societatis Idea : ces trois écrits, tous publiés à Strasbourg, en 1619, in-12, offrent les indices les plus clairs de son projet de former une société secrète. On ne |K*ut nier que son imagination n'ait été fortement travaillée j»ar une idée analogue, et, si deux ouvrages allemands, intitulés, l'un les Noos chimiques de Chrétien Rosenrreutz; l'autre, ! la Reforme générale du monde , sont en effet dp lui, l'opinion de MM. Bulhe cl de Murr acquiert un haut degré de probabilité. On cite encore, à l'appui, les voyages d'André e , auquel ses contemporains ! n'ont connu aucun moyen de les entreprendre. Cet j homme énigmatique est encore remarquable comme i écrivain national. Dans un temps où la langue allemande n'avait encore reçu que peu de culture , où tous les gens de lettres écrivaient en latin les livres auxquels ils donnaient quelques soins, et où l'idiome du pays n'était , comme dit M. Herder, réservé que pour les affaires du ménage et du ca*ur, il sut donner à sc3 vers une grâce et une aisance toutes particulières. Il ne faut y chercher, ni élégance, ni correction, ni beaucoup d'Iiarmonic ; mais on est sûr d'y trouver une imagination poétique, une l»clle Ame, et un heureux emploi du dialecte de laSouahe ; on peut dire qu'il préluda aux heureux essais d'Opilz. ( L. Me k h. Fischlini, JHemoria Ikeologorum Wirtemberg., t. 2, p. 129.) Son portrait est dana le ThetUrum de Frehcr, S— a.
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ANDRE (YTEâ-tHÀitiÊ ), né te M mai 187», a Ghàteaulin , en basse Bretagne , entré che* les jésuites en 1693. La distinction atec laquelle il fournit sa carrière scolastique dans plusieurs collèges de province semblait le désigner pour aller ligurer sur le théâtre de la capitale; mais la défaveur où le mit , dam son corps , la modération de ses sentiments sur les affaires qui agitaient alors l'Église de France l'obligea de se fixer, eu 1736, dans la place de professeur royal de mathématiques à Caen, qu'il remplit pendant trente-neuf ans. Le F. André, des son début dans la république des lettres, attacha une grande ré|iulalion à son nom par 17\\tai sur le beau, qui parut en 1741 , in-12. Cet ouvrage, où règne une philosophie douce et profonde , ornée des fleurs d'une littérature exquise, est devenu classique. Le manuscrit du Discourt tur l« beau dant iet pièces d'esprit donnait pour modèle le crayon fin de Pascal. Vue main étrangère substitua , dans l'imprimé, le pinceau léger de Pélisson. L'auteur fut sensible à ce changement : il s'en plaignit ; mais sa position ne lui permettait pas de réclamer publiquement. Ce ne fut qu'après être devenu libre, par la destruction de sa société, qu'il put faire rétablir, dans l'édition de 1763, la ïe«;<m qni avait été supprimée sans son aveu. Le P. André avait des sentiments peu analogues a ceux de ses confrères sur les matières de théologie et de philosophie : il était grand admirateur de St. Augustin , et avait eu même le projet d'en composer la vie, et d'y joindre une analyse de ses ouvrages. Sincèrement attaché aux maximes de l'Église gallicane , il trouvait étrange qu'on laissât aux moines la liberté de former dans le royaume un parti pour les doctrines ultra— montâmes. Quoique soumis aux décrets de Rome sur le jansénisme, il aurait voulu que tout le monde se fut renfermé dans le silence sur les questions agitées alors avec tantd'animosité. On voit, |wr sacorres- |toudance avec l'abbé de Marinent', qu'il blâmait les procédés de ses confrères contre le cardinal de Noaillcs. Admirateur de la doctrioe du F. Mallebrauchc , il ent avec ce célèbre philosophe un commerce de lettres très-suivi , qui ne finit qu'à la mort de ce dernier. Il a consigné ses regrets sur cet événement dans une lettre trés-intéressnnte au F. Lelong , de l'Oratoire. Cette lettre, qui n'aurait pas déparé la collection de ses ««ivres, ne contient que l'esquisse de la vie de son illustre maître , qui est encore manuscrite, et que nous savons avoir été étrangement mutilée par celui quieii est le dépositaire actuel. Les sentimeuts du F. André percèrent dans sa société. On l'accusa d'être un novateur en philosophie , et d'avoir une doctrine suspecte en théologie. 11 fut éloigné des charges , dé|toui)lé do celles qu'il possédait, changé de lieu de résidence , menacé d'un exil rigoureux. Heureusement que la considération dont il jouissait au deliors et le crédit de ses protecteurs forcèrent ses supérieurs à mettre des bornes a leurs tracasseries. I-a paix fut conclue , sous la condition qu'il ne serait plus question , entre ses confrères et lui, des objets qui avaient fait la matière de leurs contestations. Mais rien ne fut ca|>able de l'ébranler dan*
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sea opinions. 11 disait plaisamment i ce sujet : « Je
a ne saurais faire comme le F. Du tertre , qui, en « vertu de la sainte obédience , s'est couché lè soir « Malleliranchiste, et s'est levé le matin bon disciple « d'Aristote. » À la destruction des jésuites , le F. André se retira chez les chanoines réguliers de Caen , et le parlement de Houen |»ourvut honorablement à ses besoins. C'est dans celte retraite qu'il termina paisiblement sa longue carrière < le 26 février 1764. L'abbé Guyot , son ami , a recueilli ses frUTfea, qui ont été imprimée* à Faris en 1766, S vol. in-12. Sans contredit, les pièces de ce recueil sont inférieures à V Estai tur te beau ; cependant on sent la louclte de l'auteur dans le Traite de l'Homme. Le F. André a laissé plusieurs ouvrages manuscrits, dont on trouve une notice a la fin de l'éloge dont l'abbé Guyot a orné l'édition dont on vient de parler. La correspondance du F. André avec le F. Mallebrancbe est entre lea mains d'un ! termine de lettres. T— D.
ANDRÉ ( le petit Fère )■ Voytx BoulLahoer.
ANDRK (Jkax), peintre, né à Paris en 1662. A dix-sept ans, il se fit religieux dominicain. Se» supérieurs l'ayant envoyé à Home , il y étudia les grands maîtres, et en revint avec un talent assez estimable. Ses tableaux , représentant des sujets de dévotion , étaient placés dans plusieurs églises de Faris, et principalement dans celle des jacobins. Ils sont aujourd'hui , pour la plupart , dispersés ou perdus ; mais les arts ont fait, à la (in du 18" siècle, des i»ertes plus regrettables. I,e frère André était un de ces peintres laborieux qui ne s'élèvent pas aux grandes beautés de l'art. Venu dans un temps où la peinture tendait à la décadence, il suivit la route tracée par ses contemporains , plutôt que celle des grands maitrea dont il était allé méditer les ouvrages à Home. Il refusa, par modestie , d'être reçu à l'Académie. Lafossc et Jouvenet avaient , dit-on , de l'estime pour ses talents. Il mourut à Faris en 17J.5, âgé de 91 ans, et eut pour élèves Dumont, dit le Romain , Chaslc et Taraval. D-T.
ANDRE ( Jea5 ) , musicien célèbre , né à Offcn- Itach, sur le Rhin , le » mars 1741. Sa mère , qui dirigeait dans sa ville natale une grande manufacture de soie , lo destinait au commerce ; mais son goût pour la musique l'emporta, et, malgré le manque d'instruction suivie, il y lit les plus rapides progrès. Fendant qu'il était chez un négociant de Francfortsur-le-Mein, il composa son premier opéra, le Poficr, qui obtint un grand succès; il mit en musique, peu après , Ervin et Elmire , opéra dont Gcrlhe avait fait les paroles. Cet ouvrage fut joué sur le théâtre de Berlin , avec de grands applaudissements. André se rendit alors dans cette ville , obtint la direction du grand théâtre, et se distingua par de nombreuses com|»06itions. Mais , comme la fabrique de musique qu'il avait laissée a OfTctihach périclitait en son absence , il se rendit dan» sa patrie , et reçut , avant de partir, le titre de maître de chapelle du margrave de Rrandcbourg-Schvvcdt. On a de lui vingt opéras, et des pièces moins étendues : une mélodie fort spirituelle en est le caractère : il s'était formé presque
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sans maître. Un excès de travail le conduisit au tombeau , le 18 juin 1799. G— T.
ANDRÉ (Ciiari.es), perruquier à Paris en 1736, était ne à Langrcs en 1722. Un gentilhomme, nommé de Lasalle Dampierre , l'un des régisseurs de l'impôt sur les caries, dont André était le perruquier, lui |>ersuada de devenir auteur tragique. André goûta cet avis, et, bientôt après, parurent successivement trois éditions du Tremblement de terre de Lisbonne, tragédie en cinq actes et en vers, par M. André, perruquier, privilégié, demeurant à Paris, rue de la Vannerie, près la Grève; imprimé à Amsterdam (Paris), et se vend chez l'auteur, M. Dec. LM,in-8". La première édition , dont le titre est en grosses lettres romaines, |>orte la fausse date de 1755. On y voit, pour cul-dc-lampc , une grosse jx-'iruque , dans l'intérieur de laquelle est une tète à perruque. M. Dampierre était le principal auteur de cette facétie, quoiqu'elle parût sous le nom d'André , qui prit la ebose au sérieux, et dédia la pièce à Yillustre et célèbre poêle , M. de Voltaire , qu'il appelle monsieur et cher confrère. Cette farce n'avait jamais été représentée, et était oubliée, lorsqu'on 1805, à l'occasion d'un mélodrame donné au tbéàtrc «le la Porte-St- Martin, on fit jouer sur un petit théâtre des boulevards et réimprimer le Tremblement de terre de Lisbonne; et on en donna quatre-vingts représentations, tpii furent toujours très-suivies. Si André eût vécu , il eût encore été la dupe de cet empressement du public, qui, lui-même, était la dupe de Dampierre. Quelques personnes attribuent aussi cette pièce à M. Paris de Maizicux. A. B— T.
ANDRÉ BARDON. Voyez Danoré.
ANDRÉ on St-Nicolas, religieux carme, né à Remiremont, en Lorraine, vers 1650, mort à Besancon en 1715, a publié : 1° de Lapide sepulehrali, antiquis Burgundo Scquanorum comitibus , Vesuntione , in S. Joannis Evangelisla basilica, reetns posita , Besançon, 1695, in- 12. C'est la critique d'une inscription récemment placée sur le tombeau des anciens comtes de Bourgogne , qu'on voyait dans l'église cathédrale de Besançon. 2° Lettre en forme de dissertation sur la prétendue découverte delà ville d'Antre en Franche-Comté; Dijon, Micard, 1608, in-12. Le P. Dunod , jésuite, venait d'annoncer qu'il avait découvert la véritable position de l'ancienne ville d'Avenches (Jimlifiim), et il la plaçait près du lac d'Antre, aux environs de Moirans. Cette opinion insoutenable avait cependant trouvé des partisans. Le P. André la combattit avec autant de chaleur que de raison ; mais , comme on le pam bien , il ne put parvenir à convaincre son adversaire. Le P. André a laissé plusieurs ouvrages manuscrits, concernant l'histoire ecclésiastique de Besançon; les plus importants sont : Seqvani t.hristiani , scu Christiana Scquanorum Dtcas historica ; un pouillé des bénéfices du diocèse, qu'il a intitulé : Polypticon Vesunlino-Scquanicum; et enfin Veteres Sequauorum reguli Ces manuscrits sont conservés dans la bihlio- Ihêquc publique de Besancon. Le P. Lclong attribue au même auteur une Histoire généalogique de la maison royale de Bourbon , ancienne et moderne. Le
P. André a coopéré à Y Histoire de f Eglise St-Elùniu de Dijon, par l'abbé Fyot. 11 a travadlé aussi à Y Histoire de F abbaye de Cluny. W— s.
ANDRK (John), adjudant général dans l'armée anglaise, à l'époque de la guerre d'Amérique, fut victime de la perfidie du général Arnold, qui, feignant de trahir les Américains, avait demandé à ouvrir une corresjiotidance secrète avec les Anglais. Le général en chef Clinton chargea André de suivre cette correspondance; et, lorsque toutes les mesures furent prises pour l'exécution du projet d' Arnold, André vint le trouver à West-Point, pour prendre avec lui les derniers arrangements ; mais, à son retour, il fut arrêté par trois soldats de milice, au mo ment où il se croyait hors des postes de l'armée américaine. On trouva sur lui le plan du fort de West-Point, avec des notes de la main d'Arnold sur l'état de la garnison et des fortifications de ce poste important, et sur les moyens de l'attaquer. Traduit aussitôt devant une commission militaire, André fut condamné à mort, comme espion, M exécuté le 2 octobre 1780. Un esprit lin, une imagination brillante, une éloculion facile, un goût décidé |>our les beaux-arts, les formes les plus séduisantes, tout se réunissait pour rendre intéressant ce malheureux jeune homme. Après son arrêt de mort, il s'occupa moins de lui que de sa famille et du général Clinton, qu'il aimait tendrement. Le colonel Hamilton, aide de camp de Washington, le consola dans ses dentiers moments. 11 mourut avec le plus grand courage. Les spectateurs fondaient en larmes, et cette catastrophe ne lit pas moins détester Arnold par les Anglais que par les Américains. B — a.
ANDRÉ DEL CASTAGNO. Voyez Castagno
ANDRÉ VANNUCCHI, dit Animie del Sakto.
Voyez Vanxlcchi.
ANDRÉ ( le Père Ciirtsologge). Voyez Chr\-
SOLOCt E.
ANDRÉ ( le maréchal Saint-). Voyez Saixt-
Aa'dré.
ANDRÉ, grand-duc de Russie, était lils du grand-duc Youri Dolgorouki, George Longue-Main. Mécontent de son |>ère et de son gouvernement tyrannique, il s'était retiré, l'an 1155, dans le durhé de Souzdal, dont il agrandit la capitale, Wladimir, fondée par son illustre aïeul Wladimir Monomaquc. Sou père étant mort (1157), André, satisfait de son apanage, le gouverna sagement pendant que la Russie était livrée à toutes les horreurs de la guerre civile. Mstislaf ou Mzislaf et Vassilko, ses frères, ayant voulu exciter des troubles, il les envoya, avec leur mère et avec les seigneurs qui étaient de leur parti, à Constantinople, où l'empereur Manuel Comnènc les reçut avec la plus haute distinction. André, ayant à se venger des Bulgares, se réunit au prince de Mourom, et remporta sur ces peuples mie victoire complète (1166), après laquelle il s'empara de Briakhimof, et réduisit en cendres plusieurs autres villes. Bientôt il tourna ses armes contre le grand-duc Mslislaf, ét marclia sur Kiow, qu'U em- |>orla d'assaut. Pendant trois jours il livra au pillage cette ville, qui avait été longtemps la capitale
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de l'empire russe. Elle tomba alors sans pouvoir se relever. Devenu le plus puissant parmi les princes russes, André avait sous lui les gouvernements actuels de Jaroslaf, de Kostroma, de Wladimir, de Moscou, de Nijni-Nowogorod, de Toula, de Kalouga, de Kiow, de Rézan, de Mourom, de Smolensk, de Polock et de Volhynie. Pendant son règne, qui dura 1.1 ans, ce prince fut toujours occupé d'apaiser les troubles qui s'élevaient dans l'intérieur. Jl fut tué, le 29 juin 1174, par vingt assassins, que ses propres parents avaient soudoyés. Après sa mort, ses États furent livrés au pillage, Le peuple, n'ayant plus à craindre l'autorité du prince, se jeta sur les maisons des magistrats et des ofliciers, et s'abandonna à des excès si révoltants que les prêtres, revêtus de leurs ornements sacerdotaux, parcouraient les rues, suppliant les habitants de rentrer dans l'ordre. André était un prince courageux, ami de la justice, et auquel on donna le surnom de second Salomon. Ce fut lui qui transporta le siège de l'empire russe de Kiow à Wladimir, où il resta près d'un siècle ; de là il passa à Moscou, d'où Pierre le Grand Je transféra à St-Pélersbourg. G— y.
ANDRÉ (Jauoslawitz ), grand-duc de Russie, était le fils de Jaroslaf II, et frère aîné du célèbre Alexandre Ncwski (voy. Alexandre); il partagea avec les descendants de Wladimir le Grand les calamités de l'époque la plus désastreuse qu'ait éprouvée l'empire russe. Les Tatars Mogols avaient soumis et dévasté la Pologne, la Hongrie, la Croatie, la Servie, la Bulgarie, la Moldavie, la Valachie et la Russie méridionale. Leur chef, le terrible Batukan ou Baty, ayant donné ordre à Jaroslaf de venir le trouver, le grand-duc apaisa le conquérant par ses soumissions ; il fut reconnu le premier parmi les princes russes, mais à condition qu'il se rendrait dans la Tatarie chinoise et qu'il fléchirait le genou devant Octaï ; ses fils André et Alexandre l'accompagnèrent. Après avoir rendu cet hommage d'humiliation, Jaroslaf revint en Russie, et mourut en chemin, l'an 1246. Ses fils, pour se faire reconnaître, allèrent auprès de Batukan, qui les obligea de se présenter devant le grand kan dans la Tatarie. Ce fier dominateur, satisfait de leur soumission, donna à André la principauté de Wladimir (1240), et à Alexandre la Russie méridionale, en y comprenant Kiow. André, qui avait épousé une fille de Daniel, roi de Kalic* ou de Gallicic, plus lier que son frère Alexandre, ne savait point, comme lui, se plier sous le joug du vainqueur. Ayant déclaré qu'il ne payerait point le tribut aux Tatars, et n'étant pas en force pour leur résister, il se réfugia en Suède avec sa femme et ses enfants (1252). Alexandre fit un second voyage à la liorde pour réconcilier sa famille avec les Tatars, qui le reconnurent, à la place de son frère André, comme grand-duc de Wladimir. Il réussit même à faire la paix de son frère André, qui, après la mort de Batukan, raccompagna dans un nouveau voyage à la borde (1257). D'après un ordre venu du grand kan, ses lieutenants devaient faire un recensement général de l'empire russe, et y établir un impôt qui serait
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levé par tête. Les princes russes cherchèrent à écarter une mesure aussi affligeante ; mais leurs réclamations n'eurent aucun succès. A leur retour en Russie, ils furent suivis par des employés tatars, qui nommèrent des décurions et des centurions chargés de faire le recensement et de lever le tribut. Le silence et la tristesse régnaient dans toute la Russie. Nowogorod voulut résister; mais cette ville, fi ère de son commerce et de son industrie, fut obligée de se soumettre comme le reste de l'empire. Les Mogols amenèrent avec eux des marchands arméniens qui, prenant les tributs à ferme, exigeaient des pauvres habitants d'énormes intérêts, et les traînaient en captivité quand ils ne pouvaient payer. Enfin on perdit patience ; le tocsin se lit entendre dans les principautés de Wladimir, de Souzdal et de R os ton, qui étaient l'héritage d'André et d'Alexandre Ncwski ; on courut aux armes, et les Mogols furent ou massacrés ou cliassés de la Russie. Les deux princes, qui n'étaient point en mesure, craignant les suites de cette révolte, se rendirent à Saraî, sur le Volga, près du kan Berka. Ce successeur de Baty aimait les sciences et les arts ; il avait embelli de nouveaux édifices la capitale du Kaptchka, et les Russes jouissaient d'une entière liberté pour l'exercice de leur culte. Les princes russes donnèrent à Berka des explications qui parurent le satisfaire ; il désapprouva ce que ses lieutenants avaient fait, mais il contraignit André et Alexandre de passer une année entière à sa cour ; et, en revenant, Alexandre mourut le 14 novembre 1203, à Gorodetz, dans la province de Nijni-Nowogorod. André ne lui survécut que de quelques mois , et tout indique que l'un et l'autre furent empoisonnés. G— t ANDRÉ ( Alexandrowitz), grand-duc de Russie, était le second (ils d'Alexandre Ncwski. Son frère aîné, Déraétrius, monta sur le trône en l'année 1276. ( Voy. DÉsiÉTRius.) Pendant que ce prince se rendait à Nowogorod pour régler l'administration de cette ville puissante, André, qui était duc de Gorodetz, suivi de quelques autres princes russes, marcha à la tète de ses troupes vers le Caucase, pour soumettre les Yasscs ou Alains qui ne voulaient point reconnaître la domination des Tatars. Il s'empara de Diédiakof, dans le Daghestan ; la ville fut brûlée, et les habitants réduits en esclavage. Le grand kan, satisfait de cet exploit, fit de riches présents à André, qui résolut alors de supplanter son frère aîné, et de le faire descendre du trône pour s'y élever lui-même. II sut si adroitement gagner le grand kan, que celui-ci le nomma chef des princes russes, grand-duc, et lui donna un corps de Tatars, à la tête desquels André s'avança sur la principauté de Mourom, ordonnant aux princes apanagés de venir le joindre avec leurs troupes. On obéit; et Démétrius effrayé abandonna ses États. Les Tatars, profitant de ces circonstances, envahirent les duchés de Mourom, de Souzdal, de Wladimir, d'Yourief, de Rostow, de Twer ; et ces contrées furent livrées aux horreurs de la plus effrayante dévastation. Les barbares pillèrent, incendièrent les maisons, les monastères les éclises ; les habitants
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furent égorgés, traînés en esclavage, ou livrés aux plus affreux tourments. Péréiaslaf ayant osé faire quelque résistance, cette capitale fui traitée avec tant de cruauté, qu'il n'y resta presque plus d'habitants { 1282). Les Mogols se retirëreut enlin, et Ikïmétrius revint à Péréiaslaf, d'où il leva des troupes pour tirer vengeance de ces attentats. André implora de nouveau le secours des Mogols, qui saisirent avec joie cette seconde occasion de ravager la grande principauté, où ils mirent encore tout à feu et à sang. Démétrius, de son coté, alla se jeter dans les bras de rXogaf, qui commandait dans les steppes formant aujourd'hui les gouvernements de l'I kraine et d'F.katérinoslaf. C'est ainsi que ces malheureux princes russes sacriliaient la patrie à l'ambition, en se courbant lâchement aux pieds de leurs plus cruels ennemis. Nogaï se déclara pour Démétrius, avec lequel André se réconcilia en apparence. Cependant celui-ci, ayant attiré à son parti quelques autres princes, alla trouver Nogaï, qu'il imlis|»osa facilement contre son frère. Ce chef barlwrc conlia ses hordes à André, qui leur servit de guide. Démétrius effrayé s'enfuit à Pskof, laissant la grande principauté à son frère. Quoique les Tatars n'eussent aucune raison de se conduire en ennemis, puisque personne ne leur résistait, ils traitèrent les villes et les campagnes comme dans leurs incursions précédentes. Ils ne trouvèrent personne à Péréiaslaf, les habitants ayant eu le temps de se réfugier dans les forets. Les barbares se retirèrent chargés de butin. Démétrius, accablé de chagrin, mourut en 1294, laissant à son frère la première place dans l'empire. Les deux premières années se passèrent assez tranquillement; mais des discussions s'étant élevées entre André et ses neveux, ils se. rendirent à la horde pour y piailler leur cause. Le kan nomma un juge. En présence de ce délégué, les princes russes en vinrent aux mains, et si les évéques qui les accompagnaient ne s'étaient jetés au milieu d'eux, ils se seraient égorgés (1207). Cependant on lit un arrangement qui fut rompu en 1302, à la mort de Daniel, duc de Moscou. Ce prince avait fondé et embelli cette ville qui, après la chute de Kiow, devait être la seconde capitale de l'empire. André, désirant la réunir à ses domaines, se rendit à la horde ; après y avoir séjourné et intrigué lâchement pendu m une année (1303), il revint avec des ambassadeurs du grand kan qui ordonnait aux princes russes de mettre un terme a leurs dissensions, et de se contenter chacun de ce qui lui appartenait. Les Suédois avaient fondé Wilwrg en Carélie, et, pénétrant dans la Néwa, ils avaient bâti à l'embouchure de l'Okhta une forteresse qu'ils avaient nommée Landskron. Celle place inquiétait le commerce des Nowogorodiens, qui supplièrent André de venir à leur secours. La place fut enlevée et rasée. Le grandduc mourut le 27 juillet 1304. Ce lils indigne du grand Alexandre ÏSewski fut enterré a Gorodetz, sur le Volga, disent les annales russes, loin des cendres sacrées de son père. G — Y.
ANDRK (l'abbé), cx-oratorien, né à Marseille, «ncien bibliothécaire du chancelier d'Agucsseau,
passa quelques années de sa vie dans la congrégation de l'Oratoire, mais n'y reçut aucun des ordres sacrés (I). Sa modestie fut si grande qu'aucun des ouvrages qu'il a faits ou publiés ne porte son nom. Voici la liste de ceux qui lui sont attribués: V Lettre à l'abbé Prévost, concernant les missions du Paraguay, 1758, in-12. 2° La Divinité de la religion chrétienne vengée des sophismet de J.-J. Rousseau, Paris, 1765, 2 parties in-12. La première partie es» seule d'André ; la seconde fut l'ouvrage de D Deforis. La première partie avait paru en 1762 sous le titre de Réfutation du nouvel ouvrage de J.-J. Rousseau intitulé : Kuile, etc., in-8°et in-18. 5" L'Esprit de M. Duguel, ou Précis de la morale chré~ tienne tirée de ses outrages, Paris, 1764, in-12. 4° La Morale de l'Évangile en forme d'élévation à Dieu, ou la Religion du camr, avec le tableau des vertus chrétiennes d'un grand magistral ( le chancelier d'Agucsseau), Paris, 1786, 3 vol. in-12. 5" C'est aux soins d'André que l'on doit la publication des truvres de ce grand magistrat, Paris, 1758- 17!X). 15 vol. in-4*. 6° Une nouvelle édition des Pensées de Pascal, augmentée d'un grand nombre de pensées qui sont tirées du recueil de ses oeuvres, avec une table, etc., Paris, 1785, in-12. 7» Lettre à l'auteur des lettres pacifiques [ sans date l, in-12. ( Voy. le Dictionnaire des anonymes. ) C. T— r.
ANDRK (Claude), né a Montlucl le 50 mai 1745, fils d'un marchand de blé de cette petite ville de la Bresse, se consacra de bonne heure à l'état ecclésiastique. Modeste et sans ambition, il était destiné, si la révolution ne fût pas venue, à |tasser sa vie paisiblement au dernier rang du clergé. Clumoine a la cathédrale de Troyes en 1801, la faveur dont jouissait son frère auprès du gouvernement consulaire (voy. l'article ci -après) le fit nommer évèque de Quininer. Arrivé dans cette ville, il s'v mm Ira peu disposé a fléchir devant toutes les exigences du nouveau gouvernement, et, en 4802, donna «a démission à la suite de quelques démêlés qu'il eut avec le préfet du Finistère. On le nomma alors chanoine de St-Denis, avec le traitement d'évèque, et il vécut en paix dans ses nouvelles ronchons, pratiquant avec une grande sévérité toutes les vertus de son état jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 25 août
(I) En 1773, il présenta a Malesoerbes, alors Ministre de a maison <lu roi. un nirniolrc, où, après avoir dit que la partie de ta littérature qu'il avait le plus m Hiver était la bibliographie. il demandait un.- plate iadjornl mu «feux gardes 4e la hNMktfte 4u roi, pour accélérer la confection du catalogue, dont le Uukiuc valu»"', qui est le denier, avait para en i733. « Il e*l certain. <b- « sait-il, que le» deuv gardes de la bibliothèque, sans cetsc dls- « trait* par les fonctions de leur emploi, ne peuvent, quelque lafco- « rient qu'on les suppose, suffire a ce travail; et que, s ils ne «ont a aidés on ne verra pas d'ici a an très-grand nombre d'années ta « Onde cet ouvrée. (On m* l'a pas encore vue, et plus de soixante « ans se sont écoules...) Or. tnutes les richesses que ce mafBilqae « dépôt renferme noteront rommr enfouies tant qu'on n'aura pas a un catalogue exact qui les fasse connaître, et qui incite les savants « a portée d'en faire usage. » Les sierlrs s' croulent, et nus grandes bililiDthèques n'ont pas encore de ralaloirne )>ar ordre de matières, parer que, comme le disait Mir.il . au : « Kn France, un ne refarde « pas si la cheville va an trou, on commence par l'y indice. • André ne fut pas entendu. V— ti.
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4618. — Un de «es frère», notaire à Lyon, y périt sur i'échafaud révolutionnaire en 1794. M — D j.
ANDRÉ D'ARBELLES, frère du précédent, naquit à Montluel vers 4770, Ut ses études à Lyon, et vint de bonne heure à Paris, où il fut secrétaire du comte Stanislas de Clennont-Tonnerre. 11 émigra avec lui en 1 702, et, n'ayant pas d'autres ressources, entra couune simple cavalier dans l'armée des princes, où il fut connu sous le nom de M. de Montluel, puis dans le régiment autrichien des dragons de Latour, où il lit plusieurs campagnes. Revenu à Paris en 1708, il fut employé à différents travaux littéraires et politiques par M. de Tallcyrand, îninistre des relatious extérieures, et concourut à la rédaction du Mtstagtr du soir et à celle de l'Argus, journal anglais auquel travaillait aussi Barèrc et Goldsmitx, et dont le ministère faisait les frais. L'auteur des Mémoires d'un homme d'Etat, t. 6, p. 20, le désigne comme l'un des agents qui, avec MM. de Monteron et Sainte-Foy, demandèrent aux envoyés d'Amérique, do la part de M. de Tallcyrand, une somme d'argent pour faire réussir une négociation. André travailla longtemps à la composition de différentes brochures de circonstance, qui furent publiées sans nom d'auteur, et même quelquefois sans nom d'imprimeur. Nommé historiographe du ministère des relations extérieures vers 1808, ce fut vers la même époque qu'il changea encore une fois son nom en celui d'Arbelles. En 1814, il prit une grande part a la restauration des Bourbons, et seconda de tous ses moyens M. de Tallcyrand, qui lui fit accorder la décoration de la Légion d'honneur, et le destinait à de plus grandes faveurs, lorsque le retour de Napoléon vint clianger tant de projets. André d'Arbelles refusa de lui prêter serment et perdit son emploi; nuis aussitôt après le second retour de Louis XVIU, il fut nommé préfet de la Mayenne et maître des requêtes. Ce fut alors qu'il prit ouvertement le litre de marquis d'Arbelles, que cependant il quitta un peu plus tard. Apres l'ordonnance du 5 septembre 1815, si funeste au parti royaliste, d'Arbelles fut révoqué de sa préfecture par le ministère Decazes; mais, après la chute de celui-ci, il obtint la préfecture de la Sarthe. C'est dans ces fonctions qu'il est mort au Mans, le 28 septembre 1825, par un accident déplorable dont M. de Clcrmont-Tonnerre fut involontairement la cause. Ce ministre s'étant rendu au Mans pour y taire une inspection, le préfet s'empressa d'aller au-devant de lui ; mais, dans le moment où ce fonctionnaire s'approchait du cortège ministériel, il fut renversé et foulé aux pieds par un cheval échappé. Il mourut cmelques heures après cet accident, fort regretté de tout le pays qu'il administrait. Voici les titres de ses publications, toutes anouymes : 4° Priei» de» causes el det événement $ qui ont amené le démembrement d« la Pologne, formant l'introduction des Mémoires sur la révolution de Pologne l par le quarticr-maltrc général de Pirton ), trouvés à Berlin, Paris, imprimerie royale, 1 806, in-8". 2° Réponse au manifeste du roi de Prusse, Paris, 15 novembre 1807, in-8». On sait que ce manifeste avait
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été composé par Gentz. ( Voy. ce nom.) 8° De Ut Politique et des Progrès de la puissance russe, Pa* ris, 1807, in-8°. Cet ouvrage, dirigé contre la Rus-' sic, fut retiré de la circulation a la nouvelle du traité de Tilsitt. 4° Que veut l'Autriche? l*aris, imprimerie impériale, 1800, in-8*. Il en fut de cet ouvrage après la paix de Vienne, ce qu'il en avait été du précèdent après la paix de Tilsitt. îi" Tableau historique de la politique de la cour de Rome depuis l'origine" de sa puissance temporelle jusqu'à nos jours, Paris, 4810, in-8°. Cet ouvrage jiamt au moment où Napoléon s'emparait des Etats romains et faisait conduire le pape prisonnier en France. C'était une justification de tous ces actes ; elle aurait trouvé plus de lecteurs si, à la même époque, n'eût paru V Essai historique de M. Daunou sur la puissance temporelle des papes. 6° Mémoire sur la conduite de la France et de l'Angleterre à l'égard des neutres, Paris, imprimerie impériale, 1810, in-8°. « D'après de nouveaux renseignements, dit l'auteur « du Dictionnaire des anonymes, il parait que ces di— tt vers ouvrages ont été rédigés par M. l.esur ; n mais des renseignements plus certains ne nous permettent pas de douter qu'André d'Arbelles en ait composé une grande (tartie. M — D j.
ANDRE. Voyez Mirville.
ANDRÉ. Voyez Da.ndhk.
ANDREA. lot/M Nehciat.
ANDREA, prêtre et chanoine de Bergame, rivait à la fin du 0' siècle. 11 est auteur d'une chronique qui s'étend depuis l'entrée des Lombards en Italie jusqu'à la mort de l'empereur Louis 11, c'està-dire jusqu'en 874 , et un peu au delà. Elle a été publiée par Muratori dans le 1" vol. de ses Antiquités d'Italie, p. 42 et suivantes. L'auteur y raconte lui-même que, l'Empereur étant mort à Brescia, sou corps fut porté à Milan, et qu'il lut un de ceux qui le portèrent dans toute retendue du diocèse de Bergame, c'est-à-dire depuis l'Oglio jusqu'à l'Adda. G— É.
ANDREA (Alexandre d'), auteur italien du 16* siècle, a écrit un ouvrage historique int itulé : Délia Guerra di campagna di liirma e del regno di Xapoli nelponti/icuto di Paolo IV, l'anno 4556 et 1557, ragionamenti 3, etc. Huscelli le lit imprimer à Venise en 1300, in-4°; il fut réimprimé en 4643, el traduit en espagnol en 1589. Toppi, dans sa Bibliothèque napolitaine, ajoute que d'Andréa a\ait aussi traduit le livre de l'empereur Léon sur l'Art de la guerre, et qu'il y avait ajouté de très-beaux discours; mais cet ouvrage, qu'il ne faut pas confondre avec le précédent, n'a jamais été imprimé. G — É.
ANDREA (Jean), évêque d'Alcria, en Corse, s'est fait un nom dans la république des lettres, non par ses ouvrages, mais par le soin qu'il prit, par ordre du pape Paul II, de diriger et de corriger les premières éditions qui se firent à Rome de plusieurs auteurs latins, lorsque, peu de temps après la découverte de l'imprimerie, les deux célèbres imprimeurs Conrad Swcignheym et Amotdd Pannarla allèrent y exercer leur art. Son nom de fa-
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nulle était Butri ou Bout. Il était né à Vigevano, en 1417. Après avoir langui quelques années à Rome, dans un état de dénûment et de pauvreté, il en sortit en s'attachant au cardinal de Cusa. Il obtint, par le crédit de ce cardinal, le titre de secrétaire de la bibliothèque apostolique, ensuite l'évêché d'Accia, dans l'ile de Corse, d'où il passa bientôt après à celui d'Aleria. Les principales éditions qu'il dirigea, et auxquelles il ajoutait toujours des préfaces et des épltrcs dédicatoires, sont celles des Epilrei de St. Jérôme, en 2 vol. ; des Epitret et des Oraisons de Cicéron ; des Commentaires de César, de Lucain, d'Aulu-Gclle, d'Apulée, de Pline, de Quinulien, de Suétone, de Strabon, de Virgile, d'Ovide, de Siliusltalicus, deTile-Live, etc. Les dates de ces éditions, justement recherchées, s'étendent depuis 1468 jusqu'en 1474. Quelques auteurs lui ont attribué des écrits sur les décrétâtes, sur les fiefs, etc. ; mais ils l'ont, sans doute, confondu avec le célèbre canonise Jean d'Andréa, qui florissait dans le même temps. G— É.
ANDREA (Oncphre d'), poète napolitain, florissait en 1630, et mourut vers 1647. Quoiqu'il participât à la corruption du style qui régnait alors, Crescimbcni et le Quadrio le mettent cependant au nombre des meilleurs poètes du 17* siècle. On a de lui : Ie deux poèmes, l'un fabuleux, l'autre héroïque, .-tri. poema, canti 8 in otlava rima, Naplcs, 1628, in-12, et Ilalia liberala, fmema eroico, ove si traita la distruiione del regno de' Longobardi, 20 eanti, Naples, 1646, in-12; 2° deux pièces de théâtre, YElpino. favola boschereccia, Naples, 1629, in-12, et la Vana gelosia, commedia, Naples, 1635, in-12 ; 3° le recueil de ses poésies lyriques, en 2 parties, Naples, 1631 et 1635, in-12; 4" des discours sur différents sujets de morale et de philosophie, Discorsi in prosa, ehe sono delta bellezza, deW amieisia, deW amore, délia musiea, etc., Naplcs, 1636, in-4\ G— É.
ANDREA de Nerciat. Voyez Nerci vt.
ANDHEA (Pisano), sculpteur et architecte, naquit a Pise en 1270. Déjà Amolfo di Lapo, Jean de Pise, et quelques autres, d'après l'exemple et les conseils de Cimabué et de Giotto, avaient, en partie, renoncé au style godiiquc qui régnait encore dans les arts du dessin, et, prenant pour modèles les ouvrages des anciens, ramenaient la peinture, la sculpture et l'architecture aux bons principes. André de Pise contribua plus qu'eux tous à cette heureuse révolution ; et, en cela, il fut aidé par les circonstances; car, à cette époque, ses compatriotes, trèspuissants sur mer, faisaient le commerce avec la Grèce, et en rapportaient des statues, des bas-reliefs antiques, et jusqu'à des colonnes de marbre précieux, qu'ils employaient à la construction ou à l'ornement de leurs édifices, cl surtout de la cathédrale et du Campo-Santo. André fit la comparaison de ces beaux ouvrases avec ceux qu'on avait exécutés jusqu'alors, et ce fut pour lui un trait de lumière, qui le piida dans la bonne route, que devaient achever de frayer les Donatcllo, les Bruuclleschi et les Ghiberti. Les premiers ouvrages d'André de Pise curent
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tant de succès, qu'il fut appelé à Florence pour exécuter, sur les dessins de Giotto, les sculptures de la façade de Sle-Marie del Fiore, le monument le plus magnifique de ce siècle. II commença par la statue de Boni face VIII, prolecteur des Florentins; il raccompagna des ligures de St. Pitrre et de St. Paul, et'dc plusieurs autres saints personnages. Vers 1586, tous ces morceaux de sculpture furent enlevés, lorsqu'on voulut refaire ceUe façade sur un dessin plus moderne; mais, ce projet n'ayant pas eu de suite, les statues d'André furent disfiersées dans l'église et en d'autres lieux ; on en a transporté quelques-unes dans l'allée principale du Poggio impériale, maison de plaisance des grands-ducs de Toscane. On cite la Madone et les deux Anges, qu'<-n voit sur l'autel de l'église de la Miséricorde, comme ayant été faits dans le même temps par André ; ce groupe en marbre, et de grandeur naturelle, est d'une bonne exécution, et on remarque déjà dans les poses une certaine souplesse qui est voisine de la grâce. A la mort d'Arnolpho di Lapo, la république de Florence cliargca André de tous les grands travaux qui s'exécutaient sur son territoire; bicnlo» après il fut employé comme ingénieur ; il éleva des fortifications autour de la ville de Florence, menacée par les armées impériales, et construisit le château fort de Soarpcria, situé au Mugello, sur le revers de l'Apennin. Dans un temps plus tranquille, André s'était occupé de l'art de couler et de travailler le bronze. Ce talent lui devint bientôt utile ; les Florentins, voulant imiter dans leurs temples la magnificence des anciens, résolurent de prodiguer la sculpture sur les portes de bronze du baptistère. Giotto, dont le nom est mêlé â tous les grands travaux de ce temps, fut chargé de composer les dessins de ces portes ; André se chargea de les exécuter. Elles sont couvertes de bas— reliefs , représentant toute l'histoire de St. Jean-Baptiste. Les compositions sont bien entendues; les attitudes des figures, naturelles et expressives, quoique toujours un peu roides; mais tous les détails sont ciselés avec un art et une adresse infinis. Ces portes, commencées en 1331, furent terminées, polies et dorées huit ans après ; on les posa d'abord à l'entrée principale de l'édilice; niais, ayant été remplacées ensuite par les admirahles portes de Laurent Ghibcrti, elles furent transportées à l'une des faces latérales, où on les voit encore. André exécuta plusieurs autres ouvrages en bronze, tels que le tabernacle de San-Giovanni, des l>as-relicfs et des statues qui ornent le campanile de Stc-Marie del Fiore. Cet artiste Gt un voyage à Venise, pour enrichir de sculptures la façade de l'église de Sl-Marc ; il donna aussi le modèle du baptistère de Pistoic, exécuté en 4337, et érigea, dans une église de cette ville, le tombeau de Cino d'Angibolgi. Gautier de Bricnne, duc d'Athènes, qui avait usurpé le pouvoir à Florence, chargea André de plusieurs travaux d'architecture, et lui fit élargir les places, fortifier son palais, et élever plusieurs tours sur les murs de la ville ; il lui fit bâtir la belle porte San-Friano, et presque toutes les autres Enfin ce duc lui demanda le modèle d'une
forteresse qu'il voulait foire construire sur la costa San-Giorgio pour contenir les Florentins; mais ayant été lui -môme chassé en 1543, cette forteresse ne fut bâtie que bien plus tard, par les Médicis, sous le nom rie Belvédère. André ne partagea point la- disgrâce du duc d'Athènes; on ne considéra que les services qu'il avait rendus; il fut nommé citoyen de Florence, où il mourut en 1545, comblé de biens et d'honorables distinctions; il fut inhumé à Ste-Marie del Fiore, où son fils Nino lui érigea un monument. Parmi les élèves d'André Pisano, on cite Nino son fils, qui termina une figure de la Vierge commencée par son père, pour l'église de Santa-Maria Novclla, et qui exécuta l>eaucoup d'autres ouvrages de sculpture, tant à Florence qu'à Pise et à Naples. , C— «.
ANDRÉADE (Ferdinand d'), amiral portugais, fut l'un des capitaines qui portèrent dans l'Inde les lois et les arts de l'Europe. Andréade commandait en 1518 la première flotte curojtéennc qui ait paru sur les côtes de la Chine. Il y fit le commerce avec une modération et une bonne foi à laquelle ses compatriotes n'avaient point accoutumé les peuples de l'Asie. Au moment de son départ, on publia, par son ordre, dans tous les ports où il avait abordé, que, si quelqu'un avait à se plaindre des Portugais, il était invité à faire sa déclaration, pour que le coupable fût puni, en présence même de l'offensé. Cette conduite allait faire ouvrir à sa nation les ports que la jalousie des Chinois ferme si sévèrement aux étrangers, lorsque Simon d' Andréade , frère de Ferdinand, parut sur les côtes avec une nouvelle escadre. Celui-ci détruisit, par la violence et le brigandage, l'heureux effet de la prudence et de la vertu de son frère. Les ports de la Chine furent fermés aux Portugais, et n'ont été rouverts, depuis cette époque, aux navigateurs européens, qu'à des conditions onéreuses et humiliantes. E— o.
ANDREA! (Jean), archiviste des comtes de Nassau, vivait au commencement du 17' siècle, et occupa cette place pendant quarante ans. 11 a écrit une histoire fort volumineuse de la maison de Nassau, et, comme il en avait les archives à sa disposition, son travail est fort précieux, surtout pour l'histoire de la guerre de trente ans, sur laquelle il a publié des documents authentiques et qui ne se trouvent point ailleurs. G — t.
ANDREAS (Jean-Gérard— Reiniiard ) , pharmacien , non moins distingué par ses connaissances que par ses vertus, né à Hanovre en 1724, fit ses premières études à Berlin, et parcourut ensuite, pour les achever, les principales universi'és de l'Allemagne et de la Hollande. 11 séjourna aussi quelque temps en Angleterre , et contracta pendant ses voyages des relations d'amitié avec les physiciens et les chimistes les plus célèbres de ce temps, tels que Muschenbrock , Franklin, de Luc, Gmelin, etc. De retour à Hanovre, il prit la direction de la pharmacie de son père ; publia, dans le Magasin Hanovrien, des dissertations de physique et de chimie, la plupart intéressantes, et forma un beau cabinet d'histoire naturelle, dont il a laissé, ù sa mort, un cata-
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logue raisonné. En 1765, le roi d'Angleterre le chargea d'examiner les principaux genres de terre de l'électorat de Hanovre, et le résultat de ses recherches parut, en 1769, sous le titre de : Dissertation sur un grand nombre de terres qui forment le soi des possessions allemandes de Sa Majesté britannique, et sur leur emploi pour l'agriculture. Les pertes de fortune et les souffrances physiques qui remplirent la (in de sa vie interrompirent ses travaux, mais n'altérèrent point la douceur de son caractère. 11 mourut en 1793, regretté surtout des pauvres, qu'il avait toujours soignés gratuitement. Le médecin Zimmermann, qui lui donna des soins pendant sa maladie, parlait avec une haute estime de ses lumières et de ses vertus. Son portrait se trouve en tête du 77e volume de la Bibliothèque alkm. unie, de Nicolaï. G — T.
ANDREANI (André), peintre distingué et habile graveur en bois, appelé mal à propos Andréossi par quelques auteurs, confondu par d'autres avec Altdorfer, à cause de la ressemblance des monogrammes de ces deux artistes, naquit à Mantouc en 1540. Génie précoce, plein de verve et de chaleur, il fit de rapides progrès dans l'art du dessin, et quitta fort jeune sa patrie pour aller se fixer à Rome, où il mourut en 1623. Le nombre d'estampes attrilmées à Andréani est considérable ; mais beaucoup sont des planches gravées par d'autres maîtres , qu'il a retouchées, et où il a mis son monogramme pour en assurer le débit. On recherche beaucoup celles qui sont entièrement de sa main, surtout les morceaux en camaïeu, parmi lesquels nous citerons : 1° le pavé de Sienne, gravé d'après Beccafumi, en 1587 ; 2° le Déluge, d'après le Titien; 3° Pharaon submergé, d'après le même ; 48 le Triomphe de Jules- César, gravé en 1598 sur un dessin d'André Mantègne, et plusieurs autres ouvrages remarquables, d'après le Panncsan, Salv iati, Raphaël, etc. B— M.
ANDREAS, ou ANDRON, médecin grec, disciple d'Hérophile, qui, scion Polybe, vivait sous Ptolémée Philopator, environ deux siècles avant J.-C. Dioscc— ride le cite comme Votant distingué par la connaissance des plantes ; Celse, comme ayant beaucoup écrit sur la chirurgie et les vertus des médicaments. Galicn en prie avec mépris, mais sans doute [»our venger Hippocratc, qu'Andréas, [Kir aveuglement pour son maitre Héropliilc, faisait profession de dédaigner. 11 avait composé un ouvrage sous le titre de Narlhex, espèce de pharmacopée portative, qui n'est pas parvenue jusqu'à nous, et qu'on ne connait que par ce qu'en dit Galicn. Voici les ouvrages que Manget lui attribue, et qui sont aussi perdus pour nous : 1° de Rébus in quibusque oppidis Siciliœ memorabilibus ; 2" de mal ira Origine ; 3° de iis quat falso credunlur ; 4° de iis quœ morsu venenata sunt , sire de serpentibus ; 5° de Uerbis sive de Plantis; 6° Glossometa ad Nicandrum. On croit qu'il faut distinguer cet Andréas d'un autre médecin du même nom, fils de Chrysarus, auquel Galien fait le reproche d'avoir introduit dans la médecine les noms et les superstitions des Babyloniens, et autres peuples orientaux. C. et A— n.
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ANDREHAN, ENDREGHEN, ou ANDENE- HAM (Arnoul, sire n'), maréchal de France, sous les rois Jean et Charles V, se distingua contre les Anglais, et obtint la faveur du roi Jean, auquel il s'était attaché lorsque ce prince n'était encore que duc de Normandie. Jean lui fit assigner une rente sur le trésor royal en 1543, et le nonuna, six ans après, capitaine souverain du comté d'Angoulême. La trêve avec les Anglais ayant été rompue en 1551, Arnoul d'Andrchan fut fait prisonnier dans un sanglant combat en Saiulouge. Après sa délivrance et la mort du maréclial île Beaujeu, le roi le lit maréclud de France , lieutenant général dans les provinces situées entre la Loire et la Dordognc, et lui donna, en outre, la terre de Wassignies, près de Guise. 11 le cliargea d'aller délier Edouard, prince de Galles, dit le Prince noir, et ensuite d'étouffer une révolte de la ville d'Arras, où vingt révoltés des plus coupables furent décapités par ses ordres aux yeux du |>cuple, ce qui lit tout rentrer dans le devoir. Andrehan accompagna le roi Jean à la bataille de Poitiers en 1556, commença l'attaque avec trois cents hommes d'armes, et, enveloppé par les archers anglais, se rendit prisonnier, et fut conduit eu Angleterre. A son retour, il commanda eu I.anguedoc, suivit Duguesclin en Espagne, au secoure de Henri de Transtamare, contre Pierre le Cruel , et tut fait encore prisonnier à la bataille de Navarctte, en 1567. Après avoir obtenu sa liberté, il remit sa charge de maréchal à Charles V, quand son âge ne lui permit plus d'en exercer les fonctious, et reçut, en dédommagement , celle de jwrte-oriflamme. « Chose non « octroyée, dit Belleforest, qu'a des chevaliers vieux « et expérimentés , et renommés de grand'prmiho- « mie. » Ne pouvant supporter l'inaction, il retourna, quoique vieux et cassé, chercher en Espagne «le nouveaux dangers avec Duguesclin, et y mourut de maladie, en 1570, laissant son héritage à Jean de Neuville, son neveu, maréchal de France. B — P.
ANDREI iAntoine-Frvkçois), député à la convention nationale, né en Corse vers 1740, habitait Paris depuis longtemps lorsque la révolution éclata. Il s'y occupait, pour l'Opéra buffa et le Uiéatre de Mousieur, à composer des poèmes en italien et des parodies en français des opéras écrits dans la première de ces deux langues. 11 adopta avec enthousiasme les principes de la révolution, et réussit à se faire nommer député de l'Ile de Corse a la convention nationale, au mois de septembre 1792. Il y vota, dans le procès de Louis XVI, pour la détention et pour l'appel au peuple. S'étant lié au parti de la Gironde (roy. Verumalx) , il se réunit A lui dans la journée du 51 mai (793, et fut décrété d'accusation par suite du triomphe des montagnards. Ayaut échappé |«r la fuite a cette proscription, il rentra dans le sein de la convention nationale après la chute de Robespierre, et devint plus tard membre du conseil des Cinq -Cents, d'où il sortit en 1797 pour rentrer dans l'obscurité. Andrei est mort vers l'année 1800. Z.
ANDRE1N1 (François), de Pistoie, comédien célèbre, lleurit à la fin du 16' siècle. Il eut pour
femme Isabelle de Padoué, comédienne comme fut, mais qui dut surtout sa célébrité à se* ouvrages La troupe dont ils étaient les chefs portait le titre de i Geloti (les Jaloux), et la devise de la troupe annonçait que c'était de vertu, de renommée et d'houneur que ses membres étaient jaloux : I il ni, fama ed onor ne fer gelo$i. Audreini joua d'abord les rôle* d'amoureux, ensuite celui de eapitan Spavento délia voile inferna, rôle de charge dont nos capitaines Tempête ne sont que le diminutif. Il s'y fit une grande réputation. Il voulut la fixer, en quelque sorte, par son ouvrage intitulé : le Bravure dtl ropitan Spanento , imprimé |»our la première fois à Venise, en 1609, in-4". Ce sont soixante-cinq ragionamenli, ou entretiens entre le capitaine et son valet Trappota. Audreini avait alors |>erdu sa femme, qu'il regrettait beaucoup. Il mit en téte de cet ouvrage bouffon un discours sérieux, ou plutôt triste, où il exprime, à sa manière, sa tendresse pour elle et ses regrets. 11 publia depuis d'autres dialogues en prose : Ragionamenli fantattiei potti in forma di dialoghi rappretentativi , Venise, 161 2, in-4°. On a aussi de lui deux pièces ou représentations théâtrales, en vers : l'Allereita di Narcito, Venise, 161 1 « in-12, et l'Ingannala Proterpina, ibid., même année. Audreini avait une excellente mémoire; aussi apprenait-il facilement les langues étrangères. 11 entendait et |>arlait le français, l'espagnol, l'esclavon, le grec moderne, et même le turc. Il vivait encore en 1616; on le voit par la date de l'édition qu'il donna de quelques fragments de sa femme Isabelle. On croit qu'il mourut peu de temps après. G — e.
ANDREINI (Isabelle) , l'une des plus célèbres comédiennes de son temps, naquit à Padoue en 1562. Elle é|>ousa François Audreini, dont nous venons de parler, et prit , dans tous ses ouvrages, le titre d'isabeila Andreini, comiea gelota, accademica intenta, detta l'Accesa , c'est-à-dire actrice de la troupe des Oeh$i tnnj. l'article précédent), membre de l'académie des Intenti, et ayant, dans cette académie, le titre de l'Aeceta, l'enflammée ; titre* qui nous paraissent singuliers en France, mais relatif* aux usages académiques d'Italie. Isabelle montra de bonne heure les dispositions les plua rares. Elle savait à peine lire, qu'elle entreprit de composer une pièce pastorale. Elle joignit à ses éludes littéraires et poétiques celle de la philosophie. Après avoir brillé sur les théâtres d'Italie, elle passa en France, où elle obtint les plus grands succès, à la ville et a la cour. Elle était belle . et possédait dans toute sa personne une grâce extraordinaire. Elle joignait i son talent |wur le théâtre une bcllo voix, l'art du chant, celui de jouer de plusieurs instruments, et de parler avec facilité l'es|>agnol et le français. Entourée de toutes les séductions, se» mœurs furent cependant pures et iiTéprochables : elle aima uniquement son mari, qui fut inconsolable de sa perte. Elle mourut à Lyon en 1604, d'une fausse couche : on lui fit des funérailles magnifiques. Tous les poètes de son temps la pleurèrent. Ils l'avaient comblée d'éloges dès son vivant : on frappa même pour elle une médaille, avec cette légende : Mltrna fama.
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Les ouvrages qu'elle a laissas sont : Mirtiîla, favota pastorale, Vérone, 1388, in-8°, et réimprimée plusieurs fois. C'est cette pièce qu'elle avait commencée dès son enfance ; elle n'eut pas, à ce qu'il parait, un grand succésau théâtre. 2° Rime, Milan, 1601, in-4°; Paris, 1003, in-12, etc. La plupart des morceaux qui composent ce volume de poésies étaient épars dans plusieurs recueils. 11 en a reparu d'autres dans le recueil intitulé : Componimenti poelici dette piû iltustri rimatrid d'ogni secolo, Venise, 1720, in-12. 5» Lettere, Venise, 1607, in-4u ; ces lettres roulent presque toutes sur des sujets d'amour. On remarque, comme une singularité bibliographique, que la date de l'épltrc dédicatoirc adressée au duc de Savoie porte, ainsi que le frontispice du livre, la date de 1607, et que cependant Isabelle était morte en 1604. 4° Fragmenti d'ateune srritture, etc., fragments recueillis et publiés depuis sa mort par son mari, Venise, 1616, selon la date de la préface; mais, au frontispice, 1625, in-8". Ce sont des dialogues, presque tous roulant sur l'amour, comme ses lettres, et comme tous ses écrits. G — É.
ANDREINI (Jean-Baptiste), fils de François et d'Isabelle Andreini, né à Florence en 1578, fut aussi comédien, et joua les rôles d'amoureux sous le nom de Lelio. Il eut beaucoup de succès en France, sous Louis XIII, qui, selon l'expression deRiecoboni, dans son Histoire du théâtre italien, le fmvtrisa de son estime. Il était de l'aradémie des Spensierati, c'est-à-dire des Insouciants, et s'intitulait ordinairement .* Contieo fedele ed arcademico spensieralo. Il épousa, sous le nom de Florinda, Virginie Ramponi, comédienne, qui avait aussi du talent pour la poésie. Il en était très-amoureux, et donna son nom à l'une de ses pièces de théâtre. 11 en a laissé plusieurs, et quelques poèmes d'un autre genre. Elles ont eu une certaine récitation ; mais celles qui ne sont pas entièrement oubliées aujourd'hui doivent un reste de célébrité à quelques circonstances particulières, plus qu'à leur mérite. Elles ont, dans le style, tous les vices dont la poésie italienne était infectée dans le 17* siècle, et que l'école du MurilM y avait introduits : elles ont de plus, dans le choix des sujets, dans le plan et dans la conduite, quelque chose d'extraordinaire et de follement irrégulier, cpii tient à l'imagination déréglée de l'auteur ; nous nous permettrons d'en indiquer rapidement quelques traits. Les principaux ouvrages d' Andreini sont : 1» la Saggia Egitiana, dialogo, etc., Florence, 4604, in-4\ Dans ce dialogue, l'auteur fait de grands éloges de l'art dramatique, qui était le sien. 2" Pianlo a"Apollo, etc., poésies funèbres sur la mort d'Isabelle Andreini sa mère, avec quelques poésies badines ( rime piacevoli) sur un poète malheureux, Milan, 1606, in-8". Dans ce recueil, où il a mêlé si bizarrement le genre funèbre et le genre badin, ou même burlesque, il y a des morceaux qui passent pour les meilleurs qu'il ait faits. 3° L'Âdamo, représentation sacrée, en cinq actes et en vers libres, mêlée de chœurs et de chants, Milan, 1613 et 1617, in-4°, avec des gravures ù chaque scène, d'après les dessins du fameux peintre Frocaccini. Cet ouvrage est le plus ce>
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lèbre et le plus recherché de J.-B. Andreini. On a prétendu que Milton, voyageant en Italie, l'avait vu représenter, et avait puisé dans ce spectacle l'idée de son Para/lis perdu ; mais c'est faire trop d'honneur à un tel ouvrage. Les principaux interlocuteurs sont, il est vrai, le Père Éternel, Adam, Eve, l'arcliangc Michel, et des chnmrs de séraphins, de chérubins, d'anges et d'archanges, Lucifer, Satan, Beb zébuth, et des cho?urs d'esprits ignés, aériens, aquatiques et infernaux : les sept Péchés Mortels, le Monde, la Cliair, la Faim, la Mort, la Vainc Gloire et le Serpent ; mais il n'y a pas le moindre rapport entre l'imagination sublime de l'Homère anglais et les inventions bizarres et mesquines à la fois d'Andrcini ; il est cependant vrai que la curiosité des Anglais a fait passer dans leur Ile le plus grand nombre des exemplaires de l'Adamo : aussi sont-ils devenus sur le continent très-rares et très— chers, sans que la pièce en soit meilleure. 4" La Florinda, tragédie en cinq actes, en vers, Milan, 1606, in-4°. L'action de cette pièce se passe en Ecosse, où jamais sans doute il n'y eut de reine nommée Florinde, femme d'un roi Ircan ; mais Andreini avait, comme nous l'avons dit, donné ce nom à son héroïne et à sa pièce, à cause de Virginie sa femme, qui portait le nom de Florinde dans la troupe dont ils étaient chefs. Virginie l'en récompensa par un sonnet à sa louange, qui est imprimé, avec ceux de plusieurs autres pièces, en tête de la Florinda. 5° La JUaddalena lasriva e pénitente, action dramatique et dévote, Mantoue, 1617, in-4°, Milan, 1620, in-8?, etc. Dans cette pièce, qui est â peu près aussi singulière, et ne vaut |«s mieux que l'Adamo, Madeleine est mondaine ou pécheresse pendant les deux premiers actes, et pénitente dans le troisième. La jeune et brillante Madeleine, Marthe sa so?ur, l.azare leur frère, trois amants de Madeleine, dont l'un se nomme Samson, l'autre David et le troisième, Ange, son page appelé Baruch, son sommelier Mordacai, son cuisinier Emmanuel, ses deux nains Aron et Lion, les femmes de sa suite, et même trois vieilles de mauvaise renommée, di bnssa slima, qui la servent, et doivent marcher courbées et appuyées sur des bétons : tels sont les personnages des deux premiers actes, où l'on ne parle que d'amour, de galanterie, de fêtes et de bonne chère, et où Madeleine, livrée à toutes les folies de son âge, rejette bien loin les sages conseils que lui veut donner Marthe, sa sœur. Elle se repent au troisième, congédie tout son monde, se couvre d'un ciliée, tombe en extase, est enlevée par des anges; le ciel parait, la gloire s'ouvre; quinze anges chantent l'un après l'autre les louanges de Madeleine ; la Faveur divine et l'arcliange Michel descendent des cieux, et linissent la pièce en exhortant les spectateurs à imiter la sage pécheresse. 6° La Cenlaura, Paris, 1622, in-12, pièce encore plus bizarre, annonce cette bizarrerie par son titre. C'est un sujet divisé en comédie, pastorale et tragédie. Les acteurs de la pastorale sont réellement une famille de centaures, père, mère, fils et bile, ce qui ne doit pas être, comme on voit, facile à représenter. La scène est dans les bois de l'Ile de Crête.
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Dans la première pièce, qui est la comédie, il est beaucoup parlé des centaures : on y apprend «pic la femme du centaure est fille d'uu roi de l'ilc de Rhodes, à qui la reine a donné ce singulier enfant, pour des raisons qu'on nous dispensera d expliquer. Cette centaure, dans la troisième pièce, qui est la tragédie, veut recouvrer ses droits au trône. Toute la famille des centaures se transporte à Rhodes ; mais, par une suite d'accidents et d'événements aussi peu naturels que le reste, le père et la mère se tuent de désespoir, et c'est la petite centaure, leur fille, qui hérite de la couronne. Tout parait dit sur une pièce pareille quand on en a fait entrevoir l'extravagance et l'absurdité. Ce qu'il faut pourtant ajouter, c'est qu'elle est dédiée à la reine mère, Marie de Médicis, à laquelle l'auteur dit, sur ce titre de centaure, sur le rapport qu'il y a entre la partie supérieure et noble de ces monstres, et la dédicace qu'il fait à sa majesté, entre la jjartie basse et monstrueuse, et la pièce qu'il lui dédie, des choses non moins extravagantes que sa pièce même. 11 faut dire encore que cette pièce est la suite d'une comédie du même auteur, un peu moins folle , sans être une bonne comédie, intitulée : li Duo Leli simili, imitée des Mineehmes de Plaute, mais bien moins heureusement que ne le furent, depuis, les Mm, dîmes de Régnai d. Ces deux Lelio se retrouvent, parmi les ressorts de l'action, dans la Cenlaura, et l'un d'eux devient même roi de Chypre. Enfin, ce qui passe toute croyance et est au-dessus de toute expression, c'est que l'action des Duo Leli , qui est la première, se passe entre des personnages modernes et d'une condition commune, et que celle de la Cenlaura, qui en est la suite, nous reporte i Rlxxlcs et en Crète, au temps du roi Minos. 7" On a encore du même auteur huit autres comédies et cinq pastorales, dont il serait inutile de citer les titres, aujourd'hui totalement inconnus. 8" Il a laissé de plus trois poèmes : le premier, en S chants seulement, sur cette même Madeleine, qu'il mit depuis au théâtre, Venise, 1010, in- 12; le second, en 7 citants, sur Sle. Thécle, vierge et martyre, Venise, 1025, in- 12, et le troisième, d'un genre tout différent des deux autres, intitulé l'Oliraslro ( l'Olivâtre) ou le Poile infortuné, poème plaisant ou fantastique, en 25 citants, Bologne, 1042, in -4°. Ce poème contient la vie entière et les aventures, tantôt tristes et tantôt bouffonnes, d'un poète malheureux. Tout ce qu'on peut dire, c'est que celles de ces aventures qui sont tristes n'intéressent pas, que celles qui ont des prétentions a la bouffonnerie ne font point rire, et que l'effet général de ce long poème est l'ennui. En dernier résultat, les amateurs de livres rares rechercheront toujours l'Adamo d' Andreini ; les hommes curieux d'observer dans l'art dramatique les déviations de l'esprit humain peuvent réunir à cette pièce la Maddalena et la Cenlaura : le reste ne peut être l'objet que d'une curiosité sans plaisir comme sans fruit. G — é.
AISBRELIM (Pcblio Fausto), en latin, Publius Fauslus A m h; eli.ni s , poète latin moderne, né à Forli, dans la Romagne, vers le milieu du 15»
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nesse, quatre livres de poésies, sous le titre d'Amours, il obtint, à vingt-deux ans, le* honneurs de la couronne poétique. Après avoir été quelque temps attaché au cardinal de Gonzaguc, il vint s'établir à Paris en 1488, et fut reçu, l'année suivante, professeur à l'université. 11 y enseigna pendant trente années, dans des cours publics et particuliers, la rhétorique, la poésie et la connaissance de la sphère. Il doit donc être compté pour une part considérable parmi les causes qui contribuèrent alors en France [à la renaissance des lettres. 11 obtint successivement la protection de Cliarles VIII, de Louis XII, d'Anne de Bretagne et de François I" ; il reçut de Cliarles VIII, et ensuite d'Anne de Bretagne, deux pensions qu'il conserva toujours, et les titres de poète du roi et de la reine, porta regius et regineus. Il eut de plus un bon canon icat, cou mu- on le voit par quelques-uns de ses ouvrages, où il prend le litre de chanoine de Baveux. On ajoute qu'outre toutes ces faveurs, il recevait encore des présents considérables, et l'on croit qu'il s'est mis lui-même en scène dans une de ses églogues, où un |>oêtc raconte qu'ayant récité devant Cliarles VIII un poème sur la conquête de Naples, le roi lui avait donné un sac d'or, fulvi œris, qu'il put à peine emporter sur ses épaules. Malgré des querelles littéraires vives et bruyantes, il jouit d'une grande considération parmi les gens de lettres ses contem|X>rains. Plusieurs le célèbrent comme l'un des poètes lesplus sublimes et les plus élégants de ce siècle. Érasme , qui était son ami , et qui l'avait beaucoup loué pendant sa vie , changea de langage après sa mort, et alla jusqu'à s'étonner que l'université de Paris l'eût si longtemps souffert, et à l'accuser de pétulance envers les théologiens de son temps, de mœurs peu régulières, et de médiocre savoir. L'accusation de pétulance peut être justifiée pas les querelles dont on vient de parler, et dans lesquelles, en effet, Andrelini et ses adversaires s'injuriaient avec la plus extrême violence. Ses mœurs peuvent jtaraltrc suspectes, d'après la liberté qu'il se donnait d'expliquer, dans ses leçons, les morceaux les plus obscènes des poètes grecs et latins. Son savoir ne s'élevait pas non plus au-dessus du médiocre, si l'on en juge par ce qui nous reste de lui : ses vers n'onl guère d'autre mérite qu'une certaine facilité de style, sans aucune des grandes qualités qu'on paraît y avoir trouvées de son temps. Baillct a dit de lui, avec assez de justesse, dans ses Jugements des Savants, m qu'il ne « se souciait pas beaucoup de mettre du sens dans a ses compositions, pourvu qu'il y mit des mots bien « choisis et de riches expressions, comme si les cho- « ses étaient faites pour les mots, au lieu d'assujétir « les mois aux choses. » Érasme allait plus loin ; il prétendait qu'il ne manquait à ses vers qu'une syllabe, vw; en grec, mens en latin, c'est-à-dire, en français, le sens commun. Andrelini mourut A Paris, presque subitement, le 25 février 1518. Ses principaux ouvrages sont : I" Livia, seu Âmorum libri 4, Paris, 1492, in-4°, et Venise, 1501, aussi in-4«: c'est ce recueil q li eut tant de succès à Rome, et qui fit décerner la couronne
ine poétique à son jeune an- I,on 3, Paris, 1494, in^f ;
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3° Epislolm proverbialet et lepidissima , nec minus tententiosœ, Paris, in-4°, sans date ; ensuite, Paris, 1508, et réimprimées plusieurs fois à Cologne, à Anvers, à Baie, etc. Plusieurs de ces épitres sont purement morales ; plusieurs aussi sont satiriques, et prouvent qu'Érasme n'avait pas tort d'accuser l'auteur de pétulance et de malignité. 4° De Neapolitana Victoria, Paris, 1496 et 1508, in-4"; poème dédié à Charles VIII, et dont nous avons vu que ce roi avait si bien payé la dédicace. 5° De secunda Victoria Neapolilana , a Ludovico XII reportata , sylva. Paris, 1502 et 1507, in-4". 6" De regia in Gcnuenses Victoria libri 3, Paris, 1509, in-4°. On voit, par ces derniers ouvrages, qu'Andrelini méritait bien son titre de poêla regius. 7° Bucoliea, Paris, 1501, in-4°. L'imprimeur de ces bucoliques dit, dans un avertissement au lecteur, qu'à son avis, elles ne le cèdent ni à celles de Virgile, ni à relies deCalpurnius, deux poètes assurément très-différents l'un de l'autre, et que l'on voit pourtant qu'il mettait sur la même ligne ; mais si l'usage était dès ce tempslà, comme il l'est assez souvent du nôtre, que les auteurs lissent eux-mêmes l'avertissement de l'imprimeur, que devons-nous penser de la modestie et du discernement d'Andrelini? 8° Hecalodislicon , Paris, 1512 et 1513, in-i", et ensuite réimprimés plusieurs fois. Ces cent distiques moraux eurent pendant assez longtemps beaucoup de vogue. On en a eu deux traductions en vers français, l'une en quatrains, par Jean Paradin, 1545, l'autre, |»r Privé, 1604, traduction très-propre, selon Bail le t, à discréditer l'original. On trouve des vers d'Andrelini dans la première partie du recueil de Gruter, Deliciœ Poetarum Italorum, etc. Quelques lettres de lui sont imprimées |tarmi celles d'Erasme ; il y en a une autre à la tète de la première édition des Adages du même Érasme, faite a Paris en 1500. Ses poésies se conservent aussi manuscrites dans plusieurs grandes bibliothèques, et notamment dans la bibliothèque royale de France, n° 5087 ; et Montfaucon {Bibliotheca bibliothecarum , manuscrits , t. 2 , p. 1072) , parle d'un manuscrit faisant le 195" volume de la bibliothèque de Coislin, réunie depuis a celle de St- Germain, et maintenant à la bibliothèque royale, ayant pour titre : Livre plein de miniatures, fait pour la reine Anne, tandis que son mari Ijouxs XII faisait la guerre en Italie, avec des vers de Fausto Andrelini de Forli, etc. G— É.
ANDRÉOSSI ( Fha.nçois ), né à Paris le 10 juin 1633, mourut à Castclnaudary en 1688. Jusqu'au commencement de ce siècle, Riquet avait été généralement regardé comme l'inventeur et l'entrepreneur du canal de Languedoc : c'était l'opinion du maréchal de Vauban. qui avait inspecté ce canal, et dont le témoignage |>ositif ne laissait aucun doute ; c'était celle de d'Aguesseau, de Basville, de Bezons, intendants de la province; de Colbert, sous les ordres et le ministère duquel s'exécutait ce magnifique ouvrage ; du public , en un mot ; et, dans l'inscription gravée, en 1667, sur l'écluse de Toulouse, Riquet est représenté comme inventeur du projet : Instante viro clarisssimo] Riquet, tanti operis jn-
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ventobb, «rnto 1667. Piganiol de la Force avança le premier, dans sa Description de la France, « que « le sieur Riquet se chargea de l'exécution du canal, a sur le plan et les mémoires du sieur Andréossi, « qui était pour lors employé dans les gabelles de la « province. » François Andréossi était mathématicien et ingénieur ; il n'occujtt jamais d'emploi dans les gabelles, et cette inexactitude, dans une partie de l'assertion de Piganiol, ne prévient pas en faveur de l'autre. Quoique l'opinion de cet auteur fût copiée par quelques écrivains , celle du public ne changea point, ne fut même pas ébranlée , parce qu'aucun témoignage contemporain ne venait à l'appui, et jarce que l'ouvrage de Piganiol ne parut qu'en 1718, près de quarante ans après la mort de Riquet. La gloire comme inventeur lui semblait donc assurée, lorsqu'un oflicier général, distingué par ses connaissances, ses talents, et le rang qu'il occu|iait, vint la lui disputer de nouveau, et la réclamer pour son bisaïeul. François Andréossi. Il ne nous appartient point de prononcer, ni même d'émettre aucune opinion sur le procès, dont les pièces ont été mises sous les yeux du public; contentons- nous de les indiquer ; elles consistent : 1* dans l'Histoire du canal du Midi, par le général Andréossi ; 2° dans la réponse de MM. de Carainan, intitulée : Histoire du canal de Languedoc, avec cette épigraphe : Cuique suum. On trouve un examen impartial de cette question, une discussion faite avec beaucoup de soin, et les recherches les plus approfondies sur le véritable auteur du canal, dans l'Histoire du corps impérial du génie, par M. Allent, lieutenant-colonel dans ce corps, et maître des requêtes. Si les droits de François Andréossi à la gloire d'avoir inventé le canal sont en litige, celle d'avoir contribué à l'exécution de ce beau monument de l'industrie humaine ne peut lui être contestée, et l'on n'a jamais douté de ses connaissances et de ses talents. On a de cet ingénieur : 1° une Carte du canal de Languedoc, 3 feuilles in-fol., publiée en 1669. l>e 3 février de l'année suivante, Riquet écrivit à Colbert une lettre conservée aux archives du canal (A.C.C.), et dans laquelle il exprime son mécontentement en ces termes : a J'ai été bien surpris, lorsque j'ai vu a certaine carte du canal, de l'invention du sieur « Andréossi, mon employé. L'auteur publie des pen- « sécs que je gardais dans le secret. Cela fera qu'à « l'avenir je serai plus circonspect envers ledit sieur « Andréossi, et que peut-être je ne m'en servirai « plus. » Cette carte est curieuse et recherchée des connaisseurs, précisément pour les motifs qui excitèrent les réclamations de Riquet. 2° Extrait des Mémoires concernant la construction du canal royal de communication des deux mers, océave et méditerranéen en Languedoc, par François Andréossi, en 1675. Cet écrit n'a été imprimé qu'en l'an 8, pour la première fois, dans l'ouvrage cité du général Andréossi; il se trouve encore dans la réplique de MM. de Caraman, avec quelques observations. François Andréossi était d'une famille originaire d'Italie : il voyagea dans ce pays pour perfectionner ses connaissances en hydraulique. Après la mort de
Riquet il Ait nommé directeur particulier du canal. Ce fut en 1682, pendant qu'il exerçait ces fonctions, qu'il publia une nouvelle carte du canal du Languedoc. D — m— t.
ANDRÉOSSI (Antoine-François, comte), lieutenant général, issu d'une famille originaire d'Italie (I), naquit à Castcluaudary le 6 mars 1761. Il était arrié re-peti t-l i 1s de François Andréossi qui concourut avec Riquet à la construction du canal de Languedoc (2). A vingt ans il entra au service avec le grade de lieutenant d'artillerie, et lit la canq>agnc de 1787 en Hollande, où il fut fait prisonnier par les Prussiens. 11 faisait partie des trois détachements que le gouvernement avait fait (tasser au secours des patriotes hollandais. 11 revint |h*u de temps après en France, en vertu d'un échange. Andréossi passait, à l'époque de la révolution, |»our l'un des officiers d'artillerie les plus attachés à l'ancien régime. Lorsque l'émigration commença, on comptait si bien sur ses sentiments à cet égard, que, dans la répartition des officiers d'artillerie qui fut faite entre les trois corps commandés |>ar les princes frères du roi, par le prince de Condé et par le duc de Bourbon, il fut compris dans la liste de ceux nui devaient servir sous les ordres de ce dernier. Quel ne fut donc jms l'étonncment général, lorsqu'on apprit qu'il avait embrassé avec chaleur la cause de la révolution? Cependant il en re|>oussait les excès. Se trouvant en garnison à Metz en 1790, il se prononça fortement contre les mouvements anarehiques qui s'y manifestèrent. Andréossi lit toutes les campagnes de la révolution ; il commença par celle du blocus de Landauen 1793; se lit surtout remarquer dans celles d'Italie, depuis le finssage du Var jusqu'au traité de Léobcn, et fut souvent cité dans les relations du général en chef. Au siège de Mantoue, il dirigea avec cinq clialoupes canonnières une fausse attaque qui attira tout le feu de la place, tandis que les généraux Murât et Dallcmagne conduisaient l'attaque réelle sur deux autres ]x>ints. C'est a la suite de cet exploit qu'il fut nommé chef de brigade. Un peu plus tard, après la bataille du Tagliamcnto, lioiia|wrtc l'ayant chargé de reconnaître si l'izonso était guéable, il se jeta dans cette rivière qu'il passa et re|»assa sur deux points différents sous le feu de l'ennemi. Il fut envoyé à Paris avec le général Joubcrt, dans le mois de décembre 1797 (an 6), |K>ur présenter au directoire les drapeaux enlevés par l'armée d'Italie. Lorsque le directoire ordonna les préparatifs d'une descente en Angleterre (1708), Andréossi lit sur les côtes un voyage dont le but était d'aeeélerer l'organisation des troiqics. Ce projet n'ayant pas eu de
(<) Li
Jérôme Andréossi fiant passe en Krance. y fut reconnu geatUliomme par Louis XIII, el naturalisé Français par lettres pMMct de l-ouis XIII. données a Kontaineblean el enrei;i<trees a la cour des rompte* de l'ari*. le 50 avril lt«6. Il avait .'|wu«- Marguerite, ■Ile de Pierre de Heaurtiamp, secrétaire ordinaire du mi. V— vu*.
(S) On voit, dans l'histoire de re ranal qu'il a publiée, la pari honorable que m bisaïeul prit a la construction de re monument Celle histoire donna lieu li de rive» réclamations de la part de NM. de Caraman, descendant» de Biquet. Voy. Asméovsi (l>an-
suite, il suivit le général Bonaparte en Egypte, en
qualité de général de brigade, et, sur cette terre antique de la civilisation, il sut conquérir plus d'un genre de gloire. Il fit partie de toutes les expéditions, notamment de celle de Syrie. Souvent, dans ses rapports, le général en chef donna des éloges à son courage. Devenu membre de l'institut formé au Caire, il fut chargé de plusieurs opérations savantes, dont il s'acquitta avec une grande supériorité. La rade de Damietle, l'embouchure du Nil, le lac de Menzaleh, le Fleuve sans Eau, etc.. sont des points importants qu'il décrivit aven une rare exactitude, et sur lesquels il composa des mémoires qui font partie du beau travail de la commission d'Egypte. Ces mémoires ont paru aussi séparément. Andréossi accompagna Bonaparte lorsque ce général quitta l'Egypte ; il le suivit à Paris, et concourut de tout sou pouvoir à la révolution du 18 brumaire. Il faisait les fonctions de chef d'état-major dans cette journée mémorable ^l),et il obtint pour réeoni|>eiiso une quatrième division formée exprés pour lui au ministère de la guerre, et qui comprenait l'administration de l'artillerie et du génie. 11 joignit bientôt à son adminisu-ation le titre de commandant de l'artillerie à Strasbourg, el le grade de général de division. Il fut aptielé, en août 1800, au commandement de la place de Maycnce, puis aux fonctions de chef d'état-major de l'armée gallo-bataxc. C'est en cette dernière qualité qu'il rendit compte d'un combat meurtrier où une jwignee de soldats, entre LautTemhourg el Nuremberg, battit une armée cdtiére (18 décembre 1800), et sur lequel il publia une relation qui |>arut sans nom d'auteur. Peu de temps après, il fut fait directeur du dépdl de la guerre, puis ambassadeur a Lomb es après le traité d'Amiens. 11 tint, dans ««lie dernière place, une conduite assez prudente ; mais , introduit tlans les cercles de la haute société, on prétend qu'il laissa voir, par quelques bévues, qu'il n'en connaissait pas tous les usages. Ami des ails, il acheta à Londres la belle collection de dessins du ministre Cakinne, qui avait été formée par le Brien. Revenu en France après la rupture avec l'Angleterre, il fut successivement nommé président du collège électoral de l'Aude, comte de l'empire, candidat au sénat et amljassadeur à Vienne. Il avait été cher d'état major de l'armée de Boulogne. 11 s'était trouve' a la bataille d'Austerliu, et avait été d'abord nommé commissaire du gouvernement à Vienne pour le complément du u-ailé de Presbourg. Devenu gouverneur de cette ville, après la bataille de Wagram, il y rechercha les savants, les gens de lettres, rapporta quelques manuscrits, et se lit estimer cl regretter. A son retour à Paris, il fut nomme à l'ambassade de Constaniinoplc, et revul des instructions tic la plus haute importauce. Napoléon, qui méditait alors sou invasion eu Russie, et qui avait besoin de susciter des ennemis à celle
(t) « Je ne fus nommé, écrivait-il a l'auteur de relie noie, chef « dVlal-major qu'an refus de llerihier, <itii dit qu'tf niait ioii rt- « pulalhn* dans /'«m, l.iniuquemoi, n'ayant put marqui Aw lé « mclulio», jtt nlnsfirtrm» aucune dffiamt. Je u étais pas « une seule lots a l'arts peudaot la cri»* revoluiioawirc. w V-
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puissance, était disposé à faire tons les sacrifices, pour que les Turcs continuassent la guerre ; il avait dit a son ambassadeur : « Que le sultan Mahmoud se « mette à la tête de 100,000 hommes; je lui promets o la Moldavie, la Valaehie et même la Crimée. » Mais des circonstances imprévues ayant retardé son départ, Andréossi n'arriva à Constantinoplc qu'après la paix de Buckarest. Pendant le séjour qu'il fit dans cette capitale, il protégea constamment les Français établis en Turquie, et ceux qui Taisaient le commerce dans le Levant. Le fninistére ottoman eut aussi beaucoup à se louer de sa loyauté (I) ; enlin il emporta les regrets de tout le monde, lorsque, en 1814, remplacé par le marquis de Bivière qui lui apporta la croix de St-Ix>uis, il quitta Constantinoplc. A son retour en France, il communiqua à l'Institut des mémoires que l'hydrostatique compte parmi ses plus précieuses acquisitions, et qui reçurent d'un homme habile en cette matière (Barbié du Bocage ) les éloges les plus flatteurs. L'un de ces mémoires où il traite de l'irruption de la mer Noire dans la Méditerranée, et dans lequel il cherche a fixer la lithologie de l'embouchure de la première de ces mers, est un essai qui n'avait été fait par |>ersonne avant lui. Les autres mémoires, relatifs nu système des eaux qui abreuvent Constantinoplc, et â l'ensemble des nombreux conduits employés en Turquie |»our la distribution de l'eau, renfermaient des notions curieuses sur la science hydraulique cher les Turcs, et sur l'application que l'Europe en pourrait faire. Tous ces matériaux servirent à la composition d'un grand ouvrage qu'An— dréossi publia quelques années plus tard. Se trouvant à Paris à l'époque de la révolution du 20 mars 181.%, il y adhéra complètement, et signa la fameuse délibération du conseil d'État, du 25 de ce mois. Il accepta la pairie et la présidence de la section de la guerre; maisjl refusa le titre d'ambassadeur à Constantinoplc que ISapoléon voulut lui rendre, et il lui annonça que le gouvernement ottoman ne le reconnaîtrait pas. C'est en qualité de président de la seetion de la guerre qu'il lit [Hirtic de cette commission du conseil d'État que Bonaparte avait chargée de faire un rapport sur la déclaration du congrès de Vienne, donnée le 13 mars. C'est au général Andréossi et à trois autres de ses collègues que fut du l'amendement à cet article du fameux décret contre la maison du roi, qui devait mettre hors de la protection des lois ceux de cette maison qui refuseraient de prêter serment. Quoique dans les comités secrets de la chambre des pairs il ne parlât jamais, il votait toujours avec les plus modérés. Après le désastre de Waterloo, il fut élu membre de la commission char-
(I) Il m'errlvail le V, juin 484S : « Ce pays-ei n'offre pas n> « grandi-* ressources, mais il fournit beaucoup d'observation*. Je o n cm ii. tuai ce qui» je puis, uni sur la géographie que mit le a gouvernement et les antiquité1*. J'ai plusieurs jeunes gens que a J'emploie a faire des reconnaissances, des recherches et des exa irait*. J'ai aussi de» dessinateurs : j'étudie, je médite, et je pense a qne, si l'an avait le temps, on pourrait écrire sur ce pavs-ri « tout différemment cl d'une manière plu» exacte qu'on ne l'a (ail « jusqu'à ce jour. » V— it.
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gée de présenter un rapport sur les mesures de sûreté générale, et la commission de gouvernement lui confia le commandement de la première division militaire. Nommé l'un des cinq commissaires envoyés auprès des généraux alliés |iour négocier im armistice, il partit le 27 juin, et arriva le même jour à Ponl-Stc-Maxencc, où il trouva les premières colonnes prussiennes qui marchaient sur la capitale. On ne lui permit |«s d'arriver jusqu'au général Blûchcr. Mais ses collègues et lui furent admis en présence du duc de Wellington. Dès la première entrevue, Andréossi et l'un de ses collégnes se prononcèrent pour le rapiiel immédiat des Bourbons. Ln autre membre de la députation (M. Flaugertnjes) ayant dit qu'il croyait ce vont contraire à celui des chambres et de la France, le général anglais répondit que la force en déciderait. Le 4 juillet suivant, Andréossi et ses collègues revinrent à Paris. Aussitôt après le retour du roi, il lui envoya son acte de soumission. A partir de cette époque, rentré dans la vie privée, et habitant sa belle maison de Bis, Andréossi s'occupa exclusivement de travaux scientifiques. Quelque temps après la publication de son Voyage à l'embouchure de la mer Noire (1819), il entra dans la société royale fondée pour l'amélioration des prisons ; et deux ans plus tard, il devint directeur des subsistances militaires (I]. Tandis qu'il occufiait cette liante place, les journaux attaquèrent vivement une opération de son ministère, l'adjudication de la fourniture des \i\res pour la garnison de Paris. Le comte Andréossi repoussa cette attaque avec Iteaucoup de foire. F.n 1824, il concourut avec M. lient art de Thury pour une place d'académicien libre à l'académie des sciences; celui-ci l'emporta de quelque* voix. Deux ans plus tard, il fut plus lieureux. Lorsque les collèges électoraux furent convoqués en 1827 pour procéder au remplacement de la première chambre septennale, Andréossi fut député |Ntr le département île l'Aude à la nouvelle chambre, et il y siéna avec l'opposition. A son début dans la carrière législative, il fut créé membre de la commission d'examen pour le projet de loi qui allouait au ministre de la guerre un crédit extraordinaire de 500,000 fr. Lors de la discussion générale de l'emprunt de 4 millions de rentes, motivé par les circonstances extraordinaires où se trouvait l'Europe, il fit une exposition savante de l'état respectif de la Bussie et de la Turquie, et vota l'ajournement de l'emprunt. 11 se fondait sur ce que, les événements se développant avec une grande rapidité, l'intervention de la France ne lui semblait pouvoir être d'aucune efficacité pour ou contre ces événements. Enfin il fit plusieurs rapports sur des pétitions. Parti, après cette session, pour retourner dans sa ville natale, il tomba malade à Montauban, et y mourut le 10 septembre I8ï8. Cette nouvelle inal-
(I) Il m'avait communiqué, quelque temps auparavant, un mémoire important sur les moyens d'affaiblir la puissance russe, et (le préserver l'Europe de l'invasion. Il présenta au dur d'Angouletne ce mémoire, qui fui bien rec,n à la cour de Louis XVIII, et dont rautcnr disait sptrtluellcDenl : C'e«f mon ta/lern* des «eut /«sir». V— vt.
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tendue produisit à Castelnaudary une sensation douloureuse. H y était estimé et aimé. Ses restes, portés dans cette ville, y furent reçus et inhumés au milieu de la tristesse générale. Il était grand-aigle de la Légion d'honneur, et il prenait encore à Constantinople, au mois de février 1814, les titres de commandeur de la Couronne de fer et de grand chancelier de l'ordre des trois Toisons d'or (1). On a de lui : I" Histoire du canal du Midi, connu précédemment sou* le nom de canal du Languedoc, 4800, m-8"; 2* édition considérablement augmentée, et contenant un grand nombre de cartes et plans topographi(|ues, Paris, 1804, *2 vol. in-l". Cet ouvrage peut être regardé comme classique sur les canaux en général. [Voy. l'article précéd. ) 2" Mémoires sur le lac Mcn:ateh; sur la vallée du lac de Xaron; sur le Fleure sans Eau. Paris, 1800, in 4°, et dans la collection des mémoires sur l'Egypte. 3° Campagne sur le Mein et la Rrdnitz, de l'armée gallo-baiave aux ordres du général Augcreau. 1802, in-8°. 4° Voyage à l'embouchure de la mer Noire, ou Essai sur le Bosphore et la partie du Delta de Thraee, comprenant le système des eaux qui abreuvent Constantinnple, I8I8, in-8*\ et adas; traduit en anglais à Londres la même année. 5° De la Direction générale des subsistances militaires, tous le ministère de M. le maréchal de Bcllune, Paris, 18-24, in-8°. C'est une réfutation de ce qui avait été écrit contre celle administration au sujet des approvisionnements de l'armée d'Espagne pour la campagne de 1823, et à l'occasion des marchés Ouvrard. G* Mémoire sur ce qui concerne les marchés Ouvrard. Paris, 182G, in-8". 7° Mémoire sur les dé-
(1) Par un tient date de Schanbrunn. le » août «809. Napoléon ml institue Vordre des trou Tohons for. Chaque régiment devait a»»ir un de ses of liciers eonmiaiideur avec pension de *.O0l fr., et on sous-ofBrier ou soldai chevalier avec pension de 4.000 fr. Us commandeurs et les chevaliers ne pouvaient pins quitter leur régiment, et devaient mourir tout les drapeaux. Us grand* eSeraliers devaient être au nombre de cent, les commandeur* au nombre de quatre cents, rl les cberalier* au nombre de mille. Excepté les ministres, qui auraient conservé le portefeuille pendant dix ans sans interruption; les ministres d'Etal qui, pendant vingt ans d'exercice, auraient été appelés au moins une fois par année au conseil privé; les présidents du sénat qui auraient préside ce corps pendant trois années; et les descendants directs des maréchaux, lorsqu'ils se seraient distingués dans la carrière par eux embrassée, nul ne pouvait être admis dans l'ordre des trois Toisons d or, s'il n'avait fait la guerre et reçu trois blessures dans des actions différentes, l'uur élre grand cheraher. il fallait avoir eommande en chef dans une bataille rangée ou dans un siège, ou tins un des corps de la grande armée. Enfin ta décoration des trots Toisons d'or devait être attachée aux aigles des régiments qui avaient ttSisti aux grande» bataille* de la grande armer. U général Andreossi fut nommé grand chancelier de cet ordre, dont Kapoleon s'était fait le grand maître. On avait déjà dressé tetat des eorpi qui avaient farlieipi au grande* bataille* dt la grande armée, ^«.mandée par S. M. I empereur et roi en pertonne. Tout le travail était prêt, el les promotions allaient commencer, lorsque Je mariai de Napoléon avec l'archiduchesse Marie-Louise lit rea l'établissement d'un ordre qui aurait trop eontrariè le ".'ordre des trois Toisons annulait, en l'absorbant, l'ancien ordre de la Toison d'or qui existait dans les deux maisons d'Espagne et d'Autriche. Le comte Andreossi perdit alors son litre de grand chancelier, et mol celui de *erritaire général, qui m'avait été promu. Mais, en 181t. Napoléon n'avait plus a ménager son beau-père, el le général Andréossi reprit a Consianllnople le titre • ! qui. sans la chute de l'empire, anrail été organisé. V-vg.
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pressions de la surface du globe, Paris, 1826, in-8*.
L'auteur considère ces dépressions dans le sens longitudinal des chaînes de montagnes, et entre deux reliefs maritimes adjacents. Ce mémoire fut lu aux séances de l'académie des sciences du 13 et du 20 février 1826 (1). M— nj.
ANDRÉOZZl (Gaétan), compositeur dramatique, né à Naples vers le milieu du 18* siècle, fit ses études musicales sous la direction de Jomeili, son parent. Ses premiers ouvrages furent des cantates à une seule voix et des duos pour deux soprani et basse. En 1782, il publia a Florence six quatuor pour deux violons, alto et basse. En 1786, il donna Virginia à Rome; en 1787, Catone in Ulica, à Crémone ; Arbace , à Florence , 1787 ; Olimpiade , ibid. , 1787; en 1788, YAgésilas, à Venise; en 1791, tï Catone in Ulica, à Genève; tï finto Circo, Paris août 1791 ; Virgine del sole, Paris, décembre 1809 Saule , oratorio, à Kaplcs , au théâtre del Fondo Sofronia ed Olindo, à S'aples, au théâtre St-Charles. En 1792 il passa en Espagne, et y composa la lhdone abbandonata el YAngelica e Mcdoro, qui furent représentés â Madrid. De retour dans sa patrie, il donna encore quelques opéras, entre autres Giovanna d'Arco, qu'on regarde comme un de ses meilleurs ouvrages. Parmi ses oratorio, on remarque la l'assione di tiicsu - Cristo et Saule. Gaétan Andréozzi mourut dans les premières années du 19* siècle., F — T — s.
AN DUES (le Père Jean) , l'un des hommes les plus instruits et les plus laborieux du 18* siècle, naquit en 1710 à Planés, dans le royaume de Valence, d'une famille noble, et mourut à Rome le 13 janvier 1817. Après avoir terminé ses études au collège de cette ville, il embrassa la régie de St-lgnace, cl professa quelque temps les belles-lettres â l'académie de Candia. Lor> de la suppression de leur institut, les jésuites espagnols furent tous arrêtés et dirigés sur Rotne; mais le pape Clément XIII n'ayant pu les admettre dans ses États, ils furent contraints de débarquer dans l'Ile de Corse, où Paoli , touché de pitié, consentit à leur donner un asile. Andrés , quoiqu'il ne fût pas encore lié par des venu solennels, n'avait point hésité à partager l'exil de ses confrères. II lit en latin le récit de tous les mauvais traitements qu'ils avaient éprouvés depuis leur départ
(I) Lesédilears des Voyages pittoretaues dn . les dessins de Melling, avaient fait annoncer [Jeunet décembre 1816). que dans la 12* livraison de eel ouvrage comprise une carte lopographiqiie du Bosphore, du IWx-age, d'après les matériaux anthentiqoes ap tinople et communiqués par le général Andréosai. V* i_ insérer dans les journaux (mars «818) une noie portant qull vail point communiqué a M. Barbie du Bocage de simples matériaux, mais une carte entièrement terminée, et qui avait été présentée par M. Barbie du Bocage lui-même à deux classes de l'Institut; que celle carie n'avait poiul été faiu pour i vrage de M. Melling, mais pour rester ta propriété de son | qu'au reste M. Barbie du Bocage n'avail pn i
apportée de Conslantinople redigée.
la capitale de l'empire qu'elle éttil tenue s la
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d'Espagne; et ce mémoire, mis sous les yeux du souverain pontife, contribua, beaucoup à lever les obstacles qui s'opposaient encore à leur admission en Italie. Andrès fut d'abord chargé de professer la philosophie à Ferrare, dans le collège de sou ordre ; mais le pO]>e Clément X I V en ayant prononcé la suppression, il se rendit à Mantoue chez le comte de Bianchi , dont les bontés , qu'il reconnut en surveillant l'éducation de ses enfants, lui assurèrent une existence honorable. L'académie de cette ville venait de mettre au concours un problème d'hydraulique ( de ascensu aquœ); Andrès entreprit de le résoudre, et son mémoire balança celui de Fontana ( voy. ce nom ) , qui fut couronné. Bientôt après , son Essai sur la philosophie de Galilée lui ouvrit les portes de l'académie. Cet ouvrage, dans lequel les services rendus aux sciences par le philnsoplie florentin sont appréciés avec un talent et une impartialité remarquables, étendit la réputation d'Andrès dans toute l'Italie. S'il eût voulu rentrer dans la carrière de l'enseignement, les plus célèbres universités se seraient empressées de l'accueillir ; mais il avait déjà conçu l'idée du grand et bel ouvrage qui lui garantit une des premières places ]>armi les savants de son siècle. Il ne s'agissait de rien moins que de tracer la marche de l'esprit humain dans les diverses routes qu'il s'est ouvertes depuis les temps les plus reculés, en montrant la cause de ses progrès ou de ses aberrations. Jamais plus vaste plan ne s'était présenté à l'imagination ; et il est encore inconcevable qu'un seul homme ait entrepris de le réaliser. Pour rassembler les matériaux immenses dont il avait besoin, Andrès employa plusieurs années à visiter les principales bibliothèques d'Italie et d'Allemagne, et il perfectionna ses connaissances par la fréquentation des savants. De retour à Mantoue , il s'occupait sans relâche de la rédaction de son ouvrage , lorsque l'approche des armées françaises, en 1796, l'obligea de quitter cette ville. Sur les instances du duc de Parme , il consentit à se rendre dans cette ville , où il vécut longtemps avec le titre et la |>cnsion de professeur au collège de Colorno , mais sans aucune fonction ni charge à remplir. Le duc n'avait pas voulu que rien pût le détourner de son grand travail, qu'il eut enfin la gloire de terminer en 1799, après plus de vingt années de soins et d'application. Après la retraite des Français , Andrès fut chargé par l'empereur d'Autriche de réorganiser l'université de Pavie. Bientôt le duc de Parme le nomma son bibliothécaire, et l'admit à son conseil intime. Mais, lors du rétablissement des jésuites dans le royaume de Naples, en 1804, il n'hésita pas à quitter le poste brillant qu'il occupait à Parme pour rejoindre ses confrères, et les aider, autant que ses forces pourraient le lui permettre, à raccoroplissementdc la tâche mie leur imitosait la volonté du souverain pontife. Nommé conservateur de la bibliothèque royale et censeur, il ne crut pas que ce double titre le dispensât des devoirs d'un religieux , et il les remplit avec un zèle digne d'éloges. L'occupation du royaume de Naples par les Français força les jésuites à se retirer en Sicile; mais, protégé par sa réputation , le P. Andrès ne partagea
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pas le nouvel exil de ses confrères. Il n'eut qu'à se louer des procédés de Joseph Bonaparte et de Murât, qui le nomma chef ou préfet de la bibliothèque royale. Ses talents avaient depuis longtemps inarqué sa place à l'académie napolitaine; et celle des antiquités l'élut son secrétaire. Après la chute de Murât , en 1815, Andrès sollicita la permission de se retirer dans la maison de son ordre à Home. Privé depuis quelque temps de la vue, il se soumit à l'opération de la cataracte , mais ce fut sans succès. Outre une édition des Lettres latines et italiennes d'Antoine Augustin ( voy. ce nom ) , précédées d'une bonne dissertation, Parme, 1804, in-4°, on lui doit une foule d'opuscules curieux : Sur le rerert d'une médaille mat expliquée par Mat tri , Mantoue, 1778, in-8° ; — Sur une démonstration de Galilée, Ferrare, 1779, in-4°; — Sur la musique des Arabes, Venise, 1787, in-8°; — Sur une carte géographique de 1455, Naples, 1815, iu-80; — Sur les Milésicns.— Sur l'usage de la langue grecque dans le royaume de Kaples, ibid., 1816; — Sur deux poèmes grecs conservés à la bibliothèque Laurcnlicnne de Florence, l'un de Jean d'Otrante, et l'autre de George de Gallipoli , iwëtes du 15e siècle; — Sur le culte d'Isis cl quelques inscriptions trouvées dans un temple qui lui était consacré ; — Sur la découverte de l'ompéia et d jlerculanum ; — Sur la figure de la terre ; — une apologie de Virgile sur l'anachronisme d'Énée et de Bidon ; et enlin une dissertation sur les commentaires d'Eustathe sur Homère, etc. Mais ses principaux ouvrages sont : 1° Dissertazione soprà un problema idrostalico, Mantoue, 1775, in-4°. C'est la pièce qu'il avait envoyée au concours, et qui fut imprimée aux frais de l'académie. iS» Saggio del filosofia del Galileo, ibid. , 1776, in-4°. C'est un des meilleurs ouvrages que Galilée ait inspirés. 3° Letlera soprà il corrompimenlo del gusto italiano , Crémone, 1776, in-8°. Andrès y venge les Espagnols du reproche que leur adressait Tiraboschi d'avoir corrompu le goût en Italie. ( Voy. Tiraboschi. ) 4' Dissertazione soprà la ragione délia scarzezza di progressi délie scienze in questo tempo, Ferrare, 1779, in-4°. 5° Ml' origine, de progressi , e dello staio atluale d' ogni letteralura , Parme, 1782-99, 7 vol. in-4« (1); Venise, 1808-17, 8 vol. in-4°; Pistoie , 1818, 8 vol. in-4»; Pise, 1821, 25 vol. in-8°. C'est, de tous les ouvrages d'Andrès , celui qui lui fait le plus d'honneur. Il suppose autant de goût que d'érudition et des connaissances très-étendues dans tous les genres. Quelques idées singulières, des jugements hasardés sont les seules taches que la critique ait signalées dans ce beau monument. Andrès attache une grande importance à l'influence que les Arabes curent à la renaissance des lettres; et cette partie de son ouvrage en est peut-être la plus neuve et la plus remarquable par les recherches de l'auteur, (rui avait consulté tous les manuscrits arabes de la bibliothèque de l'Escurial. Cependant quelques critiques ont pensé qu'il y avait de sa part sur ce point
(4) La Mitions «rivante* ont été revues et an«menlées par l'auteur; mais l'édition de l'arme, qui est trés-l*lle, peut lue complétée par no S* volume dans lequel oa a réuni les changements et additions faites par Andres lui-même.
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un peu d'exagération. M. Peignot a donné l'analyse de cet ouvrage dans son Répertoire bibliographique , p. 318 et suiv. Ha été traduit en espagnol par Charles Andrès , frère de Jean , Madrid , I "84 et années suiv . , 8 vol. 10-4». Une traduction française, entreprise par Ortolani, et dont le premier volume fut publié à i»aris en 1835, in-8a, a été interrompue par la mort du traducteur. 0" Lettera soprà f origine e le rietnde deW arlt d' insegnare u ptirlare i surdi e muli, Vienne, 1795, in-8". Andrés y prouve que les Espagnols ont connu les premiers fart d'instruire les sourds cl muets. ( Voy. Pokce. ) 7° Yiaje de Y'iena , Madrid , 1794, in-8", trad. en italien et en allemand. C'est la curieuse relation de son voyage en Allemagne. 8° Carias familiares, etc., Madrid, 1 < 94 , 6 vol. |>eut in-4". C'est le recueil des lettres d'Andrés a son frère; elles sont remplies d'anecdotes et de détails bibliographiques. H en existe une traduction allemande irés-défectucusc. On en avait entrepris une en français qui n'a point été terminée. 9" Catalogo délia libreria dei Capilupi, Manloue, 4797, in-»*, enrichi de notes. 10° Lettera ioprà alcuni eodici délie bibtioteche Capitolari di Xovarra e di Yercelli , l'arme , 1803, grand in-8°. Cette lettre, adressée à l'abbé Morelli, renferme des détails intéressants sur un diplôme de Luitprand , roi de.s Lombards , de 730 , que l'on conserve a Novarre, cl sur un recueil de lois lombardes que l'on voil à Yerceil, et dont on a annoncé une publication à Lcipskk. VV— s.
AN DR Kl J DE BILISTEiN. Voyez Bimstein.
ANDREW (James) , directeur principal de l'école militaire pour le génie et l'artillerie de la comjKignic des Indes anglaises, naquit à Edimbourg en 1775. Après avoir fait ses éludes à l'université de sa patrie, il fut admis à l'école militaire, où il se distingua parmi les élèves. L'administration de la compagnie des Indes lui ayant proposé de se rendre à (Calcutta en qualité de professeur des sciences mathématiques et de directeur de l'école militaire, il accepta, professa avec: succès pendant quinze années , et au Ixiut de ce temps il obtint nue retraite liouorable. On doit à Andrew les ouvrages suivants : 4° une grammaire et un vocabulaire de la langue hébraïque ; 3° Système de chronologie sacrée; 3* des Tables nautiques assez estimées. Deiniis dix ans. Andrew avait quitté le service de la compagnie ; il vivait retiré dans sa patrie, où il est mort le 13 juin (853, regretté par les savants. G — G — y.
ANDREWS ( Lancelot) , théologien anglais, né à Londres, en 1565. La réputation «le son savoir et son talent comme predicateur attirèrent sur lui l'attention de Ja reine Elisabeth, qui le nomma son cliapelain. U hit en grande faveur auprès de Jacques \". Ce prince avait composé une Défense de la prérogative royale, à laquelle Rellarmin avait ré— (tondu , m m* le nom supposé de Matthieu Tortus. Andrews fut chargé de réfuter le livre de Rellarmin, et il s'en attmitta avec beaucoup d'habileté dans im ouvrage latin, publie en 1609, in-4°, sous le titre de Tortura Torti. Ce service fut si agréable au roi, (pie Tauteur fui nommé sur-le-champ évéque de Chichcster, ensuite d'Ély.puis conseiller privé de Sa Majesté,
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enfin éveque de Winchester. Ses ouvrages sont peu lus aujourd'hui ; ils sont écrite du tou pédanle&quc et sophistique qui régnait alors , et dont le roi luimême avait donné l'exemple. Cc[>endant Milton en faisait grand cas, et il a déploré la mort d'Andrew» dans une élégie latine. Outre l'ouvrage déjà cité , il reste de Lancclot Andrews un Manuel de dévotions privées; un Manuel de directions pour la visitalion des malades; un volume de petits traites, la plupart en latin , sur les droits des princes , sur les dimes, sur l'usure, etc., in-4°, 1639; un recueil posthume de sermons, en I vol. in-fol.: la Loi moral* expliquée, ou Ijecons sur les dis Commandements, in-fol., 1643; et un recueil d' œuvres |*>sthumes, en 1 vol. in-fol., 1657. Andrews mourut en 1636. On trouve, dans les œuvres du poète Waller, une anecdote qui mérite d'être conservée. Il raconte qu'ayant assisté un jour au dîner de Charles 11, Sa Majesté apostropha le docteur Néale,é*èquc de Durliam, et Andrews, évéque de Winchester, qui étaient tous deux derrière son fauteuil, et leur dit : « Miloids. o est-ce que je ne puis |*s prendre l'argent de mes « sujets, quand j'en ai besoin, sans toutes les forma- « litésde parlement? » LVvéque de Durham répondit sans liésitcr : « Nul doute que Votre Majesté ne jaiisse « le faire ; vous êtes le souffle de nos narines. — Et « vous, Milord, qu'eu pensez-vous, dit le roi k l'é- « vêque de Winchester? — Sire , re|»ndit ce prélat, « je ne suis pas assez habile pour juger des affaires « de parlement. — Jene veux point de taux-fuyants, «répliqua le roi; répondez- moi nettement. — Eh « bien, Sire, répondit Andrews, je crois qu'il vous « est permis de prendre l'argent de mon frère Nénle, « puisqu'il vous l'offre.» S — o.
AIS DRE WS (James Petit), historien anglais, né en 1757, a ÎNewbury dans le comté de Hcrks, était , a dix-huit ans , lieutenant dans la milice de sa province. Ayant des talents divers et un goût prononcé pour la littérature , il ne se lit cependant connaître du public que lorsqu'il était déjà avancé en âge. Il écrivit d'abord , en 1788 , en faveur des |>eiits ramoneurs de clicminée, une brochure qui a eu sans doute le mérite «le provoquer l'acte pas>é birnlni après dans le parlement, pour améliorer le sort de ces infortunés. Andrews a publié : Anecdotes anciennes et modernes, avec des observations, 1789, in-8°; et supplément, 1790; ouvrage badin et piquant, dans la composition duquel l'auteur fut secondé par quelques amis, notamment par le poète lauréat Fye et le capitaine Grose ( voy. ce nom ) , et orné du |H>rtrait, gravé d'après son dessin , d'un homme distillant des anecdotes dans un alambic. Ce livre eut beaucoup de succès, et l'on en lit des éditions multipliées. Andrews joignait à l'art de la composition et au mérite du style la |jatience nécessaire pour les recherches, et il en a donné des preuves dans une Histoire delà Grande-ttretagne , rattachée à la chronologie de l'Kurojtc, avec des notes contenant les anecdotes du temps , les vies des savants et des spécimens de leurs écrits , depuis l'invasion de Ccsar jusqu'à la mort d'Edouard VI , 3 vol. in-4°, 1794 et 1795. Cet ouvrage, écrit avec une lieurcuse cood-
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sion , sans que toutefois les faits y soient dépouillés des détails qui leur donnent la vie , présente l'histoire d'Angleterre page a page , en regard de celle de l'Euro|>e. Le récit est de temps en temps suspendu par des appcmJix qui contiennent, entre autres matières, des esquisses biographique! et une suite de chapitres sur la religion , le gouvernement , les mœurs , les arts , les sciences , le langage , le commerce, etc. On regrette qu' Andrews n'ait pas poussé plus loin sa relation ; il en lut détourné probablement pu la tache qu'il s'imposa de continuer l'Histoire de la Grande- Bretagne de Nfoo— il Hubert Henry I roy. ce nom) ; le résultat de ce travail |>arut en 1 796, 1 vol. in-4* cl 2 vol. in-8°. L'auteur mourut ù Londres le 6 août de Tannée .suivante. Il a coo|>éré au Gentleman'* Magazine, et a donné une traduction du français des Sauvages de l'Europe, imprimée avec des estampes faites sur ses dessins. L.
ANDHEVVS (Pierre— Miles), lieutenant-colonel du régiment des volontaires du prince de Galles, ('tait le lils d'un ruarcliaml de la cité ; il préfera d'abord les muses au commerce. Lié avec Garrick, il prit du goùl pour le théâtre, et eouqiosa un graud nombre de comédies, entre autres celle qui est intitulée Mieux vaut lard que jamais, doul le duc «le Lcad, sou ami, lit le prologue. A ht mort de son frère ainé, Andrews hérita d'une ample fortune et d'une manufacture de i*oudre à canon, qui, dans un tem|» si fertile en guerres , fut pour lui une source abondante de riebesses. Suivant l'exemple de tous les jeunes gens riches de son temps, il embrassa l'état militaire. 11 lut nommé membre du |>arlciucnt en 1790, et successi veinent réélu en 1796, 180*2, 18!)6 et 1707. Il parait, qu'Aiidrcws était moins célèbre comme auteur, comme manufacturier ou comme membre du (jarlemcnt, que comme homme du bon ton. « Personne ne rassemble dans son sa- « Ion , dit l'auteur d'une biographie anglaise, un a cercle plus brillant de ducliessc», de marquises, a de comtesses et de baronnes, etc. ; et si M. le co- « lonel Andrews avait réalisé le projet de sa pre- « miere jeunesse, d'aller vivre en Orient, lors même « qu'il serait parveuu a la dignité de pacha, son hau rem eût été |teu de cliose comparé à cette réunion « séduisante de beautés anglaises dont se conq>oscnt ' « ses soirées. » Andrews mourut dans sa maison de Clcveland, le 18 juillet 1814, peu d'heures après avoir signe cent billets d'invitation pour une féte avec feu d'arliliee, qui devait avoir lieu dans celte même maison. Z.
ANDREZEL (RARTIlÉLEMY-PHIUBERTPiCOn I>'),
né en 1757, à Salins , était i»etit-lils du vicomte d'Andre/el, qui, pendant son ambassade à Constanli impie, y fonda l'école française des langues orientales, qui subsiste encore. Il commença ses études à l'école militaire de la Flèche, et vint les terminer à Paris au collège d'IIarcourt. 11 embrassa l'état ecclésiastique, et M. de Cicé, archevêque de Bordeaux, le nomma son grand vicaire, quoiqu'il eût a )>eine vingt-cinq ans. il fit partie des dernières assemblées du clergé, qui se tinrent en 1785 et 1786. Devenu i \x 1 1 1 lûjrc ï c* lti r ^ u 1 1 \\ l) ^ ^ i^î^^J a 1^ li t c u f^irct^) ^ ( 1 1 . ^ I
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il prit en cette qualité séance aux états de cette province. M. de Cicé, son protecteur, ayant été nommé garde des sceaux en 1789 ( voy. Champion ), l'abbé d'Andrezcl se chargea de la surveillance des bureaux et des autres détails du ministère. Soti refus de se soumettre au serment exigé des ecclésiastiques l'ayant obligé de quitter la Fiance eu 1792, il passa le temps de son exil en Angleterre. De retour dans sa patrie, sous le consulat, il cherclia dans l'exercice de ses talents les ressources que la fortune lui avait enlevées, et prit pan a la rédaction de quelques journaux, entre autres du Journal des Curés (I). Peu de temps après la création de l'université, il en fut nommé l'un des inspecteurs généraux. Conlirmé dans celte place en 1815, il ne cessa de la remplir qu'en 1824. 11 fut admis à la retraite, sans l'avoir demandée, sous le ministère de M. Frayssinous, vint habiter Versailles, et y mourut le 12 décembre 1826. Quelques journaux prétendirent que sa mort avait été causée par le chagrin qu'il éprouvait de sa disgrâce. On a de lui une traduction de V Histoire des deux derniers rois de la maison de Stuart, par le célèbre Fox, imprimée en 1809, -2 vol. iu-8". Elle fut mutilée par la censure impériale. [Voy. Fox.) D'Andrezcl fut l'éditeur des Excerpta e scriptoribus gracis, de M. Mol- Icvault, professeur, frère du poète de ce nom, Paris, 1815, in-12, ouvrage adopté par l'université, et traduit en français |*ar M. Uautôme, Paris, 1825, 2 vol. in- 12. Dans l'avertissement dont il a fait précéder la 5e édition (1825, in-12), d'Andrezcl annonce qu'elle a été donnée sur un exemplaire revu |«r M. Boissonade, enrichi de 6es remarques et corrigé tout entier de sa main ; que les notes et les arguments sont de M. Gros, professeur de rlietoriqua au collège de St-Louis, et cnliu que les épreuves ont été revues |«r M. Garnier, auteur instruit cl laborieux du Dictionnaire prosodique et poétique yr.-franç.. et de la Prosodie grecque. W — s.
ANDHI. Voyez Anpby.
ANDHIA (Nicolas), médecin, naquit à Massafra, le 10 septembre 1748. Quoique d'une famille aisée, comme le biographe Yulpes le remarque avec une espèce d'élouncment , il s'appliqua de bonne heure a l'étude, et vint achever son murs de droit à Naplcs. En le terminant, il publia une thèse sur les servitudes; mais ennuyé bientôt de la profession d'avocat, il l'abandonna pour sa livrer à l'étude de la médecine, science dans laquelle il lit de rapides progrès. Eu 1777, il fut nommé (irofesscur d'agriculture ù l'université de ISaples ; et en 1801, il obtint la chaire de physiologie qu'il remplit pendant sept années d'une manière brillante. Chargé depuis de l'enseignement de la théorie médicale, il fut, en 1811, pourvu de la chaire de pathologie et de noso-
(tj L'abbë d'Andrcifl se plaignit vivement d'avoir été itgueniilè pur la censure dans le Journal Htt mr/j (puruiro «lu 9 novembre iso9), et il Gl Insérer (tons le numéro suivant ri't erratum : « t'iie « lacune nui considérable k fait apercevoir dan* l'triirle sifité ii I). du n° 160 de re journal, MM. les abonnes «ont (tries de n'es » pas accuser le rédacteur de l'article, qui n'a pu ni la prévoir ui la « prévenir. » Le censeur était M. l'abbe Coitret, depuis évéque ih partant, qui ne lit ai reste que suivra les instruction* qu'il avait
logic, avec le titre de doyen de la faculté ; mais ses infirmités l'obligèrent de donner sa démission en 4814, et il mourut le 9 décembre, à l'âge de 66 ans. Ses restes furent déposés dans le tombeau de l'habile anatomistc Antoine Sementini , né la même année qu'Andria, et mort quelques semaines avant lui. 11 était en correspondance avec Spallanzani, Ilallcr, Tissot, etc. On a de lui : 1° Tratiato délie acque minerait, Naples, 1775, in-8°, 2* édition, corrigée, ibid., 1783, in-8°. Dans cet ouvrage, qui fut trèsbien accueilli de ses compatriotes, Andria s'attacha surtout à décrire les eaux minérales d'Ischia, de Castcllamare et de INaples. 2° Liltera suif aria fissa, ibid., 1776, in-l°. Cette lettre, est adressée au marquis de Tanucci, conseiller d'Etat du roi des Deux- Siciles. Quoique anonyme, on en reconnut facilement l'auteur à l'élégance du style et à la nouveauté des idées. 3° Institutions philosophico-chimicœ. Ces éléments de chimie ont été réimprimés plusieurs fois. La meilleure édition est celle de 1803, dans laquelle l'auteur a substitué les principes de Lavoisier à ceux de Stahl, qu'il avait suivis jusqu'alors. L'explication de la combustion qu'on y trouve ressemble beaucoup à celle que le célèbre chimiste Thompson a donnée depuis de ce phénomène. L'ouvrage a été traduit en italien par Vulpes en 1812. 4° Elemenla physiologica : il y suit presque constamment Haller ; ccjicndant il s'écarte de son sentiment au sujet de la génération, et admet avec Bonnet la préexistence des germes. 5° Elemenla medicinœ theorctica, Naples, 1787, traduit en italien par le fils d' Andria, 1814. Cet ouvrage, qui, s'il n'a pas précédé les éléments de médecine de Brown, a puni du moins dans le même temps, offre une analogie frappante avec celui du docteur écossais. Comme Brown, Andria pense que toutes les maladies n'ont que deux causes : l'excès de force ou l'excès de faiblesse, et sur ce principe il Imsc leur traitement. 6° Ditserlazione sulla leoria délia vila, Naples, 1804. Le principe vital, suivant Andria , réside dans le fluide galvanique, et il en place le siège dans le cerveau et les nerfs. 7° Hittoria materia medicœ, ibid., 1788. Cet ouvrage a été complété et traduit en italien par le docteur Tauro en 1815. 8° Instilutiones medicœ pralicœ , ibid., 1790, traduit en italien en 1812, j»ar le même, avec des notes. Dans cet ouvrage, Andria parle avec détail des maladies du diaphragme ; et, suivant son biographe, il est le premier qui ait éveillé l'attention des praticiens sur les diverses affections dont ce muscle est susceptible 11 a laissé manuscrits des Éléments d'agriculture. Vulpes a publié l'Elogio slorico d' Andria dans le Giornale enciclopedico di iVVipoli. W— s.
ANDRIEU (Bertrako), graveur en médailles, né à Bordeaux le 24 novembre 1761, et mort à Paris le 6 décembre 1822, annonça de bonne heure le talent qui l'a illustré, et lit cs|)érer par ses premiers essais qu'il ramènerait la correction et la facilité de dessin, oubliées depuis longtemps. A cette époque, la gravure des médailles avait perdu l'éclat que lui avaient donné les Varin et les Dupré; un style Taux et recherché, un dessin roide et incorrect tenaient la
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place de la naïveté et de la facilité de dessin qu'on admire dans les ouvrages de ces maîtres. D'estimables artistes luttaient sans doute avec succès contre le mauvais goût ; mais il en fallait un qui , nourri des beautés sévères et des grâces de l'antique, eût assez le sentiment de la perfection pour s'écarter tout d'un coup de la route battue, et replacer d'une main ferme au rang qu'il doit occuper un art dont les monuments bravent le temps et les révolutions des empires. Venu fort jeune à Paris, Andrieu y fut chargé pendant quarante ans d'exécuter tes médailles relatives aux événements les plus importants. On lui doit, entre autres, la grande Minerve attise, distribuant des couronnes; la ttalue équestre de Henri IV; la Vaccine; f Elude; la bataille de M arengo , celle d'ïéna et celle d'Autterlitz; la Paix de Vienne, celle de Tilsilt et celle de Lunéville; le rêlablittement du culte, qui a remporté le prix du coucours; la France en deuil au 20 mart. Peu de mois après qu'il eut achevé la médaille (pic le préfet de la Seine faisait frapper à l'occasion de la naissance du duc de Bordeaux, la mort vint terminer sa carrière et ses souffrances, car sa santé avait été altérée de bonne heure par des travaux assidus. 11 avait été créé chevalier de St-Michcl par Louis XVIII. Z.
ANDRIEU (Marie-Martin-Antoise), né à Linioux le 25 mars 1768, entra au service en novembre 1791, en iroalité de capitaine au 1er bataillon de l'Aude ; il ne tarda |>as à donner les preuves du plus grand courage. Le 21 septembre 1 793, il sauta, à la tête de cent hommes, dans une redoute ennemie. Le 6 septembre 1795, il fut nommé adjoint aux adjudants généraux , puis chef de bataillon ; et, deux ans après, chef de brigade , et adjudant général. 11 rendit de grands services à l'année d'Italie, notamment au passage du Mincio, et pendant le blocus de Gènes. Ce fut Andrieu que Masséna chargea de négocier la capitulation de cette ville, qui, à ceUe occasion, lui donna un sabre magnifique. En juillet 1801, il demanda et obtint de se retirer avec le traitement d'activité. Un mois après, il se trouva compris dans l'organisation des adjudants généraux. La paix vint lui procurer quelques instants de loisir, dont il profita pour s'occuper d'une relation de la défense de Gènes : mais il fut obligé d'interrompre ce travail ]>our se rendre à St-Dominguc. Il y donna ' de nouvelles preuves de valeur, et y tnouml dans le courant de 1802, victime de l'épidémie qui a ravagé cette colonie, et de la politique qui a sacrifié dans cette entreprise meurtrière une grande partie des généraux que Bonaparte soupçonnait de n'être pas entièrement dévoués à sa personne ou à ses projets. M— Dj.
ANDRIEUX ( Fr ANÇois-GcitL ai me-Jkan-Stamst.AS ) naquit à Strasbourg le 6 mai 1759 (et non à Melun vers 1755, comme l'ont dit quelques biographes). 11 fit ses études à Paris, au collège du cardinal le Moine , et il les avait terminées à dix-sept ans par de nombreux triomphes. Ses parents, qui le destinaient au liarrcau, le placèrent elle* un procureur ; et il commença sa carrière comme l'avaient cotmnencée Corneille, Doileau, Crébillon, Collia
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d'Harleville et tant d'autres amis des muses qui se lassèrent bientôt de l'aride travail des rôles de procédure. Mais Andricux montra plus de courage ou plus de résignation : « Je m'appliquai, dit-il, à l'é- « tude des lois, et je prit goût a la jurisprudence. » Cependant il consacrait tous ses moments de loisir à des essais poétiques. L'Almanack des Muses et le Mercure furent les premiers échos de sa naissante renommée. Il était premier clerc lorsqu'il composa sou Anaxitnandre : c'est ainsi que Crébillon travaillait encore chez un procureur lorsqu'il fît jouer son Idoménée. En 1781, Andricux fut reçu avocat au parlement de Paris. L'année suivante il songeait à obtenir une chaire à la faculté de droit, lorsque, sur l'invitation du président de Lamoignon, il accepta le modeste emploi de secrétaire chez le duc d'Uzès. 11 raconte lui-même que, venant de perdre son père qui laissait sans fortune des enfants dont il était l'alné, il se décida pour la place offerte , parce que le doctorat ne lui présentait qu'une perspective éloignée. Cependant il n'oubliait pas sa position et ce qu'elle avait de précaire et de subordonné. 11 prit donc rang, en 4785, parmi les avocats stagiaires, sous les auspices du célèbre Hardouin ; mais la faiblesse de sa constitution physique et de sa voix lui interdisait la partie brillante de la plaidoirie, et il avait à se résigner au rôle obscur d'avocat consultant. Il plaida pourtant avec succès quelques causes, et gagna la première contre un membre assez distingué du barreau de cette époque, Picard, père de l'auteur dramatique. Dés lors, les deux avocats s'unirent par les liens d une estime.réciproque, et bientôt une amitié plus intime s'établit entre le jeune Picard et Andrieux. En 1786, il rédigea dans le fameux procès du collier et il signa le mémoire pour Mulot, docteur c» théologie, alors clianoinc bibliothécaire de St-Victor, qui depuis fut un des fondateurs du lycée des Arts, et publia YAlmanach des sans-culottes. (Voy. M clôt). « Les mémoires et les écritures du palais, dit An- « drieux, allaient leur train , car il (allait vivre. » Cependant, comme il nous l'apprend encore luimême, il faisait presque tous les jours des vers. Let Étourdi» furent joués à la fin de 1787, et Andrieux prit rang parmi les premiers auteurs vivants de la scène française. Son stage finissait, il allait être inscrit, en 1789, sur le tableau des avocats, lorsque la révolution vint renverser toutes les institutions de la monarchie ; les parlements tombèrent, l'ordre des avocats fut supprimé, Andricux perdit son état : mais il avait embrassé le culte de la liberté, et il lui resta toujours fidèle au milieu de ses orages, avec une constance sans emportement et sans faste, avec une fermeté de principes sans excès. II entra bientôt, en qualité de chef 'de bureau, à la liquidation générale. Avec moins de probité , il eût pu , dans ce nouveau poste où les liquidations firent la fortune de tant d'autres, élever un peu la sienne. 11 sortit pauvre de son bureau, ayant donné sa démission après la révolution du 51 mai. En 1796, il fut appelé par le vote électoral au tribunal de cassation. Les juges, au nombre de cinquante, étaient à cette époque renouvelés par cinquième tous les ans. 11 ne tarda pas
à conquérir, par ses qualités aimables et par sa grande intelligence des questions de procédure, l'estime et l'attachement de ses collègues. On le vit souvent remplir les fonctions du ministère public. Lo tribunal suprême nommait alors ses présidents tous les six mois. Andrieux fut élevé à la vice-présidence d'une voix unanime; et l'honneur de la présidence lui eut été acquis, « si, comme le dit M. Berville « dans sa notice, il eût voulu se donner ou (>crdre « seulement la voix qu'il donna à son concurrent. » Il fut bientôt élu, par le collège électoral de Paris, membre du conseil des cinq cents (an 6, 1798). a Cette mission, dit M. Philippe Dupin dans sa no- « ticc sur Andrieux , était incompatible avec ses « fonctions de magistrature ; il fallut opter : il opta a pour celle des deux fonctions qui n'était point sa- « lariéc, mais qui lui semblait la plus liaute et la « plus importante pour le pays. » Certes, Andricux était capable d'un pareil dévouement ; mais le fait cité manque d'exactitude. Lorsque Andrieux fut élu législateur, au mois de floréal an 6 (1 ), il avait cessé de faire partie du tribunal de cassation ; car il est porté, dans YAlmanach national de Tan 6, à la tète des hommes de loi prés du haut tribunal où il avait siégé comme magistrat. — On ignore assez généralement que l'auteur des Étourdis avait fait une élude profonde des lois et de la jurisprudence ; on ignore aussi qu'il était versé dans les sciences de la politique et de l'administration : c'est ainsi qu'il se montra dans la tribune législative sous le directoire et sous le consulat. Membre du conseil des cinq cents, il prononça, le 21 avril 1798, un discours trèsétendu sur les écoles primaires et sur le mode de nomination des instituteurs par la voie des élections. Dans une motion qui fut alors trouvée scandaleuse, il demanda que les gens de lettres et les membres de l'Institut pussent cumuler plusieurs traitements : mais sans doute il ne voulait pas que ce cumul s'élevât, comme on l'a vu depuis, jusqu'à 50 ou 40,006 fr., et qu'un savant absorbât a lui seul ce qui suffirait à l'existence de dix autres. On le vit combattre la prorogation de la loi sur la compression de la presse. 11 présenta un projet, qui fut adopté, pour l'augmentation du traitement des juges, afin d'assurer leur indépendance. Il fit une motion en faveur des rentiers et des pensionnaires de l'État ; il combattit le projet sur la portion du traitement des employés saisissable par leurs créanciers ; il appuya le projet de Bcrlicr sur la liberté de la presse ; enfin il émit une opinion modificative du projet relatif à la déportation des prêtres. C'est sur sa proposition que fut ajourné le projet de clôture et de remboursement de l'emprunt contre l'Angleterre ; il fit aussi renvoyer au directoire la pétition du nommé Trocard. qui avait donné asile à plusieurs des malheureux députés de la Gironde. — Dans l'an 8 (1800) Andrieux fut nommé membre du tribunat. 11
(1) Des scissions avaient éclaté dans in assemblées électorale». Dans l'une des teeiions de Paris, séante a l'Institut, une fraction nomma Andrieux. l'aulre Gobier, qoi fut depuis membre du directoire. Audrieux déclarait hautement que l'élection valide était relia de son compétiteur. Elle f«t cependant annulée par la corps législatif, et celle d'Andncux fut déclarée valable.
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proposa à ses collègues de renoncer à signer et à appuyer des pétitions, réclamations, et demandes de toute nature ; mats il ne réussit point à détruire cet abus qui transformait les élus de la nation en solliciteurs de places pour leurs parents, leurs amis ou leurs clients, ce qui portait une grave atteinte à leur dignité et à leur indépendance. On peut dire qu'il n'est pas une dépulation à nos nombreuses législatures qui n'ait adressé ou appuyé des demandes aux divers pouvoirs qui se sont succédé. Lorsque le ministère des Finances et l'administration du trésor furent transférés dans les vastes bâtiments de la rue de Rivoli, on ne jugea pas leur enceinte assez étendue pour contenir l'effroyable amas de ces pétitions appuyées par des législateurs, et il en fut vendu à la livre des masses pesant, avec d'autres papiers du trésor, plus de 60 milliers. — Le 25 février 1800, Andrieux fit un rapport sur le projet de loi présenté par les consuls, tendant à fermer la liste des émigrés. Il prit pari à la discussion d'une jiariïe du premier projet de code civil. Le 18 mars, il combattit des dispositions favorables au droit de tester, comme contraires au premier droit de la nature, qui veut l'égalité entre tous les enfants d'un même pére. Le 21 juillet, il fut élu secrétaire du tribunal ; deux mois après, il fut porté à la présidence. Une voiture était attacliée à cette dignité ; mais, toujours simple et sans orgueil dans sa vie publique comme dans sa vie privée, Andrieux ne monta dans cette voiture qu'une seule fois ; encore était-ce pour aller faire une visite d'étiquette aux Tuileries (1 ) ; et, comme s'il eût entrevu dés lors, dans les projets du premier consul, la chute prochaine de la république, il prononça, le jour anniversaire de sa fondation (Ier vendémiaire an 9, 25 septembre 1 800) , un discours où se trouvaient ces paroles remarquables : « C'est ici « que l'amour de la patrie, l'horreur de l'oppression, « le noble désintéressement, le dévouement héroi- « que , toutes les vertus républicaine* doivent avoir « leur sanctuaire et leur autel. Vous en devez à la « France , tribuns , la conservation et l'exemple. » Entré de boune heure dans une opposition qui n'avait rien de systématique , Andrieux attaqua (7 octobre) la validité de l'arrêté du conseil d'État relatif au\ créances des fermiers généraux. Il soutint que le conseil ne pouvait prendre connaissance de cette affaire, qui, selon lui, regardait les tribunaux, et il conclut à ce que cet acte fût déféré, comme inconstitutionnel, au sénat conservateur : mais le sénat savait mieux plier que résister. Dans plusieurs autres circonstances, Andrieux se montra contraire aux prétentions du conseil d'État. Cette dissidence, que partageaient un assez grand nombre de ses collègues, méconteula le chef du gouvernement, cl l'effraya peut-<tre. Andrieux fut éliminé du tribunal avec Daunou, Gingueué, Benjamin Constant et plu-
(4) « l'on s de Verdun, ma vieil ml, M |»las stoïcien : tl ne «'en « aarvit pas du loui. Pendant le» sit première* wmaiiiesde Min eief- •tee, il disait i Je M rtux pu m habituer à aller en èquiptat; et pendant les UX dernière* . Je iou ne Ac*k+l*t**r frUtr «« Wflar». » (feUN de M. Yk. Onptn.)
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sieurs autres. Là se termina sa carrière politique.
Bonaparte l'avait jugé par co mot : « Il y a dan» « Andrieux autre chose que des comédies. • Cn jour le consul se plaignait devant lui des hoslilités du tribunal, qui se montrait trop souvent opposé aux actes de son administration : m Vous êtes de la sec- « lion de mécanique (à l'Institut), lui répoudit le « Iribun, cl vous savez qu'on ne s'appuie que sur ce « qui résiste. » Le mol était heureux, mais il déplut Chaque victoire de Bonaparte était un pas vers l'empire, et il y n ia i citait avec le talent d'un joueur habile, en détruisant graduellement tout ce qui faisait obstacle et tout ce qui résistait. Il réduisit d'ahord le tribunat, et enfin ce corps qui, quoique mutilé, avait servi avec répuguance son élévation à l'empire, fut supprimé par uu séuatus-consulte dit organique, le 19 août 1807 (1). Audrieux a peint ainsi sa rentrée dans la vie privée : a J'ai rempli des fonctions im- « portantes que je n'ai ni désirées, ui demandées, « ni regrettées; j'en suis sorti aussi pauvre que j'y « étais entré, n'ayant pas cm qu'il me fût permis « d'en faire des moyens de fortune el d'avancement. « Je me suis réfugié daus les lettre*, licureux d'y « retrouver un peu de liberté, de revenir tout entier « aux éludes de mou enfance et de ma jeunesse, « études que je n'ai jamais abandonnées, mais qui a ont élé l'ordinaire emploi de mes loisirs, qui m'ont « procuré souvent du bonheur, et m'ont aidé a pas- « ser les mauvais jours de la vie. » Lorsqu'il avait été nommé membre du corps législatif, il disait dans une pièce de vers intitulée Sur mon élection :
Heureux, si quelque bien pont être mon ouvrage, De mon paisible état que le sort m'ait tiré. Et plus heureux encor lorsque j'y rentrerai !
Il y rentra sans regret, et peut-être avec joie, car a il était né |k>ut les jouissances du loyer douiesti- « que ('2). » 11 était pére de deux lillos. 11 soutenait sa mère, avancée en âge, et mie wi-ur d'un rare mérite vivait auprès de lui. Rien n'eût manqué à son bonheur s'il ne s'était pas trouvé sans fortune. Connaissant les embarras de sa position, le ministre de la police, Fouché, lui offrit mie place de censeur; mais Andrieux refusa de mutiler ofticidleiuenl la peustv. Le ministre insista et lui dit : u On ne peut craindre « qu'avec moi la censure dégénère en inquisition. « Ce ne sera qu'une censure anodine. Je ne prétends « nullement comprimer la pensée : les idée» libérales « se sont réfugiées dans mon ministère. — Tenez, « citoyen ministre, répondit Andrieux, mon rôle est « d'être pendu, et non d'être bourreau. » I n événement inattendu vint le tirer quelque temps après de cet état de gène. Dès que l'empire se fut élevé sur les ruiues de la république, un frère de iNapoléon
(I) Andrieux ne voulait pas qu'on flattât celai qtt avait mvené U repuWanae. On le vit M inier hautement, en preseace da préfet
de ta Seine (M. Frurnot), la proposition de donner pou saael da rompotilion ries prix tlani les collèges de Paris ane harangue da Gharlemanne. qni devait amener IVIrjtv» de Napoléon : m Je n'aime a point, dit-il. de pareils «ajeto : c e*» mettre m macatn an p»« a d'adulation. »
(») Nonce de N. Bervule.
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n'oublia point, lorsqu'il fut devenu prince, qu'il avait élé le collègue d'Andrieux au corps législatif, et qu'il avait coutume de s'asseoir auprès de lui. Joseph alla le trouver, et lui dit : « 11 me tombe sur les bras une « grande fortune, il faut que mes amis m'aident à « en faire un bon usage; » et Andiïeux fut nommé bibliothécaire de Joseph, avec ti.OOO fr. d'appointements. Il n'oublia jamais ni la grâce du bienfait ni la reconnaissance duc au bienfaiteur. Il a toujours conservé le portrait de Joseph dans son cabinet, et ses lettres lui ont porté tous les ans, dans son exil, des souvenirs honorables pour l'homme qui avait été puissant, et pour celui qui était resté fidèle à son infortune. Aiidrieux reçut dans ce même temps la croix de la Légion d'honneur; il fut encore nommé, en 1604. bibliothécaire du sénat, puis professeurde grammaire et de belles -lettres à l'école polytechnique. Depuis l'an 5 ( 1795 ) , époque de sa fondation, sous le titre d'école des travaux publics, jusqu'à la fin de la république , l'enseignement dans cette école célèbre n'avait embrassé que l'analyse et la mécanique, la géométrie pure et appliquée, la chimie, la physique, l'architecture et le dessin. Andrieux fut donc le premier professeur nommé à la nouvelle chaire; il avait enfin trouvé sa vocation; il était fait pour professer, pour instruire, et nul mieux que lui n'a su faire passer rapidement ses élèves de l'amour de la science à l'attachement au professeur. On les voyait toujours s'empresser pour l'entendre. 0»and il professait à l'une des sections de l'école, l'autre abandonnait la récréation pour venir l'écouter. Mais bientôt ses fonctions ne se bornèrent |<as à donner des leçons : il fut chargé d'examiner les coml»ositions d'analyses grammaticales, faites dans toute la France par les candidats, devant les examinateurs, qui les envoyaient à Paris. Andrieux était dans cette partie le juge suprême. C'est lui qui seul dressait les listes des candidats; et il notait consciencieusement ceux qui n'avaient pas satisfait aux conditions du programme. Il fil pour la dernière fois cet examen au concours d'octobre 1815. Quelques mois après ( murs 4816 ) la restauration lui avait donné dans sa chaire un successeur, M. Aimé Martin. On ajouta à l'enseignement de la grammaire et des belles-lettres, celui de l'histoire et de la morale, ce qui ne rendit pas, pour le successeur, la tacite plus aisée. Andrieux avait fait imprimer en 1807, in-4°, son Couri de grammaire et de bellet-letlrei à l usage de l'école polytechnique; il en a paru depuis une seconde partie. — Ce fut en 1814, que, sur la triple présentation du Collège de France, de l'Institut et du ministre de l'intérieur, Andrieux fut nommé professeurde littérature à ce collège, dont la fondation fit donner à François Ier le titre de père des Mlret. C'est dans cette chaire qu'il a trouvé pendant dix-neuf ans ses plus brillants succès et les jouissances les pins douces pour l'orateur homme de bien. Andrieux ne se bornait pas à enseigner la littérature, il enseignait la philosophie det belles Unies, et c'est sous ce titre qu'il se projiosait de publier son cours. Il chercltait moins à former des écrivains que des hommes éclairés et des citoyens. « Sa parole était simple, spirituelle, malicieuse qucl-
AND 67
a quefois, jamais maligne, et toujours empreinte d'une « exquise urbanité... INul ne coulait mieux, ne lançait « mieux une saillie, ne relevait mieux son discours « par Icclwrmc du débit et par la vivacité d'une pan- « tomime expressive... Deux heures avant la leçon, u toutes les places étaient déjà prises... ; pas une pa- « rôle n'était |»erdue, malgré le faible organe de l'ora- « tcur, qui semblait moins une voix qu'un souffle (I). » Dans les derniers temps de sa vie (1814), Ducis voulut aller l'entendre. Dès que le professeur eut aperçu dans l'auditoire le vieillard qui était son ami, il oublia le sujet qu'il allait traiter, et improvisa toute sa leron sur les ouv rages du tragique français. II récita un grand nombre de vers, des scènes entières, et en fit ressortir les beautés avec un talent facile et tout de conviction. Les auditeurs étaient nombreux, ils furent électrisés. I^s applaudissements redoublaient sans cesse; et, quand le professeur eut quitté sa chaire, la belle tète de Ducis, le souvenir de ses triomphes et les éloges île son ami. portèrent au comble l'enthousiasme d'une jeunesse facile à exalter. Le vieux |H)êtc fut entouré, pressé dans une foule de bras, et porté jusque dans sa voiture. Ducis, dont l'àme était plus forte que la tête, fut si profondément ému. et des éloges «lu professeur, et des transports de ses élèves, que sa raison en iwrut un peu troublée pendant trois jours, et que le lion Andrieux fut presque tenté de se repentir d'avoir contribué à cette ovation d'un |voéte alors octogénaire. — Après avoir vu Andrieux jurisconsulte, législateur et professeur, il reste à le voir auteur dramatique, iwête, littérateur et académicien. — 1° Amximiindre, ou le Sacrifice aux Grâces, fut, en 1782, le début d'Andrieux dans la carrière dramatique. Cette petite comédie en un acte et en vers dissyllabes fut représentée le 22 décembre pur les comédiens italiens. I ne romance de François de IVeufcluiteau , imprimée dans VAlmanach des Muses (177:»), intitulée; aussi Anarimandre, et dont le refrain était :
L'esprit et les talents sont bien , Mais sans les Grâces ce n'est rien,
fournit à Andrieux l'idée de sa petite comédie : il fit imprimer la romance avec sa pièce, « pour rendre, « dit-il, a son auteur l'hommage que je lui dois. » Lahar})C annonce ainsi (dans sa Correspondance littéraire ) le succès d'estime, un peu froid, qu'obtint Anaximandre : « \« lit acte d'un jeune homme de « dix-neuf ans, bagatelle assez agréablement dialo- « guée et qui a été bien reçue, » L'auteur dédia ce premier ouvrage à sa sœur, dont il ne s'est jamais séparé, et qui a fait le bonheur de sa vie. 2° La comédie des Etourdis, ou le Mort supposé, en 3 actes et en vers, fut jouée à Paris par les comédiens italiens le 14 septembre, et à Versailles, devant la cour, le 11 janvier 1788. « Celte pièce, dit Laharpe, a « beaucoup de succès et est faite pour en avoir tou- « jours. Le fond de l'intrigue est prit de chose... Ce « n'est pas du comique de caractère, mais c'est du « comique de détail, qui est de fort bon goût. Un
(I) Nmirf d? M. Bfnrllle.
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u dialogue facile et mi, d'une gaieté soutenue, sans «jargon, sans quolibets, sans Taux esprit; un style « ingénieux et naturel, plein de jolis vers et de « saillies fort plaisantes; un développement aisé et « clair dans la marche de la pièce ; des personnages « qui ont tous de la physionomie et le langage qui a leur est propre; assez d'intérêt pour un ouvrage « de ce genre... Voilà ce qui doit distinguer cette « comédie de la foule de ces bagatelles éphémères. « C'est sans contredit la plus jolie que nous ayons « vue depuis les Fausses infidélités ( I7(W ) , et la seule « qui soit écrite de manière à être lue avec plaisir. » Ce jugement d'un critique célèbre qui avait peu d'indulgence pour les auteurs vivants a été résumé ainsi par Palissol, autre critique liabile, mais souvent injuste et passionne : « On retrouve dans les Alourdis « le style et l'ancienne gaieté de la lionne comédie. » Le temps a sanctionné ces deux jugements. Us Étourdis sont restés au répertoire de notre premier théâtre, où de fréquentes rejwésentations ne font que rajeunir leur premier éclat. Les autres ouvrages dramatiques d' Andrieux n'ont point eu le même succès. 3° lss Deux Sentinelles, opéra en un acte et en pros-\ mêlé d'ariettes, musique de Daleyrae, 4788. 4" louis IX en Egypte, tragédie lyrique en 5 actes, en sociét.j avec Guillard; musique de Lemoine, 1790(4). 3° L'Enfance de J.-J. Rousseau, comédie en un arieetcn prose ; musique de Daleyrae ( 171)4), 6° Ifelvèlius, ou la Vengeance d'un sage, comédie en un acte et en vers ( 1802 ).Andrieux a voulu pcintlre, dans un assez mauvais philosophe, un homme de bien, dont les actions valaient mieux que les théories. 7° La Suite du Menteur, comédie de Pierre Corneille, retouchée et réduite en 4 actes, arec un prologue, 1803. Andrieux dit dans sa préface : « Je travaillais sur « un plan et sur des vers de Corneille; et, d'après « les conseils de Voltaire, c'était avoir à la fois un « Iwau modèle et un excellent maître. » Il rend compte des changements considérables qu'il a faits à l'ouvrage du grand (k>rneillc, qui, dit-il, » après « Molière, est peut-être celui des poètes qui a le plus « franchement écrit la comédie. » On trouve ces vers dans le prologue :
O Corneille! ô grand homme!...
Toi (jui dans ce bel art fus notre premier maître,
Toi qui créas Hache, et Molière peut-être!
Dans le Menteur, Dorante ment presque toujours, parce que l'auteur veut qu'il mente ; daas la Suite du Menteur, Dorante rougit de son habitude, forme le projet de ne plus mentir, et ment à chaque instant, presque malgré lui, car c'est toujours la situation qui le force à mentir. Cette idée est comique et morale. Andrieux a fait disparaître des scènes inconvenantes ; il a supprimé, châtié, refondu un grand nombre de vers. 11 a rajeuni une foule d'ex-
(0 Cet opéra réussit; mais an srnl im pouvait en roropromt'dre le saws : lorsque Aeux Bédouins préparaient a tuer le ■tint roi dans la Palestine, l'un d'eux disait : Toi, commence; et I'»uire répondait : Commence, loi. Il fallut r Ranger te ter*, qui déplut au parterre, et qu'aujourd'hui la nouvelle école trouverait fort ko*
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pressions vieillies, et presque toujours il sait ai bien
assortir son style à celui de Corneille, qu'il est souvent difficile de distinguer l'un de l'autre. Cependant cette Suite du Alenteur retouchée fut jouée avec un faible succès au théâtre Louvois. Andrieux, toujours égaré par le jugement de Voltaire, revit son travail en 1808 ; il refondit la pièce, et, à l'exception des trois premiers actes et du rôle de Mélisse, tout le reste est à peu près de son invention. Mais le second essai fut encore plus malheureux que le premier. La pièce n'eut que sept représentations au Théâtre-Français. On trouva qu' Andrieux faisait mentir Dorante sans motifs excusables ; et la critique dit alors que ce qui faisait le plus de tort au Menteur de M. Andrieux, c'était le Menteur de Corneille. 8° U Trésor, comédie en 5 actes et en vers, 1803. En mettant sur la scène un homme qui fouille en vain le sol de sa maison, qu'il a payée trois fois sa valeur, dans le fol espoir d'y trouver un trésor, Andrieux a donné une leçon de morale dans une intrigue amusante. Sept ans s'étaient écoulés depuis le premier succès de cette pièce, lorsque, en 1810, elle fut signalée, par la seconde classe de l'Institut, comme digne du prix qui devait être décerné à la meilleure comédie représentée dans la période décennale. Andrieux proposa que cette palme couronnât l'urne funéraire du plus cher de ses amis, Collin d'Ilarlcville, dont il pleurait la mort récente. Les termes du décret impérial, qui d'ailleurs fut comme une mystification littéraire, ne permirent que d'applaudir à ce rare et généreux dévouement. 7° Le Jeune Homme à l'épreuve, comédie en S actes de Destouches, remise en 3 actes, avec le vicomte de Ségur, 18113; travail sans succès, comme presque toutes les tentatives qui ont été faites par des auteurs vivants pour reproduire sur la scène, revues et corrigées, les œuvres dramatiques des auteurs morts. 10° Molière avec ses amis, ou la Soirée d'Auteuil, comédie en un acte et en vers, 1801 ; légère esquisse, crayon facile, sujet assez triste, égayé par la plaisante physionomie de ce Lully que Molière interpellait quelquefois jiar ces mots : Baptiste, fais-nous rire ! et dont Boilcau disait :
Ses bons mots ont besoin de farine cl de plâtre.
Ceux qu' Andrieux met dans sa bouche sont plus fins et plus polis. Lully n'est plus ce bouffon odieux, ce coquin ténébreux, ce cœur bas dont parle le satirique : c'est un plaisant qui aiguise des saillies dans un vers spirituel. Ce jiersonnage contribua beaucoup au succès d'une comédie où l'on voit une anecdote assez incertaine mise en action : les premiers génies du grand siècle, livrés à une orgie, et près de suivre ce fou de Chapelle qui, déjà noyé dans le vin, veut aller se noyer dans la Seine. M. Onésiroe Leroy remarque avec esprit que, par la manière dont Andrieux sait faire parler les grands poètes réunis à Autcuil, il aurait pu, lui aussi, s'asseoir à leur souper. 11° Le Vieux Fat, comédie en S actes et en vers, 1810. Cette pièce n'eut qu'un faible succès, le sujet était ingrat. Un vieillard amoureux est plus triste encore qu'il n'est ridicule. Andrieux racontait
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que Napoléon lui avait dit un jour : « La comédie ne « corrige personne ; les vices mis en scène sont toujours « si brillants qu'on va les voir plutôt pour les imiter « que pour les fuir. » Frappé de cette observation, Andrieux mit, dans sa nouvelle comédie, ces vers :
Souvent des jeunes fats on a fait le portrait : Les grâces que toujours sur la scène on leur donne Font qu'on les a joués sans corriger personne. On trouve aimable en eux ce qui devrait choquer, On va les applaudir au lieu île s>o moquer.
Andrieux a réduit plus tard le Vieux Fat en trois actes, mais il ne l'a pas remontré sur la scène. 12° La Comédienne, en 5 actes et en vers, 1816; la meilleure pièce d' Andrieux, après celle des Etourdit, et dont le succès s'est toujours soutenu, quoique les comédiens eussent d'abord pris pour une satire ce que les dévots regardaient comme une apologie. 13* Le Manteau, ou le Rêve supposé, 1826, élégant badinage, dont le succès, d'abord contesté, fut bientôt assuré par d'heureuses corrections. 14* Junius Bru tus, tragédie en 5 actes et en vers, représentée sur la première scène française en 1828. On ne s'attendait guère à voir l'auteur des Etourdis chausser le cothurne à soixante-dix ans, et obtenir, dans cet âge avancé, un triomphe, tandis que Voltaire avait vu les siens s'arrêter à soixante-quatre ans. Sans doute les vers d'Andricux n'ont [joint l'éclat de ceux de Voltaire. Sa pièce est moins forte, mais clic offre un intérêt plus touchant. Andrieux avait commencé cette tragédie sous la république, bien longtemps avant de la reprendre et de la terminer sous la restauration. Le premier acte était fini en 17!)7. (Voy. le Magasin encyclopédique, 2» année, 1797, t. 5, p. 277 et 390.) 15- Le Jeune Créole, drame imité de Cumberland. 16° Lénore, imitation de la tragédie de Jane Shore, par Rowc, en 5 actes et en vers. Ces deux dernières pièces n'ont pas été composées pour être jouées, mais l'auteur les a fait imprimer et on les lit avec intérêt. — Les lettres présentaient au commencement de la révolution un rare phénomène : trois rivaux étroitement unis, les trois premiers auteurs de la scène comique (Picard, Andrieux, Collin d'Harle ville), sans jalousie de leurs succès, s'aidant réciproquement de leurs conseils et même de leurs travaux, quoique leurs noms ne s'attachent jamais réunis à aucun de leurs ouvrages. Mais Andrieux fut le héros de cette trinitc modèle. On ne sait pas assez tout ce que lui dut Collin, quoique Collin n'ait pas voulu le laisser ignorer. Dans l'avertissement de l'Inconstant (1786), son premier ouvrage et celui où il y a le plus de verve comique, il fait éclater sa reconnaissance pour les amis qui l'ont aidé ; mais ils n'ont pas voulu être nommés, et il se plaint que sa sensibilité rencontre ainsi des entraves. Dans sa prélace de l'Optimiste (1788), Collin nomme enfin Andrieux, u cher & mon
« cœur, dit-il, par ses vertus cl par son amitié
c Je ne parle pas des vers qu'il m'a prêtes çà et « là.... je déclare qu'il y a dans l'Optimiste une « scène tout entière de lui.... ce n'est pas la moins « bonne assurément. » Mais c'est surtout dans
la préface de la comédie des Artistes (1797), que Collin explique lui-même pourquoi, comme le remarque Palissot dans ses Mémoires, la verve comique de l'auteur de l'Inconstant était toujours allée s'affaiblissant dans l'Optimiste, dans les Châteaux en Espagne et dans le Vieux célibataire. C'est que, encouragé par ses succès dans un genre doux et sentimental qui faisait tourner ses comédies au drame, il avait cru moins nécessaire d'invoquer la verve spirituelle et piquante de l'auteur des Etourdis. Mais la chute des Artistes, précédée de celle d'une autre pièce ( Etre et paraître), jeta Collin dans un grand abattement, et il s'exprime ainsi dans la préface des Artistes: « Pénétré d'une mélancolie profonde et « sans remède.., et toujours seul dans mes bois, j'al- « lais m'y ensevelir pour jamais... Mes amis m'ont « retenu, m'ont ranimé, m'ont presque forcé de re- « toucher ma pièce. Le plus cher de tous ces amis, « l'aimable auteur des Etourdis, qui, depuis ce pre- « mier chef-d'œuvre, n'a, je crois, à quelques cliar- « mants contes près, fait de vers que pour moi, qui « semble avoir mis son bonheur dans mes succès, son a orgueil dans ma réputation, Andrieux, non con- « tent de m'avoir déterminé à corriger ces Artistes, o ne m'a plus quitté pendant le temps de ce travail « ingrat. Conseils, critiques, secours, j'ai tout trouvé « en lui : que ne lui dois-jc pas? Oui , je me fais « un devoir, un délice de rendre un hommage écla- « tant à ce modeste et généreux ami. Cher Andrieux I « puissent nos deux noms n'être jamais séparés! » Cet aveu naïf aurait dû désarmer la critique la plus malveillante ; mais Palissot sut y trouver matière au persiflage le plus amer. ( Voy. ses Mémoires.) — Les poésies fugitives d' Andrieux lui ont assigné, dans le conte et dans l'épltre, une des premières places parmi les poètes de notre âge : à la marche libre et dégagée d'Horace il unit plus d'une fois la naïveté de la Fontaine cl l'esprit de Voltaire. Son style, comme celui de ces trois écrivains, c'est-a-dirc celui qui convient aux deux genres, est léger, facile et négligé. Dans l'Epttre au pape (1790), Andrieux trace le plan d'une bulle philosophique où le souverain pontife est censé avouer ce qu'on a appelé le secret de l'Église. Quoique celte pièce çùt toute l'empreinte de l'esprit du temps, Fabre d'Ëglantine en fit une critique acerbe qu'il intitula : Réponse du pape. On trouve aussi l'esprit du temps dans les Français au bord du Sciolo, épitre à un émigrant pour Kcntuky (Mercure de février 1791). Cette épitre devait fournir à l'auteur le sujet d'une comédie. La Réponse des chevaliers français au prince de Neutried porte également le cachot de l'époque où elle fut publiée (Moniteur, 1792). Le Meunier de Sans- Souci (1797) est un des plus jolis contes d' Andrieux. Laharpc voulut en enrichir sa correspondance littéraire avec le grand duc de Russie : « 11 y a, disait- « il, de la gaieté et du naturel dans la versification. « Cela vaut un peu mieux que nos rapsodics de théâ- « ire. » Le conte est terminé par ces deux vers sur Frédéric le Grand :
11 mit l'Europe en feu, ce sont là jeux de prince : On respecte un moulin, on vole une province.
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Cette liberté eflt bit disgracier le correspondant à une autre éi>oquc ; elle ne pas fut même alors un acte de courage. L Doyen de Badajoi, conte tiré du recueil de l'abbé Blancbct, et qui contient une bonne moralité, fut lu à une séance publique de l'Institut, en 1798. La Querelle de St. Roch et de St. Thomas, sur l'ouverture du manoir céleste à mademoiselle Chameroy (1802), est une satire philosopbique à laquelle Andrieux n'attacha pas son nom, mais qu'il n'a jamais désavouée : le sujet est le refus fait par le curé de St-Roch de recevoir dans son église le corps d'une danseuse de l'Opéra, qui fut reçu par le curé de St-Tbomas. C'est une plaisanterie ingénieuse, mais trop libre dans les détails. La gaieté philosophique est aussi poussée trop loin dans la Bulle d'Alexandre VI, traduite ou imitée d'une nouvelle de l'abbé Casti, 1802. On trouve plus de mesure, avec le même esprit, dans l'Enfance de Louis XII, et quelques traits de sa vie, le tout pris dans l'histoire de France : c'est un des contes les plus plaisants d'Andrieux : il fut composé dans les derniers temps de sa vie, et lu à la séance publique annuelle de l'Institut, le 25 août 1830; il est imité d'une comédie bistorique de M. Roederer, intitulée l'Enfance de Louis XII. ou le fouet de nos pères. Les autres routes d'Andrieux ont pour titre : le Procès du sénat de Capoue, 1795; l'Hôpital des fous, 1700; le dieu Sérapis, anecdote tirée de Flavius Joséplic (1800) ; l'Alchimiste et ses enfants (1801) ; le Souper des six sages ; Cécile et Térence (ce conte sert de réponse à une épltre de Ducis) ; le Samaritain, touchante parabole dans laquelle le poète répond à la dénonciation d'un journal qui lui lit perdre sa place de professeur a l'école pol y technique. Andrieux s'est exercé dans d'autres genres : nous citerons parmi ses dialogues en vers : Socrate et Glaucon (1707) ; le Dialogue entre deux journalistes sur les mots uonsiecr et citoyen, fut lu par le comédien Moléà une .séance publique de l'Institut (1707). Andrieux peignait ainsi les journalistes du temps :
Politiques profonds et menteurs quelquefois, Gouvernant l'univers à neuf francs pour trois mois.
Mais il sembla s'être mieux i>eint lui-même dans ces vers :
Mon esprit n'admet rien qui soit exagéré;
Et j'ai même eu l'affront qu'on me crût modéré.
On remarque dans ses fables S le Passager et le Pilote (1795) ; l'Olivier, le Figuier, la Vigne et le Buisson (1797). Andrieux a composé aussi un grand nombre d'autres petits ouvrages ; des Stances patriotiques sur Barra et Viola, etc. Ces pièces, qu'il n'a pas toutes recueillies dans ses œuvres, entre autres : YEpftre au pape; la Huile d'Alexandre VI; la Querelle de St. Roch et de St. Thomas, etc. , parurent imprimées séparément , ou publiées dans l'Almanach des Muses, le Mercure, le Moniteur, la Décade, le Magasin encyclopédique, et autres recueils. Vers la fin de sa vie, sans avoir rien perdu de son esprit facile, de sa douce gaieté,
et il le fit avec succès dans sa tragédie de Brutus et dans son Discours en vers sur la perfectibilité de l'homme. Ce discours, où la manière de Voltaire est heureusement rappelée, fut récité dans la séance où MM. Casimir Dclavignc et Droz furent reçus à l'Académie française (7 juillet 1825). Andrieux avait commencé trois autres discours en vers qui devaient faire suite au premier : h mort l'a empêché de les terminer. — Ses travaux comme académicien annoncent à la fois un talent flexible et un zèle courageux. Il avait été admis a l'Institut lors de sa crea- . tion, dans l'an 5 (1797). Il fut nommé le second ! membre de la 3* classe (littérature et beaux-arts) . j 11 lit les rapports sur les concours pour les prix de 1798 et 1799; sur le prix pour l'éloge de Boileau, en 1802. Il avait été reçu membre résident de la société philotechniquc, le 24 octobre 1804. Il fut maintenu membre de l'Institut (Académie française) par ordonnance du 21 mars 1816. Il remplaça Morellet dans la commission du Dictionnaire, en 1819. 11 consacrait tous les jours plusieurs heures au travail de la commission, et il disait tantôt riant, tantôt sérieux : Je mourrai du Dictionnaire. C'est qu'il s'en occupait avec un zélé beaucoup plus actif que celui de tant d'autres académiciens que le fameux Dictionnaire a fait longtemps vivre plus à l'aise; et voilà pourquoi sans doute ce lexique, bientôt deux fois séculaire, toujours très-bien fait, reste toujours à faire. Andrieux lut à une séance, et on trouve imprimé dans les Mémoires de l'Institut, un Rapport sur la continuation du Dictionnaire de l'Académie française. Après la mort d'Auger il fut nommé secrétaire de cette compagnie. Alors il embrassa avec ar deur l'ensemble et les détails de l'administration ; il prit part aux travaux des diverses commissions, rédigea les programmes pour les concours et des livrets pour les prix de vertu. On peut regarder comme modèles en cette partie son rapport sur le prix d'éloquence, dont le sujet était le courage civil (1832) ; son rapport sur le concours à un prix extraordinaire de 10,000 fr. sur ce sujet : de l'influence des lois sur les mceurs, et de l'influence des moeurs sut les lois (1832) ; et surtout son rapport sur un autre prix extraordinaire de 10,000 fr. pour un discours sur ce sujet : de la charité considérée dans son prin ■ cipe, dans ses applications et dans son influence sur U$ mœurs et sur l'économie animale. Ce travail était comme un traité complet sur la question proposée ; ce qui fit dire 4 un académicien que c'était au rapporteur que le prix devait être donné. On distingue parmi les programmes qu'il rédigea celui qui concernait le prix de poésie de 1835, sur ce sujet : la mort de Silvain Bailly, maire de Paris ; et celui du prix d'éloquence à décerner en 1834 : l'éloge historique de Montyon. ( Voy. ce nom. ) Andrieux eut un rare bonheur dans sa vie liuéraire : il lui lut difficile de compter le grand nombre de ses amis, et il ne se connut point d'ennemis. Le vieux Ducis aimait son caractère autant qu'il estimait son goût sûr et sa littérature. Il le priait de revoir ses poésies, d'être {tour lui un sévère critique ; et il disait dans une épllre :
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J'ai besoin du censeur implacable, endurci, Qui tourment. lit Coltin et me tuurmcntc aussi.
Ce fut Andrieux qui peignit, dans le tragique célèbre,
L'accord d'un beau talent et d'un beau caractère.
Ce vers fat gravé, comme devise, sur la médaille de Ducis ; et depuis on l'a souvent appliqué, soit dans les livres, soit à la tribune, aux nommes qu'on a voulu peindre d'un trait honorable et rapide. Andrieux avait conservé dans son cabinet le buste de Ducis. 11 l'a légué à M. 0. Leroy, qui a inscrit au bas ce vers de l'auteur d'IIamlct à M. Campcnon :
C'est au bou Andrieux, aini, que je to dois (4).
— Il hut ajouter, pour compléter la nombreuse série des travaux littéraires d' Andrieux : 1° le Portrait, ou la Matinée d'un amateur, Paris, 18 H. Le héros de cette aneiriote est M. Français de Nantes, alors directeur général des droits-réunis, qui aimait à s'entourer de poètes et d'artistes. Parny, l'auteur de Marie Sluart, cl plusieurs autres, avaient plutôt des traitements que des places dans ses bureaux. 2e Notice $ur la vie et les outrage* de Charles de Waitly, architecte, 1T99. 3* Trait historique de la vie du roi de Prusse, 4797. 4° Notice sur la vie de Collin a" Harleville, avec un commentaire sur le Vieux Célibataire, dans le recueil intitulé Théâtre français. Andrieux s'était proposé d'écrire la vie de Picard, et de payer à sa mémoire le tribut dont il s'était si bien acquitté avec son ami le phis cher. 5* Les Querelles des frères, ou ta famille bretonne, pièce de Collin, qui, vendue par mégarde avec de vieux papiers, et trouvée par hasard dam le magasin d'un épicier, fut, dans son état d'imperfection, arrangée par Andrieux, et représentée aveeun prologue touchant ; le succès de ce prologue ne fut pas moindre que celui de la pièce, et détermina ce dernier peut-être. 6" Andrieux fut, avec Ginguené, en 1794, un des fondateurs et des principaux rédacteurs de fa Décade philosophique et littéraire. 1) y inséra nn grand nombre d'articles signés A (2). 7° Il concourut à la traduction en vers français des Fables russes de Kriloff, publiées à Paris par lecomteOrlow,en 2 vol. in-8°. 8° Il a travaillé à la collection des Théâtres étrangers. 9° Il a fait insérer dans la Revue encyclopédique de savantes dissertations sur le Prométhée d'Eschyle et sur le théâtre des Grecs. 40° Il a traduit, pour la Bibliothèque latine-française, le traité de l'Orateur de Cieéron. 44* Des Notices historiques sur Louis XII, Guillaume Budée et Henri IV, insérées dans la Galerie française. 12° Andrieux fut, avec MM. Charles Nodier et Lepeintrc, éditeur de la Bibliothèque dramatique, avec des notices et l'cxa-
(<) M. Leroy a dépose a la til»lk>tfa«!qu« de Valenriennes, sa
patrie. In lettre» originale» qui lai avaient ett écrites \mr Andrieuv comme an monument d'estime et d'amitié de ret académicien. « (In lettre* manuscrites sont, dit-Il, mes titres, mes parrue- « mins a moi. » Andrieux avait encouragé les premiers pas faits arec bonheur par M. Leroy dans la carrière des lettres.
(8) Ce journal a été continue jusqu'au 21 septembre (807, et forme 54 vol. in-»*, recueil important et recherché pour l'esprit •oliityae et littéraire de cette période de quatorze ans.
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men des pièces (la seconde livraison, 4824, contient : Anaximandre, Us Etourdis cl Molière avec ses amis). En 4800, Andrieux publia un recueil de Contes et opuscules en vers et en prou, 4 vol. in-8°. La plupart des contes en vers avaient déjà été insérés dans la Décade. Les contes en prose ont pour titre . le Contrat de mariage; la Perruque blonde; les Fausses Conjectures; Amour et Humanité; le Dernier Couvent de France. En 1847 les Œuvres d" Andrieux furent imprimées à Paris, 3 vol. in-8° ; mais ce recueil est loin d'être complet. Plusieurs pièces en ont été bannies par l'auteur. En 4823, il parut un tome 4e, conteuaut le Manteau, Lénare, des notice» historiques, etc., et une édition en 6 vol. in- 18, avec portrait. Depuis 4823, Andrieux a composé un Essai sur Us langues, et il a rédigé plusieurs actes d'un drame historique sur la révolution d'Angleterre. Il s'était occupé d'un travail important sur Piaule. Il faisait imprimer, sous le litre de Philosophie tt\ sbeUt itres. son cours au Collège de France, et les deux premiers volumes étaient presque terminés; il projetait de traduire en vers français gli Animaliparlanti de l'abbé Casti ; il se disposait enliu a rédiger ses mémoires, lorsque, à l'époque de l'invasion du choléra, il sentit tout à coup ses forces s'affaiblir ; sa santé devint chancelante ; forcé d'interrompre son cours, il essaya plusieurs fois de le reprendre. On le pressait de se reposer : o Non, disait « il, un professeur doit mourir en professant » Un jour qu'on insistait, il répondit : « C'est mon seul « moyen d'être utile maintenant : qu'on ne me l'en- « lève pas ; si on me loir, il faut donc me résoudre a à n'être plus bon à rien. » Déjà les médecins l'avaient condamné ; mais il ne sentait pas sa fin s'approcher. 11 ne pouvait se résoudre â quitter sa chaire : « Vous y périrez, lui dil-on un jour. — Eh a bien ! c'est mourir au champ d'honneur. » Et il allait mourir quand le jour de sa fétc arriva : ses enfants et sa sœur vinrent l'embrasser, « des fleurs u dans les mains, le sourire sur les lèvres et le deuil « dans le cu>ur (4). » 11 était gai, riant, heureux... Quatre jours après il avait cessé de vivre, le 9 mai (833, à l'âge de 73 ans. Un très-nombreux concours démembres de l'Institut, de savants, de littérateurs, d'artistes, d'anciens et de nouveaux élèves de l'école polytechnique, suivit son convoi. — Peudant trente ans de professorat, Andrieux a formé plusieurs générations d'iiommes qui, en diverses carrières, ont illustré la France. U fut juge intègre, législateur sans ambition, poète aimable, joyeux conteur : il a revêtu d'un style plein de naturel et de grâce des idées philosophiques. Sa narralion est ingénieuse, sa saillie piquante, sa gaieté pleine d'atticistne. On lui a reproché une poésie négligée. Mais dans la comédie comme dans l'épitre et dans le conte, si la négligence est soignée, loin d'être un défaut, elle devient un mérite; alors le vers peut ressembler a de la prose , seulement il ne lui est pas permis d'en être. Il faut cependant dire qu'écrivant sans prétention, Andrieux a plus d'une fois porté
H) Mirr «t M. Benrllle.
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cette négligence trop loin. « Est-ce que je suis un « homme de lettres? » disait-il souvent dans sa famille. t"n soir il réunit ses enfants pour leur lire une pièce que Picard avait jugée digne des honneurs de la scène. Ses enfants se montrèrent plus sévères ; et lorsqu'il revit Picard : « Ma foi, mon ami, lui « dit-il en riant, j'avais réussi devant toi, mais je a suis tombé devant mes enfants ; » et il ne songea plus à appeler de leur sentence. V— ve.
ANDRISCUS , appelé par les Romains Pseido- Philippcs ( le faux Philippe). Selon les historiens latins, les seuls qui aient parle de lui, il naquit à Adramyttium , dans la Troade , de parents d'une très- basse condition. Seize ans après la mort de Persée , roi de Macédoine, il prétendit être fils naturel de ce prince, et prit le nom de Philippe. Il assurait que son père, inquiet sur les résultats de sa guerre contre les Romains , l'avait envoyé à Adramyttium pour y être élevé comme le fils d'un particulier indigent. Il ajoutait que ce secret de sa naissance se trouvait consigné dans un écrit de la propre main du roi. Ce qui rendait ce récit plus croyable , c'était la ressemblance frappante qu'Andriscus avait, dit-on, avec Perséc. Pour se dérober aux effets de la liaine qu'Eumcnes portait à ce prince et à sa famille, Andriscus se retira vers Démétrius Soter, qui avait épousé la sœur du roi de Macédoine , et de qui il espérait des secours. Soit que Démétrius le regardât comme un inqiosteur, soit plutôt qu'il craignit la vengeance des Romains , il le livra a la république , et le fit conduire à Rome. Andriscus y fut enfermé ; mais ses prétentions iuspirérent peu d'inquiétude , dans un moment où Alexandre, lils légitime de Perséc , se contentait de l'emploi de secrétaire du sénat. On le garda si négligemment , qu'il s'échappa et se réfugia en Thrace. Les Macédoniens souffraient impatiemment la domination de leurs vainqueurs, et on ne songeait ni à faire droit à leurs plaintes, ni à les contraindre au silence par la force. D'un autre côté , Andriscus avait inspiré de l'intérêt aux Thraees, et les avait sans peine alarmés sur la conduite violente et perfide des Romains. Il rassembla un certain nombre de partisans, qui s'attachèrent à sa fortune , marcha en Macédoine , et se déclara héritier du trône. Ses succès passèrent d'abord son attente. Il se rendit maitre de tout le royaume, presque sans obstacle, et en moins de temps qu'il n'en avait fallu aux Romains [»our vaincre Persée. Rome, étonnée de ces événements, et voulant empêcher le mal de s'étendre plus loin, envoya Scipion Nasica, qui , a la tête d'une armée auxiliaire d'Achéens , arrêta la marche d'Andriscus, déjà maitre de la Thessalic, cl le força de rentrer en Macédoine. Le sénat , convaincu de la nécessité de mettre promptement fin à cette guerre , lit marcher contre Andriscus le préteur Juventius Thalna. Ce général avait un courage trop emporté ; il méprisa son ennemi , s'avança sans précaution en Macédoine, et fut totalement défait. Il perdit même la vie, ainsi que Q. Olius, son premier lieutenant. Cette victoire affermit Andriscus sur le trône. Les Cartliaginois , prés d'être engagés dans leur troisième guerre contre Rome , lui en-
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voyérent des ambassadeurs pour le féliciter , et lui proposèrent une alliance, qu'il accepta. Il avait supporté l'adversité avec une fermeté héroïque ; mais son caractère ne fut point à l'épreuve de la prospérité. 11 devint tyran, et, par des actes d'oppression et de cruauté , perdit l'affection de ses nouveaux sujets. Cependant ils continuèrent de lui obéir , dans l'espoir d'échapper pour toujours au joug des ltomains, qui ne tardèrent pas a envoyer en Macédoine Q. Ctcilius Métellus avec une nombreuse armée. Andriscus rassembla toutes ses forces, et combattit vaillamment; il obtint d'abord l'avantage dans un combat de cavalerie ; mais , enivré de ce succès , il eut l'imprudence de faire passer un corps nombreux de son armée en Thessalic, pour défendre ses conquêtes. Métellus , profitant de cette faute , lui livra bataille, la défit complètement , et le contraignit de se retirer de nouveau chez les Thraces. Ces peuples reçurent avec amitié lu monarque fugitif, et lui fournirent une nombreuse armée , avec laquelle il pouvait encore faire tête aux Romains, s'il eut temporisé ; mais, impatient de réparer promptement sa défaite , il se hâta de livrer à Métellus une seconde bataille qu'il perdit. Ses affaires furent complètement ruinées par ces deux défaites , qui lui coûtèrent 25.000 1 tommes. Il se réfugia chez Rysas, petit prince de Thrace, qui le livra aux Romains. Métellus le conduisit à Rome, ou il fut mis à mort par ordre du sénat , Tan 147 avant J.-C. I,a guerre qu'il avait excitée fut regardée comme si importante, que son vainqueur obtint le surnom de Macédonique, et les honneurs du triomphe. Les historiens ont présenté Andriscus comme un imposteur ; mais il n'est nullement démontré qu'il ne fût pas un de ces princes malheureux que les Romains calomniaient pour mieux les opprimer. I) — T.
ANDROCLÈS, lils de Phintes, et roi des Messéniens, avec Antiochus son frère, fut tué dans une sédition, comme on le verra a l'article de ce dernier. Ses enfante se retirèrent à Sparte, et, lorsque la première guerre de Messène fut terminée, les Lacedémoniens leur donnèrent le canton nommé Hyamie. Androclés et Phintas, ses descendante, prirent les armes avec les autres Messéniens, dans la seconde guerre de Messène, et ils furent tués en combattant à la bataille de la Grand'Fosse. C — a.
ANDROCYDES, peintre, naquit a Cyzique, et fut contemporain et rival de ZeuxLs. Il peignit, à Thébes, un tableau de bataille, qu'il fut obligé d'abandonner sans le finir, lors de la révolte des Thébains contre Sparte. Ce tableau fut ensuite consacre dans un temple, par le conseil de Ménédyde, orateur, ennemi de Pélopidas, qu'il croyait humilier par là ; car la victoire qui y était retracée avait été remportée par un autre général. Androcydcs avait peint avec un art merveilleux les monstres marins qui entouraient Scylla. L — S — £.
ANDROMACHUS était, par sa naissance et ses richesses, l'un des principaux de Naxos, ville de la Sicile. Cette ville ayant été détruite par Denys l'Ancien, Andromaclius en rassembla les habitante, et s'établit avec eux sur le mont Ta unis, dans le voi-
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sinagc de son ancienne patrie ; ce qui donna naissance à la ville de Tauroméne, qui fut fondée l'an 395 avant J.-C. Il parait qu'il s'y maintint dans l'indépendance ; car, lorsque Tinioléon vint pour délivrer la Sicile du joug du tyran Denys le Jeune, l'an 343 avant J.-C., Andromachus le reçut dans sa ville, et engagea ses concitoyens à se réunir aux Corinthiens, pour affranchir la Sicile. Timée l'historien était son fils. C— n.
ANDROMACHUS, premier médecin de Néron, naquit dans l'Ile de Crète, et se rendit fameux par le médicament appelé thériaque, dont il est l'inventeur. On ne sait rien de ses principes et de sa métlwde en médecine, et on n'a de lui qu'un recueil de médicaments composés, la plupart de son invention; Galien le loue sous ce rapport. C'est dans un poème en vers élégiaques, intitulé : frOrfm (calme, tranquillité), dédié a Néron, qu'il donne le secret de la composition desa fameuse thériaque, l«ftt«, wi; (remède contre les poisons). Jusqu'à lui, on n'usait que de l'antidote de Mithridate, dont la thériaque, du reste, ne diffère que par l'addition de vipères. Les empereurs romains attacliaient une grande importance à la préparation de ce médicament, compose de soixante substances, et ils le faisaient fabriquer dans leur palais. De nos jours, en certains pays, cette préparation est très-si m pli liée ; à Berlin, par exemple, ce n'est plus qu'un composé de quatre substances, dont l'opium est la base. 1-e poème d'Andromachus nous a été conservé par Galien, dans son traité de la thériaque, adressé à l'ison. Galien observe qu'Andromachus avait écrit cette formule en vers, pour qu'elle IV-. i moins sujette à élre altérée par les copistes. Moïse Charas en a publié, en 4(i68, in- 12, une traduction. Andromachus introduisit un usage inconnu avant lui, en prenant le titre d'archiater, ou premier médecin, des empereurs. — Son fils, nommé Arvnnou u :m s comme lui, fut aussi archiater de Néron, et il laissa sur la médecine un grand nombre d'écrits que le temps n'a point respectés. C. et A— y.
ANDRONIC V* (Comnène), empereur de Constantinople, né l'an 1410, était petit-lils, par son père Isaac, d'Alexis Comnène. Il parvint par son audace, sa souplesse et son élwnience insinuante, à captiver la faveur de l'empereur Manuel Comnène, son cousin. Celui-ci vivait publiquement avec sa nièce Tliéodora, dont la sœur, la jeune Eudoxie, franchissait pour Andronic toutes les bornes de la pudeur et de la décence publique ; elle le suivait à l'année, et partageait ses fatigues, ses débauches et ses dangers. Ce commerce scandaleux, plusieurs attentats contre la personne même de l'empereur, et enfin les intelligences secrètes d'Andronic avec les Turcs et les Hongrois, forcèrent Manuel à le faire arrêter. Il languissait depuis quatre ans dans une tour du palais, lorsqu'il parvint à pratiquer dans sa prison une issue qu'il masqua adroitement, mais qui ne le conduisit que dans un cachot voisin. Cependant le bruit de son évasion se répandit dans Constantinople; Manuel, irrité et ne sachant qui soupçonner de cette délivrance, fil enfermer la
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femme d'Andronic dans le même cachot d'où son mari venait de sortir ; les gémissements de cette infortunée la firent bientôt reconnaître du captif, qui parut tout à coup à ses yeux comme un spectre sortant d'un tombeau ; il lui confia le secret de sa retraite, vécut avec elle sans qu'on le soupçonnât, et en eut un (ils : il profita même du peu de surveillance qu'on crut pouvoir mettre à la garde d'une femme pour s'échapper ; mais il fut repris, et ce ne fut qu'après douze ans de détention qu'une tentai ive plus heureuse lui lit recouvrer la liberté. 11 traversa la Moldavie, trompa un corps de Valaques qui l'avaient arrêté, et se relira en Russie. Cependant Manuel ayant porté la guerre en Hongrie, Andronic saisit cette occasion pour rentrer en grâce; il persuada aux Russes de s'unir aux Grecs, et contribua lui-même, par sa valeur, à la prise de Zeugminc ; ce qui lui valut un | ardon absolu. De nouvelles offenses, de nouveaux désordres, des pro jets ambitieux déclarés ouvertement, éveillèrent encore les craintes de Manuel; Andronic séduisit successivement l'hilippa, so ur de l'impératrice Marie, et Théodore, veuve de Baudouin III, roi de Jérusalem. Il était enfin relégué à Oenoê, ville du Pont, lorsque la mort de Manuel ouvrit un vaste champ à son ambition. La jeunesse du nouvel enqH'reur Alexis II, l'imprudence de sa mère, l'impératrice Marie, et sa faiblesse |Knir le protosehastc Alexis, dont l'insolent orgueil écrasait l'empire et irritait la noblesse, enfin les troubles auxquels les partis livraient la capitale, firent tourner les yeux vers Andronic, dont les émissaires secrets disposaient adroitement les esprits, et Constantinople courut avec joie au-devant du tigre qui allait l'arroser de sang. Andronic publie qu'il va sauver l'empire ; il ne parle plus que de son dévouement pour l'Etat et pour son jeune prince; enfin il arrive devant Constantinople; la (lotte se rend i lui, le peuple lui livre le protoscbaste, auquel il fait crever les yeux. Cependant on s'égorge dans la ville; Andronic y entre en maître irrité, s'empare de tous les palais, reçoit des délations, multiplie les châtiments, se défait de tout ce qui lui cause quelque ombrage, et prélude aux plus grands crimes, en faisant empoisonner la princesse Marie, s«rur du jeune empereur, pour lequel il affecte cependant un dévouement sans bornes. Il donne ensuite la plus grande pompe au couronnement d'Alexis, et le porte à l'église sur ses épaules, en versant des larmes d'attendrissement; mais bientôt il cherche à irriter ce malheureux enfant contre sa mère, et il le force à signer lui-même l'arrêt de mort prononcé contre cette princesse par les satellites du tyran. Deux jours après, elle fut étranglée. La famille impériale tombait autour du faible rejeton qui occupait encore le trône ; le vertueux Théodose, patriarche de Constantinople, s'éloigna d'une ville où son ministère ei'it été souillé |>ar l'aspect de tant de forfaits. Andronic, délnrrassé de ce dernier obstacle, fit répandre par ses émissaires que, les divisions croissant tous les jours, il fallait mettre a ta tête des affaires un homme cUune expérience consommée. U plus vile populace, exciléo
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par les plus vils moyens, proclama, au mois de septembre 1185, Andronic collègue d'Alexis. Le lendemain, les deux empereurs se rendirent à Stc-Sophie; Andronic scella i»ar un sacrilège les fausses protestations qu'il adressa à sa victime, et, quelques jours après, il fit assassiner ce malheureux prince, dont il insulta le cadavre. » Ton père, dit-il en le pous- « sant du pied, fut un traître; ta mère, une infâme; « et toi, un sot. » Alexis avait été fiancé à Agnès de France, qui n'avait que onze ans. Andronic, sans renoncer à son commerce avec Théodora, épousa la jeune impératrice ; et la fille des rois passa dans les liras d'un vieillard dissolu, l'assassin de son premier é|)oux. Au milieu de tous ses crimes, Andronic invoquait sans cesse l'autorité de la religion, alors si puissante sur l'esprit des peuples ; il voulut même se faire absoudre du meurtre d'Alexis, et quelques cvêques furent assez vils pour prononcer un pardon que le ciel ne ratifia point. Quelques moments de tranquillité, ou, pour mieux dire, de fêtes et de débauches, laissèrent respirer les Grecs effrayés, qui nommèrent ce court intervalle les jours de l'alcyon. Cependant Loparte, Pruse el Nicés n'avaient |«s reconnu l'autorité du tyran; il les assiège, et les deux dernières villes sont liv rées à des horreurs que la plume de l'histoire ose à pi ne retracer, l'n historien rapporte que les arbres des vergers qui environnaient Pruse portaient suspendus autant de cadavres que de fruits. Andronic, de retour à Constanlinople, redoubla de rage et de férocité ; les instruments de ses fureurs en furent eux-mêmes les victimes. La révolte d'Isaac Comnène, dans l'ile de Chypre, devint le prétexte des plus affreuses proscriptions. Cependant le lyran se voyait menacer de tous cotes, ses généraux avaient été battus par le roi de Sicile, excilé par un Comnène ; Andronic, au lieu de réparer leur défaite, s'agite, consulte les devins; ils font naitre des soupçons qui lombent sur Isaac l'Ange, dont toute la famille avait péri par les coups du tyran. ta mort d'Isaac est ordonnée ; Hagiochrislophoritc, l'instrument des fureurs d* Andronic, veut exécuter l'arrêt; Isaac le tue, et se sauve dans une église; le peuple, qui l'aimait, s'y porte en foule ; on maudit Andronic, qui s'effraye de la scdilion ; il veut fuir, nu l'atteint; Isaac est proclamé empereur, le |>alais est livré au pillage. Andronic, chargé de chaînes, fut remis dans les mains de la I>opu!ace, qui, (tendant trois jours, exerça sur lui de telles barbaries, que le récit de son supplice excite la pitié, malgré le souvenir de ses crimes : le ciel sembla prolonger son existence pour prolonger ses tourments; les femmes même, par un raffinement de cruauté, lui firent subir les tortures les plus infâmes. Privé des dents, des cheveux, d'un œil, d'une main, honteusement mutilé, brûlé, lacéré dans toutes les parties de son corps, il ne proféra aucune plainte, et sembla reconnaître la souveraine justice qui le frappait, et dont il invoquait la miséricorde. Pendu par les pieds, dans cet horrible élat il respirait encore, lorsqu'un Italien, lui plongeant son épee dans le corps, mit fin à cette affreuse tragédie, le 12sep- 1185 Andronic avait alors 75 ans; il en
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avait régné 2 ; il était d'une taille colossale, d'une
force prodigieuse, mais d'une figure dure et repoussante. Il avait l'esprit cultive, et une éloquence |>ersuasive. Quelques historiens ont loué sa fermeté dans l'administration. « Andronic, dit Montesquieu, « était le Néron des Grecs; mais comme, parmi « tous ses vices, il avait une fermeté admirable pour « empêcher les injustices elles vexations des grands, « ou a remarqué que. pendant son régne, quelques « provinces se rétablirent. » Gibbon a fait la même observation sur le gouvernement de ce prince ; mais quelques traits de justice et de prudence ne peuvent balancer les crimes et les vices infâmes dont son histoire est souillée. 11 fut le dernier empereur de la famille des Comnène. L— S-B.
ANDRONIC II (P.W.ÉOLOGCS) , empereur de Constantinople, ne vers l'an 1258, était fus de Michel Paléologue, et de Tliéodora, petite-nièce de Jean Ducal Vatare, empereur de Nicée. Apres la mort de Michel, en i28'2, Andronic. ègé de 24 ans, fut reconnu seul empereur. Il avait déjà régné deux *n*, conjointement avec son père ; mais soulagé du fardeau de l'empire par un prince qui à de grands vices joignait aussi de grandes qualités, il avait A peine senti le poids du gouvernemciU. Son premier soin fut de révoquer toutes les mesures adoptées par Michel pour la réunion des Églises grecque et latine, et d'assembler un concile de schismaliques, auquel il demanda humblement pardon d'avoir coopéré à la paix avec les Latins. Ainsi, lorsque, d'un coté, une croisade formidable, dirigée par le pape Martin IV, et commandée par Charles d'Anjou, roi de Naples, menaçait Constantinople , et que, de l'autre , les progrés des Turcs devenaient tous les jours plus inquiétants, le chef de l'empire, au lieu de songer à raffermir son trône chancelant, s'occupait de querelles Idéologiques, et perdait dans ces controverses le temps que réclamait le salut de 1'F.tat. L'exil on la nomination d'un patriarche, les épreuves du feu ou des reliques, moyen* employés, dans ces temps de superstition, pour découvrir les volontés du ciel, telles étaient les occupations de ce prince. Heureusement pour lui, la mort le délivra du roi de Naples et du pape. Peu de temps auparavant, Andronic avait su contracter une alliance avantageuse, en épousant Irène, fille du marquis de Mont ferrât, et nièce du roi d'Aragon, qui venait d'enlever la Sicile à Charles d'Anjou ; mais cette diversion donnait â peine aux Grecs quelque sécurité, lorsque les Turcs s avancèrent vers les frontières de 1 empire, tropène, général habile, courut au-devant de barbares, et les battit en plusieurs rencontres, dis qu'Andronic, au sein du lnxe et de la mollesse, occiqié de misérables intrigues de cour, dépouillait de tous ses biens son propre frère, Constantin Parphyrogénéte, prince rempli de mérite, et, sous de vains prétextes, le faisait jeter dans une cage de 1er. Ce fut alors, en 1295, que, (tour se donner un appui, Andronic associa au tronc son fils, le jeune Michel; mais à ce moment Philantropéne, qui depuis quelques années combattait les Turcs avec succès, r
& se plaindre de la coor. leva
«cés, ayant de la ré-
toile. Ses progrès devenaient de jour en jour (dus inquiétants, lorsqu'il tomba entre les mains de Libadaire, gouverneur de la Lydie, qui lui lit crever les yeux, et étouffa ainsi la rébellion. La situation d'Andronic n'en lut pas plus tranquille; lroui|»é par de lâches ministres, il avait laissé tomber la marine, et les pirates ravageaient les côtes de niclles]>ont. Les Vénitiens vinrent insulter l'empereur jusque dans le port de Coastantinople .les Serviens violaient en même temps le territoire de l'empire, tandis qu'eu Asie, les Perses d'un coté, de l'autre les Turcs, saccageaient les frontières. Dans ces factieuses extrémités, Andronic ebereba des secours étrangers; un corps nombreux d'Alains lui vendit ses services, et bientôt Roger de Flor, célèbre aventurier, lui amena un puissant renfort de Catalans, mais ces nouveaux alliés ne tardèrent pas à devenir plus incommodes que les barbares dont ils devaient délivrer l'Etat. Roger tourna ses armes contre ceux mêmes qu'il avait promis de défendre ; il pilla plusieurs villes et menaçait Andronic lui-même, lorsque ce prince en fut débarrassé par un assassinat. La murt de Roger fut vengée par de nouveaux ravages; des essaims de barbares entamèrent de toutes parts les provinces presque sans défense. Quelques victoires ne suflirent |K>int pour les arrêter, et, dans le même temps, Andronic perdit son lils, qu'il avait associé à l'empire. Ce prince laissait un lils, nommé aussi Andronic, qui prélendit bientôt partager le trône avec son aïeul. Celui-ci refusa d'abord d'y consentir, et, (tendant quelques années, l'État ebancelaut fut encore ébranlé par les divisions de ces princes. Enfin, en 1325, le vieil Andronic fut contraint de reconnaître son petit-lils empereur; mais bientôt, jaloux du crédit que le jeune prince obtenait sur l'esprit du peuple, il lui suscite de nouvelles tracasseries; Andronic, forcé de reprendre les armes contre son grand-père, entre en vainqueur dans ConstanUuople, et se fait reconnaître pour seul souverain. L'empereur détrôné, condamné à ne plus quitter son |wlais, achevait sa carrière dans le mépris et presque dans le besoin; pour comble de maux, il venait de jierdrc la vue, lorsque ceux qui le gardaient, apprenant (pie son petit-lils était dangereusement malade, et craignant de voir le vieil empereur recouvrer l'autorité, le forcèrent, en 1330, à prendre l'habit monastique. On exigea de plus une renonciation en forme à la couronne, et, deux ans après, le 13 février de l'année 1332, Andronic qui, avec le froc, avait pris le nom d'Antoine, mourut presque subitement, âgé de W ans, et après 60 ans de régne. Ce faible prince avait sans doute quelnues vertus; il était sobre, laborieux, exemplaire dans ses mœurs ; au respect pour la religion, il joignait l'amour des sciences ; il savait distinguer le mérite, et se plaisait à le récompenser; mais la marine anéantie, l'empire dévasté, les provinces envahies par les barbares, les monnaies altérées j>our subvenir à des dépenses excessives, et satisfaire l'avarice du prince, le commerce miné, l'appauvrissement de l'État dans Unîtes ses branches, prouvent assez qu' Andronic u'ëtail pas appelé à soutenir le
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trône de Constantin dans les jours de sa décadence. On attribue à ce prince un dialogue entre un juif cl un chrétien, dont la version latine se trouve dans le recueil de Stewart, imprimé à Munich, en 1 « 1 0. Andronic avait eu de sa premièt e femme, Anne, fille d'Étiennc, roi de Hongrie, six fils, dont un seul (Michel) a conservé une place dans l'histoire. L— S— l.
ANDRONIC III (I'aléologie), dit le Jeune, empereur de Constantiuople, petit-lils du précédent, et fils de Michel Idéologue, naquit vers l'an 12Uf>. Sa jeunesse fut marquée |wr quelques désordres, qui lui attirèrent l'animadversiou de sou aïeul, jusquela très-prévenu pour lui. Le jeune Andronic, amoureux d une femme galante, crut avoir a se plaindre des visites d'un rival, et résolut de s'en défaire; mais, par une funeste méprise, sis gardes tuèrent son propre frère, Manuel Despote. La douleur que cet événement causa à l'empereur Michel, leur père, le conduisit en peu de temps au tombeau, et le jeuue Andronic, ne voyant plus de compétiteur entre lui et le trône, ne tarda pas à manifester ses prétentions. Si l'on en croit Cantacuzéne, le jeune prince fut poussé à la révolte jKir les soupçons que laissa paraître le vieil empereur, et par les dégoûts qu'il se plut à donner a son petit lils : mais il ne faut pas oublier que Cantacuzéne était l ame du parti du jeuue Andronic. Quoi qu'il en soit, le prince, forcé de quitter Constantiuople, se vit bientôt à la tète d'une armée, mais il ne s'en servit que pour amener son aïeul a une réconciliation, et pour repousser les Bulgares, qui s'étaient avancés jusqu'aux portes d'Andrinople. Il le» battit en plusieurs rencontres, et les poursuivait chaudement, loisque la mort de sa femme et le nouveau mariage qu'il allait contracter avec Anne, princesse de Savoie, le rappelèrent I la cour. Ce fut à cette é|KK|ue, eu 1323, que le vieil Andronic le lit reconnaître et sacrer empereur; mais la bonne intelligence des diux princes dura peu. Le soiqiçonncux vieillard força bientôt son jeune collègue a reprendre les armes. Vainement Andronic, à la tête d'une armée victorieuse, essaya d'en venir à un accommodement ; le vied empereur rejeta toute espèce de proposition. Andronic, contraint de |K>ursuivrc ses avantages, surprit Constantiuople, qu'il ne put sauver du pillage, et, maître de la personne de son aïeul, il lui rendit tout le respect qu'il devait à son âge ; cependant il se garda bien de lui rendre le trône. Désormais seul maître de l'empire, il signala sou nouveau pouvoir par des largesses au peuple, ainsi que par des traits de modération envers ses ennemis, et de sance envers ceux qui l'avaient servi : bientôt il lui fallut quitter Constantinoplc, pour voler au-devant des Bulgares, qu'il poursuivit au delà de leurs frontières. Il reprit en 1329 111c de Chio, que son aïeul avait perdue par sa faiblesse. Quelque temps auparavant, les Turcs avaient fait une irruption sur le territoire «le l'empire en Asie ; Andronic marcha contre eux, quoiqu'infericur en nombre, et les battit en plusieurs rencontres; mais il fut grièvement blessé en faisant tout à la fois l'office de général et
de soldat. Il était a peine rétabli de sa blessure, i qu'une maladie dangereuse le mit au bord du tombeau. Ce fut dans cette conjoncture que le vieil Andronic fut contraint de prendre l'habit monastique : le jeune empereur, guidé par un sentiment de dévotion assez mal entendu, mais qui, dans ce temps, n'était pas rare, voulut aussi donner la couronne au grand domestique, Jean Cantacuzène, comme au plus digne de la porter dans des circonstances aussi difficiles; mais Cantacuzène, qui n'avait pas perdu l'espérance de conserver son maître, le fit changer de résolution. En effet, Andronic ne tarda pas à recouvrer la santé, et son premier soin fut d'aller chasser les Turcs qui étaient (tassés en Thraec ; il repoussa ensuite les Bulgares et les Sorviens jusque dans leurs montagnes, et força ces barbares d'accepter la paix, en 1332. La tranquillité momentanée dont jouissait l'Etat fut troublée par quelques ré» voltes et par des conjurations ; la valeur de l'empereur, secondée par la prudence de Cantacuzène, apaisa les unes et déjoua les autres. La répression des brigandages des Albanais, différentes guerres avec les Turcs, la prise de possession de rAcarnanie, occupèrent Andronic, depuis l'année 1334 jusqu'en 1339. Ce fut alors que, pour s'opposer plus efficacement aux Turcs, dout les progrès devenaient chaque jour plus effrayants, il forma une ligue avec le roi de France, Philippe de Valois, Robert, roi de Naples, le roi de Chypre, le grand maître de Rhodes, et quelques autres princes. Les infidèles, attaqués par la flotte des alliés sur les côies de la Grèce, perdirent 230 navires et plus de 5,000 hommes; mais ce desastre ne les empêcha pas de rentrer bientôt après dans le Péloponése, et d'y commettre de plus affreux ravages qu'auparavant. Andronic, pour résister à tant d'ennemis, crut qu'il lui importait de contracter avec les Latins une alliance durable, cl d'anéantir le schisme qui divisait les deux Eglises ; il s'occupa donc sérieusement de la réunion ; mais les obstacles qu'il rencontra, et le chagrin qu'il en ressentit, joint à une maladie dangereuse, le conduisirent au tombeau, dans la 45- année de son âge. II en avait régné 16, et depuis treize ans il gouvernait seul. Les qualités qu'il développa sur le trône firent oublier les désordres de sa jeunesse. Forcé, par l'injustice et la dureté de son gi-aiid-jjére, de lui ravir le sceptre, il s'en montra digne j»ar son courage, ses talents et sa modération. Il trouva le moyen de supprimer des impôts onéreux, et de conserver néanmoins des armées toujours prêtes à courir à la défense de l'État. On le vit continuellement a la tête de ses troupes, et sa valeur, ses talents militaires, suspendirent les désastres dont l'empire d'Orient était accablé. Andronic avait été marié, en ■ premières noces, à la fille d'un d«c de Bnmswiek : après la mort de cette princesse, arrivée en 1325, il épousa Anne de Savoie, dont il eut deux enfants qu'il laissa en bas âge. L'alné fut Jean Paléologuc. L — S — E.
ANDRONIC IV. Voytx Jean Paléolocle.
ANDRONIC, de Cyrresthes, architecte grec, construisit a Athènes le monument connu sous le nom |
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I de la tour des Vents : c'était un bâtiment octogone, sur cliacune des faces duquel était sculptée la figure d'un des vents. Andronic les avait distingués par divers attributs : on les nommait Solanus, Eurus, Austcr, Africanus, Favonius, Corus, Septentrio, et Aquilo. Au sommet de la tour, s'élevait une petite pyramide de marbre qui supportait une mécanique assez semblable à nos girouettes : elle consistait en un triton d'airain , tournant sur un pivot , et indiquant, avec une baguette, le côté de la tour sur lequel était représenté le vent qui soufflait. On juge, par le style déjà corrompu de l'architecture de ce monument et par la médiocrité des bas-reliefs , qu'il est postérieur au siècle de Périclés. Comme il est construit en gros blocs de marbre, il n'a pas éprouvé de grandes dégradations, et le couronnement seul en est détruit. Tout l'édifice est enterré d'environ 12 pieds. Cliacune des faces avait aussi un cadran; enfin, on croit que ce monument renfermait une clepsydre , ou horloge d'eau. Le toit était de marbre taillé en forme de tuiles : cette manière de couvrir avait été inventée par Byscs de Naxos , 580 avant J.-C. La tour des Vents sert aujourd'hui de mosquée à des derviches. S|K>n, Whcler, J.-D. Leroy et Stuart ont parlé avec étendue de ce monument singulier. L — S— e.
ANDROMCLS CALLISTUS (Jean), ne a Thcssalonique, vint en Italie après la prise de Constantinoplc par les Turcs , et donna des levons de grec successivement à Rome , à Florence cl à Fcrrarc. 11 eut pour disciples Ange Politien , Janus Pannonius , et George Valla. Appelé ensuite â Paris pour y enseigner le grec, après Hermonyme de Sparte, il fut un de ceux à qui l'université de cette ville dut le rétablissement de l'étude de la langue grecque. Il mourut en 1478. On a de lui un traité des Passions , en grec, que David Ho?schelius a fait imprimer, Au.'sbourg, 1593, in-8°, et qui a été réimprimé en 1017 et 1079, à la suite de la paraphase des Morales à Nieomaque. C— ».
ANDROMCUS (Livit s), le plus ancien poète dramatique latin , fit représenter sa première pièce de théâtre, l'an de Rome 514 ( 240 avant J.-C.}, sous le consulat de Clodius Cethegus et de Sempronius Tuditanus , un an avant la naissance d'Ennius. Il était Grec de naissance, fut d'abord esclave , et reçut son nom latin de Livius Salinator, dont il avait instruit les enfants et qui l'affranchit. Il jouait lui-même un rôle dans ses pièces, et l'on dit qu'ayant été atteint d'une extinction de voix , il imagina de faire réciter les paroles par un esclave, tandis qu'il faisait lui-même les gestes : ce fut l'origine de la panlomime chez les Romains. Il nous reste de ce poète i peine deux cents vers, en sorte qu'il ne nons est pas possible de juger de la manière dont il traçait un plan, conduisait une action, développait un caractère. On peut croire toutefois que ses compositions dramatiques trahissaient l'inexpérience et les tâtonnements d'un art dans l'enfance. Quant au style, nous possédons assez de fragments pour en apprécier la facilité liarmonieusc et les formes pures et pittoresques. 11 composa aussi une Odyssée et des hymne» I en l'honneur des dieux. Tite-Live et VaJère-Maxime
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disent que celui qu'il fit pour Junon fui chanté dans toute ia ville, par vingt-sept jeunes lilles, lors des jeux que donna Salinator pour accomplir le vœu qu'il avait fait, pendant la bataille de Sienne , à la déesse de la jeunesse. Les grammairiens et les critiques citent fréquemment ses vers, et ces citations sont tout ce qui reste de lui. Elles ont été imprimées, avec les fragments des autres poètes latins, dans les Comici latini, le Corpus Poe t arum, la Colleelio Pisaur ensit et le Théâtre complet des Latins, de J.-B. Levée. D — T.
ANDRONICUS de Rhodes, philosophe péripatéticien , professa d'abord à Amènes avec peu de succès, puis vint s'établir à Rome, du temps de Cicéron. Tyrannion, l'affranchi de Lucullus, chargé par Sylla de transcrire les livres inédits d'Aristote qui provenaient de la bibliothèque d'Apellicon, communica ces ouvrages à Andronicus. Ce dernier les classa, composa des sommaires et des tables pour les différents livres, et les enrichit même de plusieurs commentaires. On lui avait attribué , jusqu'à présent, une paraplirase des Ethiques à Nicomaque, publiée gr.-lat. par Daniel Heinsius, Leyde, 1607, in-4*, 1617, in-8°, et réimprimée à Cambridge, 1679, in-8° ; mais un manuscrit de la bibliothèque royale, cité par Ste-Croix dans son Examen des Historiens d'Alexandre, p. 524 , indique pour auteur de cette paraphrase Hëliodore de Pruze. D. L.
ANDROQCE. Voyez A.ndoque.
ANDROUET DU CliRCEAU (Jacques), architecte , naquit à Orléans, ou , selon quelques écrivains, à Paris, dans le 46* siècle. La faveur du cardinal d'Armagnac lui procura les moyens d'aller se perfectionner dans son art en Italie. L'arc de triomphe dont on \oit encore des restes à Pôle , en Islrie, attira surtout son admiration, et il reproduisit souvent dans ses compositions les colonnes accouplées qui sont de cltaque coté de l'ouverture de ce monument. Le pont Neuf fut commencé le 50 mai 1578, par Androuet, d'après les ordres de Henri III, dont il était architecte ; mais les guerres civiles ne permirent pas que l'artiste achevât cette construction. Ce ne fut qu'en 1604 , sous le règne de Henri IV, que Guillaume Marchand y mit la dernière main. Les hôtels de Carnavalet, des Fermes, de Brctonvilliers, de Sully, de Mayenne, etc., furent bâtis par Androuet. 11 fut aussi chargé, en 1596, par Henri IV, de continuer la galerie du Louvre , con>mencée par ordre de Charles IX ; mais il ne put la terminer. 11 professait pour la religion réformée un attachement qui l'obligea de s'expatrier, et de laisser à Etienne du Pérac, peintre et architecte du roi, le soin de terminer son travail. Androuet du Cerceau mourut dans les pays étrangers. Cet artiste, qui est regardé comme un des plus habiles architectes de la France , a laisse plusieurs écrits ; les principaux sont : 4° Livre d'Architecture, contenant les plans et dessins de cinquante bâtiments , tous différents , 1559, in-fol., réimpr. en 1611 ; 2» Second Livre d'Architecture, faisant suite au précédent, 1561, in-fol.; 3* les plus excellents Bâtiments de France. ouvrage dédié à la reine Catherine de Mcdicis , et
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imprimé à Paris , en 1576 et suiv., deux parties en 1 volume in-fol. , réimp. en 1607 ; 4° Livre d'Architecture, auquel sont ^contenues diverses ordonnances de plans et élévations de bâtiments pour seigneurs et autres qui voudront bâtir aux champs , 158*2, in-fol. ; 5° Les Édifices romains, recueil de dessins gravés des antiquités de Rome , faits sur les lieux, 1583, in-fol.; 6" Leçons de perspective, 1576, in-fol. Il grava lui-même, à l'eau forte, les planches qui arcom|)agnent ces divers recueils. D — T.
ANDRY ( Nicolas), surnommé Bois-Regaud, né à Lyon en 1658, sans fortune, vint à Paris étudier en philosophie , au collège des Grassins , où il se ht répétiteur pour subvenir aux frais de ses études en théologie. 11 devint professeur au collège des Grassins, et, en 1687, il commença à se faire connaître dans les lettres par sa traduction dv Panégyrique de Théodose le Grand, par Pacatus, et par un ouvrage intitidé : des Sentiments de Cléarque sur le Dialogue d'Eudoxe et Pilante, où il attaquait les opinions philosophiques du P. Bouhours. Dégoûté de la théologie, il étudia la médecine, fut reçu docteur à Reims, et, en 1697, à la faculté de Paris. Un peu de mérite , et un grand talent d'intrigue , le firent connaître et réussir ; il fut nommé successivement professeur au collège royal, censeur, et collaborateur au J(wrn<i/<fr*&iran(«. Malgré les justes préventions qu'avait inspirées la manière adroite dont Andry avait préparé ses succès, et malgré son caractère satirique et emporté , qui ne lui faisait ëpargner ni rivaux ni amis, il fut, en 1724, élu doyen de la faculté. Les premiers temps de son décanat furent marqués par les vues les plus sages; frappé de la supériorité de talent qu'exige l'exercice de la médecine , Andry voulut lui assurer la prééminence sur la chirurgie, et fit conserver à la faculté le droit d'inspection qu'elle avait toujours eu sur les chirurgiens ; mais, en même temps, il voulut assujettir les élèves médecins à des études chirurgicales; il fit aussi décréter que ntd chirurgien ne pourrait pratiquer l'opération de la taille qu'en présence d'un médecin, etc. Bientôt il voulut dominer la faculté ellemême , et aspira dès lors à faire nommer Helvétius, son ami , premier médecin du roi , et protecteur de la faculté; mais, deviné par cette compagnie , qui reconnut dans cette apparence de zèle l'ambition particulière du doyen , il ne lui pardonna pas de lui avoir fait éprouver un refus. Dés ce moment Andry s'efforça de perdre ceux des membres de la faculté qui s'étaient opposés à son projet, et , dans cette vue, il ne rougit pas d'altérer l'opinion que cette faculté avait émise sur la bulle Unigenitus, afin de lui nuire dans l'esprit du ministre. L'affaire se termina à sa honte, en 1726, et, pour prévenir un semblable abus , il fut décidé que les décrets de la faculté seraient dorénavant signés par plusieurs docteurs, afin que le doyen ne piU rien y changer. L'on devine la liaine <jue, dès lors, la faculté |»oi ta à Andry ; elle s'augmenta encore par les querelles particulières qu'il eut avec plusieurs de ses membres, Hecquct, I^mery, le célèbre J.-L. Petit, et par divers écrits polémiques et injurieux auxquels ces querelles don-
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nèrent lieu. Andry ne fut pas réélu doyen. La composition de quelques libelles contre Geoffroy, son successeur , et contre la faculté , parut d'aliord le venger; elle lui valut même la censure, au prix de laquelle on crut acheter la paix ; mais son triomphe ne fut que de courte durée ; le cardinal de Fleury connut enfin les excès dans lesquels le dépit et l'orgueil précipitaient un homme qui devait sa réputation plus à l'intrigue qu'au talent ; il cessa de l'écouter, et devint le protecteur et le vengeur de la médecine et de l'université. Andry mourut le 13 mai 1742, âgé de 84 ans, doyen d'âge des professeurs du collège royal. Voici la liste de ses nombreux écrits : 1° Réflexion* ou Remarques critiqua tur lusage présent de ta langue française, 1080 (le frontispice en fut changé en 1692 ). 2' Traité de la génération des vers dans le corps de l'homme, ouvrage qui a été plusieurs fois réimprimé, traduit en plusieurs langues; la i" édition parut en 1700. Lémery en imprima une critique assez sévère dans le Journal de Trévoux, pour se venger de celle qtf Andry avait faite de sou Traité des aliments; \ alisnieri l'attaqua avec moins de ménagement encore ; il valut à noire satirique l'épithètc d'Aomo vermiculosus, parce qu'il ne voyait que vers partout et dans toutes les maladies. Andry ré|>ondit à toutes ces censures, en publiant, sur le même sujet, en 1701, Paris, in-12, ses Éclaircissements sur le livre de la génération des vers dans le corps de l'homme, contenant des remarques nouvelles sur les vers et les maladies vermincuses. 3° Remarques de médecine sur différents sujets , principalement sur ce qui regarde la saignée et la purgation, l'aris, 1710, in-12. 4" Ia Régime du carême , considéré par rapport à la nature du corps et des aliments, l'aris, 1710, in-12; Traité des aliments du carême , l'aris, 1713, 2 vol. in-12, puis 3 vol. in-12, paire qu'on y a joint l'ouvrage précédent. Dans ces trois productions, l'auteur a pour but de réfuter toutes les opinions d'Hecquet , cl lu discussion des faits n'est pour lui qu'un prétexte de faire la guerre. 3° Le Thé de l'Europe , ou 1rs Propriétés de la véronique, Paris, 1704, Reims, 1740, 1747, in-12. 6" Examen de différents points d'analomie , de chirurgie, de physique et de médecine, l'aris, 1723, in-8*. Ici Andry fait une critique trop amère du fameux Traité sur les maladies des os, de J,-L. I'etil , ouvrage qui étonna alors , et à juste titre, la chirurgie européenne, et contre lequel Andry, daus sou zele amer et injuste, reunit des accusations trts-souveut fausses, telles que celles qui traitaient de chimérique la rupture du tendon d'Achille. 7° Remarques de chimie touchant la préparation de certains remèdes, Palis, 1733, in-12; écrit polémique encore, et dirigé contre la première édition do lu Chimie médicale de Malouin. Ifl léon à Eudoxe, touchant la prééminence de la médecine sur tu chirurgie, Paris, 1738. in 12, ou l'auteur veut prouver, par l'ancienneté des usages et la raison elle-même, la justice de lu conduite qu'il avait tenue à cet égard pendant son décimal. 9» Orthopédie, ou l'Art de prévenir tt de corriger dans Us enfants Ut difformité* du corps, Ml,
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1741, 2 vol. in-12, fig.; Bruxelles, 1743, I vol. in-8°, fig. Andry est encore auteur de quelques thèses. Il a fourni des articles de médecine au Journal des Savants, depuis 1 702 jusqu'en 1739. Dionis, son gendre , a publie de lui un Traité sur la Peste, qu'il avait dicté en français, au Collège royal, par ordre du régent. Du reste , le caractère de tous ces écrits confirme le jugement que nous avons porté sur Andry ; aucune de ces grandes vues spéculatives et pratiques qui rappellent la médecine antique ffHippocrate , l'observation de la nature , et la connaissance de ses lois; tout y est sacrifié à cet esprit de satire qui seul a semblé exciter l'auteur à prendre la plume; aussi, de nos jours, oU l'intérêt dis controverses locales est évanoui, ces productions toutellcs oubliées, et n'orneul-clles plus que la bibliothèque de nos plus infatigables érudils. C. et A — V.
AMH1Y (Cu.\iaE8-Loi;is-Fiusçoi$) , docteur régent de la faculté de Paris, naquit dans cette ville en 1741. Fils d'un épicier-droguiste qui lui laissa 6,000 livres de rente, il était mîntre de choisir sou état ; ce fut par le désir d être utile à ses semblables qu'il se décida pour la médecine. Ses court termines, il reeut ses grades avec beaucoup de distinction , et partagea dès lors son temps entre l'étude et l'exercice de sa profession. Les qualités d' Andry lui méritèrent bientôt l'estime de ses confrère* et l'amitié des savants, entre autres du docteur Sanchès, qui lui légua tous ses manuscrits , et dont il a publié, sous le titre de Précis historique, un intéressant éloge. ( Voy. Sa.nuiès. ) Médecin eu chef des hôpitaux de l'aris , Andry fut un des premiers membres de la société royale de médecine. H eut l'honneur de la présider plusieurs fois, et lui communiqua diverses observations très-importantes. Aussi généreux que modeste, il itoussait le desinUrenscment jusqu'à foxces. Parmi les malades qui réclamaient ses soins, il donnait toujours la préférence aux plus pauvres; à ceux qui , loin de pouvoir lui payer le prix de la visite , avaient au contraire licsoin qu'il leur laissât de l'argent pour exécuter ses ordonnances. Dans sa naïve bonhomie, il se rendait le témoignage que 1'intciél ue l'avait jamais guidé , par ce mol charmant et piltorcMme : « Je puis dire que j'ai gtnttl- « hommisé la médecine. » Outre les nombreuses charités qu'il faisait lui-même , il donnait clwqirc année aux pauvres le dixième de ses revenus. Corvibarl, son ami, l'ayant fait nommer à sou insu l un des quatre médecins m insultants de Honuiiarte, Andry préleva sur le traitement de cette place les fnds de costume qu'il avait été obligé de Ikire, et remit constamment le surplus au maire «le son quartier pour le distrilaicr aux indigents, persuade, disaitil , qu'il ne devait |>as profiter d'un argent qu'il reconnaissait n'avoir inis gagné. Après la restauration, un ministic.ami d'Andry, lui conseilla «le demander une pension pour ses anciens services. — «Comment « me la paiera- 1 on? — Sur la caisse des hôpitaux.— I « Kt c'est moi , dit Andry en colère , qui prendrais | « l'argent des tMiuvrest Tu peux bien ia garder ta « pension ; je n'en veux pas. » Andry cependant ) «tait loin d'être riche. Sur la lin de sa vie, il fut
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obligé de supprimer sa voiture , et fit ses visites a pied, appuyé sur le bras d'un domestique. Enfin les forées lui manquèrent, et il ne sortit plus de son cabinet, où il donnait des consultations gratuites. S'élant tenu constamment au niveau de la science, il n'avait aucun des préjugés des vieux médecins. Il fut un des plus zélés propagateur de lu vaccine, et adopta sans hésiter toutes les améliorations que l'expérience faisait reconnaître. Andry reçut du roi le cordon de St-Michel, sans l'avoir sollicité. II mourut le 8 avril 1829, a l'âge de 88 ans. Par son testament, qui se termine ainsi : « Je ne demande que des prières , » il prescrivit formellement que ses obsèques fussent faites sans pompe, et qu'on ne lui élevât aucun monument. Ses intentions à cet égard n'ont été que trop bien remplies ; et, sans l'auteur d'une notice citée à la fin de cet article , on ignorerait que les restes de cet excellent homme sont déposés au cimetière du Pére la Chaise. Andry laissa une belle collection de livres rares et Curieux dont le catalogue a été publié par MM. Deburc, Paris, 1830, iu-8". Outre des thèses et des dissertations en latin et en français , on a de lui : 1» le Manuel du jardinier, traduit de l'italien de Mandirola, Paris, 1705, in-8", sous le pseudonyme Randy. 2° Matière médicale , extraite des meilleurs auteurs, et «les leçons de Ferrein, ibid., 1770, 3 vol. in-12. 3° Recherches sur la rage, ibid., 1778, 1779, in-8*. Ces deux éditions d'un excellent ouvrage furent imprimées par ordre du gouvernement pour être distribuées dans les provinces. Les mêmes augmentées du traitement fait à Sentis, ibid., 1780, in-12; traduit en allemand, Leipsick, 1783, in-8°. Les Recherches d' Andry ont été insérées dans les Mémoires de lu société de méd.,t. 1", p. 104. 4° Obserrations et Recherches sur l'usage de l'aimant en médecine (arec Thourct), Ibid. , 1783, in-8"; et dans les Mémoires de la société de méd., t . 3, p. 531 . 3° Recherches sur la mélancolie, ibid., 1780, in- J" ; et dans les Mémoires précités, t. 3, p. 89. On lira avec intérêt: Hommage à la mémoire d' Andry, par G. Lardiu , Paris, 1830 , in-8" de 20 pages. W— s.
ANEAC { Barthélémy), dit A.x.m m s, qualifié par la Croix du Maine de poète latin et français , historien, jurisconsulte et orateur, naquit à Bourges vers le commencement du 16* siècle, fut professeur de rhctorûpjc au collège de la Trinité, à Lyon, vers 1530, et en devint principal en 1542. Il suivait d ans ses poésies le goût de son siècle, qui applaudissait aux pointes, aux jeux de mois, et aux éipiivoques souvent grossières. Ce poète mourut d'une mort malheureuse. Le 21 juin 1565, jour de la Fête-Dieu , une pierre ayant été jetée, d'une des fenêtres" du collège , sur le prêtre qui portait le saintsacrement à la procession , le peuple irrité monta en foute dans le collège , massacra Aneau , qu'on crut auteur de cet attentat , sur le soupçon qu'il était protestant. Aneau a laissé cent quatre pièces en vers latins, quelques-unes en vers grecs, et plusieurs autres ouvrages . fiarmi lesquels on remarque ' 1* Mystère de la Nativité , par personnaiges, comjwsê en imitation verbale et musicale de diverses chansons. Ce mystère se trouve dans un volume iu-
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j Ululé : Chant natal, contenant sept nofls, un chant ' pastoral et un chant royal, Lyon , 1539, in-4". 11 a été imprimé dans le même format en 1559, sot 18 le titre de Genêt hliac musical et historical de la Conception et Nativité de Jésus-Christ. 2* Lyon marchant , satyre françoise sur la comparaison de Paris, Rouen. Lyon et Orléans, Lyon, 1542, in-4*. Ce drame, qui fut joué en 1541 sur le théâtre du collège de la Trinité , est en vers de différentes me* j sures, et à neuf jiersonnages; les acteurs y font des récits sur les aventures qui leur sont personnelles, ainsi que sur les principaux événements arrivés en Europe, depuis 1.'>24 jusqu'en 1540. 3* Les Km— blêmes d'André Alciat , traduits vers pour vers, | Lyon, 1349, in - 8°, réimprimé en 1558, in-16. | 4" Picta Poesis, Lugduni, 1552, în-8*. C'est un recueil l d'emblèmes ou de vers grecs et latins, «pic cet auteur a publié lui-même sous ce titre : Imagination poétique, traduite en vers français, des latins et grecs, par l'auteur d'icalx, Lyon, 1352, in-8". JSpLû ' République d'Utopie, traduite du latin, de Thomas \ Morus, I*aris, in-8", et Lyon , in-16. 6* Alector, ou le ■ Coq, histoire fabuleuse, en prose française , tirée d'un ' fragment grec, Lyon, 1500, in-8°, sur le compte de laquelle le lavant critique Bernard de la Monnoic s'exprime ainsi : « C'est un mauvaisnuvragc,oùde bonnes « gens croient voir un sens mystique merveilleux , « quoiqu'il n'y en ait pas plus que dans les fanfrelu- « clies de Habelais. Aneau, d'ailleurs, piuvre écri- » vain, soit en latin , soit en français, teignait, pour « donner plus de poids à son ouvrage, de l'avoir tra- « doit d'un fragment grec. » Malgré son imperfection, cette production est encore fort recherchée des curieux. Aneau était lié avec Clément Marot. R— T. ANEAU (Lambert»'). Voyei DvneaU.
ANEL (DoMi.MQiE), chirurgien français, qui mérite, dit Portai, une place distinguée dans l'histoire de la chirurgie , pour avoir inventé la nouvelle méthode de guérir les fistules lacrymales ( Voy. Hisl, de la chirurgie, t. 5, p. 396), n'en a pis moins été oublié jusqu'ici dans la plupart des biographies (1). î\e vers 1679, a Toulouse, il fut admis fort jeune comme élève interne (2) à l'hôpital SI- Jacques de cette ville , et fit dp rapides progrès dans l'art où il devait s'illustrer un jour. Dès l'âge de vingt ans il recueillit une observation fort curieuse sur le ramollissement des os, qui fut imprimée dans te Mercure (janvier 1700). l,c désir de perfectionner ses connaissances l'amena peu de temps après à Montpellier, où il suivit les leçons des plus célèbres professeurs. Ayant obtenu par le crédit d'un de ses amis une place de chirurgien a bord d'un vaisseau , il lit une campagne sur mer; mais, voyant qu'il n'y gagnait rien sous le rapj»ort de l'instruction , il traita de sa place et vint à Paris, où pendant trois ans il resta sous la
(t) I! n-a pas d'article mfme dans ta Biographie toulousaine; mai* il ta • un dam la Riof raphia médicale, Paris, (830.
(S) C«* elews M nommait-m alors des larcon* chirnrpems. Portai s'rM irmope ni diMinguaul le gai-ton cliimrgii-n de I hApital da Tonton-*, de l'tnwnteur de la inclbodc pmir périr les (Itiukt
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direction du célèbre Ant. Petit et de Maréchal , premier chirurgien du roi. Au bout de ce temps, il obtint le brevet de chirurgien-major d'un régiment d'infanterie stationné sur les bords du Rhin. En 1707, le comte de Gronsfeld, l'un des généraux de l'Empereur, ayant entendu vanter les talents et la dextérité d'Ancl , l'appela pour soigner un de ses parents dangereusement malade; et il le fil chirurgien-major d'un régiment de cuirassiers en lui assignant un traitement considérable. Mandé quelcpie temps après à Vienne |K>ur donner son avis sur un cas embarrassant, Anel fut retenu deux ans dans cette ville , d'où il [tassa en Italie pour traiter des malades d'un haut rang. Sur les sollicitations pressantes des généraux aulricliiens, et avec l'agrément de son souverain, il consentit à prendre du service dans les armées impériales, et fut attaché pendant trois campagnes à l'élat-major. INe perdant aucune occasion «le s'instruire, il employait ses quartiers d'hiver à visiter les hôpitaux et les écoles les plus fameuses, cherchant à captiver la bienveillance et l'amitié des professeurs. Il fut appelé souvent pour des o|>éralions difficiles à Rome , à Bologne , a Florence , etc. , et toujours il eut le bonheur de réussir. En 1710, il s'établit à Gènes. Parmi les malades qui vinrent l'y consulter, était un jeune abbé attaqué d'une fistule lacrymale. Anel parvint ù le guérir très-promptement , en introduisant dans les conduits lacrymaloires une soie de sanglier pour les nettoyer, et en y pratiquant des injections à l'aide d'une |>etitc seringue. Cette cure merveilleuse fit beaucoup de bruit en Italie. Pour répondre au désir de ses amis, Anel s'empressa de publier la méthode qu'il avait employée, et d'indiquer les améliorations dont il la croyait susceptible. La principale consistait dans la substitution d'une sonde à la soie de sanglier. Peu de temps après (1713) , il fut appelé à Turin pourtraiterde la même maladie Madame royale de Savoie; il réussit aussi complètement que la première fois. La princesse le récom|>ensa par une |iension de cent louis , avec le litre de son chirurgien ordinaire. L'envie n'avait pas attendu ce nouveau succès pour se déchaîner contre la méthode d'Ancl. De tous ses adversaires, le plus acharné comme le plus ignorant était François Signorotli , chirurgien génois; Anel le réduisit au silence, en produisant en faveur de sa méthode les attestations des chirurgiens les plus distingués d'Italie et de France, et même de l'académie des sciences, qui chargea Fonlenellc de lui témoiger combien elle était satisfaite de ses observations. Anel annonçait, en 1714, le projet de revenir en France; mais on ne sait s'il put le réaliser, tant était grande la foule de malades qui le réclamaient de toutes parts, de Mantoue , d'Alexandrie, de Milan, etc. Il vivait encore en 1722; mais, quoiqu'il n'eut alors que quarante-deux ans, il est douteux qu'il ait poussé sa carrière au delà île celle époque. On ignore complètement le lieu et la date de sa mort. On a de cet liabile chirurgien : 1° Art de sucer les plaies sans se servir de la bouche d'un homme; arec un discourt sur un spécifique propre à prévenir les maladies vénériennes, Amsterdam, 1707, în-12. Cet ouvrage, réimprimé plusieurs fois, a été inséré par
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i Sancassani dans les Dilucidazioni, etc. Anel y propose de se servir d'une espèce de seringue de son invention pour extraire du corps le sang extravasé. Ce moyen, trop négligé peut-être, a été conseillé assez récemment par Petit de Lyon et Percy. 2' Nouvelle méthode de. guérir les fistulet lacrymales , avec un recueil de différentes pièces pour et contre, et en faveur de la même méthode, Turin, 1713-14, in-4«. Ce volume, qui n'est |>as commun , « initient : Observation singulière sur la fistule lacrymale , par Anel. — Informaxione fatta dut chirurgo Fr. Signorotli contra monsù Dom. Anel. — lettre* diverses , ou les Critiques de la critique de Signorotli. — Suite de la nouvelle Méthode, ou discours apologétique, etc. Ilcister perfectionna la méthode d'Ane! , et publia le précis de son ouvrage en 1716 sous la forme d'une dissertation académique. ( Voy. Heister. ) On en trouve l'analyse dans le» Réflexions sur l'opération de ta fistule lacrymale , par Ant. Louis ( Mémoires de l'académie de chirurgie, t. 2 , p. 193), et dans l'Histoire de la chirurgie de Portai ( loc. cit. ). 3° Dissertation sur la nouvelle découverte de l liydropisie du conduit lacrymal, Paris, 1716, in- 12. A" Recueil de méthodes pour ta guériton det plus dangereuses maladies . Trévoux ,1717, in-12. 5° Relation d une énorme tumeur occupant toute l'étendue du ventre if un homme hydropique , et remplie de plus de sept mille corps étrangers , Paris, 1722, in-12. Anel a communiqué à l'académie des sciences une Observation d'un fœlus trouvé dans une moue membraneuse. W— s.
AMOLLI ( Anuelo). poêle italien, naquit en 1761 à Descnzano, dans le Brescian. Avant l'âge de vingt ans il fut, à la suite d'un concours public, nommé professeur de littérature latine et italienne au collège de cette ville. Peu de temps après, ayant abandonné l'enseignement , il exerça différentes places municipales, et fut cliargé de plusieurs commissions honorables. Son inclination le |wrlait vers la jurisprudence ; mais son père n'ayant jamais voulu lui permettre d'étudier le droit, ce ne fut qu'en 1793, à trente- deux ans, qu'il put aller commencer son cours à Padoue. Charmés des talents d'Anelli , les curateurs de l'académie s'empressèrent de demander pour lui les dispenses nécessaires , et au bout de deux ans d'études, il obtint le laurier doctoral dans la double faculté. A la première entrée des Français en Italie , il se hâta de revenir dans sa ville natale offrir ses services à ses compatriotes. La conduite qu'il avait tenue dans ces circonstances difficiles lui valut les remcrclmenls du sénat de Venise; mais cette distinction flatteuse lui fil des ennemis de tous ceux qui conspiraient dès lors la ruine du gouvernement vénitien ; et quand la révolution éclata dans le Brescian, Anelli fut mis en prison comme suspect. Quelques citoyens courageux ayant élevé la voix en sa faveur, il ne tarda pas à recouvrer sa liberté ; mais , craignant de retomber dans les mains de ses adversaires, il pari ii pour Mantoue et s'enrôla dans un régiment d'artillerie française. Peu de temps après, le général Augereau , qui commandait â Vérone, le choisit pour son secrétaire, et il employa l'influence que lui donnait cette place pour rendre aux Italiens
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tous les services qui dépendaient de lui. Ayant obtenu la permission de retourner dans sa famille , il fut nommé , en 1797, commissaire du directoire prés de l'administration du département de Benaco, qui plus tard fut appelé département de la Mella. Mais, ne voulant pas rester l'instrument des vexations que le gouvernement français faisait éprouver à ses compatriotes , il donna sa démission , et, quoique sans fortune, il refusa toutes les places qui lui furent offertes. A l'entrée des Austro-Russes dans la Lombardie , en 1799, Anelli, toujours suspect, fut encore mis en prison, mais il n'y resta pas longtemps. Dégoûté des fonctions administratives, il rentra dans la carrière de l'enseignement , et fut nommé, en 1802, professeur d'éloquence et d'histoire au lycée de Brcscia. Sa réputation le fit appeler en 1809 a l'école de droit qui venait d'être créée a Milan, et il y fut cliargé du cours d'éloquence judiciaire. Ce cours ayant été supprimé par suite d'une réorganisation de l'école , en 4817, il obtint la chaire de procédure; mais, voyant que tous ses collègues avaient reçu leur institution et qu'on ne lui envoyait pas la sienne, il se persuada qu'il ne conserverait pas cet emploi, devenu son unique ressource pour élever sa famille. Frappé de cette idée, il tomba malade et mourut de chagrin le 3 avril 1820. Ou tir quelques discours et des vers de circonstance , on a d'Anelli : 1° Odœ et Elegia, Vérone , 1780, in-8". 2" L Argent , novella morale in oitava rima , Venise , 1793, in-8°. 3° Le Cronache di Pindo, Milan, 1811, 1818, in-8". Ce poème, d'un style élégant et spirituel , est une espèce de tableau de la littérature. Tous les grands écrivains anciens et modernes, mais particulièrement ceux d'Italie, y sont caractérisés et appréciés en quelques mots, avec une justesse remarquable. Il est divisé en 7 livres, publiés par l'auteur, à mesure qu'il les composait , sous autant de titres différents : la Congiura, la Frutta , il Secol ttoro , l'Arcadia , il Voto degli Areadi, fOracolo et la Rupe. Ne pouvant travailler à cet ouvrage que dans les moments de relâche que lui laissaient ses devoirs de professeur, Anelli n'a pas eu le loisir d'y mettre la dernière main; il en a laissé manuscrit un 8* livre qu'on regrette de ne pas trouver dans l'édition de Naples, 4820, in -8°. Les éditeurs annoncent qu'ils ont fait pour se le procurer des tentatives infructueuses. 4° Des opéras buffa et trente et une autres pièces de théâtre données sous le voile de l'anonyme et sous des noms supposés; elles étincellent d'esprit, de malice et de gaieté. Gamba (Testi ditingua) s'étonne qu'on n'en ait pas réimprimé quelques-unes dans ces Raccolte qui ne se sont pas moins multiplies dans ces derniers temps en Italie qu'en France. W — s.
ANE M AS (les) furent quatre frères, qui, sous le règne d'Alexis Comnène , formèrent une conjuration contre ce prince, dans l'année 1 105. Ils avaient engagé dans leur parti les premiers de la noblesse; déjà Jean Salomon, homme aussi vain que léger, distribuait d'avance les places et les dignités ; déjà les conjurés s'étaient réunis sous les murs du palais pour y pénétrer et pour tuer Alexis; ils différèrent l'exécution de leur complot, et ce délai les perdit.
Alexis, averti secrètement, fit arrêter Jean Salomon, dont on ne put tirer d'abord aucun éclaircissement; mais, intimidé bientôt par les menaces, il déclara tous ses complices; l'exil et la confiscation de leurs biens furent les peines infligées au plus grand nombre ; cependant les Anemas furent condamnés à un châtiment plus sévère : ils devaient avoir la tête rasée, la barbe arrachée, être promenés en cet état dans Constantinople, et, à la suite de cette humiliante représentation , avoir les yeux crevés. Les hommes cliargés de l'exécution aggravèrent leur peine jiar tant d'insultes, qVau moment où lès Anemas passèrent devant le palais, ils levèrent leurs mains suppliantes pour demander la mort, moins dure pour eux qu'un tel opprobre. L'impératrice et sa tille, Anne Comnène, touchées de leur horrible état, coururent implorer leur pardon au* pieds d'Alexis, qui l'accorda au moment où les Anemas allaient passer les mains de bronze. On nommait ainsi deux bras de métal scellés dans une muraille, pour marquer que jusque-là le souverain pouvait encore tendre une main protectrice aux criminels; mais aussitôt qu'ils avaient passe ce |K>int, leur supplice s'exécutait. Les Anemas virent commuer leur peine en une prison pcrjiétuelle. On les renferma dans une tour voisine du palais des Blaqucrnes, qui fut depuis nommée la tour Anemas. L— S — E.
ANFOSS1 1 Pascal ) , compositeur italien, né vers 1736, fit ses premières études musicales dans les conservatoires de Naples, où il reçut des leçons de plusieurs grands maitres. Piccini, qui l'avait pris en affection, lui procura, en 1771, un engagement, comme compositeur, pour le théâtre délie Dame, à Borne ; mais, malgré le peu de succès qu'obtinrent ses premiers ouvrages, il ne perdit pas courage, et fit jouer, en 1773, l'Inconnue persécutée, qui eut la plus grande vogue, ainsi que la Finta Giardiniera, et il Geloio in cimento, représentés dans le courant des deux années suivantes; la chute de son opéra de l'Olympiade , et les désagréments qu'il éprouva, le déterminèrent à voyager. Après avoir visité les principales villes d'Italie, il arriva à Parts, avec le litre de maître du conservatoire de Venise, et donna à l'Académie royale de musique son Inconnue persécutée, arrangée sur des paroles françaises ; mais cet ouvrage n'eut pas le même succès qu'en Italie. En 1783, ce compositeur était cliargé de la direction du théâtre italien de Londres; enfin, en 1787, il se fixa a Borne, où il eut les plus brillants succès; il fut porté en triomphe dans cette ville, en 1789, et jouit jusqu'à sa mort, arrivée vers 1795, d'une grande réputation. On cite au nombre de ses meilleurs ouvrages les grands opéras tïAntigone et de Démétriut, et l'opéra buffa de VAvaro. Les compositions théâtrales de Pascal Anfossi ne sont pas ses seuls droits à la célébrité ; il fit la musique de plusieurs de ces petits drames appelés oratorio, et dont les sujets sont pris dans l'Écriture sainte. Pendant les dernières années de sa vie, on en exécuta à Borne plusieurs, dont les poèmes avaient été pour la plupart coiniwsés par le célèbre Métastase, et qui eurent beaucoup de succès. P— x.
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ANGE DE LA BROSSE, nE Saint -Josepo (le Pérel, plus connu sous le nom de Pére Ange de Saint- Joseph, natirde Toulouse, carme déchaussé, missionnaire apostolique en Orient, cl supérieur des missions de son ordre dans la Belgique, était trèsfamiliarisé avec la langue persane vulgaire ; mais ses connaissances littéraires n'étaient pas, à beaucoup prés, aussi étendues qu'on pourrait l'imaginer d'apréa les éloges que Chardin lui donne, non-seulement dans son voyage, mais encore dans l'approbation qu'il joignit au Gazophylacium linguaPertarum, Amsterdam, ItiH-f, in-fol. De nombreuses inexactitudes déshonorait ce dernier ouvrage, d'ailleurs curieux et utile. Quant à la Pharmaropaa persica, publiée par le même missionnaire en 1681, en un vol. in-8°, a Paris, le docteur Hyde atteste qu'elle a été traduite du jK-rsan par le P. Matthieu, dont le P. Ange a tu le nom, sans oser pourtant y substituer ouvertement le sien, placé ce|>emlanl en caractères persans sur le litre de l'ouvrage; ce même nom est en caractères romains en téle de la dédicace adressée au général des carmes déchaussés; le style de la préface qu'il a ajoutée, et le genre des nombreuses approbations qui accompagnent cet ouvrage, tout concourt à favoriser la supercherie littéraire de notre religieux. 11 fut impitoyablement dénoncé par le docteur Hyde, qui entreprit de justifier et de venger les savants éditeurs du texte j>ersan de la Polyglotte de Wallon, injustement, et surtout bien maladroitement attaqués par un trop faible adversaire. ( Voy. Pharmacopaa persica, p. 38-51, prcefal. Casligalion. in Angrlum a S. Joseph, alias dictant de la Brasse, p. 292-308, du Synlaijma ditserlalionum quas olim Thomas Hyde separaiim edidit, etc., vol. Ier.) Le suffrage de Dernier, de Pétis de la Croix et de Chardin, a dédommagé notre missionnaire de la critique acerbe, niais souvent fondée, du docteur anglais. L— s.
ANGE DE SAINTE-ROSALIE, augustin déchaussé de la maison des Pctils-Péres, né à Blois en Uuïi, mort à Paris en 1720. On le destinait dans son cor]» à professer la théologie ; mais un goût particulier l'entraînait vers l'étude de l'histoire, et surtout de cette jiartie de l'histoire qui se compose de pièces diplomatiques, de Chartres et d'ordonnances; on lui laissa la liberté de s'y livrer, et il passa une iwrlic de sa vie à dérouler les vieux titres de notre histoire, el l'auire à transcrire ce qu'il y avait remarqué de plus curieux. Il avait été précédé dans ces éludes, dont ou ne peut concevoir l'attrait dans le tourbillon du monde, par le P. Anselme [voy. Anselme), qui lui laissa de riches matériaux ; il les mil en ordre, les grossit de ses propres recherches, et du tout il conqiosa YHisloire de la maison de France el des grands officiers de Ut couronne, en 9 vol. in-fol., ouvrage d'une grande érudition, mais d'une diffusion et d'une longueur insupportables, et dans lequel les historiens Yelly, Garnicr, llcnault ont puisé, sans scrupule, la partie de leur science la plus difficile, et en même temps la plus propre a donner à leurs récits le caractère d'authenticité qui inspire tant de confiance. Le P. Ange a publié en outre, avec les mêmes éléments et les débris de sa grande Histoire
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de la Maison de France , un État de la France, en 5 vol. in-12, ouvrage dont Nicolas Besogne el Louis Trabouillct, cha|iclain du roi et chanoine de Meaux, avaient conçu la première idée, (pie le P. Ange développa sur un plan plus étendu, et auquel les relir gieux bénédictins de la congrégation de Sl-Maur mirent la dernière main en 1749, en le publiant avec des augmentations, en G vol. in-12. Cet fjal de la France est curieux, en ce qu'il contient, aussi exactement que possible, l'origine, la nature, les prérogatives de tous les ofticiers ecclésiastiques, civils et militaires de la couronne, avec le cérémonial de leurs fonctions et l'état de leurs appointements. Le nom de famille du P. Auge de Sainte-Rosalie était François Yaffurd. G-s.
ANGE (Rocca). Voyez Rocca.
ANGÈLE-MÉRICI (lacère}, fondatrice des ursulines, connue aussi sous le nom de la bienheireise Angèle de Brescia, était née en I5H , à Desenzano, sur le lac de Garda, d'une famille d'artisans. Elle perdit fort jeune son pére et sa mère, et resta sous la tutelle d'un oncle qui favorisa son penchant à la dévotion. Sa srur aînée partageait les pieux exercices auxquels elle aimait à se livrer. Toutes deux passaient une partie des nuits en prières, et pratiquaient des austérités surprenantes pour leur âge. Elles s'enfuirent un jour dans l'intention de se réfugier dans un ermitage ; mais leur oncle les atteignit en chemin et parvint à les détourner de ce dessein. Quelque temps après, Angéle |tcrdit cette sœur chérie, qu'elle regardait comme son guide, et dès lors elle ne songea plus qu'à quitter un monde où elle se trouvait sans appui. Elle |<rit l'habit du tiers-ordre de St-François, et ajouta de nouvelles austérités à celles (pie prescrivait la règle. Elle n'avait aucun meuble dans sa cellule, ne vivait que de pain et de quelques légumes cuits à l'eau, portait jour et nuit un ci lice, et couchait constamment sur la dure. Cependant elle désira visiter les lieux saints. A son retour de la Palestine, elle s'arrêta * Rome pour satisfaire sa dévotion, et revint enfin a brescia, où elle jeta, en 1537, les fondements de l'ordre de Ste-T'rsule. Le but de cet institut était le soulagement des pauvres et des malades et l'instruction des enfants. La vénérable fondatrice voulut que ses filles restassent chez leurs parents, persuade* que leur exemple serait utile au monde ; mais, dans les statuts qui furent soumis à l'approbation du saint-siége, elle prévit que cette régie pourrait être modiliée selon les temps et les lieux ; et c'est ce qui arriva, puisqu'il existait en France plusieurs couvenu d'ursulines cloîtrées (1). Angéle, quoiqu'il peine figée de vingt-six ans, fut élue première supérieure de l'institut ; elle le gouverna avec beaucoup de sagesse, et mourut en odeur de sainteté le 21 mars 1540. La vie d'Angèie Merici a été écrite en i [.die u par le P. Ottavio de Flamic, Brescia, I6U0, in-4°. On peut encore consulter Y Histoire des ordres monastiques, etc. } par liélyot, t. 4, p. 150-57. Yf-*.
(I) Il y en avait o nt quinte (compris celui de QBéber) dé|*D<Ui« de la congrégation de Paria, el divises en onze provinces, (ftoofii. Speàmr-jur. «tfw .oq ItCUf 4» $rt*4 svuUlt <k fnnas h »|
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ANGELERIO. toyti Arcelieri.
ANGELI (BoS aventure), historien italien de quelque réputation, naquit à Ferrare, et fleurit clans le 16' siècle. Il était savant jurisconsulte, et fût d'abord chargé des affaires des ducs de Ferrare, qu'il conduisit avec beaucoup d'adressé et d'habileté, il alla ensuite s'établir à Pârrae, dont il écrivit l'histoire. David Clément, dans sa Bibliothèque curieuse, etc., t. 1, p. 325, dit qu' Angeli, ayant le projet de décrire tous les fleuves de 1 Italie, avec les pays, les montagnes, les villes et le» châteaux situés sur leurs bords, et de corriger les erreurs de Ptolomée, de Pline et des géographes modernes, lit plusieurs voyages pour observer les différentes positions des lieux ; qu'arrivé à Parme, on le pria de joindre l'histoire de la ville à celle de la rivière de ce nom ; qu'il s'y arrêta, et que, le libraire Érasme Viotto lui ayant offert son magasin de livres, il l'accepta, se mit à écrire f Histoire de Parme, et, l'ayant terminée en six mois, la Ht imprimer chez ce même libraire. Elle ne parut cependant qu'en 1 1591, quinze ans après la mort de l'auteur, s'il est vrai qu'il mourut en 1576, comme l'assure Baruffaldi dans son supplément à l'histoire de l'université de Ferrare, et, d'après lui, Mazzuchelli, gli Scrittori d'Ilalia, t. I, part. 2. Son ouvrage est intitulé : ïstoria delta tiltà di Parma t Descrîziohe del Fiume Parma, Hb. 8, Parma, Erasmo Viotto, 1591, ln-4\ Chacun de ces huit livres est dédié à quelqu'un des principaux seigneurs de l'État de Parme, et, dans chacune de ces dédicaces, l'auteur fait l'histoire généalogique de celui à qui elle est adressée. Les exemplaires de cette histoire sont assez rares, ceux surtout où certains passages sur P. L. Farnèsc ne sont pas supprimés. Selon Clément, l'ouvrage est trés-recherché en Hollande, parce qu'il n'a pas été inséré dans le 7W*or des antiquités d'Italie. On avait publié, l'année précédente, cet autre ouvrage d'Angeli, qu'il faut joindre à son histoire : Descrizione di Parma, suoi Fiumi, e laryo territorio, Parma, Fr. Vitlorio, 1590. Parmi quelques écrits que le même auteur avait publiés a Ferrare, on dislingue : 1° la Vila di Lodovlco Cati, genliluomo Ferrarese, etc., 1554 : ce Cati était Un docteur en droit, ministre des ducs de Ferrare; 2* de non sepeliendis Mortuis; y Gli etogi degli eroi Èslensi ; 4* Discorso intorno l'origine de' cardinali, 1565. G— É.
ANGELl (PniLirPE), peintre, né à Rome vers la lin du 16e siècle, fut nommé PniurrE Napolitain, parce qu'il travailla très-lonptemps à Naplcs. Il avait été appelé avec beaucoup d'empressement, en 1612, a la cour de Cosme 11, grand-duc de Toscane, et il reçut de ce prince, ami des arts, des témoignages honorables de bonté. Angeli composa le premier des paysages d'un style nouveau, et conforme aux règles de la perspective la plus sévère. Ces paysages sont très-rares et se vendent très-cher. Le Musée du Louvre possède un tableau représentant le Satyre et le Passant, qu'on attribue à ce maître. Si c'est la lecture de la huitième fable de la Fontaine (Uv. 5') qui a donné l'idée de ce tableau, il ne peut être de Philippe Angeli, qui mourut en
1643, époque à laquelle la Fontaine n'avait que vingt-deux ans, et ignorait encore ses heureuses dispositions pour la poésie. On a ensuite attribué ce tableau à Sébastien Ricci, né en 1C59 et mort en 1734. Il est |>ei'mis ce|»cndant de supjioscr que le sujet de la fable le Satyre et le Passant, étant emprunté des anciens, a pu être aussi traité par Philippe Angeli. A-o.
ANGELI (Pierre). Voyes Angelio.
ANGELl. Voyez Angf.i.Y.
ANGELI (Etienne), jésuate, fut, dit Montucla, un géomètre distingue dans son temps, et trèsfécond. Il publia, dans l'intervalle des années 1658 à 1662, un grand nombre d'ouvrages concernant tous des sujets de la géométrie transcendante. L'ordre des jésuates ayant été supprimé en 1668, Angeli vécut en particulier, et professa les mathématiques a Padoue, où il vivait encore à la fin du 17* siècle. Corneille de Beughem, dans sa Bibliographia mathematica, donne les titres des ouvrages d'Angeli, au nombre de neuf. A. B— t.
ANGELIO. foy. Giovanni (Fra).
A N G ELI EH. I (Bonaventike), moine de l'ordre des frères mineurs de St-Franrois, né à Marsalla en Sicile, n'est connu que par la singularité des titres de deux volumes qu'il a publiés, et qui devaient être suivis de vingt-quatre autres, qu'il avait préparés sur les mêmes sujets. Le premier est intitulé : Lux magiea, etc., cœlestium , lerrestrium et inferurum origo, ordo, et subordinalio cunclorum, quoad este, fleri, et nperari, viginti quatuor vnluminibus divisa, pars prima, etc., Venise, 1(86, in-K Ne voulant point se faire connaître iiour auteur de ce livre, il le donna sous le nom de Livio Betani, ce qui l'a fait ranger |iarmi les auteurs pseudonymes; mais il fut plus liardi en publiant son second volume, intitulé : Lux magiea academica, pars secunda, primordia rrrum naturalium , sanabilium, infirmarum et incurabilium conlinens, etc., Venise, H-87, in-(°. On ne sait rien de lu vie de ce moine, sinon qu'il fut vicaire général de son ordre à Madrid, qu'il passa ensuite parmi les pères de l'Observance, et qu'il vivait encore en 1707, année où Mongilore parle de lui comme d'un auteur vivant. {Bibliotheca sicula, vol. 1", p. 112.) G— Ë.
ANGELIO, ou DEGLI ANGELI (Pierre), né en 1517, à Barga en Toscane, à 20 milles de Lucques, et surnomme en italien Bahgeo, et en latin B.vitG.trs, à cause de sa patrie, Tut un des littérateurs les plus illustres du 16* siècle. Élevé d'abord par un oncle très-versé dans les langues anciennes, il savait le grec et le latin à dix ans. On voulut ensuite qu'il étudiât les lois à Bologne; mais ses goûts littéraires étaient déclarés; et, après quelques efforts inutiles, ses oncles ne voulant pas l'entrclinir à Bologne, s'il n'y étudiait que les lielles-leltres, il vendit ses livres de droit, et subsista ainsi pendant quelque temps. Un riche Bolonais, de la famille Pcpuli, lui fournit les moyens d'achever ses études. Son talent poétique s'annonça de bonne heure; il était encore à l'université «le Bologne lorsqu'il conçut ridée de son poème latin sur la chasse, celui de
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tous ses ouvrages qui lui a fait le plus de réputa- I *:"~ La craiute d'être reconnu pour l'auteur de
quelques vers satiriques qu'il avait faits, â la prière d'une très-noble dame, dont il était amoureux, contre un niari trop peu jaloux de sa femme, l'obligea de quitter Bologne. 11 se rendit à Venise, où il trouva un asile honorable chez l'ambassadeur de France, qui le retint chez lui pendant trois ans, et l'occupa à corriger des manuscrits grecs, qu'il faisait copier par ordre du roi François 1er, pour être placés a Paris dans la bibliothèque royale. Emmené ensuite à Constanlinople par un autre ambassadeur français, dont il avait fait la connaissance à Venise, il visita avec lui, dans l'Asie Mineure et dans la Grèce, tous les lieux célébrés dans les ouvrages des anciens. Il était en 1543 sur la Hotte envoyée par le Grand Seigneur aux environs de Nice, contre l'Empereur, sous les ordres du fameux Barberousse. Il se trouva avec son ambassadeur au siège de Nice par les Français. La ville fut prise : la citadelle était assiégée de près; un faux bruit, répandu par les Italiens, fit craindre aux assiégeants l'approche d'une armée nombreuse ; ils levèrent le siège. Il en résulta de l'aigreur entre les deux nations. Un Français, qui se trouvait auprès d'Angelio sur une galère, injuria les Italiens; Angelio lui donna un souftlet, se battit avec lui et le tua. Le commandant de la galère le fit arrêter sur-le-champ, mais le laissa ensuite échapper. On se mil aussitôt à sa poursuite : il eut bien de la peine à se soustraire aux recherches juridiques et à celles des ennemis particuliers qu'il s'était faits. Son courage et les secours de quelques amis le firent enlin arriver à Gênes ; le célèbre marquis del Vasto, qu'il alla trouver au siège de Mondovi, lui donna les moyens de retourner en Toscane. Il fut attaqué de la fièvre tierce à Florence, rencontra son frère et ses oncles en procès à Barga.sa patrie; et, croyant trouver plus de repos et de santé à Milan, où Alphonse Davalos l'appelait, il projetait de s'y rendre lorsqu'il apprit la mort de cet illustre Mécène. 11 cherclia a se consoler par des travaux poétiques qu'il avait interrompus depuis longtemps. II reprit son poème sur la chasse, pour lequel il avait recueilli un grand nombre de notes et d'observations en Orient et en France. En 1546, le» habitants de Reggio le choisirent pour professer publiquement les langues grecque et latine, avec des appointements honorables et les droits de cité dans leur ville : il accepta et remplit pendant trois ans cet emploi. Au bout de ce temps, le grand-duc Cosme I" lapiiela pour professer les belles-lettres dans l'université de I'ise. Apres avoir occupé dix-sept ans celle chaire, il passa à celle de morale et de politique, où il fut chargé d'expliquer les deux grands traités d'Aristote sur ces matières. Son attachement pour cette université et pour le grand-duc était tel que, pendant la guerre de Sienne, Cosmc ayant été forcé de suspendre le paiement des professeurs de Pise, Angelio engagea ses meubles et ses livres pour rosier à son poste, confrères désertaient. L'armée par Pierre Strozzi, s'appro-
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cha de Pise. Il n'y avait point de soldats pour la défendre. Le brave professeur fit prendre les armes à tous les écoliers de l'université, les exerça, les encouragea, rassura et défendit avec eux la ville, jusqu'au moment où le grand- duc y put envoyer des secours. Le cardinal Ferdinand de Médicis, qui fut ensuite grand-duc, l'appela à Rome auprès de lui en 1575. 11 l'y fixa par une forte pension, par de riches présents, et par les traitements les plus lionorables. 11 l'encouragea à terminer un grand poème commencé depuis plus de trente ans, et dont le sujet était la conquête de la Syrie et de la Palestine par les chrétiens. Angelio fit réimprimer à Rome toutes ses [>oésies en 1585, et les dédia au même cardinal, qui l'en récompensa par un présent de 2,<W0 florins d'or. Quand Ferdinand fut devenu grandduc, Angelio le suivit à Florence, où il fut consul de l'académie, et où il publia enfin son poème de la Syriade. Des pensions considérables lui assurèrent une vieillesse libre et heureuse. S'étant retiré à Pise, il y vécut paisiblement quelques années. Il y mourut de maladie le 29 février 1590, âgé de 7!) ans, et fut enterré dans le Campo-Santo. On lui fit des obsèques magni tiques : son oraison funclirc fut prononcée dans l'académie de Florence, et même, par une exception très-rare, dans l'académie de la Crusca, quoiqu'il n'eu eût pas été membre. Ces deux discours sont imprimés1. Ceux des ouvrages d'Angelio qui ont vu le jour sont : 1° trois oraisons funèbres, la première, du roi de France Henri H, prononcée à Florence en 1 ."i59 ; la seconde, du grandduc Cosme de Médicis, à Pise, en 1574; et la troisième, du grand-duc Ferdinand de Médicis, a Florence, en 1587 : toutes trois, écrites en lalin, ont été traduites en italien et imprimées : on croit que la traduction de la troisième fut faite par l'auteur même. 2° De ordinc Ugendi teripiorts Historiœ romance. Cet opuscule, imprimé deux fois à |>arl, a été inséré par Grotius dans son recueil intitulé : de Sludiis insliluendis, Amsterdam, Blaeu, 1643 et 1615, in-12. 5" l'oemaia omnia, diligenter ab ipso recognUa, Roma>, 1585, in-4". Ce volume conlieiii une grande variété d'ouvrages qui avaient été d'abord presque tous imprimés séparément, et dont voici les principaux : Cynegeticon libri 4, le meilleur de tous ses poèmes, et auquel il avait travaillé (tendant vingt ans, comme il l'avoue dans sa préface ; de Aucupio liber primus; ce |>oème était en 4 livres , mais Angelio n'osa jamais publier que le premier; Eclogœ 4; Epistolarum liber primus; Carminum libri A; Syrias, poème en 12 livres, sur le même sujet que la Jérusalem délivrée du Tasse. 4° De privalorum publicorumque urbù Rirmœ evertoribut Epistola, etc., Florence, 4589, ùi-4% et ensuite insérée dans le t. 4 du Thésaurus «tffquilalum romanarum. L'auteur y soutient que ce n'est pas aux Gotlis ni aux Vandales, mais aux ordres du pape Grégoire et de quelques-uns de ses successeurs, et en partie aussi à la piété mal entendue des chrétiens, qu'il feul attribuer la destruction des plus beaux monumeuts de Rome. 5*
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rot de Sophocle, faite par le même auteur, Florence, 1589, in-8°. 6° Quelques lettres en latin et en italien imprimées dans plusieurs recueils. 7° Les Mémoires de sa vie écrits par lui-même, publiés par Salvino Salvini dans les Fasli eotuolari de l'académie de Florence, et d'où l'on a tiré, pour la première partie de cet article, des faits intéressants qui ne se trouvent point dans les dictionnaires historiques prétendus universels publiés jusqu'à présent en France et même en Italie. G — è.
ANGELIO, ou DEGLI ANGELI (Antoine), frère ainé du précédent, et né à Barga comme lui, fut aussi de l'académie de Florence, où il fit publiquement quelques leçons en 1511. Il tut précepteur de François et de Ferdinand de Médkis, qui furent grands-ducs de Toscane, et ensuite, en 1570, évêque de Massa, évêché suffragant de la métropole de Sienne. Il mourut en 1570. Trois épttres latines de lui, en vers héroïques, sont imprimées parmi les poésies de son frère, dans l'édition de 1585 (roy. l'article précédent, n» 3), et ont été réimprimées par G ru ter dans le 1" vol. des Delicia Poetarum Italorum. G— É.
ANGELIS (Dominique de), auteur italien du 18* siècle, naquit en 1675, d'une famille noble et distinguée, à Lecce, ville capitale de la terre d'O- 'trante, dans le royaume de Naples, Après avoir fait de bonnes études dans sa patrie, il fut appelé à Naples par un de ses oncles, et y étudia les lois, la géométrie, la langue grecque et la philosophie de Descaries. Il fit un voyage en Espagne, en qualité de chapelain d'un régiment napolitain ; en passant à Paris pour s'y rendre, il fut présenté à Ixwiis XIV, qui lui accorda le titre d'historien du roi. Il fut fait prisonnier dans les Pyrénées par les miquelets, mais presque aussitôt remis en liberté. De retour à Home, le pape le nomma chapelain de l'armée pontificale, qui faisait une expédition aux frontières. Cette expédition finie, il revint à Naples et ensuite à Lecce, vers l'année 1710: il y obtint un bon canonicat, et fut pourra, dans la suite, de plusieurs vicariats pé néraux, dont il remplit les fonctions avec autant de zèle que de lumières. 11 mourut à Lecce même, le 7 août 1718. Il était de plusieurs académies, et a laissé, entre autres ouvrages estimés : |« delta Patria d'Ennio, à Rome, 1701, in-8°, et ensuite à Naples, 1712; dissertation tendant à prouver que la patrie du célèbre poète Ennius est Kudia, à deux milles de Lecce, et non pas Rudia, près de Tarente, comme l'auteur d'une dissertation rendue publique l'avait soutenu; 2» Discorso itlorico, in eut ri traita delC origine et délia fondasione délia rit là di Lecce, etc., Lecce, 1703, in-4» ; 3° le Vite de' Lelterati Salentini, parte 1, à Naples, sous le faux titre de Florence, 1710, in-4»; parte 2, à Naples, 1713. D'autres écrits du même auteur ont rapport à des querelles élevées entre la ville de Lecce et son évêque, et à l'interdit qui en fut la suite. Leurs titres ne seraient d'aucun intérêt pour le lecteur. G — É.
ANGELIS (Jérôme D*), né en 1507, à Castro- Giovanni, ville de Sicile, entra à dix-huit ans dans la compagnie des jésuites, et obtint en 1595 d'être
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envoyé comme missionnaire dans l'Inde et au Japon. A cet effet, il s'embarqua à Lisbonne avec Charles Spinola, le 10 avril 1596; et, après deux ans de navigation, jeté sur les côtes de Brésil, pris par des corsaires, et emmené en Angleterre, où il fut en prison pendant une nuit, il revint en Portugal, s'y lit ordonner prêtre, et se rembarqua pour le Japon, où il arriva enfin en 1602. Il apprit la langue du pays, et s'adonna avec fruit à la conversion des habitants, jusqu'en 1611, qu'il fut banni du royaume, avec tous ses conqtagnons. Il obtint alors de ses supérieurs la permission de rester dans ce pays, et d'y quitter l'hibit de son ordre; dévoré du zèle de la maison de Dieu, il parcourut plusieurs fois le Japon, bravant et surmontant tous les obstacles. Le premier, il porta la foi à Malsumai, dans la terre d'Yesso; le premier, il alla visiter les serviteurs du Christ qu'on avait relégués à Méaco, à Osacka, etc. ; il y trouva a peine 1,000 chrétiens, et, en peu de temps, en porta le nombre à 11,600. Mais une horrible persécution s'clant élevée en 1623 contre les chrétiens, Angelis, qui avait disparu à propos de la maison qui lui servait de retraite, résolut de se sacrifier pour sauver la vie à son hôte, qu'on avait arrêté. Il quitta les habits japonais, reprit ceux de son ordre, et se présenta devant le gouverneur de Jédo, qui le fit conduire en prison, et brider vif le 24 décembre 1623, avec deux autres jésuites et quarante -sept Japonais chrétiens. Angelis était âgé de 56 ans; il en avait passé ^ingt-deux au Japon. « 11 avait, dit la Bibliothèque de» Jésuites, décrit une Courte Relation du royaume d'Yetto. » Nous avons en français une Histoire de ce qui s'en passé aux royaumes de la Chine et du Japon, tirée des lettres écrites des années 1619-1621, traduite de l'italien par Pierre Marin, in-8°. \a seconde lettre du P. Jérôme d'Angelis, sur la terre d'Yesso, se trouve à la fin de cet ouvrage. — Alexandre Angelis, né à Spolette, entra dans l'ordre des jésuites en 1581 , professa successivement la philosophie et la théologie, fut appelé par le cardinal Serrai Florence, où il mourut en 1620, âgé de 58 ans. 11 a laissé un ouvrage, en 5 livres, contre les astrologues, imprimé, pour la seconde fois, à Rome, 1615, in-4°. II avait promis, mais ne put achever des commentaires sur la Philosophie et la Théologie universelle. — Franeois-Antoine Angelis, né à Sorrento en 1567, entra chez les jésuites en 1583, fut envoyé, en 1602, dans l'Inde, et, deux ans après, en Ethiopie, où il prêcha l'Évangile [tendant dix -huit ans. Il mourut en 1 623 ; il avait traduit, dans une des langues de l'Ethiopie, plusieurs ouvrages, entre autres les commentaires de Jean Maldonat sur l'Évangile de St. Matthieu, et sur l'Évangile de St. Luc — Mutius Angelis, né à Spole,te» ,,10rt cn L»97, à 59 ans, après avoir professé pendant seize ans la philosophie et la théologie, a laissé des commentaires sur presque tous les livres d'Aristotc, sur la Somme de St. Thomas, des notes sur les Épitres de St. Paul, etc. A. Il- -t.
ANGELO (Jacques n'), né à Scarperia, dans la vallée de Mugello, au 14« siècle, élait savant don»
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la langue grecque. Il était allé prendre à Venise dea leçons de Manuel Chrysoloras et de Dëmétriua Cidonius, qui y étaient envoyés par l'empereur Manuel Paléologue. Lorsqu'ils retournèrent à Constantinoplc, il partit avec eux, et lit un voyage en Grèce. Peu de temps après son retour à Florence, il se rendit * Home, où il disputa à Léonard d'Aretro la place de secrétaire apostolique; et si alors Léonard remporta, d'Angelo rut ensuite revêtu de cette charge, comme le prouve un titre daté de l'année 1410. Depuis cette époque, l'histoire littéraire ne nous apprend plus rien de cet auteur, qui a laissé plusieurs traductions latines d'ouvrages grecs. Les principales sont : 1°Co*mogrvphl* Plolom&i libri 8. 2" Ptolomai quadripartitum S" M. TuUii Cieeroni» vita a Plutareko emteripta. Il y a de plus, du même auteur, un ouvrage sur le même sujet, intitulé : Jacobi Angeli hitlorica Aarratio de vite, reèutque gettit M. TuitH Cicero- Mtt, etc., Witlcmberg, 1864; Berlin, 1581 et 1387, dont Fabricius parle dans sa Bibliotheca lalinn mediœ Tint i.i, comme d'un ouvrage différent de la traduction de celui de Plutarque. 4° Quatre autres vies de Plutarque, celles de Pompée, de M. Brutus, de Marius, et de Jules César, aussi traduites en latin, mais non imprimées, et conservées en manuscrit dans les bibliothèques de Florence et de Milan. G— É.
ANGELO, jurisconsulte du 15* siècle, fils de Paul de Castro, un dea savants les plus estimés de son siècle, enseigna, comme son pere, la jurisprudence dans l'université de Padouc, et se lit une grande réputation par ses connaissances dans le droit canonique, ce qui le fit nommer chevalier et avocat consistorial. Il est diflicile de croire qu'un homme qui a professé pendant quarante ans l'un et l'autre droit n'ait pas laissé d'ouvrages sur ces matières; le temps ne nous les a pas conservés; sa réputation ne se trouve consacrée que par son épitaphe, qu'on lit sur le tombeau de son père. Il parait que c'étoit l'usage à cette époque , lorsque le père et le fils s'étaient illustrés dans la même profession, de les réunir tous les deux dans le même tombeau. M— x.
ANGELOCRÀTOR (Dambl), théologien réformé, né à Corbach en 1569, mort en 1635, surintendant et pasteur à KoHhen. Il assista au synode de Dord redit en 1618, et fut trés-maltraité lors de la prise de Cassel, en 1620, par Ti 11 y . Dans le nombre de ses ouvrages, indiqués dans Im Heue ratant* de Striedel, on remarque : Chronotogia auioptien. Cassel. 1601, in-fol., c'est-à-dire, chrouologie tellement évidente qu'elle équivaut a l'avantage d'avoir été témoin des événements. Ses écrits théologiques n'annoncent pas moins de confiance dans ses lumières et ses opinious. On a encore de lui des ouvrages sur l'art métrique des anciens, et un traité des poids, mesures et monnaies, accompagné de tableaux bien laits : Docirina de ponderibut, menturit et monelit, Marbourg, 1617, in-4". Son nom de famille était Engelhardt. Sa chronologie est un ouvrage savant, mais plein d'erreurs, et d'une confiance déplacée dans les absurdes compilations d'Annius de Viter b© g ^
ANGELOME, diacre et religieux bénédictin de
l'abbaye de Luxeuil, au commencement du 9* siècle,
se distingua, dans ces temps d'ignorance, par son goût pour l'étude. Ses talents le firent connaître de l'empereur Lothaire, qui tenta vainement de l'attirer a sa cour. Il avait écrit en latin un grand nombre d'ouvrages qui se sont perdus. On conservait dans la bibliothèque de Luxeuil ses commentaires sur U Genéu . sur le Cantique det cantique», et sur le» Livret de* Roit. Le commentaire sur le Cantique de» rnnlique» a été imprimé à Cologne en 1530, in-lt; celui snr les litre» de» Roi», a Rome, Paul Manuce, 1565, in-fol.. suivant Ciaconius. Ces deux ouvrages, qui portent l'empreinte de l'esprit bizarre et grossier du 9e siècle, avaient été Imprimés ensemble à Cologne, 1530, in-4°. D. Angelome mourut à Luxeuil en 834. W— a.
ANGELO NI ( Franceaco ) , savant littérateur et antiquaire, né a Terni, dans l'Ombrie, était secrétaire du cardinal Hippolyte Aldobrandini, et protonotaire apostolique. Il était aussi membre de l'académie degï Intentait de Pérugia, et il avait formé une si riche collection d'objets d'art de toute espèce, qu'elle mérita le nom de Mutée romain. Le marquis Vincento Giustiniani, qui faisait alors graver les monuments de sa magnifique galerie, persuada à Angeloni de publier aussi la suite de médailles impériales latines qu'il avait formée, et ce fut ainsi que celui-ci fit parai Ire son Uitioire métallique des empereur t romain», Rome, 1641, in-fol., qu'il dédia à Louis XIII. Angekmi, alors avancé en âge, et distrait par les devoirs de son état, ne put donner à son travail la perfection qu'on avait le droit d'exiger; il éprouva de violentes critiques. Il en préparait une nouvelle édition, augmentée et corrigée, lorsque la mort vint le frapper, le 29 novembre 1652. Giov. Pietro Dellori, son neveu maternel, crut devoir a la mémoire de son onde de se charger de cette édition, qui parut à Rome en 1(185, in-fol. : c'est la meilleure. Rdlori y a Ml beaucoup de corrections et d'additions, qui sont ducs en partie à Angeloni luî-méme; il a surtout considérablement augmenté le nombre des planche», en y ajoutant plusieurs revers de médailles qu' Angeloni avait négligés : comme sa collection avait été vendue et dispersée, ces revers sont pris des médailles de la reine Liinstmc de (suède. Cette deuxième édition ayant été dédiée au cardinal Alfieri, on en a retranché le frontispice allégorique, la dédicace à Ixniis XIII, et les pièces en vers et en prose qui étaient adressées à Monsieur et au cardinal de Richelieu : le portrait d' Angeloni ne s'y trouve pas non plus. Angeloni a aussi écrit l'histoire de sa patrie, Storitt di Terni, Rome, 164», in 4°; elle est dédiée au cardinal Mazarin; elle a également eu une seconde édition, qui a paru dans la même ville en 4685, in-4". Elle est accompagnée du portrait de l'auteur. L'ouvrage est partagé en 5 livres; le premier traite ries antiquités de Terni ; l'auteur y publie et explique un grand nombre d'inscriptions romaines; le second rapporte dironologiquement tous les événements dont Terni a été le théâtre ; le troisième donne une description de cette ville, et un appendix est consacré à tracer la vie des saints qu'eue a produits. On «tri-
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bue communément à Angeloni un ouvrage anonyme intitulé : il Bonino, owero Awerlimenti al Tristano.r inlorno gli errori ntlie mtdaglie del primo fomo d* tuoi Camtnenlari istoriei, in— 4° ; niais il es! prouvé que cette critique, qui a paru en 1649, sans date ni indication de liou, est de Bellori. Angeloni a encore écrit des épllres, et plusieurs comédies, dont deux ont été imprimées : 1 °gl' Irragioneroli Amori, Venise, 1611, in-12. C'est un véritable imbroglio : un jeune bomme devient amoureux d'une Tenune qui est élevée sous un nom supposé; on leur apprend ensuite qu'ils sont fils du même père; mais un second événement détruit cette erreur, et ils s'épousent. Cette pièce est écrite en prose, et dédiée au cardinal Aldobrandini. 2* La Flora, Padoue, 1614, in-12. Angeloni avait aussi composé un opéra intitulé Arcadia, à l'imitation de l'Arcadie de Sannazar; des épltres et des ouvrages d'agrément, savoir : 1° Dialughi Piego del tignor Agreslino de' Calxanli ad Eratlo Afrone, per fiigtr le fraudi délie eattive femme , Vc— nise, 1615 et 1616, in-8"; 2° Lellere de buone fetle, scritte da principe a principi, Rome, 1638, in-8°. Ces lettres sont celles qui ont été écrites par Angeloni, selon l'usage italien, au nom du cardinal Aldobrandini, à divers princes, aux époques de Noël, de Pâques, ou d'autres solennités ; elles ont été publiées par Bcllori. Angeloni a aussi laissé manuscrits Cenlo Seherxi amoroti , ceut nouvelles dans le genre de Boceace, et vingt volumes de lettres sur différents sujets. A. L. M.
AINGELLCCl (Théodore), poète italien, florissait À la fin du 16< siècle; il était né à Bel forte, cbâteau voisin de Tolentino, dans la Marvlte d' Ancône. II fut médecin de profession, et l'exercice qu'il fit de son art dans un grand nombre de villes lui procura dans plusieurs, entre autres à T révise, le titre et les droite de citoyen. 11 se reudit surtout célèbre par ses querelles littéraires avec François Patrizi, en faveur d'Aristote. Quelques auteurs ont écrit qu'il avait été professeur public à Padoue; mais Riccobini, Tomasini et Papadopoli, historiens de cette université, n'en |«rlent pas. Jl nous apprend luimême, dans une de ses épitres dédicaloires, qu'étant encore très-jeune, il avait fait quelque séjour a Rome, et qu'en 4563 il se trouvait à Venise, exilé de sa pairie, et accablé par le malheur. 11 ne dit rien d'un prétendu séjour en France, dont il est I croire cependant qu'il n'aurait pas manqué de parler, surtout s'il y avait achevé ses études. Il fut membre de l'académie vénitienne, et mourut en 1600, à Montagnana, où il était premier médecin, et d'où son corps fut transporté à Trévise. Il a laissé les ouvrages suivants : 1° Sententia quod metaphysica rit eadem qua phyriea, Venise, 1584, in-4°. F. Palrizi avait attaqué, dans un livre en 4 volumes, la philosophie d'Aristote, pour y substituer celle de Platon : Angelucci entreprit de le réfuter dans cet ouvrage. Palrizi lui répondit par un autre, auquel il répliqua par le suivant : 2" Exercitationum cum Palrilio liber, Venise, 1385, in-4". 3" Art médita, ex Hippoeratit et Qaleni Ihetaurit politrimum deprompta, etc., Venise, 4393, in-44. 4* De Natura et Curatione maligna (ebrii libri 4 , Venise, 1393, in-4». Cet ouvrage fut
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durement critiqué par Donatelli de Castiglione, auquel Angelucci répondit de même. Sa réponse est intitulée : Uaclria, quibut rvdeni quidam ac falsu» criminator valide repercutitur, etc. 5" Deut , canzone tpirituale di Celio magno, etc. , con due Uzioni di Teodoro Angelucci, Venise, 1597, in-4°. 6» Cupitolo in Iode délia pazzia, inséré par Tommaso Gai-t zoni, a qui il est adressé, dans son OtpUale de' pazzi, Venise, 1586 et 1601. 7° LEntide di Yirgilio, Iradoita in verso sciolto, Naples, 1649. Cette édition, qui est la seule, est fort rare. Les auteurs du journal des Letleraii d'Ilalia, Algarotti dans ses Lettre* sur la Traduction d'Annibul L'aro, le P. Revenu i dans la préface de sa traduction de YÈnéide, in otlava rima, ont parlé avec éloge de la traduction attribuée 4 Théodore Angelucci ; d'autres ont pensé qu'elle est du P. Ignace Angelucci, jésuite, né en 1585, à Relforle, comme Théodore, et sans doute son parent; mais ce P. Ignace n'a laissé aucun autre ouvrage qui puisse le faire croire capable d'avoir fait cette traduction. G — k.
ANGELUCCI ( Liborio ), né à Rome en 1746 , était chirurgien-accoucheur dans cette ville, où il jouissait d'une assez grande réputatiou , lorsque les principes de la révolution française commencèrent à pénétrer en Italie. 11 les adopta avec beaucoup de chaleur, et fut des lors considéré comme le clief des démocrates dans la capitale du monde chrétien. 11 prit en conséquence une grande part aux émeutes qui amenèrent le meurtre de Rassville. Le pape Pie VI le fit arrêter en 1 793 et enfermer au château St-Angc, où il ne resta |>as longtemps, grâce à la protection des cardinaux Albani et Antonelli. Cependant il fut de nouveau emprisonné en 1796, comme chef d'une conspiration , et transféré à la citadelle de t i vita-r Veccbia. 11 ne recouvra la liberté qu'en 179T, après le traité de Bologne, et sur la demande du général Bonaparte, qui s'intéressait alors aux révolutionnaires de tous les pays. Angelucci fil l'année suivante le voyage de Rastadt et de Paris , probablement |>our y lier quelques intrigues politiques et préparer son élévation ; mais ce voyage n'eut en apparence d'autre objet <pie de remercier le général Bonaparte et de lui témoigner sa réconnaissance. Il ne retourna dans sa patrie que lorsque la révolution y fut consommée sous les auspices de l'année française, qui avait envahi les Étals de l'Eglise. (Voy. Berthieh. ) Ou conçoit qu'il eut peu de peine a obtenir un emploi important dans la nouvelle république Devenu l'un des cinq consuls que nomma le général français, Angelucci déploya dans les palais pontificaux où il s'établit un faste tout a fait extraordinaire. Cependant, d'après les pasquinades du temps, il se fit remarquer par une bizarrerie assez difficile à concilier avec tant de vanité , si l'on ne se rappelait que les Fabricius et les Cincinnatus, consuls et dictateurs, n'avaient pas dédaigné leur première profession. Devenu consul romain et presque dictateur, Angelucci annonça qu'il s'occuperait en même temps et avec un zèle égal de gouverner Rome et d'accoucher les dames; il aurait en conséquence fait poser à la
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desquelles on lisait : Sonnette de l'accoucheur; Sonnette du consul. Mais, au milieu de .soins m divers , il parait que le consul-accouclieur ne négligea point sa fortune particulière; il alla même si loin que, dans le moment où l'armée française se mit en révolte contre les concussionnaires ( voy. Bertiueii ) , Angelucci perdit son emploi de consul et devint simple sénateur. Il s'éloigna de Rome lorsque les Français évacuèrent cette place en 17119. Ne croyant pas devoir attendre le retour du saint-pére , il alla se réfugier a Paris, et il ne retourna en Italie que l'année suivante, après la bataille de Marengo; mais il fut alors obligé de rester à Milan, Pie VU ayant refusé, par une exception assez remarquable, de le laisser revenir à Rome. Plus tard le pontife se montra moins sévère, et il fut permis au docteur Angelucci de revenir dans sa patrie. Quoiqu'il fût trèsopposé à Napoléon depuis la création du trône impérial , Angelucci entra au service du nouveau royaume d'Italie en qualité de chirurgien major des vélites de la garde, et il mourut dans ces fonctions, à Milan, en 1811. On a de lui plusieurs écrits estimés sur l'art de guérir, et une édition du Dante avec des notes de sa composition. M. — n j.
ANGELUS ( Christophe ) , savant grec du 17e siècle, né dans le Pélopunèse, fut obligé par les Turcs d'abandonner son pays ; il se réfugia en Angleterre , où il obtint des secours de l'évéquc de Norwich et de plusieurs membres du clergé. A la recommandation de ce prélat, il fut reçu au collège de la Trinité , à Cambridge , et y étudia pendant trois ans. En 1610, il se rendit à Oxford , et étudia au collège de Baliol , où il enseigua le grec jusqu'à sa mort, arrivée le I" février 1638. Ses ouvrages sont : 1° une relation des tourments qu'il éprouva à cause de sa foi en Jésus-Christ, Oxford , 1619, en grec et en anglais. Enchiridion de Instilutis Gracoru m , Cambridge , 1619, en grec et en latin. On trouve dans cet ouvrage des détails curieux sur les pratiques de la religion, grecque. 2° An Eneomium on the kingdom ofGreat Britain, and ihe tteo flourùhing sislerunirertitiei , Cambridge and Oxford, Cambridge, 1619. 3e De Apostasio Ecclesiœ et de Homine peccati , teil. Anlichristo , Londres , 1624 , grec et latin. D — t.
ANGELUS, ou ENGEL (André), né le 16 novembre 1561 , à Strausberg , dans la Marche moyenne , fit ses études à Francfort-sur-l'Oder , et voyagea si longtemps |>our poursuivre ses recherches historiques, qu'il dépensa ainsi tout son patrimoine. En 1585. il fut fait recteur dans sa patrie, et, peu après, corecteur a N'eu - lirandebourg ; mais il renonça bientôt à ces fonctions pour se livrer à ses travaux sur l'histoire : après avoir liabité quelque temps à Rerlin, il mourut de la peste, le 9 août 1598. à Strausberg, où il était pasteur. Peu de jours auparavant, il avait dit qu'après avoir chanté l'hymne funèbre sur ses brebis, le pasteur terminerait par sa mort cette scène de deuil, et , par un hasard singulier, la peste cessa trois jours après. II a écrit plusieurs ouvrages en allemand , entre autres : f Compendium rerum Mfarchicarum , Wittcmbcrg,
1595, in-4°. Ce n'est qu'un essai ou extrait de l'oovrage suivant : 2° Annales Marchias Brandenburgiem, Francfort-sur-l'Odcr , 1593 , in-fol. G— T.
ANGELY ( i. . fou de Louis XIII, en titre d'office, serait aussi inconnu aujourd'hui que la plupart de ses devanciers , si Boilcau ne lui eût fait l'honneur de le nommer dans sa 1" satire :
Un pof-te, à la cour, était jadis de mode; Mais des fous, aujourd'hui, c'est le plus incommoda : Et l'esprit le plus beau, l'auteur le plus poli, N'y parviendra jamais au sort de l'Angely.
Cest bien là le ton et le langage du poète satirique ; cependant, si jamais les favoris des Muses ont trouvé des protections puissantes, c'est dans le moment où Boileau écrivait ; c'est dans ce siècle si glorieux pour la nation française, et dont Boilcau a lui-même fait des peintures beaucoup plus exactes. Dans sa 8» satire, il donne à Alexandre le surnom de l'Angely :
Qui ? cet écervelé qui mit le monde en cendre, Ce fougueux l'Angely, qui, do sang altéré. Maître du monde eutier, s'y trouvait trop serré.
L'Angely avait suivi le prince de Condé dans ses canqtagnes de Flandre, comme valet d'écurie ; il lui plut i •■■ii ses reparties piquantes cl |iar la hardiesse avec laquelle il raillait les seigneurs , même les plus distingués. Ce prince , l'ayant ramené en France , le conduisit à la cour, et, sur l'envie que le roi lui témoigna d'avoir l'Angely à son service , il le lut donna. L'Angely fit en peu de temps une forlune considérable ; aussi Marigny , l'un des gentilshommes du prince de Condé , disait-il : « De tous « nous autres fous qui avons suivi le prince, l'Angely a est le seul qui ait fait fortune. » Quelques auteurs disent qu'il avait amassé une somme de 25,000 écus, des présents qu'il recevait, soit de ceux qu'il amusait par ses bouffonneries , soit de ceux dont il s'était fait craindre par ses plaisanteries. Il n'aimait pas le comte de Nogcnt. Ménage rapjiortc que, se trouvant un jour au diner du roi avec ce seigneur, l'Angely lui dit ; « Monsieur le comte, couvrons-nous, cela est « sans conséquence pour nous ; » et que M. de Nogcnt en conçut un tel cliagrin , que cela contribua à le faire mourir peu de temps après. Une autre fois, se trouvant dans une compagnie où il faisait le fou depuis longtemps, M. de Bautru vint à entrer; sitôt que l'Angely l'eut aperçu : « Vous venez bien à pro- « pos, lui dit-il, pour me seconder ; je me lassais d'être « seul.» Ce l'Angely, qui n'était rien moins que fou, comme on le voit, était d'une famille noble, nuis pauvre. Quand il fut en faveur, ses parents se hâtèrent de le reconnaître, et il se fit réhabiliter. On peut consulter sur ces anecdotes le Mënagiana. donné par Bernard de la Monnoie, t. 1", p. 18, édition de 1715. W— s.
ANG EN NES ( Rêvai d n' ) , seigneur de Rambouillet, gouverneur du dauphin, fils de Charles VI, et ctiambellan de ce monarque , fut employé dans plusieurs négociations importantes en Flandre et en Allemagne, et nommé, en 1392, garde-capitaine du château du Louvre. Les factieux de Paris, excites contre le dauphin par le duc de Bourgogne , en
MIS, s'emparèrent du palais, après avoir arrêté d'Angennes, son fils, et plusieurs seigneurs de la cour ; mais le dauphin ayant réprime les séditieux, d'Angcnnes recouvra la liberté, fut rétabli dans sa charge, et, la môme année, reçut de ce prince une gratification en considération « de ce qu'il l'avoit « enseigné au fait de la jouxte , et avoit été le pre- « mier contre qui il s'étoit essayé et avoit jouxté, d Fidèle a la cause de son pupille , d'Angcnnes se joignit aux seigneurs français qui s'opposaient à l'usurpation des Bourguignons et des Anglais, et périt en 1424, à la bataille de Vcrneuil. — Un autre d'Ancennes ( Jacquet ) , de la même famille , fut capitaine des gardes du corps , sous les règnes de François I,r, de Henri II , de François II et de Charles IX , lieutenant général de leurs armées, et gouverneur de Metz. Chargé , en 1557 , de conduire à Paris un corps de troupes pour réprimer une sédition des étudiante de l'université , il les lit rentrer dans le devoir. 11 se distingua, la même année, au siège de St-Quentin. Catherine de Médicis lui donna, en 1561 , la mission délicate d'aller en Allemagne proposer aux princes protestants une ligue fédérative pour s'opposer aux résolutions qui allaient être prises au concile de Trente. Cette démarche n'eut aucun résultat, et d'Angennes mourut l'année suivante. II — p.
ANGENNES (Claude d' ), fils du précédent, né à Rambouillet en 1538, conseiller-clerc au parlement de Paris en 1565; envoyé, trois ans après, vers Cosme de Médicis, grand-duc de Toscane, avec le titre de conseiller d'État; évêque de Noyon en 1577, puis du Mans en 1588, à la place de son frère Charles, y établit un séminaire, et y mourut, le 15 mars 1601. On a de lui : I" Remontrance du clergé de France, 1585, in-8°. 2° Autre, 1396, în-8". 3" Lettre de iévc'que du Mans, arec la réponse à elle faite par un docteur en théologie, en laquelle est répondu à ces deux doutes : Si on peut suivre en sûreté de conscience le parti du roi de Navarre et le reconnaître pour roi , et si l'acte de frère Jacques Clément doit être approuvé en conscience, et s'il est louable ou non ? 1589 , in -8°. Le docteur en théologie est le fameux ligueur Jean Boucher, qui, dans sa réponse , vomit loutcs sortes d'injures contre Henri III. 4° Avis de Rome, tirés des lettres de V évêque du Mans à Henri de Valois, 1589, in-8°. L'auteur des réflexions sur ces lettres se prononce fortement contre Henri III. 5° Lettre à Henri III, dans laquelle il lui rend compte de sa mission à Rome , relative à la mort du cardinal de Guise. N — L.
ANGENNES (Charles d*), également connu sous le nom de cardinal de Rambouillet, descendait d'une ancienne et noble famille, originaire du pays de Thimeraisdanslc Perche. Il naquit en 1530, et, après avoir terminé ses études avec succès, embrassa l'état ecclésiastique. Il fut pourvu de l'évêché du Mans après la mort du cardinal J. du Bellay, et en prit possession en 1560. Pendant qu'il faisait la visite de son diocèse, les protestants s'emparèrent de sa ville épiscooale, pillèrent les églises, et mirent le
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feu dans plusieurs couvents. Son absence au moment du danger le fit soupçonner de quelque intelligence avec les chefs des huguenote; on l'accusa même d'avoir reçu pour sa part du butin les statues en argent des douze apôtres qui décoraient sa cathédrale; mais ccttecalomnieestsi absurde, qu'on peut se dispenser de la réfuter. L'évêque du Mans se rendit en 1363 au concile de Trente, et fut l'un des prélats qui assistèrent à la clôture de cette mémorable assemblée, où il s'était distingué j>ar son éloquence. 11 fut ensuite nommé ambassadeur de France à Rome, et mérita l'estime du pape Pie V, qui le décora de la pourpre en 1570. 11 eut part à l'élection de Grégoire XIII, et se hata de revenir dans son diocèse, où le rappelaient les besoins de son troupeau. A son arrivée, il s'empressa de pourvoir les paroisses de ]>asteurs et des objets nécessaires au culte , et il contribua beaucoup par ses libéralités à rétablir l'église cathédrale dans sa première splendeur. Cliarlcs d'Angcnnes fit un second voyage à Rome, pour assisier au conclave qui plaça SixuMiuint sur la chaire de St- Pierre. Ce pondre, qui connaissait ses talents, le retint à sa cour, et peu de temps après lui donna le gouvernement de Corneto. Notre prélat mourut en cette ville, le 23 mars 1387, à l'âge de 36 ans, et fut inhumé dans l'église des Cordeliers, où l'on voit son épitaphe, rapportée I>ar plusieurs auteurs. Le bruit se répandit qu'il avait été empoisonné par ses domestiques, auxquels il avait légué la plus grande partie de sa fortune ; mais ce fait n'est point éclairci. {Voy. XHist. des évéques du Mans, |wr Lecorvaisier, p. 846 et suiv.) Son frère, Claude d'Angcnnes {voy. l'art. prcYéJ.), lui succéda sur le siège épiscopal du Mans. On conserve à la bibliothèque du roi les mémoires de l'ambassade du cardinal de Rambouillet Le portrait de ce prélat a été gravé jwr Ragot et par Boissevin. W — s.
ANGERIANO (Girolamo), poêjc napolitain qui fiorissail au 16" siècle, laissa des poésies latines fort estimées de son temps ; elles furent imprimées pour la première fois à Naples, en 1520, in-8", sous ce titre : ÉswTGïrsi-jvti* , Ecloga; de Obilu Lydœ; de Vero Poêla; de Parlkenope. Son Erotopagnion, qui est un recueil de petites pièces amoureuses, et qu'il avait pourtant dédié à l'archevêque de Bari , fut réimprimé à Paris, en 1542, in-12, avec les poésies de Manille et de Jean Second ; et ensuite ibid., en 1382, aussi in-12. Elles sont fort au-dessous de celles de ces deux autres poêles. G — Ê.
ANGHIERA (Pietko Mahtihe d') naquit en 1455, à Arona, sur le lac Majeur. Sa famille, l'une des plus illustres de Milan, lirait son nom d'Anghiera, sur le même lac, d'où elle était originaire. Étant allé à Rome, en 1477, il se mit au service du cardinal Ascanio Sforza Yisconti, et ensuite de l'archevêque de Milan. Pendant dix ans qu'il y resta, il forma des liaisons avec les littérateurs les plus distingués, entre autres avec Pomponio Lelo. II passa en Espagne en 1487, a la suite d'un ambassadeur de cette cour, qui y retournait ; il fut présenté au roi Ferdinand et à la reine Isabelle, entra au
Bertiee, fit deux campagnes, quitta les armes pour l'état ecclésiastique, et fut chargé par la reine d'enseigner les belles-lettres aux jeunes seigneurs de la cour, ce qu'il fit pendant un certain temps. Ayant saisi quelques occasions de montrer de la capacité pour les affaires , Ferdinand le chargea , en 1501, d'une mission délicate auprès du soudan d'Egypte ; il s'en acquittai la satisfaction du roi ; visita une partie de l'Egypte, surtout les pyramides, et fut de retour en Espagne au mois d'août 1502. Il continua de suivre la cour. Le roi Ferdinand le lit son conseiller pour les affaires de l'Inde, obtint pour lui, du pape, le titre de protonotairc apostolique , et le nomma , en 1503, prieur de l'église de Grenade, avec un bon bénéfice. Après la mort de Ferdinand, Anghiera conserva son crédit auprès du nouveau roi ; 1) obtint aussi une riche abbave de l'empereur Charles-Quint , et mourut a Grenade en 1526. Il a laissé plusieurs ouvrages historiques. On les cite souvent, en appelant l'auteur Pierre Martvr, comme si Martyr était son nom de famille, et "il n'est pas inutile d'être averti de cette erreur. Ses trois principaux ouvrages sont : 1° Opus epistolarum Pétri Martyris Angierii, Mediolanensis, 1530, in-fol., réimprimé plus correctement en Hollande par les Elzevirs, en 1670, in-fol., avec les lettres, et d'autres ouvrages latins et espagnols, de Ferdinand de Pulgar. Ce recueil, justement estimé , divisé en 38 livres, embrasse tout le temps de la vie politique de l'auteur, c'est-à-dire depuis 1488 jusqu'en 1523, et contient un grand nombre de particularités historiques, qu'on ne trouve point ailleurs. 2° De rébus Ocranicis et orbe novo Décade*. C'est une histoire de la découverte du nouveau monde , écrite d'après les originaux de Christophe Colomb, et les relations qui étaient envoyées en Espagne, au conseil des Indes, dont l'auteur était membre. Elle est divisée en 8 décades, dont chacune contieut 10 livres ou chapitres. Ces décades furent d'abord publiées à différentes reprises ; elles le furent , pour la première fois ensemble, a Paris , 4536, in-fol., et ont été réimprimées plusieurs fois depuis. 3* De Insulis nuper inventis et incolarum Moribus, Baie, 1521, in-4», et 4533, in-fol. 4« De tegatione Babylonien libri très. L'auteur y raconte l'histoire de son ambassade auprès du soudan d'Egypte ; cet ouvrage a presque toujours été réimprimé avec les décades. On lui attribue encore quelques autres écrits , mais il est douteux qu'ils soient de lui. G— É.
ANC 1ER (Paul), hé à Carentan, en Normandie , était encore jeune quand la seule pièce de vers cpic nous ayons de lui fut imprimée, et, suivant Duverdier, ce fut en 1545 qu'elle le fut pour la première fois. Cette pièce est intitulée : l'Expérience de M. Paul Angier, Carentenois , contenant une bricsve défense en la personne de ihonneste Amant, pour l'Amye de Court , contre la C ontr'Amye. Pour bien entendre ce titre, il finit savoir que VAmye de Court est un pof-me du sieur de la Bordcrie , compatriote de Paul Angicr, auquel Charles Fontaine en avuit oppose un autre , intitulé : la Contr'Amye. Paul Antfer prit la défense de la Borderie, dans l'ouvrage
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que nous tenons dé éllér. ôtrill. des Autel/, caché sous le nom de G. Terbault, répondit à Paul Angier, qu'il appelle le dernier des novices rimeurs. Paul Angier ne répliqua point ; et même il parait qu il renonça tout à fait à la poésie, (tour laquelle, il faut en convenir, il n'annonçait aucune disposition. Son poème , si un ouvrage aussi médiocre mérite ce nom , Imprimé d'abord à Paris, par Jean Ruelle, en 1545, in-16, fut réimprimé avec les Opuscules d'amour, d'Héroel, la Borderie et autres divins poètes, Lyon , 154T,in-8". W-s.
ANGILBERT, ablic de Centule dans le 9« siècle . était lils d'un des grands de la cour de Pépin le Bref. Disciple d'Aleui n, il fut élevé dans le palais de Char 1cmagne : c'était l'homme le plus aimable de la cour de ce prince . qui lui fit épouser secrètement sa lille Berthe. Quelques historiens racontent que ce mariage n'eut lieu qu'après qu'il eut été rendu nécestiaire par la naissance de deux enfants. Il était membre de l'académie du palais. Charlemagne l'appelait son Homère , soit parce qif Angilbert faisait ses délices de la lecture de ce poète, soit parce qu'il composait lui-métne des vers. On trouve quelques pièces de sa façon dans Duehène, dans les trmrcs d'Alcuin, et dans d'autres recueils. Étant tombé malade au château de Centule en Ponthieu , il lit vou d'embrasser la vie monastique à St-Riquier, s'il en relevait; ce qu'il exécuta, après son rétablissement , avec le consentement de sa femme , qui prit en même temps le voile. Charlemagne l'arraclia de son cloître, pendant qu'il en était abbé , pour le faire secrétaire d'État et maître de sa chapelle. Ce prince le chargea successivement de trois ambassades à Rouie. Angilbert Tut, pendant quelque temps, premier ministre de Pcpio, roi d'Italie, et mourut en 814. J. D. Mabillon a inséré dans les Annales ordinis S. Btntdieli la relation qu'il avait écrite de son monastère, pendant sa gestion en qualité d'abbé. On a publie une Histoire des premières expéditions de Charlemagne pendant sa jeunesse et avant son règne, composés pour l'instruction de Louis le Débonnaire , ouvrage d' Angilbert, surnommé Homère; 4741 , 01-8". Ce n'est qu'un roman , dont l'auteur est Dufresne de Francheville. T — d.
AISGIOLKLLO (Jean-Marie) , né à Yicenee, a écrit , en italien , une vie abrégée d'L'ssum-Ca&oan , foi de Perse , Brève narrazione délia vita e falti del sig. l'ssun-Cassano , rè di Persia, insérée dans le second volume des Voyages publiés par Uamusio, Venise, 1558, in-fol. INous apprenons , par la préface de cet ouvrage, que son auteur avait écrit une autre histoire, où il racontait qu'il avait servi Mustapha, lils du Grand Turc Mahomet H, et qu'il s'était trouvé à la bataille dans laquelle Mahomet Tut vaincu, près de l'Euphrate, par l'armée dTssum-Cassan. En effet, Angiolello, étant esclave de Mustapha, le suivit dans celle expédition de son père, en 1473; il écrivit ensuite la vie de Mahomet II , en italien et en turc, et la dédia à ce sultan lui-même, qui l'accueillit , le réconq)cn«a généreusement , et le mit en liberté. On ne sait rien de précis sur l'époque de la naissance et de la mort de cet écrivain. On voit seu-
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lemenj, par un passage 4c la vie d'L'ssum-Cassan, qu'il n avait poinl encore fini cei ouvrage au mois d'août 1 524 , puisqu'il y dit , cltapitre 25 , que ce fut à cette inéme époque qu'où apprit la mort du sophi. C'était cinquante et un ans après la bataille sur l'Euphrale, où Angiolello s'était trouvé. G — t.
ANGI VILLER ( le comte Charles-Cl.u de Lann.L vrderie d'), directeur général des bâtiments du roi , jardins, manufactures et académies; maréchal de camp, commandeur de l'ordre de St- Lazare «t membre de l'académie des sciences, fut d'abord un des gentilshommes de la manche attachés à l'éducation des enfants de France, et se (il par là connaître de Louis XVI , qui eut toujours pour lui une grande prédilection et le consulta souvent sur les affaires de l'État , et même sur le choix de ses ministres. Turgot lui dut en grande |iarlie son élévation. Ils étaient fort liés, et tous deux trèsallarhés à la secte des économistes, fondée par le docteur Quesnay. Le comte d'Angiviller obtint aussi
rur lui-même un avancement trés-rapidc , et des commencement du régne de Louis XVI il fut nommé maître des requêtes, conseiller d'Etat, surintendant des bâtiments, l'une des plus belles places du royaume (1), et intendant du jardin du Roi, en survivance de Ruffon. Il se lia étroitement alors avec les ministres Vcrgennes et Galonné. Le comte d'Angiviller aimait beaucoup la société des artistes et des gens de lettres, et il fut notamment fort lié avec Ducis , qu'il avait logé auprès de lui , dans le Louvre. Sa femme se distingua aussi parle même zèle pour les sciences et les lettres. ( Yoy. l'art, suivant.) La direction du jardin du Roi lui était conliée, et il usa toujours de son pouvoir dans l'intérêt des sciences et des arts. D'Angiviller se montra dès le commencement fort opposé à la révolution ; et , s'étant fait par là beaucoup d'ennemis, il ne trouva pas un défenseur dans ceux qu'il avait aeeueillis et protégés si longtemps, et que les événements venaient de rendre puissants. Charles Lameth l'ayant accusé, dans la séance du 7 novembre 1700, de multiplier les dépenses , et d'avoir présenté un compte de 20 millions fort exagéré, d'Angiviller, dans une réfutation qu'il envoya à l'assemblée , nia formellement ces assertions ; et l'affaire en resta là pour le moment. Mais le 15 juin 1791 , sur le rapport de Camus, un décret ordonna la saisie de ses biens, Dl ligé de quitter la France, il se rendit en Allemagne , puis en Russie , où il obtint un traitement de l'impératrice Catherine II. Revenu en Allemagne, il y est mort en lit 10 dans un couvent de moines. Il avait formé à grands frais un riche cabinet de minéralogie qu'il céda, en 1780, au cabinet d'histoire naturelle. Il écrivait à Delillc : « M. de Buffoq a a enlevé mon cabinet.... Je n'y ai pas de regret ,
(I) llpffro» de Rriitny. si linrles<|oenieQt ronnn sous le nom de toutia Jacquet, dit, dans son lUetioimaire ntolotique, en partant de telle \Attt : Citait m easùlé fiattructioa publique tout entier. « Le roi, dit Labarpe, dans sa Correipoaiaate littéraire, coro- « mande tous les ans qoatre statues de nos plus grands hommes; ■ niais le direrteur des bâtiments, le romle d Anjmller. ne thoi- • lit pts toujours bien, n Labarpe était alors philosophe, et le conte tfAsfiTiller mit eboisl Bosseet, Frotta, Pwral, eie.
« et vous savez que je n'avais fait des sacrifices con-
■ sidérahles que dans ce seul objet, n II recommandait à Delille de ne point parler de celte cession , parce qu'il est inutile , disait-il , qu'elle soit connue. M— oj.
ANG1VILLER (E.-J. de Labqrde, comtesse o' ), qui avait épousé en premières noces M. Binet de Marchais, se fit remarquer à Versailles par le citai nie de son esprit, et surtout par celui de sa voix. Son goût pour le citant lui procura la faveur d'être admise, avec les personnages les plus graves de la cour , sur le théâtre des petits appartements, où la marquise de Pompadour, dès 1748 , jouait et faisait jouer la comédie pour les plaisirs d'un roi déjà blasé et fort difficile à amuser. «C'est à elle, dit l'auteur de « la Vil privée de Louis X Y, qu'on doit ce goùtscéni- « que qui s'est emparé de toute la France, des princes, « des grands, des bourgeois; qui a péuétre jusque dans a les couvents, etc. i» Marmontel a consacré cinq pages du 5" livre de ses Mémoires à l'éloge de madame de Marchais, qui épousa plus tard le comte d'Angiviller. Celui-ci était jeune, il réunissait à une belle ligure le goût des lettres et des arts, un esprit cultivé, une grande fortune , la faveur du monarque et la confiance intime du dauphin. Et cependant voici , selon l'auteur des Contes moraux, dans quelle position cet homme aimable, et qui jouissait d'une considération si rare à son âge , se montrait en présence d'une femme qu'il aimait depuis quinze ans : « Inséparable a de madame de Marchais, mais triste, interdit de- « vant elle , d'autant plus sérieux qu'elle était plus «riante; timide et tremblant à sa voix, lui dont le « caractère avait de la fierté , de la force et de l'é- « nergic; troublé lorsqu'elle lui parlait, la regardant « d'un air souffrant, lui répondant d'une voix faible, « mal assurée et presque éteinte... Si ce personnage « d'amant malheureux n'eût duré que peu de temps , « on l'aurait cru joué; mais plus de quinze ans de « suite il a été le même. » Enfin le comte épousa celle qu'il avait tant et si longtemps aimée. Quelques autres traits de l'éloge fait |iar Marmontel , quoique visiblement exagérés , méritent d'être recueillis. « Elle « n'était pas seulement , dit-il, la plus spirituelle et « la plus aimable des femmes, mais la meilleure et « la plus essentielle des amies, la plus active, la plus «constante. Imaginez-vous tous les clarines du ca- « ractère , de l'esprit , du langage , réunis au plus « haut degré, et même ceux de la figure , quoiqu'elle «ne fût pas jolie; surtout dans ses manières mie « grâce pleine d'attraits : telle était cette jeune fée. a Marmontel continue encore longtemps ce magnifique éloge ; il loue la taille de son amie dans sa petitesse, son maintien imposant, ses connaissances variées, étendues, depuis la plus légère et brillante littérature jusqu'aux plus hautes conceptions du génie; la) netteté , la finesse , la justesse et la rapidité de ses idées, sa conversation brillante par un choix d'expressions toujours heureuses, sa bonté intarissable , etc. , etc. 11 nous apprend que sa société était composée de tout ce que la cour avait de plus aimable et la littérature de plus distingué; Buffon , Thomas, Labarpe, Ducis, l'abbé Maury, s'honoraient,
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ainsi que Marmontel , d'être au nombre de ses amis. Les jeunes femmes venaient chez elle étudier l'air et le ton. Dans son enthousiasme, Marmontel loue jusqu'à son silence animé par le feu d'un regard spirituellement attentif; et, pour conclusion devenue nécessaire , le panégyriste dit que cette femme était unique. Il (allait du moins qu'elle fût très-aimable, puisqu'elle sut exalter à ce point le froid auteur de Bélisaire. — On crut, dans le temps, que Thomas avait voulu peindre madame d'Angiviller dans son Ettai sur les femmes , quand il dit : « Il y a dans ce « siècle , et dans cette capitale même , des femmes « qui honoreraient un autre siècle que le nôtre. Plu- « sieurs joignent à une raison vraiment cultivée une « ame forte, et relèvent , par des vertus, leurs sentiments de courage et d'honneur. Il y en a qui « pourraient penser avec Montesquieu , et avec qui « Fénélon aimerait à s'attendrir, etc. » — Ce fut à un souper chez madame de Marchais qu'en 1774 madame du Deffand, complimentée sur la perte qu'elle venait de faire , ce jour-là même , du comte de Pont de Vcyle avec qui elle vivait depuis quarante ans , dit ce mot singulier : u Hélas ! il est mort ce soir à six «heures; sans cela vous ne me verriez pas ici. » Et Laliarpc, qui était un des convives, raconte «qu'elle a soupa comme à son ordinaire , c'est-à-dire fort « bien, car clic était très-gourmande. » ( Correspondance liKfr. , t. 3 , p. 140.)— A la mort de Louis XV, le comte d'Angiviller remplaça l'abbé Terray dans la direction générale des bâtiments, des manufactures et des académies . il obtint la survivance de tiuffon dans l'intendance du jardin du Roi ; et sa maison fut plus que jamais le rendez-vous des savants, des littérateurs, des artistes et de ce que la cour et la ville avaient de plus distingué. Madame d'Angiviller passa le régne entier de Louis XVI, jusqu'à la révolution, dans toutes les jouissances que donnent la richesse, l'esprit, la vogue et le crédit. Mais tout changea pour elle, comme pour tant d'autres , lorsque la monarchie acheva de s'écrouler dans la journée du 10 août. lx comte d'Angiviller avait émigré. Sa femme s'était retirée à Versailles , où elle vivait des débris d'une grande fortune. Elle traversa les temps orageux de la république dans des transes continuelles ; et , pour n'être pas inscrite sur la liste des suspects où les comités révolutionnaires avaient porté la moitié de la France, elle jugea nécessaire un grand sacrilice à la |>cur : elle fit solennellement hommage à la société insulaire de Versailles d'un buste de Marat , et dut à cette démarche singulière d'échapper à la prison , et probablement à l'échafaud. Après le règne de la terreur, elle vit arriver avec plus de courage le directoire, le consulat et l'empire. Klle avait fait empailler un petit épagneul aimé quand il vivait, pleuré après sa mort , et que pendant plusieurs années elle conserva placé dans son appartement, sur un lit de verdure, entre des arbustes et des fleurs. Mais enlin un beau jour, soit crainte , soit admiration , l'animal Adèle et si longtemps regrette fut remplacé sur son trône par le buste de l'empereur. —Madame d'Angiviller s'était formé de nouveau une société aimable : elle attirait
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chez elle Ducis; l'abbé de la Fage, qui s'était fait un nom comme prédicateur; mademoiselle de la Tour-du-Pin; madame Babois, qui dans l'élégie n'avait point de rivale ; la duchesse de Villeroi {voy. ce nom ) , qui avait composé des chansons pour les Actes des apôtres, et d'autres personnes distinguées qui avaient fixé leur séjour à Versailles. Mais alors la jeune fée de Marmontel se trouvait bien changée : ce n'était plus qu'une coquette d'esprit , vieille et spirituelle , et en même temps une dévote mondaine , qui avait des travers singuliers ; elle douuait chaque semaine des diners profanes et des dîners de sanctification. Tous les vendredis l'abbé de la Fage débitait, en présence de quelques élus, au nombre desquels était toujours Ducis, un de ces sermons qu'il avait prêches à la ville et à la cour, et qu'alors il ne pouvait plus faire entendre que dans un salon ou dans un boudoir. Un jour l'abbé prêcha sur la tempérance , ce qui ne l'avait pas empêché de prendre sa bonne part du succulent festin qui précédait toujours le sermon. — I . "âge avait amené des idées bizarres dans la têle de madame d'Angiviller : elle croyait déjà depuis longtemps que la mort provenait d'un racornissement. En conséquence, pour reculer le fatal accident , elle passait chaque jour deux et trois Iteures dans le bain, pour tenir sa frêle machine dans un état émollient ; et puis elle rentrait dans son lit, qu'elle ne quittait jamais que pour sa baignoire, afin de ne |tas racornir. Le style de ses lettres avait aussi sans doute subi une révolution ; il était alors mignardise:, fardé, prétentieux; c'était de l'esprit du temps de Marivaux, de Crcbillon lils et de Dorât. C'est dans sa cliambre qu'elle recevait , qu'on lisait des vers , qu'on causait du tiers et du quart, qu'on prêchait et qu'on dinait. Voici la description de l'appartement ou du temple de la fée : l'escalier était garni, sur toutes les marches, à droite et à gauche, d'orangers , de tubéreuses , de grenadiers, de lauriers- roses et d'autres arbustes, qui faisaient aussi d'un long corridor une allée de verdure. On arrivait dans le sanctuaire : les volets étaient presque fermes , et à travers les rideaux et les draperies ne pénétrait jamais qu'un jour incertain , faible et fantastique. Des caisses d'arbustes et des vases de fleurs étaient disposés au pourtour en gradins. Ou tournait un large paravent , et l'on arrivait en face du lit où l'on avait peine d'abord a distinguer la vieille dame ; enfin, quand les lumières ménagées avec art venaient permette de distinguer les objets sans trop les éclairer, on voyait madame d'Angiviller, déjà plus qu'octogénaire hautement coiffée en cheveux d'emprunt, farcis de poudre blonde, flanqués de bouffettes de comètes roses et lilas. Sur le haut de sa tête était attacM un voile blanc comme celui d'une vierge ou d'une vestale de l'opéra : un chàlc , noué en cravate , cachait le bas de la ligure jusque sous la lèvre inférieure. Un des bras de la dame, élevé, tenait ou agitait un éventail, et se montrait orné d'un bracelet de rubans noirs. On apportait aux dames des chaufferettes où brillaient des essences. Des essences étaient aussi jetées sur des réchauds derrière le paravent , et les odeurs et les parfums des fleurs, sans air et sans
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soleil, étaient suffocants. C'est entre le lit et le paravent que le dincr était servi , toujours fin et délicat. On apportait alors à madame d'Angiviller un potage de bouillon de grenouille, qu'elle mangeait lentement avec une cuiller à café : elle ne prenait pas d'autre aliment. Les convives sortaient souvent malades et presque asphyxiés. «Ces diners me font mal, disait « un jour Ducis. Je n'irai plus là. Qu'ai-je affaire à « des cadavres attendant que je leur apprenne qu'ils a sont encore en vie ! » Mais les sermons de l'abbé de la Fage et les cajoleries complimeuteuses de la fée l'empêchaient de donner suite à ces boutades d'un moment. C'est ainsi que s'écoulaient les derniers jours de la vie de madame d'Angiviller, tandis que son mari achevait la sienne d'une manière plus austère, mais presque aussi remarquable par sa singularité, dans un couvent de moines d'Allemagne. On disait qu'il s'était lassé des fantaisies de sa femme et des bains perpétuels qu'elle lui imposait dans ses idées de racornissement. Cependant, malgré son hygiène relâchante, madame d'Angiviller mourut d'une rétention, le 14 mars 1808, dans la 85' année de son Age. M . Caron , alors professeur au lycée de Versailles , lui consacra une notice nécrologique dans le Journal de Seine-ei-Oùe. » On croit généralement, « y est-il dit , que son portefeuille doit renfermer « quelques traits de ses pensées et de sa féconde « imagination. Cependant c'est un secret qu'on n'a «jamais pu dérober à sa modestie.» Ce secret, s'il a existé, n'est point encore connu ; mais ce qui a été publié par la reconnaissance et par la voix du pauvre, ce sont les secours que madame d'Angiviller prodiguait aux indigents. L'auteur de la notice nécrologique dit : « Plus de trente familles a Versailles « devaient i ses libéralités leur subsistance jottma- « liére. « Or il y a dans ce fait l'excuse de trente ridicules. V — ve.
ANGLADA (Joseph), médecin distingué, naquit à Perpignan le 17 octobre 1775, d'un père qui luimême exerçait Part de guérir avec habileté dans cette ville, a l'université de laquelle il remplissait, avant la révolution, les fonctions de recteur et de professeur en chimie. -Avec un tel exemple sous les yeux, Anglada n'hésita même pas sur le choix de la carrière qu'il devait embrasser; la médecine et la chimie se partagèrent tous ses moments, dès qu'il eut terminé la série de ses études préliminaires. Après avoir servi pendant quelque temps comme chirurgien dans les hôpitaux de sa ville natale, il obtint, par l'honorable voie du concours, le droit d'aller compléter son instruction médicale aux frais de l'Etat, dansl'écolede Montpellier. Fouquet, qui brillait alors dans cette grande école, où il avait créé l'enseignement clinique, ne tarda pas à distinguer le nouvel élève, qui se faisait remarquer par une ardeur et une persévérance peu communes. Anglada fut récompensé de son travail opiniâtre parla place de chef de clinique, dont il remplit les fonctions avec une exactitude exemplaire. Dans le même temps il suivait les cours de chimie de l'illustre Chaptal, auquel il inspira également un intérêt qui devait être un jour la source de sa fortune. En I7W, il reçut le
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bonnet doctoral, vint perfectionner ses études médicales A Paris, et retourna modestement à Perpignan, ne se sentant d'autre ambition que d'être utile à ses concitoyens, comme son p re l'avait été, et de se consacrer tout entier à leur service. Mais à cette époque les hommes d'un vrai mérite ne parvenaient pas, même quand leur goût les y portait, à s'ensevelir dans l'obscurité. Chaptal, ministre de l'intérieur, et dont l'administration a laissé de si grands souvenirs, réorganisait les écoles de santé, et apportait surtout des |KTfectionnements remarquables à celle de Montpellier, pour laquelle il conservait une secrète prédilection. Anglada, dont il n'avait \m perdu le souvenir, fut chargé par lui de mettre en ordre le cabinet, dont les matériaux étaient confusément entassés. Ce travail convenait à la tournure spéciale de son esprit, naturellement enclin à classer et généraliser les idées. Mais avec quelque assiduité qu'il remplit sa place de conservateur, elle lui laissait encore beaucoup de loisirs, dont il profita pour cultiver la chimie, qu'il aimait avec passion, et dans laquelle il avait acquis des connaissances profondes. Les cours particuliers qu'il lit sur cette science favorite lui valurent une réputation méritée ; l'université le récompensa, en 1800, par la chaire de professeur à la l'acuité des sciences, dont il devint doyen en 1816. Quatre ans après, en 182(», à la mort de Derthe, ses vaux les plus ardents furent comblés par sa nomination h la chaire de thérapeutique et de matière médicale. Il se vit ainsi ramené dans une sphère d'idées qui n'étaient pas nouvelles pour lui, mais qu'on lui croyait moins familières que celles de chimie, parce qu'il n'avait pas encore trouvé l'occasion de mettre le public en confidence des résultats de ses longues méditations. Pendant tout le temps qu'il professa la thérapeutique, on reconnut, dans la sûreté de son jugement et dans la justesse des principes qu'il émettait, un médecin à qui la science de la vie et des maladies était familière. Comme l'a dit le professeur René, ceux qui affectaient de ne voir en lui qu'un homme qui avait abandonné la médecine pour les sciences physiques furent contraints de reconnaître que, loin d'être déplacé dans une cliairc éminemment médicale, il était, au contraire, destiné a en devenir l'ornement. Des mutations qu'une nouvelle réorganisation avait rendues nécessaires le contraignirent plus tard d'échanger cette cliaire contre celle de médecine légale. Là encore il lit preuve d'une grande rectitude de jugement, en ne se renfermant pas, comme on aurait pu le penser, comme l'avaient peut-être espéré les promoteurs de celle mutation, dans le cercle des problèmes de la toxicologie, qu'il était plus propre que beaucoup d'autres, par sa spécialité chimique, à éclairer des lumières de la science. Durant quelques années, il s'attacha surtout à enseigner la partie qui exige plus jtai ticuliérement des notions médicales, et s'il ne s'y montra pas aussi supérieur qu'il eût pu l'être dans la branche qui se rattachait à l'objet constant de ses études, du moins ne fut-il jamais au-dessous de sa tâche. La mort le surprit le 19 décembre 1833. La maladie qui l'enleva n'aurait peut-être pas eu une fin si dé-
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plorable, si elle n'avait été aggravée par le soin scrupuleux qu'il mettait à remplir religieusement les devoirs de sa double plane. Ses ouvrages sont en petit nombre, mais inarqués au cachet, sinon d'un talent éminent, du moins d'un savoir solide et du désir de contribuer aux progrès de la science, au bien de ses semblables : 1° Dissertation sur Us connaissances et les qualités nécessaires au médecin, Montpellier, 1797, in-4". Cette thèse de réception était en quelque sorte un portrait auquel Anglada s'est attaché tuule sa vie à ressembler le plus possible. M. René a dit avec raison qu'elle est traitée avec une naïveté de style et une fraiebeur de pensée qui apprennent au lecteur que celui qui l'écrit est aussi bon citoyen que bon médecin. -j Mémoires pour servir à l'histoire générait des eaux minérales sulfureuses et des eaux thermales. Paris, 1. 1 , 1827 ; 1.2, 1828, in-K Anglada avait été chargé par le conseil général du département des Pyrénées-Orientales de faire connaître toutes les ressources chimiques et médicales que peuvent fournir les eaux minérales répandues avec tant de profusion sur ce point de notre territoire. Ses recherches lui fournirent les matériaux de cet ouvrage et du suivant, tous deux placés au ranidés plus remarquables dans le genre. Les mémoires, au nombre de huit, sont relatifs à la chaleur des eaux minérales, à ses causes probables, et surtout à ses principales attributions; à l'examen de la glairine, matière rapprochée des substances animales, qui accompagne constamment les eaux sulfureuses ; à la présence et à la manière d'être du principe alcalin dans ces eaux ; au dégagement spontané du gaz azote qui s'exhale des eaux sulfureuses, et à la théorie de ce phénomène, comme se rattachant a l'action exercée par les principes sulfureux sur l'air retenu dans les eaux ; à la constitution des ingrédients qui composent ces dernières ; à une nouvelle classification des eaux minérales ; enfin à l'art de fahriquer artificiellement les eaux minérales des Pyrénées. S" Traité des eaux minérales et des établissements thermaux du département des Pyrénées' Orientales, Paris, 1833, 2 vol. in-8". Anglada ne s'est pas contenté d'explorer les sources qu'utilisaient déjà des établissements plus ou moins anciens , son attention s'est également portée sur toutes les eaux sulfureuses nue le pays a pu lui offrir. De cette manière, il est parvenu, dans l'un de nos plus petits départements, où l'on ne compte que deux cent vimrt-sept communes, à trouver quarante d'entre elles qui possèdent des eaux minérales, dont seize thermales, vingt ferrugineuses froides et quatre salines. Suivant lui, la chaleur des eaux thermales n'est pas due, comme on le pensait, au voisinage des volcans éteints ou brûlants encore, au feu central, mais à l'action électro-motrice des principes qui constituent l'écorce du globe terrestre. 4° Traité de toxicologie générale, envisagée dans ses rapports avec la physique, la pathologie, la thérapeutique et la médecine légale, Paris, 1835, in-8°, ouvrage posthume, publié par le fils de l'auteur, M. Charles Anglada. J — D — N.
ANGLE (Jêr.-Ch. dk l ). Toyes Flkuruu.
AKGLEBERME (Jban-Pïrrhus d*) , professeur
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en droit a l'université d'Orléans, et depuis conseiller au sénat de Milan, naquit à Orléans vers 1470, d'un médecin originaire de bohème, mais naturalisé français. Il eut pour guide dans les belles- lettres le célèbre Érasme, avant de se livrer à l'étude de la jurisprudence, dont un des premiers il cherchait à débrouiller le chaos. Etienne l>asquier, dans ses Reeherches de la France, n'oublie point la netteté avec laquelle d'Anglebcrme donnait ses leçons. Quand il prononça le panégyrique de la ville d'Orléans, il témoigna sa reconnaissance aux écoles en se glorifiant d'en être membre depuis puis de dix ans. Otaries Dumoulin, alors son élève, avoue dans plusieurs de ses traités qu'il doit le bon sens qu'on trouve dans ses livres à d'Anglebenne, qu'il appelle juriseonsuliissimus et utriusque lingum peritissimus. François I" nomma d'Angle berme conseiller au conseil souverain de Milan ; mais il ne jouit pas longtenqts de celte dignité. Alciat nous apprend que son illustre ami fut du nombre de ceux qui, sans avoir approfondi les ressources de la médecine, croient qu'il suilit d'en avoir parcouru les formules pour les appliquer à leur santé. Le conseiller de Milan, voulant se guérir d'une blessure que lui avait causée l'explosion d'un magasin à poudre, prit sans discernement une drogue qui lui brûla les entrailles. Il mourut en 1521, ayant à peine atteint sa 50* année. Alciat , vivemeut louché de sa fierté, lit graver sur son tombeau huit vers qui ne donnent pas une grande idée du talent poétique de l'auteur. On attache avee raison plus d'importance aux suffrages que d'Anglebcrme obtint de ses compatriotes, qui n'ont jamais fait l'éloge de l'université d'Orléans sans le citer comme un des plus savants professeurs. Sa postérité subsiste encore, tant à Paris qu'à Orléans. C'est sur les papiers de famille que nous rectifions les erreurs de Moréri et des lexicograplies qui n'ont été que ses copistes. On a d'Anglebcrme : 1° InsliMio boni magistratus, Orléans, 1500, in-4"; Paris, 1519. 2» fi* de St. Euverte et Eloge de St. Aignan, tous les deux évéques d'Orléans. 3° Panégyrique de (avilie d'Orléans, prononcé, non point en 1510, mais au temps de l'évéque Germain de Gannay qui ne commença a sié ger qu'en 1514. Ce panégyrique, écrit avec beaucoup d'art, se fait de plus remarquer par une délicatesse alors peu commune. 4° Mililia regum Francorum pro re ehrisliana, site opusculum de rébus fortiter a Francis gestis pro fidt ehrisliana, Paris, 1518. 5° Fragments des déclamations d'Apulée, sous le tihe d'Apulei Floridorum libri quatuor, Paris, 1518, in 4 6" Tirs posteriores libri Codicts Justiniani, et de Romanis Magistraiibus libri très, in-4», 1518, dédié au cltancelier Duprat. 7 • Commenlarius in Auretianas Consueludines. Charles Dumoulin, en parlant de ce commentaire, dit avec raison que son professeur, trop prévenu en faveur de la jurisprudence romaine, n'a pas connu le véritable esprit du droit coutumier. 8° Dissertation sur la loi saliqut, imprimée séparément en 1015. If Anplebernie montre la sagesse de cette foi nationale par une foule de textes des lois romaines, qui établissent l'incapacité de» femmes pour le gouvernement. U chapitre le plut
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Historique renterme une enumeraiion circonsianLK» des femmes qui, élevées au souverain pouvoir, en ont manifestement aliusé. 9° Plusieurs traités sur des questions de droit, dont quelques-uns ont été longtemps consultés. 10* Ses différentes exliortations à ses élèves pour maintenir en eux l'amour de l'étude, parmi lesquelles on distingue celles sur l'inconstance de la fortune, et l'éloge ingénieux de la danse et de la musique, tiré en grande partie de Lucien. Jurisconsulte, historien, poète, d'Angleberme, né avec les plus heureuses dispositions, et familier avec les meilleurs écrivains de l'antiquité, eût mérité dans l'histoire une place plus élevée, si, comme tant d'autres écrivains de son temps, il n'eut trop souvent surchargé ses écrits du poids d'une érudition indigesté ou déplacée. P— D.
ANGLES (Chables-Grégoibb), né le 4 septembre 17156 à Veynes en Dauphiné, où sa famille était établie depuis plusieurs siècles, fit ses études à Grenoble, chez les jésuites, et devint conseiller au parlement. Il se montra fort opposé à la révolution, et Tut obligé de se réfugier en Savoie à l'époque de la terreur; mais ayant voulu rentrer en France, il y fut arrêté et longtemps détenu dans les prisons de Grenoble. 11 allait être traduit devant la commission révolutionnaire d'Orange, et sa mort était inévitable, lorsque la chute de Robespierre le sauva. 11 vécut depuis ce moment dans la retraite, et ne remplit pas d'autres fonctions que celles de maire de son Village jusqu'à la restauration des Bourlwns. Angles fut alors nommé premier président de la cour royale de Grenoble, puis membre de la chambre des députés par le département de l'Isère ; il a présidé cette chambre comme doyen d'âge pendant six sessions consécutives, votant toujours avec le côté droit, et ne manquant aucune occasion de combattre les opinions révolutionnaires. Il prit beaucoup de part aux lois répressives de la presse. Ce magistrat est mort le 5 juin 1825. — Son lils, le comte Jule» AXulès, né à Grenoble en 1778, acheva ses études à l'école polytechnique , fut nommé auditeur au conseil d'État, et devint en 1808 intendant d'une partie de la 8ilésie, puis de la basse Autriche, avec le titre de maître des requêtes Sa conduite dans ces différentes fonctions lui Ht donner le titre de comte par le gouvernement impérial, et il fut ensuite nommé directeur de la police des départements au delà des Alpes. II remplissait ft Paris ces importantes fonctions lorsque les alliés s'enqiarérent de cette ville en 1814. Aussitôt après leur entrée, le gouvernement provisoire clargea le comte Angles du ministère de la police générale, que venait d'abandonner le duc de Rovigo. Il s'acquitta à la satisfaction de tous de cet emploi alors si difficile ; et des que l'ordre fut rétabli, il rentra au conseil d'État. Le roi voulut le rendre à des fonctions plus actives, lorsque Napoléon eut quitté l'Ile d'Elbe en 181 S. Nommé commissaire civil, il fut alors chargé d'accompagner à Lyon le frère de Louis XVI II ; mais les événements se succédèrent avec une telle rapidité, qu'il eut à peine le temps de se mettre en route, et dut accompagner le roi dans son nouvel exil. Anglès passa en
Belgique toute l'époque des cent jours. Revenu en France avec Louis XVIII, il fut chargé de présider le collège électoral des Hautes- Alpes. Il devint ministre d'État, et enfin préfet de police de Paris, sous le ministère de M. Decazes. Ayant essuyé quelques reproches à l'occasion de l'assassinat du duc de Berrl, Anglès donna sa démission et alla vivre dans une terre près de Roanne, où il est mort le 16janVier 1828. 11 avait épousé la fille de l'amiral Morard de Galles, dont il eut deux lils. M — d j.
ANGLIVIEL. Voyes Beaimelle (la).
AN G LU RE (Saiadin ou Oger n'), natif d'Angluré prés de Sézanne en Brie, vivait du temps de Philippe-Auguste , aïeul de St. Lotus. Ayant accompagné ce prince, en 1204, dans ses expéditions d'outre-tner, il fut fait prisonnier dans une bataille pr les troupes de Saladïn. Lé soudan, instruit de la bravoure que le guerrier français avait montrée dans le combat, le relâcha sur sa |uirole de lui payer dans un certain temps une rançon considérable. D'Anglurc se rendit en Fiance, avec l'intention de remplir sa promesse ; mais tous ses efforts pour trouver la somme exigée ayant été vains, il aima mieux retourner auprès du soudan et reprendra ses fers, «pie de manquer à sa parole. Saladin fut si touché de cette grandeur d'âme, que, bien différent des Cnrtliaginois, il renvoya sans rahron ce nouveau Régulus, et lui dit : « J'exige seulement qu'à l'avenir voua « et vos descendants portiez le nom de Saladin, « en reconnaissance de la grâce qu'il vous aca corde. » J — B.
ANGLUS (Thomas), prêtre catholique anglais, du 17^ siècle, se déguisa sous les noms de Candidus, Albius, fiianchi et Richworth ; on croit que son vrai nom était White (le Blanc), muis il est plus généralement connu sous celui d'Anglus. Il résida longtemps à Paris et à Rome, et fut successivement principal d'un collège à Lisbonne, et sous- principal de celui de Douai. Il adopta les sentiments de Kenelm Digby sur la philosophie d'Arislote, et entreprit d'expliquer par elle les mystères les plus impénétrables de la religion, tels que la prédestination, le libre arbitre et la grâce. Il a écrit, sur ces divers sujets, des ouvrages dont l'obscurité est comparée par Baillet à celle des anciens oracles. Anglus répondit à ce reproche d'olwcurité d'une manière assez remarquable : « Ou les savants m'entendent, dit-il, « ou ils ne m'entendent pas. S'ils m'entendent, et « qu'ils trouvent que je me trompe , il leur est aisé « de me réfuter ; s'ils ne m'entendent point, ils ont « tort de s'élever contre ma doctrine. » Plusieurs de ses écrits ont été censurés à Rome, en 1658, par la congrégation de l'Index, et les théologiens de Douai ont condamné vingt - deux propositions extraites de ses Institutions sacrées. Descartes, qui l'appelle M. Titus, essaya de lui faire adopter son système; mais ils ne purent s'entendre. Anglus mourut quelque temps après le rétablissement de Charles II. Ses principaux ouvrages sont : 1° înslitutiones peripafrtim . •>■ Apprndix theologica de origine mundi; 3° Tabula suffragiales de lenminandis fidei lilibus ab Ëeclesia caiholica fixa; 4* Tetserœ romance Evul-
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galio ; 5e Slatera morum ; 6' de medio animant m Statu, etc. X— s.
ANGO ou ANGOT naquit à Dieppe à la fin du 15* siècle. Cet homme, que la fortune éleva si haut, était le fils unique d'un père peu riche, mais qui parait lui avoir donné une bonne éducation. La Normandie a, presque de tout temps, possédé des établissements littéraires, et Dieppe est une des villes de cette province où les lettres ont été le plus en honneur, et où l'activité de l'esprit a du gagner beaucoup aux entreprises et aux voyages hardis des navigateurs. Ango, fort jeune encore, suivit l'exemple de ses compatriotes : il alla eu Afrique, et visita les côtes des grandes Indes, d'abord comme simple officier, un peu plus tard comme capitaine de vaisseau. Ces voyages et d'heureuses spéculations l'ayant enrichi, il quitta le rude métier de marin, devint armateur et se livra plus tranquillement à son goût pour les entreprises lointaines et les grandes affaires, tout en s'occupant des choses qui étaient le plus à sa proximité. Il prit à ferme générale les revenus de plusieurs seigneuries du pays, entre autres de la vicomte qui appartenait à l'archevêque de Rouen. Cotait en 1520. Déjà il avait acheté la charge de contrôleur au grenier à sel. Son opulence et ses rapports avec l'archevêque lui donnèrent, disent les chroniqueurs du temps, des connaissances et des habitudes en cour, où il ne larda |»as à faire connaître son mérite. L'un des premiers usages qu'il fit de sa fortune, alors immense, fut de bâtir à Dieppe un hôtel magnifique, pour l'embellissement duquel la peinture et la scul|>turc rivalisèrent d'efforts. Toutes les décorations d'un luxe bien entendu y étaient prodiguées avec convenance et attestaient à la fois le bon goût et la richesse du propriétaire (cette habitation splcndide fut détruite par le bumltardemenl de 161)4 ). A l'époque de l'un de ses voyages sur les côtes de Normandie, François lrr logea dans l'hôtel d'Ango, qui déjà avait excité l'admiration du cardinal bai henni. Ango se chargea seul de la réception du monarque : il multiplia les décorations les plus élégantes, les arcs de triomphe, les riches tapisseries, les tableaux les plus propres à flatter le monarque. Les tables furent couvertes de vaisselle d'argent ciselé, et des mets les plus recherchés comme des vins les plus rares. Peu de princes alors eussent pu tenir un tel état de maison. Le roi ayant témoigné le désir de se promener sur la mer. Ango fit préparer et mit à sa disposition six nefs légères éclatantes d'or cl de sculptures. Pour prix de sa magnifique réception, Ango rei.ut une nomination de gouverneur de la ville et château de Dieppe. La guerre ayant éclaté, ou plutôt la France étant toujours sous les armes pendant ce règne aussi désastreux que brillant, Ango augmenta l'activité de ses constructions navales, et se montra jaloux de justifier la bonue opinion que le roi avait de lui. Les Portugais avaient en pleine paix attaqué et pris un des vaisseaux de l'armateur dieppois ; il commença par tirer vengeance de cet acte déloyal, équipa dix-sept Iwtiments, tant grands que petits, et lit bloquer le port de Lisbonne, pendant que les flottes portugaises étaient occupées dans
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les Indes. Parvenue à l'embouchure du Tage, l'escadre dieppoise s'empara d'une foule de petits bâtiments, opéra une descente, ravagea la côte, et, se portant rapidement d'une rive à l'autre, déjoua toutes les opérations militaires d'un ennemi qui était loin de s'attendre a une telle activité. La rivalité entre les Dieppois et les Portugais venait de leurs expéditions dans l'Inde, où les derniers n'eurent l'avantage que parce que la France ne sut pas apprécier ou ne put seconder les entreprises des navigateurs normand». Ango ne cessa ses hostilités que lorsque le roi de Portugal eut envoyé un ambassadeur au roi de France, qui le renvoya à Dieppe pour qu'il s'abouchât avec l'auteur de l'expédition. On trouve dans les écrits du temps qu'Ango portait le titre de vicomte : c'était sans doute une nouvelle faveur de François 1". Quoi qu'il en soit, il seconda de tous ses moyens les entreprises de ce monarque, et prit une grande part dans l'armement naval destiné contre l'Angleterre. Malheureusement la vanité gâtait les bonnes qualités qu'il avait reçues de la nature et de l'éducation : il avait des gardes armes, et devenait inaccessible ; il se fit ainsi de nombreux ennemis parmi ses concitoyens. Quelques-unes de ses spéculations n'ayant pas réussi, et le gouvernement n'ayant pas remboursé les prêts qu'il avait reçus d'Ango, cet armateur, naguère si opulent, fut obligé de quitter son bel hôtel et de se retirer à deux lieues de Dieppe, clans une maison de campagne qui! avait fait construire avec niagnilkence. Ce fut là qu'il mourut de chagrin et presque ruiné, en 1551. Ln do ses compatriotes le représente comme étant de moyeime taille, d'une humeur agréable et gaie, d'un esprit vif, d'un jugement sain ; ayant la barbe et les cheveux blonds, le teint vermeil, le nez aquilin, la tête grosse et le front large. D— | - s.
ANGOSCIOLA , ou ANGLSSOLA ( Sornomsbe ), née en 1535, est morte à Gênes, vers 1020. Cette femme célèbre était d'une famille noble de Crémone. Ses parents, voyant qu'elle avait une vocation déterminée [tour la peinture, lut firent apprendre l'art du dessin. Vasari dit que son maître fut Jules Campi , mort en 1572; Alexandre I .mu a rectifié cette erreur : Sophonisbe fut élève de Bernardin Galti, mort en 1575, qui lui donnait des leçons, comme les plus grands peintres en douucnt souvent à des amateurs. Elle fit des progrés rapides, et fut bientôt eu état d'être elle-même le maître de ses trois sœurs, Europe, Anne et Lucie. On aimait l)eaucoup ses dessins, dont un représente une vieille apprenant à lire, tandis qu'nne jeune fille, cachée derrière un rideau, se moque d'elle. Elle fit ensuite le portrait de son père, placé entre ses deux enfants, Asdrubal et Minerve. Le duc d'Albe, ayant eu connaissance de la réputation de Sophonisbe, en informa Philippe II, qui l'invita à venir en Espagne. Des ce moment, elle se décida à suivre tout à fait la carrière de la peinture. Elle fit a Madrid le portrait du roi et de la reine, et reçut une pension de 200 piastres. L'infant don Carlos voulut aussi avoir son portrait de la main de Sophonisbe. Elle représenta ce prince vêtu de la peau d'un loup-cervier. Celte
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nouvelle production eut encore un plus grand succes que les précédentes. La ressemblance était si fidèle, que don Carlos , dans un mouvement de reconnaissance, porta lui-même à l'auteur un diamant de 1,500 piastres. Le roi maria ensuite Sophonisbe avec don Fabrice de Moncade, qui l'emmena en Sicile, sa patrie. Moncade étant mort, elle épousa Horace Lomellini, d'une illustre famille de Gènes. A fsoixante-sept ans, elle eut le malheur de devenir aveugle : elle continua cependant de réunir chez elle, à Gènes, les artistes, les amateurs et la société la mieux choisie. Tous les étrangers s'empressaient de lui faire visite, pour jouir des charmes de sa conversation. Dans la Vie des Peintres génois de Rapltaêl Soprani, revue parRatti,on lit qu'Antoine van Dyck s'estima très-heureux, pendant ses voyages, d'avoir pu parler de son art avec Sophonisbe, et assurait qu'il avait plus appris d'une femme aveugle que de l'élude des plus grands maîtres. Nous croyons que des admirateurs passionnés du talent de Sophonisbe ont inventé cette anecdote, qui est inutile à sa gloire. Van Dyck n'avait que vingt et un ans lors de la mort de Sophonisbe, et après les recherches les plus exactes, nous trouvons qu'il ne commença à voyager qu'à l'âge de vingt-trois ans. Sophonisbe , pendant sa vie, fut louée par les poètes les plus distingués. D. Ange Grilla lui adressa un sonnet italien très-estimé. A— D.
ANGOT (Robert), né à Gaen en 1581. 11 parait qu'il appartenait à une honnête famille, puisqu'il prend, à la tète de ses rruvres, le titre de sieur de l'Espcronnière ; et que, dans une de ses pièces, il parle d'une autre terre qui lui appartenait. Il n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il fit imprimer un recueil d'odes, de sonnets, d'épigrammes et d'élégies, intitulé le Prélude poétique , Paris, Gilles Robinot, 1603, in-12. Sa versilkalion est assez naturelle; et, suivant Gouget, on remarque entre Robert Angot et Vauquelindela Fresnaye, poète beaucoup plus connu, quelque conformité de tour d'esprit et d'érudition. Robert Angot avait fait de bonnes études, et, si I on en juge par ses traductions de plusieurs pièces grecques, il possédait cette langue, dont l'étude commençait à être négligée. On a encore de lui : les Nouveaux Satyres et Exercices gaillards de ce temps, en neuf satyres, auxquels est ajoutée VUranie et muse céleste, Rouen, Michel Lallemant, 1637, in-12. Ce dernier ouvrage est devenu très-rare. W— s.
ANGOULÉME. Voyez Aymar.
ANGOTJLÊME ( Charles dk Valois, duc o' ), fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet, naquit le 28 avril 1573, vécut sous cinq rois, et se rendit célèbre par sa valeur. La fameuse marquise de Verncuil, maltresse de Henri IV, était sa sooir utérine. Charles de Valois, destiné dès son enfance à l'ordre de Malte, fut pourvu, en 1587, de l'abbaye de la Chaise-Dieu, et devint, en 1589, grand prieur de France. Catherine de Médicis lui ayant légué les comtés d'Auvergne et de Lauraguais, il quitta l'ordre de Malte, avec dispense pour se marier, et épousa, le 6 mars 1591, Charlotte, fille du connétable Henri de Montmorenci. En 1606, Marguerite île Valois fit
casser, par le parlement, la donation de Catherine de Médicis, et donner les comtés qui en étaient l'objet au dauphiu (depuis Louis XIII ). Charles cependant continua de porter le titre de comte d'Auvergne jusqu'en 1619, qu'il obtint du roi le duché d'Angoulêrae. 11 avait été un des premiers à reconnaître, & St-Cloud, le roi Henri IV, et il combattit avec gloire pour son service aux journées d'Arqués, en 1589, d'Ivry, en 1590, de Fontaine-Française, en 1595. Impliqué dans la conspiration de Biron, en 1602, il fut mis à la Bastille, mais obtint sa grâce. Convaincu peu après de nouvelles pratiques concertées contre le roi avec la marquise de Vemeuil, il fut arrêté une seconde fois, le 9 novembre 1601, et condamné, l'année suivante, à perdre la tète. Henri IV commua cette peine en une prison perpétuelle. H recouvra sa liberté en 1616, et alla, en 1617, faire le siège de Soissons. Nommé colonel général de la cavalerie légère de France, et créé chevalier des ordres du roi, il fut, en 1620, a la tète de l'ambassade envoyée à l'empereur Ferdinand II. l>e comte Philippe de Béthune, mort en 1649, fut l'âme de cette ambassade, qui eut lieu à l'occasion du soulèvement de la Bohême et de la Hongrie. « Le « motif de cette ambassade, dit le Journal des a savants, fut aussi glorieux à la France que le « succès en fut avantageux à la maison d'Autriche, p La relation en a été donnée au public par Henri, comte de Béthune, petit-fils de Philippe, sous le titre d'Ambassade de M. le duc d'Angoulème, etc., 1667, in-fol. Cet ouvrage est écrit sèchement, mais il l>eul donner connaissance de plusieurs faits im|K>rtants de ce temps-là. Le duc d'Angoulème ouvrit, le 10 aortt 1628, le fameux siège de la Rochelle, où il commanda en chef jusqu'au 22 octobre, époque de l'arrivée du roi. Il donna de nouvelles preuves de sa valeur et de son habileté dans les guerres de Languedoc, d'Allemagne et de Flandre. 11 mourut à Paris, le 24 septembre 1650. Françoise de Nargonne, im'il avait épousée en secondes noces, le 25 février 1614, mourut cent trente -neuf ans après son beau-père Charles IX, le 10 août 1713, à l'âge de 92 ans. On a du duc d'Angoulème: 1° Mémoires très-particuliers du duc d'Angoulème, pour servir à l'histoire des règnes de Henri III et Henri IV, 1662, in-12. Jacques Bineau, cil Heur de ces Mémoires, y en a joint d'autres assez amples qui ra]>portent, jour par jour, les négociations de la paix faite à Vervins en 1598. Les Mémoires du duc d'Angoulème forment le tome îm des Mémoires particuliers pour servir à Vhisloire de France, 1756, 4 vol. in-12; et le tome 3 des Pièces fugitives pour servir à l'histoire de France, publiées par le marquis d'Aubais et Ménard, 1759, 3 vol. in-4°. 2° Les Harangues prononcées en l'assemblée de MM. les princes protestants d'Allemagne, par le duc d'Angmléme, 1620, in-8°. 5° La générale et fidèle Relation de tout ce qui s'est passé en l'ile de Ré, envoyée par le roy à la royne sa mère, 1627, in-8°. 4° Une traduction française de la Relation de l'origine et succès des chérifs, et de l'étal des royaumes de Maroc, Fez et Tarudant, écrite en espagnol par Diejo de Torris.
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Paris, 1836, in-4*. Le traducteur n'a mis sur le frontispice que les initiales M. C. D. V. D\ A. Cette traduction a été réimprimée dans le 3e volume de la Description générale il* l'Afrique, etc., par Marmol, 1667 , 3 vol. in-4*. Boulhiliier, éveque de Troyesau commencement du 18e siècle, avait dans sa bibliotliéque un volume in-fol. de lettres manuscrites de Charles de Valois, duc d'Angoulëme, depuis le 19 octobre 1633 jusqu'au 20 décembre 1643. A. 15 — T.
ANGOl LEME (Lolis-Emuam eu i>e Valois, comte d'Alais, puis duc o' ), second (ils du précédent et de Charlotte de Montmorenci, né a Clerniout en Auvergne en 1596, entra d'abord dans l'état ecclésiastique, et, après avoir eu les abbayes de St-André de Germon l et de la Chaise-Dieu, Tut, en 161*2. éveque d'Agde. Henri, son frère aîné, ayant été en tins, pour cause de démence, mis en prison, où il resta cinquante ans, Louis-Emmanuel changea d'état, prit le parti des armes, se signala aux sièges de M on tau ban et de la Rochelle, et dans les guerres d'Italie et de Lorraine. Louis XIII le nomma, en 1637, chevalier de ses ordres, colonel général de la cavalerie, et gouverneur de Provence. En 1630, il succéda à son père au duché d'Angouléme, et mourut à Paris, le 13 novembre 1633, laissant une fQk qui mourut sans postérité, le 4 mai 1690. Boulhillicr possédait aussi en manuscrit des lettres de Louis- Emmanuel, écrites depuis le 28 juin 1630 jusqu'au 8 octobre 1640. A. H — t.
ANGOL LEVENT cadet . On n'a point encore découvert l'auteur qui s'est caché sous ce nom : tout ce qu'on |>eut conjecturer, c'est qu'il ctail mort avant 1628, puisque, dans le recueil des poésies d'Auvray. imprimé cette année, il se trouve une pièce intilulee : le Tombeau d Angnuleoent cadet. Celait, selon toute apparence, un plaisant de profession, qui rimait les anecdotes du jour, pour eu réjouir les sociétés où il était admis. Dans le grand nombre de pièces que nous avons sous ce nom, il en est quelques-unes de fort piquantes ; mais mules sont déligurées \a\v le même cynisme qu'on remarque dans les jiocsies d'Auvray, de Molin, de d'Elernod, et de quelques auteurs du même temps ; aussi nous ne serions point éloigné de croire que le prétendu Angoulcvent cadet n'est que le masque d'un de ces poètes. Le recueil dont nous avons |>arlé a pour litre : le» Satyres bastardes et autres œuvres fnlattres du cadet Angoulèvent, Paris, 1613, et non pas 1622. W — s.
ANGOl LKYEiNT, fou d'Hemï IV. Voyez Joi- BEiiT (Nicolas).
ANGBAN D'ALLERAY ( Dems-Fium;ois ), conseiller d'État, lieutenant civil au Chatclct de Paris, naquit en cette ville en 1713, d'une famille distinguée de'Hiis longtemps dans la magistrature par la science et \n\r la vertu, il fut successivement conseiller au parlement en 1733, procureur général au grand conseil en 1746, et lieutenant civil le 8!) décembre 1771. Le Chatclct, dont le* attributions ■'étendaient sur toule la France, était le premier tribunal dans le second ordre des juridictions, et touiours préridé par un chef choisi parmi des magistrat* d'un mérite ctuiueul. D'Alleray u'v lit regretter
aucun de ses prédécesseurs. Le public l'honorait de
sa confiance ; le barreau l'estimait ; il était respecté de tous les ofliriers judiciaires, et aimé des jeunes magistrats, (m il servait de tout son crédit, lorsqu'ils montraient du zèle et îles talents. L'érudiliou étendue cl profonde, de d'Alleiay lui donnait, comme au chancelier d'Agucsseau, un peu de lenteur et d'iodé1 cision dans l'expédition des affaires ; mais sa bienfaisance était de la plus généreuse activité. Daus le cours de l'hiver de 1787, les gardes du commerce conduisirent par-devanl lui, en référé, un malheureux débiteur arrêté pour une somme assez considérable : c'était iuj honnête père de famille, qu'on venait d'arracher à sa femme, à ses cinq enfants, et dont le desespoir offrait le plus douloureux spectacle. D'Alleray, après avoir examiné la procédure des consuls, se vit obligé d'ordonner l'exécution de la contraiulc par corps. H était ouzt heures du »oir lorsque les recors et leur capture quittèrent l'hôtel du magistrat. Le temps éiail très-rigoureux ; d'AIleray prit aussitôt avec lui la somme nécessaire, sortit à pied par une jwrle secrète, et arriva à la prison presque- en même temps que le détenu, qu'il eut la satisfaction de faire élargir sur-le-champ en sa présence. Ce trait a fourni à M. A. M. IL Cuastcnct- Puységur le sujet d'une couiédie en 3 actes intitulée le Juge bienfaisant, jouée a Paris, et imprimée à Soissons, en 171K», in-8". D'Alleray lit partie de l'assemblée des notables eu 1787. Il fut aussi des assemblées de 1789 pour la formatiou des états généraux. Le roi l'avait choisi |<our présider une des sériions de la noblesse ; les membres de cette section lui déclarèrent qu'ils ne voulaient plus {tour chef un commissaire du roi , mais qu'ds le nommaient eux-mêmes à la présidence : d'Allcray se relira. Il quitta la place de lieutenant civil tu 1789, pour exercer ses fonctions au conseil d'Etat, où il avait été admis dés 1787. Pendant les orages révolutionnaires, il resta tranquille au sein de sa famille ; mais le règne de la terreur arriva, et il fut enveloppé dans le système des arrestations générales. Traduit au tribunal révolutionnaire, il y trouva pour son accusateur Fouquier-Tain ville, auparavant procureur au ChàleleU Ce miséraUe, frappé des vertus du magistrat, conçut iiourtanl le projet de le sauver : il lui lit dire qu'il serait acquitté s il voulait nier qu'il eût envoyé de l'argent à ses enfants émigrés. Le resjieclablc vieillard ne voulut point conserver ses jours au prix d'un mensonge. Interrogé s'il avait fait passer des secours aux ennemis de l'Etat, il répondit, sans hésiter, qu'il avait envoyé de l'argent à M . de la Luzerne, l'un de ses gendres. « Ignorais-tu la loi qui le défend ? « lui dit un des jurés. — Non, répliqua-t-il ; mais « la loi de la nature a parle plus haut à mon cour a que la loi de la république. » Sa franchise cl sa fermeté lui valurent la mort. II péril sur l'échafaud, le 28 avril 1795. à l'Age de 79 ans. D'Alleray avait une physionomie remplie de candeur et ! aménité, qui peignait mute la bonté de son dîne; son assiduité au travail était infatigable ; à une grande simplicité «le mœurs, il joignait de la diguité drus la
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représentation ; il aimait à parler en publie, et l'on tintait a rentendre ; ses idées étaient élevées, son éloquence élait douce et pénétrante; son style ne manquait ni d'élégance ni d'harmonie. 11 ne laissa |ioint d'héritier do son nom : il n'avait eu que trois fflk», dont une avait épousé M. de Vibrayes, maréchal de camp, et les deux autres», MM. de la Luzerne frères ; l'ainé, ministre de la marine, et le second, ambassadeur a I xmdres . — hmis-Alrsandre Amwi.vx, frère du précédent, né en 1713, président à l'une des chambres des enquêtes du parlement de Paris, lui survécut, et mourut sans postérité, le 6 juillet 1801, âgé de 88 a tu». Ce magistrat élait également recoin mandable par son intégrité, une piété profonde, et surtout par une douceur de caractère inaltérable. I>— s.
ANG NIANT ou Avct vm ou de Aygonnis ( Michel }, religieux, né à Pologne dans le 14* siècle, après avoir fuit ses études dans si itatrie, entra dans l'ordre des cannes, et prit le bonnet de docteur à l'université de Paris. Les affaires de son ordre l'ayant rappelé en Italie, son mérite le lit distinguer du pape Urbain VI, qui le nomma vicaire général. Elu en 1581 général de son ordre, Angriani le gouverna pendant cinq ans, et se retint dans le monastère de Bologne, où il mourut, le 10 novembre 1400. Le plus considérable de ses ouvrages est un commentaire sur les psaumes dont on a longtemps ignoré l'auteur. Il est intitule : Incognitus in Puilmus, Milan, 1510, in-fol. C'est Léonard Veggio qui l'a publié; il fut réimprimé plusieurs fois, et la (1ernière à Lyon en 1082, 2 vol. in-fol. On a encore de lui : Quastiones disputa/a- in librum 4 Scntmtiarum, Milan, 1510, in-fol., revu par François-Léonard Priolo, Venise, 1(525, in-fol. Moréri lui attribue des traités sur St. Matthieu, sur les Morales de St. Grégoire, sur la conception de la Vierge ; mais ils n'ont pas été imprimés. On trouve sur ce religieux un article dans le 2" volume de la lliblwthcca earmelitnnn du P. Cosnie de Villiers, 1752, 2 vol. in-fol., et un autre dans la Biblinthrca lutina média <r(a(is de Fabririus, t. 5, p. 222, édit. in-8\ C. T— v.
ANG LIEU (Fkvnçois), sculpteur, né à Eu en Normandie en 1604, d'un menuisier, montra, ainsi que son frère Michel , de si grandes dispositions pour les arts, qu'ils furent envoyés à Paris et placés chez Guillain, sculpteur médiocre. François Anguier y lit assez de progrès |>our être appelé en Angleterre, ou il se procura les moyens de faire le voyage d'Italie. A Home, il se lia avec plusieurs peintres célèbres, tels que Poussin, Mignard, Dufresnoy et Stella. Après y avoir étudié pendant deux ans, il revint à Paris, où il obtint de Louis XIII un logement au Louvre et la garde du cabinet des' antiques. On assure que lors de la formation de l'académie de peinture, etc., il refusa d'y être admis. Les principaux ouvrages (T Anguier étaient dans les églises de Paris. On voyait dans l'Oratoire, rue St- Honoré, le tombeau en marbre du cardinal de Hérulle ; aux Célestins, une pyramide ornée de trophées, avec des statues et des bas-reliefs en l'honneur de la maison de Longueville.ci la statue du duc de Rohan-Chabot ;
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à St-André-des-Arcs, la décoration dit tombeau des de Thou, etc. Quelques-uns de ces monuments sont maintenant au musée des Petits- Augustin*. François Anguier avait fait aussi, eu 1658, le mausolée de Henri, duc de Montmorenci, décapité à Toulouse en 1652. Cette grande conqiosition, qu'il Ht pour l'église des religieuses de Stc-Marie, à Moulins, et qui n'a pas été détruite, est l'ouvrage le plus remarquable de François Anguier. Une grande pesanteur est le défaut principal des ouvrages de cet artiste, qui mourut à Paris le 8 août 1069, à l'âge de 65 ans. D — t.
ANGUIEH (Michel), frère cadet du précédent, naquit a Eu en 1612, et, dès l'dge de quinze ans, exécuta dans cette ville, où il ne trouvait ni maîtres ni modèles, quelques ouvrages pour l'autel de la Congrégation des jésuites. Après avoir travaillé quelque temps à Paris, sons Guillain, il rut le courage d'entreprendre le voyage de Home, sans avoir d'autres ressources que ses talents. Il eut l'avantage de travailler d'abord sous les yeux de l'Algarde, qui lui lit faire quelques bas-reliefs. Anguier fut employé ensuite |»our l'église de St- Pierre et pour quelques palais partit uliers, mais sans négliger l'élude de l'antique, à laquelle il consacra une partie des dix années île son séjour à Rome. Revenu en France en 1651, il se vit contrarié souvent par les troubles politiques. 11 ne laissa cependant |«s de travailler, et lit, entre autres, un modèle de la statue de Louis XIII, plus grand que nature, qui fut jeté en bronze, et placé à Narbonne. Il décora ensuite l'appartement de la reine Anne d'Autriche au vieux Louvre d'un grand nombre de ligures et de bas-reliefs acconq>agnant des peintures de Homanclli. La plus grande [i, ii lie des ouvrages de sculpture qui étaient au Valde-Grâce était de Michel Anguier; et le groupe en marbre de la Nativité, placé sur le maître autel, élait regardé comme son chef-d\ruvrc. L'académie le reçut dans son sein en 1668, le nomma, le jour même, adjoint à professeur, et peu après, professeur. Anguier lui donna, en 1669, un groupe de terre cuite représentant Hercule qui se charge de débarrasser Allas du fardeau de porter le monde, La même année, il fut adjoint à recteur, et recteur en 1671. II termina, vers ce temps, V Apparition de Nolre- Sfignrur à St. Denis et à ses coinjtagnoni , grand morceau de sculpture où le bas- relief et la rondebosse étaient employés à la fois, et qu'Anne d'Autriche lui avait demandé pour le maître autel de Sl-Penis de la Châtre. On omet plusieurs autres productions de cet artiste, pour arriver à l'une des plus considérables. Ce fut en 1674 qu'il exécuta les sculptures de l'arc triomphal dit Porte St-Denis. A la vérité, Lebrun , qui, en sa qualité de premier peintre du roi, voulait exercer sur tous les arts une suprématie à laquelle les sculpteurs du temps se soumirent, à l'exception du seul Pugct, ota le mérite de l'invention à Michel Anguier en le faisant travailler d'après ses dessins; mais le sculpteur n'en soutint pas moins sa réputation par la manière dont il exécuta ces grands ouvrages. L'âge et de longs travaux avaient altéré la santé d' Anguier, lorsqu'on lui de*
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manda un crucifix de marbre pour la Sorbonne. Il avait toujours été pieux, et dit, en l'exécutant, « qu'il « ne pouvait terminer sa carrière par un morceau « plus analogue à ses sentiments. » 1 1 lit. présent, en mourant, à l'église deSt-Roch, sa paroisse, d'un Christ en bois, qui fut ensuite placé dans la chapelle du Calvaire de cette église. Michel Anguier mourut le 1 I juillet 1686, à 74 ans, et fut enterré à St-Roch, prés de son frére aîné. Ou leur lit une épitaphe en huit vers français, trop médiocres pour être rapportés. Cet artiste est au nombre des lions sculpteurs du siècle de Louis X IV. Son goût de dessin est celui que Lebrun avait mis en vogue, c'est-à-dire qu'on y trouve presque toujours de la correction, mais que souvent aussi on y désirerait plus d'élégance. D— T.
ANGL'ILLARA (Giovanni Andréa mai/h l'un des plus célèbres poètes italiens du 16' siècle, naquit vers l'an 1317 à Sutri en Toscane, de {larenls pauvres et d'une liasse condition. Après avoir fait des éludes aussi bonnes que sa fortune le lui pcrmettait,il se rendit à Rome, où il se mit correcteur d'épreuves chez un libraire. I nc liaison secrète avec la femme de ce libraire, découverte par le mari, obligea l'Anguillara de quitter Rome ; il emportait avec lui quelque argent et quelques bardes, lorsqu'il rencontra des voleurs qui lui enlevèrent ces fruits de son travail. II arriva à Venise dans l'équipage d'un mendiant ; mais il trouva promptement de l'emploi chez le libraire Franeesehi. C'est là qu'il fit, pour un prix très-modique, sa traduction des Mélamorphoset d'Ovide, en vers italiens, et qu'il composa plusieurs autres ouvrages. II retourna ensuite à Rome, où sa réputation poétique était parvenue ; mais son malheur l'y suivit, et après avoir vendu, pour vivre, ses habits, ses livres, tout ce qu'il possédait, il mourut de besoin, et d'une maladie, fruit de son inconduitc, dans une auberge auprès de Torre di Nona. On ne sait rien de positif sur l'époque de sa mort ; on voit seulement, par une lettre d'Annibal Caro, qui lui est adressée, qu'il vivait encore en avril 1564. Sa traduction des Métamarphotes en oîlara rima a joui et jouit encore en Italie d'une grande réputation. Les critiques les plus célèbres, et entre autres Varchi, l'ont mise audessus même du poème original. Ces éloges sont exagérés ; mais l'auteur en mérite beaucoup, pour la facilité , pour l'élégance et la poésie de style : il est vrai que c'est plutôt une imitation libre qu'une traduction exacte. Il s'écarte à chaque instant de son texte ; il en retranche, il y ajoute ce qui lui plaît. Par exemple, au lieu de rendre par des expressions opposées l'une à l'autre, mais qui ont de la justesse et une sorte de gravité, la masse informe du chaos avant la création de l'univers, comme l'a fait en général Ovide dans ce morceau, il fait jouer ensemble, dans tous les vers d'une octave, comme Ovide dans deux des siens, le ciel, la mer, la terre et le feu , à peu près de cette manière : « Avant qn'exis- « tassent le ciel, la mer, la terre et le feu, déjà « existaient le feu, la terre, le ciel et la mer; mais « la mer déformait le ciel, la terre et le feu ; le feu « rendait difforme le ciel, la terre et la mer; car, o là où étaient la terre, et le ciel, et la mer, et le
■ feu, là étaient aussi le ciel, et la terre, et le feu, a et la mer; le terre, le feu et la mer étaiei.t dons « le ciel, et le ciel était dans la mer, dans le feu et a dans la terre. » C'est là un jeu d'esprit puéril, et un cliquetis de mots et d'idées beaucoup trop prolongé ; mais il s'en faut bien que tout le poème soit écrit ainsi ; la lecture en est généralement agréable; aussi en a-t-on fait un grand nombre d'éditions. La première, qui ne contenait que les trois premiers livres, fut faite à Paris, 1554, in-4°, et dédiée au roi Henri II. On en fit une complète à Venise en 1561, in- 4°, que le libraire dédia au roi de France Charles IX ; mais le nom de Henri H est constamment resté dans la seconde octave du poème, que l'auteur eut toujours l'intention de lui dédier en entier. La meilleure et la plus belle édition est celle des Giunti, Venise, 1584, in-4°, avec les figures de Jacopo Franco, les remarques d'Orologi, les arguments et les petites notes en marge de Turchi. Elle a clé réimprimée par les mêmes, en 1592. L'Anguillara avait aussi commencé une traduction semblable de Y Enéide. Le premier livre fut imprimé à Padoue en 1564, in-4"; mais l'ouvrage en resta là, soit par la mort de l'auteur, soit par tout autre motif. On a encore de lui : 1* Edipo, tragédie en vers libres, Padoue, 1556, in-4°, et Venise, 1565, in-8°. Ce n'est pas une simple traduction de YOEdipe roi de Sophocle. L'auteur y introduisit des épisodes, et y fit des additions, qui divisent l'intérêt et altèrent la simplicité du sujet. Elle fut cependant représentée, avec l>eaucoup tic magnificence et de succès, à Vicence, et ce fut pour cette représentation que le célèbre architecte Palladio éleva, en 1565, un superbe théâtre. 2° Quelques odes, ou canzoni, adressés aux ducs de Florence et de Ferrarc. 5° Des arguments en ollava rima, pour tous les chants du Roland furieux de l'Arioste. Le Tasse écrit, dans une de ses lettres, que l'Anguillara vendait cinq jules -au libraire chacun de ces arguments. 4 ■ Quatre capiioli, ou satires dans le genre burlesque, imprimées dans plusieurs recueils de pièces de ce genre; elles sont estimées, la dernière surtout, qui est adressée au cardinal de Trente, et dans laquelle l'auteur parle fort longuement de lui-même sans ennuyer, et trouve le moyen d'être piquant et gai, même en exposant sa misère. G— É.
ANGLTLLARA (Louis, ou Alovsio), médecin, savant botaniste italien, né vers le commencement du 16* siècle, à Anguillara, petite ville de l'État ecclésiastique, d'où il a pris son nom. La réputation qu'il s'était acquise par ses voyages lui mérita de la part de la république de Venise le titre de simplicwlo, ou de son botaniste en chef, et la place de directeur du jardin de botanique de Padoue. 11 fut le troisième qui la remplit depuis la fondation de ce jardin, en 1540. Il remplaça Mundella, qui se nommait comme lui Alovsio, ce qui a occasionné quelques méprises, et il fut remplacé par Guilandin, lorsqu'en 1561 il quitta cette place, dégoûté par les tracasseries qu'on lui suscita, pour se retirer à Ferrare, où il mourut eu 1570. On a peu de détails sur sa vie privée. Voici ceux qu'on a pu tirer de
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seul ouvrage qui ait paru sous son nom. On ignore où il lit ses premières études, mais elles furent soignées, et surtout dirigées vers la connaissance des langues anciennes; en sorte que, se trouvant entraîné vers la botanique, il put facilement remonter aux sources : il chercha donc, suivant la manière d'envisager alors cette science, à reconnaître les plantes mentionnées dans les auteurs grecs et latins ; mais il sentit de bonne heure que, pour y parvenir, il fallait visiter les pays où ils avaient écrit. Ce fut dans ce dessein qu'il parcourut successivement toute
I llalie, rillyrie, la Turquie, les principales Iles de la Méditerranée, Crète, Chypre, la Corse et la Sardaigne, enfin l'Helvétie transalpine, et les environs de Marseille. De grandes connaissances résultèrent de ces courses, et lui acquirent beaucoup de célébrité, en sorte qu'il se trouva en relation avec les savants les plus distingués, qui le consultèrent sur les difficultés que leur présentait l'histoire des plantes, et surtout sur la concordance des noms anciens avec les modernes. Anguillara répondit à cette confiance en exposant son opinion ou parère dans des lettres particulières. Marincllo, qui était un de ses correspondants, réunit quatorze de ces lettres, et les publia du consentement de l'auteur, sous ce titre : Sempliei deir eceelente M. Anguillara, li quali in piû pareri a diverti nobili nomini teritli appajnno et nuavamente da M. Giovanni Marinelln mandali in /«ce, Venise, Vinc. Valgrisi, 1861, in-8°. Ijé même imprimeur en donna, la même année, une autre édition, que l'on préfère, parce qu'il y a deux figures de plantes qui ne sont pas dans la première. Quoique peu volumineux, ce livre a suffi pour établir ta réputation d'Anguillara. Toutes les lettres qui le coni|H>sent sont datées de Padoue, la première du 10 avril 1558, et la dernière du 20 mai 1560. On sent qu'un ouvrage de oc genre ne peut avoir de plan déterminé ; car ce n'est qu'à mesure que l'occasion se présente que l'auteur parle des plantes qu'il a observées dans ses voyages. Il se contente quelquefois de les désigner par le nom vulgaire qu'elles portent dans leur pays natal ; et plus d'une fois, Anguillara a reconnu que ces noms étaient ceux des anciens, avec une légère altération, ce qui l'a beaucoup aidé dans ses recherches : plus souvent il ajoute une description, mais qui est si précise, que, malgré sa brièveté, elle suffit pour reconnaître presque toutes les espèces dont il fait mention. Il s'en trouve au moins une vingtaine qu'il a fait connaître le premier : dans deux occasions seulement, il a ajouté des planches en bois passablement exécutées ; mais la manière dont il a éclairci les passages des anciens botanistes a encore été plus utile à la science.
II les connaissait tous parfaitement, depuis Théophraste jusqu'à Cassianus Kassus : non content d'étudier ceux qui étaient imprimés, il avait recours aux manuscrits : c'est par leur moyen qu'il put connaître Cralievas; il en cite plusieurs passages en grec, et ce sont les seuls de cet auteur qui aient été imprimés. En général, son style est facile et ne manque pas d'élégance; il disente avec sagacité, modestie, et surtout beaucoup de modération, en
sorte que, lorsqu'il attaque les opinions de ses contemporains , c'est avec tous les ménagements possibles ; mais ils lui furent inutiles vis-à-vis de Matthiole ; c'est en vain qu'il lui prodigua les épithétes les plus flatteuses, et même celle û'ectelenlissimo. Celui-ci ne put lui pardonner d'avoir relevé quelquesunes de ses méprises ; il répliqua à sa manière, c'est-àdire avec des injures. Anguillara ne fut pas toujours de l'avis de Lucas Ghini, qui était alors regardé comme l'oracle de la botanique, et on a remarqué qu'il avait été le seul qui n'en eût pas parlé trèsavantageusement ; mais on est parti, pour lui faire ce reproche, de la supposition qu'il avait été le disciple de ce célèbre professeur. Dans ce cas, on pourrait accuser Anguillara d'avoir été peu respectueux envers son maître ; mais tout nous porte à croire que ces deux hommes n'ont été que contemporains. Ilaller dit qu' Anguillara fut le disciple de Constantin Hhodiola, tpeziale ou apothicaire en Créle. 11 fonde cette opinion sur un passage d'Anguillara ; mais il parait que le savant Allemand, si exact ordinairement, s'est trompé dans l'interprétation du passage qu'il cite : il prend le mot mae$lro dans le sens de professeur, au lieu qu'il signifie, selon nous, maître un tel , terme employé fréquemment à cette é|>oque. Tournefort fait mention, d'après la Bibliothèque nitrique de Schenck, d'une traduction latine de cet ouvrage, avec des notes faites par Gaspard Bauhin, et Séguier l'indique sous ce titre : Aloyxii Anguillara de Simplicibus liber primut, rum noti$ Gatpari liauhini , Batilea , apud Henricum Petrum, 1593. Ilaller la cite, mais d'après Séguier, sans l'avoir vue. Après avoir fait plusieurs recherclies infructueuses pour constater l'existence de ce livre, recourant à Schenck lui - même, nous avons appris qu'il n'avait jamais été imprimé. L'ouvrage original est devenu très-rare. Il parait qu' Anguillara s'attira de puissants ennemis; Matlhiole, dans la vie d'AIdrovande, en parie avec le plus profond mépris , et Aldrovande lui-même en faisait peu de cas. Guilan dinus le nommait par dérision olilor patavinus. Peutêtre que ce médecin, connu par sa causticité, lui suscita des désagréments par l'amertume de ses critiques, à tel point qu'Anguillara, se trouvant discrédité, abandonna sa place. Elle fut occupée tout de suite par cet antagoniste. Anguillara, retiré à Ferrare, se rendit célèbre par la composition de la thériaque, et il alla jusque dans la Pouille chercher les plantes nécessaires, accompagné d'un religieux augustin nommé EvangelLsta Quadramio, qui fut, par la suite, botaniste du duc de Ferrare. Anguillara survécut peu de temps à ses expériences sur cette composition , et mourut en octobre 1570, sans avoir rien publié par lui-même. On ne sait ce que devinrent, après sa mort, ses nombreux matériaux : on doit les regretter, car, d'après l'échantillon donné [Kir Marinello, on peut juger qu'ils étaient très-importants ; ce seul essai a suffi pour placer Anguillara au nombre de ceux qui ont le mieux réussi 4 rattacher les connaissances botaniques modernes aux anciennes: c'est le témoignage que lui rei.d un des juges les plus compétents sur ce point, Sprengel,
dans son Historia rri herbarim, et le fréquent usage qu'il a (ait de cet auteur, pour déterminer les plantes de Dioscoride et de Pline , en fournit la preuve. I>e célèbre Gartner a voulu tirer son nom d'uu oubli qu'il ne méritait pas, en donnant le nom il'Anguil* tara à un nouveau genre qu'il a formé ; mais celle tentative est devenue inutile, parce que, dans le même temps, de Jussieu le nommait Daduia, et
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SWftrts, Ardhin : <* dernier nom a prévalu, quoiqii*
le moins convenable. I> — 1* — s.
ÀNGUS ( Wir u \ms ), frraveur anglais, élévr do William Wnlker, s'esl distingué dans la {gravure dn («ysage. Sa vie n'offre aucune particularité remarquable. In do ses |rrinci[uiux ouvrages est une collection de Vue» de» rétidrnrn de la nrandrtt d*la\>rtHr nobleue. Angus est mort le 1 2 ociobre 18it . K.
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